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ŒUVRES
J.-F. REGNARD
NOTICE SUR REGNARD
Jean -François Regnard, le meillenr de nos poètes comiques après Molière , naquit à Paris l'an 1656. Fils unique, et héritier d'un bien considérable , il reçut une éducation proportionnée à sa fortune. Il étoit grand , bien fait, et de fort bonne mine. Son père étant mort comme il unissoit ses exercices à l'Académie , il se trouva en jouissance d'un revenu qui le mit en état de figurer dans le grand monde : cependant le goût de voyager remporta sur les plaisirs que son opulence pooToit lui procurer dans sa patrie.
De tons les pays qui eicitoient la curiosité de Regnard, l'Italie lui parut mériter la préférence. Ce voyage fut des plus henreux ; car l'étant trouvé dans le cas de jouer, et de jouer très-gros jeu , la fortune lui fut si favorable , qu'il rapporta à Paris , tous les frais de son voyage compris , plus de dix mille écus.
Cette somme , jointe à la succession de son père, qui mon toit a quarante mille éens, auroit dû fixer Regnard à Paris ; mais le souvenir flatteur des plaisirs qu'il avoit goûtés en Italie l'y appela une seconde fois.
Etant à Bologne, il devînt amoureux d'une dane provençale, qu'il n'a fait connottre que
sons le nom d'El vire , et le mari de cette dame que sous celui de de Prade. Quoi qu'il en soit , après diverses aventures, cette dame lui proposa de revenir en France; et Regnard, trop épris des charmes de sa maîtresse pour lai refuser sa demande, saisit la première occasion qui se présenta , et s'embarqua avec la dame provençale et son mari à Ctvita-Vecchia , sur une frégate angloîse qui faisoit route pour Toulon. Après quelques jours de navigation, cette frégate fut attaquée par deux vaisseaux algériens ; et après un combat de trois heures , dans lequel le capitaine anglois perdît la vie , le reste de l'équipage fut obligé de se rendre au pouvoir des corsaires, qui conduisirent leur prise à Alger. Ce malheur arriva le 4 octobre 1678.
Regnard, à peine arrivé à Alger, y fut vendu quinze cents livres, et la belle Provençale mille livres. Comme il avoit toujours aimé la bonne chère, et qu'il étoit grand faiseur de ragoûts , son habileté en ce genre lui procura l'emploi de cuisinier chez son maître Achmet-Talem ; et bientôt ses manières prévenantes , son enjouement et sa bonne mine , le firent aimer des femmes de cet Algérien. Hats Achmet-Talem , homme cruel et jaloux, ayant découvert ses intrigues, le livra a la justice pour être puni selon la rigueur des lois, qui ordonnent qu'un chrétien, trouvé en fia-
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grant d61it arec une Hahométane , expie son crime par le feu , ou se fasse mahomélan. Le consul de la nation françoiso , qui avoît reçu depuis peu de jours une somme considérable pour racheter Regnard , ayant appris le malheur qui lai étoit arrivé, interposa son autorité, et alla trouver Achmet-Talem , qui d'abord ne voulut rien écouter. Mais le consul, ne se rebutant pas , lui représenta que rien n étoit plus trompeur que les apparences ; que , quand même la chose seroît vraie , il y auroit peu de gloire à lui de faire périr son esclave ; que d'aBeurs , en le perdant , il perdoit une somme considérable qu'il avoit à lui donner pour sa rançon. Cette dernière raison fut plus forte que les autres : Achmet- Talem se laissa gagner. Il retira Regnard des mains du divan , en avouant qu'il l'avoït accusé sur on simple soupçon, et que son crime n' étoit confirmé par aucune preuve ; et il le remit en liberté, après avoir- reçu le prix dont il étoit convenu avec le consul '.
Voilà comment Regnard raconte ses aventures d'Alger dans son petit roman intitulé la Provençale, où il ne fait aucune mention de son voyage de Constantinople. On ignore les raisons qui ont pu l'obliger à garder le silence sur son séjour en cette ville : mais voici la vérité du fait. Au bout de quelque temps de séjour à Alger, son maître Achmet- Talem , ayant affaire pour son commerce avec les ministres de m Porte-Ottomane, l'emmena avec sa Provençale à Constantinople , ou ils essuyèrent , pendant plus de deux ans , une captivité très-rigoureuse. Enfin Regnard ayant trouvé le moyen de faire savoir sa triste situation à sa famille , on lui envoya douze nulle livres, qui servirent à payer sa rançon, celle de sa Provençale, et celle de sou valet-dechambre ; et ils repassèrent tous les trois en France , sur un vaisseau françois qui les mena heureusement à Marseille. Regnard, ayant ainsi recouvré sa liberté , revint aussitôt A Paris, portant avec lui la chaîne dont il avoit été chargé pendant son esclavage , et qu'il a toujours conservée avec soin dans son cabinet, pour se rappeler incessamment la mè-
■ Vot«i la Provençale.
moire de cette disgrâce. Mais il ne fut pas guéri pour cela de sa passion pour les voyages.
En recouvrant sa liberté et celle de sa belle maîtresse , Regnard reçut la nouvelle de la mort de de Prade, qui étoit resté à Alger; de sorte que rien ne s'opposoit plus à son bonheur que les scrupules d'Elvire, qui , par bienséance , demanda quelque temps pour marquer le deuil de son époux. Tout amoureux qu' étoit Regnard , il ne put s'opposer à ce que souhaitoit la belle Provençale; et pour mettre ordre à ses affaires , il revint à Paris avec Elvire, pour attendre cet heureux moment où il devoit être récompensé de toutes les disgrâces qu'il avoit éprouvées pour cette belle personne. Mais le sort en décida autrement : ce mari , qui depuis huit mois étoit au rang des morts , reparut tout-a-coup , accompagné de deux religieux Mathurins qui l'avoient racheté à Alger, et qui le présentèrent à son épouse. Le retour de de Prade fut célébré par une nouvelle noce. Regnard , pénétré, comme on peut le penser, de cet événement , ne voulut point être présent à cette cruelle cérémonie : il quitta Paris pour la troisième fois, dans le dessein de n'y revenir que lorsqu'il serait guéri de son amour.
Il partit de nouveau de Paris le 26 avril 1681 , et s'en alla en Flandre et en Hollande , puis en DanemarcL et en Suède. Étant à la cour de Suède , le roi l'engagea à voir la Laponie , et lui offrit toutes les commodités nécessaires pour y aller. Regnard, à la sollicitation de ce prince, entreprit ce voyage, et partit pour cette grande entreprise. Il s'embarqua à Stockholm, pour passer à Torno, le mercredi 23 juillet de la même année, avec deux gentilshommes françois , les sieurs de Fercourt et de Corberon. Il parcourut coûte la Laponie. Il arriva à Torno, qui est la dernière ville du monde du coté du nord , située à l'extrémité du golfe de Bothnie. Il remonta le fleuve qui porte le même nom que cette ville, et dont la source n'est pas éloignée du cap Nord. H pénétra jusqu'à la mer Glaciale, et l'on peut dire qu'il ne s'arrêta qu'Où la terre lui manqua. Enfin, il arriva le 22 août suivant à la Montagne de Metavara, où il fut obligé de termi-
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[ter sa course; et ou fat an haut de cette montagne qu'il grava sur un rocher , en quatre vers latins , pour lui et ses camarades , cette mcripuon :
GiUiawHgFDult; vidltno» Afrlca; Ganjsm Hiiuhnu» . Eoropimqtie ocnlk liutrarlnuij omnem ; Et Mrtla icll lerriqac nurfque ,
Voici la traduction qu'en donne le voyageur LaHoiraye (tome II, page 360, édition in-folio. La Hâve, 1727 ). Il la vit en 1718, plus de trente-six au après le passage des trois tojageurs françois.
* La France nous a donne la naissance. ■ Nous avons vu l'Afrique et le Gange, par- * cornu tonte l'Europe. Nous avons eu difnV « rentes aventures , tant par nier que par terre ; t et nous nous sommes arrêtés en cet endroit , i où le monde nous a manque, a
Apres cette expédition , Regnard revint à Stockholm , et rendit compte au roi de tout ce qu'il avoit vu de remarquable en La ponte , des mœurs, de la religion, et des usages singuliers de ses habitants. Il ne demeura que fort peu de temps à Stockholm ; G en partit lo 3 octobre 1661. 11 traversa la mer Baltique , et vint débarquer à Dantzick, d'où il passa en Pologne, de li en Hongrie, et ensuite en Allemagne; et enfin , après deux ans d'absence, il revint en France le 4 décembre 1683 , entièremnt guéri de sou amour et de sa passion pour le jeu et pour les voyages.
Pour lors il fita son séjour à Paris, où la fortune lui permit de passer sa vie avec beaucoup d'agréments. Il acheta une charge de tréttrier de France au bureau dos finances de fois, qu'il a exercée pendant vingt ans; et il « songea plus qu'aux plaisirs de la bonne d&e, et à bien recevoir chez lui ce qu'il y "oit eu France de plus grand, de plus dishgtie et de plus aimable.
La description qu'il fait , dans son Épttre à ■"** , de h maison qu'il avoit à Paris , au bout de la me Richelieu , an bas de Montmartre , R les non» illustres des personnes qui loi ont fait l'honneur de l'y venir voir, ne laissent au- «n lieu de douter de cette vérité.
Regnard acheta aussi tes charges de lieutenant des eaux-et-forôts et des chasses de la forêt de Dourdan. Il acquit, peu de temps après, la terre de Grillon , située près de Dourdan à' onze lieues de Paris , où il passoit le temps de la belle saison , et où il chassoit le cerf et le chevreuil. Quelques années avant sa mort , il se fit recevoir grand-bailli de la province de Hurepoix au comté de Dourdan ; et il est mort revêtu de cette charge. H n'épargna rien pour embellir son château et sa terre de Grillon , et il profita, avec un art infini, de tous les avantages dont la nature avoit pourvu si libéralement ce beau lieu ; de sorte qu'il en fit nu séjour enchanté. Pour donner une idée de la vie agréable que Regnard passoit à Grillon avec ses amis, il suffit de lire le Mariage de la Folie, divertissement pour la comédie des folies anumreiuet , que l'auteur semble avoir composé dans cette intention, en s'y désignant sous le nom de Clitandre ■•
C'est dans cette agréable retraite que Regnard écrivit la relation de ses voyages, et qn'il composa la plupart de ses comédies. Il y mourut le jeudi 5 septembre 1710, âgé de 54 ans , sans avoir été marié , fort regretté de tous ses amis, des gens de lettres, et particulièrement des amateurs de la scène francoise.
Regnard mourut sans avoir été malade , et par sa seule imprudence. Il n'avoit point de foi aux médecins i il étott fort replet et grand mangeur. Un jour qu'il se sentit incommodé de quelque reste d'indigestion , il lui prit envie de se purger de sa propre ordonnance , mais d'une façon fort extravagante. 11 étoit à Grillon , où il avoit passé toute la belle saison A faire une chère très-délicate : il demanda à un de ses paysans quelles étoient les drogues dont il composoit les médecines qu'il donnoit à ses chevaux ; le paysan les lui nomma : Regnard sur-le-champ les envoya acheter A Dourdan, s'en fit nne médecine , et l'avala le lendemain ; mais deux heures après qu'il l'eut prise, il sentit dans l'estomac des douleurs si aiguës , qu'il ne put demeurer au lit. II fut obligé de se lever
•jtx l'uni Umun ut qni prtetde la nlta axumrtuttt.
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et de se promener à grands pas dans sa chambre, pour tâcher de faire descendre sa médecine qui l'étouffoit. Ses valets montèrent à ce bruit, jugeant qu'il se trou voit mal; mais à peine furent-ils entrés, que Bon oppression redoubla. H tomba dans leurs bras , sans connoîssanCe et sans voix, et il fut suffoqué sans pouvoir recevoir le moindre secours.
On ne convient pas de toutes les circonstances de sa mort. H est bien vrai qu'il mourut d'une médecine prise mal à propos , et à la suite d'une indigestion; mais, dit-on, d'une médecine ordinaire, dont il ne serait point mort, s'il n'avoit point eu l'imprudence d'aller à la chasse le même jour qu'il ï'avoit prise , de s'y échauffer extrêmement, et de boire an grand verre d'eau à la glace & son retour: ce qui causa une révolution si subite et siiriolente dans son corps, qu'il en mourut le lendemain sans qu'on pût le secourir.
La petite terre de Grillon fut vendue par ses héritiers après sa mort. Elle a appartenu depois à H. de Magny, fils du célèbre M. Foucault , intendant de Caen , et grand antiquaire. La maison n'est pas grande ; mais elle est dans un joli vallon , et très agréablement située : elle est précisément au bord d'un ruisseau , et tout entourée de bois par derrière. C'est la demeure du monde la plus propre pour un poète.
Les comédies qu'il a données au Théâtre- François sont, la Sérénade, le Joueur, le Bal, le Distrait, Dèmocrite, tes Folie* amoureuses, les Mènechmes, le Retour imprévu, le Légataire et la Critique du Légataire, et Atlende&tnoi sous COrme, que quelques-uns ont attribuée à Dufresny. Celles qui furent jouées au Théâtre-Italien sont : le Divorce, la Descente de Mextetin aux Enfers , Arlequin homme à bonnes fortunes, la Critique de cette pièce, les Filles errantes , la Coquette , la Naissance d'Amadis. V a composé avec Dufresny , tes Chinois , la Baguette de Vut~ coin, la_ Foire Saint-Germain et les Momies d'Egypte. Il a de plus donné à l'Opéra le Carnaval de Venise. On connott encore de lai trois pièces qui n'ont pas été représentées, savoir : tes Vendanges, les Souhaits, et la tragédie de Sapor.
On voit par ce dernier titre , disent les au-
teurs des Anecdote* dramatiques, que Regnard entreprit de chausser le cothurne, et de joindre aux jeux de Tbalie les fureurs de Melpomène; mais a sentit que la route de Corneille lui étoit moins familière que celle de Molière. On en juge même par la lecture de la tragédie de Sapor, qni ne mérite pas même qu'on en relève les défauts. Heureusement pour l'auteur , la pièce n'a jamais paru au théâtre. Celui de l'Opéra étoit plus analogue à son génie; il y fit jouer le Carnaval de Venise. Tous les spectacles que cette ville offre aux étrangers pendant ce temps de divertissements sont ici réunis. Comédie, opéra , concerts , jeux , danses, combats, mascarades; tout cela se trouve lié à une petite intrigue amoureuse, amusante, et bien écrite. Regnard peut également compter sur le suffrage de ses lecteurs pour son genre de comique , qui le rend , en quelque sorte , l'émule du prince de notre comédie. Molière et Regnard sont, dans ce genre, ce qne sont Corneille et Racine pour le tragique françois ; personne n'a porté plus loin que notre poète le genre de l'imitation. Fier de son talent, il eut la noble émulation et l'heureuse hardiesse de prendre pour modèle un homme inimitable, de courir avec lui la même carrière, etde prétendre partager ses lauriers comme il partageoit ses travaux. Quelle que soit la distance qui se trouve entre ces deux poètes, la postérité placera toujours Regnard après Molière, et lui conservera la gloire d'avoir parfaitement imité un homme qui anroit pu servir de modèle à tonte l'antiquité, a Qui ne se plaît « pas avec Regnard , dit Voltaire, n'est point « digne d'admirer Molière. » Au reste, je ne prétends point le restreindre au talent médiocre d'une imitation servile; quelque admirable qu'il soit quand il marche sur les pas du premier maître de l'art, il ne l'est pas moins quand il suit les sentiers qu'il ose lui-même se tracer. Combien d'idées , de traits, d'incidents nouveaux, embellissent ses poèmes! U conduit bien une intrigue, expose clairement le sujet; le nœud se forme sans contrainte ; l'action prend une marche régulière; chaque incident lai donne un nouveau degré de chaleur ; l'intérêt croit jusqu'à un dénouement heareux , tiré du fond même de la pièce. Ce n'est point d'après
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des idées qui ne sont que dans son imagination, qu'il forme ses caractères et trace ses portraits ; il les cherche parmi les vices , les défauts et les ridicules les plus accrédites ; il avoit sous les yeux les originaux qu'il copioit : c'ètoieot leurs mœurs , leur ton , leur langage , qu'il peignoit d'après nature. Son esprit gai ne prenoit des hommes que ce qu'ils avoient de plus propre à fournir d'heureuses plaisanteries. Sa comédie du Joueur peut être com-
parée aux meilleures pièces de Molière , qui n'auroit pas même désavoué te Distrait, Démocr'Ue, let Ménechmet , te Légataire universel, et plusieurs scènes des petites pièces. On pourront, peut-être, lui reprocher d'avoir trop grossi les traits ; de mettre souvent en récit ce qui vient de se passer, sur la scène ; d'avoir peu soigné sa versification , qui , à force de vouloir être aisée et naturelle, devient quelquefois négligée , tramante et prosaïque.
VOYAGE DE FLANDRE ET DE HOLLANDE
COMMKNC.É LB 36 AVRIL 1681.
Nous partîmes de Paria le 16 avril 1681 , par le carrosse de Bruxelles. Je tus coucher à Senlis, où k devoit rendre M. de Fercourt , qui étoit parti de Paris trois jours auparavant. Nous nous trourimes dans le carrosse tous jeunes gens , dont le plus âgé n'avoit pas vingt-huit ans. Il y avoit cinq Hollandois, du nombre desquels étoit H. de Wa- ■hud, capitaine des gardes du prince d'Orange. Il se trouva aussi parmi nous un petit abbé espagnol qui alloit prendre possession d'une chanoinie > Bruxelles. Ce petit prêtre, bossu par devant et par derrière, nous servît de divertissement pendant tout le chemin. Nous allâmes le lendemain dîner à Pont , et coucher à Gournsy, où étoit la ■saison de H. le président Amelot. Le château est entouré d'eau , et le jardin est coupé de différents ruisseaux qui en forment l'agrément. Nous en partîmes d'assez grand matin pour aller coucher à Péronne : cette ville est nommée la Pucelle , à cause de sa fidélité inébranlable , et que , malgré tous les troubles, elle s'est conservée dans la soumission SQ'elle devoit à son roi. Elle est d'une petite étendue, mais extrêmement forte du câté où on y «tre,à cause des marais qui rendent son approche difficile , et qui forment quantité de fossés trèslirgw et fort profonds, qui font mille détours avant que d'arriver à la ville. La rivière de Somme l'arrose, et la défend de ce même coté ; ce qui fait qu'elle est presque inaccessible. Ces fossés produisent d'excellentes carpes, qui sont renommées par toute la France; et des canards en quantité, dont les pâtés ne sont pas moins estimés. De Pétonne à Cambray on compte sept lieues. Dans le chemin nous fûmes pris du mauvais temps avec t»t de violence, que nos chevaux, effrayés et
aveuglA des éclairs continuels, qui formoient un jour malgré l'obscurité des ténèbres, renversèrent le carrosse dans un fossé fort profond, où nous devions tous finir nos jonrs de cette chute violente ; mais le hasard voulut que pas un de nous ne fut blessé : nous en fumes quittes pour quantité d'eau qui passa dessus nous ; et après que l'on nous eut péchés et retires de ce carrosse, faits comme des gens qui sortent d'un bourbier où ils ont enfoncé jusqu'aux oreilles , nous fûmes obligés de faire une lieue et demie à pied, qui restoit jusqu'à Cambray, où nous fîmes une entrée aussi sale et aussi crottée qu'il est aisé de s'imaginer.
Cette ville ne devoit pas faire toutle bruit qu'elle faisoit dans la France : elle n'étoit redoutable que par le mal que ses garnisons faisoient à nos paysans; et je me suis étonné des désordres qu'elle a causés avant que le plus grand des rois l'eût réduite en son obéissance. En effet, Cambray de lui-même n'est rien : il n'y a que la citadelle qui soit en état de se défendre, et la ville n'étoit forte que par la sûreté que luf donnoit cette citadelle ; mais les travaux qu'on y fait présentement font connottre qu'on ne la veut pas rendre si têt; et que les Espagnols, qui se faisoient si forts de cette place, et qui disoient que si le roi de France vouloit prendre Cambray, il falloit qu'il en fit faire un ; on connaît , dis-je, qu'ils lui ont donné le dernier adieu. Cette citadelle , si renommée par tout le monde, fut commencée par Charles-Quint , et a été augmentée de plusieurs fortifications qui la rendent une pièce très-considérable. Ses murailles sont d'une hauteur surprenante, et cela vient de la grande profondeur que l'on a donnée aux fossés , qui n'a pas apporté d'avantage à ses murailles ,
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qui sont presque toutes déracinées. Noos fûmes conduits partout par an officier qui prit plaisir à nous foire tout voir, et nous montra la brèche par où les Espagnols sont sortis. La ville n'a rien de remarquable que le clocher de la cathédrale, qui est bâti à jour , avec une délicatesse surprenante. Nous logeâmes au Corbeau , et fumes assez mal, à cause de la quantité de carrosses qui y étoient.
On ne compte pas davantage de Cambray a Valenciennes que de Féfonue à Cambray. Cette ville est située sur l'Escaut , et l'on y travaille d'une ma* nière à la rendre une ville imprenable. Nous y remarquâmes avec soin le lieu par où elle avoit été prise , et la porte par où les mousquetaires y étoient entrés. Cette porte est faite comme une porte de cave à barreaux, et faisoit la communication avec une esplanade : elle n'avoit point été ouverte depuis plus de vingt ans, et elle ne le fut que pour porter le corps du major, qui avoit été blessé à une attaque qui se faisoit de ce côté. Les mousquetaires, pour qui elle n'avoit pas été ouverte, poursuivirent les ennemis, et, trouvant cette entrée, continuèrent leur pointe; et, malgré une grêle de balles, ils poussèrent jusqu'à une autre porte , de laquelle on ne put abattre la herse , qui n'avoit point servi depuis fort long-temps , et se rendirent maîtres de la ville. Nous passâmes dans la forteresse ; et comme nous avions une espèce de prêtre avec nous, on nous donna deux soldats pour nous conduire. L'on sait qu'il n'y a que le cœur des prêtres qui soit espagnol en ce pays; et, afin de leur ôter tout moyen de rien entreprendre, on les veille d'une manière particulière. Nous remarquâmes que toutes les femmes étoient belles en ce pays. De Valenciennes pour aller à Mons , ou va dîner à Reverain, lieu recommandable , tant par Icséjour que nos armées y ont fait, que parce que c'est le lieu qui sépare les terres d'Espagne d'avec celles de France. Nous arrivâmes d'assez bonne heure à la ville, et nous eûmes le temps de la considérer.
Mons est la ville capitale du Hainaut, et la première qui reconnoisse de ce côté la domination espagnole, jusqu'à ce qu'il plaise à la France de lui faire sentir son joug. Elle peut passer pour une des plus fortes des Pays-Bas, à cause de sa situation qui se trouve au milieu des marais. Les bourgeois la gardent , et nous leur vîmes monter la garde dans la grande place, qui est très-belle. Le prince d'Aremberg , duc d'Arscot , de la meilleure maison des Pays-Bas, grand d'Espagne, en est gouverneur. Ce qui me plut davantage dans Mons, et ce qui est assez particulier , ce fut le collège royal
des chanoinesses , fondé par une , qui établit
cette communauté pour y recevoir des filles de qua-
lité, qui y demeurent jusqu'à ce qu'elles en sortent pour se marier. Ces filles font le service avec une grâce particulière. Elles ont un habit qui leur est propre pour aller à l'église le matin , et un autre le soir pour aller dans la ville et dans toutes les compagnies, où elles sont parfaitement bien reçues, à cause 'de leur galanterie dont elles font profession. Nous montâmes sur la grande tour, d'où nous aperçûmes toute la ville, et où nous vîmes un très-beau carillon , dont tous les Hollandois et les Flamands sont fort curieux.
De Mons nous fûmes coucher à Notre-Dame de liai. Ce lieu de dévotion a été , comme tous les autres, fort maltraité des armées qui ont campé aux environs; et l'on n'a eu aucun égard à la dévotionque tous les Flamands ont à cette église dédiée à là Vierge. Nous vîmes, au sortir de Mons, le lieu où s'étoit donnée la bataille fameuse de Saint-Denys, la veille que la paix fut publiée dans l'armée , et le prince d'Orange en ayant les articles signés sur lui. Nous étions avec un officier qui s'y étoit trouvé, et qui nous montra les postes et les lieux qu'occupoient les deux armées. Cette bataille porte aussi le nom de Cassiau , à cause d'un petit village qui est tout contre cette abbaye, qui a imposé le nom à cette journée.
Nous arrivâmes enfin à Bruxelles, la seconde ville du Brabant. Elle est très-agréable et très-peuplée , à cause de la demeure ordinaire que les gouverneurs des Pays-Bas y font, et la quantité de gens de qualité qui suivent la cour : c'est pour cela qu'elle est appelée la Noble. Le palais du gouverneur est le plus somptueux bâtiment de la ville, tant à cause de sa grandeur que par un grand parc qui sert de promenade à tous les habitants, et réjouit la vue par la quantité de fontaines qu'on y voit. Le prince de Parme en est présentement gouverneur ; il a mis la milice sur un très-bon pied, et l'a rétablie par les grandes levées qu'il a faites sur le peuple , qui n'en étoit pas trop content. L'hôtel -de -ville est un bâtiment assez curieux : il fut fait par un Italien , qui se pendit de dépit d'avoir manqué à mettre la tour au milieu , comme son épitaphe le fait connottre; et cet homme fit par avance de lui ce qu'auroit fait un bourreau. Il ne méritoit pas moins qu'une corde, pour avoir manqué à un point où dés gens qui n'auroient pas les moindres connoissances de l'architecture ne manqueroient pas. Les églises de Bruxelles, comme toutes celles des Pays-Bas, sont très-belles et fort bien entretenues. Nous vîmes dans la collégiale du nom de Sainte-Gudule les trois hosties miraculeuses, sur lesquelles on dit qu'on voit quelques gouttes de sang. Nous allâmes voir la communauté
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des béguines , qui est un ordre particulier en ce pays. Elles sont vêtues de blanc dans l'église , et vont par les rues avec un long manteau noir , qui leur descend du sommet de la tête et leur tombe «ur les talons. Elles portent aussi sur le front une petite huppe, qui forme un habillement assez galant : et on trouve des filles sous cet habit dévot que j'aimerois mieux que beaucoup d'autres avec l'or et les diamants qui les environnent : elles étoient pour 1ers au nombre de huit cents dans le
béguinage, Le cours à la mode est chez eux ce
que le cours est chez nous. C'est là que se trouvent toutes les dames et les cavaliers , avec cette différence néanmoins que toutes les dames sont d'un coté et les hommes de l'autre. Nous demeurâmes trois jours à Bruxelles avec bien du plaisir; et, après avoir vu tout ce qu'il y avott à voir dans la ville, nous en partîmes le 16 mai par le canal qui ta à Anvers, et qui ne nous conduisit que jusqu'à , où nous descendîmes du bateau pour
prendre des chariots qui noua dévoient conduire à Halioes , que nous voulions voir avant que d'arriver à Anvers.
Mannes est appelée la Jolie, et non sans raison; tar il semble plutôt que ce soit une ville peinte que réelle, tant les rues en sont propres et bien pavées, et les bâtiments bien proportionnés. C'est en ce parlement , le premier des Pays-Bas, où sont renvoyés tous les procèsquien appellent en ce lieu : ce qui rend cette ville fort recommaudable. Cette province est démembrée du reste des Pays-Bas , et c'est un marquisat séparé. Tout le commua peuple travaille, comme car toute la Flandre, à faire des dentelles, blanches qu'on appelle de ce nom ; et le béguinage, qui est le plus grand et le plus considérable de tous, n'est entretenu que par ce travail que les béguines exercent, et dans lequel elles excellent. Ces béguines sont des filles ou femmes dévotes, qui se retirent dans ce lieu autant de temps qu'elles veulent; elles y ont chacune une petite maison séparée, où elles sont visitées de leurs parents. Il y en a même quelques-unes qui prennent des pensionnaires. Le lieu s'appelle Béguinage, et les portes s'en ferment tous les soirs de bonne heure. Il y a à Staline» une tour qui est fort estimée pour la hauteur, de laquelle on découvre extrêmement loin. De Malines, où nous dînâmes, nous fûmes concber à Anvers sur des chariots de poste , établis pour partir tous les jours à certaine heure, et par le chemin le plus beau et le plus agréable que j'aie jamais fait.
Anvers, la première et la plus grande ville du Brabant, et à qui l'on pourroit donner des titres encore plus superbes , surpasse toutes les autres |
villes que j'ai vues, à l'exception de Etantes, Rome, Venise, non-seulement pmr la magnificence de ses bâtiments, parla pompe de ses église», et par la largeur de ses rues spacieuses, mais aussi par les manières de ses habitants, dont les plus polis tâchent à se conformer à nos manières françoises , et par les habits , et par la langue, qu'ils font gloire de posséder en perfection. La première chose que nous admirâmes en y entrant, ce fut la beauté de ses superbes remparts, qui, tout couverts de grands arbres, forment une promenade la plus agréable du monde ; ils sont revêtus partout de pierre de taille , et arrosés d'un fossé d'eau vive qui court tout autour de la ville, et qui sert autant à l'embellir qu'à la défendre. La cathédrale est fort bien bâtie, et le clocher, ouvrage des Anglois, est d'une délicatesse surprenante, mais qui pourroit peut-être quelque jour lui être funeste. On y voit des peintures admirables, et entre autres, une descente de croix de Rubens, qui peut passer pour une pièce achevée.
L'église des Jésuites ne cède en magnificence à pas une de toutes celles que j'ai vues en Italie , et est d'autant plus superbe, que le marbre dont elle est toute bâtie y a été apporté de fort loin et avec une grande dépense. Toute la voûte est ornée de cadres de la main des plus excellents maîtres. Il est aisé de juger de la magnificence de cette église, quand on dira que le seul balustre de marbre qui ferme le maître-autel coûte plus de quarante mille livres. Je ne crois pas aussi qu'on puisse jamais voir un ouvrage plus achevé ; le marbre est manié si délicatement,qu'il semble qu'il aitquitté sa dureté naturelle pour prendre la forme qu'on lui a voulu donner, et se fléchir comme de lacire, suivant la volonté de l'ouvrier. La citadelle, renommée par toute l'Europe pour sa régularité, est à cinq bastions : elle est plus grande, plus forte, et incomparablement mieux faite que celle de Cambray. Son esplanade est tout-à-fait spacieuse et d'une grande étendue, mieux entendue en cela que celle de Cambray, de laquelle on peut approcher d'assez près étant toujours couvert ; ce qui en a beaucoup facilité la prise. Nous y fûmes conduits par H. de Verproat, et menés dans tous les endroits par un officier, qui ne voulut pas permettre quenous allassions sur les bastions. Nous vîmes l'endroit par où les Hollandois voulurent la surprendre, lorsqu'ils firent de nuit une descente dans la rivière, et essayèrent de passer le fossé avec de petits bateaux que chaque homme pouvoit porter sur son épaule; mais la sentinelle, ayant entendu du bruit, donna l'alarme : ce qui fit que les Hollandois, ayant manqué leur coup, se retirèrent et laissèrent tous les bateaux et les instruments, qu'on garde encore
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dans la citadelle, et qu'on nous fit voir comme des marques et des monuments de la victoire.
Nous nous embarquâmes à Anvers pour Rotterdam. Nous laissâmes la Zéknde à gauche , et passâmes à la rue de Berg-op-Zoom, qui appartient à M. le comte d'Auvergne. Noue Tûmes trots jours à notre navigation, et passâmes à La Brille. Cetteplace a fait bien de la division pendant les. troubles de Hollande, qui arrivèrent il ya environ cent ans.
Du temps de Philippe II, fils de Charles-Quint,
les dix-sept provinces étoient gouvernées par ,
sœur de Charles-Quint , et par conséquent tante de l'empereur, qui en étoit martre, et qui a voulu lever sur ces peuples certains droits nouveaux , et introduire parmi eux l'inquisition. Les Hollandots s'opposèrent à ces nouvelles déclarations, et le prince d'Orange, soutenu du comte de Horn, et de , a la tête de la populace , firent des remontrances à la gouvernante , et lui proposèrent deux cents articles, sur lesquels ils vouloient qu'on leur donnât satisfaction. Cette femme, surprise de ce tumulte, se retourna vers un des premiers de son conseil, qui lui dit, comme en se moquant, qu'elle ne devoit point se mettre en peine de ces gens qui n'étoient que des gueux; ce qui ayant été rapporté à ce peuple mutiné , il en devint si courroucé , qu'ils formèrent entre eux un parti, qui depuis a été appelé le parti des Gueux. La gouvernante cependant étant retournée en Espagne , et connoissan t le naturel remuant des peuples des dix-sept provinces, ne voulut pas s'y faire voir, qu'elle ne les contentât sur une partie des articles qu'ils demandoient; ce qui fit que Philippe II envoya le duc d'Ame, qui depuis a tant fait ne carnage , et a été cause de l'entière rébellion de ces provinces. On dit qu'il a fait mourir par la main du bourreau plus de dix-huit mille personnes. Il ne fut pas plus tôt à Bruxelles, qu'il y convoqua les États. Le comte de Hom, ne voulant point paroltrechef delà sédition, y alla; mais le prince d'Orange, craignant les Espagnols, dont il se délloit, sortit des États pour ne point s'y trouver; et le comte de Horu rencontrant le prince d'Orange qui s'absentait, Adieu, lui dit-il , prince sans terre ; h quoi le prince répondit, .4 dieu, comte sans ttte, comme en effet cela se trouva vrai ; et ayant été arrêté aux États , on lui fit sauter la tête avec une quantité presque innombrable de gens qu'on croyoitsuivre sonparti, ou qui étoient suspects ; étant un crime de lèsemajesté parmi les Espagnols d'être seulement suspect à son prince. Le prince d'Orange, voyant, par la mort du comte de Hom et de ses adhérents , qu'il avoit très-bien fait de se sauver, voulut encore songer à son salut ; et appuyant la faction des
mécontents, il se mit à leur tête; et après plusieurs combats, où il eut toujours du dessous, il prit enfin La Brille, d'où le duc d'Albe prétendit le chasser -, mais n'en ayant pu venir à bout, il donna occasion à ces tableaux que l'on a faits de lui , dans lesquels il est dépeint par dérision avec des lunettes sur le nez , parce que Brille en hollandois signifie lunettes. La Hollande se divise en sept provinces unies, qui sont la Gueldre, la Hollande, la Zélande, Utrecht, la Frise, l'Over-Yssel, et Groningue.
Nous arrivâmes à minuit à Rotterdam, et nous fûmes obligés de passer par-dessus les murailles pour entrer dans la ville, dont les portes étoient fermées. Cette ville est la seconde de tout le pays ; et il est aisé de juger de sa richesse par la quantité de vaisseaux qu'on y voit aborder de tous les pays, et qui emplissent le canal de la ville , qui est extrêmement large. Cette ville est remarquable par l'étendue de son commerce et par la beauté de ses maisons, qui ont toutes la propreté qu'on remarque dans toutes les villes de Hollande. L'on voit au milieu d'une grande place la statue d'Érasme , qui étoit natif de cette ville, et qui a assez bien mérité de la république pour avoir une statue en bronze sur le pont qui est au milieu de la grande place. Nous partîmes de Rotterdam sur les deux heures après midi par les barques, qui sont d'une commodité admirable par toute la Hollande. Elles partent toutes en différentes heures, et àunedemiheure l'une de l'autre ; ce qui fait qu'à toutes les demi-heures du jour et de la nuit il part de ces commodités qui vont en cent endroits différents, et qui sont si ponctuelles, que le cheval est attelé à la barque lorsque l'heure est prête à sonner, et qu'à peine elle a frappé que le cheval marche. Nous passâmes à Delft , petite ville à deux lieues de La Haye, où nous vîmes le frère d'un de nos amis que nous avions laissé esclave en Alger. Nous entrâmes dans le principal temple de la ville , où nous vîmes le tombeau du fameux amiral Trorap. Nous arrivâmes le soir à La Haye, le plus beau et le premier village du monde. C'est le lieu où le prince d'Orange fait sa résidence ordinaire. Il n'y étoit pas- pour lors , et il étoit allé à une chasse générale
qui sp faisoit en Allemagne sur les terres de
avec le....
Le prince d'Orange s'appelle Guillaume III de Nassau. Ces dernières guerres ont servi à le rendre recommandât le dans la Hollande , et à le foire déclarer stathouder, capitaine-général des armées des Provinces-Unies des Pays- Bas, et grand-amiral. Les États lui accordent pour cela une pension de cent mille francs , et font la dépense de toute sa maison. Quelques remuants lui ont voulu mettre en
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tète de se faire déclarer sotnerain dans la Hollande, pendant qu'il étoit maître absolu de toutes les troupes; mais les plus politiques lui ont fait connoltre premièrement la difficulté de son dessein, et entendre ensuite que quand il serait assez heureux ■nt le mettre en exécution, il ne pourroit jamais st maintenir dans cette souveraineté, ta Hollande étant un pays qui périrait bientôt, si elle étoit gouvernée par un particulier et si elle cessoit d'être république , à cause des grands frais qu'il fout renouveler continuellement pour la conservation du pays, et des grandes levées qu'un prince «roit obligé de faire sur ses sujets, que des républicains, qui se repaissent du titre spécieux de liberté, donnent avec plaisir, n'ayant tous pour but que la même chose, ce qui fait qu'il n'y a point de pays plus vexé d'impôts et de subsides que la Hollande; et ces peuples se flattent que, comme ce ■ont eux qui se les imposent, ils sont libres de se In ôter lorsqu'ils le veulent. Ce conseil, le plus rtret le plus politique, fut suivi du prince d'Orange, qui s'en trouva bien.
Les États de Hollande se tiennent à La Haye , ce dtd contribue beaucoup à sa magnificence. Les maisons des particuliers sont très-belles , mais le palais du prince n'a rien de remarquable; au contraire, il est étonnant de voir qu'il soit si mal logé , et qu'il y ait des bourgeois qui habitent des maisons plus superbes. Nous y vîmes les chambres des États, dent il y en a une assez belle, et que M. Del... disoit qu'il entreprendrait de faire dorer pour deux raille écus , quoique , par la supputation de tout le monde, il y dût entrer pour plus de dix mille écus d'or ; mais il dit qu'il entendoit qu'on le lui fournît. H. Davaux y étoit pour lors ambassadeur. Nous le vîmes en deuil à cause de la mort récente de M. le chevalier de Hesme , son beau-frère, que j'ai vu à Rome, et qui avoit été tué depuis peu d'un coup de pierre.
On voit, en sortant du château, une porte qui
nt proche le logis de monsieur le lieu où se fit
le massacre du pensionnaire de With, qui fut tué par la populace au commencement de la guerre; bot cela par les menées du prince d'Orange, à cause qu'il avoit été fait depuis peu un edit par lequel il étoit défendu de reconnoltre le prince d'Orange pour souverain , que le peuple vouloit re-
Le prince Guillaume de Nassau , qui étoit à la tête des mécontents lorsqu'ils secouèrent le joug espagnol , se comporta si généreusement dans toute cette rébellion , qu'après avoir forcé l'Espagnol par la paix à reconnoltre les HoUandois et leur république pour souverains, ils se trouvèrent obligés de
récompenser sa vaillance , en lui donnant le titre de protecteur des États. Ce titre est dévolu à ses successeurs. Mais le conseil des provinces, et particulièrement les de With, qui faisoient une faction particulière, et qui en entraînèrent d'autres avec eux, firent cet édît perpétuel par lequel ils déclaraient qu'on ne pourroit jamais proposer le prince d'Orange pour souverain , et le firent même signer au prince d'Orange d'aujourd'hui, encore jeune. La guerre de France est arrivée sur ces entrefaites; et le peuple , appréhendant la domination des François, et croyant que , s'ils avoient le prince d'Orange à la tête de leurs armées, ils feraient des merveilles, le proposèrent : mais étant arrêtés par cet édit perpétuel, ils éclatèrent contre de With, le général des troupes, et le firent arrêter, l'accusant du crime de trahison, et d'avoir voulu perdre l'état; mais n'ayant point trouvé de sujet pour le faire mourir, ou se contenta de le bannir pour satisfaire le peuple et la faction du prince d'Orange. Son frère , le pensionnaire à La Haye pour les affaires de ia province de Hollande , demanda permission de le voir ; mais en voulant entrer dans la prison , le peuple mutiné, souffrant impatiemment la vue d'un homme qui s'opposoit à ses menées, se rua dessus lui, et l'assassina cruellement sur la place; ils le traînèrent un peu plus loin , où ils le pendirent. Chacun accourut à ce spectacle ; et le peuple étoit si animé, qu'il le coupa en pièces , dont chacun prit des morceaux de chair, qui se vendoient quelques jours après fort cher à ceux qui n'a voient pas eu le plaisir d'assister à cette boucherie. Le peuple , qui est une bête féroce qui se porte toujours dans les extrémités parce qu'il agit sans raison, et qui est timide par excès ou impétueux dans l'extrémité , n'est pas à se repentir de cette action . Il reconnolt que cet édit étoit fait pour son utilité ; et la mort du pensionnaire a été le premier échec qui ait été donné à la république.
Les Provinces-Unies doivent, après le ciel , leur liberté aux princes d'Orange, qui ont tant fait qu'ils ont obligé le roi d'Espagne à signer leur liberté et à les reconnoltre pour peuples libres, indépendants de tout autre , ce qui est une circonstance fort remarquable. Guillaume I" cimenta de son sang les fondementi de cette république. Maurice et Henri, ses fils, en accrurent la splendeur par le gain de plusieurs batailles. Guillaume II égala les autres, mourut fort jeune , et laissa pour successeur de ses vertus Guillaume , III* du nom , prince d'Orange d'à présent, fils de Guillaume II et de Marie StuaU, fille aînée de Charles I", roi d'Angleterre, qui eut la tête coupée. Ce prince l'eut à la trente-six ou trente-septième année de son âge, et a épousé la
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fille du duc d'York '. Il ne vint au monde qu'après la mort de son père, et il perdit à onze ans la princesse royale sa mère , qui mourut à Londres, de la petite-vérole , de même que le feu prince Guillaume son mari.
Tout le inonde sait que la Hollande est un état purement républicain; mais il faut dire quelque chose de plus particulier de son gouvernement.
Chaque ville est gouvernée par un magistrat, des bourguemestres et des conseillers , et un bailli dans les causes criminelles, gui exerce sa charge autant de temps qu'il plaît au conseil , et qui juge absolument, dans les affaires criminelles, de la sentence des bourguemestres. Au-dessus d'une certaine somme , on appelle à la cour de la province , où chaque ville envoie un conseiller.
Les députés des villes composent les états de la province, et les députés des provinces font les États-Généraux , établis pour les alliances, pour les traités, pour les levées des deniers, et pour ce qui regarde le bien de la république. Ces provinces sont aussi fortes l'une que l'autre : il est vrai que la province d'Amsterdam emporte ordinairement la balance, et fait tourner les choses du côté qu'elle veut. Cette ville seule passe pour une province. Il est aisé de conclure que la souveraineté ne réside point dans les États-Généraux , qui ne sont rien autre chose que les envoyés des villes pour proposer dans le conseil les choses qu'elles veulent représenter.
La Haye est le lieu où la noblesse de Hollande fait résidence; il n'y en a guère de plus agréable dans le monde. Un grand bois de haute futaie, bordé de magnifiques palais d'un côté ; et de l'autre, de vastes et agréables prairies qui l'entourent, rendent son aspect un des plus riants de l'Europe. On voit devant le château un étang revêtu de pierre de taille ; de hauts arbres qui le bordent servent à embellir le palais du prince. On va de La Haye à la mer en moins d'un quart d'heure, par un chemin très-agréable. Nous vîmes en y allant un chariot à voiles que le prince d'Orange a fait faire , et nous entrâmes dans un lieu où l'on court la bague sur des chevaux de bois. Nous allâmes voir une maison du prince d'Orange à quelques lieues de La Haye , appelée Osnadin ; c'est là où * passe une partie de l'année, et où il entretient quantité de bêles extraordinaires. Nous y vîmes des vaches de Calicut très-particulières avec une bosse sur le dos, et quantité de cerfs.
1 CHIC phrase , dont 1* coin traction n'est pat Wlfrclalre , eat conforme 1 la première édition. On !'■ refaite alml dan» Ici AJIlluns tuivintei : Guillaume II eut, lu imile-tLc ou IrentruptUme année, de ion dqt , Guillaume ni , qui a épouté lafitteditducirrork.
Nous partîmes de La Haye et filmes dîner à Leyde, qu'on appelle Lugdunvm Batavorw», recommandable par son université, par son anatomie, et par la propreté de ses bâtiments; plus agréable a mon goût que pas une ville de Hollande. Nous y vîmes quantité de choses curieuses, entre autres un hippopotame, ou vache de mer, que les Hollandais ont rapporté des Indes. On voit dans le cabinet anatomique plus de choses que n'en peut contenir un gros volume.
OeLeyde nous allâmes à Amsterdam, et vîmes en passant Harlem , où nous remarquâmes une grande église : nous arrivâmes le soir à Amsterdam. Cette ville des villes, si renommée dans tout l'univers, peut passer pour un chef-d'œuvre : les maisons y sont magnifiques , les rues spacieuses , les canaux extrémenent larges , bordés de grands arbres , qui, venant à mêler leur verdure avec la diversité des couleurs dont les maisons sont peintes, forment l'aspect du monde le plus charmant. Cette ville parolt double : on la voit dans les eaux ; et la réverbération des palais qu'on voit dans les canaux fait de ces lieux un séjour enchanté. L'hôtel-de-ville est sur le Dam : cet ouvrage pourroit passer pour un des plus beaux de l'Europe , si l'architecte n'avoi t manqué dès le commencement , et eût fait quelque distinction de la porte avec les fenêtres , qu'il faut chercher de tous côtés, et qu'il faut bien souvent demander. Nous montâmes en haut, où nous vîmes quantité d'armes et un très-beau carillon. Nous découvrîmes Utrecbt du clocher. Ce fut le lieu où le roi borna ses conquêtes. Le Spineus est une aussi plaisante invention que je sache : c'est là où l'on renferme toutes les filles de mauvaise vie , que l'on condamne pour un certain temps, et où elles travaillent. Il n'y a peut-être point de lieu , après Paris , où le libertinage soit plus grand qu'à Amsterdam ; mais ce qui est de particulier, c'est qu'il y a de certains lieux où demeurent les accoupleuses, qui gardent chez elles un certain nombre de filles. On fait entrer le cavalier dans une chambre qui communique à plusieurs autres petites chambres dont vous payez les portes , et au-dessus le portrait et le prix de la personne qu'elle renferme-, c'est à vous à choisir : on ne fait point sortir l'original que vous n'ayez payé le prix de la taxe : tant pis pour vous si la copie a été flattée.
Le Baspeus est un autre lieu pour les mauvais garnements , et pour les enfants dont les pères ne sauroient venir à bout : on les emploie à scier du brésil. H y a dans la grande église d'Amsterdam une chaîne d'un prix infini pour la délicatesse de son travail. On permet à Amsterdam, et par toute la Hollande, toutes, sortes de religions , excepté la
VOÏAGE DE FLANDRE ET DE HOLLANDE
catholique : c'est un point de leur plus fine politique; et ils savent bien queceseroit un grand échec i leur liberté si les catholiques y étoient soufferts , qui pourraient ensuite se rendre les maîtres. On y Toitdes luthériens , des calvinistes , des arminiens , des nestoriens, des anabaptistes, et des Juifs qui y «ont plus puissants qu'en aucun autre endroit de la terre. Leur synagogue est incomparablement plus belle que celle de Venise, et ils y sont beaucoup plus puissants. La maison des Indes, qui est hors de la Tille , marque bien qu'elle appartient aux plus riches négociants de l'Europe. On y bâtissoit un trèsbeau vaisseau qui devoit, nu mois après, faire le voyage des Indes. Nous allâmes voir les vaisseaux de guerre, qui n'ont rien de beau , et je n'en vis pas on qui approchât de la beauté de nos -vaisseaux. Ils ae veulent point de galerie à la poupe comme nous ; ils croient. que cela retarde la course du vaisseau: nais, bien loin d'y apporter aucun défaut Je trouve que cela est d'une grande utilité pour les officiers, et d'un grand ornement au vaisseau. Nous logeâmes à Amsterdam chez Cellier, à la place Royale , dans le Kal vers traa t. Nous connûmes H. dé Resvick, des premières familles de Hollande, et qui a fait une très-belle dépense a ces dernières guerres. Il nous Et voir mademoiselle Hornîa, sa maîtresse, héritière &e très-grands biens, catholique comme lui. Nous In tunes ensemble à l'Opéra , à V Enlèvement d'Hélène. Nous apprîmes à la comédie que tout l'argent qu'on donne alloit aux pauvres, et que la ville entretenoît les comédiens, à qui elle donne une certaine pension.
Je partis d'Amsterdam le 25 mai 1681, et nous arrivâmes à Enkhuyse le soir même , ou , sans nous arrêter qu'autant de temps qu'il faut pour manger, nous remarquâmes que cette ville portait trois harengs pour ses armes , à cause de la pèche considérable qui s'y fait de ce poisson. Nous frétâmes la nuit nue barque à Vorkum, où nous arrivâmes le lendemain matin. Cette province s'appelle Nord- Hollande, et je ne crois pas qu'au reste de la terre il se puisse trouver de plus jolies femmes. Les paysannes ont une beauté qui ne le cède point aux ucieunes Romaines , et qui donne de l'amour à la première vue. Nous arrivâmes à Leeuvarden, capi- Ule delà Frise, ville txès-jolte, qui reconnolt le prince de Nassau pour son gouverneur, n'ayant point voulu donner sa voix élective pour le prince d'Orange. Ce prince peut avoir vingt-cinq ou vingt-six ans : il perdit son père il y a environ dix-huit ans , à la septième année de son âge. Ce prince mourut par an accident funeste : un pistolet , qui se lâcha malheureusement , 3 ta en même temps un grand homme i l'Europe, et un généreux gouverneur à la Frise.
Il laissa- une veuve illustre par sa beauté, par sa naissance et par son mérite, Albertiue d'Orange , fille du prince Henri et d'Amélie de Solmes. Ce prince vécut sept ou huit jours après cet accident ; et les Frisons , en reconnoissance des bons services que leur avoit rendus le père, offrirent d'abord le gouvernement au fils, qui étoit en très-bas âge , et à qui ils ne donnèrent point d'autre gouverneur que la princesse sa mère.
Noos quittâmes Leeuvarden; et, ayant marché toute la nuit, nous arrivâmes à la pointe du jour à Groningue, ville fort bien située, et qui s'est rendue recommandai) le, dans les dernières guerres, par le siège qu'elle soutint contre Pévéque de Munster, qui s'y trouva en personne avec vingt-quatre mille hommes. Hais ses bonnes fortifications et la vigueur de ses habitants obligèrent les assiégeants à lever le piquet après six semaines de siège , pendant lequel ils perdirent beaucoup de monde. De Groningue nous passâmes àOldembourg, qui appartient présentement au roi de Danemarck. Cette ville a donné le nom à tout le comté. H va deux ans que cette ville fut consumée par le feu du ciel. On recommence à la rebâtir, et le roi de Danemarck y fait faire quelques fortifications. On y voit une corne d'abondance , qui a donné lieu de faire le conte d'une femme qui, sortant de terre, se présenta au comte d'Oldembourg avec ce cornet h la main , pleind'une liqueur qu'il neconnoissoltpas.Ce prince étoit pour lors à la chasse, éloigné des siens, et extrêmement altéré. Hais, ne connoissant point cette liqueur, et voyant une femme extraordinaire , il n'en voulut point tâter, et la répandit sur la croupe de son cheval. La force de ce breuvage emporta tout le poil aux endroits où il avoit touché.
Il n'y avoit que deux jours que le roi étoit parti d'Oldembourg pour Copenhague. Le même jour nous nous trouvâmes au soir à Brème, république qui est environnée des terres de Suède et de Danemarck. La ville est fort jolie, mais de si peu d'étendue, qu'à peine les remparts sont de ses terres. De Brème nous ne vîmes rien de recommandable jusqu'à Hambourg, où nous arrivâmes après cmqjours et cinq nuits de marche continuelle avec des chariots de poste. De Hambourg à Amsterdam , on compte soixante milles , qui valent cent trente lieues de France.
Hambourg est une ville anséatique, libre et impériale, qui, par sa bonne milice et ses fortifications régulières, est en état de ne point appréhender quantité de princes qui envient fort ce morceau ; et particulièrement le roi de Danemarck, à qui elle siérait parfaitement bien. Ce prince la bloqua pendant ces dernières guerres avec vingt-cinq mille
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hommes; mais ayant tu les troupes auxiliaires qui lui venoient de toutes parts, il ne put rien entreprendre davantage. Il a cédé depuis peu, pendant son vivant , toutes les prétentions qu'il pouvait avoir sur cette ville moyennant la somme de deux cent mille écus. Elle est gouvernée par quatre bourguemestres et dix-huit conseillers. Les femmes y sont très-belles; elles se couvrent le visage à l'es-
pagnole. On professe la religion luthérienne dans cette ville, où on voit la cave du pin de cent ans. Les opéras n'y sont pas mal représentés; j'y ai trouvé celui à' A trente très-beau.
Tout le pays est très-bon et très-fertile en pâturages. Les chariots sont d'une commodité admirable; les chevaux en sont excellents, et courent continuellement.
DU DANEMARCK
De Hambourg nous partîmes pour Copenhague , éloignée de Hambourg d'environ cent vingt lieues. Nous vîmes à Pinnenberg, à trais milles de la ville, la reine-mère de Danemarck , qui alloit aux eaux de Pyrmoht avec le prince Georges, son fils, et cadet du roi. De Pinnenberg à Issoe, Rendsbourg,Flensbourg, Assen, Niébury, Castor, BochHd. Cette ville étoit autrefois la demeure des rois de Danemarck ; on y voit encore leur sépulture. Celle de Christian I" est belle. Nous y vîmes le modèle de sa statue, et à peine y pus-je atteindre.
La reine-mère est de la maison de Lunebourg. Elle alloit au camp trouver la jeune reine, avec laquelle elle ne s'accommode pas bien, et ne reçoit point la visite des ambassadeurs, parce qu'ils visitent la jeune reine devant elle.
Toutes ces villes sont assez jolies : les femmes y portent toutes sortes de paniers d'un osier très-fin sur la tête. A Assen je perdis une valise.
Frédéric III a été le premier roi sous lequel le royaume soit devenu héréditaire. 11 fut aidé des bourgeois de Copenhague, qui ne pouvoient souffrir la tyrannie de la noblesse; ils le favorisèrent dans son entreprise, et le récompensèrent de ses services. Les bourgeois et les paysans étoient si maltraités des nobles, qu'ils pouvoient tuer une personne en mettant un écu sur le corps du défunt. Frédéric ne voulut point leur ôter ce privilège; mais il ordonna que quand un bourgeois ou un paysan tueroit un noble, il en mettrait deux.
Le cercueil qui enferme le corps de Frédéric III, dernier roi de Danemarck, et père du régnant, est très-riche, couvert de quantité d'ouvrages d'argent.
Copenhague est située sur la mer Baltique fort avantageusement. Elle est frontière du côté de la province de Schonen, et a soutenu le siège fort vigoureusement pendant deux ans contre le grand Gustave-Adolphe, père de la reine Christine, que noua avons vue à Rome. Les clochers de Sainte- Marie portent les marques de ce siège.
Le Louvre est un bâtiment fort commun , couvert de cuivre , qui fut autrefois la demeure des évèques, quand les rois tenoient leur cour à Rochild. L'écurie est belle et très-longue , fort bien remplie de chevaux; et le manège qui est auprès est une pièce assez curieuse. Ce fut où l'on fit le carrousel, quand la reine de Suède sortît de Copenhague.
Il n'y a donc rien de considérable à voir en cette ville pour les bâtiments, si vous exceptez le palais de la reine-mère , le jardin du roi , et celui du duc de Gvldenlea : c'est ainsi que s'appellent tous les premiers bâtards des rois de Danemarck , et qui veut dire Lion doré ; et quand le roi régnant a on Guldenleu, celui du défunt prend le titre de Hante excellence.
Nous fûmes quatre jours et quatre nuits à faire cent vingt lieues, et nous arrivâmes à Copenhague le jeudi a porte ouvrante, où nous logeâmes au Krants.
Le roi Frédéric III étoit archevêque de Brème , et fut élu roi par le décès de son aîné. Il eut six enfants : deux garçons et quatre filles; le roi Christian, le prince Georges. L'aînée des filles, Anne-Sophie, a étémariée au duc de Saxe Georges III; une autre, au duc deHolstein; la troisième, Sophie- Amélie, à Guillaume, palatin du Rhin, frère de madame d'Orléans; et la quatrième, la plus jeune, Ulrique-Éleonore, au roi de Suède.
Le roi Christian V, a présent régnant, a cinq enfants : trois garçons; le prince Frédéric, âgé de onze ans; le prince Christian, de six; et le prince Charles, d'un : deux filles; la première s'appelle Sophie, et l'autre
La tour de l'observatoire, sur laquelle un carrosse peut monter, est une pièce fort curieuse. Elle fut bâtie par Frédéric II. Du haut de la tour on découvre toute la ville, qui ne nous parut pas fort grande, mais presque de tous cotés environnée d'eau. On y voit un globe céleste de cuivre, fait
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fcbroaÎD de Tycho-Brahé, mathématicien fameui, originaire du pays.
La bourse est un fort beau bâtiment qui fait face Ht Louvre. Son clocher est d'une manière assez particulière ; quatre lézards , dont les queues s'élèvent es l'air , en forment la flèche. C'est là où se vendent tontes les curiosités , comme au palais.
On voit dans leport les vaisseaux du roi aanomhre de cinquante ou soixante , dont l'amiral est de cent pièces de canon. Les rois de Danemarck n'ont jamais mis plus de vaisseaux en mer ; et la dernière bataille qu'ils remportèrent sur les Suédois leur a acquis an renom éternel.
L'arsenal est garni de quantité de très-belles pièces de canon : il y en a même d'acier fort poli , qui ont été faites en Moscovie. On voit au-dessus une salle pleine d'armes pour soixante mille hommes, un chariot qui va de, lui-même, et un autre dans les roues duquel il y a une horloge qui sonne d'heure en heure par le mouvement des roues. Toutes les dépouilles que les Danois remportèrent , en dernières guerres sur les Suédois s'y voient , arec tout l'équipage des dix-sept vaisseaux qu'ils prirent pour une seule fois.
Le cabinet du roi est an-dessus delà bibliothèque. Ce sont plusieurs chambres remplies de curiosités, mire autres , une queue de cheval , qui est la marque d'autorité, et que les bâchas mettent devant leurs tentes lorsqu'ils sont à l'armée; le grand-seigneur, trois; et le visir, deux. Nous y vîmes uue, belle mandragore femelle; les pantoufles d'une fille qui fut taponata sans en rien sentir; l'ongle qu'on dit être de Nabuchodonosor ; et un des enfaus de cette comtesse de Flandre qui en mit au monde autant que de jours en l'an.
Le roi est un prince assez bien fait, qui se plaît à tous les exercices , comme la chasse et monter à cheval. Il est âgé de trente-quatre ans , et a épousé Charlotte-Amélie, landgrave de Hesse.
H n'y a point de langue plus propre à demander l'aumône que la danoise : il semble toujours qu'ils •tarent.
Les royaumes de Danemarck et de Norwége appartiennent au même maître. Ils regardent au levant le royaume de Suède, au couchant l'Angleterre; au nord ils ont In mer Glaciale, etau midi l'Allemagne , à laquelle ils sont attachés vers l'isthme par le duché de Hoisteiu; cette partie est présentement appelée Jnttand, que les anciens conooissoientsousle nom de Chersonèse Cimbrique , entre l'Océan et la mer Baltique.
Le Danemarck est un pays très-gras et très-abondant, consistant en quantité d'Iles, dout les plus la sont Séeland , Falster, Langeland, La-
knd et Bionie , renommée par cette dernière victoire qui sauva la royaume de sa perte totale , lorsque les Danois, secondés des Hollandoia, défirent Charles-Gustave dans cette lie , lequel avoit tenu deux ans Copenhague assiégée. Le roi de Danemarck est encore maître de l'île d'Islande, qu'on croitétre i'uflima ÏVmfeconnue des anciens. Cette lie, malgré les neiges qui la couvrent, ne laisse pat d'avoir des montagnes brûlantes qui vomissent les feux et les flammes de leur sein, et auxquelles les poètes comparent le sein de leur maîtresse. Il y a des laça fumants qui convertissent en pierre tout ce qu'on y jette, et plusieurs autres merveilles qui rendent cette lie recommaudable. La Norvège s'étend tout le long de la cote de la mer, jusqu'au château de Wardtms qui est par-delà le cap Nord , en approchant du côté de le mer Blanche , sur laquelle est Archange!, port de mer de Moscovie. Cette étendue de terre lui a été laissée par le traité de paix fait entre Frédéric III et Charles-Gustave, défunts roi de Suède etde Danemarck. La Groenlande lui appartient aussi ; mais cette terre n'est habitable que trois mois de l'année, que L'an choisit pour la pêche de la baleine.
La Suéde a été jointe à ces deux royaumes plusieurs ibis, par les alliances qui se faisoient des princes ou des princesses de ces nations. Hais la Suède en a été entièrement séparée sous Gustave 1er du nom, chef de la famille de Vasa, qui s'en fit couronner toi l'an 1S2B, et y introduisit la religion luthérienne, daps le même temps que Christian III lui donnoit entrée dans le Danemarck. Ce royaume a toujours été électif, aussi bien que La Suède; mais Frédéric 1 1 1, après avoir soutenu quantité de guerres contre ses voisins, et avoir sauvé l'état par sa valeur et par sa vigilance, fit déclarer le royaume successif et héréditaire.
Frédéric, III* du nom, fils de Christian IV, qui régna plus de soixante ans, et d'Anne-Catherine, sœur de Jean-Sigismond , électeur de Brandebourg, est père du roi d'à présent , Christian V. Il fut archevêque de Brème avant qu'il parvint à la couronne par la mort de son père et deson aîné qui le devança d'un an, et épousa, l'an 1643, Sophie-Amélie, fille de Georges, duc de Brunswick et Lunebourg, et d'Anne -Eléonore, fille de Louis, landgrave de Hesse, chef de la branche de Darmstadt. La dernière réunion de ces royaumes arriva en 13S7, par le mariage de Haquin, fils de Hagnus V, roi de Suède, et d'Inselburge, héritière de Norvrége, avec Marguerite, fille aînée de Waldemar IV, roi de Danemarck.
La dernière séparation arriva, comme j'ai dit , en l'an 1538 , au sujet de la tyrannie que Chris-
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tîan II eierçplt contre les Suédois. Il obligea ceux de Stockholm de lui donner des otages, et ne les en traitait pas moins cruellement. Gustave de Vasa , qui étoit un des otages , se saura en Suède , et se fit le chef de ce peuple opprimé, qui l'élut roi, et secoua la domination du roi de Danemarck.
Nous apprîmes en Danemarck ce que c'était qu'un virschat. H. l'ambassadeur prit lui-même la peine de nous en informer, et de nous dire que ces divertissements se fai soient ordinairement l'hiver, pendant lequel temps le roi, voulant se divertir, ordonne un virschat dans toute sa cour, et se met lui-même de la partie.
Toute la cour parait en différents métiers , avec des habits conformes à l'art que chacun professe, et que le sort lui a donné. Le roi de Danemarck y parut la dernière fois en charbonnier; et on nous
dit que rien n'était si plaisant que cette sorte de mascarade. Elle ne se pratique pas seulement en Danemarck, mais aussi en Suède, et par toute l'Allemagne,
Il est à remarquer que la justice est parfaitement bien administrée en Danemarck , et qu'il se tient tous les ans uue chambre établie pour juger en dernier ressort tous les procès du royaume, et qui ne finit point qu'elle ne les ait tous terminés.
La garde du roi de Danemarck est de drabans à pied et à cheval, habillés de bleu doublé de jaune, et une grande casaque de même. Le roi a toujours quarante mille hommes , que les provinces lui entretiennent en paix et en guerre; et les plus riches en fournissent deux, l'un de cavalerie et l'autre d'infanterie.
GUSTAVE I" DE V
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CMilLXt XI, 1 présent régnant, a épousé Ulrfque-Êléonore , Mur du roi de Draenurck , de qui 11 a eu une fille pour premier entai, enjuillet 1681.
Ce que nous appelons présentement Suède étoit autrefois appelé Scandie ou Scandinavie, qui n'est pour ainsi dire qu'une presqu'île , qui s'étend entre l'Océan , la mer Baltique , et le golfe Bothnique.
Cette province n'est pas des plus fertiles partout. LaLaponieest la stérilité même; et ce peuple, que j'ai eu la curiosité d'aller voir au bout du monde,
est entièrement abandonné de la nourriture du corpset de l'âme, n'ayant ni le pain matériel, ni l'évangélique.Mais la Gothieetl'Ostrogothiesontdes pays qu'on peut comparer a la France pour leur fertilité; et la terre y est si bonne, qu'elle donne en trois mois ce qu'elle produit en neuf en d'autres «droits. Les autres lieux, où l'on force la nature pour l'obliger à nourrir les habitants, sont la Schonen , la Schanmolande , l'Angermanie , la Finlande; et c'est dans ces lieux où la nature , refusant la fertilité des plaines, accorde l'abondance des forêts, que les habitants brillent l'hiver pour semer l'été prochain du grain sur les cendres, qui y vient en perfection , et en moins de temps que partout ailleurs.
Les Suédois sont naturellement braves gens; et sans parier des Goths et des Vandales, qui, franchissant les Alpes et les Pyrénées, se rendirent maîtres de l'Italie et de l'Espagne, considérons de nos jours un Gustave- Adolphe, l'honneur des conquérants, suivi de trésipeu de Suédois, qui passa victorieux toute l'Allemagne comme un éclair, et qui fit ressentir a tous les princes la valeur de ses armes. Voyons un Charles-Gustave , dernier roi de ce pays, qui réduisit les Danois, ses plus fiers ennemis , à se retirer dans leur ville capitale , qui leur restait seule de tout le royaume , où il les assiégea pendant deux ans; qui, après plusieurs batailles, vint finir ses jours à Gothembourg, d'une fièvre, à l'8ge de trente-sept ans, le 13 février 1660.
Ce prince, qui n'a jamais fait que des merveilles,
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obligea aussi le Ciel à le seconder et à le secourir, et s foire des miracles pour lui. Il affermit les eaux du Bell pour lui donner occasion d'entreprendre use action héroïque. Charles X fit passer toutes ses troupes sur une mer glacée de deux lieues de large, arec tout le canon, et y campa plusieurs jours arec une intrépidité de oœur qui surprenoit (ou les autres, -et qui lui étoit naturelle. Si ce prince étoit grand guerrier, îl ne fut pas moins politique ; et il le fit bien voir pendant le gouvernement de la- reine Christine , qui , s'amusant a consulter quantité de savants, qu'elle faisoit venir de toutes parts , et qui ne lui appreuoient pas l'art de régner, lui donna occasion de captiver l'esprit de tous les sénateurs, rebutés du gouvernement de cette reine, qu'ils obligèrent à abdiquer le. royaume entre ses mains.
Le grand Gustave -Adolphe n'a-t-il pas montré le chemin à ce digne successeur ? et après avoir mené une vie tout héroïque et toute guerrière , il la finit dans le champ de la victoire, et au milieu de ses années, d'nn coup de mousquet, qui ô ta à l'Europe son plus grand conquérant.
La reine Christine a été un digne rejeton de ce grand prince : cette princesse avoit l'âme toute royale , et a épuisé toutes les louanges des grands bonunes. Elle aurait régné plus long-temps, si elle edtété phts maltresse d'elle-même v et ht jalousie Qu'elle excita parmi les sénateurs, qui voyoient impatiemment les dernières faveurs qu'elle accordoit an riftrosM. dont elle eut des enfants, lui âta la couronne de dessus la tête. Elle changea de religion, à la persuasion d'un ambassadeur d'Espagne, qui lui promit qu'elle épouseroit le roi son maître, si elle vouloit se faire catholique. Elle est demeurée a Rome presque tout le temps qu'elle a quitté le sceptre, où elle s'entrétenoit de dix mille écus de pension , que le pape lui donnoit tous les ans , jusqu'à ce que le roi de France l'ait fait rentrer dans tous ses biens. Elle s'étbit réservé les Iles fertiles d'Aland et de Go thl and, qui sont sur la mer Baltique; mais elle les a échangées depuis peu contre le territoire de Norcopin en Ostrogothie.
Charles XI, à présent régnant, est fils de Charles- Custare , comte palatin , de la maison de Deuxfaits, etdeHedwige-Eléonore, fille puînée du duc de Holstein. C'est un prince qui ne dément point la générosité de ses ancêtres, et son port fier et royal fait assez voir qu'il est du sang des illustres Gustave. Les inclinations de ce prince sont toutes initiales; et n'ayant plus d'ennemis à combattre, ** plus grande occupation est d'aller à la chasse aux ouk. Cette chasse se fait mieux en hiver qu'en "é; et lorsque quelque paysan a découvert leurs
passages, par les traces qui sont imprimées dans la neige, il en donne' avis au grand-veneur, qui y conduit le roi. L'ours est un animal intrépide; il ne fuit point à l'aspect de l'homme , mais il passe son chemin sans se détourner. Quand on l'aperçoit assez proche , il faut descendre de cheval , et l'attendre jusqu'à ce qu'il soit fort près de vous , et vous le faites lever sur ses pattes de derrière, par un coup de sifflet que vous donnez : c'est le temps qu'il faut prendre pour le tirer, et il est fort dangereux de ne le pas blesser mortellement; car il vient de furie se jeter sur le chasseur , et l'embrassant dès pattes de devant, il l'étouffé ordinairement : c'est pourquoi il faut avoir encore un .pistolet pour lui lâcher à bout portant., et un épieu pour la dernière extrémité. Nous en vîmes un à Stockholm , que le rot avoit tué lui-même, en secourant son favori Vakmester, qui en étoit presque étouffé. Cet animal est couché trois ou quatre mois de l'année, et ne prend pour lors aucune nourriture qu'en suçant sa patte. Le roi a toujours autour de lui trois ou quatre petits ours, à qui on coupe les dents et les ongles tous les mois.
J'ai comm à Copenhague M. de Martangis, ambassadeur, qui me fit mille amitiés. Je jouai plusieurs fois avec lui. Il me mena chez madame la comtesse deRantzatr, dont lé mari a été ambassadeur en France ; j'y saunai avec les belles dames de Bevinsleau et G raie , deux sœurs, dont la dernière peut passer pour un chef-d'œuvre de beauté. J'y vis aussi madame de Ratelan , et H. du Boineau , Aocbclois, capitaine de vaisseau de roi, qui avoit quitté le service à cause de la religion.
.Je partis de Copenhague pour Stockholm le premier juillet. Nous vîmes Frédérisbourg, le lieu de plaisance du roi , qu'on peut appeler le Versailles d» Dâuemarck. La chapelle en est magnifique; la chaire elle tabernacle, et quantité d'antres figures, sont d'argent massif ; mais ce qui me parut déplus curieux fut un orgue d'ivoire qu'on dit avoir coûté quatre-vingt mille écus de sculpture. L'oratoire du roi, qui est derrière la chapelle, et d'où il 'entend le service, est un lieu où l'on n'a rien épargné pour le rendre magnifique. On nous mena par tous les appartements du château, et nous n'y remarquâmes rien de beau que la grande salle ad) est au haut , dont on peut admirer le lambris : la variété des couleurs forme un aspect magnifique , et contente admirablement la vue.
De Frédérisbourg nous vînmes coucher à" Elseneur-, où est le détroit, du Sund ; c'est là que tous les vaisseaux paient au roi de Danemarck. Les vaisseaux suédois sont exempts de payer aucun tribut; ce qui fait que la plupart des v
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prennent bannière suédoise, qui est de bleu arec une croix jaune. Ce passage est gardé d'an bon château;- mais je ne croîs pas qu'il soit bien difficile d'y pester sans rien payer. Noos couchâmes la chez l'agent du roi de France, qui est Irlandois. Nous passâmes le lendemain à Helsimbourg avec un vent contraire. Cette ville s'est soutenue dans ces dernières guerres assez long-temps contre les efforts des Danois : il y périt plus de six mille hommes en huit jours de temps. Ils la prirent enfin ; mais ils l'ont rendue , comme toutes les autres places qu'ils a voient prises à la couronne de Suède. Nous vîmes en passant Hyga , Engelbolm , Laboim , Halmstad , ville fortifiée et rccommaodable par la dernière bataille que le roi de Suède y donna. Ce rut là le premier combat qu'il soutint, et la première victoire qu'il remporta , aidé de H. de Feuquières, lieutenant-général des armées du roi, et ambassadeur auprès du roi de Suède. Ce fut dans cette même bataille que ce jeune roi se laissant emporter à son courage , et se croyant suivi de son " régiment de drabans, qui sont ses gardes, avec lesquels il se croît invincible, s'avança seul au milieu de l'armée ennemie, cherchant partout le roi de Dnnemarck , et l'appelant à haute voix ; et ne le trouvant point , il se mit à la tête d'un régiment ennemi qu'il trouva sans capitaine, faisant le commandement en allemand , comme toutes les nations du Nord, et le conduisit au milieu de son armée, où il fut haché en pièces.
De Halmstad nous alllmes à Iényeopin , dont ht situation sur le bord du Veter, lac qui a huit lieues d'étendue, est admirable. On va ensuite à Grenna, Norcopin , Lincopin , Nycopin , Vellit ; et nous arrivâmes à Stockholm le lundi à onze heures du soir, ayant été sii jours à marcher continuellement, et le jour et la nuit, par des rochers et des bois de pin et d'espiéras , oui forment la plus belle vue du monde. Nous fîmes ce chemin dans un chariot que nous achetâmes quatre éeus à Drasé; et nous remarquâmes les maisons des paysans, qui sont faites à la moscovite, avec des arbres entrelacés. Ces gens ont quelque chose de sauvage ; l'air et la situation dû pays leur inspirent cette
Le mille ds> Suède a 8,600 toises; et celui de France, 2,600.
Stockholm est une ville que sa situation partiraliera rend admirable. Elle se trouve située presque au milieu de la mer Baltique, au commencement «ta golfe Botltniqae. Son abord est assez difficile, à enue de la quantité dé rochers qui L'environnent ; ■uns du moment que les vaisseaux sont une fois dans le port, ils sont plus en sûreté qu'en aucun
endroit du monde : ils y demeurent sans ancre, et s'approchent jusque dans les maisons. Stockholm est la ville de la mer Baltique du plus grand commerce; et comme cette mer n'est navigable que six mois de l'année ; rien n'est plus superbe que la quantité des vaisseaux qui se voient dans son port, depuis le mois d'avril jusqu'au mois d'octobre.
Sitôt que nous fûmes arrivés à Stockholm, nous allâmes saluer M. de Feuquierés , lieutenant-général des armées du roi , qui y était ambassadeur depuis dix ans. Il nous reçut avec tout l'accueil possible, et nous mena le lendemain baiser la main du roi. Ce prince , âgé de vingt-cinq ans , est fils
de , prince de Holstein , entre les mains duquel
la reine-Christine, fille d'Adolphe, dernier roi de la maison de Vasa , laissa la couronne de Suède , lorsqu'elle voulut se défaire du gouvernement et changer de religion. «
Son humeur est toute martiale ; les exercices de la guerre et de la chasse lui sont familiers; et il n'a pas de plus grand plaisir que celui qu'il prend dans ces travaux. Nous eûmes l'honneur de l'entretenir pendant près d'une heure , et le plaisir de le contempler tout a notre aise. Il est d'une taille bien proportionnée: son port est fier, et tout en est royal. Il épousa, il y a environ un on,.... fille de Frédéric III, et sœur du roi de Banemarck à présent régnant. Ces deux personnes royales ont toujours euentre elles un rapport et une sympathie extraordinaires, qu'il étoitaisé de voir. La nature lesavoit de tout temps formées l'une pour l'autre.
Le prince ne rencontroit jamais personne qui put lui donner des nouvelles de la princesse, qu'il n'en démandât d'assez particulières pour faire connaître qu'il y avoit toujours dans ses demandes pins d'amour que de curiosité ; et la princesse s'enquéroit toujours si exactement du prince , qu'on rcmarquoit aisément qu'elle aimoit moins des nouvelles du prince que le prince même.
L'on fit, pendant notre séjour à Stockholm, de grandes réjouissances pour la naissance d'une princesse. Nous fumes présents à la cérémonie de son baptême. Il y eut table ouverte; et le roi, pour marquer sa joie , entreprit de soûler toute la cour , et se fit lui-même plus gaillard qu'à l'ordinaire. H les eicitoit lui-même, en leur disant qu'tm «avarier nTfotl pas braw lorsqu'il ne turèotf pat sou rai. Il pariait le peu de français qu'il savoit à tout le monde ; et je remarquai que c'était le seul de sa cour qui le parloit le moins. Tous les cavaliers suédois se font une gloire particulière de bien parler notre langue. Le comte deStembok, grand-fna*echal du royaume, le rurrrosM ou vice-roi . comte de la Gardie, le grand-* trésorier Stei-n-Bielke , le
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romte Cuuisunr, tous ces gens-là parlent aussi bien français que des François mêmes. L'envoyé d'Angleterre fitdes merveiliesdans cette débauche, c'est-à-dire qu'il m soûls le premier. L'envoyé de Ducnwck, qui avoit tenu la princesse au nom du roi son maître, le suivit de bien près , et ne raisonna guère. Après lui toute la compagnie n'en fit pas moins. Les dunes furent aussi de la partie. Les deux beUes-filles du rûlrosse tenoient les bouts Ai pofle qui eouvroit l'enfant; elles s'y firent distinguer pardessus toutes les autres daines parieur beauté et leur bonne grâce. Noua allâmes quelques jours après chez le comte de la Gardie, à Carshéry, palais asses régulier , et que sa situation au milieu des rochers et sur le bord du lac rend un des plus beaux de la Suède. La roi de Suède l'a voulu acheter pour an faire présent à la reine. Le maître de cette maison , qui est assurément un des grands îdgneure du royaume, a été depuis quatre mois fort maltraité de la réduction , eomme quantité d'autres; il a perdu plus de quatre-vingt mille écus sir cette réunion de biens au domaine.
Les bâtiments de Stockholm sont assez aoïnptoœi ; l'on peut remarquer entre autres la maison de la noblesse, le palais du rùttroSM. celui du grandtrésorier, et quantité d'autres. Je devrais avoir parlé du Louvre avant tous les autres édifices ; «il s'il est vrai qu'il est- le premier.de la ville, à «ose de la personne qui l'habite, on peut dire que ce n'est que par la, et par la quantité de son logeaient, qu'il est reeommandable. Il y a quelques aDes' qui sont meublées assez magnifiquement; nuis elles ne sont point disposées pour (aire un palais, et on ne sait de quelle figure elles sont.
Kons vîmes pendant notre séjour une exécution deseaz valets, qui s'étaient trouvés à l'assassinat d'un gentilhomme que leurs maîtres «voient fait, lit n'étoient pas les plus coupables , mais ils furent les plus mnmmimr Nous admirâmes la constance et l'intrépidité de ces gens allant au supplice. Ils ne wnhloiftnt point émus, et parloient indifféremment nt toutes les personnes qu'ils rencontraient. L'un d'an était marié; et sa femme le soutenoit d'une nain , et le ministre de l'autre.
Nous connûmes à Stockholm M. de Feuquières, nnbaasadeuri H. de La Piquetière, nomme savant et fort curieux; H. Le Vasseur, secrétaire de l'ambassade, fils d'un avocat, rue Quineampoix; H. de La Chenets, et le V. Archange, carme et aumônier «*...., U nous vîmes H. Bart, corsaire, qui taaeuroit à Stockholm pour le recouvrement des deniers d'une vente qu'il avoit faite au roi de quel- •ks prises Pirjes Danois et Lubequois, déclarées bonnes.
A l'auberge, chez Virchai, Normand, MM. de Saint-Leu , La Neuville , Grand- Maison , ecuyer de M. le comte Charles Ocstiern, Coiffard, chirurgien, et
La mine de Coperbéryt est ce qu'il y a de plus curieux en Suède , et qui fait toute la, richesse du pays- Quoiqu'il s'y trouve beaucoup de mines, cel 1clà a toujours été la plus estimée; et on ne se souvient point du temps qu'elle a été ouverte ; elle est à quatre journées de Stockholm. On découvre cette ville long-tennis avant que d'y être, par la fumée qui en sort de toutes parts, et qui la fait plutôt paraître la boutique de Vulcain que la demeure des hommes. On ne voit de tous cotés que fourneaux, que feux, que charbon, que soufre et que cycJopes, qui achèvent de perfectionner ce tableau infernal. Mais descendons dans cet abîme pour en mieux concevoir l'horreur. On nous conduisit d'abord dans une chambre où nous changeâmes d'habits, et primes chacun un bâton ferré pour nous soutenir dans les endroits les plus dangereux. De là nous entrâmes dans la mine par une bouche d'une longueur et d'une profondeur épouvantables, qui empéchoient de voir les gens qui travail' loient dans le fond, dont les uni élevoient des pierres, d'autres faisoient sauter des terres; quelques-uns détaoboient le roc du roc par des feux apprêtés pour cela ; enfin tous ayoient leur emploi différent. Nous descendîmes dans ce fond par quantité de degrés qui y couduisoient ; et nous commençâmes alors à connottre que nous n'avions encore rien fait, et que ce n'étoit là qu'une préparation à de plus grands travaux. En effet, nos guides allumèrent alors des flambeaux de bois de sapin, qui perçoient à peine les épaisses ténèbres qui régnoient dans ces lieux souterrains, et ne donnoient de jour qu'autant qu'il en falloit pour distinguer tous les objets affreux qui se présentaient à la vue. L'odeur du soufre vous étouffe, la fumée vous aveugle, le chaud vous tue : joignes à cela le bruit des marteaux qui retentissent dans ces cavernes, la vue de ces spectres nus comme la main et noirs comme des démons; et vous avouerez avee moi qu'il n'y a rien qui donne une plus forte idée de l'enfer, que ce tableau vivant , peint des plus sombres et des plus noires peintures qu'on se puisse imaginer. .
Nous descendîmes plus de deux lieues dans terre par des chemins épouvantables, tante* sur des échelles tremblantes, tantôt sur des planches légères, et toujours dans de continuelles anprében-
i. Nous aperçûmes dans notre chemin quantité
de pompes , et des machines assez curieuses pour éjever lies eaux; mais bous ne pûmes les examiner, à cause de l'extrême fatigue dans laquelle nous
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nous trouvions : nous aperçûmes seulement quantité de ces malheureux qui travailloient à ces pompes. Nous allâmes jusqu'au fond avec beaucoup de peine; mais quand il fallut remonter, tvperasque madère ad miras, ce fut avec des peines incomparables que>nou8 regagnâmes la première hauteur, où il fallut nous jeter contre terre pour reprendre un peo d'haleine, que le soufre nous avoit coupée. Flous arrivâmes, par le secours de quelques gens qui nous prirent par-dessous les bras , à la bouche de la mine. Ce fut là que nous commençâmes à respirer avec autant de plaisir que feroit nne âme qui sortirait du purgatoire ; et nous commencions à reprendre un peu de vigueur, quand un objet pitoyable se présenta devant nous. On reportoit en haut un pauvre malheureux qui venoit d'être écrasé dlune pierre qui étoit tombée sur lui. Cela arrive tous les jours; et les pierres les plus petites, venant h tomber d'une hauteur extraordinaire, font le même effet que les plus grosses. Il y a toujours septou huit cents hommes qui travaillent dans cet abîme : ils gagnent seize sous par jour ; et il y a presque autant de pïqueurs, qui ont une hache à la main pour marque de commandement. Je ne sais si l'on doit avoir plus de compassion du sort de ces malheureux, on de l'aveuglement des hommes , qui , pour entretenir leur luxe et assouvir leur avarice , déchirent les entrailles de la terre , confondent les éléments , et renversent toute la nature. Boëce -avoit bien raison de dire , en se plaignant des mœors de son temps :
HenlprimiwqulitnltUte
Prettou pericoli todl tT
En effet, ya-t-il rien de plus inhumain que d'exposer tant de gens dans de si précieux périls? Pline dit que les Romains, qui avoient plus besoin d'hommes que d'or, ne vouloient point permettre qu'on ouvrit des mines qu'on avoit découvertes en Italie, pour ne pas exposer la vie de leurs peuples; et les malheureux qui ont mérite la mort ne peuvent être plus rigoureusement punis qu'en les laissant vivre pour être obligés de creuser tons les jours leurs tombeaux. On. trouve dans cette mine du soufre vif, du vitriol bleu et vert , et des octaèdres : ce sont des pierres taillées naturellement en ferme pyramidale dé l'un et de l'autre coté.
De Coperbéryt nous vfhmes à une mine d'aagent qu'on voit à Salbéryt, petite ville à deux journées de Stockholm, dont l'aspect est un des plus riants qui soient en ce lieu. Nous allâmes le lendemains la mine, qui en est distante d'un quart de mille. Cette mine a trois larges bouches , dans lesquelles on ne
voit point de fond. La moitié d'un tonneau soutenue d'un câble sert d'escalier pour descendre dans cet abîme, qui monte et qui descend par une même machine assez curieuse, que l'eau fait tourner de l'un et de l'autre côté. La grandeur du péril où l'on eBt se conçoit aisément, quand on se voit ainsi descendre, n'ayant qu'un pied dans cette machine, et qu'on connaît que La vie dépend de la force ou de la faiblesse d'un câble. Un satellite noir comme un démon , tenant à la main une torche de poix et de résine , descend avec vous , et chante pitoyablement un air dont léchant lugubre semble être fait exprès pour cette descente infernale. Quand nous fûmes vers le milieu , nous fumes saisis d'un grand froid, qui , joint aux torrents qui tomboient sur nous de toutes parts , nous fit sortir du profond assoupissement dans lequel nous semblions être an descendant dans ces lieux souterrains. Nous arrivâmes enfin, après une demi-heure de marche, au fond de ce premier gouffre ; là nos craintes commencèrent à se dissiper : nous ne vîmes plus rien d'affreux; au contraire,' tout briiloit dans ces régions profondes. Nous descendîmes encore fort avant sous terre, sur des échelles extrêmement bautes, pour arriver dans un salon qui est dans l'enceinte de cette caverne , soutenu de plusieurs colonnes du précieux métal dont tout étoit revêtu. Quatre galeries spacieuses y viennent aboutir; et la lueur des feux qui brillpient de toutes parts, et qui venoient à frapper sur l'argent des voûtes, et sur un clair ruisseau qui couloit à côté, ne servoit pas tant à éclairer les travaillants qu'à rendre ce séjour plus magnifique que le palais de Plu ton , qu'on nous met au centre de la terre, où le dieu des richesses a déployé tous ses trésors. On voit sans cesse dans ces galeries des gens de tontes les nations , qui recherchent avec tant de peine ce qui fait le plaisir des autres hommes. Les uns tirent des chariots, les autres roulent des pierres, et d'autres arrachent le roc du toc. C'est une ville sous une autre ville : là il y a des maisons , des cabarets, des écuries et des chevaux; et ce qu'il y a de pins admirante , c'est un moulin qui tourne continuellement dans le fond de ce gouffre', et qui sert à élever les eaux qui sont dans la miiieVOn remonte dans la même machine pour aller voir les différentes opérations pour taire l'argent. ,
On appelle stuf les premières pierres qu'on tire delà mine, lesquelles on fait sécher dans un fourneau qui brûle lentement, et qui sépare l'antimoine, l'arsenic, et le soufre, d'avec la pierre, le plomb , et l'argent , qui restent ensemble. Cette première opération est suivie d'une autre, et ces pierres séchées sont jetées dans des trous pour y être
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pilées et réduita en limon , par le moyen de quantité de gros marteau- que l'eau fait agir : cette boue est délayée dans une eau qui coule incessamment sur unegrosse toile miseen glacis, qui, emportant tout ce qu'il y a de terrestre et de grossier, retient le plomb et l'argent dans le fond , d'où ou le tire pour le jeter, pour la troisième fois , dans des fourneaux qui séparent l'argent d'avec le plomb qui sort en écume.
Les Espagnols du Potosi ne S'arrêtent pins à tontes les différentes fontes pour purifier l'argent et le rendre malléable , depuis qu'ils ont trouvé la manière de l'affiner avec le vif-argent, qui est l'ennemi mortel de tous les autres métaux, qu'il détruit, excepté l'or et l'argent, qu'il sépare de tout ce qu'ils ont de terrestre pour s'unir entièrement à eux. On trouve du mercure dans cette mine; et ce métal , quoique quelques-uns nb lui donnent pas ce nom, parce qu'il n'est pas malléable, est peutêtre un des plus rares effets de la nature: car étant liquide et coulant de lui-même, et la chose du monde la plus pesante, il se convertit en la plus légère, et se résout en famée, qui, venant à rencontrer un corps dur ou une région froide , s'épaissit aussitôt, et reprend sa première forme sans pouvoir jamais être détruit.
La personne qui nous conduisit dans la mine , et qui en étoi t intendant , nous fit voir ensuite chez lui quantité de pierres curieuses qu'il avoit ramassées de toutes parts. Il nous fit voir un gros morceau de cette pierre ductile qui blanchit dans le feu loin de se consumer, et dont les Romains se servoient pour briller les corps de leurs défunts. Il sous assura qu'il l'avoit trouvée dans cette même nùH, et nous fit présent à chacun d'un petit morceau, que, par strAce spéciale, il en détacha..
Sous partîmes le même jour de cette petite ville poor aller a TJpsal, où nous arrivâmes le lendemain d'assez bonne heure. Cette ville est la plus considérable de toute la Suède pour son académie et pour sa situation ; c'est là ou tous ceux qui veulent embrasser l'état ecclésiastique vont étudier; et la politique de ce royaume défend aux nobles d'entrer dans cet état, afin de maintenir toujours, le nombre des gentilshommes qui peuvent servir pins utilement ailleurs.
Nous vîmes la bibliothèque, qui n'a rien de considérable que le Coder Argenteui , manuscrit écrit en lettres gothiques d'argent, par un évéque nommé OpJUiu . qui desneuroit dans la Mésie. Ce livre fut trouvé dans le sac de Prague, et enlevé par le mate de Couis mares. , qui en fit présent à la reine Christine.
La suite d'Upsal se peut voir dans la relation qui
est à la suite de mon voyage de Laponie, parce qu'en revenant je fis ce chemin.
Nous vîmes aussi à Stockholm un envoyé du khan des Petits-Tartares , autrement Tartares de Crimée ou Précocités, qui habitent l'ancienne Chersonèse Taurique et le pays qui s'étend entre le Borystbène et leTanaïs. Ce prince donne des récompenses qui ne lui coûtent guère ; et des lettres d'envoyé aux princes chrétiens sont ses grâces les plus spéciales. J'étois présent quand il eut audience. Le roi étoit dans un fauteuil au milieu de sa cour. Celui-ci fit sa harangue mal, sans même regarder le roi: il lui présenta cinq ou six lettres pliées en long et enveloppées dans du taffetas. L'une étoit du khan ; l'autre , de la femme d'un de ses frères ; et une du grand ministre. Il offrit quelques chevaux tartares assez mal faits , mais d'une vigueur inconcevable. Le roi fit répondre qu'il les acceptait s'ils venoient de leur seigneur, ce qu'ils assurèrent , et ils baisèrent la main du roi en la mettant sur leur tête : cinq ou six gueux étaient à sa suite, et jamais on ne vit rien rie plus misérable.
Nota- Les villes de Brème , de Hambourg et de Lubeck , qui sont villes impériales , avec le duc de Heckelbourg , de Ho)stein-de-Sel , deLunebourg, Hanovre, généralement toute la maison de Brunswick , forment la Basse-Saxe, qui sont le cercle que l'on appelle le cercle de la Basse-Saxe , et -ont voix dans toutes les diètes de l'Empire.
Luther est enterré a Wittemberg. Il se pèche quantité de sardines depuis cette Ue jusqu'à Brème, et un capitaine de vaisseau chargea quantité d'esufs de cabillaud pour servir à. cette pêche, dont le poisson est fort friand..
Un tonneau, en fait de marine, signifie deux milliers pesant.
ht Grand Jouis tire six brasses d'eau.
Un Rouan de trente-six livres de balle pèse six milliers , et le millier de fonte coûte mille livres.
U faut remarquer, à la chasse de l'ours , qu'elle ge fait aussi en Pologne de plusieurs manières. Comme il n'y a rien de si délicat que les pattes d'ours, qu'on sert à la table des rois , il n'y a point aussi de cuisse à laquelle les gentilshommes prennent plus de plaisir. Il est dangereux de manquer son coup, car fours frappé retourne sur le chasseur, et l'étouffé des pattes.de devant. Il nous fut dit, par un gouverneur d'une province de la Prusse, qu'il n'y avoit pas quinze jours qu'un de ses parents avoît eu le bras rompu à la chasse d'un ours , elle cou tordu, dont il mourut. Les paysans les chassent autrement : ils savent l'endroit où ils vont les attaquer avec un couteau à la main. Lorsque l'ours vient à eux, ils lui mettent dans la gueule la
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-main gauche entortillée de beaucoup de linges , et de l'autre l'éventrent. L'autre façon n'est pu si périlleuse. L'ours est extrêmement friand du miel que les abeilles font dans des troncs d'arbres : il monte , attiré par l'odeur de la proie , an sommet des arbres les plus élevés. Les paysans mettent de l'eau -de- vîc parmi ce miel; et l'ours, qui trouve cette nourriture agréable, en prend tant que la force du brandevin l'enivre et le fait tomber, où le paysan alors le trouve étendu sans force, et n'a pas grand'peine à s'en rendre le maître.
L'électeur de Brandebourg s'appelle.... H a un fils Agé de quinze ans, qu'on appelle Kurtprihce. Il est de la religion calviniste. L'ambre se trouve sur ses terres dans la Prusse ducale ; car la royale appartient an ;ot de Pologne, Elle lui rapporte plus de vingt-cinq mille écus par mois. Il afferme la pèche de l'ambre soixante on quatre-vingt mille écus. Il y a des gardes à cheval qui gardent la cfl te. Lorsque le vent est grand, c'est alors qu'on le trouve en plus grande abondance. H est mou avant qu'il soit sorti de la mer, et l'on peut y imprimer un cachet. Il y en a plusieurs morceaux dans lesquels on trouve des mouches. Cette pèche s'étend depuis Dantzick jusqu'à Memel.
L'élan est un animal plus haut qu'un cheval , et d'un poil tirant sur le blanc. Il porte un bois comme un daim , et a le pied de même fort long. II a la lèvre de dessous pendante , et a une bosse sur le cou comme un chameau. Il se bat contre les chiens qui le poursuivent , des pieds de devant, dans lesquels il a une grande force.
Le fils de l'électeur de Brandebourg a épousé depuis un au la fille du prince Bogeslas de Ratsevil , duc de Sutck et de Kopilde Bhze,et deDubniki , de l'illustre famille des Ratzevil , descendus des anciens princes de Ltthuanie , et depuis plus de trois siècles princes de l'Empire. Il étoit fils du prince Janallius , de la branche noire, que son mauvais destin porta a se rendre chef de parti contre son roi , mais qui rentra bientôt en grâce; et d'Êlisabeth-Sophie , fille de Jean-Georges, électeur de Brandebourg , mariée depuis à Jules-Henri, duc de Saxe-Lauemboutg : il étoit gouverneur de la Prusse ducale.
Cette jeune .princesse a toujours été élevée à la
cour de Brandebourg : le lui a fait la cour , et
a dépensé beaucoup d'argent auprès d'elle; mais l'électeur n'a pas voulu laisser sortir plus de huit cent mille livres de rente hors de ses États. Les Polonois en murmurent tous les jours, parce qu'il y avoit un traité que cette princesse n'épouseroit qu'un Polonois. Celui qui lui faisoit la cour a perdu l'esprit de dépit.
Le père du grand-duc de Moscovîe s'appeloit Frédéric-Alexandre; et celui d'à présent, Alexandre- Nichée), ou Michaèl Fédcrowitx, Michel, fils de Pierre.
Le prince de Transylvanie s'appelle Apaty, paie quatre-vingt mille écus de tribut au Turc, n'aime qu'à boire. Requili gouverne l'état , Téléchi est général des rebelles. La capitale de Transylvanie est Cujuar ou Albejule.
M. Acakias a été résident auprès de ce prince, pour entretenir la faction des rebelles.
Les armes de l'Église sont deux clefs couronnées d'une tiare; celles de l'Empire, un aigle à deux têtes; celles de France, trois fleurs de lis; celles d'Espagne, deux châteaux et deux lions écartelés; de Portugal , cinq ècussons chargés de basants , qui représentent les deniers dont Notre-Seigneur Ait vendu. L'Angleterre a trois léopards; la Suède, trois couronnes ; le Danemarck , trois lions ; ht Pologne, un aigle ses ailes ouvertes; la Moscovîe, un cavalier armé, tenant la lance en arrêt, et un dragon à ses pieds; et celles du Grand-Turc, un croissant.
Le pape se dit Innocent XI, par la grâce de Dieu, évéque, serviteur des serviteurs de Dieu : Tempe* reur, Ignace Léopold III , par la grâce de Dieu, empereur des Romains, roi de Hongrie, de Bohême, de Croatie, de Dalmatie et d'Esclavonie; archiduc d'Autriche; duc de Bourgogne, de Styrie, de Carinthie et de Carniole ; comte de Tyrol : te roi de France, Louis XIV, par la grâce de Dieu , roi de France et de Navarre : le roi d'Espagne, Charles II, par la grâce de Dieu, roi des Espagne* et des Indes, de Castllle, de Léon, d'Aragon, de Grenade, de Sévi] le, de Tolède, de Conloue, de Murcie, de Jaen, de Majorque et Minorque, de Sardaigne et de Corse, d'Algezire, de Gibraltar, des Iles Canaries, Iles de Terre-Ferme, de la mer Océane; archiduc d'Autriche; duc de Bourgogne, de Lothier, de Brabant, de Milan, de Limbourg, de Luxembourg et de Gueldres, et comte de Hapsbourg, de Flandre, d'Artois, de Bourgogne, "de Tyrol, de Barcelone, de Haiuaut, de Hollande, de Zélande, de Namur, de Bnrgau; marquis du Saint-Empire; seigneur de Frise, de Salins, duMilanois, des cités, villes et pays d'Utrecht, d'Ovcrïssel, de Groningue; seigneur de Biscaye, de Moi in s; duc d'Athènes et Néopatrie; marquis d'Gristan et de Gasiano : le roi d'Angleterre , Charles II , par la grâce de Dieu , roi de la Grande-Bretagne et d'Irlande : le roi de Danemarck, de Norvège , des Goths et des Vandales : le roi de Suède , Charles XI , par la grâce de Dieu , roi de Suède , de Danemarck , de Norwége, des Gotbs et des Vandales : le duc de
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Moseorie, par ta grâce de Dieu tsar et grand-duc, conservateur de tuâtes les Russe», prince d'Uladimir, Moscou, Novogorod; cor de Casan , czar d'Astracan , czar de Sibérie; seigneur de Plescou; grand-duc de Tuersot] , Jugresehi , Périasclù , Varschl , Palgarachi , et nigneur et grand-duc de Novogorod aux Pays-Bas ; rwnmandcur de Boosanïchi, Bostoschi, Gerelapsdri,Beloserschi,Udorschi,Obdorschi,Condine],et par tout le Nord ; seigneur d'Iverie ; czar de Karlaliusdy et Igrusinsctii ; prince des pays de Kabarinscht , Cyrcaschf et Jorscfal; seigneur et dominateur de plusieurs autres seigneuries : le roi de Pologne, Jean III, par la grâne de Dieu, roi de Pologne; grand-duc de Lithuanie, de Russie, de Presse et Mazovie , Sarnogitie, Livonîe, Smol&na- (0, et de Cernieovie.
Le grand-seigneur, Mahomet IV, se dit légitime distributeur des couronnes de l'univers , maître iueonmntable de mille divers peuples , nations et générations qui reposent à l'ombre et sous le sacré bois de notrelanee; destiné libérateur de ceux qui gémissent et sont encore sous le joug de l'oppression infidèle, et qui n'attendent avec impatience que l'heure et le bonheur de notre domination ; propriétaire des célestes cités de La Mecque et de Mé- <tme; gardien perpétuel de Jérusalem la sainte et de son sépulcre; empereur de Constant inople et de Trébizonde; roi de Hongrie en Europe, de Memphis en Afrique, et de Bagdad en Asie, ensemble de soixante et dix autres royaumes effectifs ; roi de la mer Méditerranée, des mers Blanche, Noire et Ronge, Hdlespontiqùe, Méotique et Archipélagiqne; grand-amiral de l'Océan, et possesseur des plus célèbres promontoires, caps, côtes, golfes, fleures et rivières du monde; prince en Géorgie; absolu en Barbarie, Tartane, Cosatie, et en mille antres régions; commandant à la Porte-de-Fer, vilka adjacentes et lieux circonvoisins; fidèle refuge et parfait asile des autres empereurs, rois, princes, républiques et seigneuries; redouté ou chéri partout; souverain du coeur de la terre, unique favori du Ciel, et son divin porte-enseigne, etc.
L'empereur aépousé une des filles de Philippe IV, ni d'Espagne ; le roi de France , la fille aînée d'une autre femme du même Philippe; le roi d'Espagne, ta fille 'de M. le due d'Orléans; le roi de Portugal, la Bile du duc de Nemours ; le roi de Suède , la fille •s roi oeTJanemarck. Le roi deDanemarefc a épousé' Charlotte- Amélie , fille du landgrave de Hesse; le grand-duc de Moscovie, la fille d'un marchand de son état. Le grand-seigneur n'épouse point; mais* la panière qui met au monde un enfant mâle, est "la sultane.
RÉFLEXIONS
Il est ordinaire aux voyageurs qui passent les mers de faire naître des orages ; et tout ce qui n'est point calme est pour eux une tempête continuelle , qui brise leurs vaisseaux contre le firmament, et tantôt les jette jusque dans les enfers : ce sont les manières de parler de quelques-uns. Pour moi, sans amplifier les choses , je vous dirai que la mer Baltique est célèbre en naufrages , et qu'il est rare d'y passer pendant l'automne, car elle n'est point navigable l'hiver, sans y être pris du mauvais temps. Nous avous été obliges de relâcher en cinq ou six endroits; et ce passage, qu'on fait ordinairement en trois on quatre jours, nous a retenus.
Ces disgrâces ont servi a quelque chose, et le temps que nous sommes demeurés à l'ancre n'a pas été le plus mal employé de ma vie. J'allois tous les jours passer quelques heures sur des rochers escarpes, où la hauteur des précipices et la vue de la mer n'entretenoient pas mal mes rêveries. Ce fut dans ces conversations intérieures que je m'ouvris tout entier à moi-même, et que j'allois chercher dans les replis de mon cœur les sentiments les plus cachés et les déguisements les plus secrets, pour me mettre la vérité devant les yeux, sans fard, telle qu'elle étoit en effet. Je jetai d'abord la vue sur les agitations de ma vie passée, les desseins sans exécution , les résolutions sans suite et les entreprises sans succès. Je considérai l'état de ma vie présente, les voyages vagabonds , les changements de lieux, la diversité des objets et les mouvements continuelsdont j'étois agité. Je me reconnus tout entier dans l'un et dans l'autre de ces états, où l'inconstance avoit plus de part que toute autre chose, sans que i 'amour-propre vint flatter le moindre trait qui empêchât de me reconnoltre dans cette peinture. Je jugeai sainement de toutes choses. Je conçus que tout cela étoit directement opposé à la société de la vie , qui consiste uniquement dans le repos, et que cette tranquillité d'âme si heureuse se trouve dans une douce profession , qui nous arrête comme l'ancre fait nu vaisseau retenu an milieu de la tempête. Tous ces desseins vagues, ces vues qui s'étendent sur l'avenir, les chimères, les imaginations de fortune, sont des fantômes qui nous abusent, que nous prenons plaisir de nous former, et avec lesquels notre esprit nous joue. Tous les obstacles que l'ambition fait naître, loin de nous arrêter, doivent nous mire défier de nous-mêmes, et nous faire appréhender davantage.
Vous savez ^ monsieur, comme moi , que le choix d'un état est ce qu'il y a de plus difficile dans la vie : c'est ce qui fait qu'il y a tant de gens qui n'en ein-
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brassent aucun, et qui, demeurant dans une indolence continuelle, ne vivent pas comme ils voudraient, mais comme ils ont commencé, soit pour la crainte des fâcheux événements, soit par l'amour de la mollesse et la fuite du travail, ou par quelques autres raisons.
Il y en a d'autres qu'un échec ne fixe pas entièrement ; et se laissant toujours emporter à cette légèreté qui leur est naturelle, pour être dans le port, ils n'en sont pas plus en repos : ce sont de nouveaux desseins qui les agitent, et de nouvelles idées de fortune qui les tourmentent. Ces gens ne changent que pour le plaisir de changer, et par une légèreté naturelle; ce qu'ils ont quitté leur plaît toujours infiniment davantage que ce qu'ils ont pris. Toute la vie de ces personnes est une continuelle agitation ; et si on les voit quelquefois se fixer sur la fin de leurs jours , ce n'est pas la haine du changement qui les retient , mais la lenteur de la vieillesse, incapable de mouvement, qui les empêche de rien entreprendre : semblables à ces gens inquiets qui ne peuvent dormir, et qui , à force de se tourner, trouvent enfin le repos que la lassitude leur procure.
Je ne sais lequel de ces deux états est le plus à plaindre , mais je sais qu'ils sont tous deux extrêmement fâcheux. De là viennent ces dérèglements de l'âme, ces passions immodérées qui font qu'on souhaite plus qu'on ne peut ou qu'on n'ose entreprendre; qu'on craint tout, qu'on espère tout, et qu'on cherche ailleurs un. bonheur qu'on ne peut trouver que chez soi. De là viennent ces ennuis , ces dégoûts de soi-même, ces impatiences de son oisiveté , ces plaintes qu'on fait de ce qu'on n'a rien à faire. Tout déplaît, 4a compagnie est à charge, la solitude est affreuse, la lumière fait peine, les ténèbres affligent, l'agitation lasse, le repos endort, le monde est odieux, et l'on devient enfin
insupportable à soi-même. Il n'y a rien que ces sortes de personnes ne veuillent; et la prévention qu'ils ont d'eux-mêmes les pousse à tout entreprendre. L'ambition leur fait tout trouver possible ; mais le courage leur manque , et leur irrésolution les arrête. L'élèvement des autres, qu'ils ont continuellement devant les yeux, sert tantôt à entretenir leurs vagues desseins et à fomenter leur ambition , et tantôt à les exposer en proie à la jalousie. Ils souffrent impatiemment la fortune des autres; ils souhaitent leur abaissement parce qu'ils n'ont pu s'élever, et la destruction de leur fortune parce qu'ils désespèrent d'en faire une pareille. ,
Ces gens accusent continuellement la cruauté de leur mauvaise fortune, se plaignant toujours de la dureté du siècle et de la dépravation du genre humain : ils entreprennent des voyages de long cours; ils s'arrachent de leur patrie, et cherchent des climats qu'un autre soleil échauffe. Tantôt ils se commettent à l'inclémence de la mer, et tantôt rebutés, ou de son calme ou de ses orages fils se remettent sur terre; Aujourd'hui la mollesse de l'Italie leur [liait, et ils n'y sont pas plus tôt, qu'ils regrettent la France avec tous ses plaisirs. Sortons de la ville , dira l'un , la vertu y est opprimée , le vice et le luxe y régnent, et je ne saurais plus y supporter le bruit. Retournons à la ville, dira-t-il bientôt après; je languis dans la solitude : l'homme n'est pas né pour vivre avec les bêtes , et il y a trop longtemps que je n'entends plus ce doux fracas qui se trouve dans la confusion de la ville. Un voyage n'est pas plus tôt fini qu'il en entreprend un autre. Ainsi, se fuyant toujours lui-même , il ne peut s'éviter ; il porte toujours avec lui son inconstance; et la source de son mal est dans lui-même sans qu'il la
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Les voyages ont leurs travaux comme leurs plaisirs; mais les fatigues qui se trouvent dans cet exercice, loin de nous rebuter, accroissent ordir nairement l'envie de voyager. Cette passion, irritée par les peines, nous engage insensiblement à aller plus loin que nous ne voudrions; et l'on sort souvent de chez soi pour n'aller qu'en Hollande, qu'on se trouve, je ne sais comment, jusqu'au bout du inonde. La même chose m'est arrivée, monsieur. J'appris à Amsterdam que la cour de Danemajck
étoità Oldembourg, qui n'en est qu'à trois journées : j'eusse témoigné beaucoup de mépris pour cette cour, et bien peu de curiosité, si je n'eusse été la voir.
Je partis donc pour Qldembourg; mais le hasard, qui me vouloit conduire plus loin, en avoit fait partir le roi deux jours avant que j'y arrivasse. On me dit que je le trouverais encore à Altona, qui est à une portée de mousquet de Hambourg. Je crus être obligé d'honneur à poursuivre mon dessein, et à
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(aire encore don ou trois jours de marche pour voir ce que je souhaitois. De plus, Hambourg est une ville anséatique fameuse pour le commerce qu'elle entretient avec tonte la terre , et recommandablepar ses fortifications et son gouvernement, j'y devois rencontrer la cour de Daneinarck; je n'y lis cependant qu'une partie de ce que je voulois roir : je n'y trouvai que la reine-mère et le prince Georges, son fils, qui allolentauxesuxdePyrmont. Je vis Hambourg, dont je fus fort content; mais, après awir-tant fait de chemin pour voir le roi , je crus devoir l'aller cbercherdaus la ville capitale , où je devois infailliblement le trouver. J'entrepris le voyage de Copenhague. H. l'ambassadeur me présenta au roi ; j'eus l'honneur de lui baiser la main tt de l'entretenir quelque temps. Le séjour que je lis à Copenhague me fut infiniment agréable, et j'y trouvai les dames si spirituelles et si bien faites, que j'aurois eu bien de la peine à les Quitter, si l'on ne m'eut assuré que j'en trouverois en Suède d'aussi aimables. L'extrême envie que j'avoisde voir aussi le roi de Suède m'engagea à partir pour Stockholm. Sous eûmes l'honneur de saluer le roi et de l'entretenir pendant une heure entière. Ayant connu que nous voyagions pour notre curiosité, il nous dit que la Laponie méritoit d'être vue par les curieui.tant par sa situation que pour les habitants, qui y vivent d'une manière tout -à-fait inconnue au reste des Européens, et commanda même au comte Steint-Bielke, grand -trésorier, dfe nous donner toutes les recommandations nécessaires,sinous voulions faire ce voyage. Le moyen, monsieur, de résister au conseil d'un roi, et d'un grand roi comme celui de Suède! Ne peut-on pas avec son aveu entreprendre toutes choses ? et peut-on être malheureux dans lae entreprise qu'il a lui-même conseillée et dont il a souhaité le succès ? Les avis des rois sont des commandements : cela fut cause qu'après avoir mis ordre à toutes choses, nous mîmes à la voile pour Tomo le mercredi 23 juillet 4661, sur le midi, après avoir salué M. Steint-Bielke , grand-trésorier, qui, suivant l'ordre qu'il avait-reçu du roi son maître, nous donna des recommandations pour les gouverneurs des provinces par où nous devions passer.
Nous fumes portes d'un sud-ouest jusqu'à Vac- *ol , où l'on visite les vaisseaux. Nous admirâmes , en j allant, la bizarre situation de Stockholm. Il est presque incroyable qu'on ait choisi un lieu comme celui où l'on voit cette ville , pour en faire la capitale d'un royaume aussi grand que celui de Suède. On dit que les fondateurs de cette ville, cherchant un lieu pour la faire , jetèrent un bâton dans la nier, dans le dessein de la bâtir au lieu où il s'arrête-
rait : ce bâton s'arrêta où l'on voit présentement cette tille, nui n'a rien d'affreux que sa situation; car les bâtiments en saut fort superbes , et les hahitaufS fort civils.
Nous vîmes If petite lit d'Aland, à quarante millesfle Stockholm : cette fie est très-fertile, et sert de retraite ai* élans, qui y passent de Livonie et dajCarélie, lorsque l'hiver leur a fait uu passage sur les glaces. Cet animal est de la hauteur d'un cheval, et «l'un poil tirant snr le blanc; il porte un bois comme un daim, et a le pied de même fort long; mais il le surpasse en légèreté et en force, dont il sa sert contre les loups, avec lesquels il se bat souvent. La peau dacet animal appartient au roi; et les paysans sont obligés, sous peine de la vie, de la porter au gouverneur.
En quittant cette île, nous perdîmes la terre de vue, «t ne la revîmes que le vendredi matin a la hauteur d'Hernm ou Hernesand, éloignée de Stockholm de cent milles, qui valent trois cents lieues de France; et If vent demeurant toujours extrêmement violent, nous ne fûmes pas long-temps à découvrir les tles d'UIfen, Schagen et Goben; en sorte que le samedi matin nous trouvâmes que nous avions laissé l'Angermanie, et -que nous étions à la hauteur d'tVrno , première ville de Laponie , qui prend son nom du fleuve qui l'arrose. Cette ville donne son nom a toute la province qu'on appelle Orna Lapmurk. Elle se trouve au trente-huitième degré de longitude et au soixante-cinquième onze minutes de latitude, éloignée de Stockholm de cent cinquante milles, faisant environ quatre cent cinquante lieues françaises.
Nousdécouvrlmes le samedi les tles de Qwrefcsa ; et le vent , continuant toujours sud-sud-ouest, nous fit voir sur le midi la petite lie de Raton: et sur les quatre heures du même jour, nous nous trouvâmes à la hauteur du cap de Bwwklwfce».
Quand, nous eûmes passé ce petit cap, nous perdîmes la terre de vue; et le dimanche matin , le vent s'étant tenu au sud toute la nuit, nous nous trouvâmes à la hauteur de Malkttrn, petite tleà huit milles de Torno. Il en sortit dee pécheurs dans une petite barque aussi mince que j'en aie vu de ma vie, dont les planches étoient cousues ensemble à la mode des Russes. Il nous apportèrent du srmiwlin, et nous leur donnâmes du biscuit et de l'eaude-vie, avec quoi ils s'en retournèrent fort contents.
Le vent demeurant toujours extrêmement favorable, nous arrivâmes a une lieue de Tbmo, où nous mouillâmes l'ancre.
U est assez difficile de croire qu'on ait pu faire un aussi long chemin que celui que nous fîmes en quatre jours de temps. On compte de Stockholm
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a Ttano deux cents milles de Suède par mer , qui valent six cents lieues de France, et non»- fîmes tout ce chemin avec un vent de sud et sud-sudouest si favorable et si violent, qu'étant partis le mercredi à midi de Stockholm, nous arrivâmes à ta même heure le dimanche suivant, sans avoir été obligés de changer les voiles pendant tout le voyage.
Toi»» est situé à l'extrémité du golfe Bothnique, an quarante-deuxième degré vingMspt minutes de longitude, etau soixante- septième delatitude. C'est la dernière ville du monde du cdté du nord; le reste jusqu'au cap n'étant habité que par des Lapons , gens sauvages qui n'ont aucune demeure fixe.
C'est en ce lieu où se tiennent les foires de ces Entions septentrionales pendant l'hiver, lorsque la nier est assez glacée pour y venir en traîneau. C'est pendant ce temps qu'on y voit de toutes sosies de nations du Nord, de Russe*, de Moscovites, de Finlandois , et de Lapons de tous les trois royaume*, qui y viennent ensemble sur des neiges et sur des glaces, dont la commodité est si grande, qu'on peut facilement, par le moyen des traîneaux, aller en un jour de Finlande en Laponie , et traverser sur les glaces le sein Bothnique , quoiqu'il ait dans les moindres endroits trente ou quarante mines de Suède. Le trafic de cette ville est en poissons , qu'ils envoient fort loin ; et la rivière de Tome est si fertile eu saumons et en brochets, qu'elle peut en fournir à tous les habitants de la mer Baltique. Ils salent les uns pour les transporter, et fument tas antres dans des basses-louches qui sont faites comme des bains. Quoique cette ville ne soit proprement qu'un amas de cabanes de bois, die ne laisse pas de payer tons les ans deux mille «ttUas de enivre, quifont environ mille livres de notre monnaie.
Nous logeâmes chez le patron de la barque qui nous aveît amenés de Stockholm. Nous ne trouvâmes pas sa femme chez lui ; elle étoit allée à une foire qui se faisoit à dix ou douze lieues de là pour troquer du sel et de la ferme contre des peaux de rennes, de petits-gris' et autres : car tout le commerce de ce pays se fait ordinairement en troc; et les Susses et les Lapone ne font guère de marchés autrement.
Nous allâmes le jour suivant , lundi , pour voir Joaauwt Torwrw. homme docte, qui a tourné eu lapon tous les psaumes de David, et qui a écrit leur histoire. C'était un prêtre de la campagne : il étoit mort depuis trois jours , et nous le trouvâmes étendu dans son cercueil avec des habits conformes à sa profession, et qu'on lui avoit fait faire exprès : il étoit fort regretté1 dans le pays , et
avoit voyagé dans une benne partie de l'Europe.
Sa femme étoit d'un autre côté, couchée sur sou lit, qui témoignoit.parsessounirsetpar ses pleurs, le regret qu'elle avoit de perdre un tel mari. Quantité d'autres femmes ses amies envirormoient le lit, et repondotent par leurs gémissements à la douleur de la veuve.
Mais cequi consololt un peu, dans une si grande affliction et une tristesse si générale, c'était quantité de grands pots d'argent faits à l'antique, pleins, les uns de vins de France, d'autres de vins d'Espagne, et d'autres d'eau-de-vie , qu'on avoit soin de ne pas laisser long-temps vides. Nous titames de tout ; et la veuve iuterrompoit souvent ses soupirs pour nous presser de boire; elle nous fit naéme apporter du tabac, dont nous ne voulûmes pas prendre. On nous conduisit ensuite au temple dont le défunt étoit pasteur, ou nous ne vîmes rien de remarquable'; et , prenant congé de la veuve, il fallut encore boire à la mémoire du défunt, et taire, monsieur, ee qui s'appelle libare
Nous allâmes ensuite chez une personne qui étoit en notre compagnie : la mère nous reçut avec toute l'affection possible | et ces gens, qui n'avoient jamais vu de François , ne savoient comment nous témoigner la joie qu'ils avoient de nous voir en leur pays.
Le mardi, on nous apporta quantité de fourrures a acheter, 'de* grandes couvertures fourrées de peaux de lièvre blanc, qu'on voulût t donner pouf unécQ. On nous montra aussi des habits de Lapons, faits de peaux de jeunes rennes, avec tout l'équipage, les bottes , les gants, tas souliers, la ceinture et le bonnet. Nous allâmes le même jour à la chasse autour de la maison : nous trouvâmes quantité de bécasses sauvages, et autres animaux inconnus en nos pays-, et nous nous étonnâmes que les habitants que nous rencontrions dans le chemin ne nous fuyoient pas moins que le gibier.
Le mercredi , nous reçûmes visite des bourguemeatres de la ville et du bailli, qui nous firent offre de service en tout ee qui serait en leur pouvoir. Ils nous vinrent prendre après le dîner dans leurs barques, et nous menèrent chez le prêtre de la ville, gendre du défunt Tornata.
Ce fut là où nous vîmes pour la première fois un traîneau lapon, dont nous admirâmes la structure. Cette machine, qu'ils appellent pvtm, est faite comme un petit canot, élevée sur le devant pour fendre la neige avec plus de facilité. La proue n'est feite que d'une seule planche, et le corps est composé de plusieurs morceaux de bois qui sont cousus ensemble avec de gros fil de renne, sans qu'il y
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entre an aeul dni, et qui se réanimât rar le denol à un morceau de bois assex fort , qui règne tant dn long pur-dessus, et qui, «cédant le reste de l'ouvrage, fait le même effet que la quille d'un vaisseau. C'est sur ce morceau de bois que le traîneau glisse; et comme H n'est large que de quatre bons doigts, cette machine roule continuellement de coté et d'antre: on se met dedans jusqu'à la moitié du corps comme dans un cercueil ; et l'on nws y lie, en sorte que vous êtes entièrement imnobile, et l'on vous laisse seulement l'usage des nains, afin que d'une tous poissiez conduire le renne, et de l'autre tous soutenir lorsque vous eus en danger de tomber. Il faut tenir son corps lui l'équilibre ; ce qui fait qu'à moins d'être accoutumé à cette manière de courir, on est souTent tu danger de la rie, et principalement lorsque le traîneau descend des rochers les plus escarpés, sur lesquels «m coures d'une si horrible vitesse qu'il est impossible de se figurer la promptitude de ce mouvement, à moins de l'avoir expérimenté. Noos soupentes ce même soir en public avec le bourguemestre; tous les habitants y coururent en foule par noua voir manger. Noua arrêtâmes ee même soif notre départ pour le lendemain, et primes un truchement.
Le jeudi, dernier juillet , nous partîmes de Terno ams dd petit bateau finlandois fait exprès pour aller dans ce pays : sa longueur peut être de douxe pieds, et sa largeur de trois. Il ne se peut rien voir de si bien travaillé ni de si léger, en sorte que deux oo trois hommes peuvent porter facilement ce bâtiment lorsqu'ils sont obligés de passer les cataractes du fleuve , qui sont si impétueuses qu'elles ' rasant des pierres dtme grosseur extraordinaire. Nous fumes obligés d'aller à pied presque tout le reste de la journée , à cause des torrents qui tout- Meut des montagnes , et d'un vent impétueux qui nssoit entrer l'eau dans le butent avec une telle Jeusdance, que, ai l'on n'eut été extrêmement prompt à la vider , il eut été bientôt rempli. Nous dîmes le long de la rivière toujours chassant ; Mu tuâmes quelques pièces de gibier, et nous admirâmes la quantité de canards , d'oies , de courlis, 8 de plusieurs autres oiseaux que nous rencontrions a chaque pas. Nous ne fuies pas oe jour -là test le chemin que noua avions déterminé de faire, à rente d'une pluie violente qui nous surprit et aons obligea de passer la n'oit dans une maison de paysan , à une lieue et demie de Tbrao.
Nous marchâmes tout le vendredi sans nous reposer, et noua famés depuis quatre heures du mat» psqu'à ta nuit à faire trois milles; si l'on peut appeler la nuit un temps où l'on volt toujours le
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soleil , •ans une l'on puisse faire ai dn jour au lendemain.
Nous finies plnsde la moitié du chemin à pied , à cause des torrents effroyables qu'il fallut surmonter. Noua fumes même obligés de porter notre bateau pendant quelque espace de chemin, et nous eûmes le plaisir de voir en même temps descendre deux petites barques an milieu de ces cataractes. L'oiseau le plus vite et le plus léger ne peut aller de cette impétuosité ; et la vue ne peut suivre la course de ces bâtiments, qui se dérobent aux yeux, et s'enfoncent tantôt dans les vagues , où ils semblent ensevelis , et tantôt se relèvent d'une hauteur surprenante. Pendant cette course rapide, le pilote est debout, et emploie toute son industrie à éviter des pierres d'une grosseur extraordinaire, et à passer au milieu des rochers, qui ne laissent justement que la largeur du bateau , et qui briseroient ces petites chaloupes en mille pièces si elles y touchoient le moins du monde.
Nous tuâmes ce jour-la dans Jes bois deux faisandeaux, trois canards et deux cercetles, sans noua éloigner de notre chemin , pendant lequel noua fumes extrêmement incommodes des moucherons , qui sont la peste de ce pays, et qui nous firent désespérer. Les Lapons n'ont point d'autre remède contre ces maudits animaux que d'emplir de fumée le lien où ils demeurent; et nous remarquâmes sur le chemin, que, pour garantir leur bétail de «a bétes importunes , ils allument un grand feu dans les endroits où paissent leurs vaches ( que nous trouvâmes toutes Manches ) , à la fumée duquel eHes se mettent , et chassent ainsi les moucherons, qui n'y sauraient durer.
Nous Urnes la même chose , et nous nous enfumâmes , lorsque nous fûmes arrivés chez un Allemand qui est depuis trente ana dans le pays , et qui reçoit le tribut des Lapons pour le roi de Suède. 11 nous dit que ce peuple étoit obligé de se trouver eu un certain Heu qu'on loi assigne l'année précédente pour apporter ce qu'il doit, et qu'on prenoit ordinairement le temps de l'hiver, à cause de la commodité qu'il donne aux Lapons de venir sur les glaces par le moyen de leurs rennes. Le tribut qu'ils paient est peu deehose; et c'est une politique du roi de Suède, qui , pour tenir toujours ces peuples tributaires à sa couronne , ne les charge que d'un médiocre impôt , de peur que les Lapons, qui n'ont point de demeure fixe, et à qui toute retendue de la Lapon ie sert de maison, n'aillent sur les terres d'un autre pour éviter les vexations du .prince de qui ils seroient trop surchargés. Il y a pourtant de ces peuples qui paient plusieurs tributs à différents états; et quelquefois un Lapon sera
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tributaire du roi de Suède, de celui de et du grand-duc de Moscovie. Ils paieront au premier, parce qu'ils demeurent surscsétats ; à l'autre, parce qu'il leur permet de pécher du côté de la Norvège, qui lui appartient , et au troisième , à cause qu'ils peuvent aller chasser sur ses terres.
Il ne nous arriva rien d'extraordinaire pendant tout le chemin que nous limes le samedi ; mais sitôt que nous fûmes arrivés chez un paysan, nous nous étonnâmes de trouver tout le monde dans le bain. Ces lieux , qu'ils appellent baua-lmiehei ou bains, sont faits de bois, comme toutes leurs, sons. On voit au milieu de ce bain un gros amas de pierres, sans qu'ils aient observé aucun ordre le faisant, que" d'y laisser un trou au milieu, dans lequel ils allument du feu. Ces pierres, étant fois échauffées , communiquent la chaleur à tout le lien ; mais ce chaud s'augmente extrêmement lorsque l'on vient à jeter de l'eau dessus les cailloux, qui , renvoyant une fumée étouffante , font que l'air qu'on respire dans ces nains est tout de feu. Ce qui nous surprit beaucoup, fut qu'étant entrés dansée bain , nous y trouvâmes ensemble filles et garçons, mères et fils, frères et soeurs, sans que ces femmes nues eussent peine à supporter la vue des personnes qu'elles ne connoi «soient point. Mais nous nous étonnâmes davantage de voir de jeunes filles frapper d'une' branche des hommes et des garçons nus. Je crus d'abord que la nature , affaiblie par de grandes sueurs , avoit besoin de cet artifice pour faire voir qu'il lui restoit encore quelque signe de vie; mais on me détrompa bientôt, et je sus que cela se faisoit afin que ces coups réitérés , ouvrant les pores , aidassent a faire taire de grandes évacuations. J'eus de la peine ensuite à concevoir comment ces gens , sortant nus de ces nains tout de feu, alloient se jeter dans une rivière extrêmement froide qui étoit a quelques pas de la maison; et je conçus qu'il falloit que ces gens fussent d'un fort tempérament, pour pouvoir résister aux effets que ce prompt changement du chaud au froid pouvoit causer.
Vous n'auriez jamais cru, monsieur, que les Bothniens , gens extrêmement sauvages , eussent imité les Romains dans leur luxe et dans leurs plaisirs; mais vous vous étonnerez encore davantage, quand je vous aurai dit que ces mêmes gens, qui ont des bains chez eux comme les empereurs, n'ont pas de pain è manger. Ils vivent d'un peu de lait, et se nourrissent de la plus tendre écorce qui se trouve au sommet des pins. Ils la prennent lorsque l'arbre jette sa sève; et, après l'avoir exposée quelque temps au soleil, ils la mettent dans de grands paniers sous terre, sur laquelle
ils allument du feu , qui lui donne une couleur et un goût assez agréable. Voilà, monsieur, quelle est pendant toute l'année la nourriture de ces gens , qui cherchent avec soin les délices du bain , et qui peuvent se passer de pain.
Nous fûmes assez heureux à la chasse lé dimanche : nous rapportâmes quantité de gibier , mais nous ne vîmes rien qui mérite d'être écrit , qu'une paire de ces longues planches de bois de sapin avec lesquelles les Lapons courent d'une si extraordinaire vitesse, qu'il n'est point d'animal, si prompt qu'il puisse être, qu'ils n'attrapent facilement, lorsque la neige est assez dure pour les soutenir.
Ces planches , extrêmement épaisses, sont de la longueur de deux aunes, et larges d'un demi-pied; elles sont relevées en pointe sur le devant, et percées au milieu dans l'épaisseur , qui est assez considérable en cet endroit pour pouvoir y passer un cuir qui tient les pieds fermes et immobiles. Le Lapon qui est dessus tient un long bâton à la main, où, d'un cfité, est attaché un rond de bois, afin qu'il n'entre pas dans la neige, et de l'autre un fer pointu. Il se sert de ce bâton pour se donner le premier mouvement, pour se sontenir en courant, pour se conduire dans sa course, et pour s'arrêter quand il veut; c'est aussi avec cette arme qu'il perce les bêtes qu'il poursuit, lorsqu'il en est assez près.
Il est assez difficile de se figurer la vitesse de ces gens, qui peuvent avec ces instruments surpasser la course des bêtes les plus vîtes; mais il est impossible de concevoir comment ils peuvent se soutenir en descendant les fonds les plus précipités, et comment ils peuvent monter les montagnes les plus escarpées. C'est pourtant, monsieur , ce qu'ils font avec une adresse qui surpasse l'imagination , et qui est si naturelle aux gens de ce pays, que les femmes ne sont pas moins adroites que les hommes à se servir de ces planches. Elles vont visiter leurs parents , et entreprennent de cette manière les voyages les plus difficiles et les plus longs. .
Le lundi ne fut remarquable que par la quantité de gibier que nous vîmes et que nous tuâmes; nous avions ce jour-là plus de vingt pièces dans notre dépense : il est vrai que nous achetâmes cinq ou six canards de quelques paysans qui venofent de les prendre. Ces gens n'ont point d'autres armes pour aller à la chasse que l'arc ou l'arbalète. Ils se servent de l'arc contre les plus grandes bêtes , comme les ours, les loups et les rennes sauvages, et lorsqu'ils veulent prendre des animaux moins considérables, ils emploient l'arbalète, qui ncdjf-
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fére des nôtres que par sa grandeur. Les habitants de w pays sont si adroits à se servir des armes, qu'ils sont surs de frapper le but d'aussi loin qu'ils k peuvent voir. L'oiseau le plus petit ne leur échappe pas; et il s'en trouve même quelques-uns qui donneront dans In tête d'une aiguille. Les flèches dont ils se servent sont différentes : les unes sont armées de fer ou d'os de poisson , et les antres sont rondes , de la figure d'une boule coupée par la moitié. Ils se servent des premières pour l'are, lorsqu'ils vont aux grandes chasses; et des Mitres pour l'arbalète, quand ils rencontrent des animaux qu'ils peuvent tuer sans leur faire une plaie si dangereuse. Ils emploient ces mêmes flèches rondes contre les -petits- gris , les martres et les hermines , afh) de conserver les peaux entières ; et parce qu'il est difficile qu'il n'y reste la marque que le coup a laissée , les plus habiles ne manquent jamais de les toucher où ils veulent , et les- frappent ordinairement à la tête , qui est l'endroit de la peau le moins estimé.
Nous arrivâmes le mardi à Kones , et nous y restâmes le mercredi pour nous reposer, et voir travailler aux forges de fer et de cuivre qui sont en ce lieu. Nous admirâmes les manières de fondre tes métaux , et de préparer le cuivre avant qu'on en puisse faire des pelotes, qui sont la monnaie du pays lorsqu'elle est marquée du coin du prince. Ce qui nous étonna le plus , ce fut de voir un de tes forgerons approcher de la fournaise, et prendre née sa main du cuivre que la violence du feu avoit fondu comme de l'eau , et le tenir ainsi quelque temps. Rien n'est plus affreux que ces demeures ; ki torrents qui tombent des montagnes , les rochers et les bois qui les environnent, la noirceur et l'air sauvage des forgerons , tout contribue a former rhorreurde ce lieu. Ces solitudes affreuses m laissent pas d'avoir leur agrément , et de plaire quelquefois autant que les lieux les plus magnifiques; et ce fut au milieu de ces rochers que je laissai couler ces vers d'une veine qui avoit été long-temps stérile :
Tranquille» et «ombre» foré!»
Oùlrmlellnaluitjaroali Qu'au Kmende mille teulllages >
jtnt enpalxl
ir Tos chênes Tard ,
K m plus cruel, aquilon* .
Sont mal (Ara prt» * la nue
coeleseptodui.lei.nion.:
Quelquefois ™ rapide, eaux , Venant arroser le* roseaux , Forment des étang* pacifiques Où lea plongeon, el le. canarda .
Et ton* lu olsoaui aquatique. .
Viennent tondre de toutes parla.
D'an 001* l'on rolt les poisons Qui , ma craindre le* hameçons .
Quittent leur, demeure, profonde» , Hl pour prendre un plaisir nouveau , La* de folâtrer dant le* onde., S'élancent et (aillent iur l'eau.
Ton. DM édifice» détruit», Et ce» respectable* débrl.
Qu'un volt tur cette roche obscure , Sont plu» beau* que le» bâtiment»
Où l'or, l'azur et la peinture Forment le. moindre, or
La temps y laisse quelques trou.
Pour la demeure des biboui ; Et le* bétes d'un cri funeste ,
Nous partîmes le jeudi de ces forges , pour aller a d^autres qui en sont éloignées de dix-huit milles de Suède, qui valent environ cinquante lieues de France. Nous nous servîmes toujours de la même voie , n'y en ayant point d'autre dans le pays , et continuâmes notre chemin au nord sur la rivière. Nous apprîmes qu'elle changeoit de nom , et que les habitants l'appeloieot Wilnama Swmda. Nous passâmes toute la nuit sur l'eau, et nous arrivâmes le lendemain , vendredi , dans une pauvre cabane de, paysan, dans laquelle nous ne trouvâmes personne. Toute la famille, qui consistait en cira} ou'six personnes, étoit dehors; une partie étoitdans les bois, et l'autre étoit allée à la. pèche du brochet. Ce poisson , qu'ils sèchent, leur sert de nourriture toute l'année : ils ne le prennent point avec des rets, comme on fait les autres; mais, en allumant du feu sur la proue de leur petite barque, ils attirent le poisson à la lueur de cette flamme, et le harponuent avec un long bâton armé de fer de la manière qu'on noua représente un trident. Us en prennent en quantité, et d'une grosseur extraordinaire ; et la nature, comme
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une bonne mère, leur refusant la fertilité de la terre, leur accorde l'abondance des eaux.
Plus l'on avance dans le pays , et plus la misère est extrême. On ne connolt plus l'usage du blé : les os de poisson , broyés arec l 'écorce des arbres , leur servent de pain; et, malgré cette méchante nourriture, ces pauvres gens vivent dans une santé parfaite. Ne connoissant point de médecins , il ne faut pas s'étonner s'ils ignorent aussi les maladies , et s'ils vont jusqu'à une vieillesse si avancée qu'ils passent ordinairement cent ans , et quelques-uns cent cinquante.
Nous ne fîmes le samedi que fort peu de chemin, étant restés tout le jour dans une petite maison , qui est la dernière qui se rencontre dam le pays. Nous eûmes différents plaisirs pendant le temps que nous séjournâmes dans cette cabane. Le premier fût de nous occuper tous à différents exercices aussitôt que nous fûmes arrivés. L'un coupoit un arbre sec dans le bois prochain, etle tratnoit avec - peine au lieu destiné ; l'autre , après avoir tiré le feu (T un caillou, souffloit de tous ses poumons pour l'allumer ; quelques-uns étaient occupes à accommoder un agneau qu'ils venoient de tuer ; et d'autres, plus prévoyants, laissant ces petits soins pour en prendre de plus importants, alloient chercher sur un étang voisin, tout couvert de poisson , quelque chose pour le lendemain. Ce plaisir fut suivi d'un autre ; car sitôt qu'où se fut levé de table, on fut d'avis, à cause des nécessités pressantes, d'ordonner une chasse générale. Tout le monde se prépara pour cela ; et, ayant pris deux petites barques avec deux paysans arec nous , nous nous abandonnâmes sur la rivière a notre bonne fortune. Nous finie* ta* chasse la plus plaisante du monde et la plus particulière. Il est inouï qu'on se soit jamais servi en France de bâtons pourchasser ; niais il n'en est pas de même dans ce pays: le gibier y est si abondant, qu'on se sert de fouet et même de bâton pour le tuer. Les oiseaux que noua primes davantage, ce fut des plongeons; et nous admirions l'adresse denos gens à les attraper. lit le* au muent partout' oit ils )es voyoient ; et lorsqu'ils les apercevoient nageant entre deux eaux , ils lancoieut leur batou , et leur écrasoient la tète dans, le fond de l'eau avec, tant d'adresse, qu'il est difficile de se figurer la promptitude avec laquelle ils font cette action. Pour nous, qui n'étions point faits à ces sortes de chasses, et dequi les yeux n'étaient pas assez tins pour percer jusque dans le fond de la rivière, nous frappions au hasard dans les endroits où nous voyions qu'ils frappaient, et sans autres armes que des bâtons : nous fîmes tant , qu'eu moins de deux heures nous nous vîmes plus de vingt ou vingt-cinq
pièces de gibier. Nous retournâmes à notre petite habitation, fort contente d'avoir vu cette caisse, et encore plus de rapporter avec nous de quoi vivre pendant quelque temps. Une bonne fortune, comme une mauvaise, vient rarement seule ; et quelques paysans ayant appris la nouvelle de notre arrivée , qui s'étoit répandue bien loin dans le pays, en partie par curiosité de nous voir, et en partie pour avoir de notre argent , nous apportèrent un mouton, que nous achetâmes cinq ou six sous , et qui accrut nos provisions de telle sorte que nous nous crûmes assez munis pour entreprendre trois jours de marche, pendant lesquels nous ne devions trouver aucune maison. Nous partîmes donc le dimanche du matin, c'est-à-dire à dix heures ; car le soin que nous avions de nous reposer f ai soit que nous ne nous mettions guère en chemin devant ce temps.
Nous nous étonnâmes que, quoique nous fussions si avant dans le Nord, nous ne laissions pasde rencontrer quantité d'hirondelles i et ayant demandé aux gens du pays qui nous condoisoient ce qu'elles devenoient l'hiver, et si elles passoient dans les pays chauds, ils nous assurèrent qu'elles se mettaient en pelotons, et s'enfonçoient dans la bourbe qui est au fond des lacs; qu'elles attendoient le que le soleil , reprenant sa vigueur , allât dans le fond de ces marais leur rendre la vie que le froid leur a voit ôtée. La même chose m'avoit été dite à Copenhague pur H. l'ambassadeur, et à Stockholm par quelques personnes ; mais j'avais toujours eu beaucoup de peine à croire que ees animaux pussent vivre pin* de six mois ensevelis dans la terre, sans" aucune nourriture. C'est pourtant la vérité; et cela m'a été confirmé par tant de gens , que je ne saurais plus en douter. Nous logeâmes ce jour-là à Cocluanda . où commence la Lapdnie; et le lendemain lundi, après avoir fak quatre milles , nous vînmes camper sur le bord de la rivière, où il fallut coucher swo dio , et où nous fîmes des feux épouvantables pour nous garantir de l'importunité des moucherons. Nous fîmes un grand retranchement rond de quantité de gros arbres secs et de plus petits pour les allumer : nous nous mimes au milieu, et fîmes le pins beau feu que j'aie vu de ma vie. On aurait pu assurément charger un de ces grands bateaux qui viennent à Paris du bois que nons consumâmes , et il s'en fallût peu que nous ne mimes le feu à toute la forêt. Nous demeurâmes au milieu de ces feux toute la nuit, et nous nous mimes en chemin le lendemain matin , mardi , pour aller aux mines de cuivre, qui n'étoieut pins éloignées que de deux lieues. Nous primes notre chemin à l'ouest, sur une petite rivière nommée LoaoonocAi , qui formoit de
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temps en temps des paysages tes phi s agréables que j'aie jamais vus ; et après avoir été couvent obligée de porter notre bateau , faute d'eau , noua arrivâmes iSvapatara on Suppa%cahara.où sont lis mines de raivre. Ce liw est éloigné d'une lieue de la rivière, S il fallut faire tout ce chemin à pi od.
Sont rames extrêmement rejouis, à notre anv «*, d'apprendre qu'il y avoit un François dans ce lin. Voua voyez, monsieur, qu'il n'y a point dfendroit, si reculé qu'il puisse être, où les François ne se fassent jour . Il y avoit près de trente ans qu'il Dtreilloit aux mines; il est vrai qu'il avoit plus la bjbc d'un sauvage que d'un homme : il ne laissa pas le nous servir beaucoup , quoiqu'il eut presque os. blié sa langue; et il nous assura que depuis qu'il émit en ee |ieu , bien loin d'y avoir vu des François, il c'y était venu aucun étranger plus voisin qu'un Italien, qui passa il y a environ quatorze ans; et ■ont on n'a plus entendu parier depuis. Nous fîmes tout doucement que cet homme reprit urrpeu sa langne naturelle, et nous apprîmes de lui bien des choses que" nous eussions en de la peine a savoir d'un antre que d'un François.
Ces mines de Sicapavara sont à trente milles de Tormo et quinze millet de Kenges (il faut toujours prendre trois lieues de France pour un mille de Suède). Elles furent ouvertes, il y a environ vingttest ans , par un Lapon nommé. . . . , à qui l'on a fsH une petite rente de quatre écus et de deux ton- «aui de farine ; il est aussi exempt de toute contribution.Ces mines ont été autrefois mieux* cntr*> teancs qu'elles ne sont : il y avoit toujours cent sommes qui y travailloient ; mais présentement à peine en voit-on dix on doue. Le enivre qui s'y trouve est pourtant le meilleur qui soit en toute la Suède; mais le pays est si désert et si épouvantable , on'» y a peu de personnes qui y pulssentrester.il n'y a que les Lapons qui demeurent pendant -l'hiver autour de ces mines ; et l'été ils sont obligés s'abandonner le pays, A cause du chaud et des moucherons, que les Suédois appellent altanerw , qoi •ont pires mille fois que toutes les plaies d'Egypte. Us se retirent sans les montagnes proche la mer occidentale, pour avoir la commodité de pécher, et pour trouver pins facilement de la nourriture à leurs rennes , qui ne vivent que d'une petite mousse blanche et tendre, qui se trouve l'été sur les monta Setuees.uui séparent la Norvège de la Laponie, dans les pays les ptut septentrionaux.
Nous allâmes le lendemain mercredi voir les mine»,qui étaient éloignées d'une bonne demi-lieue de notre cabane. Noue admirâmes les travaux et les ■Unies ouverts qui pénétraient jusqu'au centre 4e <a terre, pour aller chercher, pria des enfers, de la
matière an kne et a la vanité. La plupart, de ces trous étetent pleins de glaçons ; st il y en avoit qui étoîent Vêtus, depuis le bas jusqu'en haut, d'un mur de glace ai épais , que les pierres les plus grosses, que nous . prenions plaisir à jeter contre, l&in d'y faire quelque brèche , ne laissâtetit pas même h marque oàelles avaient touché ; et lorsqu'elles tqmbeéent dans le fond , on les yoyoit rebondir et rouler sans faire la moindre ouverture à la glace. Nous étions pourtant alors dans les plus fortes contours de la canicule-, mais ce qu'on appelle ici un été violent peut passer en France pour un très-rude hiver.
Tonte la roche ne fournit pas partout le métal ; il (lut chercher ]es veines, et lorsqu'on en a trouvé qKcrqu'une, on la suit avec autant de soin qu'on a eu de peine à It découvrir. On se sert pour cela, ou du feu pour amollir larocuer, ou de la poudre pour k faire sauter. Cette dernière manière est beaucoup plus pénible; mais elle fait incomparablement plus d'effet. Nau* primes des pietacs de toutes les couleurs, de jaunes , de bleues , de vertes, de violettes; et ces' dernières nous parurent les plus pleines de inétal et les meilleures.
Nous finies l'épreuve de quantité de pierres d'aimant que nous trouvâmes sur la roebe; mais eJJes avoient perdu presque toute Leur force par Je feu qu'on avoit fait au-dessus ou au-dessous : ce qui fit que nous ne voulûmes point nous en charger , et que nous osfierâmes d'en prendre à la mina de fer a notre retour. Après avoir considéré toutes tes machines et les pompes qui servent a. élever l'eau, nous contemplâmes à loisir toutes les montagnes equvertes.de neigea, qui nous environ noient. C'est sur ces roches que les Lapons habitent l'hiver; ils le* possèdent en propre. depuis la division de la ■■Lapeuie , qui fut faite du temps de Gustave- Adolphe, père de la reine Christine. Ces terres et ces montagnes leur appartiennent, sans que d'autres puissent s'y établir; et, pour marque de leur propriété, ils ont leurs noms écrits sur quelques pierres ou sur quelques endroits de la montagne qu'ils ont eue en propriété, ou qu'ils ont habitée : tels sont les rochers de Luptnara , Ktrquerol, X*ktrara , Lung , Dondere, ou roche du Tonnerre, qui ont donné le nom aux familles des Lapons qui y habitent, et qu'on ne.connolt dans le pays que par les surnoms qu'ils ont pris de ces roches. Ces montagnes ont quelquefois sept ou huit lieues d'étendue; et .quoiqu'ils demeurent toujours sur la même roche, ils ne laissent pas de changer fort souvent déplace, lorsque la nécessité le demande, ' et que les rennes ont consommé tonte la mousse nui étoit autour de leur habitation. Quoique certains Lapons aient pendant l'hiver certaines terres
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Qma , a- y en a beaucoup davantage qui abtfreflt jours, et desquefs on ne sauroSt trouver l'habitation; ils sont tantôt dans les boisât tant* provhe des lacs, selon qu'ils ont besoin de pécher ou de chasser; et on ne tes- voit que torsqi ils .viennent l'hiver aux foires , pour troquer leurs peaux contra . autre chose dont ils ont besoin, et pour apporter îetribut qu'Us paient au roâde Suède , dont ils ppfltroient facilement s'exempter, s'ils nvoulolent pas se trouver à ces foires. Mais h nécessité qu'ils ont de fer, d'acier, de corde, de «onteaux et autres, les oblige à venir en ces endroits, où Us trouvent ce dont ils ont besoin. Le tribut qu'ils paient est d'ailleurs fort peu de ehose. Les plue riches; d'entre eux , quand ils auraient mille on douze centl Tes* nés, comme il s'en rencontre quelques-uns, ne paient ordinairement que deux ou trois écus todt au plus. -. .
Après que nous. cous filmas amplement informes de toutes ces choses, nous reprîmes le chemin de notre cabane, et nous vîmes en passant les. forges où l'on donne la première fortte an cuivre. C'est là qu'on sépare ce qu'il y a de plus grossier i, lorsqu'il a été assez long-temps dans le creuset pour pousser dehors toutes ses impuretés, avant que de' trouver le cuivre qui est au fond , on lève plusieurs feuilles qu'ils appellent rosettes, dans lesquelles il n'y a que la moitié de cuivre, et qu'on remet ensuite au fourneau pour en Bter tout ce' qu'il y a de terrestre : c'est la première jCnçon qu'on lui donné là; mais il faut à Konges qu'il passe .encore trois fois au feu pour le purifier tout-â-fuit , et le rendre en état-de prendre sous le marj»aulà"ft>jnie qu'on lui veut donner.
Le jeudi , te prêtre des Lapons arriva avec quatre de sa nation, pour se trouver le lendemain à un des» jours de prières établies par toute la Suède , pour remercier Dieu des victoires" que les Suédois ont remportées ces jours-là.
Ce furent les premiers Lapons que nous vîmes, et dont la vue nous réjouit tout-à-fait. Ils venoient troquer du poisson pour du tabac. Nous les considérâmes depuis la tête jusqu'aux pieds. Ces hommes sont faits tout autrement que les autres. La hauteur des plus grands n'excède pas trois coudées; et je ne vois pas de figure plus propre à faire rire. Ils ont la tète grosse, le visage large et plat, le nez écrasé, les yeux petits, la bouche large, et une barbe épaisse nui leur pend sur l'estomac. Tous leurs membres sont proportionnés é la petitesse du corps : les jambes sont déliées , les bras longs ; et toute cette petite machine semble remuer par ressorts. Leur habit d'hiver est d'une peau de renne faite comme un sac, descendant sur les genoux, et
retroussée sur les hanches d'une ceinture de cuir ornée de petites plaques, d'argent ; les souliers, les bottes et les gants sont de même : ce qui a donné lieu à plusieurs historiens de dire qu'il y avoit des hommes vers le nord , velus comme des bêtes , et qui ne se servoient point d'autres habits que de 'ceux que la nature leur avoit donnés. Ils ont toujours use bourse des parties de renne qui leur pend sus l'estomac, dans laquelle ils mettent une cuillère. Ils changent cet habillement l'été, et en prennent uù plus léger, qui est ordinairement de la peau des oiseaux qu'ils écorcnent pour se garantir des moucherons. Ils ne laissent pas d'avoir par-dessus un an de grosse toile , ou d'un drap gris-blanc, qu'ils mettent sur leur chair; car l'usage du linge leur est tout-à-fait inconnu.
Ils couvrent leur tête d'un bonnet qui est ordinairement fait de la peau d'un oiseau gros copime nn canard, qu'ils appellent loom,' qui veut dire eu leur J algue boiteux, à cause que cet oiseau ne saurait marcher : ils le tournent d'une manière que la tète de l'oiseau excède un peu le front; et que les ailea leur tombent sur les oreilles.
«Voilà, monsieur, ia description de ce petit animal qu'on appelle Lapon; et l'on peut dire qu'il n'y en a point, après le sfnge, qui approche plus de l'homme, nous les interrogeâmes sur plusieurs choses dont nous voulions nous informer, et nous leur demandâmes particulièrement l'endroit où nous pouvions trouver de leurs camarades. Ces ■ens nous instruisirent sur tout , et nous dirent que les Lapons commen cotent a descendre des montagnes qui sont vers la mer Glaciale , d'où le chaud et les mouches les avaient chassés , et se répandoient vers le lac Tomotrocs ,d'où le fleuve Torxo prend sa source, pour y pêcher quelque temps jusqu'à ce qu'ils pussent , vers la Saint-Barthélémy, se rapprocher tout-à-fait des montagnes de Swapavarai Rilavara, et les autres où le froid commençoit à se faire sentir, pour y passer le reste de l'hiver, lis nous assurèrent que nous ne manquerions pas d'en trouver là des plus riches ; et que pendant sept ou huit jours que nous serions à y aller, les Lapons emploieraient ce temps pour y venir. Ils ajoutèrent que, pour eux, ilsétoient demeurés pendant tout l'été aux environs de la mine et des lacs qui sont autour, ayant trouvé assez de nourriture pour quinze ou vingt rennes qu'ils avoient chacun, et étant trop pauvres pour entreprendre un voyage quinze jours, pour lequel il falloit prendre des provisions qu'ils n'étoient pas es pouvoir de faire , à cause qu'ils ne pouvoient vivre éloignés des étangs qui leur fournissoient chaque jour de quoi
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Le vendredi, 16 août, il fit un grand froid, et il neigea air les montagnes voisines. Nous eûmes une longue conversation avec le prêtre, lorsqu'il eut fini les deux sermons qu'il fit ce jour-là , l'un tu finlindois , et l'autre en lapon. Il parloit, heureusement pour nous, assez bon latin, et nous l'interrogeâmes sur toutes les choses qu'il pouvoit le mieux connottre, comme sur le baptême, le mariage, et les enterrements. Il nous dit, au sujet du premier, que tous les Lapons étoient chrétiens et baptisés ; mais que la plupart ne f étoient que pour la forme seulement , et qu'ils retenoient tant de choses de leurs anciennes superstitions, qu'on pouvoit dire qu'ils n'avoient que le nom de chrétiens , et que leur cœur étoit encore païen.
Les Lapons portent leurs enfants au prêtre pour baptiser, quelque temps après qu'ils sont nés : si c'est eu hiver, ils les portent avec eux dans leurs traîneaux; et si c'est en été, ils les mettent sur des rennes, dans leurs berceaux pleins de mousse, qui sont faits d'écorce de bouleau , et d'une manière toute particulière. Ils font ordinairement présent M prêtre d'une paire de gants, bordés en de certains endroits de la plume de loom. qui est violette, marquetée de blanc , et d'une très-belle couleur. Sitôt que l'enfant est baptisé , le père lui fait ordinairement présent d'une renne femelle, et tout ce qui provient de cette renne , qu'ils appellent pun- «îirtt, soit en lait , fromage, et autres denrées, appartient en propre à la fille; et c'est ce qui fait sa richesse lorsqu'elle se marie. Il y en a qui font encore présent à leurs enfants d'une renne lorsqu'ils aperçoivent sa première dent; et toutes les rennes qui viennent de celle-là sont marquées d'une marque particulière , afin qu'elles puissent être distinguées des autres. lis changent le nom de baptême mi enfants lorsqu'ils ne sont pas heureux ; et le premier jour de leurs noces, comme tous les autres, il» couchent dans la même cabane, et caressent leurs femmes devant tout le monde.
Il nous dit , touchant le mariage , que les Lapons marioient leurs filles assez tard, quoiqu'elles ne manquassent pas de partis , lorsqu'elles étoient connues dans le pays pour avoir quantité de rennes ■revenues de celles que leur père leur a données à leur naissance et à leur première dent : car c'est là tout ce qu'elles emportent avec elles; et le gendre, bien loin de recevoir quelque chose de son beaupère, est obligé d'acheter la fille par des présents. Ils commencent ordinairement au mois d'avril à taire, l'amour, comme les oiseaux.
Lorsque l'amant a jeté les yeux sur quelque fille qu'il veut avoir en mariage, il faut qu'il fasse état d'apporter quantité d'eau-de-vie, lorsqu'il vient
faire la demande avec son père ou son plus proche parent. On ne, fait point l'amour autrement en ce pays, et on ne conclut jamais de mariage qu'après avoir vidé plusieurs bouteilles d'eau-de-vie et fumé quantité de tabac. Plus un homme est amoureux , et plus il apporte de braudevin , et il ne peut par d'autres marques témoigner plus fortement sa passion. Ils donnent un nom particulier à cette eaude-vie que l'amant apporte aux accords , et 11s l'appellent la bonne arrivée du vin , ou t ovbbowin , le vin des aman (t. C'est une coutume chez les Lapons d'accorder leurs filles long-temps avaut que de les marier : ils font cela afin que l'amoureux fasse durer ses présents ; et s'il veut venir à bout de son entreprise, il faut qu'il ne cesse point d'arroser son amour de ce breuvage si chéri. Enfin, lorsqu'il a fait les choses honnêtement pendant un an ou deux, quelquefois on conclut le mariage.
Les Lapons avoient autrefois une manière de marier toute particulière, lorsqu'ils étoient encore tout-à-fait ensevelis dans les ténèbres du paganisme, et qui ne laisse pas encore d'être observée de quelques-uns. On ne menoit point les parties devant le prêtre; mais les parents les mariaient chez eux, sans autre cérémonie que par l'excussioD du feu qu'ils tiroient d'un caillou. Ils croient qu'il n'y a point de figure plus mystérieuse, et plus propre pour nous représenter le mariage ; car comme la pierre renferme en elle-même une source de feu qui ne parolt que lorsqu'on l'approche du fer, de. même, disent -ils, il se trouve un principe de vie caché dans l'un et l'autre sexe, qui ne se fait voir que lorsqu'ils sont unis.
Je crois, monsieur, que vous ne trouverez pas que ce soit fort mal raisonné pour des Lapons ; et il y a bien des gens, et plus subtilisés, qui auraient de la peine à donner une comparaison plus juste. Mais je ne sais si vous jugerez que le raisonnement suivant soit de la même force.
J'ai déjà dit que lorsqu'une fille est connue dans le pays pour avoir quantité de rennes , elle ne manque point de partis ; mais je ne vous avois pas dit , monsieur, que cette quantité de biens étoit tout ce qu'ils demandaient dans une fille, sauf se mettre en peine si elle étoit avantagée de la nature, ou non; si elle avoitde l'esprit, ou si elle n'en avoit point, et même si elle étoit encore pucelte, ou si quelque autre avant lui avoit reçu des témoignages de sa tendresse. Hais ce que vous admirerez davantage, et qui m'a surpris le premier, c'est que ces gêna , bien loin de se faire un monstre de cette virginité , croient que c'est un sujet parmi eux de rechercher de ces filles avec autant d'empressement , que , toutes pauvres qu'elles sont bien souvent , ils les préfe-
OEUVRES DE REGNARD
rentà des riches qui seraient encore ipucelles, ou qui passcroient du moins pour telles parmi eux. Il faut pourtant faire cette distinction, monsieur, qu'il faut que ces filles dont nous parlons aient accordé cette faveur à des étrangers qui vont l'hiver faire marchandise, et non pas à des Lapons; et c'est de là qu'ils infèrent que, puisqu'un homme qu'ils croient plus riche et de meilleur goût qu'eux a bien voulu donner des marques de son amour à une fille de leur nation , il faut qu'elle ait un mérite secret qu'ils ne connoissent pas. et dont ils doivent se bien trouver dans la suite. Ils sont si friands de ces sortes de morceaux, que lorsqu'ils viennent quelquefois pendant l'hiver à la ville de Tut no . et qu'ils trouvent une fille grosse, non-seulement ils oublient leurs intérêts, en voulant la prendre sans bien, mais même, lorsqu'elle fait ses couches, ils l'achètent des parents autant que leurs facultés le leur peuvent permettre.
Je connois bien des personnes, monsieur, qui seraient assez charitables pour faire ainsi la fortune de quantité de pauvres filles, et qui ne demanderaient pas mieux que de leur procurer, sans qu'il leur en coûtât beaucoup de peine , des partis avantageux. Si cette modepouvoit venir en France, on ne verrait pas tant de filles demeurer si long-temps dans le célibat. Les pères de qui les bourses sont nouées d'un triple nceud n'en seraient pas si empêchés, et elles auraient toujours un moyen tout prêt de sortir de la captivité où elles sont. Mais je ne crois pas, monsieur, quoi que puissent faire les papas, qu'elle s'y introduise si tôt: on est trop infatué de ce mot d'honneur; on s'en est fait un fantôme qu'il est présentement trop malaisé de détruire.
Comme les Lapons ignorent naturellement presque toutes les maladies, ils n'ont point voulu s'en faire d'eux-mêmes , comme nous. La jalousie et la crainte du cocuage ne les troublent point. Ces maux, qui possèdent tant de personnes parmi nous, sont inconnus chez eux; et je ne crois pas même qu'il y ait un mot dans leur langue pour exprimer celui de roeu ; et l'on peut dire plaisamment avec cet Espagnol, en parlant des siècles passés et de celui dans lequel nous vivons :
Panù lo de oro , Pauùlode pl«u, Vmo lo de hieno t Vmtlodecocrao.
Et tandis que ces gens-là font revivre le siècle d'or, nous nous en faisons un de cornes. En effet, monsieur, vous allez voir parmi eux ce que je crois qu'on voyoitdu temps de Saturne, c'est-à-dire une communauté de biens qui vous surprendra. Vous avez
vu les Lapons ce que nous, nous appelons cocus, devant le sacrement ; et vous allez voir qu'ils ne le sont pas moins après.
Quand le mariage est consommé, le mari n'emmène pas sa femme, mais il demeure un an avec son beau-père, au bout duquel temps 11 va établir sa famille oà bon lui semble „ et emporte avec lui tout ce qui appartient à sa femme. Les présents même qu'il a faits à sou beau-père, au temps des accords, lui sont rendus, et les parents reconn oissent ceux qui leur ont été faits , par quelques rennes, suivant leur pouvoir.
Je vous ai remarqué, monsieur, que les étrangers ont en ce pays un grand privilège, qui est d'honorer les filles de leur approche. Ils en ont un autre qui n'est pas moins considérable, qui est de partager avec les Lapons leurs lits et leurs femmes. Quand un étranger vient dans leurs cabanes, ils le reçoivent le mieux qu'ils peuvent, et pensent le régaler parfaitement , s'ils ont un verre d'eau-de-vie à lui donner; mais après le repas, quand la personne qu'ils reçoivent est de considération, et qu'ils veulent lui faire chère entière, ils font venir leurs femmes et leurs filles , et tiennent à grand hon neur que vous agissiez avec elles comme ils feraient euxmêmes:pour les femmes et les filles, elles ne font aucune difficulté de vous accorder tout ce que vous pouvez souhaiter, et croient que vous leur faites autant d'honneur qu'à.leurs maris ou à leurs pères.
Comme cette manière d'agir me surprit étrangement, et n'ayant pu jusqu'à présent l'éprouver moimême , je m'en suis informé le plus exactement qu'il m'a été possible; et parmi quantité d'histoires de cette nature , je vous en dirai donc ce qu'on m'a assuré être véritable.
Ce François que nous trouvâmes aux mines de Swapavara, homme simple, et que je ne crois pas capable de controuver une histoire, nous assura que pour faire plaisir à quantité de Lapons, il lesavoit soulagés du devoir conjugal ; et pour nous faire voir combien ces gens lui avoient fait d'instances pour te faire condescendreà prendre cette peine, il nous dit qu'un jour, après avoir bu quelques verres d'eaude-vie avec un Lapon, il fut sollicité par cet homme de coucher avec sa femme, qui étoit là présente, avec toute sa famille; et que, sur le refus qu'il lui en fit , s'excusant du mieux qu'il pouvoi t , le Lapon , ne trouvant pas ses excuses valables , prit sa femme et le François, et les ayant jetés tous deux sur le lit, sortit de la chambre et ferma la porte à la clef , conjurant le François, par tout ce qu'il put al léguer de plus fort , qu'il lui plut faire en sa place comme il t'aisoit lui-même.
L'histoire qui arriva à Joaimef Tanuna, prêtre
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As Lapons, dont j'ai déjà parte, n'est pas moins remarquable. Elle nous fut dite par ce même prêtre qui j>oit été long-temps son vicaire dans la Laponie , et qui avoit vécu sous lui près de quinze ans : il la tenait de lui-même. Un Lapon , nous dit-il , des plus riches et des plus considérés qui fussent dans la Laponie de Torna , eut envie que son lit fût honoré de son pasteur; il ne crut point de meilleur moyen pour multiplier ses troupeaux et pour attirer la bénédiction du Ciel sur toute sa famille : il le pria plusieurs fois de lui vouloir faire cet honneur; mais le pasteur , par conscience ou autrement , n'en voulut rien faire , et lui représentent toujours que een'étoitpasle plus sûr moyen pour s'attirer un Dieu propice. Le Lapon n'entrait point dans tout ce que le pasteur lui pouvoit dire ; et un jour qu'il le rencontra seul, il le conjura à genoux, et par tout ce qu'il avoit de plus saint parmi les dieux qu'il adorât, de ne pas lui refuser la grâce qu'il lui demandait; et ajoutant les promesses aux prières , il lui pré* tenta six écus, et s'offrit de les lui donner, s'il vouloit s'abaisser jusqu'à coucher avec sa femme. Le bon pasteur songea quelque temps s'il pouvoit le faire en conscience ; et ne voulant pas refuser ce pauvre homme , il trouva qu'il valoit encore mieux le faire rosi, et gagner son argent , que de le désespérer.
Si cette aventure ne nous avoit pas été racontée par le même prêtre qui étoit alors son disciple, et qui ëbit présent , je ne pourrais jamais la croire; mais il tons l'assura d'une manière si forte , 'que je ne puis es douter, connoissant d'ailleurs le naturel du pays.
Cette bonne volonté que les Lapons ont pour leurs femmes ne s'étend pas seulement à l'égard de leurs pasteurs, mais aussi sur tous les étrangers, suintât ce qu'on ta a dit, et comme nous voulons le prooier.
Je ne vous dis rien , monsieur, d'une fille à qui le bailli de Laponie , qui est celui qui reçoit le tribut pour le roi, avoit mit un enfant. Un Lapon l'acheta , pour en faire sa femme , de celui qui l'atoit déshonorée, sans autre raison que parce qu'elle irait su captiver les inclinations d'un étranger. Toutes ces choses sont si fréquentes eu ce pays, q«, pour peu qu'on vive parmi les Lapons, on ne manque pas d'en être bientôt convaincu par sa propre expérience.
Ils lavent leurs enfants dans un chaudron , tous 1« jours trois fois , jusqu'à ce qu'ils aient un au; et après, trois fois par semaine. Ils ont peu d'enfants et il ne s'en trouve presque jamais six dans une famille. Lorsqu'ils viennent au monde , ils les lavent dans de la neige jusqu'à ce qu'ils ne puissent plus respirer, et pour lors ils les jettent dans un bain d'eau chaude; je crois qu'ils font cela pour les en-
durcir au froid. Sitôt que la mère est délivrée, elle boit un grand coup d'huile de baleine, et croit que cela lui est d'un secours considérable. 11 est aisé de connottre dans le berceau de quel sexe est l'enfant. Si c'est un garçon, ils suspendent au-dessus de sa tête un arc, des (lèches, ou une lance, pour leur apprendre , même dans le berceau , ce qu'ils doivent faire le reste de leur vie, et leur taire connottre ou'ils doivent se rendre adroits dans leur exercice. Sur le berceau des filles on voit des ailes de lagopos, qu'ils appellent rippa, avec les pieds elle bec, pour leur insinuer dès l'enfance la propreté et l'agMité. Quand les femmes sont grosses , on frappe le tambour pour savoir ce qu'elles auront. Elles aiment mieux des filles, parce qu'elles reçoivent des présents en les mariant, et qu'on est obligé d'acheter les femmes.
Les maladies, comme j'ai déjà remarqué, sont presque toutes inconnues aux Lapons; et, s'il leur en arrive quelqu'une, la nature est assez forte pour les guérit- d'elle-même , et sans l'aide de médecins ils recouvrent bientôt la santé. Us usent pourtant de-quelques remèdes , comme de la racine de mousse, qu'ils nomment jeest , ou ce qu'on appelle mgilique pierreuse. La résine qui coule des sapins leur fait des emplâtres, et le fromage devenue est leur onguent divin; ils s'en servent diversement. Us ont du fiel de loup qu'ils délaient dans du brandevin avec de la poudre à canon. Lorsque le froid leur a gelé quelque partie du corps, ils étendent le fromage coupé par tranches sur la partie malade, et ils en reçoivent du soulagement. La seconde manière d'employer le fromage , pour les maux extérieurs ou intérieurs, est de faire entrer un fer rouge dans le fromage, qui distille parcette ardeur une espèce d'huile, de laquelle ils se frottent à l'endroit où ils souffrent, et le remède est toujours suivi d'un succès et d'un effet merveilleux. Il conforte la poitrine, emporte la toux, et est bon pour toutes les contusions; mais la manière la plus ordinaire pour les plaies plus dangereuses, c'est le feu. Ils s'appliquent un charbon tout rouge sur la blessure , et le laissent tç plus long-temps qu'ils yeu- ■vent, afin qu'il puisse consumer tout ce qu'il y a d'impur dans le mal. Cette coutume est celle des Turcs; ils ne trouvent point de remède plus souverain.
Ceux qui sont assez heureux en France, et en d'antres lieux ,. pour arriver à une extrême vieillesse, sont obligés de souffrir quantité d'incommodités qu'elle traîne avec elle; mais les Lapons en sont entièrement exempts, et ils ne ressentent pour toute infirmité dans cet état qu'un peu de diminution de leur vigueur ordinaire. On ne sauroit même distinguer les vieillards d'avec les jeunes , et
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on voit rarement de tête blanche en ce pays : ils retiennent toujours leur même poil, qui est ordinairement roui. Hais ce qui est de remarquable, c'est qu'on rencontre peu de vieillards qui ne soient aveugles. Leurs vues , déjà affaiblies par le défaut de la nature, ne peuvent plus supporter ni l'éclat de la neige, dont la terre est presque toujours couverte, ni la fumée continuelle causée par le feu qui est toujours allumé au milieu de leur cabane, et qui les aveugle sur la lin de leurs jours.
Lorsqu'ils sont malades, ils ont coutume déjouer du tambour dont je parlerai ci-après, pour connottre si la maladie doit les conduire à la mort; et lorsqu'ils croient être persuadés du succès fâcheux, et que le malade commence à tirer à sa fin, ils se mettent autour de son lit; et pour faciliter à son âme le passage à l'autre monde, ils font avaler à l'agonisant ce qu'ils peuvent d'eau-de-vie, en boivent autant qu'ils en ont, pour se consoler de la perte qu'ils font de leur ami, et pour s'exciter a pleurer. Il n'est pas plus tôt mort qu'ils abandonnent la maison , et la détruisent même, de crainte que ce qui reste de l'âme du défunt , que les anciens appeloient mânes, ne leur fasse du mal. Leur cercueil est fait d'un arbre creusé , ou bien de leur traîneau, dans lequel ils mettent ce que le défunt avoit de plus cher , comme son arc , ses flèches , sa lance, afin que si un jour il rentre en vie, il puisse exercer sa même profession. Il y en a même de ceux qui ne sont que cavalièrement chrétiens, qui confondent le christianisme avec leurs anciennes superstitions , et qui , entendant dire à leurs pasteurs que nous devons un jour ressusciter, mettent dans le cercueil du défunt une hache, un caillou, et un fer pour faire du feu ( les Lapons ne voyagent point sans cet équipage ), afin que lorsque le défunt ressuscitera, il puisse abattre les arbres, aplanir les rochers , et brûler tous les obstacles qui pourroient se rencontrer sur le chemin du ciel. Vous voyez, monsieur, que, malgré leurs erreurs, ces gens y tendent de tout leur pouvoir; ils y veulent arriver de gré ou de force , et l'on peut dire , /Us par ferrumctignesadcttlos grastari coMttrutui», et qu'ils prétendent par le fer et par le feu emporter le royaume des ci eux.
Ils n'enterrent pas toujours les défunts dans les cimetières, mais bien souvent dans les forêts ou dans les cavernes. On arrose le lieu d'eau-de-vie; tous les assistants en boivent, et trois jours après l'enterrement on tue le renne qui a conduit le mort au lieu de sa sépulture, et on en fait un festin à tous ceux qui ont été présents. Ou ne jette point les os , mais on les garde avec soin pour les enterrer au coté du défunt. C'est dans ce repas qu'on
boit le paligavia , c'est-à-dire Teamie-tie bienheureuse, parce qu'on la boit en l'honneur d'une personne qu'ils croient bienheureuse.
Les successions se font à peu près comme en Suède : la veuve prend la moitié; et si le défunt a laissé un garçon et une fille, le garçon prend les deux tiers du bien , et laisse l'autre à sa sœur.
Nous étions au plus fort de cette conversation , quand on nous vint avertir qu'on apercevoit sur le haut de la montagne des Lapons qui venoient avec des rennes. Mous allâmes au-devant 'd'eux pour avoir le plaisir de contempler leur équipage et leur marche; mais nous ne rencontrâmes que trois ou quatre personnes, qui apportaient sur des rennes des poissons secs pour vendre à Steapavara. Il y a long-temps , monsieur , que je vous parle de rennes . sans vous avoir fait la description de cet animal , dont on nous a tantparleautrefois.il est juste que je satisfasse présentement votre curiosité , comme je contentai pour lors la mienne.
Rheen est un mot suédois dont on a appelé cet animal , soit à- cause de sa propreté , soit à cause de sa légèreté : car rflen signifie net , et reuna veut dire courir en cette langue. Les Romains n'avoîent aucune connaissance de cet animal , et les Latins récents l'appellent rangifer. Je ne puis vous en dire d'autre raison , sinon que je crois que les Suédois ont pu avoir autrefois appelé cette bête rangi , auquel mot on auroit ajouté fera, comme qui diroit bite nommée rougi: comme je ne voudrais pas dire que le bois de ces animaux , qui s'étend en forme de grands rameaux , ait donné lien de les appeler ainsi , puisqu'on auroit aussitôt dit ramifer que rangifer : quoi qu'il en soit, il est constant, monsieur, que bien que cette béte soit presque semblable à un cerf, elle ne laisse pas d'en différer en quelque chose. Le renne est plus grand que le cerf; la tête est assez semblable , mais le bois est tout différent ; il est élevé fort haut, et se courbe vers le milieu, faisant une forme de cercle sur la tête; il est velu depuis le bas jusqu'en haut , de la couleur de la peau, et est plein de sang partout; en sorte qu'en le pressant fort avec la main, on s'aperçoit, par l'action de l'animal, qu'il sent de la douleur dans celte partie Mais ce qu'il a de particulier, et qu'on ne voit en aucun autre animal , c'est la quantité de bois dont la nature l'a pourvu pour se défendre contre les bétes sauvages. Les cerfs n'ont que deyx bots, d'où sortent quantité de dagues; mais les rennes en ont un autre sur le milieu du front , qui fait le même effet que celui qu'on peint sur la tête des licornes , et deux autres qui, s 'étendant sur ses yeux, tombent sur sa bouche. Toutes ces branches néanmoins sortent de la même racine, mais elles
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prennent des routes et des figures différentes; ce qui leur embarrasse tellement la tête , qu'ils ont de la pane à paître , et qu'ils aiment mieux arracher 1rs boutons des arbres, qu'ils peuvent prendre avec moins de difficulté.
La couleur de leur poil est plus noire que celle du cerf, particulièrement quand ils sont jeunes , et pour lors ils sont presque noirs comme les rennes sauvages, qui sont toujours plus forts, plus grands et plus noirs que les domestiques.
Quoiqu'ils n'aient pas les jambes si menues que le cerf, ils ne laissent pas de le surpasser en légèreté. Leur pied est extrêmement fendu et presque rond ; mais ce qui est de remarquable dans cet animal, c'est que tous ses os, et particulièrement les articles des pieds , craquent comme si l'on remuoit des noix , et font un cliquetis si fort , qu'on entend ret animal presque d'aussi loin qu'on le voit. L'on remarque aussi dans les rennes, que, quoiqu'ils aient le pied fendu , ils ne ruminent point, et qu'ils n'ont point de fiel , mais une petite marque noire dans le foie , sans aucune amertume.
Au reste, quoique cette bête soit d'une nature sauvage, les Lapons ont si bien trouvé le moyen de la apprivoiser, et de les rendre domestiques , qu'il n'y a personne dans le pays qui n'en ait des troupeaux comme de moutons. On ne laisse pas d'en trouver dans les bois grande quantité de sauvages, et c'est à ceux-là que les Lapons font une chasse cruelle , tant pour avoir leur peau , qui est beaucoup phu estimée que celle des rennes domestiques , que pour la chah-, qui est beaucoup plus délicate. Il y a même de ees animaux qui sont à demi sauvages et domestiques, et les Lapons laissent aller dans les bois leurs- rennes femelles , dans le temps que ces animaux sont en chaleur ; et ceux qui proviennent de cette conjonction ont un nom particulier; et ils les appellent kaUaigiar, et ils deviennent beaucoup phu grands et plus forts que les autres, et plus propres pour le traîneau.
La Laponie ne nourrit point d'autres animaux domestiques que tes rennes; mais on trouve dans ces bétes seules autant de commodités qu'on en rencontre dans toutes celles que nous nourrissons. Ils se jettent rien de cet animal ; ils emploient le poil , h peau, la chair, les os, la moelle, le sang, et les serfs , et ils mettent tout en usage.
La peau leur sert pour se garantir des injures de l'air ; en hiver ils s'en servent avec le poil , et en été ils ont des peaux dont ils l'ont fait tomber. La chair decet animal est pleine de suc, grasse, et extrêmement nourrissante ; et les Lapons ne mangent point d'autre viande que de celle de renne. Les os leur «ut d'une utilité merveilleuse pour faire des arba'
lètes et des arcs, pour armer leurs flèches, pour faire des cuillères , et pour orner tous les ouvrages qu'ils veulent faire. La langue et la moelle des os est ce qu'ils ont de plus délicat parmi eux; et les amants portent de ces mets à leurs maîtresses, comme les plus exquis, qu'ils accompagnent ordinairement de chair d'ours et de castor. Ils boivent souvent le sang ; mais ils le conservent plus ordinairement dans la vessie de cet animal , qu'ils exposent au froid, et le laissent condenser et prendre un corps en cet état; et lorsqu'ils veulent faire du potage, ils en coupent ce qu'ils ont de besoin, et le * font bouillir avecdu poisson. Ils n'ont point d'autres fils que ceux qu'ils tirent des nerfs, qu'ils filent sur la joue de ces animaux. Ils se servent des plus fins pour faire leurs habits, et ils emploient les plus gros pour coudre ensemble les planches de leurs barques. Ces animaux ne fournissent pas seulement aux Lapons de quoi se vêtir et de quoi manger, ils leur donnent aussi de quoi boire. Le lait de renne est le seul breuvage qu'ils aient ; et parce qu'il est extrêmement gras et tout-à-fait épais, ils sont obligés d'y mêler presque la moitié d'eau. Ils ne tirent de ce lait que demi-setier par jour des meilleures rennes , qui ne donnent même du lait que lorsqu'elles ont un veau. Us en font des fromages très- nourrissants , et les pauvres gens, qui n'ont pas le moyen de tuer leurs rennes pour manger, ne se servent point d'autre nourriture. Ces fromages sont gras et d'une odeur assez forte, mais ils sont fades, comme étant faits et mangés sans sel.
La plus grande commodité qu'on retire des rennes , c'est pourfaire voyage et pour porter les fardeaux. Nous avions tant de fois entendu parler avec étonnement de lamanièredont les Lapons se servent de ces animaux pour marcher, que nous voulûmes dans le moment satisfaire notre curiosité , et voir ce que c'est qu'un renne attelé a un traîneau. Nous Ornes dans le moment venir une de ces machines , que les Lapons appellent pulaha. et que nous nommons traîneau, dontj'aifait la description ci -devant. Sous y fîmes attacher le renne sur le devant, delà distance que sont ordinairement les chevaux, à ce morceau de bohbdont j'ai parlé, qu'ils appellent jocolons. Il n'a pour collier qu'un morceau de peau où le poil est resté, d'où descend vers le poitrail un trait qui lui passe sous le ventre entre les jambes , et va. s'attacher à un trou qui est sur le devant du traîneau. Le Lapon n'a pour guide qu'une seule corde attachée à la racine du bois de l'animal, qu'il jette diversement sur le dos de la bête, tantôt d'un cflté et tantôt d'un autre, et loi fait connoitre le chemin en la tirant du côté qu'elle doit tourner.
Nous allâmes ce jour-là, pour la première fois ,
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dans ces traîneaux avec un plaisir incroyable; et c'est dans cette voiture que l'on fait en peu de temps un chemin considérable. On avance avec plus ou moins de diligence, suivant que le renne est plus ou moins vite et vigoureux. Les Lapons en nourrissent exprès de bâtards, qui sont produits d'un maie sauvage et d'une femelle domestique, comme je vous ai déjà dit; et ceux-là sont beaucoup plus viles que les autres, et plus propres pour le voyage. Zieglerus dit qu'un renne peut en un jour changer trois fois d'horizon , c'est-à-dire joindre trois fois le signe qu'on aura découvert te plus éloigné. Cet espace de chemin, quoique très-considérable et fort bien exprimé , ne donne pas bien à connoitre la diligence que peut faire un renne. Les Lapons la désignent mieux, en disant qu'on peut faire vingt milles de Suède , ou cinquante lieues , en ne comptant que deux lieues et demie de France pour un mille de Suède. Les milles de Suède sont de 6,600 toises, et les lieues de France de 2,600 toises ; cependant ordinairement le mille de Suède passe pour trois lieues de France. Cette supputation satisfait plus que l'autre. Hais comme on étend le jour autant qu'on veut, et que les Lapons ne distinguent point si c'est le jour naturel de vingt-quatre heures, ou la journée que fait un voyageur, il est plus à propos , pour donner à comprendre ce qu'un renne peut faire par heure, au moins autant que'je l'ai remarqué par la supputation qui précède, et par ma propre expérience , de dire qu'un bon renne entier, coi sont ceux qui se rencontrent dans la Laponie Kimi lapnareh. qui sont renommes pour les plus vîtes et les plus vigoureux, peut faire par heure, étant poussé, six lieues de France; encore faut-il pour cela que la neige soit fort unie et fort gelée : il est vrai qu'il ne peut pas résister long-temps à ce travail, et il faut qu'il se repose après sept ou huit heures de fatigue. Ceux qu'on veut ménager davantage ne feront pas tant de chemin , mais dureront aussi plus long-temps. Ils résisteront au travail pendant dotute ou treize heures, au bout desquelles il est nécessaire qu'ils se reposent un jour ou deux, si l'on ne veut pas qu'ils crèvent au traîneau.
Ce chemin, coton» vous voyez , monsieur, est très-considérable; ets'ily avoit des postes de rennes établies en France, il ne seroit pas bien difficile d'aller de Paris à Lyon en moins de vingt-six heures. La diligence seroit belle; mais quoiqu'il semble que cette manière de voyager soit fort commode, on en seroit beaucoup plus fatigué. Les sauts qu'il faut faire, les fossés qu'il faut franchir, les pierres sur lesquelles il faut passer, et le travail continuel néctjlsairepour s'empêcher déverser, et pour se relever quand on est tombé, feraient qu'où
aimerait beaucoup mieux aller plus d< essuyer moins de risques.
Quoique ces animaux se laissent assez facilement conduire, il s'en trouve néanmoins beaucoup de rétifs, et qui sont presque indomptables; en sorte que , lorsque vous les poussez trop vite , ou que vous voulez leur faire faire plus de chemin qu'ils ne veulent, ils ne manquent pas de se retourner; et , se dressant sur leurs pieds de derrière, ils viennent fondre avec une telle furie sur celui qui est dans le traîneau, qui ne peut ni se défendre ni sortir, à cause des liens qui l'embarrassent, qu'ils lui cassent souvent la tête, et le tuent quelquefois avec leurs pieds de devant, desquels ils sont si forts , qu'ils n'ont point d'autres armes pour se défendre contre les loups. Les Lapons, pour se parer des insultes de ces animaux, n'ont point d'autre remède que de se tourner contre terre , et de se couvrir de leur traîneau .jusqu'à ce que leur colère soit un peu apaisée.
Ils ont encore une autre sorte de traîneau , beaucoup plus grand, et fait d'une autre manière , qu'ils appellent rardaJtrri*. Ils s'en servent pour aller quérir leur bois, et pour transporter leurs biens, lorsqu'ils changent d'habitation.
Voilà, monsieur, la manière dont les Lapons voyagent l'hiver, lorsque la neige couvre entièrement toute la terre, et que le froid a fait une croûte glissante par-dessus. L'été, il faut qu'ils aillent à pied , car les rennes ne sont pas assez forts pour lesporter, et ils ne les attellent point à des chariots, dont l'usage leur est tont-à-fait inconnu, à cause de l'apreté des chemins : ils ne laissent pas de porter des fardeaux; et les Lapons prennent une forte écorce de bouleau, qu'ils courbent en forme d'arc, et mettent sur la largeur ce qu'ils ont à porter, qui n'excède pas de chaque coté le poids de quarante livres. C'est de cette manière qu'ils portent pendant l'été leurs enfants baptiser, et qu'ils suivent derrière.
La nourriture la plus ordinaire des rennes est une petite mousse blanche extrêmement fine , qui croit en abondance par toute la Laponie ; et lorsque la terre est toute couverte de neige , la nature donne à ces animaux un instinct pour connottre sous la neige l'endroit où elle peut être, et aussitôt ils la découvrent en faisant un grand trou dans la neige avec les pieds de devant, et ils font cela d'une vitesse incroyable : mais quand le froid a si fort endurci la neige, qu'elle est aussi dure que la glace même , les rennes mangent pour lors une certaine mousse faite comme une toile d'araignée, qui pend des pins, et que les Lapons appellent hwt.
Je pense déjà avoir dit que les rennes n'ont de
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bit que lorsqu'elles' ont un veau, qui tettet pendant trois mois; et sitôt que le veau est mort, elles n'ont plus de lait. Us leur mettent des cocons de pin, lorsqu'ils veulent qu'ils mangent; et quand ils Kttent et qu'ils piquent leur mère , elle leur donne des coups de cornes.
L'on dit de ces animaux qu'on leur parle à l'oreille, si l'on veut qu'ils aillent d'un coté ou d'un antre; cela est entièrement faux : ils vont presque toujours avec un conducteur qui en conduit six après lui; et s'il arrive que quelqu'un veuille faire ravage en quelque endroit , s'il peut trouver un renne de renvoi qui soit du pays où il veut aller, il n'aura besoin d'aucun guide, et le renne le mènera à l'endroit où it veut aller, quoiqu'il n'y ait aucun chemin tracé, et que la distance soit de plus de quarante lieues.
Le samedi, nous nous mîmes en chemin pour aller a pied au logis du prêtre , qui étoit éloigné de cinq milles , pour prendre ensuite notre chemin au nord-ouest , et aller à Toniotresch , où nous devions trouver les Lapons que nous cherchions. Nous ne fûmes pas plus tôt hors de Svwpavara , que nous trouvâmes de quoi souper : nous tuâmes trois ou quatre oiseaux qu'on appelle en ce pays fcelripa ou citant ne montagne, et que les Grecs appeloient latspo* ou pied-velu. 11 est de la grosseur d'une punie, et, pendant l'été, a le plumage du faisan, nais tirant plus sur le brun , et est distingué en certains endroits de marques blanchâtres. L'hiver il est tout blanc. Le maie imite , en volant , le bruit d'un homme qui rirait de toute sa force. D se repose rarement sur les arbres. Au reste, je ne sais point de gibier dont le goût soit si agréable. Il a ensemble , et la délicatesse du faisan , et la finesse de la perdrix : on en trouve en quantité sur les montagnes de ce pays.
A deux milles de Swapatartt nous rencontrâmes u barque des Lapons à qui nous avions parlé le jour précédent, et qui dévoient nous conduire à ToraofrescA. Us avoient péché toute ta nuit, et nous apportèrent des truites saumonées fort excellentes, qu'ils appellent en ce pays ttrlax. Delà, continuant notre chemin par eau, nous vînmes camper sur une petite hauteur. Nous passâmes la nuit au milieu des bois, dont nous nous trouvâmes bien ; car le froid fut extrêmement violent , et nous fumes obligés de faire un si beau feu pour nous garantir des bétes , et particulièrement des ours , que ce jour-là nous mimes le feu à la forêt . on oublia de l'éteindre en partant , et il prit avec tant dé .violence, excité par une horrible tempête qui s'éleva, que, revenant quinze jours après, nous le trouvâmes encore allumé en certains endroits de la
forêt, où il avoit brûlé avec bien du succès; mais cela ne faisoit mal à personne, et les incendiaires ne sont point punis en ce pays.
Nous ne fîmes qu'un demi-mille le dimanche , à cause des torrents et d'un vent impétueux qui nous terrassoit à tous moments; et, pendant le temps que nous fûmes à faire ce chemin à pied, nous n'avancions pas quatre pas sans voir ou sans entendre tomber des pins d'une grosseur extrême , qui causoient, en tombant, un bruit épouvantable qui retentissoit par toute la forêt. Cette tempête, qui dura tout le jour et la nuit, nous obligea de rester, et de passer cette nuit, comme nous avions fait la précédente, avec d'aussi grands feux , mais plus de précaution , pour ne pas porter l'incendie partout où nous passions; ce qui faisoit dire à nos bateliers qu'il ne faudrait que quatre François pour brûler en huit jours tout le pays.
Le lendemain lundi , las d'être exposés à la bise sans avancer, nous ne laissâmes pas , malgré la tempête qui durait encore, de nous mettre en chemin sur un lac qui paroissoit une mer agitée, tant lés vagues étoient hautes; et, après quatre ou cinq heures de travail pour faire trois quarts de mille , nous arrivâmes a l'église des Lapons, où demeurait le prêtre.
Cette église s'appelle CrmcosoVs , et c'est le lieu où se tient la foire des Lapons pendant l'hiver, où ils viennent troquer les peaux de rennes, d'hermines , de martres et de petits-gris , contre de l'eaude-vie, du tabac, du calmar, qui est une espèce de gros drap dont ils se couvrent, et duquel ils entourent leurs cabanes. Les marchands de Tarno et du pays voisin ne manquent pas de s'y trouver pendant ce temps, qui dure depuis la Conversion de saint Paul , en janvier, jusqu'au deuxième de février. Le bailli des Lapons , suivi du juge, s'y rendent en personne , l'un pour recevoir les tributs qu'ils donnent au roi de Suède , et l'autre pour terminer les différends qui pourraient être parmi eux, et punir les coupables et les fripons , quoiqu'il s'en rencontre rarement; car ils vivent entre eux dans une grande confiance, sans qu'on ait entendu jamais parler de voleurs , qui auraient pourtant de quoi faire facilement leurs affaires, les cabanes pleines de plusieurs choses restant toutes ouvertes, lorsqu'ils vont l'été en Norvège, où ils demeurent trois ou quatre mois. Ils laissent au milieu des bols, sur le sommet d'un arbre qu'ils ont coupé , toutes les munitions nécessaires; et on entend rarement parler qu'ils aient été volés. Le pasteur, comme . vous pouvez croire, monsieur, ne s'éloigne pas dans ce temps; et c'est pour lors qu'il reçoit les dîmes de peaux de rennes , de fromage , de gants , de
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souliers, et autres choses, suivant le pouvoir de ceux qui lui font des présents.
Les Lapons les plus chrétiens ne se contentent pas de donner à leurs pasteurs , ils font aussi des offrandes à l'église. Nous avons tu quantité de peaux de petits-gris qui pendoient devant l'autel; et quand ils veulent' détourner quelque maladie qui afflige leurs troupeaux , ou demander à Dieu leur prospéritéf ils portent des peaux de rennes à l'église, et les étendent sur le chemin qui conduit à l'autel , par où il faut nécessairement que le prêtre passe; et ils croient ainsi s'attirer la bénédiction du Ciel. Les prêtres ont beaucoup d'affaires pendant ce temps ; car, comme la plupart ne viennent que cette fois à l'église pendant toute l'année, il faut faire pendant huit ou quinze jours tout ce qu'on feroit ailleurs en une année. C'est dans ce temps que la plus grande partie fait baptiser les enfants, qu'ils enterrent les corps de ceux qui sont morts pendant l'été; car lorsqu'il meurt quelqu'un dans le temps qu'ils sont vers la mer Occidentale, ou dans quelque autre endroit delà Laponie, comme ils ne sauroient apporter les corps, à cause de la difficulté des chemins, et qu'ils n 'ou t point de commodité pour les transporter, ils les enterrent sur le lieu où ils sont morts, dans quelque caverne ou sous quelques pierres, pour les déterrer l'hiver, lorsque la neige leur donne la commodité de les porter à l'église. D'autres, pour éviter que les corps ne se corrompent, les mettent dans le fond de l'eau , dans leur cercueil, qui est , comme j'ai dît, d'un arbre creux ou de leur traîneau , et Se les tirent point que pour les porter au cimetière. Ils font aussi leurs mariages pendant ta foire : comme tous leurs amis sont présents à cette action, ils la diffèrent ordinairement jusqu'à ce temps, pour la rendre plus solennelle, et se divertir davantage.
Les marchandises que les Lapons apportent à ces foires sont des rennes et des peaux de ces animaux : ils y débitent aussi des peaux de renards , noires , rouges , et blanches ; de loutres , gulonum, de martres, de castors, d'hermines, de loups.de petits-gris , et d'ours ; des habits de Lapons, des bottes, des gants, et des souliers ; de toutes sortes de poissons secs , et des fromages de renne.
lis changent cela contre de l'eau-de-vie, de gros draps, de l'argent, du cuivre, du fer, du soufre, des aiguilles , des couteaux , et des peaux de bœufs , qui leur sont apportées par les Moscovites. Leurs marchandises ont toujours le même prix : un renne ordinaire se donne pour la valeur de deux écus; quatre peaux vont pour un renne ; un limbtr de petits-gris, composé de quarante peaux , est estimé la valeur d'un écu ; une peau de martre autant
celle d'ours se donne pour autant ; et trois peaux blanches de renard ne coûtent pas davantage. L<e prix des marchandises est limité de même : une demi-aune de drap est estimée un écu ; une pinte d'eau-de-vie autant; une livre de tabac vaut le même prix ; et quand on veut acheter des choses qui coûtent moins, le marché se fait avec une, deux ou trois peaux de petit gris, suivant que la chose est estimée.
Tous ces marchés ne se font plus avec la même franchise qu'ils se faisoient autrefois ; et comme les Lapons , qui agissoient avec fidélité , se sont tus trompés , la crainte qu'ils ont de l'être encore les met sur leurs gardes à tel point, qu'ils se trompent plutôt eux-mêmes que d'être trompes.
Il n'y a rien qui fasse mieux voir le peu de christianisme qu'ont la plupart des Lapons, que la répugnance qu'ils ont d'aller à l'église pour entendre le prêtre, et pour assister à l'office. Il faut que le bailli ait soin de les y faire aller par force , en envoyant des gens dans leurs cabanes pour voir s'ils y sont. Il y en a qui , pour s'exempter d'y aller, lui donnent de l'argent; quelques-uns croient pouvoir se dispenser d'assister à la prédication, en disant qu'ils y étoient l'année passée ; et d'autres s'imaginent avoir une excuse légitime de s'absenter , en disant qu'ils sont d'une autre église à laquelle ils ont été. Cela fait voir clairement qu'ils ne sont chrétiens que par force, et qu'ils n'en donnent des marques que lorsqu'on les contraint de le faire.
Nous fûmes occupés le reste de ce jour, et toute la matinée du mardi , à graver sur une pierre des monuments étemels , qui dévoient faire connottre a la postérité que trois François n'avoient cessé de voyager qu'où la terre leur avoit manqué , et que , malgré les malheurs qu'ils avoient essuyés, et qui auraient rebuté beaucoup d'autres qu'eux , ils étoient venus planter leur colonne au bout du monde , et que la matière avoit plutôt manqué a leurs travaux que le courage à les souffrir. L'inscription étoit telle :
Saura DM garait i Tjdlt nos AMc» [ r.angem Hiorimoi. Kuroparoque ocnlli liulravimui omnem : Cultnu cl varlia icti torique mirlque , Hic tandem ttetlmiu , notfc obi tlefuit orbu.
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Nous gravâmes ces vers sur la pierre et sur le bois ; et quoique le lieu où nous étions ne fût pas le véritable endroit pour les mettre, nous y laissâmes pourtant ceux que nous avions gravés sur le bois , qui furent mis dans l'église au-dessus de l'autel.
Nous portâmes les autres avec nous pour les
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mettre sa bout du lac de Tornêtreseh , d'où l'on toit la mer Glaciale, et où finit l'uni vers.
Lorsque les Lapons qui dévoient nous conduire et nous montrer le chemin furent arrivés de chez en ,00 ils étoient ailes pour prendre quelques proies provisions ; consistant en sept ou nuit fromages de renne et quelques poissons secs , nous partîmes de chez les prêtres sur les cinq heures du soir , et vînmes nous reposer à un torrent impétueux qu'ils appellent Vaccho, où nous arrivâmes à une heure après minuit. Nous eûmes le plaisir, tout le long du chemin, devoir le coucher et l'aurore du soleil en même temps. Lesoleil.se coucha te jour-là à onze heures, et fie leva à deux , sans qu'on cessât de voir aussi clair qu'en plein midi. Hais lorsque les jours sont les plus longs , c'està-dire trois semaines devant la Saint-Jean, et trois semailles après , on le voit continuellement pendant tout ce temps, sans qu'an plus bas de sa course il touche la pointe des plus hautes montagnes. On «t aussi, pendant les plus courts jours de l'hiver, deux mois entiers sans le voir , et l'on monte à la Chandeleur sur le sommet des montagnes pour le regarder poindre pendant un moment. La. nuit n'est pourtant pas continuelle; et sur le midi il paraît un petit crépuscule qui dure environ deux heures. Les Lapons, aidés de cette lumière et de la réverbération de la neige , dont la terre est toute rouverte, prennent ce temps pour aller à la chasse «ala pèche, qu'ils ne finissent point, quoique les rivières et les lacs soient gelés partout , et en quelques endroits de la hauteur d'une pique : mais ih font des trous dans la glace, d'espace en espace, et poussent, par le moyen d'une perche qui va dessous cette glace, leurs filets de trou en trou, et les retirent de même. Hais ce qu'il y a de plus surprenant , c'est que bien souvent ils rapportent dans ses filets des hirondelles qui se tiennent avec leurs pattes à quelque petit morceau de bois. Elles sont comme mortes lorsqu'on les tire de l'eau, et n'ont aucun signe de vie; mais lorsqu'on les approche du feu , et qu'elles commencent a sentir la chaleur, eues remuent un peu , puis secouent leurs ailes, et rommerreent à voler comme elles font en été. Cette particularité m'a été confirmée par tous ceux à qui je l'ai demandée.
Nous nous mîmes le mercredi matin en chemin, et après avoir passé de l'autre coté du torrent, nous Omes une 'petite lieue à pied, nous rencontrâmes dans notre chemin la cabane d'un Lapon, faite de feuilles et de gazon : toutes ses hardes étoient derrière sa cabane sur des planches, qui consistoient en quelques peaux devenues, quelques outils pour travailler, et plusieurs filets qui pendoient sur une
perche. Après avoir tout examiné, nous poursuivîmes notre route à l'ouest dans les bois, sans suivre aucun chemin, nous trouvâmes dans le milieu un magasin de Lapon, construit sur quatre arbres qui faisaient un espace carré. Tout cet édifice, couvert de quelques planches, étoit appuyé sur ces quatre morceaux de bois, qui sont ordinairement de sapin, dont les Lapons ê-teut l'écorcc , afin que particulièrement les loups et les ours ne puissent monter sur ces arbres, qu'ils frottent de graisse et d'huile de poisson. C'est dans ce magasin que les Lapons ont toutes leurs richesses, qui consistent en poisson sec ou chair de rennes. Ces garde-mangers sont au milieu des bois, à deux ou trois lieues de l'endroit où le Lapon a son habitation : le même en aura quelquefois deux ou trois en différents endroits. C'est pourquoi , comme ils sont exposés, continuellement à la fureur des bêtes, ils emploient toute leur adresse pour rendre leurs efforts vains; mais il arrive bien souvent, quoi qu'ils puissent faire , que les our «"détruisent tout le travail d'un Lapon, et mangent en un jour tout ce qu'il aura amassé pendant une année entière, ainsi qu'il arriva à un certain que nous trouvâmes sur le lac de Tornotresch, et que nous rencontrâmes à notre retour, fort désolé de ce que les ours avoient détruit son magasin, et dévoré tout ce qui étoit dedans.
Ils ont encore une autre sorte de réservoir , qu'ils appellent natta, qui est pourtant comme les autres au milieu des bois, mais qui n'est que sur un seul pivot. Us coupent un arbre de la hauteur de six ou sept pieds, et mettent sur le tronc deux morceaux de bois en croix, sur lesquels ils établissent ce petit édifice, qui fait le même effet que le colombier, et qu'ils couvrent de planches. Ils n'ont d'autre échelle pour monter à ce réservoir qu'un tronc d'arbre dans lequel ils creusent comme des espèces de degrés.
Après avoir encore marché environ une demiheure , nous arrivâmes sur le bord du lac , où nous trouvâmes un petit Lapon extrêmement vieux , avec son fils , qui alloit à la pêche, nous l'interrogeâmes sur quantité de choses, et particulièrement sur son âge, qu'il ne savoit pas; ignorance ordinaire aux Lapons, qui presque tous n'ont pas même le souvenir de l'année dans laquelle ils vivent , et qui ne connoissent les temps que par la succession je l'hiver à l'été, nous lui donnâmes du tabac et de l'eau -de-vie ; et il . nous dit que , nous ayant aperçus de sa cabane , il s'étoit sauvé dans le bois, d'où il pouvoit pourtant nous voir ; et qu'ayant reconnu que nous ne lui avions fait aucun dommage , et que nous n'avions emporté aucune chose , il s'étoit hasardé a sortir de son fort pour vaquer à son
travail. Le bon traitement que nous fîmes à ce pauvre hommeen tabac et en eau-de-vie, qui est le plus grand régal qu'on puisse faire aux Lapons, fit qu'il qous promit de nous mener chez lui à notre retour, et qu'il nous ferait voir ses rennes au nombre de soixante-dix ou quatre-vingts, et tout son petit ménage.
Nous passâmes outre, et allâmes passer la nuit dans la cabane d'un Lapon qui étoit à l'endroit où le lac commence à former le fleuve. Il y a longtemps, monsieur, que je vous parle des maisons des Lapons, sans vous en avoir fait la description; il faut contenter votre curiosité.
Les Lapons n'ont aucune demeure nie, mais ils vont d'un lieu à un autre , emportant avec eux tout ce qu'ils ont. Ce changement de place se fait, .ou pour la commodité delà pêche, dont ils vivent , ou pour la nourriture de leurs rennes, qu'ils cherchent ailleurs lorsqu'elle est consommée dans l'endroit où ils viraient. Ils se mettent ordinairement pendant l'été sur le bord des lacs , à l'endroit où sont les torrents, et l'hiver ils s'enfoncent davantage dans les bois, aux endroits où ils croient trouver de quoi chasser. Ils n'ont pas de peine à déménager promptement : ci un quart d'heure ils ont pliétoute leur maison, et chargent tous leurs ustensilessurdes rennes, qui leur sont d'un merveilleux secours ; ils en ont en cette occasion cinq ou six sur lesquels ils mettent dessus tout leur bagage , eomme nous faisons sur nos chevaux , et les enfant,s qui ne sauraient marcher.
Ces rennes- vont les. uns après les autres; le second est attaché d'une longue courroie au col du premier , et le troisième est lié au second , ainsi du reste. Le père de famille marche derrière ces rennes , et précède tout le reste de son troupeau , qui le suit, comme on voit les moutons suivre le berger. Quand on est arrivé en un lieu propre pour demeurer, l'on décharge les betes, et l'on commence à bâtir la maison. Ils élèvent quatre perches qui font le soutien de tout leur bâtiment. Ces bâtons sont pereés à l'extrémité d'en haut, et joints ensemble d'un antre sur lequel sont appuyées quantité d'autres perches qui forment tout l'édifice , et font le même effet que ferait une cloche. Toutes ces perches servent à soutenir Dne grosse toile qu'ils appellent wtidman qui fait ensemble-, et les murailles, et le fort de la maison. Les plus riches emploient une double couverture pour se mieux garantir des pluies et des vents', et les pauvres se servent de gazon. Le feu est au milieu de la cabane, et la fumée sort par un trou qu'ils laissent pour cela au sommet. Ce feu est continuellement allumé pendant l'hiver et pendant l'été : ce
qui fait que la plupart des Lapons perdent la vue lorsqu'ils arrivent sur l'âge. La crémaillère pend du haut du toit sur le feu ; quelques-unes sont faites de fer-, mais la plupart sont d'une branche de bouleau, au bout de laquelle il y a un crochet. On voit toujours un chaudron qui pend sur le feu , et particulièrement l'hiver lorsqu'ils font fondre la neige; et lorsque quelqu'un veut boire, il prend de la neige dans une grande cuillère, et l'arrose de cette eau bouillante, jusqu'à ce qu'elle soit entièrement fondue. Le plancher de leur cabane est fait de branches de bouleau ou de pin, qu'ils jettent en confusion pour leur servir de lit. Voilà, monsieur, quelles sont les habitations des Lapons. Là sont les vieux comme les jeunes, les hommes et les femmes , les pères et les enfants. Ils couchent tous ensemble sur dés peaux de rennes, tout nus, ce qui occasione bien souvent des désordres fort dangereux. La porte de la cabane est extrêmement étroite, et si basse qu'il y faut entrer à genoux; ils la tournentordinairementaumidi, afin d'être moins exposés au vent du nord.
Il y a encore une autre sorte de cabane qui est fixe, et qu'ils font de figure hexagone, avec des pins qu'ils emboîtent les uns sur les autres, et dont les fentes ' sont bouchées de mousse. Celles-là appartiennent aux plus riches, qui ne laissent pas de changer de demeure comme les autres , mais qui reviennent toujours an bout de quelque temps au même endroit * qui est ordinairement sur le bord des cataractes , qui apportent une grande commodité pour la pèche.
Ce fut dans une de ces cabanes que nous passâmes la nuit. Elle n'étoit couverte que de branches entrelacées qui soutenoient de la mousse. Nous y rencontrâmes deux Lapons que nous saluâmes en leur donnant la main, et leur disant pourlst, qui est la salutation laponne , qui veut dire bieiiveau. Ces pauvres gens nous saluèrent de même, et nous rendirent le salut par le mot depouruK ont, soyez bien venu aussi. Ils accompagnèrent ces mots de leur révérence ordinaire, qu'ils font à la mode des Moscovites, en fléchissant les deux genoux. Nous ne manquâmes pas, pour faire connoissauce, deieur donner dej'eau-de-vie, et de cinq ou six sortes ; de manière qu'en ayant trop pris pour leur tête, et la cervelle commençant à leur tourner, un d'eux voulut faire le sorcier, et prit son tambour. Comme cet article est le point de leur superstition
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VOYAGE DE LÀPONIE
le plus essentiel , vous voulez bien , monsieur, que je tous parle de leur religion.
Tout le monde sait que les peuples les plus voisins du septentrion ont toujours été adonnés à l'idolatrie et à ta magie. Les Finlandais y ont excellé par-dessus tous les autres, et on les diroit aussi lavants dans cet art diabolique , que s'ils avoicnt en pour maître Zoroastre ou Circé. Les anciens les nnnoissoient pour tels; et un auteur danois ' , en parlant des Finlandois, desquels les Lapons sont sortis, disoit: ï'tuie Riamenses. arma arttinuper- «»io>i(M, conniaibus in iitmtof solvtre calvm, lattBupu aarU fatum triai moriw» atpergtae eon- (itdtrwt. - Les Bianniens, employant leur art au
■ défaut des armes, changent les temps sereins en
■ des tempêtes cruelles, et remplissent le ciel de
< nuages par leurs enchantements. ■ Cela fait connoltre que les Bianniens, qui sont les Finlandois d'à présent, étoient aussi méchants soldats qu'ils étoient grands magiciens. Il en parle encore en un autre endroit eu ces termes : Sunt Finnt ttltimi sep totriwtisjwpuli; vix qviaem kabitabilem vrbti terrainm partent cultwrd comptent, aetr ïisdemtelort*iatusus.no*t alia gens promptiore jacvlandi peritid frvitvr; granttibus et lotis sagittit (timicant, wcBUtotioaum studiis incumtmnt, etc. " Les Fin-
• landois sont, dit-il, les derniers peuples qui habi-
■ tent vers le septentrion ; ils vivent dans la par-
• ne du monde la moins habitable, et se servent
• si bien de traits, qu'il n'y a point de nation plus
• adroite à tirer de l'arc ; ils combattent avec des > (lèches fort longues et fort larges, et s'étudient
< aux enchantements. > Si les Fjnlandois étoient autrefois si adonnés à la magie, les Lapons, qui en descendent, ne le sont pas moins aujourd'hui : ils ne sont chrétiens que par politique et par force. I,' idolâtrie, qui est beaucoup plus palpable, et qui frappe plus les sens que le culte du vrai Dieu , ne aurait être arrachée de leur cœur. Les erreurs des Lapons se peuvent réduire a deux chefs : on peut rapporter au premier tout ce qu'ils ont de superstrucox et de païen ; et au second, leurs enchantements f i leur magie. Leur première superstition est d'ob- Mrver ordinairement les jours malheureux , pendant lesquels ils ne veulent point aller chasser , et croient que leurs arcs se rompraient ces jours-là, qui ■ont les jours de Sainte-Catherine, Saint-Marc , et autres. Ils ont de la peine à se mettre en chemin le jour de Noël , qu'ils croient malheureux. La cause de «île superstition vient de ce qu'ils ont mal entendu ce qui se passa ce jour-là, quand les anges des-
' Dm rédHJoa de (BSt et dans Cdk de 1760 , an Ut i El Ti-
cendirent du ciel et épouvantèrent les pasteurs; et ilscroient que des esprits malins se promènent ce jour-là dans les airs, qui pourroient leur nuire. Ils sont encore assez superstitieux de croire qu'il reste quelque chose après la mort , appelé mânes , qu'ils appréhendent fort; et lorsque quelqu'un meurt en dispute avec quelque autre, il faut qu'un tiers se transporte au lieu de la sépulture , et qu'il fasse l'accord de pacification entre celui qui est vivant et celui qui est mort. Cest là proprement l'erreur des anciens païens , qui appeloient mânes quasi gui moneanlpost oMftim. Tout cela n'est que superstition; mais vous allez voir ce qu'ils ont d'impie , de païen , de magique.
Premièrement, ils mêlent indifféremment Jésus- Christ avec leurs faux dieux , et ils font un tout de Dieu et du diable , qu'ils croient pouvoir adorer suivant leur fantaisie. Ce mélange se remarque particulièrement sur leurs tambours , où ils mettent Storiwtchar avec sa famille au-dessus de Jésus-Christ et de ses apôtres. Ils ont trois dieux principaux: le premier s'appelle ï'Aor Ou dieu d» tonnerre: le second, Siorimehar, et le troisième, Parjutte. qui veut dire le soleil.
Ces trois dieux sont adorés des Lapons de Lvla et de Pitha seulement; car ceux de Kimiet et de Tomo, parmi lesquels j'ai vécu, n'enconnoissent qu'un, qu'ils appellent Seytà, et qui est le même chez eux que5torH«char chez les antres. Ces dieux sont faits d'une pierre longue, sans autre figure que celle que la nature lui a donnée , et telles qu'ils les trouvent sur les bords des lacs : en sorte que tonte pierre faite d'une manière particulière, raboteuse , pleine de trous et de concavités , est pour eux un dieu ; et plus elle est extraordinaire, plus ils ont de vénération pour elle.
Thor est le premier des dieux; et c'est celui qu'ils croient maître du tonnerre, et qu'ils arment d'un marteau. Sfortuncftor est le second, qui est le vicaire do premier; comme qui diroit, Taorjwtcftar . lieutenant de Thor. Il préside à tous les animaux, aux oiseaux comme aux poissons; et comme c'est celui dont ils ont le plus besoin , c'est à lui aussi à qui ils font plus de sacrifices pour se le rendre favorable. Ils le mettent ordinairement sur le bord des lacs et dans les forêts, où il étend sa juridiction et fait voir son pouvoir. Le troisième dieu , qu'ils ont de commun avec quelques autres païens, est le soleil , pour lequel ils ont une grande vénération, à cause des grandes commodités qu'ils en reçoivent. C'est celui de tous les trqis qu'ils ont, cerne semble, le plus de sujet d'adorer. Premièrement il chasse, à son approche, le froid qui les a tourmentés pendant plus de neuf mois ; il décott-
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vre la terre et donne la pourriture à leurs rennes ; il ramène un jour qui dure quelques mois , et dissipe les ténèbres dans lesquelles ils ont été ensevelis fort long-temps : ce qui fait qu'en son absence ils ont un grand respect pour le feu , qu'ils prennent pour une vive représentation du soleil, et qui fait en terre ce que l'autre fait dans les cieux.
Quoique chaque famille ait ses dieux particuliers , les Lapons ne laissent pas d'avoir des endroits généraux où ils en ont de communs. Je vous parlerai dans la suite, d'un de ces lieux où j'ai été ' moi-même voir leurs autels ; et c'est la qu 'il a font ordinairement les sacrifices dans lamanière suivante.
Lorsque les Lapons ont connu, par l'exploration du tambour, que leur dieu est altéré de sang, et qu'il demande une offrande , ils conduisent la victime , qui est un renne mâle, à l'endroit où est l'autel du dieu à qui ils veulent sacrifier, et ne permettent à aucune femme ou fille d'approcher de ce lieu , a qui il est aussi défendu de sacrifier : ils tuent la victime au pied de l'autel , en lui perçant le cœur d'un coup de couteau qu'ils lui enfoncent dans le côté; puis, approchant de l'autel avec respect , ils prennent de la graisse de l'animal , et du sang le plus proche du cœur, dont ils frottent leur dieu avec révérence, en lui faisant des croix avec le même sang. On met derrière l'idole la corne des pieds, les os et les cornes; on pend d'un côté un fil rouge crnéd'étaiti, et de l'autre les parties avec lesquelles l'animal augmente son espèce. Le sacrificateur emporte chez lui tout ce qui peut être mangé , et laisse seulement les cornes à son dieu. Hais quand il arrive que l'autel du dieu à qui ils veulent sacrifier est sur le sommet des montagnes inaccessibles où ils croient qu'il demeure, alors, comme ils ne peuvent le trotter du sang de la victime, ils prennent une petite pierre qu'ils trempent dedans, et la jettent au lieu où ils ne sauraient aller.
Us n'offrent pas seulement des sacrifices aux dieux ; ils en font aussi aux mânes de leurs parents ou de leurs amis , pour les empêcher de leur faire du mal. La différence qu'ils apportent dans le sacrifice des mânes est que le fil, qui est rouge à l'autre, est noir à celui-ci, et qu'ils enterrent les restes deB bêtes, comme sont les os et le bois, et ne les laissent pas découverts comme ils font sur les autels.
Voila, monsieur, ce qu'ils ont de semblable avec les païens : voyons présentement ce qu'ils ont de particulier dans leur art magique. Quoi que les rois de Suède aient pu faire par leurs édits menaçants, et par le châtiment de quelques1 sorciers , ils n'ont pu abolir entièrement le commerce que les Lapons ont avec le diable; ils ont fait seulement que le nombre en est plus petit, et que ceux qui
le font encore n'osent le professer ouvertement.
Entre plusieurs enchantements dont ils sont capables, l'on dit qu'ils peuvent arrêter un vaisseau au milieu de sa course, et que le seul remède pour empêcher la force de ce charme est de répandre des purgations de femme , dont l'odeur est insupportable aux malins esprits. Ils peuvent aussi changer la face du ciel et le couvrir de nuages; et ce qu'ils font le plus facilement, c'est de vendre le vent à ceux qui en ont besoin ; et ils ont pour cela un mouchoir qu'ils nouent en trois endroits différents, et qu'ils donnent à celui qui en a besoin. S'il dénoue le premier , il excite un vent donx et supportable; s'il a besoin d'un plus fort, il dénoue le second; et s'il vient à ouvrir le troisième, il excitera pour lors une tempête épouvantable. L'on dit que cette manière de vendre le vent est fort ordinaire dans ce pays , et que les moindres petits sorciers ont ce pouvoir , pourvu que le vent dont ils ont besoin commence un peu à souffler, et qu'il faille seulement l'exciter. Comme je n'ai rien vu de tout ce dont je parle , je n'en dirai rien : mais pour ce qui estdu tambour, je vous en puis dire quelque chose de plus certain.
Cet instrument, avec lequel ils font tous leurs charmes, et qu'ils appellent kanntu, est fait du tronc d'un pin et d'un bouleau qui croît en un certain endroit, et dont les veines doivent aller de l'orient au couchant. Ce kaanui n'est fait que d'un seul morceau de bois creusé dans son épaisseur , en ovale, et dont le dessous est convexe, dans lequel ils Font deux trous assez longs pour passer le doigt, et pour pouvoir If tenir plus ferme. Le dessus est couvert d'une peau de renne , sur laquelle ils peignent en rouge quantité de figures, et dont l'on voit pendre plusieurs anneaux de cuivre et quelques morceaux d'os de renne. Ils peignent ordinairement les figures suivantes. Us font premièrement , vers le milieu du tambour , une ligne qui va transversalement , au-dessus de laquelle ils mettent les dieux qu'ils ont en plus grande vénération, comme Tflor avec ses valets , et Seyta; et ils en tirent une autre un peu plus bas comme' l'autre , mais qui ne s'étend que jusqu'à la moitié du tambour : là l'on voit l'image de Jésus-Christ avec deux ou trois apôtres. Au-dessus de ces lignes sont représentés la lune , les étoiles et les oiseaux; mais la place du soleil est au-dessous de ces mêmes lignes, sous lequel ils mettent les animaux , les ours , les serpents. Ils y représentent aussi quelquefois des lacs et des fleuves. Voilà , monsieur, quelle est la figure d'un tambour ; mais ils ne mettent pas sur tous la même chose , car tl y en a où sont peints des troupeaux de rennes, pour savoir où ils les doivent trouver.
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quand il y ai a quelqu'un de perdu. Il y a des figures qui font eonnottre le lieu où ils doivent aller pour la pèche , d'autres pour la chasse , quelquesunes pour savoir si les maladies dont ils sont atteints doivent être mortelles ou non; ainsi de plusieurs autres choses dont ils sont en doute.
Il faut deux choses pour se servir du tambour : l'indice, qui doit marquer la chose qu'ils désirait; et le marteau pour frapper dessus le tambour , et pour mouvoir cet indice jusqu'à ce qu'il se soit arrêté fixe sur quelque figure. Cet indice est fait ordinairement d'un morceau de cuivre fait en forme de bosselles qu'on met au mors des chevaux , d'où pendent plusieurs autres petits anneaux de même ■létal. Le marteau est fait d'un seul os de renne , et représente la figure d'un grand T. 11 y en a qui sont bits d'une antre forme; mais ce sont là les manières les plus ordinaires. Ils ont cet instrument es telle vénération , qu'ils le tiennent toujours enveloppé dans une peau de renne, ou quelque autre chose; et ils ne le font jamais entrer dans la maison par la porte ordinaire par où les femmes passent; mais ils le prennent ou par-dessus le drap qui egloure leur cabane , ou par le trou qui donne pasnge à la fumée. Ils se servent ordinairement du tambour pour trois choses principales, pour la ebasseet la pèche, pour les sacrifices, et pour savoir les choses qui se font dans les pays les plus éloignés; et lorsqu'ils veulent eonnottre quelque chose de cet article , ils ont soin premièrement de bander la peau du tambour en l'approchant du feu ; puis un Lapon se mettant à genoux avec tous ceux qui sont présents, il commence à frapper en rond sur son tambour; et redoublant les coups avec les paroles qu'il prononce comme un possédé , son visage délient bleu, son crin se hérisse, et il tombe enfin sur la face sans mouvement. Il reste en cet état autant de temps qu'il est possédé du diable, et qu'il en faut à son génie pour rapporter un signe qui fasse ton uoitre qu'il a été au lieu où on l'a envoyé; puis, retenant .à lui-même, il dit ce que le diable lui a révélé , et montre la marque qui lui a été apportée.
Le second usage, qui est moins considérable , et qui n'est pas aussi violent , est pour eonnottre le ««ces des maladies, qu'ils apprennent par la fixation de l'indice sur les figures heureuses ou malheureuses.
Le troisième, qui est le moindre de tous, leur montre de quel coté ils doivent tourner pour avoir une bonne chasse; et lorsque l'indice, agité plu? sieurs fois, s'arrête à l'orient ou à l'occident, au midi ou au septentrion , ils infèrent de là qu'en suivant le coté qui leur est marqué, ils ne seront pas
Ils ont encore un quatrième sujet pour lequel ils se servent du tambour, et connoissent si leurs dieux veulent des sacrifices, et de quelle nature ils les veulent. Si l'indice s'arrête sur la figure qui représente Thor ou Seyta , ils offrent à celui-là, et connoissent de même quelle victime lui plaît davantage.
Voilà, monsieur , de quel usage est ce tambour lapon si merveilleux, et dont nous ne connaissons pas l'usage en France. Pour moi, qui crois difficilement aux sorciers , et qui n'ai rien vu de ce que je vous écris , je démentirois volontiers l'opinion générale de tout le monde , et de tant d'habiles gens qui m'ont assuré que rien n'étoit plus vrai, ■ que les Lapons pou voient connoïtre les choses éloignées. Jean Tornœut , dont je vous ai parié, prêtre de la province de Torno. homme extrêmement savant, et à la foi duquel je m'en rapporterais aisément , assure que cela lui est arrivé tant de fois , et que certains Lapons lui ont dit si sauvent tout ce qui s'étoit passé dans son voyage , jusqu'aux moindres particularités, qu'il ne fait aucune difficulté de croire tout ce qu'on en dit. Les archives de Berge font foi d'une chose arrivée à un valet marchand, qui, voulant savoir ce que son maître faisoit en Allemagne , alla trouver un certain Lapon fort renommé, et ayant écrit la déposition du sorcier dans les livres de la ville, la chose se trouva véritable, et le marchand avoua que le maître un tel jour avoit couché, avec une fille. Comme le Lapon avoit dit mille autres histoires de cette nature, qui m'ont été contées dans le pays par tant de gens dignes de foi , je vous avoue, monsieur, que je ne sais qu'en croire.
Que ce que je vous mande soit vrai ou faux , il est constant que les Lapone ont une aveugle croyance aux effets du tambour , dans laquelle ils s'affermissent tous les jours par les succès étranges qu'ils en voient arriver. S'ils n'avoient que cet instrument pour exercer leur art diabolique , cela ne feroit de mal qu'à eux mémos; mais ils ont encore un autre moyen pour porter le mal, la douleur, les maladies , et la mort même, à ceux qu'ils veulent affliger. Ils se servent pour cela d'une petite boute de la grosseur d'un œuf de pigeon, qu'ils envoient par tous les endroits du monde dans une certaine distance , suivant que leur pouvoir est étendu ; et s'il arrive que cette boule enflammée rencontre quelqu'un par le chemin, soit un homme ou un animal , elle ne va pas plus loin , et fait le même effet sur celui qu'elle a frappé que sur la personne qu'elle devoit frapper. Le François qui nous servit d'interprète pendant -notre voyage en Laponie , et qui avoit demeuré trente ans à Swapa-
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tara . nous assura, en avoir vu plusieurs fois passer autour de lui. Il nous dit qu'il étoit impossible de connoltre la forme que cela pouvoit avoir. Il nous assura seulement que cette boule voloit d'une extrême vitesse, et laissoit après soi une petite trace bleue qu'il étoit facile de distinguer. Il nous dit même qu'un jour, passant sur une montagne, son chien , qui le suivoit d'assez près , fut atteint d'un de cesgans (car c'est ainsi qu'ils appellent ces boules), dont il mourut sur-le-champ, quoiqu'il fût plein de vie un moment devant. It chercha l'endroit par où son chien pouvoit avoir été blessé, et vit un trou sous sa gorge , sans pouvoir trouver dans son corps ce qui l'avoit frappé. Ils conservent ces gant dans des sacs de cuir ; et ceux qui sont les plus méchants ne laissent guère passer de jours qu'ils ne jettent quelqu'un de ces gans qu'ils laissent ravager dans l'air , lorsqu'ils n'ont personne à qui les jeter; et quand il arrive qu'un Lapon qui se mêle du métier est en colère contre quelque autre de la même profession, et lui veut faire du mal , son gant n'a aucun pouvoir, si l'autre est plus expert dans son art, et s'il est plus grand diable que lui. Tous les habitants du pays appréhendent extrêmement ces émissaires , et ceux qui sont connus pour avoir le pouvoir de les jeter sont extrêmement respectés, et personne n'ose leur faire du mal. Voilà , monsieur, tout ce que j'ai pu apprendre de leur art magique par mon expérience , et par le récit qui m'en a été fait par tous les gens du pays , que je croyois extrêmement dignes de foi , et particulièrement par les prêtres, que j'ai consultés sur toutes ces choses.
Sitôt que notre Lapon eut la tète pleine d'eaude-vie, il voulut contrefaire le sorcier; il prit son tambour, et commençant à frapper dessus avec des agitations et des contorsions de possédé, nous lui demandâmes si nous avions encore père et mère. Il étoit assez difficile de parler juste sur cette matière : nous étions trois ; l'un avoit son père , l'autre sa mère, et le troisième n'avoit ni l'un ni l'autre. Notre sorcier nous dit tout cela , et se tira assez bien d'affaire. Quoique ceux avec qui nous étions, qui étoient des Finlandais et des Suédois , n'en eussent aucune connoissance qui nous put faire soupçonner qu'ils aurofeut instruit le Lapon de tout ce qu'il devoit dire , comme il avoit affaire à des gens qui ne se contentoient pas de peu , et qui vouloient quelque chose, de plus sensible et de plus particulier que ce qui pouvoit arriver par un simple effet du hasard , nous lui dîmes que nous le croirions parfaitement sorcier , s'il pouvoit envoyer son démon au logis de quelqu'un de nous , et rapporter un signe qui nous fit connoltre qu'il y avoit
été. Je demandai les clefs du cabinet de ma mère, que je savois bien qu'il ne pouvoit trouver que sur elle, ou sous son chevet ; et je lui promis cinquante ducats s'il pouvoit me les apporter. Comme le voyage étoit fort long , il fallut prendre trois ou quatre bons coups d'eau-de-vie , pour faire le chemin plus galment, et employer les charmes les plus forts et les plus puissants , pour appeler son esprit familier, et le persuader d'entreprendre le voyage et de revenir promptement. Notre sorcier se mit en quatre , ses yeux se tournèrent , son visage changea de couleur, et sa barbe se hérissa de violence. Il pensa rompre son tambour , tant il frappoit avec force , et il tomba enfin sur sa face, roide comme un bâton. Tous les Lapons qui étoient présents empeeboient avec soin qu'on ne l'approchât en cet état , éloignoient jusqu'aux mouches , et ne souffraient pas qu'elles se reposassent sur lui. Je vous assure que quand je vis toute cette cérémonie , je crus que j'allois voir tomber par le trou du dessus de la cabane ce que je lui avois demandé , et j'attendois que le charme fut fini pour lui en faire faire un autre, et le prier de me ménager un quart d'heure de conversation avec le diable, dans laquelle j 'espérais savoir bien
des choses. J'aurois appris si mademoiselle
est encore pncelle , et ce qui se passe entre monsieur.... et madame.... Je lui aurais demandé si monsieur.... a dépucelé sa femme depuis trois- ans qu'il est avec elle ; si le dernier enfant qu'a eu madame,... est de son mari ou non; enfin, monsieur, j'aurois su bien des choses qu'il n'y a que le diable qui sache.
Notre Lapon resta comme mort pendant un bon quart d'heure, et, revenant un peu à lui, il commença à nous regarder l'un après l'autre, avec des yeux hagards; et après nous avoir tous examinés l'un après l'autre, il m'adressa ta parole, et me dit que son esprit ne pouvoit agir suivant son intention, parce que j'étois plus grand sorcier que lui , et que mon génie étoit plus puissant, et que si je voulois commander à mon diable de ne rien entreprendre sur le sien , il me donnerait 'satisfaction.
Je vous avoue, monsieur, que je fus fort étonné d'avoir été sorcier si long-temps, et de n'en avoir rien su. Je fis ce que je pus pour mettre notre Lapon sur les voies. Je commandai à mon démon familier de ne point inquiéter le sien ; et avec tout cela , nous ne pûmes savoir autre chose de notre sorcier, qui se tira fort mal d'un pas si difficile , et qui sortit de dépit de la cabane, pour aller, comme je crois , noyer tous ses dieux et les diables qui l'avoient abandonné au besoin, et nous ne le revîmes plus.
Le jeudi matin nous continuâmes toujours notre
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chemin vers le lac de Tonatrach; et à l'endroit où il commence à former le Neuve, on voit à main puche une petite tle, qui est de tous côtés entourée de cataractes épouvantables , qui descendent nec une précipitation furieuse sur des, rochers, où elles causent un bruit horrible. Là , il y a eu de tout temps un autel fameux, dédié à Seuls, où tous les Lapons de la province de Torno vont faire leurs sacrifices dans les nécessités les plus présumes. Jean Tornœtut, dont je vous ai parlé plusieurs fois , faisant mention de cet endroit , en parle en ces termes : Eo loco ufri Tornofreie» ex se effwlit jhrï«M in itisula quattam in medio cal aractœ Dora iitUe , rrperiunUtr Seytœ lapides, speeie numano , ealfocatiordine. Piimusatlit-udineviriproceTi'.pwt, patuer atii paulà brevioret , jturlù eoltocoli; omnti futi piltis quibusdam in capitibus mis ornari ; et ruuiaM res est diffteillima pericuHqaep («lissima . freptervûneataraetit! indic tain, navigium apptllert, Mrs Lapant priâtes* dssierwf invisere lonuH islwn , «tmme erplorari ntqveunt, utrùm, qwmodove vlli fumai in islam iiisulam. - Au lieu , dit- il , où le lae
• de Tonmtreseh se répand en fleuve dans une cer-
• taine De , au milieu de la cataracte appelée Dora ,
• on trouve des Seyta de pierre, de figure humaine ,
• mis par ordre. Le premier est de la hauteur d'un
■ grand homme, et quatre autres plus petits mis a ses
• cotes, tous ayant sur la tête une espèce de petit
■ chapeau; et parce qu'il est très-difficile et même
■ dangereux d'approcher en bateau de cette lie, à
• cause de la violence de l'eau , les Lapons ont cessé
• la coutume, depuis long -temps, d'aller a cet
• autel, et ils ne peuvent s'imaginer comment on a
• pu adorer ces dieux , et de quelle manière ces
■ pierres sont venues en cet endroit. ■ Nous approchâmes de cet autel, et aperçâmes plutôt un grand monceau de cornes de rennes, que les dieux qui ctoient derrière. Le premier étoit le plus gros et le plus graod.de tous. H n'avoit aucune figure humains, et je ne puis dire à quoi il ressemblojt; unis ce que je puis assurer, c'est qu'il étoit très-gras ci très-vilain , à cause du sang et de la graisse dont il étoit frotté : celui-là s'appeloitSeyin: sa femme, ses enfants , et ses valets , étoient rangés par ordre à son côté droit ; mais toutes ces pierres n'avoient aucune figure que celle que ta nature donne à celles qui sont «posées à ta chute des eaux. Elles n 'étoient p« moins grasses que la première, mais beaucoup ■lui petites. Toutes ces pierres , et particulièrement (elle qui représen toi tSey la, étoient sur des branches de bouleau toutes rérentes, et l'on voyoît à côté un «sas de bâtons carres, sur lesquels il y avoit quelques caractères. On en remarquoit un au milieu, t*»ucoup plus gros et plus haut que les autres; et
fi 'étoit, comme nous dirent nos Lapons, le bourdon dont Seuls se servoit pour faire voyage. Un peu derrière tous ces dieux , il y en avoit deux autres, gros et gras, et pleins de sang, sous lesquels il y avoit, comme sous les autres, quanti té débranches : ceuxci étoient plus proches du fleuve, et nos Lapons nous dirent que ces dieux a voient été plusieurs fois jetés dans l'eau, et qu'on les avoit toujours retrouvés eu leurs places. Quelque temps après , je vis quelque chose de contraire à ce que Tornavs avance : il dit , premièrement, que ce lieu n'est plus fréquenté des Lapons , à cause de la difficulté qu'on a d'en approcher ; et c'est ce qui fait qu'il est en plus grande vénération parmi eux, parce que, disent-ils, les Seyta se plaisent dans des lieux difficiles et même inaccessibles, comme ou voit par les sacrifices qu'ils font au pied des montagnes, où ils trempent la pierre dans le sang de la victime, qu'ils jettent sur le sommet lorsqu'ils ne peuvent y monter. Ce lieu est aussi fréquenté qu'auparavant, comme nous assurèrent nos Lapons, et comme nous vîmes nous-mêmes par les branches sur lesquelles ces pierres reposoient, où l'on voyoit encore quelques feuilles vertes qui y restoient, et par le sang frais dont ces pierres étoient encore trempées. Pour ce qui est des chapeaux que Tomoms dit qu'ils ont dessus leurs têtes , ce n'est autre chose qu'une figure plate qui est au-dessus de la pierre, et qui excède en cet endroit. Il n'y a pourtant que les deux premiers, qui représentent Seyta et sa femme , qui aient cette marque , et les autres sont d'une pierre de figure longue , pleine de basses et de trous , qui viennent finir en pointe, et représentent les enfants de Seyta et toute sa basse famille. Au reste, l'autel n'est fait que d'une seule roche, qui est couverte d'herbe et de mousse, comme le reste de l'Ile, avec cette différence, que le sang répandu, et que la quantité des bois et des os de rennes ont rendu la place plus foulée.
Quoi que nos Lapons pussent nous dire pour nous empêcher d'emporter de ces dieux, nous ne laissâmes pas de diminuer la famille de Seyta , et de prendre chacun un de ses enfants, malgré les menaces qu'ils nous faisaient de leur part, et les imprécations dont ils nous chargeoient , en nous assurant que nôtre voyage serait majheureui si nous excitions la colère de leur dieu. Si Seyta eut été moins gras et moins pesant, je l'aurais emporté avec ses enfants. Hais, ayant voulu mettre la main dessus , je ne pus qu'à grand'peine le lever de terre. Les Lapons, voyant celp, me comptèrent alors pour un homme perdu , et qui ne pouvoit pas aller loin , sansêtre du moins foudroyé, car la marque la plus certaine parmi eux d'un dieu courroucé , c'est la pesanteur qu'on trouve dans l'idole; au lieu que la
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facilité qu'on a en le levant fait connottre qu'il est propice , et prêt à aller où l'on veut : c'est de cette manière aussi qu'ils connoissent s'il veut des sacrifices, ou non.
Aussitôt que noua eûmes quitté cette lie, nous entrâmes dans le lac de Tornotresch. De ce lac sort le fleuve de Tomo: sa longueur s'étend environ quarante lieues de l'est à l'ouest, mais sa largeur n'est pas considérable. Il est gelé depuis le mois de septembre jusqu'après la Saint-Jean , et fournit aux Lapons une abondance de poissons presque inconcevable. Le sommet des montagnes , dont il est partout environné, se dérobe à la vue, tant il est élevé, et les neiges dont elles sont continuellement couvertes font qu'on ne sauroit presque les distingue!' d'avec les nues. Ces montagnes sont toutes découvertes, et ne portent point de bois; il ne laisse pas d'y avoir beaucoup de bêtes et d'oiseaux, et particulièrement des ftœlripor. qui se plaisent la plus qu'en tout autre endroit. C'est autour de ce lac que les Lapons viennent se répandre quand ils reviennent de Norvège . où la chaleur et les mouches les ont relégués pour quelque temps; et c'est là aux environs aussi où sont les richesses de la plupart. Ils n'ont point d'autre coffre-fort pour mettre leur argent et leurs richesses. Ils prennent un chaudron de cuivre qu'ils emplissent de ce qu'ils ont de plus précieux, et le portent dans l'endroit le plus secret et le plus reculé qu'ils peuvent s'imaginer. Là ils l'enterrent dans un trou assez profond qu'ils font pour cela, et le couvrent d'herbe et de mousse, afin qu'il ne puisse être aperçu de personne. Tout cela se fait sans que le lapon en donne aucune connoissance à sa femme ou à ses enfants, et il arrive souvent que les enfants perdent un trésor, pour être trop bien caché , lorsque le père meurt d'une mort inopinée, qui ne lui donne pas le temps de découvrir à quel endroit sont ses richesses. Tous les Lapons généralement cachent aussi leurs biens , et on trouve souventquantitéderiidales et de vaisselle d'argent, comme sont des bagues , des cuillères et des demiseins . qui n'ont point d'autre maître que celui qui les trouve, et qui ne se met pas en peine de le chercher quand il y en auroit. Noua avançâmes bien sept ou huit lieues dans le lac, proche une montagne qui surpassoit toutes les autres en hauteur. Ce fut là où nous terminâmes notre course, et ou nous plantâmes nos. colonnes. Nous filmes bien quatre heures à monter au sommet, par des chemins qui n'avoient encore été connus d'aucun mortel ; et quand nous y fûmes arrivés , nous aperçûmes toute l'étendue de la Lapon ie, et la mer Septentrionale, jusqu'au cap du Nord , du cdté qu'il tourne à l'ouest. Cela s'appelle , , se frotter à l'essieu du pôle, et être au
bout du monde. Ce fut là que nous plantâmes l'inscription précédente, qui étoit sa véritable place, mais qui ne sera, comme je crois , jamais lue que des 01
rlii ictl tcrrâqae manque , Hic tandem alcUmui . ooblt obi défait orbis.
Dl FIICODIT, Dl COSHSOII, KSCN1ID.
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Cette roche sera présentement connue dans le monde par le nom de Metavara, que nous lui donnâmes. Ce mot est composé du mot latin meta, et d'un autre mot finlandois cura , qui veut dire rorht; comme qui dirait la roche des limites. En effet , monsieur, ce fut là où nous nous arrêtâmes; et je ne crois pas que nous allions jamais plus loin.
Pendant le temps que nous fûmes à monter et à descendre cette montagne, nos Lapons étoient allés chercher les habitations de leurs camarades. Us ne revinrent qu'à une heure après minuit, et nous rapportèrent qu'ils avoient fait bien du chemin , et qu'ils n'avoient trouvé personne. Cette nouvelle nous affligea, mais elle ne nous abattit pas, car nous n'étions venus en cet endroit que pour voir les plus éloignés , et nous en avions laissé quantité derrière nous, que nous avions différé de voir à notre retour. Nous voulûmes employer notre première ardeur aux recherches les plus pénibles , de crainte que ce feu de curiosité venan ta se ralentir, nous ne nous fussions contentés de voir les plus proches.
Nous résolûmes donc de retourner sur nos pas. En effet, dès le grand matin, le vent s'étant fait ouest , nous nous mîmes à la voile , et revînmes en un jour trouver ce petit vieillard lapon, dont je vous ai parlé , qui nous avoit promis de nous mener chez lui à notre retour. Nous le rencontrâmes sur le fleuve , qui pêchoit ; et nous fîmes tant , par notre tabac et notre eau-de-vie, que nous lui persuadâmes de nous mener chez lui , quoiqu'il tâchât pour lors de s'en défendre , et d'oublier la promesse qu'il nous avoit faite. Il dit à un de nos conducteurs tapons, qui étoit son gendre, le lieu de sa demeure; et ayant pris son chemin dans les bois avec un de nos interprètes, à qui nous défendîmes de le quitter, nous primes le nôtre en continuant notre route sur le fleuve. Nous arrivâmes au bout de deux heures à la hauteur de sa cabane, qui étoit encore fort éloignée; et ayant mis pied à terre, et pris avec nous du tabac et une bouteille de brandevin , nous suivîmes notre Lapon , qui nous mena pendant toute la nuit dans des bois. Cet homme , qui ne savoit pas précisément la demeure de son beau-
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père, qu'il avoit changée depuis peu, étoit aussi embarrassé que nous. Tantôt il approchoit l'oreille de terre pour entendre quelque bruit ; tantôt il examiDoit les traces des bétes que nous rencontrions, pour eonnoltre si les rennes qui avoient passé par i) «oient sauvages ou privés. Il mon toit quelquefois comme un chat sur le sommet des pins pour découvrir la fumée , et crioit toujours de toute sa force d'une voix effrayante, qui retentissait par tout le bois. Enfin , après avoir bien tourné , nous entendîmes un chien aboyer: jamais voix ne nous s paru si charmante que celle de ce chien , qui vint nous consoler dans les déserts. Nous tournâmes du roté où nous avions entendu le bruit , et , après noir marché encore quelque temps, nons rencontrâmes un grand troupeau de rennes , et peu a peu nous arrivâmes à la cabane de notre Lapon , qui ne Usoit que d'arriver comme nous.
Cette cabane étoit au milieu des bois , faite comme toutes les autres , et couverte de son vald- •w. Elle étoit entourée de mousse pour nourrir aviron quatre-vingts bétes qu'il avoit. Ces rennes font toute la richesse de ces gens. Il y en a qui en ont jusqu'à mille et douze cents. L'occupation des fanes est d'en avoir soin, et elles les lient et les iraient dans de certaines heures. Elles les comptent tous les jours deux rois; et lorsqu'il y en a quelqu'un d'égaré , le Lapon cherche dans les bois jusqu'à ce qu'il l'ait trouvé. On voit courir fort long-temps ces bétes égarées , et suivent même pendant trois semaines leurs traces marquées dans la neige ■- Les femmes , comme j'ai dit , ont un soin particulier des rennes et de leurs faons; elles les veillent continuellement , et les gardent le jour et h nuit contre les loups et les bétes sauvages. Le ptas air moyen de les garder contre les loups, c'est de les lier a quelque arbre ; et cet animal qui est ejtremement défiant, et qui appréhende d'être pris, ersint que ce ne soit une adresse, et qu'il n'y ait Hxjrès de l'animal quelque piège dans lequel il pourroït tomber. Les loups de ce pays sont extrêmement forts , et tout gris ; ils sont presque tout Waocs pendant l'hiver, et sont les plus mortels ensemis des rennes , qui se défendent contre eux des pieds de devant , lorsqu'ils ne le peuvent faire par la fiiite. H y a encore un animal gris brun , de la hauteur d'an chien, que les Suédois appellent jœrt,
' Cette leçon e*t conforme S la première édition , celle do IIS». Km l'édition ô> I7S0 , on lit . on voit courir fart lonç- Ifnpiru Me* égarée*, rr nttt suiïmt m Ane pendant l"i" nmaima iturt trace* marquée* dam ta ticioe. D»ia la ediHom maternel, on Ht i on Lit voit courir fort long- ***** trafa et* bêle» égarée*, et suivis tnetne pendant Mi ttmotme* levri traeti marquée* dinuia nrfye.
et les Latins qmIo, qui fait aussi une guerre sanglante aux rennes. Cette bête monte sur les arbres les plus hauts , pour voir et n'être pas vue , et pour surprendre son ennemi. Lorsqu'il découvre un renne , soit sauvage, soit domestique, passant sous l'arbre sur lequel il est , il se jette sur son dos , et mettant ses pattes de derrière sur le cou , et celles de devant vers la queue, il s'étend et se roidit d'une telle violence, qu'il fend le renne sur le dos, et enfonce son museau, qui est extrêmement aigu , dans la béte, dont il boit tout le sang. La peau du jœrt est très-fine et très-belle ; on la compare même aux zibelines. Il y a aussi des oiseaux qui font des guerres cruelles aux rennes : entre tous les autres l'aigle est extrêmement friand de la chair de cet animal. Il y a quantité de ces aigles en ce pays , et d'une grosseur si surprenante, qu'ils enlèvent de leurs serres les faons des rennes de troisà quatre mois , et les portent dans leur nid au sommet des plus hauts arbres. Cette particularité me parut d'abord ce que je crois qu'elle vous semblera , c'est-àdire difficile à croire ; mais cela est si vrai , que la garde qui se fait aux jeunes rennes n'est que pour cela. Tous les Lapons m'ont assuré la même chose , et le François qui étoit notre interprète en Lapouie m'a assuré qu'il avoit vu plusieurs exemples pareils , et qu'un jour, ayant suivi un aigle qui emportait le faon d'une de ces rennes jusqu'à son nid, il coupa l'arbre par le pied, et trouva que la moitié de la béte avoit déjà servi de nourriture aux petits. Il prit ses aiglons et fit d'eux ce qu'ils avoient fait de son faon, c'est-à-dire, monsieur, qu'il les mangea. La chair en est assez bonne, mais noire et un peu fade. Les rennes portent neuf mois : quand les Lapons veulent sevrer leurs faons, ils leur mettent un caveçon de pin, dont les feuilles sont faites en pointe, et piquent extrêmement ; et quand le faon s'approche de sa mère pour prendre sa nourriture, ordinairement , se sentant piquée, elle éloigne son faon avec son bois, et l'oblige a aller chercher à vivre ailleurs qu'auprès d'elle. Cette occupation n'est pas la seule qu'aient les femmes; elles font les habits, les souliers et les bottes des Lapons. Elles tirent l'étain pour en revêtir le fil. Elles font cela avec les dents ;et, tenaut un os de renne dans lequel il y a plusieurs trous de différentes grosseurs , elles passent leur étain dans le plus grand, puis dans un plus petit, jusqu'à ce qu'il soit en l'état qu'elles le souhaitent, et propre pour couvrir le fil de renne, dont elles ornent leurs habits et tout ce qu'elles travaillent. Ce fil se fait , comme je vous ai déjà dit, avec des nerfs de rennes1 piles, qu'elles tirent par filets, et le filent ensuitesur leur joue, en le mouillant de temps en temps,
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et le tournant continuellement. Elles n'ont point d'autre manière pour mire le fil. Tous les harnois des rennes sont faits aussi par les femmes. Ces harnois sont faits de peaux de rennes. Le poitrail est orné de quantité de figures , faites avec du fil d'étain, d'où pendent plusieurs petites pièces de serge de toutes sortes de couleurs , qui font une espèce de frange. La sonnette est au milieu , et il n'y a rien qui donne la vigueur à cet animal et qui le réjouisse davantage que le bruit qu'il fait avec cette sonnette en courant.
Puisque j'ai commencé à vous parler des occupations des femmes dans ce pays , cela me donnera occasion de vous parler de l'emploi des hommes. Je vous dirai d'abord , parlant eu général , que tous les habitants de ce pays sont naturellement lâches et paresseux , et qu'il n'y a que la faim et la nécessité qui les chassent de leur cabane et les obligent à travailler. Je dirois que ce vice commun peut provenir du climat, qui est si rude, qu'il ne permet pas facilement Se s'exposer i l'air, si je ne les avois trouvés aussi fainéants pendant l'été qu'ils le sont pendant rtûver.maisenfin, comme ils sont obligés de chercher toujours de quoi vivre, la chasse et la pèche font leur occupation presque continuelle. Ils chassent l'hiver et pèchent pendant l'été , et font . eux-mêmes tons les instruments nécessaires pour l'un et l'autre de ces emplois. Ils se servent pour leurs barques du bois de sapin qu'ils cousent avec du fil de renne , et les rendent si légères , qu'un homme seul en peut facilement porter une sur son épaule. Ils pnt besoin d'avoir quantité de ces barques, à cause des torrents qui se rencontrent souvent; et comme ils ne peuvent pas les monter, ils en ont d'un coté et d'un autre eu plusieurs endroits. Us les laissent sur le bord après les avoir tirées sur terre, et mettent dedans trois ou quatre grosses pierres , de crainte que te vent ne les enlève. Ce sont eux qui font leurs filets et les cordes pour les tenir. Ces Mets sont de fil de chanvre, qu'ils achètent des marchands.' Ils les frottent souvent d'une certaine colle rouge, qu'ils font avec de l'écaillé de poisson séchée a l'air, afin de les rendre plus forts et moins sujets à la pourriture. Pour les cordes, ils les fabriquent d'éeorce de bouleau ou de racine de sapin. Elles sont extrêmement fortes lorsqu'elles sont dans l'eau. Les hommes s'occupent encore à faire les traîneaux de toutes les sortes , les uns pour porter leurs personnes (-tftfils appellent puma ), et les autres pour le .bagage. Ces derniers sont nommés raedakfret, et sont fermés comme des coffres. Us font aussi les arcs et les flèches. Les ares sont composés de deux morceaux de bois rois l'un dessus l'autre. Celui de dessous est de sapin
brûlé, et l'autre de bouleau. Ces bois sont collés ensemble, et revêtus tout du long d'une écorce de bouleau très-mince, en sorte qu'on ne saurait voir ce qu'elle renferme. Leurs flèches sont différentes : les unes sont seulement de bois, fort grosses par le bout, et elles servent à tuer (ou, pour mieux dire, a assommer) les petits-gris, les hermines, les martres, et d'antres animaux dont on veut conserver la peau. Il y en a d'autres, armées d'os de rennes, faites en forme de harpon , et hautes sur le bout : cette flèche est grosse et pesante. Celles-là servent contre les oiseaux, et ne peuvent sortir de la plaie quand elles y sont une fois entrées : elles empêchent aussi, par leur pesanteur, que l'oiseau ne puisse s'envoler, et emporter avec lui la flèche et l'espérance du chasseur. Les troisièmes sont ferrées en forme de lancette, et on les emploie contre les grosses Wt.es, comme sont les ours , les rennes sauvages; et toutes ces flèches se mettent dans un petit carquois fait d'éeorce de bouleau, que le chasseur porte à sa ceinture. An reste, .les Lapons sont extrêmement adroits a se servir de l'arc, et ils font pratiquer à leurs enfants ce qu'autrefois plusieurs peuples belliqueux voulotent qu'ils sussent faire ; car ils ne leur donnent point à manger, qu'auparavant ils n'aient touché un but préparé , ou abattu quelque marque qui sera sur la sommet des pins les plus élevés.
Tous les ustensiles qui servent au ménage sont faits de la maîn des hommes; les cuillères, d'os de renne, qu'ils ornent de figures, dans lesquelles ils mettent une certaine composition noire. Ils fout des fermetures de sac avec des os de rennes , de petits paniers d'éeorce et de jonc, et de ces planches dont ils se servent pour courir sur la neige , et avec lesquelles ils poursuivent et attrapent les bêtes les plus vitea. La description de ces planches est ci-devant.
Hais ce qu'il y a de remarquable, c'est que les hommes font toujours la cuisine, et qu'ils accommodent tout ce qu'ils prennent, soit à la chasse, soit à la pèche: les femmes ne s'en mêlent jamais qu'en l'absence du mari.
Nous remarquâmes cela sitôt que nous fûmes arrivés : le Lapon fit cuire quelques tlekt frais , qu'il avoit pris ce jour-là. Ce poisson est un peu plus gros qu'un hareng, mais mcomnarablenaent meilleur-, et je n'ai jamais mangé de poisson plus délicieux. D'abord qu'il fut cuit , on dressa la tabl e, faite de quelques écornes de bouleau cousues ensemble, qu'ils étendent à terre. Toute la famille se mit autour les jambes croisées à la manière des Turcs, et chacun prit sa part dans le chaudron , qu'il met toit ou dans son bonnet, ou dans un coin
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de khi habit. Us mangent fort avidement , et De gardent rien pour le lendemain. Leur boisson est dans une grande «nielle de bois à côté d'eux , ai c > st en été , et en hiver dans uu chaudron sur le feu.' Chacun en puise à son gré dans une grande cuillère de bois ; on boit a même, suivant sa soif. Le repas fini , ils fie frappent dans la main en signe d'amitié. Les mets les plus ordinaires des pauvres •Dut des poissons, et ils jettent quelque écorce de pin broyé dans l'eau qui a servi à les faire cuire en forme de bouillie. Les riches mangent ta chair des rennes qu'ils ont tués, àla Saint-Michel, lorsqu'ils sont gras. Ils ne laissent rien perdre de cet animal ; Bt gardent même le sang dans sa vessie; et lorsqu'il a pris un corps et s'est endurci , ils en cousent et en mettent dans l'eau qui reste après qu'ils ont fait cuire le poisson. La moelle des os de renne puse chez eux pour un manger très-exquis : la bogue ne l'est pas moins; et le membre d'un reane maie est ce qu'ils trouvent de plus délicieux. Hais quoique la viande de renne soit fort estimée parmi eux, la chair d'ours l'est incomparablement davantage : ils en font des présents à leurs maîtresses , qu'ils accompagnent de celle de castor . Ils ont un ragoût pendant l'été dont j'ai taté, et qui ne pensa faire crever. Ils prennent de certains petits fruits noirs qui croissent dans les bois , de la grosseur d'une groseille, qu'ils appellent crokberg, oui veut dire groteille Ae corbeau; ils mettent cela avec des œufs de poisson crus , et écrasent le tout ensemble , au grand mal au eœur de tous ceux qui les voient, et qui ne sont pas accoutumés à ces sortes de ragoûts, qui passent pourtant eues eux pour des confitures très -délicates. Le repas fini , les plus riches prennent pour dessert un petit morceau de tabac , qu'ils tirent de derrière leur oreille; e'est là le lieu où ils le font sécher, et ils n'ont point d'antre botte pour le conserver. Ils le mâchent d'abord; et lorsqu'ils en ont tiré tout le suc, ils le Rejettent derrière l'oreille, où il prend un nounsagont; ils le remâchent encore une fois, et la replacent de même encore; et lorsqu'il a perdu uwe sa force , ijs le fument. Il est étonnant de nù- que ces gens se passent aisément de pain , et qu'il* aient tant de passion pour une petite herbe qui croit si loin d'eux.
Nous interrogeâmes notre Lapon sur quantité de choses, nous lui demandâmes ce qu'il avoit donné à sa femme en se mariant; et il nous dit qu'il lui en avoit bien coûté , pendant ses amours , deux livres de tabac , et quatre ou cinq pintes de brsnderia; qu'il avoit fait présent à son beaupère d'une peau de renne , et que sa femme lui avoit apporté cinq ou six rennes , qui u voient assez bien
multiplié pendant plus de quarante ans qu'il j avoit qu'il étoit marié. Notre conversation étoit arrosée de brandevin, que nous répandions de temps en temps dans le ventre du bonhomme et de sa femme ; et la récidive fut si fréquente , que l'un et l'antre s'en ressentit. Ils commencèrent à se faire des caresses à la laponne , aussi pressantes que vous pouvez vous les imaginer ; et leur tendresse alla si loin , qu'ils se mirent à pleurer tous deux , comme s'ils. avoient perdu tous leurs rennes. La nuit se passapanni ces mutuelles douceurs; et nous remarquâmes pour lors , ce que je crois vous avoir déjà écrit , que toute la famille couche ensemble sur la meute peau. Cette confusion règne toujours parmi les Lapons ; et un marié ne couche pas seulement avec sa femme le premier jour de' ses noces , mais avec toute la famille généralement.
Nous fîmes le lendemain matin tuer chacun un renne qui nous coûta deux écus , pour en rapporter la peau en France. Si je m'en étois retourné tout droit, j'aurois essayé d'en conduire quelques-uns en vie : il y a bien des gens qui l'ont tenté inutilement ; et on en conduisit encore l'année passée trois ou quatre à DaiiUù-i. où ils moururent , ne pouvant s'accoutumer en ces climats, qui sont trop chauds pour ces sortes éfta ni maux. Nous différâmes à les tuer lorsque nous serions chex le prêtre, où nous le pouvions faire plus commodément-, et après avoiroris deux pu trois de ces petits colliers qui servent à charger ces animaux , «f d'autres. pour les lier, nous nous remîmes en chemin , et fîmes passer le fleuve à nos rennes , et arrivâmes le mime jour samedi chez le prêtre des Lapons , où nous avions demeuré en passant.
Au moment même que nous y fûmes arrivés, notre premier soin fut de tuer nos animaux. Les Lapons se servent de leur arc pour cela , et d'une flèche pareille à celle dont ils tuent les grosses bêtes Nous eûmes le plaisir de voir l'adresse avec laquelle ils dressèrent leur coup , et nous nous étonnâmes qu'une grosse bête comme un renne mouroit si vite d'une blessure qui ne paroissolt pas considérable. Il est vrai que la flèche alla jusqu'à la moitié de la hampe; mais j'aurois "cru qu'il auroit fallu une plaie plus dangereuse pour le faire mourir si têt.
meret Uteri letbâUi anmdo.
Nous fîmes écorcher nos bêtes le mieux que nous pûmes. Les Lapons emparèrent du sang, et nous leur en donnâmes ta moitié d'un. Il est difficile de s'imaginer que deux hommes seuls aient pu manger la moitié d'un gros cerf, sans pain , sans sel, et sans boire: c'est pourtant ce qui est
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très-véritable; et noua avons vu cela avec an grand étonnement dans nos Lapons.
Nous remarquâmes que les rennes n'ont point de fiel , mais seulement une petite tache noire dans le foie. La viande de cet animal est très-bonne, et a assez du goût de celle du cerf, mais plus relevée. La langue est un manger très-délicat, et les Lapons estiment fort la moelle. H devient gras à la Saint- Michel , comme un porc ; et c'est pour lors que les plus riches Lapons les tuent , pour en faire des provisions pendant le reste de l'année. Ils font sécher la chair au froid , qui fait le même effet que le feu , et qui la dessèche en sorte qu'on peut facilement la conserver. Leur saloir est un tronc ' d'arbre creusé des mains de la nature , qu'ils ferment le mieux qu'As peuvent, pour empêcher les ours de le ravager.
Nous demeurâmes quelques jours chez le prêtre, pour attendre un Lapon qui passoit pour grand sorcier, et que nous avions envoyé chercher a quelques lieues de là par nos Lapons'. Ils revinrent au bout de quelques jours , et firent tant pour gagner l'argent que nous leur avions promis s'ils l'amenoient, qu'au bout de trois jours nous les vîmes revenir avec notre sorcier, qu'ils avoient déterré dans le fond d'un bols. Sous voilà dans le même temps contents comme si nous tenions le diable parla queue, si je puis me servir de ce terme; et ce qui acheva de nous satisfaire, ce furent tes promesses que notre enchanteur nous fit de nous dire bien des choses qui nous surpr en dr oient. Nous nous mimes aussitôt en chemin par les bois, par les rochers, et par les marais. Oùn'iroit-on pas pour voir le diable ici-bas? Nous fîmes plus de cinq lieues ,' par des chemins épouvantables sur lesquels nous rencontrions quantité de bêtes et d'oiseaux qui ne nous étoient point connus, et particulièrement des petits-gris. Ces petits-gris sont ce que nous appelons écureuils en France, qui changent leur couleur rousse , lorsque l'hiver et les neiges leur en font prendre une grise. Plus ils sont avant vers, le nord , et plus ils sont gris. Les Lapons leur font beaucoup la guerre pendant l'hiver, et leurs chiens sont si bien faits à cette chasse , qu'ils n'en laissèrent passer aucun sans l'apercevoir sur les arbres les plus élevés , et avertir par leurs aboiements les Lapons qui étoient avec nous. Nous en tuâmes quelques-uns à coups de ftisi I , car les Lapons n'avoient pas pour lors leurs flèches rondes avec lesquelles ils Iss assomment ; et nous eûmes le plaisir de les voir écorcher avec une vitesse et une
■ Du* Upmiiereé^lico, on lit i Leur ulolrMt d'unir™ d'arbre creuse des maliia de la nature, qu'il» ferment le mirui qu'Us acnvcnl , pour empêcher le» oun de ht ravager.
propreté surprenantes. Ils commencent à faire la chasse au petit-gris vers la Saint-Michel, et tous les Lapons généralement s'occupent à cet emploi; ce qui fait qu'ils sont à grand marché , et qu'op en donne un (imbrepour un écu : cr. timbre est composé de quarante peaux. Mais il n'v a point de marchandise où l'on puisse être plus trompé qu'à ces petitsgris et aux hermines , parce que vous achetez la marchandise sans la voir, et que la peau est retournée, en sorte que la fourrure est en-dedans. Il n'v a point aussi de distinction à faire ; toutes sont d'un même prix , et il faut prendre les méchantes comme les belles, .qui ne coûtent pas plus les unes que les autres. Nous apprîmes avec nos Lapons une particularité surprenante touchant les petits-gris, et qui nous a été confirmée par notre expérience. On ne rencontre pas toujours de ces animaux dans une même quantité : ils changent bjen souvent de pays , et l'on n'en trouvera pas un, en tout un hiver, où l'année précédente on en aura trouvé des milliers. Ces animaux changent de contrée : lorsqu'ils veulent aller en un autre endroit , et qu'il faut passer quelque lac ou quelque rivière qui se rencontrent à chaque pas dans la Laponie , ces petits animaux prennent une écorce de pin ou de bouleau, qu'ils tirent sur le bord de l'eau, sur laquelle ils se mettent, et s'abandonnent ainsi au gré du vent , élevant leurs queues en forme de voiles, jusqu'à ce que lèvent se faisant un peu fort , et la vague élevée , elle renverse en même temps et le vaisseau et le pilote. Ce naufrage, qui est bien souvent déplus de trois ou quatre mi Ile voiles, enrichit ordinairement quelques Lapons qui trouvent ces débris sur le rivage, et les font servir à leur usage ordinaire , pourvu que ces petits animaux n'aient pas été trop long- temps sur le sable. Il y en a quantité qui font une navigation heureuse , et qui arrivent à bon port , pourvu que le vent leur ait été favorable, et qu'il n'ait point causé de tempête sur l'eau, qui ne doit pas être bien violente pour engloutir tons ces petits bâtiments. Cette particularité pourrait passer pour un conte, si je ne la tenois par ma propre expérience. Après avoir marché assez long-temps, nous arrivâmes à 'là cabane de notre Lapon, qui étoit environnée de quantité d'autres, qui àppartenoient à ses camarades. Ce fut là que nous eûmes le .plaisir d'apprendre ce que c'étoit que la Laponie et les Lapons. Nous demeurâmes trois ou quatre jours chez enx , à observer toutes leurs manières , et à ' nous informer de quantité de choses qu'on ne petit apprendre que d'eux-mêmes. Premièrement, notre sorcier voulut nous tenir sa promesse. Nous conçûmes quelque espérance d'apprendre une partie dece que nous voulions savoir, quand nous vîmes
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qu'il avait apporté avec lui son tambour, son marteau, et son indice, qu'il tirade sou sein, qui leur sert de pochette. Il se mit en eut , par ses conjurations, d'appeler le diable; jamais possédé ne s'est mis eu tant de figures différentes que notre magicien. Il se frappoit ta poitrine si rudement et si impitoyablement , que les meurtrissures noires dont elle étoit couverte faisoient bien voir qu'il y illoit de bonne foi. Il ajouta à ces coups d'autres qui n'étoient pas moins rudes , qu'il se donnoit de son marteau dans le visage ; en sorte que le sang ruisselait de toutes parts. Le crin lui hérissa, ses toii se tournèrent, tout son visage devint bleu, il se laissa tomber plusieurs fois dans le feu , et il ne pot jamais nous dire les choses que nous lui demandions. Il est vrai , qu'à moins d'être parfaitement sorcier, il eût été assez difficile de noua donner les marques que nous lui proposions. Je voulois avoir quelque preuve certaine de France en hiver , de la légation de son démon ; et c'étoit là recueil de tous les sorciers que nous avons consultés. Celui-ci, qui étoit connu pour habile homme, nous assura qu'il avoit eu autrefois assez de pouvoir pour faire ce que nous voulions; que son génie pourtant n'avoit jamais été plus loin que Stockholm, et qu'il y en avoit peu qui pussent aller plus loin ; mais que le diable commençoit présentement à le quitter, depuis qu'il avançoit sur l'âge, et qu'il perdoit ses dents. Cette particularité rn'é tonna; je m'en informai plus particulièrement, et j'appris qu'elle étoit très-véritable,, et que le pou- «oir des plus savants sorciers diminuoit à mesure que leurs dents tomboient ; et je conclus que, pour être bon sorcier , il falloit tenir le diable par les dents, et qu'on ne le prenoit bien que par là. Notre homme, voyant que nous le poussions à bout par sos demandes, nous promit qu'avec de l'eau-devie il nous dirait quelque chose de surprenant. Il la prit, et regarda plusieurs fois attentivement, après avoir fait quantité de figures et d'évocations. Mais il ne nous dit que des choses fort ordinaires, et qu'on pouvoit aisément assurer sans être grand sorcier. Tout cela me fit tirer une conséquence, qui est très-véritable, que tous ces gens-là sont plus superstitieux que sorciers , et qu'ils , croient facilement aux fables que l'on leur fait de leurs prédécesseurs, qu'on disoit avoir grand commerce avec le diable. Il s'est pu faire, monsieur, qu'il y ait eu véritablement quelques sorciers autrefois parmi eux, lorsque les Lapons étoient tous ensevelis dans les erreurs du paganisme; mais présentement je crois qu'il serait difficile d'en trouver un qui sût bien son métier. Quand jious >una que nous ne pouvions rien tirer de notre
Lapon, nous primes plaisir à l'enivrer , et cette absence de raison, qu'il souffrit pendant trois ou quatre jours , nous donna facilité de lui enlever tous ses instruments de magie : nous prunes son tambour, son marteau, et son indice, qui étoit composé de quantité de bagues et de plusieurs morceaux de cuivre, qui représentoient quelques figures infernales, ou quelques caractères liés ensemble avec une chaîne de même métal. Et lorsque, deux ou trois jours après , nous fumes sur le point de partir, il nous vint demander toutes ses dépouilles) et s'informait à chacun en particulier s'il ne les avoit point vues. Nous lui dîmes, pour réponse, qu'il pouvoit le savoir, et qu'il ne lui étoit pas difficile de connoître le receleur , s'il étoit sorcier.
Nous quittâmes celui-ci pour aller chez d'autres apprendre et voir quelque chose de leurs manières. Nous entrâmes premièrement dans une cabane , où nous trouvâmes trois ou quatre femmes , dont il y en avoit une toute nue, qui donnoit à téter à un petit enfant , qui étoit aussi tout nu. Sou berceau étoit au bout de la cabane, suspendu en l'air : ce berceau étoit fait d'un arbre creusé et plein d'une mousse fine, qui lui servoit de linge, de matelas et de couverture; deux petits cercles d'osier couvraient le dessus du berceau , sur lesquels étoit un méchant morceau de drap. Cette femme nue, après avoir lavé son enfant dans un chaudron plein d'eau chaude, le remit dans son berceau ; et le chien , qui étoit dressé à bercer l'entant , vint mettre ses deut pattes de devant sur leberceau , et donnoit le même mouvement que donneune femme. L'habit des femmes n'est presque point différent de celui des hommes ; il est de même valdmat, et la ceinture est plus large : elle est garnie de lames d'étain qui tiennent toute sa largeur, et différé de celte des hommes, eu ce que celle-ci n'est marquée que de petites plaques de même métal, mises l'une après l'autre. A cetteceinture pend une gaine garnie d'un couteau; la gainé est ornée de fils d'étain : on y voit aussi une bourse garnie de même, dans laquelle ils mettent un fusil pour faire du feu , et tout ce qu'ils ont de plus précieux ; c'est aussi là l'endroit où pendent leurs aiguilles, attachéevà un morceau de cuir, et couvertes d'un morceau de cuivre qu'elles poussent par-dessus. Tous ces ajustements sont ornés, pas en bas, de quantité d'anneaux aussi de cuivre, de plusieurs grosseurs, dont le bruit et le son les divertit extrêmement , et elles croient que ces ornements servent beaucoup à relever leur beauté naturelle. Mais peut-être! monsieur, qu'en parlant de beauté , vous aurez la curiosité de savoir s'il se trouve de jolies Laponnes. Ê. cela, je vous répondrai que la nature,, qui se plaît à faire naître des
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mines d'argent et d'autre métal dans les pays sep* tentrionaux les plus éloignés du soleil, se divertit aussi quelquefois à former des beautés qui sont supportables dans ces mêmes pays. Il est pourtant toujours vrai que ces sortes de personnes, qui surpassent les autres par leur beauté, sont toujours des beautés laponnes, et qui ne peuvent passer pour telles que dans la Laponie. Mais parlant en général, H est constant que tous les Lapons et les Laponnes sont extrêmement laids , et qu'ils ressemblent aux singes : on ne sauroit leur donner une comparaison plus juste. Leur visage est carré, les joues extrêmement élevées , le reste du visage trèsétroit, et la bouche se coupe depuis une oreille jusqu'à l'autre. Voilà , en peu de mots, la description de tous les Lapons. Leurs habits, comme j'ai dit, sont de valtfMar. Le bonnet des hommes est tait d'ordinaire d'une peau de foom , comme je l'ai décrit ailleurs , ou bien de quelque, autre oiseau écorché. La coiffure des femmes est d'un morceau de drap ; et les plus riches couvrent leur tête d'une peau de renard , de martre ou de quelque autre bête. Elles ne se servent point de bas; mais elles ont , seulement pendant l'hiver, une paire de bottes de cuir de renne, et mettent par-dessus des souliers qui sont semblables à ceux des hommes, c'està-dire d'un simple cuir qui entoure le pied, et qui s'élève en pointe sur le devant : on y laisse un trou pour les pouvoir mettre dans te pied , et ils les nouent , au-dessus de la cheville , d'une longue corde faite de laine qui fait cinq ou six tours; et afin que leurs chaussures ne soient point lâches, et qu'As aient plus de commodité pour marcher, ils emplissent leurs souliers de foin, qu'ils font bouillir tout exprès pour cela, et qui croit en abondance dans toute la Laponie. Leurs gants sont faits de peaux de rennes, qu'ils distinguent en compartiments d'un autre cuir plus blanc , cousu et appliqué sur le gant. Ils sont faits comme des mitaines, sans distinction de doigts ; et les plus beaux sont garnis par en bas d'une peau de loom. Les femmes ont un ornement particulier, qu'ils appellent kraca, fait d'un morceau de drap rouge , ou d'une autre couleur, qui leur entoure le cou, comme un collet de jésuite, et vient descendre sur l'estomac, et finit en pointe. Ce drap est orné de ce qu'ils ont de plus précieux : le cou est plein de plusieurs plaques d'étain, mais le devant de l'estomac est garni de choses rares parmi eux. Les riches y mettent des boutons et des plaques d'argent, les plus belles qu'ils peu vent trouver; et les pauvres se contentent d'y mettre de rétain et du cuivre, suivant leurs facultés.
Pions nous informâtes encore chez ces gens-là «le toutes les choses que nous avions apprises des
autres, qu'ils nous confirmèrent toutes; et ce qu'ils nous dirent de plus particulier, je l'af porté à l'endroit où j'en ai parlé , que j'ai augmenté de ce qu'ils m'ont dit : mais uous voulûmes être instruits de tous les animaux à quatre pieds qui vivoient dans ce pays, et ils nous en apprirent les particularités suivantes :
Ils nous assurèrent premièrement qu'il régnoit quelquefois dans leur pays des vents si impétueux , .qu'ils enlevoient tout ce qu'ils rencontroient. Les maisons les plus fortes ne leur peuvent résister, et Jls entraînent même si loin les troupeaux des bêtes , lorsqu'ils sont sur le sommet des montagnes , qu'on ne sait bien souvent ce qu'ils deviennent. Les ouragans font élever en été une telle quantité de sable qu'ils apportent du côté de la ^iorwége , qu'ils dtent si fort l'usage de la vue qu'on ne sauroit voir à deux pas de soi ; et l'hiver, ils font voler une telle abondance de neige, qu'elle ensevelit les cabanes et lea troupeaux entiers. Les Lapons qui sont surpris en chemin de ces tempêtes n'ont point d'autre moyen , pour s'en garantir, que de renverser leur traîneau par-dessus eux, et de demeurer en cette posture tout le temps que dure l'orage : les autres se retirent dans les trous des montagnes ,. avec tout ce qu'ils peuvent emporter avec eux , et demeurent dans ces cavernes jusqu'à ce que la tempête, qui durera quelquefois huit oh quinze jours, soi ("tout-à- fait passée.
De tous les animaux de la Laponie, il n'y en a point de si commun que le renne , dont j'ai fait la description assez au long. La nature, comme une bonne mère , a pourvu à des pays aussi froids que sont ceux du septentrion , en leur donnant quantité d'animaux propres pour faire des fourrures , pour s'en servir contre les rigueurs excessives de l'hiver, qui dure presque toujours. Entre tous ceux dont les peaux sont estimées pour la chaleur, les ours et les loups tiennent le premier rang. Les premiers sont fort communs dans le septentrion ; lea Lapons les appellent les rois des foriU. Quoiqu'ils soient presque tous d'une couleur rousse, il s'en rencontre néanmoins très-souvent de blancs ; et il n'y a point d'animal à qui le Lapon fasse une guerre plus cruelle pour avoir sa peau et sa chair , qu'il estime par-dessus tout, à cause de sa délicatesse. J'en ai mangé quelquefois, mais je la trouve extrêmement fade. La chasse des ours est l'action la plus solennelle que fassent les Lapons. Rien n'est plus glorieux parmi eux que de tuer un ours, et ils en portent les marques dessus eus; en sorte qu'il est aisé de voir combien un Lapon aura tué d'ours en sa vie , par le poil qu'il en porte en différents endroits de son bonnet. Celui qui a fait la découverte de
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quelque OOfs va avertir tous ses compagnons; et celui d'entre eux qu'ils croient le plus grand sorcier joue du tambour, pour apprendre ai la chasse doit eut heureuse, et par quel côté l'on doit attaquer la bête. Quand cette cérémonie est faite , on marche contre l'animal ; celui qui sait l'endroit va le premier, et mène les autres, jusqu'à ce qu'ils soient arrhes à la tanière de l'ours. Là, ils le surprennent le plus vite qu'ils peuvent; et avec des arcs, des flèches, des lances, des bâtons, et des fusils, ils le tuent. Pendant qu'ils attaquent la bête , ils chantent tous une chanson ea ces ternies : Kikelit pourra . Xiftefis Uscatla wwtt jorito jeUti. Ils rendent grâce a l'ours qu'il ne leur fasse aucun mal , et qu'il ne rompe pas les lances et les armes dont ils se servent contre lui. Quand ils l'ont tué , ils le mettent dans on traîneau pour le porter à la cabane, et le renne qui a servi à le traîner est exempt pendant toute l'année du travail de ce traîneau; et l'on doit aussi faire en sorte qu'il s'abstienne d'approcher aucune femelle. L'on fait une cabane tout exprès pour faire cuire l'ours, qui ne sert qu'à cela , où tous les chasseurs se trouvent avec leurs femmes , et recommencent des chansons de joie et de remerctmént à la bête, de ce qu'ils sont revenus sans accident. Lorsque la viande est cuite, on la divise entre les hommes et les femmes , qui ne peuvent manger des parties postérieures; mais on leur donne toujours des antérieures. Toute la journée se passe en divertissements ; mais il faut remarquer que tous ceux qui ont aidé à prendre l'ours ne peuvent approcher de leurs femmes de trois jours, au bout desquels il faut qu'ils se baignent pour être purifiés. J'avois oublié de marquer que, lorsque l'ours est arrivé prés delà cabane, on ne le fait pas entrer par la porte; mais on le coupe en morceaux, et on le jette par le trou qui fait passage à la fumée, afin que cela paroisse envoyé et descendu du ciel. Ils en font de même lorsqu'ils reviennent des autres chasses. Il n'y a rien qu'un Lapon estime plus que d'avoir assisté à la mort d'un ours , et il en fait gloire pensant toute sa vie. Une peau d'ours se vend ordinai-
Les loups sont presque tous gris-blancs î il s'en trouve de blancs; et les rennes n'ont point déplus mortels ennemis. Ils les évitent en fuyant; mais lorsqu'ils sont surpris par leurs adversaires, ils se défendent contre eux des pieds de devant, dont ils sont extrêmement puissants , et de leurs bois , lorsqu'ils sont assez forts pour soutenir le choc ; car les rennes changent tous les ans de bois , et lorsqu'il est nouveau, ils ne peuvent s'en servir. Pour empêcher que les loups n'attaquent les rennes, les Lapons les tiennent à quelque arbre, et il est fort rare
qu'ils soient pour lors attaqués; car le loup, qui est un animal fort soupçonneux , appréhende qu'il n'y ait quelque piège tendu , et qu'on ne se serve de ce moyen pour l'y attirer. Une peau de loup peut
valoir et il y a peu de personnes, même des
grands seigneurs en Suède , qui n'en aient des habits fourrés; et ils ne trouvent rien de meilleur contre le froid.
Les renards abondent dans toute la Laponie; ils sont presque tous blancs , quoiqu'il s'en rencontre de la couleur ordinaire. Les blancs sont les moins estimés; mais il s'en trouve quelquefois de noirs , et ceux-là sont les plus rares et les plus chers. Leurs peaux sont quelquefois vendues quarante ou cinquante écus ; et le poil eu est si fin et si long , qu'il pend de quel coté l'on veut; en sorte qu'en prenant la peau par la queue , lé poil tombe du côté des oreilles, et se couche vers la tête. Tous les princes moscovites, et les grands de ce pays, recherchent avec soin des fourrures de ces peaux , et après les gibelines, elles sont les plus estimées. Haïs, puisque j'ai parlé de zibelines il faut que je vous dise ce que j'en sais. Ce que nous appelons xibeline , on l'appelle ailleurs saisi. Cet animal est de la grosseur de la fouine , et diffère de la martre en ce qu'il est beaucoup plus petit, et qu'il a les poils pku longs et plus fins. Les véritables zibelines sont damassées de noir, et se prennent en Moscovie et en Tartarie : il s'en troswe peu en Laponie. Plus ta couleur du poil est noire , et plus elle est recherchée; et vaudra quelquefois soixante écus, quoique sa peau n'ait que quatre doigts de largeur. On en a vu de blanches ou grises, et legrand-duc de Moscovie en a fait présent, par ses ambassadeurs, au roi de Suède , comme de peaux extrêmement précieuses. Les martres approchent plus des zibelines que toutes les autres bêtes : elles imitent assez la finesse et la longueur du poil; mais eHes sont beaucoup plus grandes. J'en ai rencontré de la grosseur d'un chat, et il yapeu de pays OÙ elles soient plus fréquentes qu'en Laponie. Sa peau coûte une riidale , et celles qui ont le dessus de la gorge cendre sont plus estimées que celles qui l'ont blanc. Cet animal fait nn grand carnage de petits-gris, dont il est extrêmement friand, et les attrape à la course sans grande difficulté; il ne» nourrit pas seulement d'écureuils, il donne aussi la chasse aux oiseaux; et montant sur le sommet des arbres, Il attend qu'ils soient endormis pour se jeter dessus et les dévorer. S'ils sont assez forts pour s'envoler, ils s'abandonnent dans l'air avec la martre , qui a ses griffes aussi fortes et aussi pointues qu'aucun autre animal , et se tient dessus le dos de l'oiseau, et le mord en volant , jusqu'à ce qu'enfin il tombe mort. Cette chute est bien souvent aussi lii-
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ncsle à )a martre qu'à l'oiseau; et lorsqu'il s'est élevé bien haut dans l'air, la martre tombe bien souvent sur les rochers, où elle est brisée, et u'a pas un meilleur sort que l'autre.
l'ai parlé ailleurs des jœrts en suédois, et gulones en latin , au sujet des rennes qu'ils fendent en deux. Cet animal est de la grosseur d'un chien ; sa couleur ■ est noire-brune , et on compare sa peau à celle des zibelines : elle est damassée et fort précieuse.
La quantité des poissons de la Laponie fait qu'on y rencontre aussi beaucoup de castors , que les Suédois appellent baver, et qui se plaisent fort dans ces lieux, où le bruit du ceux qui voyagent ne trouble point leur repos. Hais le véritable endroit pour les trouver, c'est dans la province de Kimï, et enRusselande. Les rognons de castors servent contre quantité de maladies. Tout le monde assure qu'il n'y a rien de plus souverain contre la peste que d'en prendre tous les matins ; cela chasse le mauvais air, et entre dans les plus souveraines compositions. Olaùs, grand-prêtre de la province de Pitha , m'en a fait présent, à Tonio, de la moitié d'un, et m'a assuré qu'il ne se servoit point d'autre chose pour ses meilleurs remèdes. Il étoit fort habile en pharmacie. IL m'assura déplus qu'il tirait une huile de la queue du même animal , et qu'il n'y avoit rien au monde de plus souverain.
Il se voit aussi un nombre très-considérable d'hermines en Laponie , que les Suédois appellent lekat. Cet animal est de la grosseur d'un gros rat, mais une fois aussi long. Il ne garde pas toujours sa couleur ; car l'été il est un peu roux, et l'hiver il change de poil , et devient aussi blanc que nous le voyons. Ils ont la queue aussi longue que le corps , qui finit en une petite pointe noire comme de l'encre; en sorte qu'il est difficile de voir un animal qui soit et plus blanc et plus noir. Une peau d'hermine coûte quatre ou cinq sous. La chair de cet animal sent très-mauvais, et il se nourrit de petits-gris et de rats de montagne. Ce petit anima), tout-a-fait inconnu ailleurs , et fort singulier, comme vous allez voir, se trouve quelquefois en si grande abondance, que la terre en est toute couverte. Les Lapons l'appellent lemmucat. Il est de la grosseur d'un rat , mais la couleur est plus rouge , marquée de noir , et il semble qu'il tombe'du ciel , parce qu'il ne paraît point que lorsqu'il a beaucoup plu. Ces bétes ne fuient point à l'approche des voyageurs; au contraire , elles courent à eux avec grand bruit; et quand quelqu'un les attaque avec un bâton , ou avec quelque autre arme, elles se tournent contre lui, et mordent le bâton , auquel elles demeurent attachées avec les dents, comme de petits chiens enragés. Elles se battent eontre les chiens, qu'elles ne crai-
gnent pas, et sautent sur leur dos, et tes mordent si vivement, qu'ils sont obligés da se rouler sur terre pour se défaire de ce petit ennemi. On dit même que ces animaux sont si belliqueux, qu'ils se font quelquefois la guerre entre eux , et que , lorsque tes deux armées se trouvent dans des prés qu'ils ont choisis pour champ de bataille, ils s'y battent vigoureusement. Les Lapons, qui voient ces différends entre ces petites bétes, tirent des conséquences de guerres plus sanglantes ailleurs, et augurent de là que la Suède doit bientôt porter les armes contre le Danois on le Moscovite, qui sont ses plus grands ennemis. Comme ces animaux ont l'humeur martiale, ils ont aussi beaucoup d'ennemis qui en font des défaitesconsidérables. Les rennes mangent tous ceux qu'ils peuvent attraper. Les chiens en font leur plus délicate nourriture , mais ils ne touchent point aux parties postérieures. Les renards en emplissent leurs tanières , et en font des magasins pour ta nécessité; ce qui cause du dommage aux Lapons, qui s'aperçoivent bien lorsqu'ils ont de cette nourriture, qui fait qu'ils n'en cherchent point ailleurs, et ne tombent pas dans les pièges qu'on leur tend. Il n'y a pas même jusqu'aux hermines qui ne s'en engraissent. Mais ce qui est admirable dans cet animal, c'est la connoissance qu'il a de sa destruction prochaine , prévoyant qu'il ne saurait vivre pendant l'hiver. On en prend une grande partie pendue an sommet des arbres , entre deux petites branches qui forment une fourche. Une autre, a qui ce genre de mort ne plaît pas, se précipite dans les lacs; ce qui fait qu'on en trouve souvent dans le corps des brochets, qu'ils ont nouvellement engloutis : et ceux qui ne veulent pas être homicides d'eux-mêmes', et qui attendent tranquillement leur destin , périssent dans la terre .lorsque les pluies, qui les ont mit naître, les font aussi mourir. On chasse grande quantité de lièvres, qui sont pour l'ordinaire tout blancs, etneprennentleur couleur rousse que les deux inois les plus chauds de l'année.
Il n'y a guère moins d'oiseaux que de bétes à quatre pieds en Laponie. Les aigles , les rois des oiseaux, s'y rencontrent en abondance. Il s'en trouve d'une grosseur si 'prodigieuse, qu'ils peuvent, comme j'ai déjà dit ailleurs, emporter les faons des rennes , lorsqu'ils sont jeunes , dans leurs nids, qu'ils font au sommet des plus hauts arbres; ce qui fait qu'il y a toujours quelqu'un pour les garder.
Je ne crois pas qu'il y ait de pays au monde plus abondant en canards, en cercelles, plongeons,
< Cette leçon e»t conforme aux premières édition*. Dans la édition* modernes , on i corrigé ainsi : Et aux qui ne vtuJtuî |HU«lr«iE9 iunuu di uvi aoii, et qui, etc.
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crguH, oies sauvages, et autres oiseaux aquatiques, que celui-ci. La rivière en est partout si couverte , qu'on peut facilement les tuer a coups de bâton. Je ne sais pas de quoi nous eussions vécu pendant tout notre voyage , sans ces animaux , qui faisoient notre nourriture ordinaire, et nous en tuions quelquefois trente ou quarante pour un jour, sans nous arrêter un moment, et nous ne faisions bette chasse qu'en chemin faisant. Tous ces animaux sont passagers, et quittent ces pays pendant l'hiver pour en aJlar chercher de moins froids, où ils puissent trouver quelques ruisseaux qui ne soient point glacés; mais il) reviennent au mois de mai faire leurs œufs en telle abondance , que les déserts en sont tout couverts. Us leur taraient des filets, et la peau des cygnes écorebés leur sert, à faire des bonnets; les autres leur servent de nourriture. Il y a un oiseau fort commun en ce pays, qu'ils appellent loom, et qui leur fournit leurs plus beaux ornements de tête. Cet animal est d'un plumage violet et blanc, perlé d'une manière fort particulière. Il est de la grosseur d'une oie , et se prend quelquefois dans les filets que les pécheurs mettent pour prendre du poisson, lorsque l'ardeur de la proie l'emporte trop, et qu'il poursuit quelque poisson sous l'eau. On garnit aussi de sa peau les extrémités des plus beaux gants. Les coqs de bruyère, les gelinottes, s'y trouvent en abondance. Mais il y a dans ce pays une certaine espèce d'oiseau que je n'ai point vue ailleurs, qu'ils appellent snyevripor, et que les Grecs appeloient laffopo* , de la grosseur d'une poule. Cet oiseau a pendant l'été son plumage gris de la couleur du faisan , et l'hiver il est entièrement blanc , comme tous les animaux qui vivent en ce pays; et la nature ingénieuse les rend de la même couleur de la neige, afin qu'ils, ne soient pas reconnus des chasseurs, qui les pourraient facilement apercevoir s'ils étaient d'une autre couleur que la neige, dont h terre est toute couverte. J'ai fait ailleurs^a description de cet oiseau. Il est d'un goût plus eacelteot que la perdrix, et donne par ses cris une marque assurée qu'il doit bientôt tomber de la neige, comme il est aisé de voir par son nom , qui signifie «mou de neige. Les Lapons leur tendent des filets sur cette neige , et forment une petite baie , au milieu de laquelle ils laissent un espace-vide, où les lacets sont tendus, et par où ces oiseaux doivent passer.
Il est impossible de concevoir la quantité du poisson oe> la Laponie. Elle est partout coupée de lleuves, de lacs, et de ruisseaux; et ces fleuves, ces lacs, et ces ruisseaux, sont si pleins de poissons, qu'un homme peut, en une demi -heure de temps, m prendre autant qu'il en peut porter avec une
seule ligne. C'est aussi h seule nourriture des Lapons , ils n'ont point d'antre pain ; et ils n'en prennent pas seulement pour eux, ils en font tout leur commerce, et achètent ce qu'ils ont de besoin avec des poissons , ou avec des peaux de bêtes ; ce qui fait que la pêche est toute leur occupation : car, soit qu'ils veuillent manger, ou entretenir le luxe, qui ne laisse pas de régner dans ce pays , ils n'ont point d'autre moyen de le faire. Il est vrai que les riches ne pèchent jamais. Les pauvres pèchent pour eux, et ils leur donnent en échange, ou du tabac, ou de l'eau-de-vie, ou du fer. ou quelque autre chose de cette nature. Sans m'arrêter à parler de tous les poissons qui sont en ce pays, je dirai qu'il n'y en a point de plus abondant en saumons. Ils commencent à monter au mois de mai , et pour lors il est extrêmement gras , et beaucoup meilleur que lorsqu'il s'en retourne au mois de septembre. Il y a des années où dans le seul fleuve de Torno on en peut pêcher jusqu'à trois mille tonnes, qu'on porte à Stockholm et à tons les habitants de la mer Baltique et du golfe ,B ethnique. Les brochets ne se trouvent pas en moindre abondance que les saumons : ils les font sécher, et en portent des quantités inconcevables. J'ai décrit ailleurs ta manière dont ils se servent pour le pécher la nuit, à la lueur d'un grand feu qu'ils allument sur la proue de leurs barques. Les truites y sont assez communes ; mais il y a une sorte de poisson qui m'est inconnu , qu'ils appellent ski; il est de la grosseur d'un nareng , et d'une grande délicatesse.
Après avoir demeuré quelques jours avec ces Lapons, et nous être instruits de tout ce que noua voulions savoir d'eux, nous reprîmes le chemin qui nous conduisoit chez le prêtre; et le même jour, mercredi 37 d'août, nous partîmes de cha lui , et vînmes coucher à Cokluauda, où commence la Bothnie, et où finit la Laponie. Hais, monsieur, je ne sais si vous n'aurez pas trouvé étrange que-je vous aie tant parlé des Lapons , et que je ne vous aie rien dit delà Laponie; je ne sais comment cela s'est fait, et je finis par où je devrais avoir com-. menée. Mais Ù vaut encore mieux en parler tard que de n'en rien dire du tout, et avant que d'en sortir, je vous en dirai ce que j'en sais.
On ne peut dire quel nom cette province aeu parmi les anciens géographes, puisqu'elle n'étoit pas connue , et que Tacite et Ptolomêe ne conuoissoien t pas de province plus éloignée que la Strisinie, que nous appelons présentement Bothnie, ou Bun-tnie, et qui s'étend à l'extrémité du golfe Botanique. Ce que l'on sait aujourd'hui de la Laponie, c'est qu'elle se peut diviser en orientale et occidentale. Elle regarée l'occident du coté de l'Islande , et obéit au roi
Qffti VKES DE REGNARD.
de Danemarck. Elle est orient du côté qu'elle conflue à la mer Blanche, tiù'est te port d'A«hançel ; et celle-là reconnolt le grand-Joe de ïtoscovîé pour son souverain. Hiant'ajouter une troisième, qui est au milieu des deux , et qui est beaucoup plus grande nue toutes les delix:autres ensemble; et cejte-là-est sous ta domination du roi du Suède, et se divisé en cinq provinces différentes , nui ont toutes le nom de Laponie, et qu'on appelle Vma LnpmotrJi, Pitha Lapmarch, Litfu Laptaôreh, Tertio Lapmarch, et Kimi Lapmarch. Elles prennent leurs noms des fleuves qui les arrosent, et ces mêmes fleuves le donnent encore ans villes ou ils. passent , si on peut donner ce nom à un amas 4e quelques maisons faites d'arbres.
La province de Torno Lapyaarch, qui est justement située au bout du golfe Bothmqùe» estJo dernière du monde du «ité du pôle arctique, et s'étend jusqu'au cap du Nord. Charles IX, roi de Suède, jaloux de coonottre la vente. et retendue de ses terres, envoya, en différents temps de l'année 1600, deux illustres mathématiciens, fan appelé Aaron Forstus , Suédois, et l'autre Jérôme BirckoUo, Allemand de nation. Ces gens firent le voyage avec toutes les provisions et les instruments nécessaires, et avec un heureux suw-ès; et rapportèrent, à leur -retour, qu'ils n'a voient trouvé- aucun continent an septentrion au-delà du soixante et treizième degré d'élévation j mais une mer glaciale immense, et que le dernier promontoire qui avanroit dans l'Océan étoit iSurhus, ou Norkap, assez près du château Wardhus, qui appartient aux Danois. C'est dans cette Laponie que nous avons voyagé, et que nous avons rémonté le fleuve qui l'arrose jusqu'à sa source.
Nous arrivâmes le lendemain à JaamûsMastmg, qui n 'étoit distant du lieu où nous avions couché que' de deux lieues : nous en fîmes trois ou quatre à pied pour y arriver, et nous ne perdîmes pas nos pas. Il y a dansée lieu une mine de fer très bonne, mais qui est abandonnée presque , à cause du grand éloignement. Nous y allions pour y voir travailler aux forges , où , ne voyant rien de ce fie nous souhaitions , nous fumes plus heureux que nous n'espérions l'être. Nous allâmes dans la mine, d'où nous fîmes tirer des pierres d'aimant tout-à-fait bonnes. Nous admirâmes avec bien du plaisir les effets surprenants de cette pierre , torqu'elle est encore dans le lieu natal. Il fallut faire beaucoup de violence pour en tirer des pierres aussi considérables que celles que nous voulions avoir, et le marteau dont on se servoit, qui étoit de la grosseur de la cuisse, demeurait si fixe en tombant sur le ciseau qui étoit dans la pierre , que celui qui frappoit avoit besoin
d» secours pour Je retirer. Je voulus- éprouver cela moi-même ; et ayant pris une grosse pince de fer, pareille a celles dont on se sert à remuer les corps les plus pesants, et que j'avois de la peine à soutenir, je l'approchai du ciseau, qui l'attira avec une violence, extrême, et la soulenoit avec une force inconcevable. Je mis une. boussole que j'avois, au milieu du trou où étoit la mine, et l'aiguille tournoit continuellement d'une vitesse incroyable. Nous primes les meilleures, et nous ne demeurâmes pas davantage en ce lieu. Nous allâmes retrouver nos barques, 'et vînmes -coucher à Tuna Manda, chez un de nos bateliers, qui nous fit voir ses lettres d'exemption de taille qu'il avoit du rai , pour avoir trouvé cette mine de fer. Ce paysan s'appeloit Los Larttan, Lawenttu* à Laurenfio.
Le lendemain dimanche nous fîmes une assez Donne journée, et arrivâmes le soir à Ronges , où nous avions demeuré un jour en passant. Sous achetâmes là des traîneaux , et tout le hsrnois qui sert à atteler le renne. Ils nous coûtèrent un ducat la pièce. Nous ne partîmes le lundi que sur le midi, à cause que nous fumes obligés d'attendre les barques qu'il faut aller quérir assez loin , et passer un long espace de chemin , pour éviter les cataractes, qui sont extrêmement violentes en cet endroit. Nous couchâmes cette nuit-là à Pelb>, où nous eûmes le plaisir de voir, en arrivant, cette pèche du brochet dont je vous ai déjà parlé, et qui me parut merveilleuse. Il ne faut pas s'étonner si les habitants de ce pays cherchent tous les moyens possibles pour prendre du poisson : ils n'ont que cela pour subsister ; et la nature, qui donne bien souvent le remède aussitôt que le mal, refusant ses moissons à ces gens, leur donne des pêches plus abondantes qu'en aucun autre endroit. Nous vînmes le lendemain, premier de septembre, coucher chez le préfet des Lapons , Allemand de nation , dont j'ai déjà parlé , et le lendemain nous arrivâmes)! Torno , après avoir passé plus de quarante cataractes. Ces cataractes sont deschutes d'eau trèsimpétueuses, et qui font en tombant un bruit épouvantable. Il y en a quelques-unes qui durent l'espace de deux et trois lieues, et c'est un plaisir le plus grand du monde de voir descendre ces torrents avec une vitesse qui ne se peut concevoir, et faire trois ou quatre milles de Suède , qui valent douze lieues de France, en moins d'une heure. Plus la cataracte est forte , et plus il faut ramer avec vigueur pour soutenir sa barque contre les vagues i ce qui fait qu'étant poussé du torrent , et porte de la rame, vous faites un' grand chemin en peu de temps.
Nous arrivâmes à Torno le mardi, et nous y vîn-
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mes à U bonne heure, poOTTOir les cérémonies des obsèques de Jaunîtes Tornœvs, dent je tous ai parlé auparavant, qui étoit mort depuis deux mois. C'est la aode en* Suède de garder les corps des défunts fort long-temps. Ce temps te mature suivant la totalité des personnes; et plus la condition do. définit est relevée, et plus aussi les funérailles sont reculées. On donne ce temps pour disposer toutes choses pour ces actions, qui sont les plus solennelles qui se fassent en ce pays: et si l'on dit que les Turcs dépensent leurs biens en noces, les Juifs aadreonedsiona, les chrétiens en procès, on pourrait ajouter, les Suédois en funérailles. En effet, j'admirai la grande dépense qui se fit pour un homme -pi ri 'étoit pas autrement considérable, et dans un pars si barbare et si éloigné do reste du monde. On u'eut pas plus tôt appris notre arrivée, que le gendre dn défunt travailla aussitôt à une harangue latine qu'il devoït le lendemain prononcer devant sous , pour nous inviter aux obsèques de son beaupère. Il fut toute la nuit à y rêves, et oublia tout nu discours lorsqu'il fut le matin devant noua. Si les révérences disent quelque chose , et sont les marques de l'éloquence , je puis assurer que notre harangueur surpassoit le prince des orateurs ; mais je crois que ses inclinations servoient plus a cacher si confusion qui paroissoit sur son visage, qu'a rendre son discours fleuri. Comme nous savions le sujet de sa venue, nous devinâmes qu'il venait pour nous prier d'assister à la cérémonie; car nous n'en pûmes rien apprendre par son discours : et quelque temps après , le bourguemestre de la ville , avec on officier qui étoit là en garnison , vinrent nous prendre dans la même chaloupe pour nous passer de l'autre cdté de l'eau, et nous mener à la maison du défont, nous trouvâmes' à notre arrivée toute la maison pleine de prêtres vêtus de longs manteaux noirs, et de chapeaux qui sembloient , par h hauteur de leur forme, servir de colonnes à quelque poutre de la maison. Le corps du défunt, dus dans un cercueil couvert de drap , étoit au milieu d'eux. Ils l'arrosoient des larmes qui dégouttaient de leurs barbes humides , dont les poils séparés fbnnoient différents canaux, et distilktient cette triste humeur, qui servait d'eau bénite. Tons ces prêtres avaient quitté tours paroisses, et étoient renas de fort loin. Il y en avoit quelques uns éloignés de plus de cent lieues; et on nous assura que si cette cérémonie se fat faite l'hiver, pendant lequel temps les chemins en ces pays sont plus faciès , il n'y aurait eu aocun prêtre , a deux ou' trois cents lieues à la ronde, qui ne s'y fût trouve, tant ces sortes de cérémonies se font avec éclat. M plus ancien de la compagnie fit une oraison funèbre à
tous les assistants; et El falloit qu'il dit quelque chose de bien triste , puisqu'il s'en fallut peu que son air pitoyable ne nous excitât à pleurer nousmêmes, qui n'entendions rien à ce qu'il disoit. Les femmes étaient dans une petite chambre, séparées des hommes , qui gémissoient d'une manière épouvantable , et entre autres la femme du défunt, qui in terrompoit, par ses sanglots , le discours du prédicateur. Pendant que l'on préchoit dans cette salle, on en faisoit autant dans l'église en tmlandois; et quand les deux discours furent finis, on se mit en chemin pour conduire le corps à l'église. Sept ou hait bourgeois le cnargerentSur leurs épaules ; et il n'y eut personne des plus apparents qui ne voulut y mettre la main ; et je me souvins pour lors de ce que dit Virgile à l'entrée dn cheval dans Troie , quand il dit qu'il n'y avoit ni jeune ni vieux qui ne voulût aider à tirer cette machine dansleur ville : Funetn-fue manu umtingerts gaudent. Nous suivions le corps comme les plus apparents, et ceux qui nettoient le deuil; et la veuve étoit ensuite, conduite par-dessous les bras de deux de ses filles : Tune s'a ttris toit beaucoup, et l'antre ne paroiasoit pas émue. <èa mit le corps au milieu de l'église, en chantant quelques psaumes; et les femmes, en passant près du défunt, se jetèrent sur le cercueil , et l'embrassèrent pour la dernière fois. Ce fut pour lors que commença la grande et principale oraison funèbre , récitée par Joannes Piantinus, prêtre d'Urna, qui eut une canne d'argent pour sa peine. Je ne puis pas dire s'il l'avoit méritée; mais je sais qu'il cria beaucoup , et que pour rendre tous les objets plus tristes, il s'étoit même rendu hideux , en laissant ses cheveux sans ordre, et pleins de plusieurs bouts de paille qu'il n'avoi t pas eu le temps dttter. Cet homme dit toute la vie du défunt, dès le moment de sa naissance jusqu'au dernier soupir de sa vie. Il cita les lieux et les maîtres qu'il avoit servis, les provinces qu'il avoit vues, et n'oublia pas la moindre action de sa vie. C'est la mode en ce pays de faire une oraison funèbre eux laquais et aux servantes, pourvu qu'ils aient un écu pour payer l'orateur. Je me suis trouvé à Stockholm à l'enterrement d'une servante où la curiosité m'avoit conduit. Celui qui faisoit son oraison funèbre, après avoir site le lieu de sa naissance et ses parents, s'étendit sur les perfections de la défunte, et exagéra beaucoup qu'elle savoit parfaitement bien faire la cuisine, distribuant les parties de son discours en autans de ragoûts qu'elle savoit faire, et forma cette partie de son oraison, en disant qu'elle n'avoît qu'un seul défaut, qui étoit de faire toujours trop salé ce qu'elle apprétoit, et qu'elle montroit par là l'a-
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mprir qu'elle avoit pour la prudence, dont le Bel est le symbole , et son peu d'attache aux biens de ce monde, qu'elle jetait en profusion. Vous voyez par la , monsieur , qu'il y a peu de gens qui ne puissent donner matière de faire à leur mort une oraison funèbre , et un beau champ à un orateur d'esf irer son éloquence. Mais celui-ci avoit une plus belle carrière. Jouîmes Tomœus étoit un homme savant ; il avoit voyagé, et avoit même été en France précepteur du comte* Charles Oxenstiern. Quand l'oraison funèbre fut finie , on nous vint faire encore an compliment latin , pour demeurer au festin. Quoique nous n'entendissions pas davantage à ce second compliment qu'au premier, nous n'eûmes pas de peine à nous imaginer ce qu'il nous vouloit dire : nos ventres ne nous disoient que trop ce que ce pou voit être; et ils se plaigooient si haut qu'il étoit près de trois heures qu'ils n'avoient mangé, qu'il ne fut pas pins difficile à ces gens d'entendre leur langage qu'à nous le leur. On nous mena dans une grande salle, divisée en trois longues tables, et c'était le lieu d'honneur. Il y en avoit cinq ou six autres encore plus pleines que celle-ci , peur recevoir tous les gens qui s'y présentaient. Les préludes du repas furent de l'eau-de-vie de bière , et une autre liqueur qu'ils appellent ealchat, faite avec de la bière , du vin , et du sucre , deux aussi méchantes boissons qui puisseitt entrer dans le corps humain. On servit ensuite les tables , et on nous St asseoir au plus haut bout de la première table, avec les prêtres du premier ordre, tels qu'étaient le père prédicateur et autres. On commença le repas dans le silence, comme partout ailleurs, et comme le sujet le demandoit : ce qui fit dire à PI an tin , qui étoit à côté de moi, qu'ils appeloient les conviés iVelti. JV signifie, Keqiu vox, uet termo egreditur woreeurum; loquebautur variU liuquis: ipiomnem terrain exivit tonus eorwm .Tou t e s ces paroles é toi en t tirées de l'Écriture, et je ne crois pas qu'on les puisse mieux faire venir qu'à cet endroit; car on ne peut se figurer une image plus vive des noces de Cana , que le tableau que nous en vîmes représenter devant nos yeux , plus beau et plus naturel que celui de Paul Véronèse. Les tables étoient couvertes de viandes particulières , et, si je l'ose dire, antiques; car il y avoit pour le moins huit jours qu'elles étoient cuites. Des grands pots de différentes matières, faits la plupart comme ceux qu'on portoit aux, socrific.es anciens , paroient cette table, et faisoient par leur nombre une confusion semblable à celle que nous voyons aussi aux anciens banquets. Mais ce qui achevoit cette peinture, c'était la mine vénérable de tous ces prêtres armés de barbe, et les habits finlandois de tous les conviés , qui sont
aussi plaisants qu'on les puisse voir. Il y avoit entre autres un petit vieillard avec de courts cheveux , une barbe épaisse, et chauve sur le devant de la tête. Je ne crois pas que l'idée la plus vive de quelque peintre que-ce soit puisse mieux représenter la figure de saint Pierre. Cet homme avoit nne robe verte doublée de jaune, sans façon, et faisant l'effet d'une draperie, retroussée d'une ceinture. Je ne me lassai point de contempler cet homme, qui étoit le frère du défunt. Pendant que je m' arrêt ois à considérer cet homme, les autres avoient des occupations plus importantes , et buvoient en l'honneur du défunt età la prospérité de sa famille, d'une manière surprenante. Les prêtres , comme les meilleurs amis, buvoient le plus vigoureusement ; et après avoir bu des santés particulières , on en vint aux rois et aux grands. On commença d'abord par la santé dés belles Mies , comme c'est la mode par toute la Suède , et de là on monta aux rois. Ces santés ne se boivent que dans des vases proportionnés par leur grandeur à la condition de ces personnes royales; et pour m'exciter d'abord, on me porta la santé du roi de France, dans un pot qui surpassoit autant tous les autres en hauteur, que ce grand prince . surpasse les autres rois en puissance. C'eut été un crime de refuser cette santé. Je la bus, et vidai ce pot fort courageusement. Il n'y avoit pas d'apparence , étant en Suède , d'avoir bu ta santé du roi de France, et d'oublier celle du roi de Suède. On la but dans un vase qui n 'étoit guère moins grand que l'autre; et après avoir fait suivre plusieurs santés à celle-ci, tout le monde se tut pour faire la prière. Il arriva malheureusement dans ce temps, qu'un de notre compagnie dit un, mot plaisant, et nous obligea à éclater .de rire si long-temps , et d'une manière si haute, que toute l'assemblée, qui avoit les yeux-sur nous, eu fut extrêmement scandalisée. Ce qui étoit de plus fâcheux , c'est que tout le monde avoit été découvert pendant le repas a cause de nous , et qu'on avoit emporté nos chapeaux, en sorte que nous n'avions rien pour cacher le ris dont nous n'étions pas les maîtres, et plus nous nous efforcions à l'étouffer, et plus il éclatait. Cela fit que ces prêtres, croyant que nous nous moquions de leur religion, sortirent de la salle et n'y voulurent plus rentrer. Nous fûmes avertis par un petit prêtre, qui étoit plus de nos amis que les autres, qu'ils avoient résolu de nous attaquer sur la religion. Nous évitâmes pourtant de parler avec eux sur cette matière, et nous les allâmes trouver dan» un autre, lieu où étoit passée l'assemblée pour fumer, tandis qu'an levoit les tables. On apporta pour dessert des pipes et du tabac, et tous les prêtres burent et fumèrent jusqu'à
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ce qu'ils tombassent mus la table. Ce fut ainsi qu'on arrosa la tombe de Joamies Tormeus , et que la fit* finit. Olaus Graan, gendre du défont, se tnha le mieux qu'il put pour nous conduire à noire bateau , le pot à la main ; mais les jambes lui manquèrent : il s'en fallut peu qu'il ne tombât dans là rivière; et, par nécessité, deux hommes le rampèrent par-dessous les bras.
Bous croyions que toute la cérémonie fut terminée , quand nous vîmes paraître le lendemain malin Olaû s Graan , suivi de quelques autres prêtres , qui nous veooit prier de nous trouver au lendemain. Je vous assure, monsieur, que cela me surprit: je n'avois jamais entendu porter de lendemain qu'aux noces , et je ne croyois pas qu'il en fût de même aux enterrements. Il fallut se résoudre à y aller une seconde fois, et nous eûmes une conférence avec Olaus Graan , pendant le bon intervalle qu'il souffrit entre l'ivresse passée et la future.
Cet Olaus Graan, gendre du défunt, est prêtre de la province de Pitha , homme savant , ou se disant tel, géographe, chimiste, chirurgien, mathématicien, et se piquant surtout de savoir la langue françoise , qu'il parloit comme vous pouvez juger parce compliment qu'il nous fit : La grande ciel (noDf répéta-t-il plusieurs fois ) conserve vous et tvtrt appRcabiUU tout le temps que cotis verres n» «ni rfleoeiur. Il nous montra deux médailles , l'une delà reiae Christine, et l'autre étoit un sïcle des Juifs, qui représente d'un côté la verge de Moïse, et de l'autre une coupe d*bù sort une manière d'encens. Entre toutes les autres 'qualités, il prétendoit avoir celle de posséder en perfection la pharmacie, rt pour nous le prouver, il tira de plusieurs poches quantité de bottes de toutes grandeurs, de conforlatifs, et assez pour lever une boutique d'apothicaire. 11 me donna un morceau de testicule de castor, et m'assura qu'il tiroit une huile admirable de la queue de cet animal , qui servoit à toutes sortes de maladies. Quand notre conversation fut finie, on nous reconduisit où nous avions été le jour pré-, cèdent, où chacun, pour faire honneur au défunt, Mt épouvantablement, et ceux qui purent s'en retournèrent chez eux.
Nous demeurâmes à Torno , à notre retour de Laponie, pendant huit jours. Le mercredi et le jeudi «passèrent à l'enterrement. Le vendredi, samedi, et dimanche, ne furent remarquables que par les visites continuelles que nous reçûmes, où il fallait feire boire tout le monde. Le lundi le bourguemestre nous donna àdtner;et le mardi, à la pointe du jour, le vent s'étant mis à l'ouest .nous fîmes voile. Le vent demeura assez bon tout le reste du jour. La mit il fut moins violent ; mais le lendemain mer-
credi nous eûmes un calme. Le jeudi nefut pas plus heureux, et nous demeurâmes immobiles comme des tours. Nous jetâmes plusieurs fois la sondé pour donner fond ; mais n'en trouvant aucun , il fallut faire notre route dans des appréhensions continuelles d'aller échouer en terre. Lé vendredi, le brouillard étant dissipé, nous fîmes un peu de chemin à la faveur d'un vent est et nord-est, et passâmes les petites lies de Querke». Mais le lendemain, le vent s'étant fait contraire, nous fumes obligés de retourner sur nos pas, et de relâcher dans un port appelé Raian. Nous y passâmes une partie de ce jour à chasser dans une Ile voisine, et le soir nous allâmes à l'église , éloignée, d'une demi-lieue. Le prêtre nous y donna à souper ; mais la crainte qu'il avoit que des jeunes gens frais revenant de ■ Lapmarck n'entreprissent quelque chose sur son honneur, il s'efforçait, afin que nous ne passassions pas la nuit chez lui, de bous faire entendre que le vent étoit bon, quoiqu'il fût fort contraire. Nous revînmes donc à notre barque toute la nutt , après avoir acheté un livre chez lui ; et le dimanche matin le major du régiment de cette province nous envoya quérir dans sa chaloupe par deux soldats. Nousy allâmes, et nous, trouvâmes tous ses officiers, avec un bon dîner, qui nous attendoient. Il fallut boire à la suédoise, c'est-à-dire vider les cannes d'un seul trait; et quand on en vint à la santé du roi, ou apporta trois verres pleins sur une assiette, qui furent tous vidés. J'avoue que je n'avois pas encore expérimenté cette triplicité de verres, et que je fus fort étonné de voir qu'il ne suffisoit pas de boire dans un seul. Il est encore de là cérémonie de renverser son verre sur l'assiette , pour faire voir la fidélité de celui qui boit. Nous nous en retournâmes à notre vaisseau , et le lendemain, sur les dix heures, nous allâmes voir de quel coté venoit le vent. Il étoit est, et l'ignorance de notre capitaine et de notre pilote leur faisait croire qu'ils ne pouvoient sortir hors du port de ce vent. Je leur soutins le contraire, et je fis tant que je les résolus à se hasarder de sortir. Nous le fîmes heureusement, et sur le midi le vent se mit nord-est si fort, qu'ayant duré toute la nuit et le lundi suivant jusqu'à midi, nous fîmes pendant vingt-quatre heures plus de cent lieues. Mais le vent étant tombé tout d'un coup, nous demeurâmes à huit lieues d'Agbon, lieu ou nous devions descendre pour aller par terre à Coperberyt. Nous ne le pûmes faire que le lendemain; et, ayant trouvé heureusement à la côte de petites barques qui vendent de la foire d'Heruesautes , nous vînmes coucher à Withseral, petite ville sur le bord du golfe Bothnique, et le lendemain nous primes
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dei chevaux de poste, et limes une très-rude journée, soit par la difficulté du chemin, ou soit qu'ayant été long-temps sans courir la poste, nous en ressentissions plus la fatigue. Nous nous é garâmes la nuit dans des bois ; et. s'il est toujours fâcheux d'errer pendant les ténèbres, il l'est incomparablement davantage en Suède, dans un pays plein de précipices et de forêts sans fin, où l'on ne sait pas un mot de la langue, et où l'on ne trouve personne pour demander le cbemin , quand, on la saurait. Néanmoins, après avoir beaucoup avancé notre route par une pluie épouvantable , à la faveur d'une petite chandails, plus agréable mille fois dans cette nuit obscure, que le plus beau soleil dans un des plus charmants jours de l'été, nous arrivâmes à Ja poste ; et le vendredi suivant, étant fort rebutés de la journée précédente, nous ne fîmes que trois lieues, et couchâmes à Alta. Le samedi fut assez remarquable pour l'aventure qui nous arriva. Nous partîmes à six heures du matin pour faire mAtre milles de Suède, qui font douze lieues de France, et après avoir marché jusqu'à deux heures après midi, nous arrivâmes à une misérable cabane, que nous ne crûmes point être le lieu ou nous devions prendre d'autres chevaux, qui rétoit néanmoins ; et n'ayant trouvé personne à qui parler, nous poursuivîmes notre route par des chemins qu'il n'y a que ceuxqui y ont été qui en puissent concevoir la difficulté. Nous croyions ètrefort proche de la poste, et nous marchâmes jusqu'à quatre heures au soir sans rencontrer une seule personne pour demander le chemin, ni le moindre toit pour nous mettre à couvert. Surcroît de malheur, la pluie vinten telle abondance, qu'il plut cette nuitlà pour trois mois qu'il y avoit qu'il n'étoit pas tombé une seule goutte d'eau. L'espérance qui nous Dattoit que nous pourrions bien rencontrer quelque maison de paysan, faisoît que, malgré la lassitude épouvantable dont nous étions accablés, nous ne laissions pas de marcher; mais enfin la pluie vint si forte, et la nuit si noire , que nos chevaux rebutés, et qui n'avaient mangé non plus que nous depuis le matin, demeurèrent tout d'an coup, sans qu'il fut possible de les faire avancer davantage. Nousvoiladonc tristement demeures au 'milieu des bois, sans avoir quoi que ce soit au monde , que le ventre des chevaux pour nous mettre à couvert , et on le pbuvoit faire sans danger; car les pauvres bétes étoient si accablées, qu'elles passèrent la nuit sans remuer, et sans manger non plus que leurs maîtres. Toute notre consolation fut que nous fîmes un bon feu qui nous réchauffa un peu. Mais il n'y avoit rien de si plaisant que de nous voir dans cet équipage, tous extrêmement tristes et défaits.
comme des gens qui n 'avaient mangé depuis vingtquatre heures, et qui baissoient languissamment la tête pour recevoir la pluie qu'il plaisoit au Ciel faire tomber sur nous avec largesse. Ce qui acheva de rendre l'aventure plaisante, fut que le lendemain nous ne fumes pas plus tôt à cheval à la pointe du jour, que nous découvrîmes à deux portées de mousquet une petite maison que nous avions tant cherchée, et dans laquelle nous allâmes boire un peu de lait. A quelque chose , comme on dit, malheur est bon; car cet égarement fut cause que nous arrivâmes te lendemain dimanche à Coperberyt, où nous ne fussions arrivés que le jour d'après. Nous découvrîmes cette ville par la fumée qui en sort oit , et qui ressemblent plutôt à la boutique de Vulcain qu'à toute antre chose. On ne voit de tous côtés que fourneaux, que feux , que charbons, et cyclones affreux. Il faut descendre dans cette ville par des trous. Pour vous en faire concevoir l'horreur , on nous mena premièrement dans une chambre pour y changer d'habit, où nous primes un bâton ferré pour nous soutenir dans les endroits dangereux. Nous descendîmes ensuite dans la mine, dont la bouche est d'une largeur et d'une profondeur surprenantes. A peine voit-on les travailleurs, dont les uns élèvent des pierres, les autres font sauter des terres, d'autres font des feux pour détacher la mine, et chacun enfin a son emploi différent. Nous descendîmes dans ce fond par quantité de routes qui y conduisoi eut, et nous commençâmes pour lors à connoltre que nous n'avons rien fait, et que os n'étoit qu'une disposition à déplus grands travaux. Nos guides allumèrent leurs flambeaux , qui àvoient bien de la peine à percer les ténèbres épaisses qui régnoient dans ces lieux souterrains. On ne voit de tous côtés, et à perte de vue, que des sujets d'horreur, à la faveur de certains feux sombres , qui ne donnent de lumière qu'autant qu'il en tant pour distinguer ces objets affreux; la fumée tous offusque, le soufre vous étouffe. Joignez à cela le J>ruit des marteaux et la vue de ces ombres , ces malheureux, qui sont tout nus, et noirs comme des démons , et vous avouerez avec moi qu'il n'y a rien qui représente mieux l'enfer que ce tableau vivant, peint des plus noires et des pins sombres peintures qu'on se puisse imaginer. Nous descendîmes plus de deux lieues dans terre par des chemins épouvantables, tantôt sur des échelles tremblantes^ tantôt sûr des planches légères, et toujours dans de continuelles appréhensions. Nous aperçâmes dans notre cbemin quantité de pompes qui élevoiont l'eau, et des machines assez curieuses, que nous n'eûmes pas le temps d'examiner. Nous vîmes seulement quantité de ces malheureux
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anitravailloientà ces pompes. Nous pénétrâmes jusqu'au fond avec une peine terrible; mail quand il fallut remonter, le soufre nous avoit tellement lufrosjaéE, que ce fut avec des travaux inconcevables que nous regagnâmes la première descente. Il fallut nodQjeter a terre plusieurs fois, et" les gesoui doub manquant, -on étoit obligé de noua porter sur l^î bras. Nous arrivâmes enfin, après d'epouvan tables fatigues, à la bouche de la mine : ce Ait M que nous commençâmes a respirer de la manier* que feroit une âme qu'on tireroit du purgatoire. Un objet pitoyable se présenta pour lors à notre vue; on reportoit un de ces malheureux, qui ternit, d'être écrasé par la chuted'une petite pierre oue la chute avoit rendue dangereuse. Os pauvres go» exposent leur vie à bon marché : on leur donne saie mus par jour; et il y a environ six ou sept Mots hommes qui travaillent continuellement à ces travaux. Je ne sais ai l'on doit plus plaindre le sort ses malheureux qui travaillent dans cet enfer, que l'narice des hommes, qui, pour entretenir leur loie, déchirent les entrailles de la terre, confondent les éléments, et renversent toute la nature. Boéee avoit bien raison de dire de son temps :
El Prise dit que les Romains , qui «voient plus besoin d'hommes que d'or, ne voulurent point pernrttre qu'on ouvrit des mines qu'on avoit découvertes en Italie. Les Espagnols vont chercher en Guinée des malheureux qu'ils destinent à travailler « leur roc de Potosi ; et il y a des pays où l'on y envoie ceux qui ont mérité la mort, et qui creusent tons les jours leurs tombeaux. On trouve dans cette ■me de Coperberyt du soufre vif, du vitriol bleu « rat, et des octaèdres; ce sont des pierres curieuses, taillées naturellement en figure octogone. Sous partîmes le même jour pour aller à la mine d'argent qui est à Salsberyt t nous y arrivâmes le («demain mardi. Son nom véritable est Sala: son naect est on des plus riants de la Suède. Le jour «ivanl nous allâmes à la mine, qui en est distante fan quart de mille. Cette mine a trois larges bourbes, comme des puits, dans lesquels ou ne voit point de fond. La moitié d'un tonneau , soutenu d'un cable, sert d'escalier pour descendre dans cet abîme. L'eau fait aller cette machine d'une manière curieuse; die fait la roue, et tourne des deux côtés pour monter et pour descendre.. La grandeur du péril te conçoit aisément : on est à moitié dans un toaneau , dans lequel on n'a qu'une jambe : un sa-
tellite, noir comme un diable, le flambeau à la main.,' deseend aveo vous, et entonne tristement une chanson lugubre , qui est faite exprès pour cette .descente. Cette manière d'aller est assez douce; mais 'on* ne Jaisse pas d'y être fort mal à son aise, quand on sa voit au, bout d'Un câble, et qu'on connoitauesa vipjépeid-*ntièreine.iit»de sa force ou de sa faiblesse. Quand nous tûmes au milieu , nous commençâmes à sentir nn grand froid, qui, joint aux torrents sjni tomboien,t de toutes parts, nous fit sortiras la léthargie où noua étions. Nous arrivâmes enfin au fond de ce 'gouffre , après une demiheure de marche; là nos craintes commencèrent à se -dissiper, nous ne -vîmes plus rien d'affreux-, au contraire , tout brillott dans ces régions souterraines , et après être- descendus encore fort ayant , soutenu» par des échelles- extrêmement hautes, nous arrivâmes à, un salon oui est dans le fond de la raine, soutenudecelonnM.de ce précieux métal; quatre galeries spacieuses^ venoient aboutir; et là lueur des feux qnibrulQiénvde toutes parts, et qui venoient frapper sur l'argent des voûtée et sur un euu'r ruisseau qui couloit à ci té , ne servoit pas tant à éclairer, les' travail leurs , qu'à rendre ce séjour plus magnifique qu'on ne peht dire, et semblable aux palais enchantés de Phrton , que Jes poètes ont mis au centre de ht terre, où elle conserve ses trésors. On voit sans cesse dans ces galeries des gens de toutes tes nations , qui recherchent avec tant de peine ce qui fait le plaisir des autres hommes. Les nns tirent des chariots , les autres roulent des pierres, les autres arrachent le roc du roc ; et tout le monde a son emploi. C'est une ville sous une autre ville : là il y a des cabarets , des maisons , des écuries, et des chevaux; et ce qu'il y a de plus admirable , est un moulin à vent , qui va continuellement dans cette caverne, et qui sert à élever les .eaux. On remonte avec la machine dans laquelle on est descendu, pour ailes voir les différentes opérations pour faire l'argent. On appelle »(«f les premières pierres qu'on tire de la mine, lesquelles on fait sécher sur un fourneau qui brûle lentement, et qui sépare l'antimoine, l'arsenic et le soufre d'avec la pierre , le plomb et l'argent , qui restent ensemble. Cette première opération est suivie d'une seconde , et ces pierres sèches sont jetées dans des trous où elles sont pilées et réduites en boue par le moyen de gros marteaux que l'eau fait agir. Cette boue est ■ délayée dans nue eau qui coule incessamment sur une planche mise en glacis, et qui, emportant le plus grossier, laisse l'argent et le plomb dans le fond sur une toile. La troisième sépare l'argent d'avec le f)lomb,qui fond en écume; et la quatrième serj enfin à la perfection, et à le mettre en état de
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souffrir le marteau. On ne s'imagine pas qu'il y ait tant de dispositions pour avoir un métal qui n'est aue l'excrément de la terre. Les Espagnols ne s'arrêtent point, au Potosi, à toutes ces différentes fontes pour purifier l'argent, depuis qu'ils ont trouvé la manière de l'épurer avec le vif-argent, qui , étant ennefcii de tous les autres métaux , qu'il détruit, excepté l'or et l'argent , les sépare de tout ce qu'ils ont de grossier et de terrestre, pour s'unir entièrement à eux. On trouve du* mercure dans cette mine, et ce métal, quoique quelques-uns ne lui donnent pas ce nom-là, parce qu'il n'est pas malléable , est peut-être un des plus rares effets de la nature; car étant liquide et ooulant de lui-même, c'est la chose du monde la plus pesante; et il se convertit en la plus légère, et se résout en fumée, qui , venant à rencontrer un corps dur , ou une région froide , s'épaissît aussitôt, et reprend .sa première forme , sans pouvoir jamais être détruit. La personne qui nous conduisit dans les mines , nous lit voir ensuite chez lui quantité de pierres curieuses .qu'il avoit ramassées de toutes parts; entre autres un gros morceau de cette pierre ductile, qui blanchit dans le feu loin de se consumer, et dont les Romains se servoieut pour brûler les corps des défauts. Il l'a trouvée dans cette mine , et nous en fit présent à chacun d'un petit morceau. Nous partîmes le même jour de cette petite ville pour aller à Upsal, ou nous arrivâmes le lendemain mercredi d'assez-bonne heure.
Cette ville' est la plus considérable de toute la Suède , pour son académie et sa situation : c'est là où on envoie étudier tous ceux qui veulent être de l'état ecclésiastique , dans lequel les nobles ne peuvent entrer -, et c'est une politique de ce royaume , afin de na pas diminuer le nombre des gentilshommes , qui servent ailleurs plus utilement. Nous vîmes la bibliothèque, qui n'a rien de considérable que le Codex argenievs , manuscrit écrit en lettres gothiques d'argent , par un évoque nommé Ulphila, enMésie, ou Asie mineure, trouvé dans le sac de Prague , et enlevé par le comte de Conismarck , qui en fit présent à la reine Christine. Nous allâmes ensuite dans l'église, où nous vîmes le tombeau de saint Éric , roi de Suède , qui eut la tête coupée. On nous donna sa tête et ses os à manier, qui sont tout entiers dans une caisse d'argent. On voit dans une grande chapelle derrière le cheeur le mausolée de Gustave l" et de ses deux femmes , dont il y en a une armée d'un fouet , à cause de sa cruauté. On nous montra dans la sacristie une ancienne idole ,
Tnor, qne les Suédois adoroient , et un très beau calice , présent de la reinejChristine- Il y a quantité de savants hommes , entre autres Rwibekius , médecin, qui a fait un livre très-curieux qu'il nous fit voir lui-même. Cet homme montre , par tout ce qu'il y a d'auteurs, comme Hérodote, Plaftftn, Diodore Sicilien , que les dieux 'Tiennent de son pays. Il en donne des raisons fortes ; il nous persuaffa , par le rapport qu'il y a dans sa langue à tous les noms des dieux. Hercule vient de Her et Coule, qui signifie capitaine. Diana vient du mot gothique m'a , qui signifie nourrice. Il nous fit voir que les pommes Hcspérides avoient été dans ce lieu , qui rendoient immortels ceux qui en avoient taté. Il nous fit voir que cette immortalité venoit de la science qui faisoit vivre les hommes éternellement. H nous montra un passage de Platon, qui, parlant aux Romains, leur dit qu'ils ont reçu leurs dieux de Grèce, et que les Grecs les ont pris des barbares. Il s'efforça de nous persuader que les colonnes d'Hercule avoient été en son pays , et quantité d'autres choses que vous croirez , si vous voulez.
Nous vîmes dans son cabinet quantité d'ouvrages de mécanique : un des bâtons ruténiques peur counottre le cours du soleil , que les Suédois , à ce qu'il dît, ont connu avant les Égyptiens et les Cbaldéens. Toutes les lettres runiques sont faites en forme de dragon, qu'il dit être le même qui gardoit le jardin des Hespérides. Les lettres runiques , dont les Suédois se servoieut, n'étoient que seize en nombre, Ovenius est encore un célèbre médecin. Rédeleiui et Loxenitu sont renommés; le premier, pour les antiquités, et l'autre pour le droit. Colvntbus pour l'histoire; et Scheffer, qui a écrit des Lapons, étoit fort estimé pour la logique. On voit dans la vieille ville d'Upsal quantité d'antiquités, comme les tombeaux des rois de Suède, et le temple de Jamu Quadri Front , qui a donné lieu d'écrire à Rudbekiits. Nous nous mimes dans une petfte barque qui part oi t pour Stockholm, pour de certaines raisons ; et le vent qui étoit bon s'étant changé , étant encore à ta vue d'Upsal, nous marchâmes deux grands milles de Suède, qui valent cinq ou six lieues de France, et arrivâmes a la poste , où .nous primes des chevaux qui nous conduisirent pendant toute la nuit jusqu'à Stockholm, où nous entrâmes à quatre heures du matin le samedi 27 septembre , où nous terminâmes enfin notre pénible voyage, le plus curieux qui rut jamais, que je ne voudrois pas n'avoir fait pour bien de l'argent , et que je ne voudrois pas recommencer pour beaucoup davantage.
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Noos partîmes de Stockholm le 3 octobre 1683 , pour aller trouver notre vaisseau aux Dalles, qui étott parti deux jours devant nous. Nous filmes escortés de tous nos bons amis jusqu'à une lieue de la ville: là, prenant congé d'eux, nous marchâmes une bonne partie de la nuit , et arrivâmes le lendemain aux Dalles ; c'est le lieu où se paient les droits que le roi de Suède prend sur toutes les marchandises qui entrent ou qui sortent. C'est là ■où commencent les rochers dont Stockholm est environné, ti dans lesquels il est assez difficile de marcher. Notre galiote n'y étoit pas encore, mais elle parut le lendemain sur le midi. Elle étoit de Stettin , qui appartient au roi de Suède , dans la Poméranie , rt qui donna pendant ces dernières guerres tant d'wrcice aux troupes de l'électeur de Brandebourg, qui demeurèrent neuf mois devant les murailles , qui n'étoient défendues que des seuls bourgeois. Eue a depuis été rendue au roi de Suède, comme tantes les antres places qu'il avoit perdues, et que k roi de France lui a fait rendre. Nous parûmes le kukmaio dimanche à la pointe du jour, poussés d'un usez bon vent , qui se changea bientôt après , et nom obligea d'aller relâcher à Laudsor, proche fa heu d'où nous étions partis. Nous eûmes assez de peine à nous retirer entre deux rochers qui nous mirent d'abri ; car la tempête étoit extrêmement violente, et pensa cent fois nous briser contre les pierres dont cette mer est toute pleine. Le jour quatrième d'octobre est célèbre pour nous en malheurs; il y avoit trois ans que ce même jour, dédié à saint François , mon patron , nous fumes pris des Tnres sur la Méditerranée, à la vue de Nice. Il est difficile d'oublier ces jours-là, lorsqu'ils se marquent dans notre mémoire avec des couleurs si nves et si fartes. Nous demeurâmes trois jours en M endroit ; et le vent étant un peu moins mauvais, nom nous mîmes à la voile, et vînmes jusqu'à la vue de Wiaby, capitale de l'Ile de Gothland. Cette De, qui est la plus fertile de toute la Suède , a été donnée en apanage à la reine Christine, qui l'a échangée depuis avec celle d'OEIand, contre la ville rt seigneurie de Norcopin dans.... On voit un livre des ordonnances de Wisby, dont on s'est servi pour compiler les ordonnances du négoce de mer.
La fortune , qui sembloit ne nous être favorable que pour nous mieux faire sentir les disgrâces, ne fut pat long-temps à nous faire sentir de ses caprices ordinaires : il s'éleva la nuit une tempjfe si horrible, qu'après avoir été pendant un fort long
temps dans des horreurs continuelles, nous fumes contraints, sitôt qu'il fut jour, d'aller à toutes voiles relâcher encore une fois en Suède ,' à Westerwich , en la province de Smaland. Nous vîmes là deux choses dignes de pitié. La première tût ktdestruction générale de la ville , que les Danois a voient brûlée dans les dernières guerres , et qui étoit encore pleine de désolation: on commençoit à la rebâtir. L'autre étoit plus récente , et nous fit encore davantage réfléchir sur le péril que nous avions couru : nous vîmes les tristes débris d'un vaisseau anglois qui venoit de périr, chargé de sel , dont l'équipage avoit eu Men de la peine à se sauver.
Nous demeurâmes dans ce misérable endroit pendant six jours , que le vent contraire nous empéchoit de sortir : j'allai tous les jours passer quelques heures sur des rochers escarpés, où la hauteur des précipices et la vue de la mer n'entretenaient pas mal mes rêveries : j'en ai écrit quelquesunes dans le voyage de Suède. Nous sortîmes enfin à là voile, mais nous n'eûmes assez de bon temps que pour nous porter en pleine mer, et nous mettre hors d'état de nous relâcher en quelque endroit que ce fut. La tempête nous prit avec tant de violence, que notre capitaine, des plus ignorants qui fût à la mer, eut cinquante fois envie de se laisser échouer sur quelque banc de sable.
Nous demeurâmes dans des appréhensions continuelles pendant plus de huit jours , qu'un brouillard épais nous empêchait de distinguer d'avec la nuit ; et enfin nous arrivâmes à la vue du fanal de Dautzick , où notre capitaine vint sottement mouiller, et s'approcha de si près, que, deux heuies après , le veut s 'étant fait nord-ouest épouvantable, il s'en vint nous donner une des chaudes alarmes que nous aurons de notre vie. Il entra dans la chambre où nous dormions, en pleurant et criant comme un désespéré , et nous assuranMotre perteprochaine , et qu'il n'y avoit que Dieu qui nous pût délivrer' du péril où nous étions. Il est fâcheux d'éveiller des gens qui dorment tranquillement, pour leur apprendre une nouvelle de cette nature ; et il fut encore plus horrible , lorsqu'étant sortis sur le tillac , nous vîmes la mer en fureur, dont le bruit se mêlant avec celui que faisoit le vent, ne nous présageoit rien que de funeste ; mais ce fut le corn- ' ble de la désolation, lorsque le câble étant rompu nous vînmes, échouer sur un banc de sable pendant la nuit la nbiaonscure.il n'y a point de termes qui puissent exprimai le trouble d'un homme qui se
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trouve dans ce misérable état; pour moi, monsieur, je ne me ressouviens d'autre chose, sinon que, pendant tout le reste de la nuit, je commençai plus de cinq cents Puter, et n'en pus jamais achever aucun.
Enfin le jour vint, le plus agréable que j'aie jamais vu de ma vie, et ayant mis bannière ployée pour témoigner le péril dans lequel nous étions, on nous vint quérir avec des chaloupes, et on nous mit dans la ville.
Dantzick est situé sur La mer Baltique, à \'i bouchure de la Vistule. Les plus grands vaisseaux viennent dans les rues qui sont faites en canaux-, son entrée est défendue par une très-bonne citadelle qu'on appelle fliund. Elle est sous la protection dn roi de Pologne; mais, quelque ostentation que ces messieurs fassent de leur liberté , ils n'en ont que le nom, et leur protecteur peut bien passer pour le maître. Ils ont depuis quatre ans perdu quantité de leurs privilèges, à l'occasion d'un certain docteur Strof, qui excita comme une espèce de sédition. Le roi y vint, et pour châtier les rebelles, il leur fit payer quantité d'argent Les bourguemestres lui rendirent une starostie, appelée Ptaehi, qui étoit engagée poux vingt mille ducats, II ordonna de plus que tous les procès qui excèderoient la somme de mille livres ressortiroient à la cour à Varsovie.
Dantzick est appelé Gtdanwn en latin , et le mot allemand est dérivé du mot de Daiitse» , qui signifie damer. La cause de cette étymologië vient que certains paysans s'assembioient ordinairement au lieu où elle est bâtie, et ayant dessein d'y bâtir une ville, ils demandèrent cette place à un évéque à qui elle appartenait, lequel leur accorda autant de terre qu'ils en pourraient entourer en se tenant par la main, et faisant un rond en forme de danse.
Dantzick paie soixante mille écus ou environ au roi de Pologne : il a des commis aux portes pour partager les douanes. Le gouvernement de la ville est triple. La premier état est de quatre bourgue- ■nestres, qui sont tirés des familles patrices , et de treize conseillers. Les bourguemestres président l'un après l'autre, d'année à année, et le sont toute leur vie, aussi bien que les conseillers. Le second est de vingt-quatre échevins, et le troisième de cent hommes.
Le trafic principal de cette ville est en blés, qui descendent de Pologne sur la Vistule, de cire, d'acier, et d'ambre , qui se pèche sur son rivage jusqu'à Même). 1J est vrai que cette pèche appartient au marquis de Brandebourg, qui l'afferme plus de soixante mille écus. Lorsque le vent est grand, c'est
alors que la pèche est meilleure, et c'est pour lors aussi que les gardes, que les fermiers entretiennent, rodent sur la côte avec plus d'exactitude; et il est défendu sur peine de la vie d'en prendre le moindre morceau. Il est tendre quand il n'a pas pris l'air; et on y peut graver un cachet : il y a plusieurs morceaux dans lesquels on trouve des mouches. lé me suis étonné quand on m'a parlé du grand trafic qui se faisoit de cette marchandise; et comme je m'en étois peu servi , je croyoia que les autres n'en consumoient pas davantage que moi; mais j'appris en même temps qu'un des grands trafics des Hnllandois aux Indes étoit en ambre , où il s'en consume furieusement. Un grand seigneur indien brillera quelquefois dans une magnificence pour plus de vingt mille écus d'ambre;etl'odeurn'en est seulement pas agréable: elle est aussi fort saine , et est bonne pour guérir les maux de tète.
Ils trafiquent aussi en cendres, en miel et en litharge,
Les fortifications de la ville sont fort bien entretenues, et servent autant à l'embellissement qu'à la défense de la ville. La porte appelée Htelior est d'une très-juste symétrie, et je n'en ai guère vu de mieux proportionnée. Nous remarquâmes dans la ville les rues, qui sont assez larges, mais embarrassées par de grands balcons qui en occupent la moitié. On voit au milieu de la grande place une fontaine qui représente un Neptune de bronze. Les maisons sont fort propres et bien meublées.
L'arsenal est assez grand , et garni de plusieurs belles pièces de canon ; mais la grande église est un vaisseau également admirable par l'élévation de la voûte , comme par la charpente. Il y a un certain trou dans lequel les luthériens ont jeté tous les saints et tous les ornements qu'ils trouvèrent dans l'église catholique, qu'ils appellent Venfer.
Les catholiques ont trois ou quatre églises servies par des Jésuites, des Jacobins, des Cannes, et des Carmélites; et je ne fus jamais plus surpris que la première fois que j'entendis la messe. Lorsque le prêtre fut sur le point de lever Dieu, je fus plutôt instruit de l'action qu'il alloit faire, par le cliquetis des soufflets que se dç-nnoient les assistants, que par le bruit de la sonnette, qu'il étoit impossible d'entendre, il y a peu de gens plus dévots en apparence que les Polonois; ils sont trèsreligieux observateurs des jeunes commandes par l'Église : ils ne mangent point de beurre les jours maigres, mais seulement de l'huile de graine de lin. On napeut avoir de viande les vendredis, et il y auroit du péril d'en manger en BUzovie; et un Po-
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tonds croirait faire une bonne action s'il tuoït un homme en cet état.
Il y a de remarquable à Dantzick le moulin à trente roues, qui rend un ducat toutes les heures à la ville. Dans la grande église est un tableau merreilleui d'un peintre flamand , qui , allant à Rome , lut pris des corsaires turcs , et depuis repris des chrétiens. Il s 'appel oit Jean du Chêne, d'Anvers; et il a si bien représenté le jugement , qu'on ne peut rien s'imaginer de plus fort; je n'ai jamais vu de peinture plus achevée : il est vrai que la justesse du dessin ne s'y trouve pas dans toute sa proportion. On dit qu'un électeur de Brandebourg en voulut donner cinquante mille écus. Nous montâmes au haut du clocher, d'où nous aperçûmes toute la ville, et la mer qui en est à une demi-lieue. Elle approche assez de la grandeur d'Orléans; mais les maisons y sont plus serrées , et il y a beaucoup plus de peuple.
Pour les dames, il leur faut rendre justice; je n'ai guère vu de pays où elles fussent plus généralement belles. Elles y sont toutes fort blanches et ont beaucoup d'agrément. Les femmes de messieurs Mathis sont des plus jolies , et particulièrement la jeune, qui peut passer pour une beauté achevée.
Nous remarquâmes la danse polonoise , qui est toute particulière. Les valets marchent devant , et les martres les suivent : ils ne font presque que marcher.
Il y a des bœufs en ce pays d'une grosseur et grandeur prodigieuse : ils viennent de laPodolie, qui appartient aux Turcs , ou de l'Ukraine , dont la meilleure partie leur appartient aussi. Cette provincedTJkraineest habitée par les Cosaques. Le pays est si bon, qu'il suffit d'y semer une fois pour trois ou quatre ans: ce qui tombe de l'épi en le coupant suffit pour semer les terres , et ceux qui veulent les ensemencer deux fois recueillent de même ; U y a peu de meilleurs pays : il est présentement habité par des Cosaques.
Nous apprîmes à Dantzick que M- de Béthune ëtoit fort aimé des, Polonois , et extrêmement générai!. Dans l'élection du roi d'à présent , pas un généra) de Lithuanie s'opposoit à sa promotion , et vouloit le prince de Ixirraine ou celui de Neubourg '. Le prince de Lorraine a épousé une princesse , Marie , douairière , reine de Pologne : mais il a'étoît pas porté par la France.
Le roi Michel Coribut Wesuo wiscky fut élu roi
'Cette leçon M conbniK* l'édition de 1 731. Du» le* «disent dus dépoli, an lit ■ Dan réfection du rot d'» prêtent , m "■ géaénl de Uthaale m l'apport! * «• promatton. Mb la amra voulaient le prince de lorraine ou cehil de'fieu-
comrae par dépit de ee qu'on ne pouvoit s'accorder avant que d'élire un roi '. D recevoir une pension de cinq mille livres de la reine pour son entretien. Il mourut fort à point, car les Folonois étoient délibérés à le déposséder. Ses funérailles furent faites avec celles du roi Casimir, qui mourut à Paris.
On a proposé plusieurs fois M. le prince de Condé dans les diètes pour être roi ; niais les Polonois le craignent trop : ils appréhendent extrêmement qu'il ne voulût entreprendre quelque chose sur la liberté polonoise, dont ils sont extrêmement jaloux. Le comte de Saint-Paul mourut deux jours trop tôt , et n'eut pas le plaisir de se voir roi pendant sa vie. Il avoit été reçu d'un commun consentement : mais le Ciel en avoit ordonné autrement. Le b Polonois firent quelque difficulté pour couronner la reine , à cause que la douairière étoit encore vivante , et vouloient soulager l'état , qui ne pouvoit pas entretenir deux reines ; mais le roi fit si bien qu'elle fut couronnée peu de temps après lui.
Les starosties sont des gouvernements de province; le roi les donne aux gentilshommes , et ne peut les leur flter.
Les villes envoient des députés aux diètes que le roi convoque quand il lui platt ; et le moindre de ces gentilshommes et de ces envoyés peut rompre une diète : car il y a une loi en Pologne qui dit que les affaires s'y doivent faire non pluralilaie volorum , sed nenrine contraficente.
Les waivodies ou palatinats sont plus que les starosties : ils sont subdivisés en starosties.
Là Palatine de M. Vaubrenic , appelée Boneotehi , fut abusée par un gentilhomme polonois, qui l'abandonna, et fut reçue et menée en France par lut. Madame la marquise de Bressoy, sa tante, fut chassée de la cour et éloignée de la ville par les menées de la reine , qui appréhendoit les engagements du roi, et qui sentoit quelques atteintes de jalousie: l'histoire dit que c'était Seinkamtr, dite la Wolget.
Nous vîmes , le jour que nous partîmes , le grand M. Évelius , professeur en astronomie , un des savants hommes du siècle, et qui reçoit des pensions de quantité de princes., et particulièrement du roi très-chrétien. Cet homme nous fit voir tous les ouvrages que le feu avoit épargnés. Il nous raconta , les larmes aux yeux , les pertes qu'il avoit faites , il y avoit deux ans, par un incendie terrible qui avoit consumé plus de quarante maisons, et qui avoit malheureusement commencé par la sienne.
Il y a près de cinquante ans que ce grand homme travaillé et le jour et la nuit. La nuit il s'emploie a
• Carte leçon «*co édiiiODi fOrtn
mdelTÏI , on Ut : Avant qut
Jig,[,zed6y'G00gIe
OEUVRES DE REGNA RI)
observer tes astres sur le haut de la maison avec des lunettes de plus de cent quatre-vingts pieds de longueur, et le jour à réduire en écrit ce qu'il a remarqué pendant la nuit. Entre plusieurs choses extrêmement doctes dont il nous entretint, nous apprîmes qu'il étoit de l'opinion de Copernic; et il nous djt que c'étoit une chose tout-à-fait absurde de croire que le ciel tournât autour de la terre , par plusieurs démonstrations dont il nous convainquit. Il nous montra à ce sujet un globe terrestre et céleste, qui proutoit merveilleusement ce qu'il disoit. Il nous dit, pour une de ses meilleures raisons, qu'il remarquoit toujours en un temps une même distance entre la terre et les étoiles fixes, qui sontattachées , aussi bien que le soleil, au firmament, et que dans un autre temps il s'en trouvoit beaucoup plus éloigné :ce quilui faisoit connoltreque le mouvement étoit dans la terre, et non dans les deux ; et là-dessus, lui ayant dit que cette opinion étoit condamnée parmi nous comme hérétique, il nous dit que le Père..... confesseur de Sa Sainteté , lui avoit écrit à. ce sujet, et qu'il lui témoignoit que l'Église condamnoit cette opinion jusqu'à ce qu'elle fut prouvée ; mais que lorsque quelqu'un l'auroit éclaireie , il ne trouverait aucune difficulté a suivre l'opinion la plus probable. Dans les observations qu'il fit d'abord dans ce mouvement delà terre, et dans cette approche ou cet éloignement des étoiles, il crut s'être trompé, comme il nous dit, dans son calcul; mais ayant pendant cinquante ans de suite «marqué la même chose , il ne faisoit aucun doute de sep opinion.
Il nous dit aussi avoir trouvé la libration de la lune, que personne avant lui n'avoit connue, et nous assura que cette connoissance lui avoit été d'un trèsgrand secourspour tous ses ouvrages , dont la quantité surpasse l'imagination. Il en a dédié presque à tous les princes de la terre, pleins de planches faites de sa propre main : il nous les fit toutes voir, et aussi quinze gros volumes, comme la vie des saints, pleins de lettres que les plus savants de l'univers lui avoient écrites sur quantité d'opinions.
La lune est un corps rond , plein de bosses et de concavités : il l'a dessinée plusieurs fois, et a donné des noms particuliers aux montagnes et aux endroits remarquables qu'il y a observés ; il y a même remarqué des mers , non pas qu'il y #it de l'eau dans la lune , mais une certaine matière qui paroft tout de même que de l'eau. Il travaille présentement a faire un nouveau globe sphérique, dans lequel il doit faire parottre toute la science qu'il s'est acquise pendant plus de cinquante ans : il y est aidé par le roi , à qui il prétend le dédier. Il nous montra les pins beaux instruments de géométrie que j'aie jamais tus, et un
morceau d'ambre, sur lequel il a imprimé lui-même un cachet , sortant de la mer, lorsqu'il étoit encore assez mou pour souffrir l'empreinte; car du moment qu'il a eu l'air, il demeure dur comme nous le voyons.
Le marquis de Brandebourg a fait présent d'une chaise d'ambre à l'empereur, qu'on dit être la plus belle chose du monde, et un miroir a M. le Dauphin, qui passe pour un chef-d'œuvre. Ce prince est sans difficulté le plus puissant de toute l' Allemagne. Son pays a plus de deux cents milles d'Allemagne d'étendue; et la seule province de Prusse, dont il n'a qu'une partie , lui rapporte vingt-six mille écus par mois. Il lit un festin cet été dernier, lorsqu'il étoit à Pyrmont , dans lequel il dépensa , à ce qu'on dit, cinquante mille écus : il s'y trouva quarante personnes royales , c'est-à-dire de familles royales ou souveraines. Les deux reines de Danemarck et le prince Georges s'y trouvèrent. Sa cour est plus splendide que pas une autre d'Allemagne; et si la qualité de roi lui manque, le cœur, la cour et les revenus d'un roi , ne lui manquent pas.
L'électeur de Brandebourg s'appelle Frédéric- Guillaume, grand -chambellan de l'Empire, et a épousé Louise-Henriette , fille du prince d'Orange Frédéric-Henri. Il a un prince d'environ quinze ans, qu'on appelle Court -Prince; il est de la religion calviniste. Nous logeâmes à Dantzick chez Payen , tu Sehyper Guide» liant. Nous y connûmes H. Mac*, horloger, qui avoit demeuré long-temps à Constanrinople , et qui y acheta sa femme, qui est de Dantztek : l'histoire en est assez plaisante. Ce Polonois nommé.... qui a son frère référendaire, et qui avoit été avec son père ambassadeur. à la Porte.
Nous entretenions correspondance avee le Transylvain Michel Apaffi, et la France lui donnoit beaucoup d'argent pour donner passage sur ses terres à soixante mille François , et autant de Tartares, qui faisoient diversion des troupes de l'empereur , et que nous soudoyions dans ces dernières guerres. Le duc de Transylvanie est élu par. les états du pays. et confirmé par le Turc, auquel il -paie tribut. Il jure a son avènement qu'il maintiendra dans le pays l'exercice libre des cinq religions, 'qui sont, catholiques romains, grecs, luthériens, calvinistes, et anabaptistes. Il reçoit tribut des princes de Moldavie et de Valachie.
Le défunt prince de Transylvanie s'appdoit Ragotzky, du royaume de Hongrie; et son prédécesseur , Bethlem - Gabor , qui, épousa Catherine de Brandebourg.
Nous partîmes de Dantzick le mercredi 39 octobre pour Varsovie, dans une petite calèche couverte, pour vingt-quatre écus de lamonnoie du pays,
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qui font environ vingt livres de France. Nous passâmes en sortant par un très-grand faubourg, d'une lieue d'Allemagne de long, qu'on appelle Scliotl and, le chemin est très-beau , et le pays très-bon , et les hâtelleries fort misérables; mais on ne s'aperçoit point de cette misère , parce que c'est la mode en Pologne de porter tout avec soi , et même son lit : rar on ne trouve dans les hôtelleries que ce qu'on y porte. Cette manière a sa commodité et son incommodité : ce qu'il y a d'incommode est le long attirail qu'il faut traîner après soi;mais aussi il y a cela de commode, que l'on mange toujours quelque chose de bon , et que l'on est toujours couché dans ton lit; ce qui est une grande commodité pour un voyageur qui est bien aise d'avoir la nuit le repos, après avoir fatigué tout le jour : cette seule pensée loi adoucit les difficultés du chemin.
La raison pourquoi on ne trouve rien en Pologne, c'est que les gentilshommes viennent tout enlever chez le paysan, et le paient le plus souvent en coups de bâton. Tons les paysans sont nés esclaves, et la puissance des seigneurs est si grande, qu'elle s'étend même jusqu'au droit de vie et de mort; et lorsqu'un gentilhomme a tué un de ses
paysans, il en est quitte pour payer le qui
vaut environ sept francs de notre monnoie, et cela sert à le faire enterrer.
Les terres ne se vendent pas à l'argent, mais par la quantité de paysans qui demeurent dessus. Us sont obligés de travailler cinq jours la semaine pour ieur seigneur, et le sixième pour eux et pour leur famille , qui est misérable plus qu'un ne sauroit dire. Il arrive bien souvent que les seigneurs ayant boom d'argent , vendent la liberté à leurs vassaux pour une certaine somme d'argent; mais sans cela, il ne lui est pas permis d'aller habiter ailleurs , et un paysan qui serait trouvé en fuite serait infailliblement massacré de son maître. Cette domination s'étend sur les femmes comme sur les hommes , ctmémennpeuplusloin; et si le paysan a une jolie Ole, le gentilhomme ne'manque pas de prendre le droit du seigneur.
Nous passâmes par Graudenz, assise sur la Visfile, le magasin des grains qui descendent sur cette rivière à Dantzick, à Cnlm, où nous entendîmes la messe le jour de la Toussaint, dans une fort belle église; et à Tborn, ville d'un aspect fort agréable , et qui pour cela est appelée die ScAeuste, la jolie.
Tborn est une ville libre sous la protection du roi de Pologne, comme Dantzick, et elle est la capitale de la Prusse royale. Elle est presque dans le milieu du chemin de Dantzick à Varsovie. Le gouvernement est presque semblable à celui de Dantzick, excepté que "les quatre bourguemestres s'y
renouvellent tous les ans, quinze jours avant Pâques, au dimanche de Judiea. Ces quatre bourguemestres sont élus ; maisleburgravé, qui est le chef, est nommé par le roi de Pologne. Nous allâmes voir la maison-de-ville, qui est assez magnifique; et dans la salle des magistrats sont les portraits des rois de Pologne, depuis Casimir IV, qui régna quarante-cinq ans. A celui-ci succéda Jmmnts Albert**, qui tint le trône huit ans, et rut suivi «tiAlexandre, qui vécut cinq ans dans la royauté , et Sigismond. I" y resta quarante et un ans après lui. On élut ensuite Sigismond- Auguste, qui demeura roi pendant vingt-quatre ans ; mais son successeur Henri III, qui fut depuis rai de France, n'y fut que trois mois. Ce prince reçut deux couronnes , et avoit pour devise, Manet «(rima caria ; et d'autres changèrent cala en claustro. Après lui vint Etienne, qui régna dix ans, et Sigismond III, roi de Suède et de Pologne, lui succéda. Le premier royaume lui fut enlevé par Charles IX, son oncle, pendant qu'il étoit en Pologne. Ce prince fut élu roi de Suède, et s'obligea dans son élection de venir passer chaque cinquième année a Stockholm; mais n'ayant pu tenir sa parole , à cause des guerres continuelles qu'il avoit à soutenir centre les Turcs, les Tarières et les Moscovites, il délibéra d'y envoyer un sénat, composé de quarante Jésuites , qui représenterait sa cour : ce sénat rut reçu magnifiquement à Dantzick , et s'embarqua pour kbolm ; mais la nouvelle eu étant venue,, le conseil s'assembla, où présidoit Charles, oncle du roi, qui dissuada les Suédois de recevoir un gouvernement de prêtres, et le vaisseau étant à la rade, 11 alla avec une vingtaine de vaisseaux, sous prétexte de le recevoir, et ayant fait une salve un peu trup forte sur le vaisseau de la société, il le coula à fond, sans vouloir sauver aucun Jésuite, dont il se moquoit en leur criant , qu'ils- fissent des miracles comme au Japon, et qu'ils marchassent sur les eaux.
Sigismond perdit ainst sa couronne de Suède , que son oncle recueillit; et sachant bien qu'il n'y. a point de meilleur moyen pour fomenter une guerre. sous le manteau de la religion, il chassa tous les prêtres, et introduisit en leur place les luthériens. Il soutint une guerre en 1604, contre son oncle , qui dura deux ans ; mais le roi de Pologne put rien faire a cause de la diversion qu'il falloit faire contre les Tartarea, qui Le preasoient vivement dun autre coté.
Cela n'a pas empêché que les rois de Pologne , depuis Sigismond III, n'aient joui du titre de rois de Suède jusqu'à Jean-Casimir, dans sa dernière pacification , qui se fit à Oliva proche de Dantzick, où il fut arrêté que Jean-Casimir, étant le dernier -
4e sa, branche, condescendroit à jouir seulement de ce titre durant sa vie envers tous les princes du monde, qui lui donneroient ce titre, à la réserve des Suédois.
Sigismond eut deux fils, qui tous deux succédèrent à la couronne : l'aîné était Uladislas IV, qui régna quinze ans. Ce fut sous son règne que se lit cette célèbre entrée des Polonois dans Paris , pour demander la princesse Marie pour leur reine. ï.Iludislas étant mort, son frère Casimir fut élu en sa place , et épousa la veuve de son frère, et régna dixneuf ans, au bout desquels il remit la couronne , et alla passer le reste de ses jours en France, où il est mort. À celui-ci succéda Michel Coribut Wcsnowiscki. Ce prince étoit bon, mais trop; et les gentilshommes le méprisèrent si fort qu'ils lui mirent en tête de se retirer dans un couvent , comme il auroit fait, si la mort n'a voit prévenu ses desseins. La reine en étoit consentante, parce qu'elle devoît épouser le comte Saint-Paul , que la plupart souhaîtoient pour succéder à la couronne. Ce fut sous lui que Sobiesky, qui n'étoit pour lors que grand-maréchal , gagna la fameuse bataille de Cochiu en Ukraine, entre le Niester et le Prut. Les Turcs étoient campés et bien retranchés sous la forteresse ; et les Polonois, étant au nombre de près de quatre-vingt mille hommes, ayant passé le Niester le dimanche, se vinrent camper les jours suivants presque à ta vue des Turcs. Le jeudi et le vendredi se passèrent en quelques escarmouches , et le soir de ce même jour, les Polonois chargèrent les ennemis. Cette attaque dura toute la nuit, et le samedi matin la défaite commença et ne dura que deux heures, pendant lesquelles on tua plus de trente-huit mille Turcs , sans faire quartier à pas un.
Ussain Bâcha , qui commandoit l'armée turque, eut bien de la peine à se sauver avec deux mille hommes , qui restèrent seuls de toute l'armée, composée de plus de quarante mille hommes, et qui évitèrent par la fuite d'avoir le même sort que leurs compagnons. Le butin fut grand , et on l'abandonna tout entier aux soldats, excepté la tente d'Ussain , qui fut gardée fort exactement et envoyée au roi. Il n'y avoit rien de si superbe que cette tente : elle paroissoit plutôt une ville qu'un pavillon de guerre , et tous les officiers y étoient logés. Ussain Bâcha repassa la rivière avec près de six mille hommes, mais le pont tomba lorsque toute l'armée étoit dessus, et plus de quatre mule furent noyés , sans qu'il restât autre espoir à ceux qui évitaient. la cruauté de l'eau, que d'être taillés en pièces par leurs ennemis, j
Le roi Michel reçut cette nouvelle avec bien de
la joie , et cela causa sa mort, qui arriva huit jours après. Il y eut de grandes factions après sa mort, comme ii arrive toujours en Pologne en semblables occasions. Sobiesky étoit pour lors grandmaréchal et grand-général , et fit jurer à toute l'armée, avant que de la quitter, qu'elle donnerait sa voix pour M. le Prince, quoiqu'il ne fut point aimé de la petite noblesse. M. de Beauvais fut envoyé de France; et soit que ce ne soit pas l'intérêt de la France que M. le Prince devienne roi, ou qu'il trouvât trop de difficultédans l'esprit de la noblesse, il fit, en plein sénat, la plus belle harangue qu'on ait jamais entendue, faisant connottre à la république que, soit en reconnoissance des services passés, soit dans l'espérance de ceux qu'elle devoit recevoir dans la suite, rien ne lui étoit plus utile que l'élection de Sobiesky, qui en effet fut élu roi, et couronné ensuite à Cracovie, sous le nom de Jean III .
La douairière du roi Michel a depuis épousé le prince de Lorraine, qui avoit plus de part que pas un autre à la couronne de Pologne, si la brigue de France eût été moins forte, et s'il n'étoit pas touta-fait de ses intérêts d'éloigner ce prince du trône, qui, par cette nouvelle puissance, seroit en état d'entreprendre contre la France pour le recouvrement de son duché.
Quoique la Pologne soit liée à la France d'amitié , sans avoir néanmoins beaucoup à démêler avec elle, il est plus de ses intérêts de se tenir bien avec l'empereur, dont elle appréhende l'accroissement en Hongrie. On a vu , il y a environ deux ans , que les Polonois n'ignoroient pas cette maxime, lorsque H. de Béthune étoit en cette cour pour fomenter la rébellion des Cosaques, à force d'hommes et d'argent. La reine fit arrêter des recrues que M. de Béthune faisoit passer chez les rebelles, vers les montagnes de Hongrie, par le palatin de Russie; pour faire eonnoître par-là que la Pologne n'avoit aucune part a tout ce qui se faisoit de ce côté-là , et que tout venoit de la part de la France , qui, par le défaut d'argent, laissa débander les troupes que commandoit M. de Guénégaud. Ces troupes étoient composées de quelques François, de Tartares, et de la plus grande partie des rebelles,qui, voyant qu'il y avoit près de deux ans qu'ils n'avoient reçu de paie, se mutinèrent contre les généraux, contre lesquels ils tirèrent, et les arrêtèrent prisonniers dans un village où ils vouloient les massacrer.
Cette action du palatin de Russie, faite par l'ordre de la reine, causa beaucoup d'altération dans l'esprit de M. de Béthune, qui fut un trèslong temps sans aller à la cour, aussi bien que ma-
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dune la marquise, qui ne se pouvait pas bien «corder avec la reine. M. de Bé thune ne voulut pu moi us de mal au palatin de Russie, petit général de la couronne, pour l'action qu'il avoit faite, et lui fit même comme un défi , en lui disant que , s'ils étoient l'un et l'autre à la tête de cinq cents chevaux, on verrait qui l'emporteroit : cependant ils se sont raccommodés ensemble, et te palatin a fait présent depuis d'un beau cheval turc à M. de Béthune.
H. de Béthnne étoît fort aimé des Polonois; il n'y a jamais eu d'homme qui ait mieux soutenu son caractère en Pologne que loi : il tenoit toujours une table ouverte , et avoit plus de cent personnes avec lui. Il logeait au palais Casimir, bâti par la princesse Marie.
Les diètes se tiennent de trois en trois ans ; deux se tiennent à Varsovie et une à Grodno ou Wtlna , les deux plus remarquables villes de Ltthuanie. Cette province a tous les mêmes officiers comme la Pologne, et le général Spas est grand-général de Lithaanie. Il se disoit dans le pays qu'il pourrait bieu arriver que les Lithuaniens en feraient un roi. Ils se raient méprisés des Polonois et du roi même, qui n'a pas pour eux les mêmes égards: on appréhende qu'ils ne se rendent aux Moscovites. Ils demandent la guerre dans toutes les diètes; mais eux , non plus que les Polonois, ne sont guère en état de la faire.
Quand la guerre est déclarée , vous voyez toute la petite noblesse monter à" cheval et se rendre à l'armée : elle y demeure tant que leurs provisions dorent, qui consistent en une centaine de petits fromages durs comme du bois, nne tinette de beurre, et quelque autre chose de-cette nature; et lorsque cela est consommé, et qu'ils ont mangé l'argent de leurs chevaux , ils s'en retournent chez eux , et sont ainsi fort peu en état de continuer Ja guerre.
La dernière diète s'est tenue l'année passée, et fut rompue par un petit gentilhomme , qui fut d'avis contraire. Ce fut pendant ce temps qu'arriva l'affaire de messieurs les ambassadeurs , qui , revenant du château , furent Insultés par quelques Polonois , qtri avoient voulu prendre l'épée d'un page; celuici mit l'épée a la main , et quelques gentilshommes nés carrosses ayant mis pied a terre , entre autres M. le marquis de Janson , apaisèrent tout. Les Pt>lonois allèrent chercher mi secours, et revinrent, avec près de trois cents personnes , fondre de nouveau sur les gens des ambassadeurs , avec des auboucheset des bardiches, en criant: Zabi. tabi, fmslnt: tue, lue. Ceux-ci sortirent du carrosse et entrèrent chez le palatin de Russie , où ils se déit le mieux qu'ils purent contre cette mul-
titude , que la présence des ambassadeurs ne pouvoit arrêter, et qui n'empêcha pas que plusieurs des gentilshommes ne furent blessés; et quelquesuns demeurèrent comme morts sur la place.
Le roi vint le lendemain matin, incognito, chez messieurs les ambassadeurs , qui logeoient a Sainte- Croix, aux pères de la Mission, pour pacifier les choses. Le palatin de Russie y vint aussi , et offrit tous ses gens aux ambassadeurs, pour en faire telle justice qu'il leur plairoit. On envoya des envoyés de toutes parts â ces diètes : il y en avoit de Perse, de Turquie, et de Moscovie. Le Moscovite étoit conduit dans le carrosse du grand-maréchal, attelé des chevaux du roi. Le Turc y étoit pour les limites qu'il fit planter, avec près de trente mille hommes, à sept lieues de Léopold , comme il voulut ; car on n'est pas en état de lui rien contester: cela fit bien du tort à plusieurs personnes qui avoient des biens de ce côté-là , qu'on promit de récompenser d'ailleurs. Cette manière est assez bonne de planter des limites à la tête d'une armée.
La première charge de la couronne est celle de général, possédée par le prince Nïtre, neveu du roi , quoique plus âgé.
La seconde est celle de grand-maréchal , possédée par Lubomirsky.
Le palatin de Russie est petit-général.
Le chevalier de Lubomirsky est grand-enseigne.
Monsieur de Morstain, grand - trésorier du royaume, sans être obligé à rendre compte : il est puissamment riche , quoiqu'il ait été très-mal à son aise il n'y a pas huit ans.
Toutes ces charges se vendent par les possesseurs , nuls si elles viennent à vaquer par la mort , le rai en dispose.
L'archevêque de Gnesne, qui est aujourd'hui
est primat et premier prince du royaume , légatné, et gouverne tout l'eut pendant l'interrègne qui dure une année. La monnoie se frappe k son coin.
Il n'y a presque plus dans l'Europe que le royaume de Pologne qui soit électif. Le roi proposa dans la dernière diète de faire accepter son fila pour successeur ; mais les Polonois dirent qu'ils ne le reconnoigsoient que«omme fils du grand-maréchal , et non pas du roi , parce qu'il naquit lorsque le roi n'étoît encore que grand-mareciial. Les troupes se lèvenk-et se paient aux dépens de la république, qui n'entretient pendant le temps de paix que cinq on six mille nommes pour garder les frontières des incursions des Tartares. Ils ont quelques régiments de hussards, qui sout des gens armés d'une manière toute particulière. Il n'y a point de hussard qui ne coûte plus de deux mille livres à équiper. Ils ont de
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gros chevaux , et portent une peau 4e tigre sur l'épaule, tes ueehes et le carquois derrière le dos, la cotte de maille sur la tête, le sabre , les pistolets, et la demi-lance. Les valets de ces gens précèdent l'escadron a cheval une lance à la main ; et ce qui est assez particulier, c'est qu'ils ont des ailes attachées au dos, et vont fondre dans l'occasion au milieu des ennemis , et épouvantent les chevaux des ennemis, qui ne sont pas accoutumés à ces visions, et font jour a leurs maîtres qui les suivent de près. La république a aussi quelques Tartares, qu'elle entretient en temps de paix, qui sont comme les Suisses, et se donnent à ceux qui les veulent soudoyer. Ce sont au reste les plus méchantes troupes du monde , et Ils firent bien connoltre que leurs chevaux étoient meilleurs qu'eux , lorsque apercevant les Suédois qui passoient la Vistule, ils aimèrent mieux les éviter que de Je* attendre , et abandonnèrent le roi Casimir, qui n'eut que le temps de faire monter la reine en carrosse , qui voyoit de son château les Suédois qui passoient le fleuve et qui entrèrent dans Varsovie ; et de l'autre les Polonois et les Tartares qui fuyoient plus vite que le vent. Ils ravagèrent toute la ville, conduits par Charles-Gustave, père du roi d'à présent, qui permit aux soldats qui vouloient emporter la belle colonne qui est à l'entrée de la porte de Varsovie , de le faire', s'il* pouvoient l'enlever sans la rompt*.
Dana la dernière diète 11 fut résolu que l'on n'y allumerait point de chandelle , afin queTon ne vit point ceux qui dormoient, parce qu'il arrtvoit bien souvent que comme les Polonois vont à la diète sur les trois ou quatre heures, en sortant de table, où ils ont bu plus que de raison , on prenoit le temps, pour faire passer quelques articles, de les -proposer lorsque ceux qu'on savoit d'un sentiment contraire dormoient ; ce qui se passoit, n'étant disputé de personne : c'est pourquoi ils ont voulu ban-' nir la lumière de leur assemblée, pour y augmenter davantage la oonfusion, si elle peut être plus grande, et pour ne pas voir ceux qui donnent.
Varsovie est en Mazovie, capitale de la Haute- Pologne, et le lieu où se tiennent les diètes, de trois en trois ans. Cette ville est assise sur ta Visbile, qui vient de Cracovle, et qui apporte bien des commodités de Hongrie, et particulièrement du vin le plus excellent qu'on puisse boire. Il n'y a rien de remarquable que la statué de Sigismond III, mise rfar son fils Uladislas, qui est à l'entrée de la porte, sur une colonne de jaspe sur laquelle les
' Oh assis, SU U fabe, m m trouvai t point du» la première
Suédois tirèrent plusieurs coups de canon. La figure est dorée de plus d'un ducat d'épais. La ville est très-sale et très-petite , et ne consiste propre* ment qu'en sa grande place , au milieu de laquelle est la maison-de-ville; et autour quantité de boutiques d'Arméniens, fort richement garnies d'étoffes et de marchandises à la turque, comme arcs, flèches, carquois, sabres, tapis, couteaux, et autres. Il y a une très-grande quantité d'églises et de couvents. Nous vîmes le palais Casimir , bâti par la reine défunte, et présentement si délaissé, que tout y fond. Nous y vîmes plusieurs de ces chaises par le moyen desquelles on monte et on descend d'une chambre à l'autre. Ce fut de ce palais que la reine vit les Suédois passer la rivière qui en mouille les murs; etc'étoit là quedemeurok H. de Bétbune.
Nous allâmes rendre visitée M. Lubomirsky, grand-maréchal , qui est un des plus riches princes de Pologne. Son père étoit généralissime, et eut de grandes jalousies contre Potosky, autre général, qu'ils assoupirent néanmoins par le mariage que fit Lubomirsky de son fils avec la fille de Potosky. Elle est morte, et ce prince a depuis épousé la fille du chambellan. Lubomirsky , père de celui-ci, prit les armes contre son roi, et battit ses troupes plusieurs fois. Il étoit accusé de favoriser l'Autriche pour l'élection future, et d'appuyer ce grand parti de la confédération.
Ce seigneur nous fit voir toute sa maison avec une bonté particulière. Il l'a achetée depuis cinq ou six ans, et l'a eue à très grand-marché ; elle s'appelle Jadoua, et n'est qu'à une portée de canon de la ville. Ce prince fait travailler continuellement dans son jardin à des ermitages et à des bains qui seront très-beaux. Son palais est plein de quantité de beaux originaux, qu'il a amassés avec grand argent. Sa galerie est fort curieuse. Il nous fit voir une grande pièce qui lui étoit venue depuis peu d'Augsbourg, dans laquelle il y a voit une horloge , un carillon , un mouvement perpétuel , et quantité d'autres choses : le tout étoit fait en forme d'un grand cabinet d'argent.
Il nous fit voir l'endroit où son grand-père avoit remporté la première bataille contre les Turcs , à Choczim, où Osman étoit en personne, et où il demeura plusieurs milliers d'ennemis sur la place. Ce lieu est heureux pour les Polonois; ils y ont remporté deux signalées victoires, et particulièrement la dernière, qui a beaucoup contribué à la paix.
Nous allâmes au château , qui n'a rien de beau que les chambres du sénat, et celle de marbre , où est dépeinte la prise de Smolensk par les Polonois sur les Moscovites, où ils firent un grand carnage ,
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et prirent deux fils do grand-duc, qu'ils amenèrent prisonniers à Varsovie, où ils sont morts ; et on [cura fait bâtir une chapelle qu'on appelle encore Il chapelle des Moscovites, qui est devant le lieu où nous logions. Il y a dans le château une trèsbelle tapisserie relevée d'or, qui fut apportée de Prince par le roi Henri. Une partie fut engagée ni habitants de Dantzick , par Casimir, pour subtenir aux nécessités de l'état.
Le palais de M. Morstain, grand-trésorier du royaume, est le plus superbe de tous , tant par la belle -entente du dessin, que par la richesse des meubles qui l'ornent. Ce seigneur nous reçut chez Jui arec toute l'affabilité possible; 11 nous fit voir tous les appartements de son palais, et quantité de tableaux qui sont dans sa galerie. Nous saluâmes madame la trésoriers, qui est Écoàsoise, que nous trouvâmes avec le général de Béarn, qui a servi la France en Hongrie. Monsieur Morstain a acheté es France la terre de Montrouge, de M. le marquis deVitry. Il prétend que son fils, qu'on appelle M. de Château- Vilain , et la reine en dérision , Petit-Vilain, demeure en France, et possède tous les bieas qu'il y a achetés; et ce qui restera en Pologne sera pour une grande fille qu'il a prête à marier. Il aoos pria de manger chez lui. ■
On voit aussi la maison du palatin de Lublin.
Le général Spas est grand-général de Lithnanie : il s'opposoit fort a l'élection de Sobieski ; mais on le gagna a force d'argent.
Il est défendu de tirer le sabre pendant les diètes, sous de grosses peines, et de se battre en Pologne, à trois lieues loin, où est le roi et le grand-
M. de Béarnais ne proposa dans sa harangue que le prince de Neubourg pour être élu, et ne se soucioit pas qui fut roi , pourvu que ce ne fdt pas le prince de Lorraine. Les élections des rois se font dans la campagne, où on bâtit une cahute de planches. On a vu au couronnement du roi d'à présent ce qu'on n'a voit jamais vu, et ce qu'on ne verra peut-être jamais, un roi suivre le corps de deux autres dans la sépulture au roi Michel et du roi Casimir. Le couronnement te fait à Cracovie.
Le roi Michel étoit un petit génie , il ne se plalsoit qu'à avoir des images et des montres'; et demandant une montre à la reine, il dit qu'il voudrait en faire des boutons à son justaucorps. Quand il fut élu roi , la reine lui faisoit une pension de cinq mille livres, M. Serycant lui en préloit un tiers.
Les Polonois sont extrêmement fiers, et se flattent beaucoup de leur noblesse, qui la plupart est obligée de labourer la terra, tant elle est misé-
rable. Un petit noble porte son sabre en la la terre, et l'attache à quelque arbre; et si quelque passant ne le traitoit pas de Mouche-Panier , et l'appelât seulement Panier, qui signifie comme maître , il lui feroit mauvais parti.
Au reste ils sont tort civils, et ont toujours les premiers la main au bonnet. Ils sont grands observateurs des jeûnes, et font des abstinences plus qu'on ne leur en commande. Quelques Polonois ne mangent point de viande le lundi et le mercredi ; pour le vendredi , presque tous ne mangent point de beurre, et le samedi rien qui ait été bouilli, mais seulement rôti. Cette dévotion s'étend aussi sur les animaux ; et notre valet ayant donné quelque chose de gras à un chien un samedi , l'hôtesse vouloit le maltraiter , croyant faire une action méritoire.
Les Polonois font des dépenses considérables en enterrements , et les diffèrent long-temps par magnificence. Il y a dés grands seigneurs que l'on n'enterre que cinq ou six ans après leur mort, et sont en dépôt dans des chapelles ardentes qui coûtent beaucoup. Le jour de l'enterrement on fait entrer des hommes armés comme des anciens chevaliers, qui viennent comme à cheval dans l'église, et viennent en courant rompre leur lance au pied du cercueil.
La maison des pères de la Mission, où les ' ambassadeurs-logeolent , est assez étendue. Ils font bâtir une église- qu'on appelle Sainte-Croix ; mais elle demeure là jusqu'à ce que quelque honnête homme achève de ses deniers ce que les pères ont commencé. Ils turent établis avec des religieux de Sainte-Marie par la reine défunte; ils se sont beaucoup agrandis , et l'évêque de Cracovie les établit présentement dans son diocèse. Le supérieur n'y étoit pas; nous y vîmes le père Mutùasan.
Les rebelles de Hongrie se sont révoltés au sujet de la religion , contre l'empereur, qui ne vouloit pas leur permettre la liberté de conscience.
Michel Apaffi est prince de Transylvanie. Il jure à son avènement de maintenir quatre religions dans ses états. Le plus grand plaisir de ce prince est de ' boire ; et qui ls>peut faire est sur de faire sa fortune. La capitale de Transylvanie est Cuisrar.
Le jeune prince , de six ou sept ans , est élevé dans les inclinations de son père , et porte toujours une bouteille a son côté en forme de bandoulière. M. Àcakias a été résident fort long-temps en ce pays; c'est présentement M. duVerdet. Le chevalier de Bourges , qui en venait avec M. Acakias , qui étoit resté malade à Xéopold , nous assura que dans un repas qu'il avoit fait au résident, il aveit fait attacher les cheveux à un esclave , et
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ayant passé un bâton au travers, il avoit pris plaisir, pour divertir la compagnie , de le faire brandiiler pendant tout le repas. Il le fit ensuite courir tout nu pendant dix-huit lieues,, à coté du carrosse de la princesse Telechi : c'est le grand-ministre de l'état , et par les mains de qui tout passe. Le prince n'ouvre pas seulement une lettre et ne songe qu'à boire. Ce Telechi est l'homme le plus barbare qui soit au reste du monde ; il y a plus de fers dans sa maison que dans Marseille. Telechi est le chef de l'armée et celui qui entretient les rebelles. Ce prince de Transylvanie rend quatre-vingt mille écus de tribut au Turc; il a payé cette année double tribut, à cause que quelque Turc a été tué sur les terres do Transylvain.
Bethlem-Gabor fut le premier qui se rendit tributaire de la Porte pour dix faucons. Son successeur, Michel Basons , fut obligé de payer dix mille écus , et Ragotzky en paya vingt , et celui-ci quatrevingts.
Mous fîmes le chemin de Javarow à Javarouf en six jours; il y a quarante lieues ou environ. Javarouf est le lieu le plus vilain , non-seulement de la Pologne , mais de tout le monde. La cour y demeurai t cet hiver-là , à cause de ia grossesse de la reine qui y devoit faire ses couches. La cour s'arrête peu en un lieu : elle voyage continuellement et le plus agréablement du monde; car toute la Pologne est le plus beau paya de chasse que j'aie jamais ni, et ce voyage est une chasse continuelle. Nous eûmes l'honneur de saluer le roi , et de baiser la main à la reine , qui nous reçut avec la bonté qui est ordinaire à ce prince pour tout le monde , et particulièrement pour les étrangers. Il prit un plaisir singulier à noua faire réciter des particularités de notre voyage de Laponie, et ne cessoit point de nous interroger. La reine n'étolt pas moins curieuse, et s'informoit de toutes choses. Cette princesse est une dès plus accomplies de l'Europe : elle a environ trente-huit ans ; et ia nature a pria plaisir de lui faire part de tous ses dons. Elle est la plus belle personne de la cour, la mieux faite , et la personne du monde la plus spirituelle : il suffit de la voir pour la counottre ; mais on en est encore bien mieux persuadé lorsqu'on a eu l'honneur de l'entretenir. C'est elle qui a mis la couronne sur la tête du roi; et l'ambition, qui est le noble défaut des grandes âmes, étoit dans cette princesse au souverain degré. Ce fut elle qui inspira au roi de tâcher à monter sur le trône; et elle n'épargna pour cela ni argent ni promesses, et fit tant qu'elle en vint à bout, malgré les fortes brigues du prince de Lorraine : il est frai que l'arrivée de M. de Beauvais ne servit pas peu. Il arriva la veille qu'on devoit finir la diète,
et proclamer le lendemain le prince de Lorraine roi. Il fit tant, dans le peu de temps qu'il avoit, qu'il ménagea si bien les esprits qu'on prolongea la diète pour quelques jours, pendant lequel temps il eut le loisir d'agir aussi heureusement qu'il a fait.
La famille royale est la plus accomplie qui se puisse voir. Le prince aîné s'appelle Lauit-Heuri- Jacob. Le roi de France, la reine d'Angleterre et son grand-père l'ont tenu sur les fonts. Ce prince est sur sa quatorzième année, et promet tout ce qu'on peut espérer d'un grand prince : il est bien fait, danse bien, et parle quatre langues comme sa naturelle; l'allemand, le latin, le francois, et le poionois. II dit qu'il vent , pour satisfaire te roi, qui sait parfaitement ces langues, apprendre toutes les langues de l'Europe. La princesse , âgée de sept OU huit ans, est très-jolie, et a été couronnée daiiK le ventre de sa mère. Le prince Alexandre, âgé de six ans, est le plus aimable prince qu'on puisse voir; il y a encore le prince Amour, figé de trois ou quatre ans. La reine est présentement grosse, et a en quatorze enfants, et ne laisse pas d'être aussi fraîche qu'une femme de vingt ans, et se porte parfaitement bien. J'ai eu l'honneur de tenir le jeu du roi à l'hombre, de jouer avec lui, et, pour comble de faveur, de manger avec lui à sa table, monsieur l'ambassadeur étant à sa droite, et moi à sa gauche. Le grand-écuyer y étoit avec le sfurotlat de... Nous accompagnâmes ce jour-là le roi à la chasse. La Pologne est un pays fait exprès pour ce divertissement : le mot le tait assez entendre ; aaPoln, d'où il vient, signifie taapagn* en langue esclavone. Mais les chasses ne se font pas de mesne qu'en France. On fait une enceinte de filets qu'on borde de soldats pour faire sortir le gibier- par l'ouverture qu'on a laissée. On fait entrer dans cette enceinte quantité de chiens et de piqueurs pour les appuyer, qui font sortir tout ce qu'il y a dedans. Chacun prend son poste , éloigné l'un de l'antre de deux portées de mousquet, et lorsqu'il paroit quelque chose , soit loup, renard , chevreuil , etc., on lâche tant de lévriers, qu'il faut que l'animal soit bien fin s'il les évite. Nous fîmes une très-grande chasse ce jour-là : en moûts de quatre heures on prit plus de dix chevreuils , trois loups , cinq ou six renards, quantité de lièvres ; mais ce qui rendit la chasse belle et sanglante, ce fut un sanglier de la grosseur d'un cheval , qu'on tua après qu'il eut tenu fort long-temps contre les chiens ; il en tua quelques-uns et en estropia plusieurs, blessa des hommes et des chevaux; mais enfin on lui tira un coup d'arquebuse dont il mourut. On l'amena sur une charrette au roi , et tout le monde avoua
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«Ton n'avoit jamais ru un si furieux animal. Il fallut un chariot pour reporter tous les chiens estropiés, comme on reporte les blessés après un tombât.
Nous vîmes à la cour M. le marquis de Vitry, ambassadeur extraordinaire, qui nous reçut avec une bonté particulière. Nous n'eûmes point, pendant mut le temps que nous filmes à la cour, d'autre raison ni d'autre table que la sienne, flous vîmes chez lui M. de Valalé, son écuyer; M. Noblet, qui partit pour la France le lendemain que nous fumes irrivés; MM. Pelissier et Devilles, secrétaires; IL le marquis d'Arquien, a qui la reine donne vingt mille livres par an; c'est le rendez-vous de tous /es François pour le plaisir et pour le jeu ; M. le comte de Matigny, son dis , qui est capitaine de dragons, et à qui la renie donne deux mille écus. >oos Times dans la maison de M. d'Arquien, M. d'Alerac , M. de Valalé , etc.
La reine a trois gentilshommes franco is, H. de fiyon , M. des Forges , et M. de Viliars , qui a été «rapt des Suisses de Monsieur. Il a fait une course en France.
>ous connûmes à la cour M. le grand -écuyer, M. Jalonsky , vice -chancelier de la reine , homme d'esprit ; M. Sarnosky , secrétaire du roi ; H. Dalanti, Italien, secrétaire du roi; M. Dumon de l'Espine, valet-de-chambre.
C'est la coutume en Pologne de faire des présents am jours de fêtes. La princesse Radzivil s'appelle Catherine. Sa fête vint dans le temps que nous y fiions; la reine lui fit un présent , et voulut qu'on dansât le soir à la cour.
Ces sortes de danses ue finissent jamais ; et , depuis que l'on commence jusqu'à ce que l'on finisse, tout le monde danse ensemble , sans discontinuer, et le cavalier fournit avec la dame sans s'arrêter.
Ils ont une manière de danse à larussienne, qui estlbrtplaisante.H. le chevalier Lubomirsky, grandeaségne du royaume, la danse parfaitement bien.
On ne danse jamais davantage qu'aux mariages où le roi fait tonte la dépense , pendant six ou sept jours que la femme ne demeure point chez ion mari; et le jour qu'on la lui met entre les mains il traite tout le monde.
Les Polonois sont fiers , se flattant beaucoup de leur noblesse, et employant tout ce qu'ils ont pour avoir un beau cheval , un habit propre , et un sabre magnifique. Ils sont assez bien faits; mais les femmes ne leur ressemblent pas : à peine en tjrouvet-on à la cour deux qui (Oient supportables. Ils se plaisent dans la quantité de valets ; et les petits nobles qui n'ont pas deqnoi vivre s'attachent auprès des grands.
Les femmes ne sortent guère , et vont embrasser la cuisse de leurs maris lorsqu'ils rentrent dans la maison. C'est la manière de saluer la plus ordinaire en Pologne , et on ne salue point les femmes de qualité autrement qu'en leur embrassant lacuisse. Il y en a de qui les embrassades sont un peu fortes, et qui sont bien aises de sentir ce qu'ils embrassent. Elles sont fort superbes en habits , et portent toutes de l'or et de l'argent. Leur habillement est un justaucorps d'homme sans être boutonné, et une jupe ; elles portent des bottes comme les hommes.
Il n'y a pas au monde un pays plus plat que la Pologne : nous l'avons presque traversée tout entière, sans avoir trouvé une seule montagne; ce qui fait que le pays étant plat, il y a peu de ruisseaux, qui ne peuvent y couler, ce qui rend l'eau fort rare ; mais en récompense ils font de trèsbonne bière , et particulièrement celle de Varea , qui est renommée dans le pays pour ta meilleure. Toutes ces grandes plaines sont semées de blé, et en fournissent a toute l'Europe.
Il n'y a point de place fortifiée dus 1» Pologne que Leopold, qui confine aux Turcs ; encore sontce des fortifications à la polonaise, que les François détruiraient de leurs regards. C'est par cette raison qu'il prétendent assurer leur liberté; et n'ayant point de lieu pour se mettre à couvert , il faut qu'ils fassent des remparts de leurs corps. Ils sont sûrs de battre les Turcs quand ils voudront, comme ils ont toujours fait ; mais avec cela , Us ne laissent pas de perdre leur pays contre eux. Les Tartares sont les ennemis qu'ils redoutent davantage. Ce ne sont point des gens qui cherchent la gloire dans les combats ; ils ne demandent que le butin dont ils vivent. Leurs troupes ne sont point en ordre : ils viennent fondre sur le camp des ennemis, prennent tout ce qu'ils peuvent, et au premier coup de tambour, que te capitaine, a à l'arçon de sa selle, ils se retirent, et reviennent un quart d'heure après d'un autre côté : en sorte qu'on les a toujours sur le dos; et par ce moyen ils désespèrent les ennemis, qu'il s mol estent et arrêtent continuellement. Ils ont cela de particulier, qu'ils combattent en fuyant, et tirent des flèches par-dessus leurs têtes , qui vont retomber sur les ennemis. Us font des courses fréquentes en Pologne , lorsqu'on ne leur paie pas les dix mille cowuques qu'on est obligé de Unir fournir tous les ans, qui sont des robes faites de peaux de mouton. Les Tartares, venant en course, feront des trente et quarante lieues en une nuit , mettant un petirtac plein de paille attaché à la tête de leurs chevaux, qui ne s'arrêtent point pour manger, et un morceau de viande qui cuit sous la selle; en sorte que n'étant
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point avertis de leurs marches , ils prennent tout ce qu'ils trouvent dans ta campagne , hommes, femmes, enfants, qu'ils vont vendre ensuite à Constantinople , par la mer Noire ; mais ils ont cela , qu'ils n'attaquent jamais les lieui qui sont enclos ; et quarante mille Tartares n'attaqueront pas un méchant village', pourvu qu'il soit seulement fermé de planches, parce qu'ils appréhendent les embûches , et qu'ils ne veulent pas s'engager.
Les Folonois tâchent à ménager l'alliance des Tartares , et s'en servent , pourvu que ce ne soit pas contre le Turc, pour lequel ils se déclarent toujours, comme étant Mahométans, et s'étant rendus tributaires du grand-seigneur, à la charge que ai la race ottomane venoit à manquer, le khan des Tartares auccèderoit à l'empire.
Le roi Casimir en avoit plus de vingt mille, quand les Suédois entrèrent en Pologne; mais ils n'attendoient pas l'ennemi, et du moment qu'ils le savoleot à dix lieues seulement près d'eux, ils fuyoient comme s'ils l'avoient eu à dos.
La république entretient toujours sur les frontières sept ou huit mille hommes de troupes réglées, pour empêcher les coursea-dea Tartares. Le roi n'entretient point ces troupes-là , mais seulement les éduques,les semelles, et les janissaires. Les premiers sont habillés de bleu, avec de grog boutons et plaques d'étain , et un bonnet de feutre en' tête. Ils ont le fusil et la bardiche , qui est une arme faite de cette figure..., et qu'on ditétretrès bonne. Les semelles sont d'autres soldats armés de même: mais tous les janissaires sont Turcs, habillés comme des janissaires , tels que j'en ai vu en Turquie. Il arriva pendant la dernière diète une chose assez particulière : une compagnie turque, de la garnison de) Kaminick , déserta tout entière, avec les armes , son drapeau , les caisses , et ses officiers' , et vinrent offrir leurs services au roi de Pologne. Le roi agit pour lors en grand prince , et avec son intrépidité ordinaire ; car, malgré les sollicitations de la reine et de tout son conseil , qui lui persuadoit de ne point prendre ces gens à son service , dans la conjoncture des affaires , où il y avoit pour lors un ambassadeur turc à la cour, qui faisoit appréhender, comme il y avoit bien du vraisemblable, que ce ne fussent des espions { la suite a fait voir néanmoins qu'il étoit plus éclairé que tous les autres ) , jl les a encore à présent, et leur donne double paie. Hais c'est une chose fort extra ordinaire , de voir une compagnie tout entière déserter^vec les officiers.
La plus belle milice des Folonois sont les hussards , les tavaches , et les pansa» , qui sont tous nobles. L'armure des hussards est quelque chose
de singulier. Le roi a encore une compagnie d'environ cent reyters , qui le suivent partout.
Nous vîmes , à Vauroni , M. Acakias , qui revenoit de Transylvanie, qui nous instruisit de ce pays, qu'il dit être distingué en Transylvains et en Saxons;auelespremiersétoîent les maîtres , et que les autres étoient comme les esclaves. Les Saxons sont des gens venus du pays de Saxe , et qui sont là comme lés juifs , quoiqu'il s. soient plus gens de bien que les autres. Les Transylvains voyagent saasdoonerun sou, en logeant chez les Saxons; et lorsqu'à) chemin faisant les nobles Transylvains ont pris quelque gibier, ils envoient un de leurs valets au marché avec, et les maîtres demandent du gibier pour le repas. Le pauvre Saxon est obligé de l'aller acheter da valet de ces maîtres, et de le payer ce qu'ils veulent Tout le monde presque parle latin dans ce paye.
La langue polonoise est esclavone, comme en Moscovie et Tartane ; et il y a autant de différence entre ces langues, qui n'ont pourtant qu'une mtoe source , comme entre l'espagnol et l'italien, qui dérivent du latin. Les tangues vivantes dont on se sert dans l'Europe, peuvent se réduire à deux; carjt ne parle point des langues mortes , comme la grecque, l'hébraïque, et la latine, et la langue arabique étant en Asie ce qu'est la latine en Europe , et av« cette langue on peut aller depuis le Bosphore jusqu'aux terres des Indiens les plus reculés. Il n'y > oîonc que deux langues matrices qui ont leurs dialectes, et ces langues sont la teUtone et l'esclavooe. L'esdavone est familière a ConStantinople et a pour principaux dialectes la russinique pour les Moscovites, la d aima tique pour les Transylvains et pour les Hongrois, la bohémienne et la polonoise, et quelques autres qui ont cours sur les Valaques , Moldaves, et Petit s-Tartares.
La teutone a trois principaux dialectes , le germanique , le saxon , et le danois ; et de ceux-ci sortent d'autres idiomes , comme l'anglois , le flinuoa, le suédois, etc. La langue grecque est morte, et moins corrompue que la latine, et se parle dans le: Des de l'Arehipe] , dans l'Achaïe et dans la Morte. Il y a plusieurs autres petites langues matrices , qui ont fort peu d'étendue : comme l'albanoise en Épi* et en Macédoine ; celle des Bulgares, pour la Servir, la Bosnie et la Bulgarie ; celle des Cosaques ou Petits-Tartares , le long des rives du Tanaîs; celle des Finlandois et Lapons; celle des Ir)andois;li biscalenne , et la bretonne.
Nous partîmes de la eour après avoir pris conai de leurs majestés , le vendredi , e't fumes conduits par le Sieur de Valalé. Nous passâmes ie lendemain par Jéroslans , qui donne le nom a un duché dont la moitié appartient à la reine. Noua vîmes quelque
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petites villes qui n'ont rien de remarquable. Nous fûmes, pendant le chemin , attaqués de trois vo- Iflirs. Nous étions dans notre carrosse enfermés de wates parts , a cause du vent : notre cocher, à qui Ui dirent d'arrêter, n'en voulut rien faire et nous fl signe de prendre nos pistolets, ce que nous fîmes promptement , et sortîmes du carrosse le pistolet à lamain, et le valet avec un bon fusil , qui les couàa en joue. Quand ils virent cette disposition , ils dtmeurèrent tout court, et nous regardèrent sans oser approcher. Nous continuâmes notre chemin à pied , le pistolet à la main ; et comme il étoît tard, nous arrivâmes peu de temps après à l'hôtellerie, où ils envoyèrent deux de leurs compagnons, qui vinrent comme des passagers pour examiner notre contenance. Us virent que nous apprêtions nos armes et que nous fumes toute la nuit sur pied. Nous nt les connoissions point pour ce qu'ils étaientjet comme il étoît déjà tard , nous n'avions pu les renirquer, à cause de l'obscurité. Ils sortirent deux bores devant le jour, et nous nous disposions à partir, quand le cocher nous dit qu'il les avoit vus te joindre à quatre autres, aux environs de là maison, et qu'ils avoient gagné le bois qui étoit à cent pa de là. Nous ne jugeâmes pas à propos de partir qu'il ne hit jour : et nous attendions qu'il fit clair, quand nous entendîmes passer quatre chariots avec deux bœufs chacun. Nous nous servîmes de cette occasion pour passeulana le bois; et comme il faisait clair de luriaJfHbus fîmes prendre à tous les charretiers des bâtons blancs, qui paroissoient au clair de la lune comme si c'eut été des fusils. Nous passâmes ainsi sans qu'ils osassent nous attaquer, quoique nous entendissions siffler de tous côtes. On nous dit, à la première ville, que ce bois en étoit tout plein , et qu'il étoit difficile A'y passer uns être volé.
.Nous arrivâmes à Oecovie le jeudi matin ; nous eAmes de la peine à trouver à nous loger, car il n'y a point d'hôtellerie. Nous trouvâmes un Italien qui Doot mena chez lui. Cet homme nous étourdît d'abord de son grand bruit, comme tous ceux de sa nation; il ne nous parlait que par millions, et par son équipage , ses chevaux et sa calèche.' Nous ne Aimes pas long-temps à reconnottre le pèlerin pour le plut fourbe qui fut jamais. Sitôt que-fious nous mîmes à table , il alla emprunter trois cuillères de bois chez son hôte, et nous dit qu'il avoit donné les sennes d'argent à blanchir. On parla de sortir après le dîner, et lui demandant s'il n'avoit point d'épée, il nous dit qu'il étoit malheureusement tombé le jour d'auparavant , qu'il l'avoit cassée en tombant, et ! 'avoit donnée au fournisseur. En considérant nos pistolets, il nous dit qu'il en avoit une paire qu'il
avoit achetée a Amsterdam, qui tiraient deux coups, qui. étalent chez l'armurier pour être nettoyés. Il nous avoit dit qu'il nous mènerait dans sa calèche pour voir les mines; mais quand ce vint au fait et au prendre , il nous dit que sa calèche étoit peinte de frais , et qu'il y avoit quatre de ses chevaux qui étoleot boiteux. Hais ce qui fut de plus plaisant, c'est qu'il ne cessoit pas de nous dire qu'il ne prétendoit aucun argent pour le temps que nous logerions chez lui; et quand il fallut aller au marché, il vint nous demander un écu, disant qu'il avoit changé tout son argent en lettres de change sur messieurs Pessalouki de Vienne. Il avoit , disoit-il , un procès qui lui importait , de dix mille francs, deux maisons dans la ville qui lui venoient de sa femme ; et néanmoins il vouloit s'en retourner avec nous le jour suivant , sans dessein de retourner jamais. Et lui demandant pourquoi il quittait un si beau bien et de si belles espérances : Oh ! dit-il , ceia nem'embarrasse pas ; je ferai lotit cela demain .-je gagnerai mon procès, je vendrai ma maisons. Nous reconnûmes fort bien toutes ses fourberies , mais nous voul Unies nous en divertir jusqu'au bout; et, pour pousser la raillerie plus loin, je lui demandai s'il vouloit me donner des lettres de change pour Vienne, que je lui donnerais de l'argent. A cette proposition, la joie commença à éclater sur le vi-' sage de notre fourbe ; il se mit en devoir de faire les plus belles lettres de change que te plus célèbre banquier fit jamais : mais, par malheur, il ne se trouva ni encre ni papier dans la maison. Je lui demandai ensuite à voir les chevaux. Mon coquin vit bien qu'il étoit pris pour dupe, et qu'il avoit affaire à des gens aussi fins que lui. Je n'ai jamais vu un homme si consterné ; et nous prenions plaisir à nous1 servir des termes dont il usoit ordinairement : Ita- Itani non sono mtga mlloni ; et nous disions frottée au lieu à'Italiani. Nous lui remîmes en face une infinité de fourberies, de mensonges , de contrariétés, et nous eûmes le plaisir de confondre le plus grand fourbe du monde.
Cracovie est la première ville de la Haute-Pologne ; infiniment plus belle, plus grande et plus marchande que Varsovie. Elle est située sur la Vistule , qui prend sa source assez près de là. Son académie est fort estimée; elle fut fondée, il y a environ trois cents ans, par Casimir I",qui demanda des professeurs aux collèges de Sorbonne de Paris , qui furent les auteurs de cette haute réputation qu'elle s'est acquise. La pièce la plus recommandablé de_ Cracovie est le château, situé sur une petite colline. Il est de grande étendue, mais sans forme ni sans aucune architecture. Ses chambres sont spacieuses, et ses plafond» superbement dorés, qui.
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pourraient rendre ce séjour fort propre pour y loger un roi. On Toit dans IVglise du château les tombeaux des rois , qu'on n'enterre point qu'un autre ne soit élu. On enterra en même jour le roi Casimir et le roi Michel, quand le roi d'à présent fut couronné à Cracovie, où ils viennent tous prendre la couronne.
Le corps de saint Stanislas est dans une chasse d'argent au milieu de l'église , sous un baldaquin. Ce saint , qui fat tué par un roi de Pologne , est cause que les Polonois vont la tête rasée, et qu'ils ne mangent point de beurre le vendredi, et quelques-uns le samedi : cela leur fut imposé pour pénitence, par un pape, pendant cent ans, et cette coutume s'est tournée en loi; car, bien que le temps de la pénitence soit expiré, ils ne laissent pas d'observer toujours ce jeûne et cette coutume de se raser la tête.
H y a peu de villes, je ne dis pas en Pologne, mais dans toute l'Europe, où il y ait plus d'églises, de prêtres, et particulièrement de moines, qu'à Cracovie. Ils n'y sont pas moins riches et moins respectés qu'en Italie ; c'est ce qui fait qu'il y en a tant. Pour les églises, il faut rendre justice aux Polonois, et dire qu'ils sont extrêmement jaloux qu'elles soient belles et bien desservies. L'or y reluit de tous cotés ; et on s'étonnera de voir une église dorée jusqu'à la voûte, dans un méchant village où l'on n'aura pas pu trouver un morceau de pain. Les plus belles églises de Cracovie sont le Dôme, dédié à sainte Marie, qui est au milieu dé la place; les jésuites eu ont aussi une très-belle , faite nouvellement à l'italienne; les Minimes et les Bernardins. La grande place est très-spacieuse, où les plus principales rues aboutissent , et particulièrement la grande, qui va rendre à Casimir, le séjour de tous les juifs , qui ont là leur république , leur synagogue , et leur justice. Ces messieurs ue sont pas moins maltraités en Pologne qu'en Italie ou en Turquie, où ils sont l'excrément du genre humain , et l'éponge qu'on presse de temps en temps , et lors particulièrement que l'état est en danger. Quand ils ne seroient pas distingués par une marque particulière , en Italie par un chapeau jaune, en Allemagne par l'habit , en Turquie par le turban , en Pologne par la fraise, il serait impossible de ne les pas reconnottre à leur air excommunié et à leurs yeux hagards. Quelque riches qu'ils soient, ils ne sauraient sortir de cette vilenie dans laquelle ils sont nés, et qui fait horreur à ceux qui les ont vus, particulièrement en Pologne, dans les carchemats ou hôtelleries qu'ils tiennent dans toute la Russie noire , où ils sont trente ou quarante dans une petite chambre : les enfants sont nus comme la
main, et les pères et mères ne sont qu'à moitié habillés. le ne crois pas qu'il y ait au monde une nation plus féconde; on trouve dans une boîte pleine de paille, dans un même berceau , quatre on cinq enfants de la même mère, qui paraissent comme de petits corbeaux dans un nid, tant ils sont noirs et hideux.
Le tribut que les Juifs de Cracovie rendent à la république est de vingt mille écus. Ils donnent outre cela tous les ans trois cents ducats au roi , deux cents à la reine, cent au prince, et quantité d'autres menues dépenses qu'ils sont obligés de faire tous les jours. Il y a quelques villes d'Allemagne où on ne les souffre point, et lorsque leurs affaires les y appellent , ils donnent un ducat pour la première nuit qu'ils couchent à la ville, deux pour la seconde, et trois pour la troisième.
Il en est de même à Varsovie , où ils n'ont point permission de demeurer que pendant les diètes; mais il n'y a sorte d'infamie qu'on ne leur fasse, et lorsqu'il s'en rencontre quelqu'un hors de ce temps, on tache les écoliers dessus, qui out droit sur leurs personnes : en sorte qu'il est aisé de s'imaginer s'ils passent bien leur temps entre les mains de ces messieurs.
Nous allâmes saluer M. le palatin de Cracovie, le premier du royaume, nommé Vi cl iposky, grandchancelier de la couronne , et beau-frère du roi. Nous avions des lettres à luûtoulre de la part de M. l'ambassadeur, et d'aufres^our madame la grande-chancelière , de la part de la reine, et de M. te marquis d'Arquien , son père. Ce seigneur nous pria de manger chez loi : on y servit quantité de beaux poissons, car c'étoit un samedi, mais la plupart à l'huile; sur quoi 11 faut remarquer que les Polonois ne trouvent point l'huile bonne si ellenesent bien fort, et disent, lorsqu'elle est douce, comme nous la voulons, qu'elle ne sent rien. La table des grands de Pologne est servie confusément. Les plats sont sans ordre et sans symétrie, et on les sert couverts. L'écuyer est au bout de la table avec une grande cuillère , qui sert tout le monde : il ne faut pas manquer d'avoir son couteau et sa fourchette dans sa poche, car autrement on court risque de se servir de ses doigts. M. le grand-chancelier a une fort jolie fille d'environ trejze ou quatorze ans , et deux garçons qui la suivent de près.
Ce seigneur eut la bonté de nous envoyer un carrosse pour aller aux mines de sel de Viclisha, qui sont à une bonne lieue de Cracovie. Ce fut là oii nous allâmes admirer les effets de la nature dans ses différentes productions. On voit au milieu de la place de la ville un hangar sous lequel on n'est pas plus tôt
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entré qu'on aperçoit une grande roue que descbevaia font tourner, et qui sert à élever les pierres qu'on tire de la mine. Proche de cette roue est un trou carré de la largeur d'un très-grand puits, et revêtu de toutes parts de grosses pièces de bois enclaves les unes dans les autres. Ce fut par la que nous descendîmes dans cet abîme; mais avant que de foire ce voyage, on nous revêtit d'une manière de surplis- On remua quantité de cordes et de sangles qu'on attacha au gros câble les unes sur les autres. Cinq ou six hommes se disposèrent pour descendre avec nous, et allumèrent quantité de lampes, et d'autres entourèrent la bouche du trou , et commencèrent a chanter l'endroit de la Passion où sont ces paroles, Erpiravit Jetas, et- continuèrent encore sur un ton plus effroyable te De /nfnadit. J'avoue que pour lors tout mon sang se glaça : tous les préparatifs de cet enterrement vivant m'effrayèrent si fort, que j'eusse voulu être bien loin du lieu où je me trou vois ; mais les choses é Soient trop avancées, il fallut s'enterrer tout vivant et descendre dans cette sépulture. Un de nos guides se mit au bout du câble , la lampe à la main; je tne mis ensuite sur ma sangle , au-dessus de sa tète; un de ces fossoyeurs se mit an-dessus de moi; mon camarade étolt au-dessus de celui-ci, et étoit surmonté d'un autre, la lampe à la main-; celui-ci d'un autre, en sorte que nous étions phu d'une domaine les uns sur les autres, enfilés à ce câble comme des grains de chapelet, dans une posture qui n 'étoit point du tout agréable ; car non-seulement on court le risque que le gros eàble rompe , mais encore on appréhende que les cordes qui vous portent ne viennent à manquer, et que celles des autres qui tomberoieat sur vous ne viennent à rompre.
Nous descendîmes bien cent toises de cette manière, et nous nous trouvâmes ensuite dans un lieu vaste et extrêmement élevé, au milieu duquel nous trouvâmes une chapelle où on dit bien souvent la messe. On nous conduisit de là dans des routes sans fin, d'où l'on avait arraché le sel, qu'on' tire en presses {lierres que trois chevaux ont bien de la peine à traîner. Cette pierre est de couleur cendrée , et reluit comme des diamants. Elle n'est pas dure, et les petits morceaux qui sortent en la coupant se mettent dans des tonnes, et sont ainsi vendus. Cette pierre est infiniment plus salée que notre set de gabelle, et devient blanc lorsqu'on le pile : mais il s'en fait d'une eau qu'on tire dans des outres du fond de la mine, lequel étant cuit, il devient le plus blanc et le plus beau qu'on puisse voir. Nous descendîmes de cette carrière dans une autre, car il y en a sept les unes sur les antres; et quand nous
fumes près de la dernière, nous trouvâmes un raisseau d'eau douce, la meilleure que j'aie jamais bue. C'est une chose des plus curieuses que j'aie vues de ma vie , de voir sortir et couler une eau sur des pierres de sel , sans en prendre le goût. On trouve aussi d'autres ruisseaux, mais les eaux en sont tout-à-fait salées. Après avoir bien descendu l'espace de deux heures, nous arrivâmes a la dernière carrière où l'on travailloit. On abattit pour nous une pierre que cinquante chevaux n'auroient pas traînée , et un seul homme arracha cette pierre du rocher d'une manière fort aisée. Quand cette pierre est tombée , ils la coupent en morceaux ronds de la figure d'une tonne, afin de la pouvoir rouler dans la carrière. Nous trouvâmes dans ce fond quantité d'hommes et de chevaux, qui travaillaient à élever l'eau par le moyen des roues qui sont faites pour cela.
On trouve dans cette mine du sel de différents prix , et des veines meilleures les unes que les autres. Le moindre s'appelle sieiono , le second zibieoa , et le meilleur de tous ockavaia. Le premier se vend douze guldens de achetons la tonne , qui pèse six cents livres, le second treize, et le dernier seize. Celui-là est semblable et transparent comme le cristal, et se coupe en petits carres unis comme des glaces.
Nous filmes près de quatre heures à marcher dans cette mine ; et on -nous assura qu'un homme ne ponvoit pas aller en tous les endroits de la mine en anime jours de temps, tant elle a d'étendue. On voit pendre, tout le long des voûtes de cette carrière, de l'eau de set pétrifiée comme les glaçons qui pendent aux gouttières; et lorsque cela a pris un corps dur assez pour être travaillé, on eu fait des chapelets et d'autres petits ouvrages.
Pions remontâmes par le inéme escalier que noua étions descendus , et je fus encore plus incommodé en remontant qu'en descendant; car la corde qui me portoit n'étant pas bien attachée au câble, glissait de temps en temps , et me causait de grandes frayeurs, et, sans faire le fin, j'avoue que j'étois fort mal à mon aise, et je promis de ne plus retourner dans ces lieux souterrains. C'est assez d'avoir fait ce voyage une fois en sa vie.
Nous demeurâmes trois ou quatre jours, après lesquels nous partîmes pour Vienne. Nous passâmes par Zator-Oiviensin, et autres places de Pologne. En sortant de ce pays nous fume» attaqués par trois voleurs , qui firent arrêter notre carrosse d'assez loin pour nous donner le temps de sortir le pistolet à la main-, et Byant vu notre contenance déterminée, ils s'arrêtèrent, et réservèrent à prendre
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mieux leur avantage. Le lendemain, ils envoyèrent deux des leurs dans l'hôtellerie où nous passâmes la nuit, qui y vinrent comme des passagers; et le lendemain ils partirent deux heures avant le jour, et allèrent trouver leurs camarades , qui les attendoient à deux pas de la maison; La servante les vit
se joindre à quatre autres , et prendre le chemin du bois voisin. Elle nous en avertît, et nous ne laissâmes point de partir à la faveur de la lune, avec quelques charretiers qui passèrent par bonheur par là. Nous passâmes tout le bois & pied, le pistolet à
VOÏAGE D'ALLEMAGNE
La première ville d'Allemagne que l'on rencontre en Silésie, est—, qui dépend d'un prince particulier, qu'on appelle le comte Balthazar. Nous vînmes de là à Olmutx , siège d'évéché. Le palais de l'évéV que, qui est seigneur spirituel et temporel, est un des beaux édifices qui se voient en Allemagne. Nous remarquâmes que la principale occupation des écoliers est d'aller la nuit de rue en rue, chantant poui demander l'aumône. Cela est commun avec tous les étudiants d'Allemagne.
Nous arrivâmes à Vienne le 90 septembre : une partie de la cour en étoit absente, et il n'y avoit que celle de l'impératrice douairière, qui est de la maison de Tyrol. L'empereur étoit à OEdembourg,ou se tenoit une diète, à laquelle tous tes palatins et grands seigneurs de Hongrie se trouvèrent, tant pour terminer les affaires des rebelles, qui durent depuis plus de quinze ans, que pour assister au couronnement de l'impératrice reine de Hongrie. L'empereur arriva deux jours après à Vienne , et nous revînmes avec lui de Hongrie. Il devoit passer tout l'hiver à Vienne, et de là à le diète de Hatisbonne.
Les Hongrois sont superbes et magnifiques en diamants. Le palatin de Hongrie , ou vice-roi , est le plus opulent: il a reçu depuis peu l'ordre de la Toison, du roi d'Espagne , vacante par la mort du président qui avoit épousé la princesse de Holstein, où je me suis trouvé , et où tous les gens de qualité font le rendez-vous. H avoit administré long-temps les affaires de l'empire , et depuis a été taxé et démis du ministériat. Abe.ley a pris sa place bu gouvernement.
Les Hongrois ne sont pas grands, mais leur habit sert à les faire paraître de bonne mine, et les plumes de coq qu'ils portent sur la tête : ils en portent autant qu'ils ont abattu de têtes de Turcs à l'année- Leur pays est le plus abondant du monde en blés, en vins, en pâturages; mais il est présentement ruiné : le vin de Tokai est estime
Vienne est la capitale de l'Autriche, et le siège de l'Empire; elle fut attaquée en.... par le grand Soliman avec une armée de cent mille hommes , et fut obligé de lever le siège. Les armes du Turc, qui sont au-dessus de la tour de Saint- Etienne, font foi de leur belle résistance. Elles y ont été laissées , ou pour marque de cette action , ou par les articles de capitulation ainsi faits. La ville de Vienne n'est pas grande, mais fort peuplée , malgré le ravage épouvantable que la peste y fit il y a deux ans, qui enleva plus de deux cent mille hommes. Les rues en sont belles, et particulièrement celles du quartier des seigneurs. Les églises y sont magnifiques, et particulièrement celle des Jésuites, qui y ont trois couvents, et qui sont les maîtres à Vienne. Ils ont un droit très-considérable à percevoir sur ceux qui entrent dans Vienne après huit heures en été et six heures en hiver : il faut donner quatre sous , et c'est un monopole furieux. Tout le beau monde s'assemble dans l'église Saint-Michel et Sainte-Crcù; les cavaliers se mettent d'un côté, et les dames de l'autre. Nous y vîmes la soeur de Hootecuculli, la
comtesse d'Arach , et pour cavalier Nostiche
Bouquin....
Les jours de régal sont cheèT empereur de certains jours de réjouissance où tout le monde se trouve superbement paré. Les pierreries n'y manquent pas; et je ne crois pas qu'il y ait un lien dans le monde où il s'en trouve davantage. Ce sont les jours de naissance de l'empereur, ou des impératrices.
L'empereur est fils puîné de Ferdinand III. Son frère aîné mourut archiduc à l'âge de dix-huit ou vingt ans ; c'étoit un prince très-bien fait. L'empereur fut tiré des Jésuites pour être mis en sa place: mais il étoit plus né pour le couvent que pour la cour.
Ferdinand III eut trois femmes. La première s'appeloitMarie.fUlede Philippe III, roi d'Espagne, dont il ent trois garçons. Le premier, comme j'ai dît , mourut roi des Romains ; le second est l'em-
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perrur d'aujourd'hui ; et le troisième est mort archevêque de Léopold ',
La seconde femme de Ferdinand étoit de la maison d'Inspruck , qui mourut en couche fort jeune , et dont on voit le tombeau aux Dominicains.
La troisième, qui Vit encore, et qu'on appelle l'impératrice Léooore , douairière , est de la maison de MantouG , tante de la duchesse d'York. Elle a deux filles : ia première a épousé en premières noces Michel Cortbut Wiénowiesky, roi de Pologne, et a été depuis mariée au duc de Lorraine ; la seconde a épousé, il y a environ deux ans, le duc de Neutarrg, beau-frère de l'empereur.
L'empereur s'appelle Léopold- Ignace , fils de Ferdinand LU, et de Marie, fille de Philippe III, roi d'Espagne. Il naquit le 8 de juin 1640, et fut élevé i h dignité impériale en 1659. Il a eu trois femmes, comme son père. La première étoit infante d'Espagne, fille de Philippe IV, sœur unique de Charles 11, aujourd'hui régnant , et soeur de père de la reine de France aujourd'hui régnante. Elle a eu une fille qu'un appelle l'archiduchesse , âgée de quatorze ou quinze ans , qui est boiteuse.
La seconde étoit de la maison dlnspruck.
La troisième est de la maison de Neubourg. Il y a environ quatre ou cinq ans qu'il épousa cette princesse, dont il a un fils Âgé de quatre ans , qu'on appelle l'archiduc.
L'archiduchesse espérait bien épouser leroid'Espague ; on dit même qu'on la salua reine à la cour pendant quelque temps. Il y avoit toujours beaucoup de jalousie entre cette jeune archiduchesse et l'autre fille de l'impératrice douairière, qui a épousé le duc de Neubourg, comme ayant toutes deux les mêmes prétentions, et espérant l'une et l'autre épouser le roi d'Espagne; et la vieille impératrice se trouva bien surprise, apprenant le mariage du roi d'Espagne avec Mademoiselle, parce qu'on l'avoit nattée que , si elle faisoi t déclarer l'empereur contre la France, sa fille seroit reine d'Espagne; ce qu'elle fit arec succès, car elle a infiniment de TespriL
Cette princesse, voyant ses espérances frustrées de ce côté-là , chercha une couronne ailleurs , et tacha, à faire négocier son mariage avec le roi de Suède; mais la princesse de Danemarck étoit trop avant gravée. dans son cœur pour pouvoir en être chassée : ainsi ne voyant plus de têtes couronnées, elle (ut obligée d'épouser le duede Neubourg; mais éUe le traita avec des fiertés inconcevables.
L'archiduchesse d'aujourd'hui -est nièce de cette
princesse , et ont été souvent rivales. On ne voit point d'autre parti pour elle que le duc de Florence, la princesse de Saxe étant présentement mariée à l'électeur de Bavière.
L'empereur est archiduc d'Autriche, roi de Hongrie et de Bohême ; lia le seul archiduché du monde, et ses enfants en portent le titre. On fléchit les genoux devant lui; et l'empereur même, faisant la révérence à l'autel, fléchit les deux genoux, sans néanmoins les porter à terre.
Le conseil de conscience de l'empereur est composé d'uo capucin nommé le P. Emeric , évéque de Vienne, et du P. Richard , jésuite, Lorrain.
L'empereur est fort dévot; il ne se passe guère dejours qu'il n'aille dîner chez des moines ou des religieuses. Quand il marche, c'est sans bruit; car il n'y a ni tambours ni trompettes. Ses gardes .appelés DràboHi, au nombre de cent ou deux cents , la pertuisane en main , vêtus de noir, tous en manteau galonné de jaune , font une haie , au milieu de laquelle, l'empereur passe dans son carrosse, qui est plutôt un coffre qu'antre chose. Il n'y a jamais personne à coté de lui , et l'impératrice se met dans l'autre fond.
Les chevaux sont harnachés avec des cordes, et le cocher est à cheval , depuis qu'il entendit sur son siège un secret qu'il alla révéler. Tous les cavaliers vont devant à cheval.
Avant que l'empereur, soit élevé a la dignité impériale , il faut qu'il ait été élu roi des Romains , et il ne peut avoir ce titre qu'à l'âge de quatorze ans. Les empereurs sont élus et couronnés à Francfort, mais la couronne est à Aix-la-Chapelle.
L'empereur aime fort lâchasse; je me trouvai à une qu'il fit au retour d'OEderaboîn-g, où l'ou tua quatre-vingts ou quatre-vingt-dix sangliers à coups d'épée. Ceux qui sont près de l'empereur les tuent d'une loge qu'on lui prépare. On traite l'empereur de sacrée majesté. Il porte l'ordre de la Toison; mais il ne la donne point , et elle appartient seulement au roi d'Espagne.
Nous n'avons jamais d'ambassadeurs A Vienne , parce que l'Espagne auroit le pas comme étant de la même maison. M. le marquis de Seleville étoit pour lors envoyé extraordinaire. Nous demeurâmes chez lui, et je jouai souvent avec la marquise; c'est une des plus spirituelles et vertueuses dames que j'aie ponnues.NousyconnumesM.de Saint-Laurent, cousin de madame la marquise Pigorre. Le comte de Sfyrum nous donna plusieurs fois à manger.
Le comte de Staremberg est gouverneur de la ville ; il voulut faire une affaire A messieurs de Marsillac et d'AI incour, parce qu'ils n'avoient pas dit leurs noms a la cour.
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Vienne tire son nom d'une petite rivière qui passe entre le faubourg d'Isalu et la ville, laquelle venant à se déborder fait des ravages épouvantables. Le Danube y passe aussi '.C'est le plus grand fleuve de
l'univers. Il prend sa source dans le et après
avoir fait sept ou hait cents lieues de chemin , il va se jeter dans le Pont-Euxin par sept bouches. Son
cours est contraire à tous les fleuves du inonde.; il va de l'occident à l'frient,et il n'y a que le M qui lui ressemble.
Le Louvre est un grand bâtiment carré , qni n'a rien de remarquable. Sa cour sert de manège. Lee écuyers ont des degrés de bois pour monter à cheval.
LETTRE A ARTEMISE
Vous m'aviez ordonné, mademoiselle, en quittant , de vous faire un récit exact du voyage de Normandie , duquel vous ne pouviez être. Je satisfais a vos ordres si fidèlement , que je suis sûr qu'en le lisant vous croirez l'avoir fait , sans Être sortie de Paris.
Les desseins médités long-temps, avant l'exécution sont d'ordinaire sans effet ; c'est ce qui a que proposer et assurer ce voyage a presque été pour nous la même chose. Nous partîmes un lundi, 36 septembre 1689. Admirez notre bonheur. Il y avoit trois mois qu'il n'étoit tombé une goutte d'eau, le ciel en versa ce jour-là suffisamment pour toute une année ; mais , pour nous consoler, nous séchâmes ces humides influences par un fonds de bonne humeur qui ne nous a jamais abandonnés. Vous le verrez par le couplet suivant, et parles autres, sur l'air du branle de Metz :
Le bon Dieu vie Surtout bon gîte, bon 111 Aioc do iln de Champagne i Surtout hongite, bon Ut, Belle notene , bon appétit.
Pour l'appétit, il fout dire la vérité, il nous manquoit pendant cinq ou six heures de la nuit; mais il faut bien prendre son mal en patience, on ne peut pas manger et dormir tout à la fois : tant que nos yeux étoient ouverts, nos dents faisoient également leur fonction , et c'étoit un charme d'entendre crier
il Le Danubrtnett éloigna
miséricorde à toutes les basses-cours ou nous arrivions.
A Trie), ■tj'aimémouw,
Autour d'un gjgui akjfc . .
Comme moines bien apprit , La* de niDger, non <te boira , Mou» ne finies rien tout dix , En sorti nt du réfectoire, Sous ne limes rien tout dix Qu'un uut de la table au lit.
Les dames furent presque aussitôt levées que couchées. Vous vous imaginez peut-être que cette diligence à quitter le chevet fut une ardeur de novice , qui ne dura que peu de temps : vous vous trompez , et elles ont toujours été les premières en carrosse et à la table. Vous jugez bien que, comme on se levoit matin , l'appétit se levoit de même , et saluoit toujours l'aurore par deux ou trois petits repas anticipés; car il est a remarquer que nous faisions autant de provisions dans notre carrosse pour faire quatre lieues que d'autres auraient fait en s 'embarquant pour les Indes. Aussi aurott-il été difficile de ne nous pas trouver consommant nos provisions. Nous fîmes tant ce jour-la par nos déjeuners, qu'enfin
AMantafhMadlnée, Où croit cet excellent »In.
Que nu- le cl™ eéleatln Tombe a jamais la roaeel «
Puissions- n un a dans cinquante ans Boire pareille Tluée !
FulwJonjmoiis dans cinquante mi Tona enemble en foire autant t
Avant de quitter ce pays , vous voulez bien que je vous fasse part du déplorable état où sont ces pauvres Célesttns : Hs font vœu présentement de boire le vin qui croit dans leur clos; je n'en sais pas la raison : mais enfin, par obéissance et par mortification , ils avalent ce calice du mieux qu'ils
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petrrent; Dieu leur donne la patience nécessaire pour supporter de pareilles adversités !
Sij'étoisbiensurde votre discrétion, mademoiselle , je vous dirais des choses que tous n'avez pas encore entendues ; mais les filles sont comme les femmes , elles ne vont jamais sans- leurs langues ; «jr me suis étonné cent fois comment de si grandes tangues pou voient tenir dans de si petites' bouches : c'est pourquoi ,
Vous qui tous escrimes de la rime, vous allez dire qu'il y a un e de trop à ce dernier vers : je le sais aussi yen que vous; mais si l'on ne me donne «ite licence et de pareilles , je quitte dès à présent le métier de poète de la troupe , que je fais à mon grand regret, et aux dépens de mes ongles, qui sont déjà assez courts. Je ne suis que trop rebuté de la profession; et, sans les petits profits que nous'au.tres rimailleurs attrapons auprès des filles, qui (rimait ce genre d'écrire, il y auroit long-temps que j'aurois vendu ma chargea bon marché. Mais , puisant nous voilà sur le chapitre des filles , vous sau* m que nous en trouvâmes une charmante proche b chartreuse de Gaillon. Vous me direz que ce n'est pas là un meuble de chartreuse ; mais ces jolis animam-là se trouvent partout.
An PooWe-TAreba al id poule
Le Qei euurj nn tceui ,
El fil. paroi Ire ,1 ru» 7001
Jeune hdtease (aitéiu moule 1 ^
Elle poruil devant sot * *'
Deux' peut» monta blli en boule ;
EUAporloit dciaàt soi
Un morceau digne d'un roi.
La Norroaudie, comme vouj» savez , est une terre fertile en pommes : Itrtoisinajje de la mer leur donne un orgueil et une dureté qu'elles n'ont point ailleurs- Nos damas de Paris voudraient bien que leur terrain fût aussi bon ; mais on ne peut fus tout avoir : à cela près, les femmes de Rouen sont, à ce que je crois, faites comme à Paris ; ce qui nous fit dire :
Comme partout. l'un triera.
Le» fille» del'Opera
Mal . canna a. Put* , craeDea
Dan» le» Jeux, dans les nielle» ; r ,
lïnîu. rien n'est diftérent.
Hun qu'on prie inkui normand.
Il faut dire la vérité, cette langue-là est en grands vénération dans ce pays-ci ; les habitants reçoivent tous en naissant des talents merveilleux pour l'apprendre : à quatre ans les enfants y parlent déjà normand comme de petits anges; on dirait qu'ils n'aillent fait antre chose toute leurvie.Les merles même et tes perroquets n'y parient point autrement. On m'a dit que cette langue-là étoit merveilleuse pour plaider ; c'est ce qui fait qu'il n'y a guère de Normand qui n'ait vaillantsur pied plus de vingt procès, sans les espérances de ceux qu'il a déjà perdus.
' Nous trouvâmes ici notre bon ami Fatonvilje. Vpus ne sauriez croire les instances qu'il nous fit pour nous mener à sa terre de La Bataille, et le" plaisir que sa conversation donna aux darnes : elles voulurent à toute force qu'il en fut fait mention par les vers suivants : .* ■
Qui -charme de» qu'on l'en»
Malgré nom, malgré noadi Voulut nous faire ripaille :
Hais le dlaHa s'en meta.
On fit grâce a ta volaille 1 Hais le niable s'en mêla ,
Tous croyez qu'en ce lien-là on se couche pour dormir, comme à Paris : vous voua trompez ; toute h nuit l'hftellerie fut en rumeur pour fournir aux damej des rôties au vin. On en fait prendre aux perroquets qui ont perdu la parole; mais d'en donner*^ des dames usantes et jouissantes de leurs langues, c'est avoir envie de se lever comme on se couche : aussi cela ne manqua pas d'arriver.
a eetie maigre coDcbée On oublia de dunntri Que ter 1 de l'en souvenir,
Tout le long dr U nuiléa .
Pour aiguiser son caquet, SàngesoupeàpoiTOUuel?
Il ne falloit passe lever de si bon matin pour aller dans la plus maudile hôtellerie qui soit, je Crois, de Parts au Japon, et pour avaler un brouillard épais , que le soleil ne put percer que sur les deux heures. Un autre pins galant vous dirait que les yeux des dames , plus puissants que cet astre, dissipèrent d'abord cette noire vapeur; mai s pour moi,
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qui suis plus sincère, je voua dirai franchement que les brouillards d'octobre sont fort difficiles à gouverner proche la mer, et , de plus , que nos dames dormirent dans le carrosse canin, cafta, toute la matinée, et n'ouvrirent les yeux qu'à la Botte, A propos de Botta, vous voulez bien que je vous donne un petit avis :
Piannl , fn jet de U Botte Le séjour trop ennuyeux i Hat vrai que dans ce* lieux Li maKreaee n'ai pu sotte :
UiliMM p*in , udi vin ; uu Ira .
Dans un payi plein de crotte . Mais sinspiin, sans vtn, sans feu.
L'Amour n'a pu trop bean jeu.
Nous trouvions assez plaisant d'aller, comme bonnes personnes, toujours devant nous; et je crois que nous aurions été dix lieues par-delà le bout du monde, sans le malheur que vous allez apprendre.
Aprt» A Jour» de voyage Où tout Jlloll à sogo , Houe allions jntqu'i Congo , Valets , chevaux et bagage i liais au Havre on s'arrêta , llalgrt ce vaste courage; Nali tu Havre on •'arrêta , Car la terre nous manqua.
Voila une plaisante excuse! m'allez-vous dire. Quand on a bien envie d'aller, au défaut de la terre , on prend la mer. Nous n'y manquâmes pas aussi ; et les dames, dès le lendemain ,
D'une valeur plm qu'humaine
Affrontèrent l'Océan.
Hon Dlen 1 que le monda est grand
Sur cette liquide plaine ,
Où l'on touche en un moment ,
Sur une vague In
Ou l'on louche a
N'auroitrce pas été un coup de bonne fortune pour les maris, si quelque honnête homme de corsaire eût mis la main sur la chaloupe? J'en comtois quelques-uns qui n'auroient point regretté d'avoir donné de l'argent à leurs femmes pour aller voir la mer, si pareil cas leur arrivoît. Pour moi, qui ai déjà tâté de ces messieurs les Turcs, gens fort incivils , j'en voulus courir le risque sur le rivage ; et, considérant ces gros vaisseaux, et faisant réflexion qu'il n'y avoit qu'une planche épaisse de deux doigts qui séparoit de la mort ceux qui étoieut dedans , je me mis à chanter :
Qu'un antre avec des toussota.
Bravant Neptune ei le» vents , Cherche l'or sous les deux paie» i Hait pour mot Je ne veux pu . Servir de pliure aux tolea; Maia pour mol je ne veux pas Leur taire un al bon repas.
Je vous avoue que je ne me consolerois jamais, si je me noyois ainsi pour mon plaisir ; et j'aurais été encore plus fâché ce jour-là , car M. de Louvigny, intendant de la marine, nous envoya le soir six bouteilles d'un vin de Canarie si exquis , que , quand il l'auroit fait lui-même , je doute qu'il l'eût bit meilleur.
Sua, ma muae , Je te prie , Brûlons quatre grains d'encens * Cet Illustre Intendant , Pour sou vin de Canarie.
Avec ce nectar, je crol La province bien munie ; Avec ce nectar, Je crol Qu'on lert dignement nu roi.
Vous voyez qu'il fait bon nous faire du bien : pour cinq ou six bouteilles dé vin , voilà un homme immortalisé. Après tout, je ne sais si les six meilleurs vers du monde valent seulement une pinte d'une pareille liqueur. Quoi qu'il en soit, il s'en contenta; et nous eussions bien souhaité que tous les hôtes de la route eussent été aussi raisonnables.
Le lendemain, te gouverneur, pour nous recevoir, fit mettre la citadelle en armes. Nous visitâmes l'arsenal, ce terrible palais de Mars. Mon Dieu! que d'instruments pour abréger nos pauvres jours! Ce qui nous fit dire à tous :
Il budroit être bien ivre, D'aimer ces lieux de fracas , où , pour cent mille trépas , On fond le fer et le cuivre.
Que de moyens pour mourir, Lorauu 11 n'en est qu'un pour vivre '. Que de moyens pour mourir!
Je ne le aiuroia souffrir,
Voilà des sentiments bien héroïques'! me direzvous. D'accord; mais si vous saviez comme moi, mademoiselle, ce qu'il en colite pour mettre un enfant au monde, vous auriez, plus que personne, horreur de ces lieux de destruction; et, en vérité, si vous étiez une personne bien raisonnable , vous vous marieriez au plus vite, afin de travailler comme il faut à la réparation, du genre humain, lequel, pendant que toute l'Europe est en guerre, court le grand chemin de sa ruine totale. C'est à vous d'y penser, et de faire réflexion que vous passeriez mal votre temps , s'il n'y avoit plus d'hommes au monde.
VOYAGE DE CHATJMONT.
Vous croyez peut-être, mademoiselle, que parce que l'on tous a menée en vers au Havre, on tous ramènera par la même voiture ; c'est ce qui vont
trompe: Pégase n'a pas accoutumé de faire avec moi de si longues traites. JeVous dirai donc en prose
que nous revînmes à Rouen en très-peu de temps , ayant toujours vent derrière : cela n'est pas trop nécessaire en carrosse; mais «'est pour vous dire que tout conspirait à seconder l'envie que j'ai d'Être auprès de la plus aimable personne du monde.
VOYAGE DE CHAUMONT
Sus l'air : Vivent h Soi et Béchamel.
(Parti de Part». le I mai.)
De Paris la grande ville.
Il est parti , Avec toute sa famille ,
Et ses amis.
Un lundi d'assez bon matin.
Vive du Vaubt et le bon vin , Et le bon vin !
Comme le but du voyage
Autre n'étoit .
Que mettre linotte en cage'.
Ainsi fut fait.
T manquer n'edt pas été On.
Viï«, etc.
(ABrta.TlDdapayi.)
La première batellerie,
Quittant Paris, Ce fut aui Trois-Rois, à Brie,
Où l'on y fit Mauvais repas , s'il m'en souvient.
Vive, etc.
En quittant cette demeure,
Chemin faisant, Nous Tînmes de fort bonne heure.
Toujours chantant, A Guignes , dite la Catin.
Vive, etc.
(LiBntoehe.) En passant à La Bretoche-.
D'un mûr esprit, D'un bon déjeuner de poche
L'on se munit.
Pour mieux de là gagner Provins.
Vive, etc. •
( A Proilni , on ne uvolt que Un. )
D'un vin meilleur que rhubarbe ,
L'on s'y remplit :
Notre comte y fit sa barbe , Il s'embellit :
Il sembloit un vrai chérubin.
ViTe, etc.
(ASogent, logé à M
Entrant dans la bonne ville.
Dite Nogent, Jérusalem fut l'asile, , Soleil couchant :
Boa séjour pour un pèlerin.
Vive, etc.
(M. Perrin nom entoji de boa vin. ) Plein d'esprit de pénitence,
Dans ces saints lieux, On mit sur sa conscience
Du bon vin vieux, Grâce au Ciel et monsieur Perrin.
Vive, etc.
[ Anx PtrUIOM, bon cuWuier. )
Sus, ma muse, je t'appelle;
Debout, allons; Chantons la gloire immortells-
Des Pavillons, Où repose ce jus si fin.
Vive, etc.
Le salé, de bonne mine,
Tout aussitôt •
Fut mangé dans la cuisine; Et le grand broc Ne durait ni vide ni plein.
Vive , etc.
(Trores.) Chez les Troyens, nuit venue, On s'arrêta :
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J'eus grand 'peur que dans la rue On ne gttât :
Car nous marchions à trop grand train.
Vive, etc.
:!unoino, an llwi de nom donner la collation , noua n
Chanoine ioi nous fit boire, .
Comme canard :
Son vin , comme l'on peut croire ,
N'étoit bon; car Il nous mena boire au moulin.
Vive , etc.
i envoya chercher de* malelai dm ton* Ici api de II Tille.) Dieu ! pour coucher femme ou fille ,
Que peine on a ! ' ■
Un tapissier de la ville
Avec vingt matelas de crin.
Vive, etc.
(4 Troie», bal «tonné. }
- Maint rebec à l'ancienne,
A peu de frais , Fit sauter la geut troyenne ,
Le jour d'après :
On dansa jusqu'au lendemain.
Vive, etc.
( Le* daroet logèrent dm le cor*. ) Chez le curé de Vandceuvre
On descendit ; Il fit une très-bonne oeuvre ,
Nous donnant lit :
Dieu le guérisse du farcin.
Vive , etc.
O)mold*de tId, et d'itoU qu'un pelil bréviaire.)
Vingt rubis ont hypothèque
Dessus son nez ; Il fait sa bibliothèque De ses calliers ; * Cent tonneaux fout tout son latin.
Vive, etc.
(On logea à l'abbaye.) A Ciaïrvaux quatre grands dcBtes ,
Bien découplés , Pour bien recevoir nos filles , Furent lâchés :
L'abbé même en personne y vint.
Vive, etc.
Dès qu'on eut mangé la soupe.
De fort bon goût, L'abbé prit sa large coupe.
Et dit à tous :
Ainsi doit boire un Bernardin.
Vive, etc.
(Ou M pouvait écartf r 11 populace. )
" Dedans Chaumont notre entrée Fit du fracas :
Les enfants de la contrée Su i voient nos pas :
On vouloit sonner le tocsfn.
Vive , etc.
( rail-Jean , traiteur à Chaumont .)
Que l'on vante la Galère,
Rousseau, Lamy; Petit-Jean fait autre chère ; Et, près de lui, Bergerac n'est qu'un assassin.
Vive, etc.
(On traita un ofl)cier de la. ville, qui devait Irai Lieu tenant' fort magnifique.
Et criminel.
Venu d'un cœur héroïque A notre hôtel , Reçut repas, et n'en fit brin.
Vive, etc.
{Bepaade rtligieuaea , c'ert Uni I dire.]
Pour nous régaler, les nonnes
Levèrent plats :
Dieu gardé honnêtes personnes
D'un tel repas!
Plutôt mourir de male-faim.
Vive , etc.
Quatre corbeaux diaboliques,
En tourte mis, D'autant de poulets étiques
Furent suivis :
En deux mots voilà le festin.
Vive , etc.
Hais , ma muse si gentille ,
Tu causes trop; Sus, de Chaumont faisons-Gille-, Et, au grand trot, r Passons vite notre chemin .
Vive, etc.
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<II y * da torga en cet «droit, ) On vit , arrivant à Fronde ,
Forges de fer; Lieu le plus propre du monde
Pour Lucifer, ' Et pour tout soo peuple lutin- Vive', etc.
[L-MtejMKteOnafc)
A l'Étoile, dans JoinvUle,
Près du château , Six grands brins de belle fille ,
Friand morceau , Y tenteraient un capucin.
Vive, etc.
( BttejM titre' et douce. ) De toi, Saint-DiifersiuvMame,
Parlons un peu :
Ton hôtesse charlatane
Me met en feu :
P1uton gratte son parchemin.
Vive, etc.
al logé à i'eawlgnedii H
Tien;, Vitry.que je te fronde :
Quel maudit lieu 1 De loger en l'autre monde,
Sans dire adieu, Me donnerait moins de chagrin.
Vive, etc.
(11 gela le matin et Ht ctuod le roir. )
D'une inconstante maîtresse
Ne Buis surpris , Ayant eu , plein de détresse ,
Près de Pongni, Si chaud soir, et si froid matin.
Vive, etc.
(Chaloui.)
Sus, ranimons notre zèle,
Chantons Chalons; C'est ici que je t'appelle ,
Grand Apollon, Soufflcmoi ton esprit divin.
Vive, etc.
[ M. le gnnd-prévdt de Champagne . Sllenl du roi. ) Grand-prévot , nul ne t'égale :
Le grand Bourbon
Te donna rame royale ,
Te donnant nom ,
Digne filleul d'un tel parrain.
Vive , etc.
; Uepai magnifique cHei lui. ) Fin rot, ragoût , nappe .blanche.
Bonne liqueur.
Tu donnas pour un dimanche :
Mais le grand cœur Fut encore un mets bien plus fin.
Vive , etc.
De la vineuse Champagne
Sois tout l'honneur.
Et qu'à jamais t'accompagne
Gloire et bonheur :
Le Ciel te fasse un long destin!
Vive , etc.
(M. le gnod-prfrftt ituII en «oto da non» enrayer le. De Chalons, droit comme un cierge,
Un matin frais , Nous allâmes vite à Bierge Prendre relais.
Mon Dieu , que relais fait grand bien ! Vive, etc.
< Étage- > Passant , évitez Et auge ,
Et son château , Les cbevaui y sont à bauge, Bon foin , bonne eau :
Hais quel séjour pour an humain!
Vive, etc.
A Hontmirel il faut boire ,
Car cm y fait Ce vase qui fait la gloire
De maint buffet, Et qui rubis forme en son sein.
Vive, etc.
■1 Hôtesse de La Bussière ,
Au lieu d'argent , Tu baiseras' mon derrière
Assurément :
Tu n'as pas seulement de pain.
Vive, etc.
Dans le courroux qui m'anime Étrillons Meaux ;
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Mais tout beau , ce nom-là rime Au cher du Vauli :
Sam cela je ferais beau train, Vive, etc.
( A rÉpée-Royale ,'lt jardin M an «cuond Mage.)
A Claje , chasses surprenantes ,
Tout fut bien fait :
Les dames furent contentes :
Mais en effet
Au grenier étuit le jardin. ViTeirtc.
Muse, finis ton ouvrage,
Et ta chanson :
Voila le charmant voyage
Fait à Chaumont :
Devoit-il jamais prendre fin?
Vive du Vaulx, et le bon vin,
Et le bon vin!
Fltf DES VOYAGE
LA PROVENÇALE
OEUVRE POSTHUME
AVERTISSEMENT
Itfotrd a etwsdana la voyage sur mer où il fntpriiper ta«Biire».etûû[i»cUT«iJiiJgnr.U^ïertdooué1e nom etZeknb: niais Urne paraît qu'il n'a pas achevé le roman itiml» forma, pauqa'llest mort gsrçon; et que l'iiiitolre dtlqaHaJla reJroavw « Provençale après 1s mort de «on ■arl.dans l'espérance del'éponaer. Il notl auM douta Mn de commencer l'hiitoire data rie par cette bt en ture, {nâqull dit à la fla qa'l la première ODcadoo n raaonlera «a TOjafoa dans la Laponie , et dont a cet parié légèrement assis 11 n"> pu denté la dernière
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Dans la saison la plus agréable de l'année, Clorinde et Céliaoe , charmées de la douceur du temps , m proposerait d'aller passer quelques jours à une terre d*Eurilas qui n'est qu'à trois lieues de Paris ; tues y joignirent une amie communément appelée Héiinde , de qui la moindre qualité étoit d'être parfaitement belle ; et pour rendre la partie encore plus parfaite , elles en avertirent Cléomède , qui étoit depuis peu ien affaire de cœur avec Héiinde. Cléomède était trop intéressé à embrasser une si favorable occasion, où l'amour et le plaisir l' in ri toi en t , pour ne pas accepter avec joie le parti qu'on loi proposait ; il le fit aussi ; et cette belle troupe arriva le lendemain chez Eurilas , où elle trouva Floride, Àrtemese, Danton et Lycandre, qui ne contribuèrent pas peu à former rassemblée du monde la plus charmante.
Les divertissements qu'on prend à la campagne, ta pêche, la chasse, le jeu ,1a promenade, et oient len plaisirs oui partageoient agréablement leurs journées. Un jonr, que cette belle compagnie se trouva
sous un berceau de chèvrefeuille qui est au bout du canal, attendant en ce lieu que la chaleur du jour fut passée , on se mit à parler d'abord des agréments dé la campagne , quand on sort tout d'un coup de l'embarras et du tumulte de la ville. Le discours ensuite tourna sur les voyages : chacun en parla selon son goût; les uns n'aimoient rien tant que la variété des villes et des pays, et les autres étoient pour les aventures qui arrivent presque toujours à ceui qui voyagent. Céliane, la-dessus, joignant à sa satisfaction particulière le plaisir qu'elle feroit à toute rassemblée, pria Ctéomède de faire le récit des dernières aventures de Zelmis, qu'elle n'avoit jamais sues qu'imparfaitement. Zelmis étoit connu de cette belle assemblée ; il étoit ou parent ou ami de tous ceux qui la composoient ; ce qui fit que Cléomede , ne différant pas à les satisfaire ^commença en ces termes :
Je suis assez ami de Zelmis , mesdames , pour me flatter qu'il ne m'a rien caché de tout ce qui lui est arrivé, et assez persuadé de sa bonne foi pour vous assurer qu'il n'entre rien de fabuleux dans ce que je vais vous dire ; c'est ce qui me fait espérer que les événements singuliers que vous y trouverez vous plairont infiniment davantage .puisque, s'ils ne sont pas racontés avec toute la délicatesse possible , ils seront du moins soutenus de lavérité.
Zelmis, revenant d'Italie, s'embarqua un soir assez tard sur un bâtiment auglois qui passait de Gènes à Marseille. Le vaisseau commençoit à faire route, et Zelmis, triste et rêveur, la tête appuyée de son bras', rsgardoit fixement la mer, qui ne lui avoit jamais paru si agréable: ellen'étoit point dans ce calme ennuyeux qui ne la distingue pas même des étangs les plus tranquilles; elle n'était pas aussi dans cette fureur qui la fait redouter ;
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mais on la voyait dans l'état que tout le monde la souhaite , lorsqu'un vent modéré l'agite , et comme elle étoit quand elle forma la mère dés Amours.
Il s'abahdonnoit aux rêveries qu'inspirent ces vagues légères qui , venant à se briser contre le vaisseau i y laissent, pour marque de leur fierté, cette écume dont on le voit environné. Il songeait à l'aimable Kl vire , qu'il ai moi t infiniment , et qu'il, quittait peut-être podr jamais. Ne pouvois-je, disoit-il en se plaignant , trouver dans ma patrie , si pleine de belles personnes , un objet qui pût m'arréter? Fallolt-il passer les mers pour aimer, et me faire si loin un engagement auquel il faut renoncer si tôt ? Màjs,reprenoit-il après quelques moments de silence, je n'y renoncerai jamais; je vous aimerai toujours, belle El vire; et quand vous m'auriez oublié, je me souviendrai toute ma vie que vous êtes la plus - adorable porsonnvdu monde.
II fut interrompu dans ces rêveries par une voix qui lui vint frapper les oreilles ; la personne dont il parloit étoit à la fenêtre de la chambre du capitaine , et chantoit tendrement un air provençal. Zelmis fut attentif à ce chant ; et quoique le bruit du vaisseau l'empêchât de distinguer une voix qui lui paroissoit si douce : Voilà, dit-il néanmoins en luimême, l'accent de ma chère Elvire; mais, hélas ; ce n'est pas elle : elle est bien loin d'ici , et je ne la reverrai peut-être de -ma vie. Zelmis, qui n'étoit point encore entré" dans la chambre du capitaine , eut envie de connoltre la personne qui avoit tant de rapport à Elvire dans la voix. Il aperçut en y entrant une jeune dame d'une beauté extraordinaire : son esprit éclaitoit dans ses yeux., et ses yeux vifs et pleins d'amour portaient dans le fond des âmes tous les feux dont ils brilloient ; les Grâces et les Ris volaient autour de sa bouche , et toute sa personne n'étoit que charmes.
Je ne puis exprimer la surprise de Zelmis , quand il se troqva si inopinément dans le même lieu où étoit " lapersonnequ'iladnroit.Quelétonneinentdesevoir si près d'Èlvire , quand il s'en croyoit si éloigné ! A peine en crut-il à ses yeux ; mais ils avoient remarqué trop dp charmes dans cette jeune personne pour s'y tromper, Zelmis n avoit des yeux que' pour elle, et il ne connoissoit dans le monde d'autres appas que les siens; mais, en la reconnaissant, que de désordre ! que de tfouble ! que d'agitation ! Quelle violence ne se fit-il point pour cacher en leur naissance tous les mouvements que cette rencontre imprévue lui causa, et que la-présence d'un mari l'obtigeoit à étouffer 1 Quelle joie pour Elvire de retrouver Zelmis dans le temps qu* elle espéroit moins de le revoir! et quelle contrainte* d'en cacher les transports à son mari ! Quel trouble pour ce mari qui re-
connut Zelmis, que la jalousie lui avoit trop bien fait remarquer, et qui se souvint alors de tout ce qui s'étoit passé a Bologne , quand la passion de Zelmis pour Elvire commença.
Ce fut en effet ce lieu qui la vit -naître ; et ce fut là que Zelmis commença, à goûter les charmes d'un amour naissant. On y fait pendant le carnaval des courses de chevaux et des tournois qui sont renommés par toute l'Italie , où la noblesse- des environs ne manque point de se trouver. Rien n'est plus galant que ces fêtes; tous les cavaliers s'efforcent de s'y faire distinguer par leur magnificence et leur adresse ; et la présence des dames n'y excite pas une médiocre émulation! Lé tournoi ne fut jamais plus superbe que le jour que Zelmis le vit, et les hommes y empruntèrent la figure des dieux pour le rendre encore plus célèbre. Neptune y parut suivi de ses Tritons ; on y remarqua le dieu de la guerre bu milieu d'une troupe de combattants, qui s 'étoit défait ce jour-là de sa' fierté ordinaire pour plaire davantage, aux dames. Pluton même s'y situoit avec un équipage tout infernal finals qui n'avoit rien d'effrayant. .
Zehnîs s'arrêta davantage à considérer une jeune personne qu'il reconnut Provençale à sa parole, et qui se trouva sur le même amphithéâtre où il étoit , qu'à regarder ce qui se passoit dans la carrière. C'étoit la charmante Elvire : la voir et l'aimer fut pour lui une même chose; et ta fortune , qui le favorisa dans ce moment, lui fournit l'occasion favorable de se faire connoltre alors de cette jeune Provençale. Il y avoit sur le même amphithéâtre quelques personnes , qui , en s'avançant pour voir avec trop de curiosité, empêchoient qu'Elvire ne vit commodément les cavalier s jiu tournoi. Zelmis s'approcha de ces gens-là , et leur ayant fait remarquer qu'ils incommodoient une dame qui étoit derrière eux', il les'pria honnêtement de s'écarter et de laisser la place libre.
Zelmis , comme vous savez , mesdames , est un cavalier qui plaît d'abord : c'est assez de le voir une fois pour le remarquer, et sa bonne mina est si avantageuse qu'il ne faut pas chercher avec soin, des endroits dans sa personne pour le trouver aimable; il faut seulement se défendre de le trop aimer. Elvire le vit , elle le trouva bien fait , elle conçut de l'estime pour lui , et le remercia en des termes les plus obligeants du monde. Elle disoit les choses avec un accent si tendre, et un air si aisé, qu'il semblait toujours qu'elle demandât le cœur, quelque indifférent* chose qu'elle put dire ; cela acheva de perdre le cavalier. Quand la beauté de cette Provençale ne l 'aurait pas charmé, ses paroles l'auroient rendu amoureux , et le je ne sais quoi , plus touchant mille fois
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encore que la beauté , le surprit , de sorte que sa passion naissante fut en ce moment-là su point eu 1m plus fortes peuvent à peine arriver après beaucoup de temps. Elvire ne fut guère raoius troublée de cette nouvelle vue ; elle étoit inquiète d'avoir vu Zelmis, parce qu'il .ne lui avoit pas déplu ; et elle le trouva aimable' avant qu'elle sut qu'il l'aimoit.
Zelmis ne wt pas long- temp s à ressentir les effets de l'amour; il s'abandonna d'abord à cette rêverie si naturelle aux amants , qu'il trouvoît agréable , en songeant qu'elle ne déplairait peut-être pas à sa nouvelle maltresse , si elle la voyoit, ej si elle en savoit la cause. Il apprit qu'elle étoit arrivée depuis peu à Bologne avec son mari, et qu'elle alloit fort souvent chez la marquise Angelini , chez qui l'.on faisoit tous les jours des parties de jeu et de plaisir. Zelmis connoissoit la marquise; tous tes étrangers étoieut fort bien venus chez elle; elle étoitde ces femmes qui font, pour, ainsi dire, les honneurs de toute une ville. II ne manqua pas de se trouver le lendemain chez elle : Elvire y vînt aussi ; mais elle y vint d'une beauté si achevée, que , quand Zelmis n'aurait pas .commencé a l'aimer dès le jour précédent, il n'aurait retardé sa passion que de quelques heures : il se mit auprès d'elle pour jouer, et il lui dit cent choses agréables , sur lesquelles elle eut occasion de faire paraître son esprit.
Il ne fut pas difficile à Elvire de •'apercevoir de la passion de Zelmis ; elle s'en aperçut mêaie avec plaisir. Ses yeux qu'elle rencontrait toujours, ses absences pour le jeu, ses paroles qui ne s'adressoient qu'à elle, lui disoient assez oe qu'elle eaj été fâchée de ne pas apprendre. «
On quitta le jeu, et l'on remit la parti* au leadesaain. Zelmis s'y rendit de bonne heure ; mais comme il y vint dans une heure ou il n'y avoit encore que fort peu de personnes , il s'eut retint quelque temps dans l'antichambre, avec un cavalier qu'il ne connoiasoit point, et qu'il oreyoit Italien. Il étoit dans cette conversation quand la belle Provençale entra. Elle arrêta le» yeux de tous ceux qui étoietot' présents, par son air et par sa bonne grâce : aile étoit d'un air qui faisoit qu'an ne regardoit qu'elle dans les lieux où elle se trouvoît. Zelmis la salua ,'et la personne avec qui il étoit «'approchant de cette at? niable dame , lui dit en souriant quelques paroles à l'oreille, auxquelles elle ne répondit que par un souris, et passa, aans s'arrêter, dans la chambre où étaient leedatnes.
Tout était faveur «e la part d' Elvire ; Zelmis souffrit impatiemment qu'un autre que lui en reçût, et, l'approchant de ce prétendu rival : Que vous êtes heureux , monsieur, lui dît-il , de connottre particu-
lièrement la personne qui vient de passer < qu'elle a ■de' charmes! Vous l'aimez, monsieur, poursuivit-il; car il suffit de lï vÇÏr pour en être charme, et elle vous a reçu, d'une manière à faire croire que vous ne lui êtes pas indifférent. Vous nevoua trompez pas, répondit l'inconnu ; je l'aime , je suis même assez heureux pour pouvoir me flatter d'en être. aimé. Quel poison pour Zelmis que les paroles de eet inconnu! elle le jetèrent tout d'un coup dans on désordre qu'il n'est pas aisé de se figurer. Il se «entit jaloux presque aussitôt qu'amant, mais d'une jalousie si forte, qu'on ne pouvait bien la comparer qu'à son amour. Il entra dans la chambre où on se disposoit à jouer; mais il yentra avec un air si préoccupé , qu'on ne vit plus sur son visage et dans ses actions cet enjouement et cette liberté qui taiétoient si naturels. Il joua pourtant auprèftd'Ervire, mais avec si peu d'attention , qu'on s'aperçut aisément qu'il songeoit à' tout autre chose. Ses yeux étoîent presque toujours attachés sur la belle Provençale; et la peur qu'il avoit qu'on ne s'en aperçut lui vendait si cher h plaisir qu'il en recevoît, qu'il ne le gettoit qu'en tremblant. Elvire eraignoit aussi de rencontrer les regards de Zelmis, parce qu'ils ne lui çlaisoient que trop , et que son marr, qui l'observait continuellement , étudioit ses actions même les plus
Après que Zelmis eut été long-temp» tourmenté des différents mouvements que causent la me d'une ■maîtresse et la présence d'un rival , il connut enfin par le discours de Xoute la compagnie , et par les paroles et les manières d'Elvire même, que cet inconnu étoit son mari: Lorsqu'il en fut persuadé, ce ftH un nouvel embarras qui acheva de le troubler. II est vrai qu'il ne sentit plus dan ce moment une si cruelle jaldujsje; mais aussi la honte d'avoir fait l'aveu de son amour à la personne à qui il devoït le plus le cacher, quoiqu'il ne loi en eût pas beaucoup dît, Te Jeta dans une telle confusion, que, ne pouvant plus soutenir tes regards d'ENire et de son mari, il sortit chute le temps qu'elle se disposoit à s'en artet, pour leur dire enmolt/e que , puisque c'étoit elle seule qui l'attirait dansée lieu , il n'y avoit plus qurlaire quand elle n'y étoit pas.
Zelmis revint le lendemain chez la marquise, mais il ne trouva pas>oe qu'il y cbercbpit. Elvire n'y vint point; son mari, qui ne pou voit souffrir que' d'autres que lui trouvassent sa femme belle, ne-lai voulu» pas permettre de s'y rencontrer. Cet homme étoit extrêmement défiant ; les moindres apparences de galanterie lui donneient d'étranges soupçons. Zeunis lui en avoit trop appris; et quand il ne lui aurait rien dit , la défiance de lui-même et la connoissauce du mérite de sa femme le portoient assez a ne
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l'exposer dans le monde que lorsqu'il ne pouvoit absolument l'éviter.
Zeliuis connut bientôt la cause de ce désordre; il en fut dans une douleur inconcevable , et il quitta la compagnie pour aller river en secret à l'aimable Elvire, puisqu'il n'avait pas eu le plaisir de la voir. Il ne sortit le lendemain que pour aller regarder la maison où elle était renfermée , espérant que le hasard lui ferait peut-être trouver l'occasion de jouir de sa vue; mais ses espérances furent vaines. Il y vint le jour suivant avec aussi peu de succès : il apprit enfin quelques jours après qu'elle étoit partie pour Rome avec son mari , où elle alloit solliciter un grand procès qu'elle avoit pour une terre qui lui appartenoit dans ie comtat d'Avignon. Il se mit aussitôt en chemin pour le même lieu, et il se fit un plaisir en y allant de suivre El vire , et de passer sur tes mêmes routes qu'ils avoient vues quelque temps auparavant.
Zelmis ne fut pas plus tôt à Rome , qu'il s'informa avec soin d'Elvire : il se trouva à toutes les fêtes , et la chercha dans toutes les assemblées ; mais de Prade (c'est ainsi que g'appeloit le mari de cette belle) avoit pris un logis dans un quartier de Rome si peu fréquenté , que Zelmis n'en put apprendre aucune nouvelle.
Un jour que Zelmis se trouva sans être masqué à un bal que le marquis de Lienes , ambassadeur d'Espagne , donnoit à la princesse de Radzville , sœur du roi de Pologne , il y fut abordé d'un masque magnifique, qui, contrefaisant sa voix, lui fit quelques questions en italien , et lui demanda si , depuis qu'il étoit à Home , il n'avoit point fait quelque inclination. Zelmis répondit assez indifféremment, comme il faisoit à tous ceux qui ne lui parloient point d'Elvire. Mais cette personne masquée le pressant davantage : Les beautés romaines , continua-t-elle , n'ont-elles pas assez de charmes pour vous engager ? et n'en peut-on point trouver une qui égale celle que vous rencontrâtes à Bologne ? Hé ! où est-elle ? s'écria Zelmis, plein du trouble que ces dernières paroles lui causèrent. Est-elle à Rome ? est-elle ici ? la connoissez-vous ? apprenez-m'en des nouvelles. Vous aimez donc? reprit le masque assez froidement; et txt transports amoureux font bien voir qu'une autre passion trouverait difficilement place dans votre cœur. Une autre passion ! reprit Zelmis. Qu'il est aisé de voir que vous me connoissez mal ! et que vous faites d'injure au mérite de la personne que j'aime ! Tous les coeurs Au monde ensemble pourroient-ils l'aimer autant qu'elle est aimable ? et vous me demandez s'il y a encore place dans le mien pour un autre amour ! Cependant son embarras croissoit , et ilexaminoit la personne qui lui parloit, avec des
yeux si curieux , qu'il l'aurait à la fin reconnue , si l'approche d'un autre masque qui l'emmena n'eût fait cesser cette conversation. Zelmis la suivit encore autant qu'il put; mais, l'ayant perdue dans la presse , il lui fut impossible delà retrouver. Il sortit du bal avec l'inquiétude mortelle de n'avoir pu reconnoltre la personne qu'il y avoit vue. Il ne savoit si ce n'étoit point la marquise Angelini, qui étoit depuis peu à Home , ou quelque autre dame de sa connoissance. Il crut aussi avec plaisir que c'étoit Elvire, que son coeur, par mille secrets mouvements, avoit reconnue plus tôt que ses yeux ; et dans cette créance, tantôt il se louoit d'avoir fait connottre son amour à la personne qu'il aîmoit, sans qu'il lui en eut coûté la peine qu'on souffre ordinairement à faire de pareilles déclarations; tantôt il craignoit d'avoir été trop indiscret , et d'avoir peut-être dit à une autre ce qu'il n'eût voulu dire qu'à Elvire. Il étoit enfin dans le cruel désespoir de n'en avoir aucunes nouvelles certaines, lorsque revenant quelques jours après de faire cortège au duc d'Estrées, ambassadeur de France , qui avoit eu audience du pape ce jour-là , et se promenant avec quelques François dans la belle salle du Carrache, en attendant ledlner, il vit entrer la personne qu'il cherchoit depuis si long-temps, et que ses affaires particulières avoient appelée ce jourlà chez l'ambassadeur. Elvire reconnut d'abord Zelmis , avec un désordre qu'elle eut de la peine à cacher; et Zelmis aperçut Elvire avec un trouble que repandoient sur son visage les sentiments de son cœur. Ils furent quelque temps à choisir un moment favorable pour se parler, parce que tous ceux qui étoient dans la galerie étolent venus faire compliment à Elvire sur sa beauté. Mais Zelmis , prenant le temps qu'elleétoit un peu écartée de la compagnie : Quelle agréable aventure vous conduit ici, madame? lui dit-il en l'abordant. Qu'il y a long-temps que je vous cherche 1 et que je serais heureux si l'empressement que j'ai eu pour vous trouver avoit fait ce que le hasard fait aujourd'hui ! Je ne crois pas , repartit Elvire , que personne se soit jamais beaucoup mis en peine de me chercher; et si quelqu'un l'avoit pu faire, je vous soupçonnerais moins que tout autre, puisque vous n'avez pas dd chercher ce que vous aviez trouvé. Hé ! où vous ai-je donc trouvée ? reprit Zelmis. Je ne vous ai jamais vue qu'à Bologne, et je me veux mal d'avoir vécu si long-temps et de vous avoir connue si tard. Il est vrai que depuis ce moment-là vous m'avez toujours été présente dans le cœur : mais enfin je ne me souviens pas d'avoir été.assez heureux pour vous revoir. Et moi, repartit Elvire, je me souviens fort bien de vous avoir vu depuis ce temps-là. Se roi t-i! possible, madame, interrompit Zelmis, que n'ayant des yeux que pour vous, ils m'eussent
trompé dans l'occasion où j'en avois' le plus de besoin ? Pi'étiei-vous pas au bal chez l'ambassadeur d'Espagne ? reprit la Provençale en souriant. N'y Ktes-vnus pas abordé d'un masque? Ne vous dit-il rien , ce masque ? Que vous semble-t-il de cette personne ? la reconnu tes-vous ? la prltes-vons pour El. vire ? Ah , madame que me dites-vous ? répliqua Zelrais plein de trouble et de confusion. Que je veux de mal à mes yeux de m 'avoir trahi , et de ne vous avoir pis reconnue ! Il parloir, encore quand monsieur l'ambassadeur parut, fcquel ayant fait compliment i cette belle dame , passa dans une salle voisine pour se mettre a table. Zelmis bientôt après fut obligé de le suivre. Mais avant que de quitter l'aimable Provençale : J'ai donc été bien malheureux , madame , lui. dit-il , de vous avoir rencontrée sans vous reconnaître ; mais je le suis encore plus aujourd'hui , que jf vous comtois, devous perdre si tôt, après vous avoir cherchée si long-temps. Il la conduisit ensuite a son carrosse, et apprit de Mélite , sa femme de chambre, qui étoit pour lors avec elle , la demeure de sa belle maîtresse.
Il y avoit trop long-temps que Zelmis aspirait à voir Elvire , pour ne pas chercher toutes les occasions de se rencontrer avec elle. Il la fit le plus souvent qu'il lui fut possible ; et toutes les fois que ces deux personnes se trou voient ensemble, c'étoit toujours avec ces émotions que fait naître l'amour à la vue de ce qu'on aime. Elvire commença dèslors à s'apercevoir que ce qu'elle croyoit estime pour Zelmis , étoit quelque chose de plus. Elle eût bien voulu que le mot de bonté eut été assez fort pour exprimer ce qu'elle sentoit pour lui; mais elle ne pouvoit avec justice appeler cela d'un autre nom que d'aniow. Elle eut de la confusion de s'être si tôt rendue; elle en frémit; mais voulant s'excusera eUe-méme , die en attribua plutôt la faute au mérite de Zelmis qu'à safoiblesse. Elle employa pourtant tous ses soins à cacher sa défaite aux yeux de Zelmis; elle ne lui parla plus qu'avec froideur pour l'empêcher de concevoir aucune espérance , et mêla dans toutes ses actions un air de sévérité. Hais Zelmis , qui a peut-être été aimé plus d'une fois , connut les véritables sentiments d'Elvire, malgré toutes ses feintes et ses déguisements : et pour peu qu'on eût eu de pénétration, il n'eût pas été difficile de s'en apercevoir. Il faut plus d'art à cacher l'amour où il est , qu'à le feindre où i) n'est pas ; et l'on remarquoit toujours dans les faussa» rigueurs d'Elvire plus de contrainte que de naturel, quelque étude qu'elle apportât à détourner ses regards de l'endroit où il étoit : quand elle sortoit dé cette conti nueUe application , ses yea* , qui n'étaient pas toujours d'intelligence avec son cœur, oherchoient
Zelmis de tous cotés , et étaient sans cesse inquiets jusqu'à ce qu'ils se fussent arrêtés sur lui.
Zelmis étoit au comble de sa joie , lorsqu'il reçut des lettres de France qui lui apprirent que des affaires de la dernière importance l'y appeloient. Ces nouvelles le jetèrent dans un chagrin qu'il n'est pas aisé de se figurer. Il ne put se résoudre à quitter Elvire dans le temps qu'il avoit le plus de raison à demeurer près d'elle, et il crut que ses affaires les plus importantes étalent celles de ses amours. Il étoit dans cette résolution quand de nouvelles lettres , beaucoup plus pressantes que les premières, l'avertirent de se rendre au plus tdtà Paris , s'il ne souloît pas ruiner entièrement sa fortune. Eh ! quelle fortune? s'écria-t-ll en les lisant. Puis-je en attendre autre part qu'auprès d'Elvire ? Avec elle ai-je rien à désirer? et sans elle me reste-t-il quelque chose à espérer? Ehbien! je partirai, continuoit-il, puisque tu le veux, cruel destin ! mais au moins, auparavant que départir, je veux découvrir tout mon cœur à Elvire ; elle connolt l'excès de mon amour, elle verra la violence du sort qui m'arrache d'auprès d'elle et qui me force à la quitter ; mais , que dis-je? je ne la quitterai jamais.
Zelmis ne songea plus dès ce moment-là qu'à trouver l'occasion de voir sa belle Provençale. Il avertit Mélite de son départ et du désir extrême qu'il avoit de parler à sa maltresse. Mélite lui promit toutes sortes de secours; elle le flatta quelques jours après de l'espérance déparier le lendemain à Elvire en l'absence de son mari, et ajouta même, soit que cela vînt d'elle ou de la connoissance qu'elle eut des sentiments de sa maltresse , qu'elle n'en seroit pas fâchée. Il n'en fallut pas davantage pour élever Zelmis au comble de la joie; mais comme il ne faut rien pour flatter ou désespérer un amant, et que, suivant ses différents caprices, il s'afflige et se réjouit souvent de la même chose , il craignît aussi que cette facilité d'Elvire à le voir ne fut une marque de son indifférence et du peu de risque qu'elle courait en le voyant.
Il se trouva néanmoins le lendemain au lieu et à l'heure marqués par Mélite , qui ne manqua pas aussi à sa parole ; elle le conduisit, par un degré dérobé, à la chambre de sa maîtresse; mais *n ne peut dire les craintes et les irrésolutions dez^tbnis quand il tut sur le point d'y entrer, résolu à aimer toujours Elvire en secret sans oser rien entreprendre qui lui pût déplaire. Il parut enfin , plein- de cette timidité que donne l'amour, dans le lieu où étoit Elvire ; et, en l'abordant d'un air plein de respect.: Pardonnez, madame, lui dit-il en se jetant à ses genoux, pardonnez à un emportement dont vous êtes seule la cause , et à un crime que l'amour me
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bit commettre. Quand je ne voua d irois pas présentement que je VOus aime , mes yeux et mes actions fous L'auraient pu faire connottre il y a déjà longtemps ; mais , quelque cormoissance que vous ayez . de cet amour, vous ne pouvez savoir jusqu'à quel point je vous aime : vous ne sauriez , madame, inspirer de médiocres passions; et connoissant bien que je vous aime infiniment plus qu'on n'a coutume d'aimer, je suis au désespoir de ne pouvoir vous le dire que comme tout le monde le dit. Elvire, feignant que cette visite imprévue et ce discours de Zelmis la surprenoient étrangement : Il D'est pas malaisé, monsieur, répond it-elie avec une feinte rigueur, déjuger de la violence de votre amour par l'action hardie que vous venez d'entreprendre. Ah l madame, repartit Zdmis, n'achevez point, je vous prie, de m'accabler : j'avoue que vous avez sujet de vous armer contre moi de tout votre courroux ; mais , quelle que puisse être votre indignation , je ne sais, madame, s'il est quelque chose de plus funeste pour moi que lemortel déplaisir de vous taire que je vous adore. Peut-être néanmoins que le respect qui m'a fait balancer si long-temps à vous faire une pareille déclaration , m'auroit encore retenu aujourd'hui , si la nécessité ne m'y contraignoit : je vous aime, et je pars. Ces paroles firent oublier
. à Elvire toute la rigueur avec laquelle elle avoit commencé à lui .parler. Vous partez ! reprit-elle : chique vous sert-il donc de m'aimer? et que vous servi roit-îl qu'on ertt quelqne bonté pour vous , et peut -.être quelque penchant à ne vous pas haïr? Non, belle Elvire, répliqua Zelmis un peu rassuré par ces paroles, je ne demand»point que vous m'aimiez ; je n'aspire point à tjn état si heureux : accordez-moi seulement la grâce de revenir dans peu auprès de vous sans vous déplaire; et si vous voulez me permettre quelque chose de plus , souffrez que je vous aime tout le reste de ma vie. Aimez-moi , j'y consens, reprit Elvire, et croyez que je ne suis T>as insensible à «être passion, et que je ressens quelque chagrin de votre absence. Aht madame, s 'éarta Zelmis les larmes aux yeux, connoissez-vous leg.psiies d'une absence , vous qui ne savez pas ce que c'est qu'une passion , vous , madame , qui ne dévezaimer que vous-même, et qui portez toujours où vons êtes ton* ce qu'il y a d'aimable au monde ? Hait quelque bruit qui se fit à la porte obligea Zel-
-mïs i se retirer promptement , par le même degré qui l'avoit conduit, où Hélite l'attendoit. Il sortit
' tout charmé 'de ce qu'il venoit d'entendre : il repassoft dans son esprit toute s les paroles d'Elvire, il les examinoit dans tous les sens avantageux qu'on leur pouvoit donner : il craignoit quelquefois de n'avoir pas dit * sa passion tout ce qu'il aurait du
dire; quelquefois îl appréhendoit d'avoir paru trop hardi : enfin il demeurait toujours anssî mécontent de lui qu'il étoit satisfait- de l'aimable Provençale. Elvire, de son côté, s'abandonna aux larmes et au regrets quand elle ne rit plus Zelmis; elle fit det plaintes à Hélite de l'avoir exposée à une vue si chère et si dangereuse. Car enfin, que veux-je faire? lui disoit-clle. Veux-je aimer. Zelmis? veux-je oublier mon devoir P Je sens que je ne puis le voir sans l'aimer, et je ne puis l'aimer sans crime. Je dois ma tendresse à mon époux, et j'appréhende que Zelmîs ne me faSse oublier ce que je lui dois. Que je me veux de mal, cantinuoit-elle,d'avoir paru si foible, et de ne f avoir pas reçu avec les froideurs que je dévoie! Mais il est parti, pou rsui voit-elle ; je ne le verrai plus, et je ne serai plus exposée aui dangereux combats que me livrent l'amour et le
Zelmis partit avec tout l'ennui que cause nne séparation ; mais il n'alla pas loin : le chagrin et la fatigue du voyage l'arrêtèrent à Florence, où il fut attaqué d'une lièvre si violente, que ceux qui connoissoient la cause de son mal crurent que cette maladie en serait la fin. Il fut en peu de jours dans un extrême péril; mais la nature, aidée des remèdes, eut en lui tant de force, que, contre l'opinion de tout le monde , il recouvra la santé au bout de quelques mois ; et cette maladie ne servit qu'à augmenter sa premier» vigueur. Tandis que Zelmis reprenoit ses forcés, Elvire, ayant terminé heureusement ses affaires à Rome, revenoit en France; et la fortune la conduisit à Gênes dans le même temps que Zelmis y arriva. Ils s'embarquèrent, comme j'ai dit, sur ce vaisseau anglois; et ce fut là qne Zelmis reconnut l'aimable Provençale dont il m croyoit bien éFoigné.
On ne peut exprimer quels furent les sentiments de» ces personnes, lorsqu'elles se trouvèrent ensemble. Que la vue de Zelmis ralluma de feux dans If cœur d'Elvire ! qu'elle y fit revivre d'ardeur ! Quand on aime, on doute souvent de ce qu'on croit le plus- Cette jeune personne ne pouvoit se persuader que Zelmis, qu'elle croyoit en France, se trouvât si près d'elle. Zelmîs ne pouvoit comprendre quel bonheur lui faisoit retrouver Elvire. lia eurent cent fois h bouche ouverte l'un et l'autre pour se témoigner leurs transports dé joie; et ta présence d'un mari leur faisoit toujours dire tout autre chose qu'ils ne vouloient. Hais ils eurent beau se contraindre , de Prade , que la jalousie rendoit pénétrant , s'en figurait toujours plus qu'il n'en voyoit , et en voyoit encore davantage qu'il n'en paroissort ; les actions les plus ordinaires, les patoles les plus indifférentes d'Elvire et de Zelmis , qui n'auraient rien dit à tout
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jntre, étoient' pour le mari des preuves convaincantes de leur intelligence. Quand Zelmis jetoit les veux sur Elvire ; de Prade entrait aussitôt dans des emportements terribles, dont à peine étoit-il le au itre. Quand Zelmis les en retirait, il sa voit si bien qu'on étoit accoutumé à regarder sa femme quand on se troiivôit avec elle, que qui ne la regard oit pas j entendait du mystère.
La conversation ayant néanmoins duré jusque bien avant dans la nuit, le capitaine céda son lit à Elrire et à son mari , et il en donna un autre à Zelmis dans la même chambre. Je ne vous assurerai point, mesdames, si la joie qu'eut Zelmis de se sentir auprès de sa maltresse, fut plus grande que le dépit tra'il eut de la savoir si proche de son mari. Ce qu'il jade certain, est qu'il passa la nuit dans des agitations terribles, la joie d'avoir rencontré Elvire, la crainte de 1% perdre bientôt, le.plnisir imaginaire de sr trouver couché près d'elle, la jalousie qu'il sentit en la voyant entre les bras d'un autre ; tout cela le mit dans des inquiétudes qui ne lui permirent pas de reposer un moment. la belle Provençale, de son côté , ne passa guère plus tranquillement la nuit ; elle ronioit dans son esprit cent pensées différentes. Quelle bizarrerie du sorti disoit-elle. Je commence a jouir du repos que réalignement de Zelmis me fait coûter, je ne songe plus tant à lui , je tâche à l'oublier, je quitte Rome, où je crains qu'il ne revienne ; et cependant je le retrouve , en le fuyant , plus aimable que jamais. Mais qui peut l'avoir retenu si long-temps en Italie , quSnd des affaires de la dernière importance l'appellent en France? Une passion nouvelle ne l'a-t-elle point arrêté ? Ah 1 je suis trahie, se disoi t-elle en ce moment : Zelmis n mu 'ai me plus ; l'ingrat m'a oubliée. Mais que me soucié je de sa Constance ou de sa légèreté P veui-jé l'aimer r Non*, il faut l'oublier pour jamais, et que"" son infidélité. serve à mieux rompre des engagements que la raison et le devoir devraient déjà avoir brisés.
De Prade étant un homme tel que je vous l'ai Dépeint, vous vous imaginerez aisément qu'il passa une aussi mauvaise nuit auprès de sa femme, qajfin antre y en aurait passé une agréable. Et quoique ces trois personnes eussent des intérêts bien diffé-J rents, ils étoient tous néanmoins tourmentés, de la même passion. De- Prade étoit jaloux par tempérament, Ecrire par amour, et Zelmis -par occasion. Zelmis ne pouvoit sans jalousie êtrs-témoin du bonheur d'un autre; Elvire rie pouvoit penser, sans être agitée de cette mime passion , qu'une autre qu'elle eut pu engager Zelmis; et 4e Prade, travaillé de pareils sentiments ,' souffrait avec dépit que Zelmis fût si proche de sa femme. Mais ce lui fut le jour suivant un mortel chagrin , d'avoir sans
cesse devant les yeux un objet aussi -insupportable que lui paroissoit Zelmis. 'jju'-il eût bien souhaité pour son repos être encore uàris le port de Gènes t nuis il en étoit bien éloigné; et le vaisseau avoit déjà passé les Iles de-Corse 'et de Sàruaîgne , quand celui qui faisoit le quart aperçut deux voiles qui portoient le cap sur le bâtiment anglois.
Il n'y a point de lieu. où l'on vive avec plus de défiance que sur la mer : la rencontre d'un vaisseau n'est guère moins à craindre qu'un écueil. Zelmis, qui étoit auprès de la belle Provençale quand il apprit cette nouvelle, ne fit aucune ré- 'fléxton au péril qui le menaçoit; et comme il ne connoissoit d'autre malheur que celui de ne la pas voir, il crut qu'il n'avoit rien à craindre tant qu'il seroit avec elle. Le capitaine, qui n'étoit point amoureux comme lut , s'inquiétoit davantage : il appréhendait avec raison que les vaisseaux qu'on découvrait ne fussent les mêmes Turcs qui lui avoient donné la chasse tout je jour en revenant depuis peu d' Alep , et qui t'ayolent obligé à relâcher à Malte. Il vouloit, dans cette crainte, prendre terre à Nice ou à Villefranche , d'où il n'étoit faS beâucdup éloigné; mais le pilote, homme fier et ignorant , fut d'un avis contraire , et persista .dan^ son dessein avec tant d'opiniâtreté, qu'on continua la route de Marseille. Cependant la nuit vjpt , et les Vaisseaux qu'on-avoit aperçus suivirent si heureusement l' anglois à la faveur de la Inné, qu'ils, se trouvèrent le lendemain à la pointe du jour à la portée du canon. Tout le monde fut extrêmement surpris à cette vue, et d'autant plus qu'il ne fut pas malaisé de reconnoltre que ces vaisseaux étaient véritablement turcs, armés l'un eH' autre de quarante pièces de canon. Les plus timides alors se laissèrent saisir de crainte, les plus résolus coururent aux armes , et les plus expérimentés jugèrent que tout cela seroit inutile. Zelmis fut de ceux qui connurent mieux la grandeur du péril : il ne s'en étonna point, il se proposa ««.contraire d'en sortir, ou de mourir les armes à la main pour défendre la liberté d'Elvire et la sienne ; et prenant le temps qu'elle étoit seule dans la chambre An capitaine: Dans le malheur qui nous menace, nradSuK , lui dit-n avec assez de précipitation , je dois encore rendre grâces àja fortune de m 'avoir si long-temps arrêté par une dangereuse maladie, pour me faire trouver dans ce moment auprès de voua, et y défendre votre Ifbqrté. Il n'es*- plus temps de vous dire^ue je vous aime; si je ne l'avois pas déjà fait voir par mes paroles, vous le connottriez aujourd'hui par mes actions. Mais enfin , madame , sur 14 point de vous perdre pour jamais, permette» -moi de vous dire , peut-être pour la dernière fois , qu'en.
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quelque endroit du monde où la fortune ait destiné de me conduire, je n'y vivrai jamais que pour vous.
L'état des choses ne demandoit pas un plus long discours ; et Zelmis, sans attendre de réponse , sortit aussitôt de la chambre pour mire tont disposer pour le combat. Tandis que tout le monde s'y employoit , ces corsaires se divertissoient par le changement de leur pavillon : ils le firent d'abord de France, qu'ils relevèrent ensuite de celui d'Espagne ; ils ôtèrent celui-ci pour y mettre en sa place un hollandois , qui fut suivi d'un vénitien et d'un maltois ; ils arborèrent enfin , après tous ces jeux, l'étendard de Barbarie, coupé en flammes au croissant descendant, et accompagnèrent cette dernière cérémonie de la décharge de toute leur bordée. L'anglois leur répondit de même, et ces premiers coups furent suivis d'un bruit épouvantable d'artillerie. On ne distinguait plus la mer d'avec le ciel, tant l'épaisseur de la fumée les avoit confondus ; et cette première attaque fut si rude , que les Turcs s' apercevant qu'en présentant le flanc ils étoient extrêmement incommodés du canon des Anglois , changèrent de bord , et remontèrent assez haut pour les venir charger en poupe. Ils revinrent avec plus de chaleur. Ce rut pendant ce combat que la belle Provençale, ne pouvant plus retenir l'impétuosité de son courage , sortit de la chambre du capitaine , où l'on avoit eu toutes les peines imaginables à l'arrêter, pour venir sur le tilloc partager la gloire et le péril. Sa présence donna une nouvelle vigueur à tout le monde, et particulièrement à Zelmis, qui se signala par-dessus tous les autres. On n'attaqua jamais avec plus d'ardeur, et jamais on ne se défendit avec plus de courage. Le capitaine anglois faisant le devoir d'un brave homme , fut coupé en deux par un boulet à deux têtes, qui blessa encore plusieurs personnes. Ce spectacle effrayant ne diminua rien de l'ardeur des combattants: au contraire, la résistance des chrétiens, qui voyoient couler leur sang, alloit jusqu'à la fureur. Lorsque tous les officiers do vaisseau et la plupart des Anglois furent tués ou mis hors de combat , le peu de inonde qui restoit ne laissoit pas de faire tout ce qu'on peut attendre de gens de cœur: mais le combat étoit trop inégal pour pouvoir empêcher les Turcs de venir à l'abordage. Zelmis courut aussitôt à l'endroit où étoit El vire, et, secondé de quelques matelots, il soutint encore long-temps sur le pont l'effort de ces infidèles : mais enfin , accablé d'un nombre d'ennemis, il céda sans se rendre, et laissa les Turcs maîtres du vaisseau.
Mustapha , l'un des capitaines de ce vaisseau, vint le premier considérer ses captifs et son butin.
El vire lui paraissant charmante , il s'informa d'elle même, en italien , qui elle étoit. Elvire lui répondit, sans s'étonner, qu'elle étoit Françoise, et que tout son regret étoit de n'avoir pu suivre ceux qui étoient morts dans le combat ; qu'elle les estimoit bien heureux d'avoir perdu la vie plutê-t que la liberté. Elle dit cela d'un air qui n 'étoit point de captive, sans larmes, sans .soumission , sans prières; quoique, malgré sa fierté, sa grâce et sa douceur priassent assez pour elle. Mustapha estima son orgueil; il admira sa constance, et voulut qu'elle fut traitée tout le reste du voyage dans sa chambre, avec des manières très-bonne' les et qui n'avoient rien de turc ,. ■
Dispensez-moi , mesdames, je vous prie, de vous dire ici les sentiments de ces .personnes infortunées, quand elles se virent dans un. état aussi déplorable que celui où elles étoient tombées': il fandroit qu'eux-mêmes vous oh fissent le récit; car qut n'a point senti de pareilles afflictions ne peut jamais bien les exprimer. Je ne m'étendrai point làdessus , pour vous apprendre plus tôt que les Turcs, après avoir erré plus de deux mois an faisant le métier de pirates , résolurent enfin de prendre le chemin d'Alger, pour s'y rendre, s'ils pouvoitnt, au temps du fiaAtraat, qui est la Pique de ces infidèles. Le vent fut si favorable, que huit jours après qu'ils eurent formé ce dessein , ils y rendirent le bord à l'entrée de la nuit, dans le temps qu'on allomoit sur les mosquées les lampes qui brûlent pendant toutes les nuits du Rarnazan
Je ne suspendrois pas ici, mesdames, les senti' mente de pitié que nous inspire l'état malheureux d'Elvire et de Zelmis, par une légère description d'Alger, si le démêlé que nous avons depuis peu avec ces pirates, ne me faisoit croira que vous ne .serez pas tachées d'apprendre quelque chose de particulier de cette ville.
Alger est la capitale d'un royaume de même nom, qui en a trois autres sous lui : celui de Trémissen ou Telessin, celui de Bougie, et celui de Constantin^ C'est presque la dernière place de la cote de Barbarie qui relève du grand-seigneur; les royaumes de Fez et de Maroc, faisant l'empire des chérifs, qui s'en sont emparés sous le prétexte de 1) religion, et qui, se disant de la race de Mahomet, ont pris comme tels le nom de cher ifs , qui veut dire illustres ou «acres.
Les géographes ne sont pas bien d'accord du nom ancien de cette ville; mais ils avouent tous que les Sarrasins et les Arabes s'étant débordés en Afrique, et ne pouvant souffrir qu'il restât aucun monument qui publiât la grandeur de l'empire romain , lui ôtèrent son nom pour lui donner celui
d'Algtzair, qui signifie ftee» arabe, à cause qu'elle as! voisine d'une petite île, sur laquelle on a bâti depuis une forteresse qui détend le port,
Alger est situé sur le penchant d'une colline que la mer mouille 4k ses flots du côté du nor_d. Ses mainms, bâties en amphithéâtre et terminées en terrasse, forment nue vue tris -agréable à.ceu» qui y abondent par mer. Si je ne craiguois , mesdames, de retarder votre curiosité, je vous parlerais du gouvernement de nette ville ; je vous dirais qn'Ariden Bartereasse , fameux corsaire, y- régna autrefois avec souverain été, conjointement avec son frère Cbéridûn; que, bien a/i'elleioit tombée depuis sous la domination des Turcs, le grand -seigneur n'en est pas si absolument demeuré le maître, que la milice ne se soit réservé une espèce d'autorité souveraine : ce sju'on peut voir dans les traités et les déclarations, qui sont toujours conçus en ces termes : Sous, grandi et pstua de la puissante et inrineikU Milice d'Alger, «vans résolu et arrêté ipu, etc. Ibis il vaut mïeui vous apprendre le sort de nos captifs, et vous dire que la prière du matin étant finie, on cFjhuluiatt les nouveaux esclaves devant le roi , qui a droit de prendre la huitième partie de tout le butin qui se fait. Ce prince, appelé Baba-Hassan , étoit doux , civil et généreux au-delà de tons ceux de sa nation. Il n'avoit rien de barbare que le nom; et la nature avoit pris plaisir à former en Afrique un naturel aussi riche qu'elle eut pu mire en Europe. Il trouva Elvire, au moment qull la vit, telle que tout le monde la trouvait, c'est-à-dire pleine de charmes; il remarqua sur son -visage les restes d'une beauté touchante, que les fatigues de m mer et les approches de. la captivité n'aroient pu tout-à-fait effacer; et ses beaux yeux , an travers de quelques larmes , jetèrent des feux qui passèrent jusqu'à sou cœur. Baba Hassan s'approcha d'elle; il la pria en des termes obligeants de ne se pas affliger : il lui dît que la servitude où elle étoit tombée serait si douce, que la liberté l'étoit moins. Il la fit conduire à l'instant par nn officier à l'appartement de ses femmes, qui ne purent voir sans une jalousie extrême les char mes d* tette jeune odalisque. Le malheureux Zelrois tut présent à ce triste spectacle; il crut voir F.lvire pour la dernière fois , en la voyant entrer dans un lieu d'où l'on sort difficilement : mais, quelle que fut sa douleur, je ne sais s'il n'aima pas autant la voir entra Ie* mains de Baba-Hassan qu'au pouvoir de son mari , qui fut acheté presque aussitôt d'un nommé Omar. Zelmis fut vendu comme les autres. U tomba entre les mains d'Achmet-Thalem , delà race de ces Maures appelés Tagarinu, qui se répandirent sur la cote d'Afrique
lorsqu'ils furent chattes d'Espagne. Cet Acbmet étoit connu pour l'homme le plus cruel qui fdt dans toute la Barbarie ; mais Zelmis sut vaincre sa cruauté, en lui promettant pour sa rançon tout ce qu'il souhaita de lui. Cette prompte composition lui donna bientôt la liberté d'aller par toute la ville et d'y exercer la profession de peintre, ayant passé pour tel sur le Batistan, lieu où se vendent les esclaves.
Zelmis n'eut pas plus tôt cette liberté , qu'il employa tous ses soins à savoir des nouvelles de la belle esclave. Avant qu'il en pût avoir de certaines, il apprit confusément que le roi avoit beaucoup de bonne volonté pour sa nouvelle maîtresse, et qu'il faisoit tout ce qui lui étoit possible pour gagner son cœur. Ce bruit paraissoit encore plus vraisemblable à Zelmis qu'à tout autre; il savoit trop bien qu'on ne pou voit voir Elvire sans l'aimer : ainsi il n'eut pas de peine à y ajouter foi ; mais il en fut entièrement persuadé par un eunuque , nommé Méhémet, qui avoit soin du dehors du palais, et que Zelmis avoit gagné avec quelques ducats que les Turcs avoient oublié de lui prendre. Cet homme lui apprit tout ce qui se passoît dans le palais , et l'instruisit de la passion du roi pour Elvire, et de ses complaisances pour elle. Il l'avertit même qu'elle devoit sortir dans quelques jours pour aller au tain , qui étoit vers la porte de la Cuserie , et qu'il ne lui seroit pas difficile de la voir.
Ces nouvelles donnèrent beaucoup à songer a Zelmis; la passion du rai lui fit désespérer de revoir Elvire en liberté, et lui fit envisager le dernier des malheurs, qui étoit de la perdre pour jamais. Il crut que le soin que Baba-Hassan prenoit d'envoyer sa captive au bain étoit une marque certaine qu'étant las et rebuté des froideurs de son esclave , il vouloit se servir de toute la puissance qu'il avoit sur elle; les Turcs prenant presque toujours la précaution d'envoyer leurs femmes au bain lorsqu'ils veulent les honorer de leurs caresses. Cette pensée le fit presque mourir de douleur : il ne laissa pas pourtant de se trouver tous les jours à la porte du bain pour y rencontrer Elvire. Elle en sortit un jour, et l'apercevant la première : Ah 1 monsieur, s'écria t-elle, je suis perdue, secourez-moi. Qu'étesvous devenu r et que deviendrai -je? Hélas I nos puissances sont limitées, un grand bruit nous rend sourds , une grande lumière nous éblouit , une grande douleur nous rend insensibles. Zelmis en fit si fort accablé qu'il ne put répondre : il lui serra seulement- les mains entre les siennes; mais il ne jouit pas long-temps de ce plaisir, car elle lui fut bientôt arrachée par les femmes qui l'aceoinpagnoient. Il la suivit des yeux autant qu'il put; mais,
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hélas! qu'il racheta cher cette nie! quels mouvements confus ne produisit-elle point en lui ! De l'amour 11 passa a la jalousie, de la jalousie à la crainte, de la crainte à la joie, de la joie a la tristesse; ou, pour mieux dire, il sentit toutes ces passions en un même temps. Kl vire sortoit du bain, son visage n'étoit que charmes , ses beaux, ytin noyés de pleurs brilloient encore davantage. Qui ne l'eût aimée en cet état? mais qui n'eût été jaloux en la voyant au pouvoir d'un homme qui étoit en droit de tout entreprendre? Quelle joie pour Zelmis de la voir si belle! quel déplafsir de la voir si affligée! Que mon malheur est grand! disoit-il. Elvire, la belle Elvire, me demande du secours, et je ne puis que la plaindre. Je m'abandonne a la douleur, quand je devrais me livrer pour elle aux plus grands périls. Tantôt il plaignoit son sort, tantôt il envioit celai de Baba-Hassan. Faut-il , reprenoit-il, que tu tiennes en ton pouvoir la personne du monde la plus aimable? Faut-il que tu sots en droit de tout prétendre d'elle? Arracherastu par la violence ce que tu ne peux obtenir par la douceur? Arrête, barbare, arrête; respecte du moinsla vertu et l'innocence de ta captive, si tu n'as pas de compassion pour son malheur.
Je m'aperçois, mesdames, que vous tremblez pour Elvire. Ce mot de Turc vous effraie, cette disposition de bain vous alarme : mais ne craignez rien , cette belle est eu sûreté ; et Baba-Hassan , qui possède toutes les qualités d'un parfait honnête homme , n'a pas moins de respect que de tendresse pour elle; et laissant à part le pouvoir de souverain , fi essaie a se faire aimer par toutes ips voies dont un amant se sert pour y arriver.
Zelmis fut pourtant en proie aux plus funestes chagrins dont un cœur soit capable : la beauté d'Elvîre, qui n'avoit Jamais été si éclatante, l'appréhension de cette jeune personne, conforme a la sienne, cette précaution de bain; tout le faisoit trembler. Mais Méhémet le jeta encore quelque temps après dans un nouvel embarras; il le vint trouver un jour qu'il étoit employé à peindre la poupe d'un vaisseau qu'Achmet, sou patron, faisoit faire; et salis l'instruire du sujet de sa venue, il lui dit que le roi le demandoit. Cet ordre surprit extrêmement Zelmis : Il n'en poûvoit deviner la cause; et Méhémet ne lui crf dit point la raison, quoiqu'il la sût. Zelmis le surfit au palais ; mais Méhémet , ne la voulant pas laisser plus long-temps dans la crainte et dans l'erreur où il le voyait, le rassara en lui disant que le roi , ayant appris qu'il étoit peintre, mi eommandoit ne dessiner des fleuri sur des voiles qu'il lui donna. Zelnris apprit en les recevant que ce qu'il altoït faire n'étoit pour d'autres
personnes que pour Etvire, qui , voulant charmer ses ennnfs et se divertir à broder, avoit prié le roi que ce fût Igi qui donnât les dessins" de sa broderie.
là joie n'est jamais plus ^ronde-que lorsqu'elle est imprévue. Zelmis en sentit pour lors une si forte , qu'il ne songea plus aux malheurs de sa captivité. Il se flastoit avec raison qu'Elvire songeait encore à lui, et i| se faisoit un si grand plaisir à faire quelque chose pour elle, qu'il s'estima même heureux d'être esclave ien ce moment, puisque cet état lui donnoit occasion de travailler pour la personne qu'il aimoit lç mieux, fl Ht ce que le roi, ou plutôt ce qu'Elvire lui avoit commandé; il ordonna les dessins, il les remplit de fleurs dont la couleur pale avoit quelque rapport à son amour : ce n'étoit partout que pensées, que soucis, que violettes ; si l'on y voyoit quelques boutons denses, ils étaient presque étouffés sous les épines, qui. formoient une chaîne, dont deux coeurs, placés au milieu du mouchoir, étoient étroitement unis. Sitôt que Zelmis eut achevé son travail , il le porta ohez le roi. Ce prince le trouva fort à son gré, et parfaitement bien entendu ; et Zelmis lui-fit entendre que n'ayant pu marquer avec la plume les différentes couleurs dont les fleurs dévoient être nuées, il étoit nécessaire qu'il parlât à la personne qui les devoit broder, pour lui faire concevoir la manière dont «lie les devoit traiter. Baba-Hassan , qui a ««avoit rien de l'inclination de Zelmis pour la belle Provençale , et qui cberchoit toutes les occasions de marquer sa complaisance à sa jeune esclave, ne fit aucune difficulté d'accorder a Zelmis «je qu'il lui demandoit , et donna ordre a Méhémet de le conduire a l'heure mêjne à l'appartement des ftmunes. Vous remarquerez, s'il vous plaît, ici, mesdames, que, bien que l'on voie difficilement les femmes en Turquie, cette sévérité n'est pas si grande pour les esclaves que pour les Turcs; et vous verrez, par la suite de ce discours, qu'il est fort ordinaire que les chrétiens demeurent même dans la maison de leurs patronnes.
Zelmis entra en tremblant dans on lieu où il n'y avoit que des femmes; il y trouva Elvire dans un état capable d'embraser les plus insensibles; et quoiqu'elle fût mêlée avec quantité d'autres personnes parfaitement belles, ses yeux la reconnurent aussi aisément parmi cette belle troupe , que son cœur la distinguoit du reste des créatures. Elle étoit vêtue ce jour-la comme les femmes du pays, c'est-à-dire qu'elle étoit presque nue ; sa gorge toute découverte inspirait mille feux, et ses beaux cheveux noirs , renoués d'une écharpe couleur de feu , tombaient sans ordre sur des épaaks qui éhlouissoient par leur blancheur. Zelmis n'en put soutenir
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l'enat, et celte vue le mit tellement hors de lui , qu'il demeura quelque temps ugrothile, ountant le sujet qnî l'amenoit auprès d'elle. Cette belle personne Tapèrent, et ne croyant pas voir ce qu'elle iof oit : Est-ce tous , monsieur ? s'écria- 1 -elle en se levant toute, transportée de joie. Hé fane verfcz-vous m'apprendre I1 Peut-il y avolt encore su monde quelooe disgrâce à m'arrrrerPOni, madame, c'est mol , répliqua Zelmis; c'est uns personne qui vous adore, et qui a ressenti si vivement votre disgrâce , qu'il n'y a eu que tt consolation de respiser |e niéjne air auprès de vous , et de se trouver dans le mémo état que roua, qui l'ait empêché d'en mourir de douleur. Oui , madame , je ne via que parce que je vous aime, et si vous ne voulez pas que je cesse de vivre, permettez-moi de continuer à vous aimer. Zelmis, eu disant ces paroles, toi fit voir les voiles-qu'il portort , et. Elisant semblant de lui montrer avec la main la manière dont elle devoit nuer les fleura qui v étaient dessinées : C'est le roi, madame , eontinua-t-il , qui m'envoie ici , et c'est l'amour, comme tous voyor, qui m'y a ouvert un chemin de fleurs ; mais, madame, rien ne m'a-t-il fermé celui que je me flattais d'avoir fait à votre eonr ? Hé 1 dit ElvEre, songez-vous à moi au milieu de vos fers? H'avezvons pas assez de vos malheurs ? Pourquoi tachezvous à voua en (aire encan de nouveaux ? Non , madame, répliqua Hennis, il n'y a d'autre malheur dans la vie que- d'être Éloigné de vous, et d'autre bonheur que de vous aimer, s'il se peut, autant que vous êtes aimable ; hors cela je ne connois dan»' le monde ni bien , «i mal , ni jçie , ni tristesse ; et tout le reste m'est indifférent. Squs, madame, qui ne plaindra votre sort ? Vous (tes dans la) fers, vous, qui êtes née pour régner. Tous êtes captive , vous qui devez être toujours victorieuse. Tonufma mauvaise fortune ne «dus est pas encore connue, reprit Elvire : ma captivité seroit moins à plaindre si elle était moins heureuse, et si mon cruel sortne m'avait pas akifce entMr'Ies mains d'un homme qui m'aime épèrdumerit , et qui fait tout pour se foire aimer. Je ne puis, par toutes sortes de raisons , répondre à «s tendresses; je l'évite, je le fuis, il s'en plaint; étais qui me répondra du.'#nfin cet amour outragé ne se channsfa point tu fureur? Non, madame, interrompis Zelmis*ne craignez rien ; voua portez sur votre visage daa caractères qui inspirent eu même temps et l'amour et le respect; ut Baba-Hassan est trop bien payé de son amour dtsrnonl plaisir d» von» ailier. Quelle plus grande faveur, peuvent espérer ceux qui vous aiment? Beur mol , le Ciel m'est témoin si je. ... Hé 1 de grave, interrompit Elvire, changez cet sentïnents d'amour en des mouvements de compassion
et pour vous et pour moi. Moi clianger, madame! moi, que je ne vous aime plus! Hé! voulez-vous m 'arracher tout ce qui me reste bu monde? Je n'ai plus rien, je ne suis plus à moi-même*, et ce n'est qu'en vojtfs aimant que je peur me mettre au-dessus . des coups de la fortune. Elle peut me rendtfe malheureux, mais elle ne pourra jamais faire que je ne tous aime pas. Il partait encore quand Baba-Has- SBJt entra ; mais comme ils partaient français , sa présence ne les empêcha point de dire encore tout ce qu'un amour raatlieureux peut inspirer de tendre. Elvire demanda des nouvelles de son mari , et Zelmis, lui en ayant appris , se retira plus passionné que jamais.
Il sortit d'auprès de la belle Provençale pouf être enaore plus avec elle qu'il n'avoit été. Il ne se crut pas tout-a-fait abandonné , puisqu'au milieu de ses disgrâces , le Ciel avoît fait pour lui ce qu'il n'eût osé même espérer: Ce petit rayon de fortune lui en fit entrevoir me plus grande, et i) s'imagina que rien a* mi seroit impossible quand II seroit secondé par l'amour. Il avcjt remarqué, étant chez le roi, que la mer mouilloît le pied des murs du palais, et que même le vaisseau où j'ai dit qu'il travailloit n'en é toit éloigné que de quelques pas. Cette disposition lui fit croire qu'il ne lui seroit pas impossible de voir quelquefois Elvire. Dans cette pensée, fl la fît avertir par Méhémet qu'il était tous les jours bu pied de son appartement , et que , spus prétexte de vouloir prendre le frais sur la terrasse du palais , elle pourrait le voir, si sa vue ne lui déplaisoit point. Elvire, avertie du voisinage fle Zelmis, monta le lendemain sur cette terrasse, qui avançoit sur la mer. Elle n'y fut pas long-temps sans y être aperçue de Zelmis, qui n'avoit d'autre plaisir que de regarder tant le jour le lieu où étoit sa belle maRTrefise.il jouit quelque temps de son bonheur, il la vit avec joie; mais cette joie étoit mêlée du déplaisir que lui causoit l'état où i] la voyoit ; et un autre que lui se fut peut-être contenté de la vue d'un objet nu 'il limoit si tendrement, sans espérer rien davantage : mais ce n'étoit pas assez pour lui. Il savoit que la fortune favorise les grandes entreprises; et il voulut que cette même fortune, qui avoit eu pour lui des revers si funestes, eut aussi en échange des retours extraordinaires. Ce petit succès enfla si fort ses espérances, qu'il ne se pro- ' posa rien moins que d'enlever Elvire d'entre les mains des Barbares, et de là remettre en France. Il ne jugea rien de plus proportionné à son amour que cette entreprise hardie; et dès ce moment il disposa tout pour cette action. La difficulté étoit de faire savoir son. dessein a la belle Provençale. Il ne vouloit pas déclarer à Méhémet une affaire de
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eette importance , ni la confier au hasard d'une lettre. Cet obstacle l'arrêtoit ; mais comme l'amour est ingénieux , il ne fut pas long-temps à trouve; te moyen, d'attacher un billet à une 'flèche qu'il jeta .sur la terrasse du palais, dans le temps qn'Elvirt l'y promet) oit. Il était conçu en ces termes : ■ On seroit coupable, madame, de vous voir dan»
■ les fers sans essayer à vous en retirer. Quelque « difficile qu'en soit l'entreprise, elle ne Test pas
• tant qu'elle parott ; et je ne trouve rien d'impos-
■ eible au monde que de ne vous aimer pas. Nous a vousaUendronsjeari'i au soir, à l'entrée de lanuit,
• au pied de vos murailles : une pareille flèche que ' « celle qui vous a porté ce billet vous portera un
■ (il au bout duquel sera attachée une corde à la
• faveur de laquelle vous descendrez. Les choses
• sont assez bien disposées podr faire espérer que
• l'entreprise réussira. 11 y auroit trop d'injustice
• si vous étiez plus long-temps esclave : ce désordre « et cette violence ne peuvent durer plus loigT
• temps dans la nature; et on oeut se flatter d'un
• heureux succès quand l'Amour est de la partie, > et qu'on travaille de concert avec lui pour la plus
• aimable personne du monde. » , Ce billet fut le lendemain suivi d'une réponse attachée à une pierre qu'Ëlvire jeta de' sa terrasse dans le vaisseau où Zelmis travailloit. Elle se, put avoir ni encre ni plume dans le palais; mais la vivacité de son esprit refera ce défaut : elle passa une partie de la nuit à piquer avec la peinte d'une aiguille, sur du papier, tous les caractères qui composoient cette lettre. Zelmis, l'ayant mise sur un fond noir, lut fort distinctement. Elle émit conçue en ces termes :
- Je ne sais si c'est l'espéra nce.de la liberté, ou i le désir de vous revoir, et mon énoux, qui me
■ fait trouver votre entreprise si agréable; Epais
• j'avoue que l'idée flatteuse que je m'en fais par
■ avance me fait oublier les peines de ma captivité.
■ Il est vrai que de mes maux l'esclavage n'est « peut-être pas le pire; j'aime, cl c'est «©ut mon « mal. Je ne sais qui m'arrache cette parole : mais
■ n'en profitez point, Zelmis; c'est de mon mari
■ dont je veux parler. Qu'il soit avec vous , je vous
■ en prie; ou bien, si cela ne se peut, et que vous
• y veniez sans lui , n'y venez point avec tofs
■ vos charmes. Adieu. Je vous attends à l'heure
■ que vous m'avez marquée. » - Cette lettre porta autant d'amoureux traita dans
le cœur de Zelmis, qu'il y avoit de piqûres qui la composoient. Qu'il eut de plaisir à la baiser et à la tremper de ses larmes I Qu'il sentit de joie, à la relire cent fois , cette aimable lettre , ou il trouvoit tant de douceurs , tant de charmes , tant de rapport
à son amour! rt interprétait en sa faveur les feintes d'Etvfre, sestlâguiaemests, ses peines d'avouer une chose qu'elle ne pou voit dissimuler; et il ne songea pras dès-lors qu'i^la grande affaire qu'il alloii entreprendre. Il s'assun encore mieux des gens qui dévoient être de la partie : il les trouva tous dans les mêmes sentiments avec lesquels il 'les avoit laissés, et il leur donna ordre de se rendre le jour marqué , deux heures avant qu'on fermât les porta de la ville, dans le vaisseau où ils savoient qu'il travaittoit.
L'affaire fut si bien conduite, que le jeudi.au air il ne manqua personne de tous ceux qui dévoient s'y rendre. La première dhose qu'orifit, fut saisir du nègre qui gardoit le vaisseau, de lui mettre un bdillon dans la bouche, «t de le descendre à-fond de cale. L'on afcut psi de peine ensuite à rompre la chaîne qui tenoit la chaloupe attachée; et ayant pris les morceaux de bois et les voiles qui étoient les plus .nécessaires, on fit approcher la barque des murailles avec le moifcs de omit qu'il fut possible. Zelmis fit connottre son approche à la belle Provençale par quelques étineajlles qu'il fit sortir d'un caillou, a quoi elle répondit avec une pierre qu'elle jeta dansla mer, et qui apprit à Zelmn qu'elle l*avoit prévenu au rendez-vous. Il fut fi heureux qui la .flèche à laquelle le fil dont je voua ai narléétoît attaché , tomba du premier coup sur la terrasse où étoit El vire; et il était impossible qu'étant animé. par ce dieu qui les sait si bien lancer, il n'adressât pas d'abord où ses yeux, ses pensées et sou cour visoient continuellement.
On ne peut exprimer quels furent les sentiments de Zelmis fendant le peu de temps qu'Ehlre fut à se disposer pour descendre. On ne peut représenta ses transports, ses appréhensions, ses alarmes, ses frémissement? : tout le fait espérer , tout le lut craindre: le péril le rend presque immobile; les horreurs de la nuit l'épouvantent', il frémit, il tremble , il espère , il craint.
Cependant Elvfre. descend , semapproche dissipe les ténèbres; elle chasse les craintes de Zelnàs. elle relève ses espérances. Mail la joie est ce 'moment le.,transpqrte à un tel excès que ce n'est plus luj,' te n'est puis ce même Zelmis qui , un peu auparavant, animait l'un et exhortoit l'autre, disposoit la voile, prenojt legoNyernail. On ne sait plus ee que s»nt devenue» ses ardeur*; sans le secours de ceux qui étaient avec lui dans la cbaloupt. il auroit oublié se qu'il y venoit faire, 14 m crut déjà trop bien payé de ses peines par la seule joie de posséder Elvire : quoique l'obscurité de la nuit lui ôtix leç laisir de la voir aussi bien qu'il l'eut souhaité, Û ne cessoit néanmoins de la regarder avec
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tint d'opiniâtretés d'applicatîan , qu'il ne s'aperçât pat que deux de ses gens, «'étant mis sur la chaîne qui fermoit ie port, avoieat déjà fjtft passer h barque par-dessus; mais sitdt qu'il fut un peu rcrenu du profond assoupissement où cette joie iaespsréel'svoit mis: Est-ce vous , madame? s'écriat-il N'est-ce point une-illusion? et la fortune, que m» trairons présentement si propice, ne feintelle point un visage riant pour se démentir bientôt ? Hais n'importe , qu'elle se déchaîne maintenant rontre nous autant qu'elle le vouera , il n'est pras en son pouvoir de me causer une affliction pareille à la joie que je ressens. Vous êtes libre présentement, madame; et quand vous n'auriez que peu de temps à l'être, le Cid m'a choisi pour Are Fauteur de cette courte liberté. Je ne suis pas si libre que toi pensez, repartit El vit* en soupirant; je laisse maire la moitié de moi-même dans les fers . et mon rari n'est pas avec moi. Hé! de grâce, madame, reprit Zelmf s, n 'empoisonne*] point une joie aussi pnre que celle que nous pouvons goûter en ce moment. Ne serrez point ingénieuse à vous former fenoaveaux sujets de peine. Laissez, madame, biset an Ciel le soin de votre mari ; il a fait naître iln personnes pour vous arrachée des mains dé Baba-Hassan, il en suscitera d'autres pour tirer MtKépmi de la puissance des Barbares,
Cependant ta barque vole vers les lies Majorque etiBnoroue.les vagues, quoiqueassez tranquilles, «rmNrot s'abaisser encore pour* la laisser passer "ec plus de-vitesse; et les zéphyrs, secondés des Amours, enflent les voilés avec taut de prospérité , W tout fsisoit espérer un heureux succès. La jwédate sur le visage de tous ces illustres fugitifs, et ili afoient déjà fait plus de vingt milles quand If jour commença à paraître . Le brouillard, qui s'âète ontoairement le matin sur la mer, fut par mineur si Épais cejaur-là, qu'ils ne purent aperwmîr on petit brigantin , sous la proue duquel ils * trouvèrent inopinément. Uls le virent quand ils « parent plus l'éviter : ils tachèrent en vain de Ranger de route pour s'échapper à la faveur des tenetfrea; mais le brigantin, en les apercevant, fit fof* ie rames sur eu*; et, comme il n'en étoit pas tanoop éloigné, il ne fut pis long-temps à les joindre. Je né vaux point , mesdames , vous exprimer le désespoir de ces infortunés; quand ils reconnurent que ce brigantin étoit d'Alger, lequel y retoarooit après dosa mois de course. On né peut se «présenter un si grand' changement sans ressentir ■me partie des douleurs de ces malheureux, Com- "en de fois Zdmis fut-il sur le point de se jeter dans la mer pour finir ses malheurs, avec sa vfc ! D* quels yeux regarda-t-il El vire l Que uelui dirent-
ils point dans ce moment, ces yeux , ces mêmes yeux où la joie venait d'éclater, et dans lesquels alCfs la douleur étoit peinte III n'exprima son affliction que par son silence et par quelques soupirs entrecoupés. Elvire parut la moinsémue: elle entra la première dans le brigantin ; Zelmis la suivit avec les autres : et le vent s'étant aussitôt mis au frais, ils se trouvèrent quelques heures ensuite à la vue d'Alger, et psjt de temps après dans le port.
La nouvelle du retour de la belle esclave, dont Pévasion avoit été déjà sue de tout le monde, ne fut pas long-temps à se répandre dans toute la ville; l'on accourut de toutes parts pour la voir rentrer , et le capitaine du brigantin, appelé Turquille, la reconduisit m palais , comme en triomphe. Baba- Hassan ne s'emporta point à la vue de cette belle fugitive; il la reçut au contraire avec des sentiments dont l'Ame la mieux née puisse être capable. Si j'eusse cru, madame, lui dit-il, que votre condition vous eût paru «rude, je vous aurois évité, en vous rendant la liberté , les risques que vous avez courus pour la recouvrer; mais je m'étoia imaginé que l'amour que j'ai taché die vous faire paraître en adoucirait les peines. Vous fuyez cependant, madame : mon amour n'a pu vous arrêter; et je veux un mal mortel à Turquille de vous avoir remise entre mes mains , puisque vous y revenez apparemment avec les mêmes sentiments que vous aviez quand vous en êtes sortie. Bien loin de faire aller sur vos pas , je w'eatimois heureux de n'avoir plus devant les yeux uné*personnesrbelleetsi sévère; etjesuisâûdésespoir que votre vue, si contraire à mon repos, renoue des liens que votre éloignement aurait rompus. Je n'a ttemlois pas moins de générosité de votre part, seigneur , répondit Elvire, et je suis confuse des bontés que vous avez pour votre captive; mais permettez-moi de vous dire que plus ma captivité paraît douce, plus elle m'est insupportable. Vous m'aimez , seigneur , et ma loi , ma raison , mon devoir, tout me défend de vous aimer. Heureuse si le Ciel, en m'otant la liberté, m'eût été en même temps lesappas qui vous ont charmé! Vous m'aimez, , répéta-t-elle encore, et n'ai-jepas lieu d'appréhender que vous vous lassiez de mon indifférence, et que cette bouté insultée nese change enfin en un juste dépit dont vous ne serez peut-être plus le maître? Non, madame, interrompit Baba-Hassan, ne craignez rien des emportements de ma passion ; ce n'est point en amour qu'on se sert de son pouvoir ; et Je serais de tous les hommes le plus malheureux , si, ne pouvant mériter votre estime, je m'attirais votre haine. Baba-Hassan se retira après ces paroles : Elvire rentra dans le palais; et Zelmis retourna chez son patron , qui ne le reçut pas avec la même
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civilité que Baba-IIassan avcit eue pour ta belle. Provençale; il essuya au contraire tout ce que la colère, mêlée devengeance et d'intérêt, peut fatre ressentir d'emportements, et il fut resserré dans son logis avec beaucoup de rigueur. Il est vrai qu'il eut dans cette solitude la compagnie de quatre belles femmes, qui partaient toutes fort bien espagnol; mais il fut insensible à lents appas. Il ne voyoit rien quand il ne voyoit point «jlvirc; et cette compagnie , qui aurait été pour un autre un - sujet de consolation, lui en fat un de mille occasions périlleuses.
L'amour , chez les Turcs, n'est point armé de traits; il est couvert de fleurs : on ne sait ce que c'est que d'y mourir des cruautés d'un* Mlle; et les dames ont le même scrupule en ce pays-là de taire languir un amant, que quelques-unes ont en celuici de le favoriser. Elles font toutes les avances : la lot de la nature est la première, qu'elles suivant préférablement à celle de Mahomet, parce qu'elles sont femmes avant que d'être turques ; et elles donnait de la tendresse et des faveurs en retour des services que les hommes leur rendent : enfin, on y est heureux avant qu'on y soit amant. Les quatre belles personnes avec qui Zelmis demeurait, avoient naturellement un grand penchant à l'amour; et la nature, en leur donnait ce cœur tendra, ne leur avoit pas refusé les avantages qui font aimer. Elles étoient toutes charmantes, et elles retenoient dans leur air quelque chose de cette fierté que nous rejnutrqudna dans les statues grecques ou romaines. Leurs habillements et leurs manières inspirofent assez de tendresse : elles n'y étoient que trop portées, et Zelmis étoit le seul qui ne bruloit point au milieu de tant de feux. Il ne fut pas long-temps néanmoins à s'apercevoir de la disposition du cœur de ses belles maîtresses; et il connut sans peine qu'elles souhaitoient de lui quelque chose de plus que les services ordinaires que rendent les dômes-
Imnwna, la plus belle et la plus jeune de tontes, fut celle qui lui lit parottre le plus d'amour. Elle avoit tout ce qui peut former une charmante personne, le front élevé, l'œil brillant, la bouche pleine de ces agréments qu'on ne peut exprimer: des cheveux noirs accompagnoient ce beau visage avec tant d'avantage, qu'il sembloit qu'elle ne les edt reçus de la nature que pour cet effet seulement : ses manières étoient les plus engageantes du monde. Zelmis aurait sans doute mieux répondu à son amour s'il y eût eu place dans son cœur pour une autre passion. Cette belle Africaine fut charmée des qualités de son esclave; elle fit tout ce qu'elle put pour s'en faire aimer: mille gestes amoureux,
cent regards passionnés, une infinité de souris capables d'enflammer les plus glacés, étoient les armes ordinaires dont die se servoit pour abattre sa fierté; mais il payoit les emportements d'Immena de tant de firoideun , qu'on voyoit aisément qu'il s'estimoit malheureux de recevoir des douceurs d'une autre que d'Elvire, de qui les rigueurs lui auraient été cent fois plus agréables que toutes les faveurs des plus belles personnes du monde.
Isnmoua ne fut pas la seule qui eut de la bonne velouté pour Zelmis : Fatma, qui ne lui eédoit point en beauté , prétendit quelque part à son cœur ; et elle n'avoit jusqu'alors dissimulé sa passion, que pour mieux connottre les sentiments de sa rivale , qui lul.avoit fait confidence de son amour. En les connoissant, elle apprit aussi ceux de Zelmis; et sachant qu'il rendoit à sa passion une indifférence cruelle, elle s'imagina que le peu d'appas de sa rivale étoit cause de cette froideur ; et, dans cette vue, elle crut que le mépris que Zelmis faisait de son cœur étoit ujk marque certaine qu'il soupiroit pour une autre; et comme nous sommes naturellement portés à croire ce que nous souhaitons, elle se flatta avec plaisir d'avoir allumé cette passion. Elle ne songea plus, dans cette pensée, qu'à employer tons ses charmes, pour lui donner , si die pouvait , autant d'ardeur qu'elle en avoit pris. Ses paroles, ses manière», ses regards, tout étoit plein d'amour et d'artifice; et elle en montra bientôt plus que Zelmis et Immonà n'en vouloioat savoir. Immona vit naître avec horreur l'amour de cette rivale; elle ne l'étudia pas long-temps pour connaître les sentiments de son cœur. Ses soins , ses inquiétudes, l'indifférence de Zelmis pour elle, tout lui disait ce qu'elle eût bit» voulu ne pas apprendre. Le dépit s'empare aussitôt de sttn âme : elle se déchaîne, die s'abandonne à larage;et,*jvantque de faire éclater sa vengeance, elle exhala son dépit par ces paroles qu'elle adressa un jour à Zelmis: C'est donc une autre que moi qui t'a su charmer, ingrat ! Ce n'étoit pas assez pour moi du mortel chagrin de ne l'avoir pu faire; il falloit encore, pour accroître mes ennuis, que je visse une rivale est venir ù bout: cette indifférence, que je te crojois naturelle , ne s'étend pas sur tout le monde , et ce n'est que pour moi que tu gardes las froideurs! Ces paroles , dites d'un ton plein d'aigreur , épouvantèrent Zelmis ; et croyant la fléchir en lui faisant l'aveu de son amour: Ah! madame, lui dit-il avec un profond respect, il «errai que j'aime, et que je suis épris de la plus belle passion dont un cœur soit capable ; je porte des fers si doux , que j'en mourrais s'ils étoient rompus. Vous avec plus de charmes qu'il n'en faut pour engager les plus in-
sensibles, mais vous n'en avez pas assez pour me faire commettre des inGdéb'téS tes plis criminelles . fauroîs pour vous, madame, des sentiments d'amour réciproques , ai j'étais maître derapu cœur , et si l'amour ne s'y étoit pas rendu si absolu qu'il est présentement impossible de l'an chasser. Va , ingrat, interrompit Imnioo* avec des jeux enflammés de colère, tu m'en apprends trop , et tu cherches en vain à ('excuser; tu ne m'aimes pas, et cela me suffit pour te trouver criminel. Va, et souviens-toi que , si je n'ai pu te plaire , je pourrai te persécuter.
Elle an retira en disant ces paroles , pleine de dép!t et de rage; et, persuadée de l'amour de Zelmis pour Fatma , elle mu songea plus qu'à le perdre. Elle étoit dans cette funeste résolution , quand son amour combattit encore quelque temps les sentiments de sa vengeance. Rien ne détermine plus une femme à favoriser un amant, que la concurrence d'une rivale; et comme il arrive souvent que ce qui devroit éteindre le feu le rend plus âpre , les froideurs de Zelmis ne servirent qu'à irriter davantage les ardeurs d'Immona. Cette femme, voyant qu'elle ne pourvoit fondre les glaces de cet insensible , se résolut de mire un dernier effort, et d'arracher par force des faveurs de cet indifférent. Elle nedemandoit pas tant le cœur de Zelmis , que Zelmis même. Et un jour qu'Achmet étoit ailé à la mosquée , et que toutes les autres femmes étoîent sorties, à la réserve dnpjM nègre, die appela Zelmisdans sa chambre. Zelmis y mon ta sans savoir ce qu'el le souhait oit de rat. Il la trotfva couchée demi-nue sur un magnifique tapis de Turquie: un de ses bras lui servait d'oreiller; et l'autre, nonchalamment étendu, relevant l'extrémité d'une gaze noire qttVIui servoit de cafetan , lafssoit voir une partie du plus beau corps que la nature ait jamais pris plaisir de former. Qui n'eût été sensible à cette vue? A peine aussi Zehnis-Hrt-il maître des transports qu'elle lui causa. Il étoit tellement hors de lui en voyant tantde beautés , qu'il demeura long-temps immobile à regarder cette belle personne, sans songer qu'elle ne l'appeloit pas poor regarder seulement. Elle s'aperçut aisément de son trouble. Que te faut-il donc , ingrat? s'écria-t-elle d'un ton le plus passionné du monde. S'ai-je donc point assez dé' charmes, et ne comprends-tu pas encore l'excès de mon amour? Qu'attends-tu ? que souhaites -tu? que crains-tu? Parle. Hais tu es immobile; ton suence te condamne; tu ne n'aimes point ! Va , cruel , que le Ciel , pour me venger, paisse un jour t'inspirer autant d'amour qu'il m'en a donné, pour te faire souffrir autant que je fais en ce moment! Que je suis malheureuse ! continuoit-elie après quelques moments de silence,
pendant lesquels elle avoit laissé couler quelques larmes; qu» je suis malheureuse d'avoir prodigué des faveurs à un ingrat qui en sait si mal user! Ces paroles étaient prononcées d'un ton de voix si touchant , que Zelmis en fut presque ébranlé ; et peutêtre que sa fidélité , qui n'avoit jamais été exposée à une si rude épreuve, n'ailroit pas tenu encore longtemps contra tant de charmes , si Achmet ,qui revenoit de la mosquée, et qui se fit entendre par sa voir, n'eût bientôt fait changer de situation à l'une et l'autre. Le trouble que Zelmis sentit pour lors ne se peut bien comparer qu'à celui d'Immona. Elle se désespéroit, Zelmis ne savoit quel parti prendre , quand , pour comble de malheur , Achmet , de qui l'on pouvoit facilement entendre toutes les paroles , demanda où étoit Iinmona.
Ce coup de foudre acheva de les terrasser. Que faire dans cette extrémité? où se mettre, où se cacher ? Le temps presse , les délibérations sont hors de saison ; et déjà Achmet monte , quand Immona, conservant encore quelques restes de présence d'esprit, fit mettre Zelmis avec précipitation dans un de ces matelas qui servent de lit aux Turcs, et qui sont roulés pendant s* jour à un coin de la chambre. Zelmis étoit dans cette violente situation, quand Achmet entra. 11 remarqua le trouble d'Immona , sans en pouvoir deviner la cause. U lui en demanda plusieurs fois le sujet, et elle se sauva toujours le mieux qu'elle put. Je ne vous dirai point , mesdames , si l'émotion que sentit Immona ajouta quelques nouveaux charmes à sa beauté; mais il est certain qu'Achmet n'eut jamais plus de tendresse pour elle qu'en ce moment-là. Elle ne fut jamais à ses yeux ni plus belle, ni plus animée, et il ne se sentit jamais ni plus amoureux, ni plus enflammé : il la caressa plus qu'à l'ordinaire. Le _ doux bruit des baisers dont il accabloit Immona ' venoit même jusqu'aux oreilles de Zelmis, qui avoit des frayeurs mortelles que son maître ne le découvrit, quand Cid-Haly, père d' Achmet, entra tout d'un coup avec grand bruit dans le logis. Il appela son fils avec tant de précipitation, pour aller acheter des chrétiens nouvellement arrivés au port , qu'il fut obligé de le venir joindre dans le moment. U est impossible de vous exprimer la joie que ce libérateur causa à Zelmis et à Immona, quelles grâces ils lui rendirent secrètement, pour être venu si à propos les tirer de l'abîme où ils étoient, et quels serments fit Zelmis de ne se trouver de ses jours dans une bonne fortune où il y avoit tant à risquer.
L'amour si violentes! voisin delà haine; et quand on a aimé avec emportement, il faut qu'on baisse avec fureur. Immona outragée , et persuadée de
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l'amourde Zelmis pour Patma, ne respire plus que rage et que fureur, et ne songe qu'àperdse Zelmis. Les moyens ne lui manquoient pas : elle avoit sur son esclave un plein droit de vie et de mort , et elle en eut été quitte pour rendre à Achmet ce que Zelmis lui avoit coûté; mais comme cet te violence aurait ait beaucoup d'éclat, elle s'abandonna à une vengeance plus cachée et plus conforme à sa haine. Elle voulut , par un plus illustre emportement, immoler deux victimes à l'amour, et sacrifier en mémo temps et Zelmis et sa rivale. Elle n'a pas plus tôt formé ce dessein, qu'elle instruit Achmet des secrètes intelligences qui étoient entre Zelmis et Fatma ; et , pour mieux assurer ce qu'elle avance, elle lui promet de l'en convaincre le lendemain de ses propres yeux. Elle donna tant de couleur de vérité à cette trahison, qu'Achmet donna dedans, et entra aussitôt dans une rage et dans un désir de vengeance si furieux , qu'il eut de la peine à en retenir les transports jusqu'au lendemain. Le jour venu, il ordonna secrètement à Kalîsia et à Kamer , ses autres femmes , d'aller au lieu de la sépul ture des Turcs , et d'emmener les nègres avec elles, en sorte qu'il ne restât dans le logis que les personnes nécessaires h cette tragédie, Fatma, Achmet , Zelmis et Immona. Achmet fit semblant de sortir à l'heure ordinaire pour aller à la mosquée , et demeura dans une galerie qui étoit à côté de la porte. Immona resta en bas , et Fatma monta dans sa chambre, comme elle avoit accoutumé. Toutes ces choses ainsi disposées, Immona commande à Zelmis de porter quelque chose sur la terrasse; et dans le temps qu'il est sur l'escalier, elle avertit Achmet de rentrer et de monter en haut , s'il vouloit être témoin de tout ce qui se pas- . soit entre Zelmis et Fatma. On ne peut dire avec quels transports de colère Achmet monta pour surprendre Zelmis, qui, ne songeant à rien moins qu'au piège qu'on lui tendoit, revenoit tranquillement d'où Immona l'avoit envoyé. Achmet le rencontra près de l'appartement de Fatma , devant lequel il failoît de nécessité passer pour aller a la terrasse ; et il lui sembla même, tant il étoit préoccupé , les entendre parler ensemble. Il n'en falloit pas davantage , et c'en étoit même trop , pour convaincre un homme qui étoit déjà disposé à tout croire; et, sans examiner davantage les choses, il se jeta sur Zelmis, les yeux étincelants de colère, et l'aurait percé de mille coups , s'il ne l'eut réservé à une plus célèbre vengeance. Fatma ne fut pas mieux traitée que Zelmis, et elle porta sur le visage des marques de l'emportement d 'Achmet. Immona monta à ce bruit, faisant l'ignorante de tout ce qui se passoîl , et qui trioinphoit dans l'aine de l'heureux
succès de sa fourberie. Elle interpose son crédit; elle feint de vouloir celmer le courroux d' Achmet; mais rien ne le peut apaiser. Il court dans le moment chercher des officiers pour conduire cet criminels en lieu de sûreté. Zelmis connut bientôt l'auteur de cette trahison. Il avoit remarqué que, depuis ce qui «'étoit passé avec Immona , «lie ne le regardoit plus qu'avec des dédains mêlés de fureur, et qu'elle ne voyoit plus Fatma sans faire éclater son ressentiment. Il vit bien que tout ce qui étoit arrivé n'étoit conduit que par ses artifices; et la regardant avec des yeux d'indignation : Tu triomphes , cruelle, lui dit-il ; tu triomphes: tuémmoles deux innocentes victimes à ta vengeance-, mais tu ne profiteras point de ton, crime : j/t te haïrai partout ; et je sais asset vengé , puisque tu m'aimes , et que tune me re verras jamais. Il ne lui en put dire davantage. On le conduisit aussitôt au château de l'Empereur, qui est hors de la ville , et Fatma fut menée aux prisons des femmes publiques. Zelmis vit avec horreur le péril où il étoit. U satoit les lois des Turcs, qui veulent qu'un chrétien trouvé avec une mahométane expie son crime par le feu, ou se fasse musulman. 11 avoit beau protester de son innocence ; Achmet, qui avoit juré la perte de son esclave , vouloit l'immoler à son ressentiment. Il y étoit animé par Immona ; en sorte que les affaires de Zelmis étoient pour lors en un très-ûoheux état.
Cependant le consul (1) de la nation française apprend tout ce qui se passe : il interpose son au* torilé; il va trouvée Achmet, qui se rend d'abord implacable. Le consul ne se rebute point : il lui représente que rien n'est quelquefois plus faux que les apparentes ; que, quand la'chose serait vraie, il auroit peu de gloire à faire paraître sa puissance contre son esclave , et lui fit connoitre enfin , qu'en le perdant, il perdoit en même temps une somme considérable qui étoit venue depuis peu pour son rachat. Cette raison fut beaucoup plus forte que toutes les autres ; et comme il n'y a rien que les Turcs ne sacrifient à leur intérêt , Achmet se laissa un peu abattre. Quand les premières fougues de sa colère furent passées , il retira Zelmis des mains du divan ; et il avoua devant les juges que ce n'étoit que sur un simple sonprun qu'il avoit agi , et que le crime de son esclave n'étoit confirmé d'aucune preuve.
ne faut qu'un moment pour changer la face des affaires les plus désespérées, et la fortune ne se platt que dans ces grands et soudains changements. Dans le temps que Zelmis est le plus acca-
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W d'infortunée , c'est dans ce même temps-là qu'il «t élevé au comble-dû bonheur, et qu'Achmet lui wnd la liberté, après avoir reçu chez le consul le priide sa rançon. •
Il n'y «voit pas deux heures que Zelmis était libr%etil se promenoit dans une galerie avec le contsl, tout plein de la joie que lui eausoit le nouvel état ai il se trouvoit- 11 songeait à l'aimable Elvire, dont il n'osoit demander des nouvelles : il le vouait faire plusieurs fois ; la crainte qu'il avoil d'apprendre quelque chose de fâcheux lui faisoit toujours dire autre chose qu'il ne soubaitoit. Il étoit dans cette inquiétude, quand il vît tout d'un coup entrer une dame qu'il reconnut chrétienne par ie voile dont elle avoit la tê te couverte. Le consul, la voyant approcher : Voilà, dit-il à Zelmis, une dame qui ne vous est pas inconnue : elle n'a pas moins souffert que vous; mais enfin les maux de sa captivité sont fiais aussi bien que les vôtres; je vous laisse avec elle, pour aller finir quelques affaires pressées. Zelmis ne reconnut point d'abord cette dame ; tamis quelle surprise fut la sienne quand il vit J'aiBoaWe Provençale 1 Les grandes passions ne se marquent point par des mouvements ordinaires : Zelmis ne sîem porta point aussi à des signes d'une joie commune; mais ayant regardé quelque temps Elvire avec des yeux interdits : Pardonnez , madame , s'écria-t-il en se jetant à ses pieds , pardonnes à des transferts dont je ne suis plus le maître. Ils ne purent alors retenir quelques larmes; mais ces larmes n'étoient pas de celles que la joie seule d'avoir recouvré leur liberté Jeur faisoi t répandra : elles étoient mêlées de cette douceur et de ce charme qui ne se trou vent que dam» l'amour. Zelmis cependant ne pouvoitee rassasier de regarder Elvire: elle ne lui avoit jamais paru si charmaute; et les larmes dont son beau visage étoit trempé lui causaient une certaine langueur, qui, se confondant avec cette vivacité que répand ordinairement la joie, {armait ta beauté du monde la plus touchante. Zelmis, rompant enfin le silence : C'est donc vous, madame, que Je vois! lui dit-Il; c'est vous! Vous êtes libre; et je n'ai en rien contribué à votre liberté! Faut-il eue je vous voie hors des fera avec quelque chagrôa, puisque je n'ai pas eu la gloire de vous en tirer? Ah! monsieur, reprit la belle P^e- *ençale,je ne rue souviens qu'en frémissant dé ce que vofs) avez hasardé pour moi ; mon mari n'est plus, et la cause de sa mort ne vient sans doute oue de ma fuite avec vous. Ces paroles, qui furent suivies d'un débordement de larmes, surprirent extrêmement Zelmis: iliie savoit rien de la mort de dePrade; et quoique la douleur d'Elvire l'affligeât au dernier point , il eut néanmoins de la peine à dissi-
muler -la joie que cette nouvelle lui eausoit,' puisque de Prade étoit le plus dangereux rivai qu'il eut.
La perte d'un mari est quelque chose de si sensible , continua Elvire, après avoir donné quelques moments de trêve à sa douleur, qu'il est impossible de l'exprimer. S'il y a pourtant quelque chose qui puisse tempérer ce chagrin , c'est une joie pareille à celle que je ressens aujourd'hui : je vous vois, je suis libre, vous n'êtes plus dans les fers ; et vous pouvez juger de la joie que j'ai de votre liberté j. poisquMpres celle de mon mari , pondant qu'il vi* vota, c'étoit ce que je souhaitais avec le plus d'arr deur. Vos intérêts et les siens m'étoient presque communs; je Us aonfondois même s ou vent. ensemble; et je ne sais si je ne suis- peint criminelle d'en avoir fait si peu de disajnetion. Cetfe ver» tueuse personne sougl ta ces paroles, et elle voulut, en cachant son beau visage, dérober à Zelmis le plaisir que lui eausoit cette aimable confusion; mais Zelmis , relevant doucement le^oin du voile dent elle se cachoit : Ne m'empêchez pas, madame, lui dit-il, de vous admirer dans un état si charmant. Que vous devez me paroltre divine avec oette rougeur! Et comment peut-on entendre ceeparcles engageantes de votre belle bouche, et ne paa expirer do plaisir à ces yeux? C'est trop de joie pour un seul jour, madame., et mon cœur ne la peut contenir. Ils passèrent le reste de la journée, dans un épanchement de cœur qu'on ne peut exprimer; ils se dirait tout ce qu'un violent amour peut inspirer de plue tendre. Elvire apprit à Zelmis que son mart avait été emporta- depuis trois mois de la pest*, qui avoit fait d'étranges ravages dans la ville. Elle lui dit ensuite que le roi, ne pouvant être heureux dans ses amours , avoit fait connoître la pureté et la délicatesse ue sa passion, en lui rendant la liberté par use générosité vraiment royale. Zelmis, de son coté, informa sa mattresse detout ce qui s'étoit passé depuis leur retour » des dir-, ferents risques qu'il avoit sauras, l'impossibilité de lui faire «avoir de ses nouvelles et.de recetoùdes siennes , et de la manière enfin dont il avoit recouvré la liberté»
Ce fut pendant ce temps- là-que la permission qn'avoit Zelmis de voir la belle Provençale autant qu'il lefouhàitoit , rendît son. ardeur plus vive ; il reconnut encore plu* de sJharmas dans son esprit qu'il n'avait remarqué de perfections dans sa personne* et quand quelquefois cette J>elle veuve , s'échappant à la joie , ouNioit pour quelque temps l'idée de son mari, elle faisoit éclater un enjouement si spirituel , que Zelmis n'auroit pu lui refuser sou coeur, s'il n'eu eût pas déjà été amoureux.
Enfin ce jour, cet heureux jour souhaite par tant
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S avec tant de larmes, ce jour auquel Elvire et Zeettis dévoient sortir d'Alger , arriva. 1rs s'embarquèrent après avoir pris congé du consul; et sitôt qu'ils furent dans le bord, on mit a la voile. Le vaisseau n'était pas encore sorti du port, que Zelmis, qui étoit resté sur le rillac.pour voir appareiller , entra dans la chambre du capitaine , où était Elvire : il la trouva couchée sur un de ces petits lits qui sont sur les vaisseaux, désolée, et capable de percer de douleur les plus insensibles. Eh bien! madame, lui dit-il «a s'approchant de son lit, vous voulez donc toujaairs vous affliger : n'est-il pas- temps enfin que ces larmes tarassent? et ne pouvez-voua jouir du repos , après de si longues traverses ? Vont sortez des fers , tous rentrez dans votre patrie, les vents les plus favorables vous ; portent; et tant «e qui devroit vous éleva? au comble de la joie ne sert qu'à vous jeter dans un abîme de tristesse. Vous ne dites rien, madame, pouEsuivit Zelmis en levant le coin du mouchoir dont elle easuvoit ses beaux yeux; regardez-moi du moins, je vous prie, et n'achevez pas de me désespérer par le mortel chagrin que me cause votre tristesse. Elvire ne répondit que par un soupir ; et Zelmis , ne pouvant plus soutenir la présence de cette belle désolée, sortit de la chambre pour n'y pas rentrer si tôt : mais il ne rut pas long-temps a revenir près d'elle. Ses larme* étoient un peu essuyées , et , comme elle a voit passé , dans un moment , de la tristesse que hft causoit le souvenir de la mort de son mari , à la joie que lui donnoî* la vue de Zelmis , elle le regards avec des yeux tout brillans de bonté , et qui lai portèrent encore mille nouveaux feux dans l'âme. Non, mon cher Zelmis , lui dit-elle en le voyant ; non , je ne veux plus «'affliger. Le Ciel , en m'otarrt mon nutr-r; ' vous a conservé : cela «uffit pour me consoler ; et Vous me tenez lieu de tout. Zelmis ne put répondre à de si tendres paroles: mais se jetant à ses genoux , et prenant une de tes mains , il y attacha sa bouche toute de feu avec un si grand transport qu'il en demeura nors de lui. Il n'eut pas la force de se lever; mais regardant Elvire avec Jefi yeux les plus passionnés du monde : J'ai eu assez dé résolution , madame, lui-dit-il, pour souffrir ma disgrâce, et je n'ai pas assez de force pour soutenir mibonae fortune. Pardonnez -mol , belle Elvire; les joies immodérées agitent d'abord avec trop de violence, et ma joie BiifBrvit à faire plusieurs heureux.
Pendant le terra» que ces amants furent à repasser en France , ils ne se quittèrent presque pas d'un seul moment; ils ne rencontrèrent , en faisant leur route, qu'un vaisseau de Marseille, qui portoit eu Alger quelques religieux , lesquels y alloieut rache-
ter des captifs , y ayant été surpris d'un groa temps > qui ne servit qu'à les porter plus vite où Us voûtaient aller. Ils arrivèrent euAn à La Ciotat, où on leur donna le lendemain des gardes de santé pour les conduire à Marseille , et y . faire quarantaine au lazaret.
Ce fut dans ce lieu-là qu'ils eurent tout le temps de se dire ce qu'ils sentoient l'un pour l'autre. Quel plaisir pour Zelmis de se voir avec Elvire I Plus de mari, plus de jaloux, plus de témoins- Quelle satisfaction pour Elvire de se voir continuellement avec Zelmis , après de si cruelles séparations ! on ne se formera jamais aaaane imparfaite idée du bonheur de deux personnes que la fortune a conduites an comble du contentement par des ressorts si cachés et si extraordinaires. Non, madame, lui dit un jour Zeknfs qu'il se trouva le plus passionné de sa vie, et qu'il de voit le lendemain sortir du lazaret, quand vous ne seriez pas la plus aimable personne du monde, et quejeserois assez malheureux pour ne vous pas aimer plus que toutes choses, j'y serois forcé malgré moi. I! y a quelque chose de si nouveau et de si engageant dans notre destinée , qu'il est impossible que nous ne soyons pas nés l'un pour l'autre. Nous nous Bomrnes rencontrés en tant d'endroits , nous nous sommes vus ensemble en des états si différents , qu'il sembloit que le hasard ne nous unissoit que pour nous sépareat et ne nous éloignoit que pour noua rejoindra. La ptemière fois que je vous vis , je vous aimai; en vous revoyant je fus charmé : j'ai été dans les fersavec vous , je vous y ai adorée. Nous sommes libres présentement ensemble . Hé I que dois-je espérer , madame ? s'écrioit-il en embrassant ses genoux. Zelmis animait ces paroles d'un ton de voix si passionné, qu'Elvùrc en fut émus»; -le feu sortoit de ses beaux yeux, et tout son visage se couvrit d'une aimable rougeur. Elle n'eut pas la force de répondre, et Zelmis ne lui put ries dire davantage. Mais tout leur entretien , qui n'étoit alors qu'un langage muet , était plusâuoqufiU mille fois que les plus tendres paroles : c'étoient les yeux, les larmes, les soupirs, oui Dorlotent, et qui ne se faisoieut que trop bien entendre ; quand Zelmis, prenant la parole fVousaje dites rien, nudame, lui dit-il. He! quedois-j« juger de votre si- Knce ? A vez-vous de la confusion à avouer que vous m'aimez? ou appréhendez- vous de me désespérer en me disant que vous ne m'aimez pas? Parlez, madame, et ne me laissez pas plus long-temps en proie à tant de -différentes pensées qui me tourmentent : ne souffrez pas qu'il y ait tant de désordre en un cœur où vous régnez si absolument. Que voulezvous que je vous dise ? reprit foiblement Elvire. Ce que je veux que vous disiez ! interrompit Zelmis , ce
qu'onà'tqusttdori aime, que rien ue pourra troubler inwamcer; qu'un prompt engagement unira votre tort an un» anc des an qui dureront toujours : au enfin, manants, tant que votre maria vécu, je matai aimée , sans intéresser votre austère vertu dans cet amour ; présentement qu'it-n'y a plus de devoir à écouter, il n'y a que l'amour a suivre. Tous ae voua souvenez donc plus , reprit Çlvire , de m que tous m'avez dit tant de fois , que vous m demandiez pour prix de votre amour, que la traie ajoure de m'aimer ? et voué' me parlez présentement d'hymen! Cette pensée me fait frémir ; le souvenir encore récent de mon mari n'en est pat toute la censé : Je craindrais eu possédant voue eceur de ne pas posséder votre estime. Vous iou eu» flatté, peut-être, que j'ai été susceptible deqodque tendresse pour vous dans le temps que je la devais toute à mon mari; ne craindriez-vous point , avec une espèce de raison, qu'ayant pu suc COfflver a uncprcmieie toftiesse , je na-fuseeencore capable d'une seconde lorsque Je serôts 'votre fajime? Netrouveriez-vous pus dans Cette vue trap eefacOitéà dégager avec vlanfir un'rxenr à'quâ la possession auroît déjà ôté tout le goût de /amour ? Je tremble quand je pense à cela : je' se oonwis on trop an quel prix il est, «cœur; ta mourrais de douleur si je ne le possédois pas présentement tout entier : que devieadroi**je, bêlas! si Je le per. dois étant votre épouse? Attl asarlame, que voua arra de tendresse! t'écris Zelmis, et qu'une perwene qui peut aimer aussi délicatement que voua «A pal capable de foiyesee? «an, madame, je serais toute ma rie ni fort persnadéde votre fidélité, que si j'étais un jour assez ■heureux pour devenir votreépoux.je crois gue Je vew verxois aanaja- *ousîe entre les bras d'an autre. Je croirais , ma- !unK, eu qatfvobad'auriez pria ponr moi , ou ■que je vous aurois prise pour .uM autre , at je raê.dé- Eeroii pie» de la fldéliNMe mes yen anc deJa voue. Mais, madame, ne vous faites-point de ces vftiw» terreur* que mon amenr ne peut «rendre que pour dTwiieeaaa- taras. Ne nie presses pont tant, je 'oas prie , repartit Blvîre, je sens que je ne vous pourrais rien refuser, ie roua dois tout par reconooistance, etmCRCefar mène u'estpas exempt de cette obligation. Ah! madame, que médites- vous? Ne m'aimez point plutôt, al voua ne m'aimez que par reconooiaBancs et parce que je voua aime : je veni tout devoir à votre ineUnation; il faut que ce »U un penchant insurmontable qui voua en traîne à ■n'aimer malgré vous. Que vous êtes pressant, Zelmis! repritEl vire. On uepeul trouver d accommodemenuvec voua, et vous n'êtes point content si l'on m vous accorde tout ce que voua voulez. Doia-je
songer à de nouveaux engagements si têt après la mort de mon mari , et puia-js...? Ah I madaaae , interrompit Zelmis , puisque vous n'êtes plus que sur le temps, je suis heureux. Il viendra, madame, cet heureux jour ; ou je mourrai ne joie par avansa en l'attendant. Hais promettez-moi ce que vous ase dHes, et que cette belle main soft le gage précieux du bien que vous me faites espérer. Elvîre, a ces paroles, laissa doucement tomber sa main, que Zelmis reçut dans les siennes, et qu'il essuya de ses baisers, après l'avoir trempée de Res larmes.
Ils étoient l'un et l'autre dans un contentement qu'on ne peut exprimer quand ils sortirent du lazaret. Cette joie s'accrut le jour qu'Elvire arriva à Arles, où elle fut reçue de tous ses parents, qui étoient les premiers de la ville , avec des signes d'une joie extrême. On oeMa aisément la mort de de Prude , pour ne songeruxrau plaisir que causait le retour d'Elvbre : on ne paria que de divertissements at de parties de plaisir , où Zelmis étcjit toujours invité. Il ne rut pas difficile de s'apercevoir bientet de l'inclination qui étoit entre ces deux personnes : on In vit même avec joie ; leur passion rutcelle de tout le monde; leurs désirs furent suivis de ceux u> tous le* autres, et chacun approuva une umei»qu'il aémbloit que le Ciel eut pria plaisir <te rarrner. Zelmis tut obligé d'aller à Paris pour ■lettre ordre à ses affaires; il n'y demeura que le moias Qu'il put ; mais ii y fut assez pour- trouver à son retour plusieurs rivaux, qui tâchèrent A profiter de son absence. H n'y «volt presque personne a qui les maniants honnêtes et engageantes de cette beUe veuve ne tissent concevoir beaucoup d'espérance ; mais •eux qui la connrïssoient le nrietu espéraient le mon», et jogeoient aisément que cet air Dure étott plutôt un effet de son tempéra meut que de l'inclination de son coeur.
Zatoria revînt pins amoureux qu'il n'avait jamais été : il trouva ainsi sa bette Provencafe encore plus aimanta qu'il ne l'avait hissé*; Ô ne s'aperçut d'aucun changement dansle coeur de aa bel le maîtresse ; 11 lui sembloit au 0011 traire que l'absence avoit rendu son ardeur pma vive, et il ne lui fut pas difficile d'écarter par sa seule présence tous ceux qui auroiedt pu lui mire.
■ Il <rtutfdoit avec impatience* le temps qui deeuit bientôt le rendre heureux-, Il vivait cependant content de son sort , quand il fttt attablé du plus cruel revers de fortune qu'on naisse éprouver. Zdmia étoit un jour chez sa belle veuve avers quelques-uns de ses anus ; quand un .laquais d'Elvire vint avertir sa maîtresse que deux religieux , qui venoient d'Alger, souhaitoient lui parler. On les fit monter, et ils entrèrent dans la salle où étoit la com-
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nagnie, subis d'un homme qui (toit en don misérable équipage. La surprise de tous ceux qui étoient présents Ait grande à l'abord de ces gens qu'on ne connoissoit point ; elle fut extrême quand on vit qne cet homme si mal vêtu vint ae jeter as cou d'Elvire-, mais elle fut telle qu'on ne la peut exprimer, lorsqu'on remarqua que cet inconnu, après s'être détaché de ses violents embrassemenlg , étoit de Prade , qu'on crayoit mort depuis plus de huit mois. Jamais on ne vit un moment pareil : tout le monde devint immobile. Elvire regardait de Prade sans rien dire ; Zelmis considérait Elvire sans parler, et de Prade je toit ses yeux tantôt sur sa femme, et tantôt sur Zelmis. Il regardoit l'une avec joie et l'autre avec jalousie, et étudioit toujours dans leurs yeux lés sentiments de leurs coeurs. Zelmis et Elvire, comme les deux plus intéressés dans cette aventure, en examinèrent plus soigneusement les apparences; mais cette recherche ne servit qu'à leur persuader ce qu'ils voy oient, et je témoignage des religieux acheva de les convaincre. Ils apprirent à la compagnie ce qui s'était passé dans le rachat de de Prade. Ils dirent que Baba- Hassan avoit acheté de Prade d'Omar, son patron , pour l'éloigner d'Alger, dans le temps qu'Elvire étoit encore sa captive, et pour laite courir' plus facilement le bruit de sa mort, afin que, la nouvelle en venant à Elvire , elle ne fit plus difficulté de se rendre à ses ardentes prières; qu'enfin n'ayant pu rien gagner eue te cœur de cette vertueuse esclave, et désespérant d'en jamais rien obtenir, H lui avoit généreusement donné la liberté , et qu'elle n'avoit pas plus tôt été partie, qu'il avoit rappelé de Prade des montagnes où il l'avoit envoyé aven l'armée qui étoit allée faire payer tribut aux Maures. Les religieux ajoutèrent encore que, s'étant trouvés au retour de de Prade dans Alger , où ils avolent racheté plusieurs captifs , Baba-Hassan avoit absolument voulu qu'ils le rachetassent , s' imaginant bien que cet esclave , qu'on croyoit mort à ion pays , jic se* roit Jamais racheté autrement.
Croyez-vous, mesdames, qu'il soit possible.de représenter les différents effets que produîsoit cette aventure , et de vous en donner une idée assez forte? tes cœurs de tons ceux qui étoient' présente se partagèrent alors, et tous les mouvement» dont ils sont capables se firent sentir, et furent peints alors sur le visage de ceux qui composoient cette assemblée. La joie , la tristesse , l'étonnemeut ,4a crainte, le dépit, la jalousie, le désespoir , tout parut en ce moment ; et il n'y eut presque personne qui ne fdt agité de plus d'une passion. De Prade, appréhendant qu'il ne fût venu, trop tard , étoit combattu de crainte , et ressentait
delajoieetBtelaJalouîie.SrireétBitpsfftagécen- # tre la joie et la tristesse : te vue de son mari , réveillant dan» son sœur un amour qui étoit déjà dans le cercueil, lui donnait quelque plaisir; et cet» mente vue , oui devoit étouffer ou du moins partager les sentiments d'amour qu'elle avoit pour Zelmis, méloit cette joie d'amertume. Zelmis demeura interdit, désespéré, confus, accablé ; et , voulant s'en imposera lui-même, il cherchoit des raisons pour ne pas-croire ce qu'il voyoit. Hais il fallut enfin céder à la vérité ; et quand il en rut entièrement persuadé , ij s'approcha d'Elvire , après avoir été long-temps immobile, et n'ayant plus de rnénagemeotsà garder, il ne se soucia pua de dissimuler plus long-temps. Vous ne seres donc point à moi, lui dit-il d'une voix qui marquolt assez le serrement-de son cœur: vous ne serex pointa moi; et pour comble de malheur, mon désespoir va m'entratneren des lieux où je ne vous reverrai jamais , et où-je vais finir les restes d'une vie pleine de disgrâces. Pour vous, madame, vivez heureuse : le Ciel 'n'a pu voir vos latines sans pitié, ni mon bonheur sans envie; il Vous-a rendu cet époux que vous. pleuriez tau» , et me prive du bien qui devoit sue rendre parfaitement heureux. Ce m'est encore assez ne joie pour toutk reste de ma via, de me souvenir que vous avez pu ro'aimerun moment, pour ■m faire souffrir avec joa toute sorte de malheurs. Zelmis- ne put rien dire davantage, et Elvire ne répondit que par des larmes. De Prade se figura avec plaisir que c'était la joie qui les toi faisoit répandre; mais ceoxqni connoissoient mieux la disposition de son cœur crurent qu'un sentiment contraire en pouvoit bien dtae la cause. Zelmis enfin, ne pouvant plus soutenir la-présence de toutes ces personnel, dont chacune lui faisait sentir un supplice particulier , sortit d'auprès de sa belle Provençale, résolu do ne la plus voir. ■
Elvire, de son- coté, était dans un évsanement qu'il u'estpas aisé de se figurer. Qeelque joie qu'elle affectât defeire parotfM, sn voyoit toujours au travers de cette feinte quelque altération qu'elle ne pouvoit dissimuler ; et quand elle tut nu peu revenue de cette grande surprise, et qu'eue put faire' réflexion au bizarre état où-elle se trouvoit ; Tu crois donc, cruelle fortune, dïsoit-elte en ellemême, qu'on puisse changer aussi souvent que toi, et, suivant tesdifférents caprices, prendre différentes passions? et toi , sévère devoir, penses-tu pouvoir rentrer dans un cœur toutes les fois qu'il te plaira? Ne sais-tu pas quelle violence je me suis faite pour ne pas aimer Zelmis plus tôt que jo l'ai dû? Puis-je ne le plus aimer quand j'ai pu une fois le f sire sang crime ? non , je l'aimerai toujours : il
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n'est que trop aimable , et je ne suis quelrop disposée à l'aimer. Je dois, il est vrai, toute ma tendres»! à «non époux ; si je la partage , je lui fais an lire» dont le devoir s'offense ; le Ciel me Ta rendu, je dois lui rendre mon cœur. Mais Zetmis n'est-il pu, pour ainsi dire, aussi mon époux r et après lui avoir donné la foi, quand je le jwuvois, puis-je la loi oW sans injustice ? Il a droit de prétendre à ce que je lui ai promis, et je ne lui al rien promis que je n'aie été eu droit de lui accorder. A duels malheurs ne suis-jepoiuteiposée! Faut-il oublier mou mari? Dois-je ne plus aimer Zelmis? Hais aimonsla tous deux, puisque j A l'ai pu : aimons de Prade par devoir , et Zelmis par inclination. Donnons la personne à l'un , et lecteur à l'autre ; que le premier rentre dans ses droits, que le recoud n'en sorte point ; et concilions enfin dans un même cœur deux amours que personne ne peut condamner.
Le retour de de Prade auprès d'Elvire tut célébré par de nouvelles noces. Zelmis ne voulut point être présent à cette cruelle cérémonie , dont il auroit du être le sujet ; il ne trouvoit d'autre consolation dans ses malheurs que de croire qu'il ne pouvoit plus lui en arriver. Il partit, et, sans prendre de route certaine, il se trouva en Hollande : ce pays, qui est l'asile de tant de gens , n'en rut pas un pour ni-, il y porta son amour et son désespoir. Il demeura quelques mois à Amsterdam ; et y ayant appris que le roi de Danemarck était à Oldembourg , il entreprit ce Wyagc autant par chagrin que par curiosité : il y arriva un jour après le déport du roi , qui en étoit parti pour retourner en sa ville capitale : il lesuiri t , se laissant toujours entraîner à son chagrin; il pas» par Hambourg, et ne le joignit qu'à Copenhague, ou il eut l'honneur de le saluer rt de hrï baiser la main. Zelmis ne fut qu'un mois à la cour de Danemarck. Son inquiétude nelui permettoit pas de demeurer plus long-temps en un même lieu; et, semblable a ces gens qui sont travailla d'une longue insomnie , il cherchoit son repos dans son agitation. Il passa le Sund et se rendit â Stockholm, dans le teaaps que toute la cour étoit en joie des premières couches de la reine. Zelmis reçut du roi de Suède le même honneur que lui atoit fait le roi de Danemarck : îi baisa la main à ce prince , qu'il eut l'honneur d'entretenir plus d'une heure sur ses voyages, et particulièrement sur son esclavage, que le roi écoutait avec beaucoup de plaisir, et que Zelmis ne pouvoit" réciter sans renouveler des maux qui s'aigrissaient encore par le souvenir. Le roi ayant ensuite préposée Zelmis de faire un voyage de Laponie , qu'il disait avoir voulu faire autrefois , et qu'il trouvoit fort digne de la curiosité d'un homme qui voulait voir quelque chose
d'extraordinaire, et voyant qu'il* ne s'en éloignoit pas beaucoup , il ordonna à H. Stein-Bielke , grandtrésorier Hu royaume, seigneur d'un grand mérite , éi qtii lui servoit de truchement mprèsUn roi , de lui donner des lettres nécessaires pour faciliter son voyage. Zelmis ne fut pas long-temps i se déterminer. Il lui importait peu où il allât, pourvu qu'il s'éloignât. Il ne Dattoit même avec plaisir que les froids du nord pourroieut un peu ralentir ses ardeurs; et dans cette espérance il partit pour cette grande entreprise. Ce voyage, mesdames, est si ' mi et si plein de nouveautés , que si je n'appréhendois de vous ennuyer , je vous en tenais au moins légère description; mais il vaut mieux réserver cela pour une autre fois , et vous dire seulement ce qui suffit pour savoir la suite de toute l 'aventure. Zelmis s'embarqua a Stockholm avec deux gentilshommes françois , poussés du même désir que lui. Il passa jusqu'à Torno, qui est la dernière ville du monde du côté du nord, située à l'extrémité du golfe de Bothnie. Il remonta le fleuve qui porte le même nom que cette ville, et dont la source n'est pas éloignée du cap Nord; il pénétra enfin jusqu'à la mer Glaciale , et l'on peut dire qu'il ne s'arrêta qu'où l'univers lui manqua. Il revint à Stockholm , et rendit un compte exact au roi, de ce pays , et des manières de vivre extraordinaires de ses habitants. Il ne demeurs que fort peu de temps à Stockholm à son retour de ta Laponie; et, cherchant ensuite une nouvelle matière à ses travaux, il passa toute la mer Baltique, et vint débarquer à Dantzicki d'où il passa en Pologne. Le roi , qui étoit un des princes du monde les plus savants et les plus curieux, et qui sait si bien joindre à ces qualités une vertu héroïque , prit un plaisir extrême à faire récites à Zelmis la manière dont les Lapons vivoient^et ce qu'il y avoit de rare dans le pays. Il ne se passa pas un jour pendant tout le temps qu'il demeura à Javaro w , où était alors la cour de Pologne, que le roi ne l'envoyât quérir pour apprendre de lui ce qu'il souhaitait. Il lui fit même l'honneur de le faire manger avec lui à sa table , àcâté'deM. le marquis deVitry, qui étoit alors ambassadeur de France eu cette cour. Tous osa, honneurs ne consoloient point Zelmis; et étant toujours entraîné de son inquiétude, il passa en Turquie, en Hongrie* en Allemagne, liais que lui servoit de fuir loin , s'il ne pouvait, te fuir luimême , et s'il étoit inséparable de son chagrin ? Il . trouvoit bien d'autres lieux, mais il no reneontteit point l'indifférence; et il n 'auroit pas même voulu la trouver. Il revint enfla eu France, après deux ans d'absence, pour chercher du soulagement au lieu même où il avoit pris le mal. Vous l'avez tu.
OEUVRES DE REGNARD
i, depuis peu à Paris, et il n'y a paa été long-temps que la fortune a commencé à se déclarer pour lui. Il a appris la nouvelle de la mort de de Prude, n est parti à l'instant; il s'est rendu auprès d'Klvire , qui pleuroit encore la perte de son mari. Elle n'a pas été fâchée de le voir ; et il ma mande ,
dans une lettre que j'ai reçue de lui depuis peu de temps, que, quoique cette belle veuve dise partout qu'elle veut passer le reste de sa vie dans un cloître , pour ne plus être exposée à tant de revers, il espère néanmoins être un jour heureux , pourvu que de Prade ne ressuscite pas une seconde fois.
Fil* DE LA PROVENÇALE
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LA SÉRÉNADE
COMÉDIE EN UN ACTE, ET EN PROSE
AVEC UN DIVERTISSEMENT; BEPHKSKHTBI, POUfl LA PHEHIÈ2B POIS, LE SAMEDI 3 JUILLET 1694.
AVERTISSEMENT
Celte comédie * été rec*dteutee , pour h pwaKra futo, ie samedi 3 jirilletlS9i.
Voirl teanaalere pièce que Regnu-d ■ dan née au Tnéa ire français; Il ai oit travaillé jusqu'alors pour le Théâtre lia lie a.
Lubsrhou anionreui et avare se trouve le rival de ion Bai et devltattedupedealnurberiesd'tiu valet intrigant et ™é : telle e»t la principale intrigue de cotte comédie , Intri- EDrtiai o"o(Tre rien de neuf ; uni tout le mérite de In Sértvafc conuaae-I-al dant la vhjndlé du dialogue, et dan* la anoiev-e dont lea scènes mut liée». Cet ouvrage prouve qne ■ miel lé plat ingrat ait Naaepubte de plaira, loraqull ta irait* par une main de nuira.
Nom nom dit que Begnard n'avoit travaillé jusqu'alors aa pour le Tbeitre italien. Cent aur celte scène qaTI a tait losai de ees Menti ; et nom croyons qu'* lai doit cette pli* qui caractérise principalement le* aarrageade antre ponte. On prétend que le Sérénade étolt originairement dedioée à ce thédlre , mais que dea circonstances a; ant dé- leminéRcflnard a larder sa pièce siir In scène feançoise, écoutent* d'v foira d>, léger» changement!.
Lea rote* qu'il a le puti ve louché* sont'ceui deChampagne, * F nwrier Matliimi et dé madame Àrptrife , oui o'atitaaM paa dant l» pièce Itatieooe :.H a conservé teetutln* ta peraMnogea, et n at**""* pal tOuebénn dîatogu»; II 'diaiigéMa Arlequin en Scâatn; il a apajl* Colotnbiue, Marine; Isabelle , Loonor, atc.
On remarque' en effet beaucoup de rapport entre lea enrôlera de cet personnages et oeuxdct acteurs italien* qu'ila
it «la; Srapin en an biffer bcagne et boiteux"**! une caricanre italienne qui. doilatoir étéqri- «iiaireineat destinée a 4e théâtre , unoiqn'elle ail pin et "lit paa paru déplacée aurune scène1 plus noble.
! : eVtcai alnal* pefl-fjre* que fltrlssoleot te plupart de«utèe*<le l'ancien Théâtre italien. On lacriBol! la' raison et oneknie** le goût , a on Jh aWnpMatn planant et d'un
Lea autour» de l'Histoire du Théâtre françDii ont traité celle pièce avec rigueur . L'intrigoo , disent-ils , en ett niiaéralile , et le* personnage» n'ont paa le Mot commun ; le plan de la pitee est bible , et l'idée de* plut communes : lea nojana dont on ae sert pou* conduire l'intiigoe a ta fin sont très-mal imaginée , et la dénouement est du dernier ridicole. Ils ajoutent qu'on est forcé d'avouer que toulen les situations, les plaisanteries et le comique de cette plèen cboqnenl également le naturel et la vraisemblance.
Ce jugement contient .ace qu'il nous sembla, une ertflque no pett trop sévère d'un ouvrage agréable, et auquel le public rend ton* te* jour* la jurtice qu'il mérite, en le voyant avec pltMr. Ce a'eat pat que noua m soyons obligé» de coaraoir que eetle critique eat jatte a bien dra égard»; mai» U aurait été * désirer que le» antaumquononsdlOD» euaienVgaleriieatapplandi I ce qaf wériloll de l'être. Non» auront occasion de remarquer plus d'une feis qu'flj n'aimaient pas Regnard , qne ce n'est qu'avec peine qn'ils lui dnnnentlesélogeaqu'ilsDepeuïcriilnirefitser.etqu'uis'en " dédommagent bien vite pard(Bcrtbt]ue«oqtrées, qui manifestent leur prévention contre ce poète.
Quoi qu'il en aoit , la Sérénade a étd trèa-vien reçue dan* * nouveauté , et a en dir-tept représeniatton» de suite. Depub elle a «Séi^i» SB mMtratret-BOOV«)t,eta totileur» étl vue avec on nouveau plaisir.
PERSOHÎiAGES%
MAKI NE
Je voudrais, monsieur Mathieu, que vous fussiez étranglé par votre gorge , avec votre diantre de collier. C'est donc vous qui vous êtes mêlé de cette affaire? Ne devriez-vous pas songer que les mariages légitimes ne sont point de votre compétence ? Un courtier d'usure , comme vous , ne doit «Intriguer que d'affaires de contrebande , et laisser les honnêtes filles en repos.
H. HAXHTBU.
A Dieu ne plaise , ma pauvre Marine , qu'on voie jamais aucun vrai mariage de ma façon ! Je ne fais point faire de marché à vie ; c'est un métier trop périlleux. Une fille est une marchandise qu'on ne sauroit garantir, et l'on n'en a pas plus tôt fait l 'empiéta- qu'on voudrait en être défait à moitié de perte.
Ont, mais ceux qui root des mariages ne s'embarrassent guère du succès ; et quand ils ont reçu leur pot-de-vin , et que le poisson est dans la nasse, sauve qui peut. Vouscoonoissezdu moins l'homme qu'on lui destine, puisque vous lui avez vendu un collier r
H. MATHIEU
Je vois le a» livrer , et en recevoir de l'argent.
■ABINB. .
Ce n'est pas là ce que je demande. Quel homme •tt-ce?
X. MATHIEU
C'est un fort honnête homme, fort riche, ftrt vieux , et fort goutteux.
STlsnn.
Que la peste te crève!
H. MATHTEtf.
Sa figure n'est peut-être pas des plus ragoûtantes ; mais , comme v«ns savez , entre l'utile et l'agréable, il n'y « pas à balancer.
HABTHS.
Oui , pour des ladres comme voua, qui ne connoîsscnt d'autre bonheur que celui d'amasser du bien , et de faire travailler leur argent à gros et trot-gros intérêt : mais pour une jeune personne
comme Léonor, qui cherche à passer ses jours dans le plaisir, vous trouverez bon , s'il vous plaît , vous et madame sa mère , qu'elle préfère l'agréable à l'utile ; et que «toi, de mon côté , je fasse tout mon possible pour rompre un mariage- aussi biscornu que celui-là.
Hélas 1 ma pauvre enfant , romps , casse , brise le mariage en mille pièces , je m'en soucie comme décela. Je t'aiderai même, en cas de besoin, pourvu que tu me fasses payer de mes peines un peu grassement.
■Airai,
Un peu grassement! Ehlmortdemavie, n'étesvous pas déjà assez gras ? Allez , vous devriez mourir de honte d'avoir une face qui a pour le moins deux aunes de tour. .
M. MATHIEU
Marine est toujours railleuse. Mais je ne songe pas que mon homme m'attend : il veut dernier tantôt une sérénade à sa maîtresse. Musiciens et filiesde-ehambre ont volontiers commerce ensemble; n'y en a^t-il point quelqu'un de tes ami* à. qui tu voulusses faire gagner cet argent-là ?
MABINB.
Qu'il aille au diable , avec sa sérénade! Je vais songer à lui donner l'aubade , moi.
■t. maj-hieu. ,.
Ce mariage te met de mauvaise humeur. Je voudrais bien rester plus long-temps avec toi , je ne m'y ennuie jamais.
HAHtirB.
Et moi , je m'y ennAJe toujours.
H. MATHIKU.
Adieu.
SCÈNE II
MARINE, moI»-
Jeprie leCiel qu'il («conduise, et que tu te puisses casser le cou. Il n'y aurait pas grand mal quand tons cet maquignons de ces ntariages-ià seraient au fond delaririèreavecune bonne pierreau cou. Que je plains le pauvre Valère! il ne sait pas son malheur. J'ai une lettre à lui tendre de la part de sa maîtresse. Voici son wlet à propos.
LA SERENADE, SCENE IV
Coalisent se porte ta maîtresse ?
habine.
Haï.
SC AFIN
H y a toujours quelque chose à refaire aux filles.
HABINB.
Et ton maître ?
SCAPIN
Il se porteroit assez bien , s'il avoit un peu plus d'argent.
Je n'ai jamais connu un gentilhomme plus gueux que celui-là.
se AFIN.
Monsieur Grifon son père est bien riche, mais il est bien ladre.
H AU NI
Nous nous en apercevons.
scapiw. :
Tel qne tu me vois, je Sers- mou maître sans gages, et incognito.
■iitn.
Comment , incognito t ' ;
scapin.
Oui : monsieur Grifon ne sait pas que son Gis a l'honneur d'être à moi ; il ne me connolt pu même. Je loge en rHle , et je vis d'emprunt,
MABINS.
Td fais sonTent mauTaise chère.
SC AFIN
Assez. Cela n'empêche pas que je ne nourrisse quelquefois mon maître quand il est mal avec son père.
Voila on beau ménagea
Hé! dis-moi un peu....
habine.
Je n%i rien à te dire. Tiens , rends cette lettre-là à un maître.
SCAFIN.
Comme tu fais. Marine ! Regarde-moi un peu.
HABINB.
Eh bien 1 qne me veux-tu ?
SC AFIN
Vous piairoit-ii seulement, ô beauté léopardel me dire le contenu de cette lettre ?
Je n'ai pas le temps.
SCAFIN.
Tu me romps si souvent la tête de ton babil, quand je te prie de ne dire mot.
HABins.
J'aime a taire le contraire de ce qu'on souhaite.
SCAFIN.
Le beau naturel I Je te prie donc de te taire , Marine : c'est le moyen de te faire parler.
HAHINE.
Je parlerai, s'il me plaît.
SCAFIN.
Et tant qu'il te plaira.
HABINB.
. Et me tairai, si je veux.
SCAFIN.
Dis si tu peux, mon enfant; cela est difficile.
HABINB.
Mais voyez cet animal , qui veut m' empêcher de parler!
SCÂPTR.
Je n'ai garde.
Voilà encore un plaisant visage, pour fermer la bouche à une femme t
SCAFIN.
Fort bien.
HABINB.
Ni toi, ni ton père , ni ta mare , ni toute ta peste de génération, ne me feroit pas rabittre une syllabe.
SCAFIN.
Qu'elle est agréable!
HABINB.
Quand on parle bien, on ne parle jamais trop.
SCAFIN.
Tu ne devrais pas parler souvent.
HABINB.
Va, ra, quand je serai morte, je me tairai assez.
Jamais tant * que tu auras parlé.
HABINB.
Tu, voudrais donc savoir le contenu de la lettre ?
SCAPIN
Mot? point du tout; je ne veux rien savoir.
HABINB ET SCAPIN. euembJe.
MARINE. SCAPIN
Uh : tti sauras pourtant , mil- Oh! ta aurai menti, el II
gréquetucinaiei.quc ma mat- ne aéra pu dit que tu me fera»
traas ae marie aujourd'hui entendre malgré mol. Je ne
avec un homme qu'elle naja- irai rien Hrolri lilMe-mol
mal» tu; que sa mère a ter- en rrpoa. garde te» nouTellei
miné l'aflJirci qu'elle prie Va- pour un autre. Le diable puisae
1ère... Que la peste te crtre! l'étrangler ! AiHen. Adieu.
SCÈNE IV
SCAPIN, «ni.
Par ma foi , c'est une charmante chose qu'une femme 1 Quelle docilité d'esprit! quelle comptai -
■ UauqndqueaeditiolumudenKlianlltiiarfaMt.
sauce! Voila une des plus raisonnables que je connoisse. Hais je m'amuse ici , et je dois aller promptement porter cette lettre à mou maître; car il est diablement amoureux. Qui dit amoureux , dit impatient; et qui dit impatient, suppose un homme qui a plus tôt donné un coup de pied au cul que le bonjour. Hais le voilà.
VALERE, SCAPIN
valeur.
. Eh bien! Scapln, apprends-moi des nouvelles de Léonor. L'as-tu vue ? que t'a dit HarineP
SCAPIN
Marine? rien du tout. C'est une fille dont on ne saurait tirer une parole.
Marine ne t'a rien dit, elle1 qui parle tant?
SCAPIN
C'est justement ce qui fail qu'elle ne dit rien; mais tout ce dW j'ai pu comprendre de la volubilité de son discours, c'est qu'il faut renoncer à Léonor; et le pis que j'y trouve , c'est que nous n'avons pas un sou pour nous en consoler.
VALÈBE.
Quoi? que dis-tu ? parle , explique-toi. Renoncer à Léonor?
SCAPIN
Oui , monsieur.
VALKBK. ''
Et Marine ne t'a point dit la cause de son refroidissement?
SCAPIN
Son , monsieur.
VAtKBE..
Quoi! Tu n'as pu pénétrer?....
SCAPIN
Oh ! monsieur. Marine est une fille impénétrable.
YALRXR.
Que je suis nsalliturous 1
SGAPlir.
Elle m'a seulement donné une petite lettre qui vous expliquera peut-être mieux la chose.
VALÈAB.
Eh I donne donc , maraud , donne donc.
<nut.) » Si vous m'aimes autant que je vous aime , nous • sommes les plus malheureuses personnes du
■ monde. Ma mère prétend me marier à un homme
■ que je ne connols point. Détournez le malheur
■ Dm rtMw origtau» 'M Ht w *fle ptt parle Umu
qui nous menace ; et soyez certain que je choisirai plutôt la mort que d'être jamais à d'autre qu'a vous. • Scapin!
Hon sieur?
VALEUR
Que dis-tu de cette lettre-là ?
SCAPIN
Je dis, monsieur, que ce n'est pas là one lettre de change.
VALÈRR.
Etjemelaisserai enlever Léonorlïïon, non, Scapin ; à quelque prix que ce soit, il faut empêcher...
SCAPIN
Monsieur, le Ciel m'a donné des talents merveilleux pour faire des mariages; et je puis dire, sans vanité, qu'il n'y a guère de jour qu'il ne m'en passe quelqu'un par les mains. J'en ai même ébauché plus de mille en ma vie qui n'ont jamais été achevés; mais j'aime trop la propagation de l'espèce , pour avoir le courage d'en rompre aucun.
VALÈBE.
Que tu fais mal à propos le mauvais plaisant! Il faut...
SCÈNE VI
M. GRIFON, M, MATHIEU, VALÈRE,
SCAPIN
SCAPIN, bu.
Paix ! voici votre père. Le vilain usurier qui nous vendit si cher l'argent l'année passée est avec lui.
VALEUR, bu.
Vient-il lui demander ce que je lui do»?
SCAPIN. b«.
Il serait mal adressé. Écoutons.
{ vilère et Scapln n retirent an tond du IbCltre. } H. OJUFON , k H. MtMeu.
Je vous donnai, il y a huit jours, un sac de mille francs à faire valoir, dont j'ai votre billet, monsieur Mathieu.
H. HATBIBU.
Cela est vrai, monsieur Grffon.
SCAPIN. bu tValtrç.
Le bonhomme négocie avec les usuriers aussi bien que nous; mais ce n'est pas de la même manière.
LA SERENADE, SCENE VII
SCAPIN. bat Valère.
Cela nous accommoderait bien.
TALÊBZ.bM.
Paii! lais-toi.
M. GHIFON.
Passez tantôt chez moi , on envoy ez-y quelqu'un de votre part, avec un billet de votre main; cela suffira : c'est de l'argent comptant , monsieur Haines.
M. HATB3HU.
Je n'en suis point en partie, et je vous laisse le collier, monsieur Griibn.
SUPIN, k part.
Un collier de trois mille huit cents livres? Le friand morceau!
SCENE TH
M. .GRIFON , VALÈRE , SCAPIN.
H. GHIFOK.
Ah! vous voila, mon fils. Que faites-vous là? Y a-t-il long-temps que vous y êtes?
VALKBK.
Je ne fais que d'arriver.
M. CRIFOM . m
Qui est cet homme-là?
C'est, mon père...
H. GHIFON.
Qooi! c'est...
VALÈRE
Un musicien de If)péra.
■f. GRIFON.
Mravaise connoissance qu'tiirmu sicien de l'Opéra! Us iraient les gens au cabaret , et il faut toujours paver pour eus.
SCAPIN. hulïittm.
De quoi diantre vous nvteez-vous de me faire musicien ? .ï'aimerois mieux être toute autre chose.
VALÈRE. lmlScjpin.
Tais-toi.
t. GBIVON.
Oh ça! mon fris, j'aifuie nouvelte à -vous apprendre; la présence thvmusicien ue gâtera Tien , et peut-être pourra t H nous être utile.
SCAPIN, Ju» * Vatère.
* Votre imagination m'a fait musicien par hasard ; viras Terrez qu'il faudra que je ré devienne par nécessité.
H. GR1FON
Je vais me marier.
VALKRK.
Vous marier ! vous, mon père!
M. GSIPON.
Moi-même, en propre personne.
SCAPIN . t put
Je ne m'attendois pas à celui-là.
M. GHIFON.
Que dit H. le musicien?
Je ne puis que vous louer, monsieur, de former une entreprise si hardie. Vous avez eu le bonheur d'enterrer une première femme, vous hasardez d'en prendre une seconde ; le péril ne vous rebute point : cela est fier , cela est grand , cela est héroïque ; et, pour ma part , je n'ai garde de manquer d'applaudir à une résolution aussi généreuse que la votre.
H. GHIFON.
Voilà un joli garçon.
VALERE
.Ce que j'en ai dit, mon père, n'est que par l'intérêt que je prends à votre santé.
H. GRIPON.
Ne t'en mets point en peine ; ce sont mes affaires. SCAPIN, kYalère.
Oui , monsieur , que monsieur votre père vous donne seulement une belle-mère bien faite , belle, jeune, et laissez-le faire; vous serez ravi qu'il se soit -remarie, sur ma parole,
M. GRIFON. ,
Oh! je sois sûr qu'il en sera content. C'est une fille à qui il ne manque rien. Ce que je voudrais de vous maintenant, monsieur de l'Opéra, ce serait que vous m'aidassiez à donner une petite sérénade à ma mal tresse.
SCAPIN
Une sérénade, dites-vous? Vous ne pouvez mieux vous adresser qu'à moi. Musique italienne, française ; je sois un homme à deux mains.
H. GHIFOK.
Tout de bon ?
SCAPIN
Demandez à monsieur votre fils. Je sais le premier homme du inonde pour les sérénades ; tl m'en doit encore deux on trois.
VÂLÉÏLE.
Oui , mon père. '
SCAPIN
Ce n'est pas pour me vanter, mais en cas de changeurs, symphonistes, violistes, téorbistes , clavecinistes, opéra, opérateurs, opératrices, madelonistes, catinistes, margotfstes, si difficiles qu'elles soient, j'at tout cola dans ma manche.
M. OttlPON.
Je voudrais une sérénade à bon marché.
OEUVRES DE REGNARD
se API s.
Je ménagerai votie bourse; ne vous mettez pas
en peine. Il ne nous faudra que trente-six violons ,
vingt hautbois , douze basses , six trompettes ,
vingt-quatre tambours , cinq orgues , et un flageolet .
H. GB1FON
Et fi donc ! voilà pour donner une sérénade à tout un royaume.
SCAPIN
Four les voix , nous, prendrons seulement douze
basses , huit concordants , six basses-tailles , autant
de quintes, quatre hautes-contre, huit faussets,
et douze dessus , moitié entiers et moitié hongres.
H. r.EiFos.
Vous nommez là de quoi faire un régiment de musique.
SCAPIN
Il ne faut pas moins de voix pour accompagner tous les instruments. Laissez-nous faire. Je veux qu'il y ait dans cette musique-là une espèce de petit charivari qui conviendra merveilleusement bien au sujet. Nous allons , monsieur votre fils et moi , donner maintenant les ordres pour...
H. GBIPON.
Attendez. On doit m'amener m» maîtresse ;' je suis bien aise que tous la voyiez , et que, vous m'en disiez votre sentiment l'un et l'autre.
Prenez-la belle et jeune, au moins, surtout d'humeur* complaisante ; tous vos amis vous conseilleront la même chose.
valère, but sapin.
Allons-nous-en ; je me meurs d'inquiétude.
H. OBI FOR
Ne vous avois-je pas bien dit qu'où devoit l'amener? voilà la mère et la fille-de-chainbre. valèhe, bu 1 Supin.
Que vois-je,Scapin? C'est Léonor.
supin, à put.
Autre incident.
M™ AHGASTE.
Allons, ma fille, approchez, et saluez le mari que je vous al destiné. (BUe entend parler de m. GtOba.)
LKONOH, croyant qno c'ett Vilère.
Quoi ! madame , voilà la personne I...
M™ ABU ANTK .
Qu'avez- vous donc, mademoiselle ? est-ce que monsieur ne vous plaît pas ? ■
LEONOB.,
Je ne dis pas cela, madame, et je n'aurai jamais d'autres volontés que les vôtres.
VALÈRE , bu i Scapin.
Scapin , elle obéit à sa mère, je suis perdu.
■■ «URINE, ipart.
Il y a de l'erreur de calcul.
U™ A KG AN TE
Je suis, ravie, ma fille, de vous voir des sentiments raisonnables, et j'ai toujours bien jugé que vous ne voudriez pas nte désobéir.
LEONOB.
Vous désobéir 1 moi? j'aimerois mieux mourir que de faire quelque chose qui vous déplût.
M. GRIFON , t scapin.
Voilà une fille bien née , n'est-il pas vrai ?
.SCAPIN,* part. '
Il y a ici du juigroquq, sur ma parole.
LÉO BOB
Tout ce que j'ai à me reprocher, madame, c'est que mon obéissance ait si peu de mérite en cette occasion ; et les choses sont dans un état à me permettre d'avouer, sans honte, que votre choix et mon inclination ont un parlait rapport 'ensemble. M.entpON,ipart.
Comme elle m'aime déjà 1 Cela n'est pas croyable.
LXOHOR.
Mais j'ai lieu de me plaindre. Est-ce à moi de parler comme je fais, quand vous êtes si peu sensible, Valère, aux bontés que ma mère a pour nous?
Hm' AU GANTE.
.Comment doue Valère? A qui en avez-vous ?
H. fi Kl PC*.
Qu'est-oe que cela signifie t *
ÏOAPIN . à part
Nous approchons du dénouement.
M.*" AflGASTE.
Que voulez-vous dire avec votre Valère?
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Vous, monsieur?
H"" ÀBGANTE.
Je voudrais bien , pour voir , que tous ne le trounjaezpas bon!
M. GBIFON.
Monsieur mon fils, par quelle aventure est-il mention de tous dans tout ceci?
valbu.
Par une aventure fort naturelle , mon père. '
M. GBIFON.
Comment, une aventure fort naturelle?
M ABINK.
Oui , monsieur : mademoiselle est fille , monsieur en garçon; elle est aimable, il est joli homme; ils ont lait connoissaiice , ils s'aiment, ils sont dans le goût de s'épouser: ya-t-il rien là que de fort naturel?
SC API N
Il n'est point question de la nature là-dedans : c'est la raison et l'intérêt qui font aujourd'hui les mariages. Monsieur est le père , madame est la mère; la raison est de leur cdté , la natmw est une
sotte , et vous aussi , ma mie.
M°" ABGANT&
Il a raison.
uioaoB.
Quoi! à l'âge que j'ai y ma mère, vous voudriez me faire épouser un homme comme monsieur? Vous n'y songez pas.
VALÈBK.
Quoi! à l'âge que vous avez, mon père, vous voudriez vous marier à une fille comme mademoiselle? Je crois que vous rêvez,
LBONOB-
En Tenté, ma mère , vous êtes trop raisonnable pour exiger de moi une chose aussi éloignée de ■ bon sens.
Sérieusement parlant, mon père, voua, n'êtes point d'Age encore à radoter. ,
M-* ABGANTK.
Ouais! Et où sommes-nous donc? Allons, petite réticule, qu'en donne tout à l'heure, la main
:, s'il vous plaît.
M, GHIFON.
VAI.ÉBK.
Avec votre permission, mon père, cela ne sera pas , je vous assure'
H. GBIFON.
Cela ne sera pasj Que dites-vous à cela, monsieur la musicien?
Vous avez là un grand garçon bien mal morigéné'., monsieur.
H. GBIFON.
Pendard!
YALBBB.
Que diroit-on dans le monde , si , en ma présence, je vous laissois faire une action aussi extravagante que celle-là?
H. GBIFON.
Quoi donc extravagante? Comment donc? A ton père, malheureux!
MABINB.
A votre père!
SUPIN.
A votre propre père I
Quand il seroit mon père cent foi? plus7 qu'il ne l'est encore , je ne souffrirai point que l'amour lui fasse tourner la cervelle jusqu'à ce point-là.
H. GBIFON.
Mais quelle comédie Jouons-nous donc ici? Je tous demande pardon pour mon Sis, madame.
Cela n'est rien ; j'ai bien des excuses à vous faire pour ma fille, monsieur.
XABLNB.
Voilà des enfants bien obstinés. Mais aussi pourquoi vous exposer à vous marier , sans savoir ai monsieur votre fils le voudra bien?
M. GBIFON.
S'il le voudra bien ?
se A VIN.
Monsieur, avec trois ou quatsc cents pistoles ne pourrions-nous point le mettre- à la raison ?
H. GBIFON.
Je l'y mettrai bien «eus eet».
M~* ABÛANTB.
Et moi, je vous réponds de cette petite impertinente-là; elle vous épousera, ou je la mettrai dans un heu d'où elle ne sortira de long-temps.
SCÈNE X, H. GRIFON, VAJLËRE, SCAPIN
H. GBIFON.
De mort subite I Voilà à quoi -vous m'exposez, monsieur le coquin. Laisse-moi faire, je veux l'épouser à ta barbe ; je m'en vais dépenser tout mon bien pour m'en taire aimer; je lui donnerai des présents , des bijoux, des maisons, des contrats, des cadeaux, des festins, des sérénades; des sérénades, monsieur le musicien ; et je lui ferai des enfants pour le faire enrager.
SCAPIN, à part.
Oh! pour celui-là , on vous en défie.
VALERE , SCAPIN
YAXEU.
Noa , Scapin , il n'y a point d'extrémité où je ne me porte pour empêcher ce mariage-là.
SCAPIN
Doucement , monsieur ; nous abaisserons ses fumées d'amour. II ne la tient pas encore. J'ai pris le soin d'une sérénade; il vient de négocie tain colliez: laissez-moi -taire. Mais le diable est que nous n'avons point d'argent.
VALÊBE.
Ah! mon pauvre Scapin, cherche, imagine, invente des moyens pour en trouver; engage tout , vends tout, donne tout.
SCAPIN
Hé ! que diable engager ? que vendre ? Pour tout meuble et immeuble , vous n'avez que votre habit et le mien ; encore le tailleur n 'est-il pas payé.
VALBBE.
Quoi! tu ne peux trouver ?..,
SUPIN
Depuis que je travaille pour vous , les ressorts
de mon esprit emprunteur sont diablement uses...
VALBBB.
Mais quoi!...
SCAPIN
Laissez-moi un peu rêver tout seul. J'ai ma sérénade en tête ; si je pouvois avoir seulement de quoi payer les musiciens dont je me veux servir...
TALÉES.
A quoi bon?...
J'ai besoin de me recueillir , vous dis-je; laissez- ,oi en repos, et allez fortifier Léonor dans le dessein de ne point épouser votre père.
VALÈne, k put.
Il faut vouloir tout ce qu'il veut , j'ai besoin de
lui.
SCÈNE XII
SCAPIN, ndI.
Ce n'est pas une petite affaire , pour un valet d'honneur, d'avoir à soutenir les intérêts d'un maître qui n'a point d'argent. On s'accoquine à servir ces gredims-là, je ne sais pourquoi; ils ne paient point de gages, ils querellent, ils rossent quelquefois ; on a plus d'esprit qu'eux , on les fait vivre , il faut avoir la peine d'inventer mille fourberies , dont ils ne sont tout au plus que de moitié; et avec tout cela nous sommes les valets, et ils sont les maîtres. Cela n'est pas juste. Je prétends, à l'avenir, travailler pour mon compte; ceci fini, je veux devenir maître à mon tour.
CHAMPAGNE, SCAPIN
SCAPIN
Mais, que vois-je?
CHAMPAGNE
Hé ! c'est toi! mon pauvre Scapin !
SCAPIN
Le beau Champagne en ce pays-ci !
CHAMPAGNE
Il y a six mois que je suis revenu, mais je ne me montre que depuis quinze jours.
SCAPIN
Pourquoi donc ?
CHAMPAGNE
Par une espèce de scrupule. Une lettre de cachet du Châtelet m'avoit défendu de paraître à la ville : elle me prescrivoit un temps pour voyager; mes voyages sont finis : je reparois sur nouveaux frais.
LA SERENADE, SCENE XV
SCAPIH.
£1 que fais-tu à présent? Je t'ai tu autrefois le plus adroit grison, et, soit dit entre noua, le plus hardi coquin qu'il y eût en France.
CHAMPAGNE
J'ai quitté tout cela , mon ami. La justice aujourd'hui a l'esprit si mal tourné; il n'y a plus rien à faire dans le commerce : elle prend toujours les choses du mauvais côté. J'ai renoncé aux vanités
du monde, et je me suis jeté dans la réforme.
•curai.
Toi, dans la réforme?
CHAMPAGNE
Oui , mon enfant. II faut faire une fin. Je me suis retiré, je prête sur gages.
scAim.
La retraite est méritoire.
CHAHPAGNB.
Ma foi , il n'y a plus que ce métier-là pour faire quelque chose ; il n'y a rien de tel , quand on a de
l'argent, que d'en1 aider des particuliers dans leurs nécessités pressantes.
■CAFTAT.
Voilà un motif fort charitable !
CHAMPAGNE
Je me suis associé d'un ' fort honnête homme , qui est, je pense, lui associé d'un ■ autre fort honnête homme chez qui il m'envoie prendre deux mille huit cents livres.
SÇAFIK.àpsrt.
Deux mille huit cents livres ! Serions-nous datez heureux!... Cela seroit admirable, (mm. ) Tu es associé avec monsieur Mathieu ?
CHAMPAGNE
Avec monsieur Mathieu : mais je suis un peu subalterne , à la vérité. Nous demeurons ensemble ; il me loge fort haut , me meuble modestement , m'habille chaudement pour l'été, fraîchement pour l'hiver, me nourrit sobrement, ne me donne point de gageai mais ce que je prends c'est pour moi. soapim.
Voila une bonne condition I Et, dis-moi, es-tu toujours aussi ivrogne qu'avant ta lettre de cachet?
■HAMFAGN1
Je bois beaucoup de vin , mais je ne l'aime pas.
Tu vas clone recevoir deui mille huit cents livres?
CHAMPAGKK.
Deux mille huit cents livres.
SCÀBW-
Chez monsieur Grifon ?
■ GefMK'MlpMdiaitai anclFiu
CHAMPAGNE
C'est le nom de notre associé. Qui te l'a dit ?
scAPijf.
Pour le surplus d'un collier que monsieur Mathieu lui a vendu ?
CHAMPAGNE
Je l'ai ouï dire ainsi.
SCAPIN
Et tu as un billet de monsieur Mathieu , pour marque que tu ne viens pas à faux ?
CHAMPAGNE
Cela est comme tu le dis. Voilà le billet. Hé ! d'où diantre sais-tu tout cela ?
SCAPIH.
Je suis l'associé du Us de monsieur Grifon, moi.
CHAMP AGKK.
Quoi! tu te miles aussi?...
se AFIN.
. Nous ne sommes associés que pour emprunter, nous autres. Le connois-tu , monsieur Grifon ?
CHAMPAGNE
Non.
■CAMRj.
Te connoît-ft?-
«HAMFAGNB.
Je ne crois pas.
SCAPTH.kpart.
Tant mieux. (Haut.) Monsieur Grifon n'est pas au logis; et, en attendant qu'il vienne, nous pouvons aller renouveler connaissance au cabaret.
De tout mon cœur : je ne refuse point des parties d'honneur.
ftCAFIH. .,
Morbleu! j'enrage. Voilà un homme à qui j'ai affaire , mais ce ne sera que pour un moment. Va-t'en m'attendre ici près , aux barreaux verts, et taire tirer bouteille.
SCÈNE XV
M. GRIFON, MARINE, SCAPIN.
MAXIME, I M. Grifao.
Je vous dis , monsieur, que vous aurez plus de peine que vous ne penseï à réduire cet esprit-là.
OEUVRES DE REGNARD
SCAFUf.
Ali! monsieur, je vous cherchois pour tous dire que dans peu votre sérénade sera en état.
H. GBIPON.
Bon. Voilà ma maison, et voilà celle de ma maltresse.
SCAFIN, à put.
Tant mieux ; cela est fort commode pour mon dessein.
SCÈNE XVI
M. GRIFON, MARINE.
M. 6F.IFOH.
Tu dis donc , Marine , que tu viens de la part de Léouor.
uim
Oui , monsieur, pour vous faire des excuses de ce qui s'est passé à votre entrevue.
H. GIUFON.
Elle revient à elle, j'en suis bien aise.
MAHISB.
Elle est au désespoir de n'avoir pu se contraindre devant madame sa mère unais elle dit qu'elle vous hait trop pour se faire la moindre violence.
M. GBIFOH.
Voilà un fort sot compliment. Je n'ai que faire de ces excuses-là.
MABItVB.
Elle sait trop bien vivre pour manquer à la civilité. Elle m'a aussi chargée de vous prier de ue point presser madame sa mère sur votre mariage , et de lui donner du temps pour s'accoutumer à une figure aussi extraordinaire que la vôtre.
M. QBIFOn.
Vous êtes une impertinente, ma mie; et je ne sais...
HABINB.
Je vous demande pardon , monsieur ; je vous respecte trop pour vous rien dire de mon chef qui vous déplaise. Ce sont les sentiments de ma maîtresse que je vous explique le plus clairemeut et le plus succinctement qu'il m'est possible.
M. GBIFOH.
Je ne veux point savoir ses sentiments, tant qu'elle en aura d'aussi ridicules.
HABINB.
Il ne tiendra pas à moi qu'elle ne change; et, quelque aversion qu'elle ait pour vous , elle ne laissera pas de vous épouser si elle m'en veut croire. Vous n'avez que votre Age , votre air et votre visage contre vous : dans le fond , je gagerais que vous avez les meilleures manières du monde.
h. gbifok, 1 part Voilà une insolente qui , à mon nez, me vient chanter pouille.
MABIKS.
Cest votre physionomie lugubre qui l'a d'abord effarouchée : elle en reviendra peut-être, et vous aimera à la 'folie; que sait-on? Voue ne seriez pas le premier magot qui aurait épousé une jolie fille.
H. GBIFON. 1 part.
Malgré tout ce qu'elle me dit, je ne veux point me fâcher ; elle peut me rendre service. ( moi. ) Tu me parois d'agréable humeur.
HABIIO.
Je suis assez franche, comme vous voyez.
H. GBIFOH.
C'est ce qui ■ me semble. Je' veux être de tes amis; et , si le mariage se fait, ne te mets pas en peine. Dis-mot un peu , en confidence , quelle sorte de caractère est-ce que Léonor, et que faudrait-il que je fisse pour lui plaire?
Vous n'avez qu'à mourir, monsieur; c'est le plus grand plaisir que vous lui puissiez faire,
Ce n'est pas là ce que je te demande. De quelle humeur est-elle ?
MARINE
Ah ! de l'humeur du monde la plus douce. Je ne lui connois qu'un petit défaut.
H. GBIFON.
Quel est-il?
MABIRB.
Cest, monsieur, que, quand elle s'est mis quelque chose en tête, et qu'on s'avise delà contredire, elle crie, elle peste, elle jure, elle bat, elle mord, elle égr aligne , elle estropie même en cas de besoin ; mais , dans le fond , c'est une bonne enfant.
H. GBIFOH.
Voilà une humeur bien douce vraiment) Et avec cela n'a-t-elle point quelque passion dominante?
MABINB.
Non , monsieur, rien ne la domine. Elle a du goût pour toutes les belles manières; elle vend, pour jouer, tout ce qu'elle a ; elle mfsrses nippes en gage pour aller à l'opéra et à la comédie , elle ■ court le bal sept fois la semaine seulement; elle fesse son vin de Champagne à merveille, et sur la fin du repas elle devient fort tendre.
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KAKUTS.
Oui , monsieur , sur la fin d'un repas ; et je lui aire entendre que, pour un mari, tous valez Mit fois mieux qu'un -autre.
M. GHIFON. *
Cela est vrai, au moins.
MAHINE.
Assurément. Dans ce siècle-ci, quand un mari iiitse faire à sa femme tout ce qu'elle veut , c'est on homme adorable ; on ne peut pas lui demander autre chose.
H. GBJFOK. •
Ah! mon enfant, tu peux l'assurer de ma part que, si jamais elle est ma femme , je ne la contraindrai jamais en la moindre bagatelle.
xahine. *
Commencez donc par ne point trop presser les affaires. Je vais lui proposer vos conventions ; et comme il n'y a rien dans ces articles-là qui répugne à h coutume , je ne doute point qu'elle ne les accepte.
SCÈNE XVII. V
M. GRIFON, «ni.
Cette fille-là a quelque chose de bon dans ses ma-
il. GHIFON; SCAFIN, déjuU, «fsnt une emplâtre H. GJRIF01T.
Ah! ah! voilà une plaisante figure d'homme!
■unit.
Ne pourriez- vous point, monsieur, me faire* le plaisir et l'honneur de m'enseigner le logis' de monsieur Grifon.
H. GHIFON.
Que lui voulez-vous à monsieur Grifon ?
SCAPIIf.
Avoir l'avantage de lu» rendre un petit billet que monsieur Mathieu m'a fait l'honneur de me donner , afin que ledit sieur Grifon me fasse la grâce se me compter deux mille huit cents livres, restant à payer pour un collier que ledit sieur Grifon à acheté dudit sieur Mathieu.
H. GJT^H.
C'est moi qui suis M. orifon. Et où est le billet ? se* pin.
Le voilà, monsieur; je ne viens qu'à bonnes enseignes. Vous aurez , s'il vous plaît , la bonté de mVxpédter.
M. GKIFOH.
Oui, voilà l'écriture de monsieur Mathieu; mais je ne vous connois pas pour être à lui.
SC AFIN
C'est une gloire que je mérite pas , monsieur : je suis seulement son compère , Isaae-Jérôme- Boieme Rousselet , maître marchand fripier ordinaire privilégié suivant la cour : si l'on peut vous y rendre quelque service , vous n'avez qu'a disposer de votre petit serviteur.
M. GBIFOK. '
Je vous suis obligé.
J'ai desamis en ce pays-là: mon frère est apprenti partisan chez le commis du secrétaire de l'Attendant d'un homme *T affaires, et mon oncle est le sous-portier de l'hôtel des Fermes.
"*. GHIFON..
Ces amis-là sont quelquefois plus utiles que (^autres.
se afin. *
Il est vrai , monsieur. J'ai autrefois , par leur moyen, tiré mon parrain des galères, et je sauvai l'année passée une amende honorable à monsieur Mathieu ; c'est ce qui fait qu'il à beaucoup de confiance en moi.
M. GR(Fo5, tparf.
Voilà un garçon bien ingénu; c'est dommage qu'il lui manque un œil.
se api».
J'abuse de votre loisir , monsieur., mais ce n'est pas ma faute; avec deux mille huit cents livres, vous serez débarrassé de mes importutjités , et je prendrai congé de vous quand il vous plaira.
M. GHIFON , t part.
Quel original ! ( mut ) Oui , oui , je vais vous apporter de l'argent , vous n'avez qu'à attendre.
I40NOR
Comptez , Valère , que rien ne me peut .faire changer.
OEUVRES DE REGNARD
Ah I charmante Léonor , que voua devra me paraître adorable avec de pareils sentiments I
SC AFIN
Monsieur, je vous donne le bonjour. Y a-t-il long-temps que vous êtes en cette ville ? Vos affaires vont-elles bien? Comment gouvernez- voua la joie avec cette' aimable enfant P
YALRBB.
Que me veut cet ivrogne-là î Qui êtes- vous , mon ami?
SCAPIN
Je suis un honnête garçon , qui commis vos besoins , et qui viens vous offrir deux cents pistoles que me va donner monsieur votre père.
(UotesJnemplitra.) VALERE.
C'est toi , Scapîn ? Qui t'auroît reconnu ?
Vous voyez , monsieur , ce qu'on fait pour vous.
MARINE
Par ma foi , voilà un méchant borgne.
VAL ÈRE
Et tu as trouvé le moyen de tirer «eux cents pistoles de' mon père ?
SCAPIN
Il va me les livrer. J'ai encore un collier à escamoter; mais j'aurais besoin tout à l'heure de quelques gens de main.
YÀlèb.1.
Tout à l'heure ? Et ou veux-tu que je les cherche à présent?
MARINE
Monsieur , je suis à votre service. Pour la main , je l'ai aussi bonne que la langue.
SCAPIN
Toi ? mais serois-tu fille à travailler de nuit ?
Pourquoi non ? c'est dans ce temps-là que je triomphe. J'ai deux ou trois filles de mes amies qui ne m'abandonneront pas dans le besoin.
SCAPIN
Bon , bon ; il ne me faut pas de plus vaillants champions pour mon dessein. Hais j'entends monsieur Grifon. Allez m'attendre au prochain détour; je vous dirai dans un moment ce qu'il faudra faire*.
■ On Ut «I dont l'cdlUon originale.
• CM Ici que finit cette •ceoe dans le» édition! faite) du »i- Tiuil de l'autour. On a ajout* députa i
SCENE XXI
M. GRIFON; SCAPIN, qui. ToianUrriver M.Griloii, remet «en emplâtre sur l'autre crll.
M. GRIFON.
Il y a deux cents louis neufs dans cette bourse ; voyons si je ne me suis point trompé.
SCAPIN , prenant la bourse.
Vous êtes trop exact, et vous savez trop bien compter.
M. GBIPON.
Il n'importe, monsieur, pour plus grande sûreté...
SCAPIN
Je ne regarderai point après vous, monsieur; le compère Mathieu me l'a défendu.
H. GBIPON.
Vous êtes le maître. Serviteur.
SCAPIN. à part.
Voilà de quoi payer la sérénade.
SCENE XXII
M. GRIFON , moi.
' Monsieur Mathieu ne laisse point moisir l'argent entre les mains de ceux qui lui doivent. Je lui devois , me voilà quitte. Je ne sais ce que cela signifie; mais je n'ai point bonne opinion de mon mariage. Moi , qui n'ai jamais rien aimé , je m'avise de devenir amoureux àmonàge. O amour, amour! La nuit devient obscure, et le musicien devrait être ici.
SCENE XXIII
M. GRIFON; CHAMPAGNE , Ivre.
CHAMPAGNE, chante.
Lera , lera , lera.
M. GBIPON.
J'entends quelqu'un qui chante : seroit-ce lui ?
CHAMPAGNE
Par la sembleu, je suis bien nourri. Ce monsieur Scapin fait bien les choses , oui.
M. GRIFON.
Qui va là? Est-ce vous , monsieur le musicien ?
' Dawlei é^Jurainoderna.wtte teene conmieocep'rca mot», uul n'appartiennent point k Hegnard : ;/ metemàlt q*f mon borgne a changé um ait de Vautre cAU. On ne voit |S* trop ce que l'autour gagne k de par "
H. GAI FOI
Passez votre chemin , mon ami.
champ agite.
Que je passe mon chemin ?
Oui.
Champagne.
Oui , qui le pourroit.
H. GttlïON,
Quel maraud est-ce ci ■ ?
CHAMPAGNE
Maraud! voilà quelqu'un qui me connolt. Je suis pins pesant que de coutume, et je ne sais si mes jambes pourront porter au logis tout le vin que faibli.
M GBIFOX, 4 part
Ne serait-ce point quelque émissaire de mon coquin de 61s , qui viendrait ici pour troubler la fête? Je veux m'en éclaircir. .
CHAMPAGNE
Holà, l'ami, qui parlez tout seul, suis-je loin de cbei moi , par parenthèse ?
m. emiroN.
Où loges-tu?
CHAMP Afin.
Hét palsembleu, si je le aavois, je ne le demanderais pas.
M. GBJFON.
Que cherches-tu dans ce quartier ?
CHAMPAGNE
Je ne sais, je ne m'en souviens pas. Je sais pourtant venu pour quelque chose. Ah !... monsieur Grifrm ; le connoissez-vous ?
M. CHIFON , I pirt.
Je ne me trompois pas , c'est un fripon.
CHAMPAGNE
Justement, un fripon, un vilain, un
m. 6MTOII.
A qui penses-tu parier i C'est moi qui suis monsieur Grifon.
CHAMPAGNE
Le diable emporte si je l'aurais deviné. Or donc ,
pour revenir à no* moutons , monsieur Mathieu,
cet antre vilain , ce ladre...
euro».
Ce pendard-là me fera perdre patience. ,
CH1MPAG1TE.
Patience , oui , c'est bien dit , allons doucement.
'tan» r*dIBorf lit IT90 el il*n» celle de (RIO, on III : Quel maraud at ceci i ce qu'on peut regarder comme une buie. Du* 1-tHttMi originale el étm «Ile de ffll , on Ht ■ ttt-a M.
Ce monsieur Mathieu donc , comme de vilain à vilain il n'y a que la main , il est a/rivé que , par la concomitance d'un collier..,, enfin je ne me souviens pas bien de tout cela.
M. GHIFOI».
Tu as oublié la leçon qu'on t'a faite. Combien te donne-t-on pour jouer le personnage que tu fais ?
CHAMPAGNE
Comme monsieur Mathieu est un vilain, je ne gagne pas grand'ebose; mais je suis sobre. m. GHirott.
Il y parott-
CHAMP AGITE
Venons à l'explication. Vous êtes monsieur Grifon , je suis monsieur Champagne : donnez-moi de l'argent au plus vite , car j'aihâte.
M. atiiFoiv.
Que je te donne de l'argent ?
CHAMPAGITB.
Oui, parbleu, de l'argent; je ne perds point le jugement, j'ai beau boire. Il me faut huit cent deux mille et quelques livres : j'ai le billet de monsieur Mathieu ; vous allez voir , car je n'y vois goutte.
M. G.BJFON, à pirt.
Voilà justement l'enclouure. (Haut.) Tu viens un peu trop tard pour m' attraper , mon pauvre ami : si tu as le billet de monsieur Mathieu, Je t'en donnerai.
CHAMP AGITE
Cela est fort judicieux et fort raisonnable ; j'aime les gens d'esprit. Je ne le trouve point, ce diable de billet.
m. suroît.
Cherche bien.
CHAMP AGITE
Je ne trouve rien , la peste m'étouffe. Je l'avois pourtant avant que d'aller au cabaret.
m. obifon.
Trouve-le donc.
CHAMPAGITB.
Oh! voua en demandez trop- Quand on a bu , on
ne peut pas retrouver sa maison , vous voulez que
je retrouve un billet : il n'y a pas de raison à cela.
m. GBiron.
Tu en as beaucoup , toi.
CHAMPAGITB.
Écoutez, ne nous brouillons point. J'étois de sang-froid quand je l'a) perdu , je le retrouverai quand je serai de sang-froid, cela est infaillible. Jusqu'au revoir.
M. fiHlfON.
Il n'est pas si ivre qu'il parait.
OEUVRES DE iVEGNARD.
SCÈNE XXV
SCAPIN, M. GWFON.
SCAPIN
Allons , monsieur , de la joie. Vive l'amoi la musique. Je vous àmàue ici tout un opéra.
M. GïtfON.
Que voulez-vous faire de ces flambeaux ?
SCAPIN
Pour nous éclairer, monsieur : ma musique est une musique de conséquence; il faut voir clair à ce qu'on fait. Allons , messieurs de la symphonie.
Peut-Are que l'italien ne vous platt pas? il faut vous servir à la françoise.
SERENADE
M. GRIFON, SCAPIN, pj.ustbuhs svmpho-
KISTBS , DAHSEUBS HT MUSICIEflS. .
UN VÉS1TIEM chsule.
-, .Or cbe plu belle Splendon le tielle .
Et qu'on boive à ses dépens.
SojTritelepene.
Pertalecalene,
Sursit merci;
UIÏB VBIUTIEN5B.
Spero , «pero ch1 on dl I" amor
Dart plis il dolor i
' ViTBlljBUeNt!
Vlieleprinlemps!
C'est le temps
■ . r De ls tendons*.
JtujB» d'ici, sonihre vieille™,
Or en. jnjour les vieillards ne sont bon!
' QU/a paver les. ioion». '-
intB ML'SICiEMÏH.
fin jour un vieux hibou Se mil dam la cervelle D-épou»cr une hirondelle Jeune M belle.
Dont l'amour l'avoit rendu ton, II pria In oiseau* de chanter 1 la Ma i Tant t'enault en voyant une «1 laide bêle ; Il n'y rata que le coucou.
H. GRIFON.
Monsieur le musicien, voila de vilaines paroles.
SCAPIN
Pardonnez-moi, monsieur; ce sont des paroles nouvelles qui furent faites à la noce de Vénus et de Vulcain. Mais allons au fait.
(Le* Tfctant Jouent an (fr «nr lequel 1m femmes de la sérénade- dament, et en dansant elle» mettent le pistolet sou» le oei de II. Grllbnetde Scapin.!
M. GBIFON.
Miséricorde] des pistolets , monsieur le musicien !
s c AFIN.
Paix,a)aix, ne faisons puinffde bruit; nous ne sommes pas les plus forts.
H. OBIFOH.
Ils prennent mon chapeau, monsieur le musicien. ■
LA SERENADE, SCENE XXVI
SCAPIW.
Hr! comme vous criez! faut-il faire tant de bruit pour un méchant justaucorps P
ïf . GBIFON.
Ils fouillent dans mes poches, monsieur" io musicien , et prennent ma bourse. '
SC AFIN
Ils fouillent aussi dans les-miennes, mais il n'y i rien; Us seront bien attrapés.
h. esiFOn. ..
Ils me prennent un collier'de quatre cents1 pistoks, monsieur le musicien.
se API ET.
Bon, bon, ils ne tueront personne.
M. QBIFON.
Ah! la maudite sérénade t
SCÈNE XXVI
VALÈRE, SCAPIH,*M. GRIFON, LfiONOR,
MARINE , D A NSE LES .
Unis Tenons de donner une sérénade.
■ H. &KIPON.
Ah! Valere, je suis mort: on vient de me voler nu collier de quatre cents pistoles.
VALBBS.
Ne tous alarmas point, mon père ; je tous amène *ot voleurs. ■ .
(Léonor et Marine jettent leon mantemu.)
H. GBIFON. *
Miséricorde ! Léonor ! Marine!
Oui
c'est nous qui avons fait le coup.
feu ïtrtgluali cette pièce n'eat dirbéc qu'en duatenl
se afin.
Ah! coquine, tu iras aux galères.
VALBBB, t M. Grlfnn.
Si vous voulez consentir que j'épouse Léonor, je vous montrerai votre collier.
Mon collier ? Ah ! je te promets que , si je le retrouve, je consens à tout.
yalebB . tirant le eoUler de •» poche.
Je n'irai pas loin.
■l. G RIFON . voulant prendre le collier. Ah! mon cher collier!
valeM.
Ah! tout beau, s'il vous plaît, mon père : je vous ai dît que je vous le ferois voir, mais je ne tous ai pas dit que je vous le rendrais. Quand une fille se marie , elle a besoin d'un collier. En voilà un tout trouvé, (a Léonor.) Je vous prie, mademoiselle, de l'accepter pour l'amour de 'moi.
H. GBITOS.
Comment donc?
: BCAPiir.
Vous voulez bien; monsieur, que je vous fasse aussi mes petites excuses, et que je voua dise que le borgne à qui vous avez tantôt donné deux cents louis , c'était moi ; que je ne suis qu'une façon de musicien.
Double pendant! Ah! je suis assassiné! Quelle maudite journée! Non, je ne veux jamais entendre parler , ni de fils , ni de maltresse , ni d'amour , ni
de mariage, etjcvousdonneà tous les diables, (Hsort.)
- ■ KABIHB.
Tant mieux : voilà peut-être la première chose qu'il ait donnée de sa vie.
scapin chante, et le cfaeor répète.
- rp(hje Id mon M%)lr-birç A louj cem qui n'ont point d'arjenl ; Je crob que le nombre en at grand , Bt je n'aurai pM peu d'amure.
Malgré tonte ma reaourca, Gjrdei ïoui (Ton aeie enchanteur t Ken content de prendre le cœnr.
AVEC UN DIVERTISSEMENT
BEPflÉSEHTÉl , POUB LA PBBHIÈBB FOIS, LI JEUDI 14 JU1H 1696.
AVERTISSEMENT
Cette comédie ■ été représentée , potrr ta première fi*, le jeudi H juin 1696 , tous le titre du Boeietoii niFinisi. Elle ■ été imprimée tous es même titre déni ta première édition o^ a été faite de cette pièce dans se nooieanté. Dépéri», l'auteur l'a nommée li Bu,. C'est ton* ce titre qu'elle a reparu au théâtre, et qu'elle m trouve imprimée dana toute* la éditions des Œuvres de Regnard.
Le personnage de Sotencour est celui que l'auteur avolt regardé comme le principal de sa pièce , et qui atoll dogue lieu i sa première dénomination ; nuit ce bourgeois ridicule n'é toit qu'une mauvaise copie de Pourceangnac ; et comme la pièce n'avoflrtnstt qu'a l'aide de deui personnages subalternes, Mnlhien Crochet et le gatmn Fljat, le poète a cra devoir •opprimer le premier titre , et a intitulé sa pièce ■iln.
On peut en effet justement reproaber I Regnard l'inviai. sembtanco et la roUriesse de l'intrigue de cette pièce. Cet datants ne tout pat rachetés par un comique soutenu ; et s'il y «quelques scène* plaisantes, il y en a plusieurs aubes qui tout froide* et inutiles.
Sotencour, comme nous l'avoua remarqné , n'a rien de s*illsnt,et ne présente point nn caractère d'an comique décidé. Il arrive dn forai de 11 Normandie pour foire une description ridicule des appas desa maltresse, qu'il n'a jamais rue. Ou ne dit priât que ce soit la fortune du beaupère qui le décide* ce mariage, de sorte qu'on ne sait ce qui l'a déterminé k venir de ta province ebereber femme
nParis.
Le ttiatagème qu'on emploie pour le dégoûter desa belle ne peut pas s'appeler un artifice; et quoiqu'il toit l'ouvrage de trois fourbes adroite, on n'y voit qu'une ruse grossière
dont on est étonné que le beau-père elle gendre fut m' soient
La première supercherie du Gascon est tont-a-falt Inutile, et ne sert en rien au dénouement. Uéloit indifférent de prévenir Géronle contre Sotencour, et de le faire passer pour un joueur abîmé deriel tes, puisqu'on se proposoit d'enlever Léonor ; et dan* le fait , cet enlèvement fait seul le dénoue-
ment, et détermine sent Sotencour à renoncer I Leonor, et Gérante a la donner 1 Va 1ère.
Mal gré ce» défauts, on reconnolt dans cotte pièce le geais de Régnant. II y a , comme nous l'avons remarqué, qortque» scène* plaisantes, telles que celle» de l'entrevue de Sole ncour avec sa maîtresse, le bavardage ridicule de l'ut et lo silence méprisant de l'a utre, que notre campagnard prend pour de la stupidité.
Cette situation comique, et qui adéprodatVebattwap d'effet au thellre, a été imitée par Desloocbes.dtw ■«* médie du Depot.
Un mai^uisd'Esbignac , amonrem de la SBede GérMe, Mm l'avoir vue, ou plutôt atDouraux de sa fortune, dit " père, en présence de «fille: -
SI J'en «ois le portrait qnerarrt-rc ftlt d'elle.
oÉtoMï, lui niant atetmtti si aile.
Tout en pouvez Juger.
C'est U ioriguul
Et âpre» nue tirade dctnucounadea eitravag»ote>,»iuquellrs Angélique ne répond que par on silence ménriwali le marquis se retourne du coté du père , et lui dit :
On ta croirott muette.
LE BAL, SCENE IL
La aetoe dam R^unl est plot originale. Lfcbétùe de Solne our «1 aon bavardage contrastent mirai ai dam de Léonor: elle ne répond pointa nue question Mi» et malhonnête que lai fait le pnvrindaj; et celui-ci, inliradei'aperceToir de H sottlee, impute* atupidité le lilniwde a nuttrene.
Noatiroiu remarqué antri dans cette pièce le rôlfl du Giurui , qui , qnok[ne inutile , #tt bea-puueant. La acène ai S demande à Sotenoonr ce qu'il prétend lui avoir gagné m jen, quoique semblable ■ plraicun antre» ntoej déjà «linéaire, (mire autre» a celle du marchand GsniMd de Poerceangnae, eat livement dialogues et d'un tria-bon
Celle pièce eat la seule dea comédie* de Regurd que l'on «joue pi m; aepeodaul eHe a eu deue repréeentétiona dana a Bornante, et nem» eroyona que , malgré M déùnta, on
PERSOrmAGES.
u ilUïSCOM , bourgeolî de Falabr.
aïaus.'iilet* Valerc.
a le nom du ban» d'Aublgnac.
lUtt
t .ïiUEE CROCHET, conaiu de Solcucour.
SCENE PREMIERE
MERLIN, «eu!.
Hf voici dans Gtiàromte, et voilà te logis "ù l'amour nous conduit : gardons d'être surpris. Il fait, ma foi, bien chaud, j'ai bien eu de la peine, h suis verra sans boire. 0«f ! je suis hors d'haleine. k ri»pe dans es lies bien plus du 'au* cabaret. Monsieur Gérante a l'air d'un petit Indiscret; S'il me voit, ce vïeillarf m'écooduira peut-être Fort incmlement. D'ailleurs atlssl mon maître Est un autre brutal qui n'entend point raison , Et vent ftre. introduit ce soir dans la maison. Entre ces denxéeueils, je le donne au plus sage A pouToir se sauver Ici de quelque orage. *■
fri'on est fou ! pour un atitre aller risquer son dos ! Ah ! qn'nn grand philosophe a' dit bien') propos Qu'un bon valet étoit une pièco bien ntre ! On dit que pour la noee ici tout se prépare. Je veux, en tapinois, faire la guerre à l'œil.
Déjà la nuit commence à s'habiller de deuil. Lisette dans ces lieux m'a promis de se rendre , Pour Bavoir quel parti mon maître pourra prendre. Hais j'entrevois quelqu'un.
M, GRASSET
Voilà douze poulets à la pâte nourris ; Autant de pigeons gras, dont les culs sont farcis; Poules de Caux, pluviers, une demi -douzaine De raies de genêt , six lapins de garenne; Deux jeunes marcassins, avec quatre faisans ; Le tout est couronné de soixante ortolans; Et des perdrix, morbleu I d'un fumet admirable. Sentez plutôt Quel baume ! *
HBHLtrl.
Oui , je me donne au diable , Ce gibier est charmant ; et je le garantis Bourgeois , et né natif en plaine Saint-Denis.
H. GRASSET
Monsieur !
MERLU*.
Oh! je comtois vos tours. Qu'il vous souvienne Qu'un jour, étant chez vous, par malheur la garenne S'ouvrit, et qu'aussitôt ou vit tous vos garçons S'armer habilement de broches, de bâtons, Et qu'ils eurent grand'peine, avec cet air si braxe, A faire rembuchpr au fond de votre cave, Et daus votre grenier, tous les lapins fuyards, Qu'on voybit dans la rue abondamment épars.
H. GRASSET
Je ne mérite pas, monsieur, un tel reproche.
HERJ.IN prenu dem perdrix, qu'il met dam aa poche.
Donnez-moi deux perdrix caliez coucher en broche, Et souvenez-vous bien, .vous et vos galopins. De mieux, à l'avenir, enfermer vos lapins :
(a M. U Montasse. ]
Entrei.^our vous, monsieur, qui portez la vendange. Vous ne valez pas mieux ; ou ne perd rienau change. C'est là tout mon vin ?
OEUVRES DE REGNARD
M. »K Là MONTAGNE.
Tout; on n'est pas un fripon.
Il faut être eu ce monde, ou marchand, ou larron.
MERLIN, tirait doc bootdUe. - Onest bien tous les deux. Voyons. Sans vous déplaire, Cette bouteille-ci me parott bien légère. Vous êtes un fripon , un scélérat.
H. LA MONTAGNE
Vous avez des bontés !
MEBLIN.
Sans parler de la colle, Ni des ingrédients dont votre art nous désole , Je vous y tiens : voilà, monsieur le gargotier, Des bouteilles qui sont faites d'un triple osier. Ah ! monsieur le pendard !
{Q défait dus bon tailla courent de twh ou qmtre Mien, en lortB ifu'll n'en demeure qu'nn bit petit.) M. LA MONTAGNE.
Mais ce n'est pas ma faute.
Le marchand...
KEBLIN.
Se peut-il volerie aussi haute ?
De l'or et des grandeurs , je n'en demande pas : Juste Ciel, seulement fais qu'avant mon trépas Je puises de mes yeux voir trois de ces corsaires, Ornant Superbement trois bois patibulaires , Pour prix de leurs larcins , en public élevés, Danser la sarabande à deux pieds des pavés. . Voilà les vœux ardents que fait pour votre avance Le plus sincère ami que vous ayez en France. Adieu... Laissez-m'en deux, comme un échantillon, Pour montrerqu'à bon droit vous passez pour fripon.
(D lia inct dans tet poches, et en prend une boUême.) H. LA MONTAGNE.
Vous avez pris mon vin !
LISETTE, MERLIN
Ahl Merlin, te voilà La bouteille à la main ! que diantre fais-tu là ?
' MERLIN. (D boll j
En attendant, tu vois que je me désennuie.
LISETTE
Tout eat perdu, Merlin; Léonor se marie. Monsieur de Sotencour, pour nous faire enrager. De Falaise à Paris vient par le messager : Il arrive en ce jour ', et , pour lui faire fête , Hors ma maîtresse et moi , tout le monde s'apprête.
MERLIN . ( Il Inlt.)
Que j'en ai de chagrin t
LISBTTE.
Pour faire un plein régal, Ce soir, avant la noee , on donne ici le bal.
MERLIN . Tldmt M bouleille.
On donne ici le bal ? L'affaire est donc finie ?
LISETTE
Autant vaut, mon enfant.
Morbleu ! j'entre «n furie.
En songeant qu'un morceau si tendre et si friand Doit tomber bous la maisyd'un maudit Sas-Normand, Et de Falaise encor. Dis-moi : monsieur Géronte, Père de Léonor, no meurtri point de honte ?
LISETTE
Ce Normand a , dit-il , plus de cent mille écus ; Et , pour faire un mari , c'est autant de vertus.
Et que dit ta maîtresse ?
LISETTE
Elle se desespère , S'arrache les cheveux.
Autant en fait Valère.
A table, aux Entonnoirs ,'dansHm grand embarras, Le pauvre diable attend sa vie ou son trépas.
• LISETW.
Il peut donc maintenant, puisque l'affaire est faite, Mourir quand il voudra. ,
LE BAL, SCENE VII
HBBLIN.
Hais loi , ne peux-tu rien tira- de ta boutique P J'ai fait le diable à quatre.
Et j'ai fait le dragon, Hoc. J'attends même encore un mien parent gascon, A (pi j'ai fait le bec , el qui , ce soir, l'engage A imir traverser ce maudit mariage.
HEIUH.
Etend est ce Gascon que tu meta dans l'emploi?
USBTTE.
Crst un fourbe , un fripon , à peu prés comme toi.
MERLIN
Coune mot, des fripons ! Fijac seul me ressemble.
LISETTE
Cntloi.
mdlih.
Je le verrai , nous agirons ensemble.
Si Valère pouToit seulement se montrer...
LISETTE
Son ! cela ne se peut. Comment pouvoir entrer ? Tout te monde au logis vous connolt l'un et l'autre.
Ne sais-tu pas encor quelle adresse est la nôtre ? On m'a dit que ce soir on doit danser, chanter.
LISETTE
On me l'a dit ainsi.
MERLIN
J'en saurai profiter.
Aide-nous seulement.
Je suis prête à tout faire.
KEBXIN.
Et moi je te promets que si , dans cette affaire , Mon maître, plus heureux, épouse incognito. Je pourrai t 'épouser de même ex abrupto.
LISETTE
Depuis que mon mari , par grâce singulière , D'un surtout de sapin , que l'on appelle bière , Dont on sort rarement, a voulu se munir, J'ai fait vœu d'être veuve , et je le veux tenir.
MEBLIN.
Ouî-da , l'état de veuve est une douce chose : Ou a plusieurs amants sans que personne en glose. Et l'on fait justement , du soir jusqu'au matin. Comme ces fins gourmets qui vont goûter le vin. Sans acheter d'aucun , à chaque pièce on tâte : On laisse celui-ci de peur qu'il ne se gâte ; On ne veut pas de l'un , parce qu'il est trop vert, Celui-ci trop paJllet, cet autre trop couvert; D'un tel vin la couleur est malade et bizarre ; Cet autre, dans le chaud, peut tourner à la barre: L'un est trop plat au goût, l'antre trop pétillant; Ri ce dernier enfin a trop peu de montant.
Ainsi , sans rien choisir , de tout on fait épreuve : Et voilà justement comme fait une veuve.
LISETTE
Une veuve a raison. J'aime mieux , pris pour prix , Deux amants comme il faut, que cinquante maris. Un époux est un vin difficile a revendre; On peut en essayer , mais il n'en faut point prendre .
ME HLM.
Si tu voulois de moi faire un petit essai , J'ai du montant de reste, et le vin assez gai. Mais je m'arrête trop, et je laisse mon martre Se distiller en pleurs, et s'enivrer peut-être. Je te quitte, et je vais arrêter ses transports. Si Lisette est pour nous, nous sommes assez forts.
GILLETTE, LISETTE
GILLETTE
De la joie! Ah, Lisette! A la fin, dans la cour, Arrive avec fracas monsieur de Sotencour : Monsieur de Sotencour I
Au diantre la bégueule.
Avec son Sotencour : voyez comme elle gueule !
OILLETTB.
Je l'ai vu , de mes yeux , descendre de cheval : Il amène un cousin , un grand original , Qu'on avoit mis en croupe ainsi qu'une valise. Hais les voici tous deux.
LISETTE
L'affaire est dans sa crise.
SCÈNE VII
SOTENCOUR; MATHIEU CROCHET, en piti™; un VALET, qui porte aae Unième et on ne.
SOTENCOUK.
Trop heureuse maison , et vous , murs trop épais , Qui cachez à mes yeux le plus beau des objets , Qui , dans vos noirs détours, recelez Léonore , Faites de votre pis , cachez- la mieux encore : Mais bientôt , malgré vous , je verrai ses appas
OEUVRES DE REGNARD
Cap à cap, sans réserve, et du haut jusqu'en bas. Je verrai son nez... son... Hais j'aperçois Lisette. Maîtresse subalterne , adorable soubrette , Tu me vois en ces lieux , eu propre original , Pour serrer te doux nœud du lien conjugal.
LISETTE, à psrt.
Le bourreau t'en fasse un, qui te serre la gorge, Maudit provincial !
SOTENCOUB.
De plaisir je regorge , En songeant... Ah! cousin, qu'elle a le nez joli, Le minois égrillard , le cuir fin et poli 1 Sur son blanc .estomac deux globes se soutiennent , Qui pourtant , à l'envi , sans cesse vont et viennent. Et qui font que d'amour je suis presque enragé. Pour le reste , cousin , quel heureux préjugé ! L'eau m'en vient à la bouche.
Mathieu chocHet, en normand.
Est-elle brune ou blonde?
SOTBKCOUB.
Oh! non, elle est bai-clair; ses cheveux sont en onde, Et fort négligemment flottent à gros bouillons Sur sa gorge d'albâtre et vont jusqu'aux talons. Son teint est... tricolor : elle est , ma foi, charmante.
(tLfaeta.) La belle de me voir est bien impatiente? Comment se porte-t-elle ?
LISETTE
Assez mal : elle dit.
Qu'elle ne fait la nuit que tourner dans son lit.
Dans peu nous calmerons le tourmentqu'elle endure, Et nous l'empêcherons de tourner, je te jure.
LISETTE
Sans cesse elle soupire.
SOTENCOUB.
Eh bien ! cousin , tu voi :
Ai-je tort, quand je dis qu'elle est folle de moi?
LISETTE
Tout est feinte, monsieur, souvent dans une fille; Ne vous y fies pas. L'une parott gentille , Pour savoir se servir d'une beauté d'emprunt, Mettre un visage blanc sur un visage brun ; L'antre, de faux cheveux compose sa coiffure; Cette autre de ses dents bâtit l'architecture; Celle-ci doit sa taille à son patin trompeur , Et l'autre ses tétons à l'art de son tailleur. Des charmes apparents on est souvent la dupe. Et rien n'est si trompeur qu'animal porte-jupe.
SOTENCOUB.
Léonor auroit-elle aucun de ces défauts ?
Je ne dis pas cela ; mais le monde est si faux. Une fille toujours a quelque fer qui loche.
HATHIBO CROCHET.
Oh ! cousin , n'allez pas acheter chat en poche. Pour savoir si la belle est droite ou de travers, Faites-la visiter avant par des experts.
SOTENCOUB.
Bon , bon : va , s'il falloit que cette marchandise Fût sujette à visite avant que d'être prise, Malgré tant d'acheteurs, je te jure, cousin, Qu'elle demeureroit long-temps au magasin. Mais je ta vois paroltre.
SCÈNE VIII
GÊRONTE, LÉONOR, SOTEHCOUR, MATHIEU CROCHET, LISETTE.
Ah 1 serviteur , mon gendre :
Soyez le bienvenu. Vous vous faites attendre : Votre retardement allait m'inqniéter, Et ma fille étoit prête à s'impatienter.
SOTENCOTJS.
J'en suis persuadé. Mais vous aussi, madame, D'impatients transports vous bourrelez mon âme : Mon cœur, tout pantelant comme uu cerf aux abois, Par avance à vos pieds vient apporter son bois. Vos beaux yeux désormais sont le nord ou le pâle Où de tous mes désirs tournera la boussole: [neur... Vos appas , vos attraits.. . qui vous font tant d'hon- Vous ne répondez rien , doux objet de mon cœur?
GÉBONTE.
La joie et le plaisir...
SOTENCOUB.
Je vous entends, beau-père; Le plaisir de me voir la gonfle de manière Qu'elle ne peut parler.
OÉBONTB.
Justement.
SOTENCOUB.
Dans ce jour Nous ne ferons plus qu'un , vous et moi Sotencour.
LISETTE, à part Ah ! la belle union !
SOTENCOUB.
Moi bien fait , vous gentille, Nous allons mettre au monde une belle famille- Beau-père, on ditbienvrai;quantàmoi,j'y souscris: On a beau faire , il faut prendre femme a Paris , L'on y taille en plein drap. Nos femmes de prorince Ont l'abord repoussant , la mine plate et mince , L'esprit sec et bouché , le regard de hibou, L'entretien discourtois , et l'accueil loup-garou : Mais le sexe, à Paris,, a la mine jolie,
LE BAL, SCENE X
L'air attractif, surtout la croupe rebondie : Mais il est diablement sujet à caution.
MATHIEU CEOCHIT.
On dit qu'à forligncr il a propension .
SOTENCOUH.
Je veux croire pourtant , malgré la destinée , Que je pourrai toujours aller tête levée; Que, malgré votre nez et cet air égrillard, [sard. Mon front, entre vos mains , ne court point de ha- Voudriez-TOus, mignonne, à la fleur de mon âge. Mettre inhumainement mon honneur au pillage? Ile réserveriez -vous pour un tel accident ? Hem! vous ne dites mot?
LISETTE ,1 part.
Qui ne dit mot, consent
BOTBRCOUB.
Beau-père, jusqu'ici, s'il faut que je le dise, La future n'a point encor dit de sottise ; Peut-être qu'elle en pense : en tout cas, j'avertis Qu'elle a l'entretien maigre, et le discours concis.
GEBOHTB.
Tant mieux pour une femme.
SOTBKCOUB.
Oui , quand par retenue Elle caquette peu : mais si c'est une grue... [sots. Dans ma ' famille, au moins, on ne voit point de Loi, par exemple , il a plus d'esprit qu'il n'est gros.
MATHIEU CBOCHBT.
Le cousin me connolt. Oh! je ne suis pas cruche, Tel une vous me voyez.
SOTENCOrjB.
Lui... c'est la coqueluche Des fitles de Falaise. Il étudie en droit , Et sait tout son Cujas sur le bout de son doigt.
MATHIEU CBOCHET.
Oh ! quand on a du code acquis quelque teinture , Près des femmes de reste on sait la procédure :
Nous autres du barreau, nous sommes des gaillards.
LISETTE
Vous êtes avocat ?
MATHIEU CBOCHBT.
Et de plus maître es-arts.
SQTENCOUB.
Très-altéré , beau-père , au moins ne vous déplaise : On a soif volontiers, quand on vient de Falaise. Allons tater du vin.
GÉBOHTB
Allons, c'est fort bien dit.
SOTBItCOUE.
Je me sens là-dedans un terrible appétit.
MATHIEU CBOCHET.
Depuis trois jours je jeune, afin d'être capable De pouvoir dignement faire figure a tabla.
LIBETTB.
Monsieur est prévoyant.
fOTBICOUB.
Vraiment, c'est fort bien fait.
Allons , suivez-moi donc , cousin Mathieu Crochet. Bientôt nous reviendrons, d beauté, mon idole! Voir si vous n'avez point retrouvé la parole.
LÉONOR , LISETTE , regardant pi
LISETTB.
Voilà ce qui s'appelle un garçon fait au tour.
LÉOIÏOB.
Lisette, que dis-tu de monsieur Sotencour?
LISETTE
Et de Mathieu Crochet, qu'en dites-vous, madame?
LÉOKOB.
De monsieur Sotencour je deviendrais la femme I A ne t'en point mentir, je suis au désespoir.
LISETTE
Oh ! qu'il ne vous tient pas encore en son pouvoir I Valère n'est pas homme à quitter la partie; I) faut qu'il vous épouse, ou j'y perdrai la vie.
SCÈNE X
LÉONOR, LISETTE; MERLIN , en maître de muilque, arec de* porteora d'Intfnimenli dua l'an deaqaeli etfvsMn!
Hé mita toi, Je dlaois un joor t Nanettï i Ilfiutalkr an bola; mais chut!
Ml ta ni M.
Et sllû t qu'il ht nur la brandie, Prtl 1 chanter ds «a boa grt ,
Soit» miré.
LISETTE
Que cherchez-vous , monsieur, avec cet équipage ?
ntUR.
Vous voyez un Breton prit à vous rendre hommage. Depuis plus de vingt ans je rode l'univers , Où je fais admirer l'effet de mes concerts.
OEUVRES DE RRGNARD.
LISETTE
Tant mieux pour vous, monsieur , j'en ai l'âme ravie; Mais nous ne sommes point en goût de symphonie: Laissez-nous, s'il vous plaît, arec tous nos ennuis.
MEBI.IN.
Quand vous meconnottrez... vous saurez qui jesuis.
LISETTE
Je le crois bien.
mura.
Je suis un musicien rare, Charmé de mon savoir, gueux , ivrogne, et bizarre.
LISETTE
Pour la profession, voilà de grands talents !
MERLE», k Léooor.
Vond rit z -vous m'en tendre ?
LÉOKOH.
Oh ! je n'ai pas le temps.
De chagrina trop cuisants j'ai l'âme pénétrée.
HEBLIN.
Tant mietn : je vogs vondrois encor désespérée.
LISETTE
Elle n'en est pas loin.
HEBLIN.
C'est comme je la veux, Pour donner à mon art un exercice heureux.
LÉONOB.
Pour des Bretons, monsieur, gardez votre science. meblin. [France.
J'ai tout ce qu'il vous faut autant qu'homme de Tout Breton que je suis, je sais votre besoin.
LISETTE, k Léonor.
Me le renvoyons pas , puisqu'il vient de si loin.
BRUN
Dans un concert d'hymen , lorsque quelqu'un dîs- Je sais juste baisser ou hausser une corde ; [corde, INul ne sait de l'amour mieux le diapason , Ni mettre, comme moi, deux cceurs à l'unisson.
LISETTE
Obi vous aurez grand' peine, avec votre industrie, A. faire ici chanter deux amants en partie.
me n LIN.
J'ai dans cet étui-là, madame, un instrument Qui calmeroit bientôt vos maux, assurément : Il est doux , amoureux , insinuant et tendre; H va tout droit au coeur1.
LISETTE
Ne peut-on point l'entendre?
Ah ! laisse-moi , Lisette, en proie à mon malheur.
LISETTE
n air ou deux calment bien la douleur.
b r<dittoaorl«bHle et dUM osUede im, on U t El 9ul
Écoutez-le, de grâce, un seul moment sans peine; Et, s'il ne vous platt pas , soudain je le rengaine. ( n ouvre l'étal dm lequel M valera. } Cet instrument, madame, est-il de votre goût ?
_ LEONOB.
Que vois-je? c'est Talèrel
LISETTE
Et Merlin !
HEBLIR.
Point du tout.
Je suis un Bas-Breton.
VUBU.
Non, belle Léonore, Je n'ai pu résister au feu qui me dévore ; Et puisqu'on rompt les nœuds qui nous a voient liés, Je viens , dans ce moment , expirer à vos pieds.
LÉOWOE.
A quoi m'exposez -vous?
VALERE
Pardonnez à mon zèle.
Mou père va venir.
LEONOB.
Hais que prétendez-vous ?
VALBBE.
Vous prouver mon amour.
Pour détourner l'hymen qu'on veut faire en ce jour, Souffrez que cet amour soit en droit de tout faire.
LISETTE
Gare ! tout est perdu , j'aperçois votre père.
MERLIN , k Vile».
Rentrez vite.
( valere rentre du» l'étal. ) LISETTE.
. Non, non, ce n'est pas encore lui.
HEBLIN.
Maugrebleu de la masque ! Allons rouvrir l'étui. C'est Lisette, monsieur, qui cause ce vacarme.
(k Unité.) Fais mieux le guet au moins : une seconde alarme Démon teroit, morbleu, l'instrument pour toujours.
VALERE. 10111111 de l'étal.
Ab ! madame, aujourd'hui secondez nos amours ;
Évitez d'un rival l'odieuse poursuite ;
Ce soir, pendant le bal, livrez-vous à la fuite1.
LEONOB.
Hais comment?
■ TMnii l'édition originale et dant«*lledeirai, on Ht: .4 ta «««te , m Hen de A la fm : ce qui ne pourrait, algnl fier qu 'a la «oiio de Llaette , pahqnc c'at avec eue qu'elle quille le bal.
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rutai.
De Merlin voua saurez pleinement...
LISETTE
Vite, vite, rentrez , monsieur de l'instrument. Ah ! Merlin, pour le coup, c'est Géronte en personne.
VALUE
mbbxin, è TOère.
Eh ! rentrez.
( Vattrc rentra dut l'étui. ) LBONOft, 1 Merlin.
A toi je m'abandonne.
GÉRONTE, SOTENCOUR, LISETTE, MERLIN; VALÈR£,4nul-<UU
MERLIN , fclgruuil deire CD coltre.
Oui , voue êtes un sot en bécarre , en bémol , Par la clef d'F ut fa, C sol ut, G ré sol. De la sorte insulter ta musique bretonne 1
SOTENGOUB.
Lisette , quelle est donc cette mine bouffonne ?
LISETTE
C'est un musicien bas-breton !
SOTSHCOCB.
Bas-breton!
Cet homme doit chanter sur un diable de ton ; Je crois dès à présent sa musique enragée : Jamais , de soiv-pays , il n'est venu d'Orphée ; Pour des doubles bidets , passe.
naxnr.
Fat , animal , Vil carabin d'orchestre , atome musical , Par la mort...
SOTEHCOOK , V arrêtant .
Tenez-moi , je vous prie; Si j'échappe une fois, je veux avoir sa vie. Laissa...
( U donne «or k» dwgu de sotenconr. ) SOTENCOUH.
Si je te tiens , je veux être empalé.
meblin, revenant.
Comment ! me soutenir que mon air est pillé !
l:n air délicieux, que j'estime, que j'aime, Et que j'ai pris plaisir à composer moi-m&ue Dans Quùnper-Coreutin.
eisotm.
Il a tort.
LISETTE
' Entre nous, Cela ne se dît point
SOTENCOUH.
Là , là , consolez- vous , Ce n'est pas un grand mal; on ne voit point, eh Punir de ces larcins la fréquente licence. [France, Mais que vois-je ? est-ce à vous ce petit instrument?
HEBLIH.
Pour vous servir, monsieur.
soiENCOua.
J'en joue élégamment ; Je vais vous régaler d'un petit air.
MBRUlf . l'arrêtant
De grâce.
Je ne puis m'arréter... Il faut...
, SOTENCOUB.
Sur cette basse, Je veux que l'on m'entende un moment préluder.
MEBLIT».
Vous seriez trop long-temps, monsieur, à l'accor- Et, de plus,, mon valet a la clef dans sa poche, [der ;
SOTBHCOrJB.
Tous ces gens-là sont faits de croche et d'anicro- Je vous dis que je veux.. . [ cbe.
LISETTE
Vous en jouerez fort mal ; L'instrument est breton.'
MBBLIN.
Et tant soit peu brutal :
Vous l'entendrez tantôt , je me ferai connoltre ; Et vous verrez pour tors quel homme je puis être.
BOTESCOUB.
Quoi ! vous voulez, monsieur, donner concert céans?
KEBLIft.
Je cherche à me produire aux yeux d'habiles gens.
Vous venez tout à point. Ce soir je me marie , De la noce et du bal souffrez que je vous prie.
MEBLIK.
Volontiers : j'y prétends figurer comme il mut.
L1SETTK, i Merlin.
Faites toujours porter votre instrument là-haut.
SOTEBCOUB, i Merlin. [duire"
Allons, venez, monsieur; je m'en vais vous con- Moi-irtêroe , dans le bal , je veui vous Introduire.
HEBLIN , en reportant un étui.
Et je m'introduirai de moi-même au soupe.
Ma foi, nous et l'étui, l'avons bien échappé.
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SCENE XII
SOTENOOUR, LISETTE.
Eh bien ! que dirons-nous? Où donc est ta maîtresse? Je vois qu'à me trouver la belle peu s'empresse. Si nous ne nous cherchons jamais plus volontiers , Je ne lui promets pas grand nombre d'héritiers.
LISETTE
Bon , je sais des maris qui , pour éviter noise , N'ont jamais approché leurs femmes d'une toise , Et qui ne laissent pas d'avoir en leur maison Un grand nombre d'enfants qui portent tous leur sotbkcodb. [nom.
Je sais que Léonor aime un certain Valère, Un fat, un freluquet, qui n'a l'heur de lui plaire Que par son air pincé ; mais c'est un petit fou , Sans esprit , sans mérite , et qui n'a pas un sou ; On m'a «lit seulement que sa langue babille.
LISETTE
Ehl que faut-il de plus pour toucher une fille ?
Oui I... Dis à Léonor, en termes clairs et nets , Que je ne veux pas être époui ad honora. Vois-tu , je ne suis pas de ces gens débonnaires , Qui font valoir leur femme en des mains étrange- Et, mettant a profit un salutaire affront, [res, Lèvent, à petit bruit , un impôt Sur leur front.
SCÈNE XIII
LE BARON D'AUBIGNAC, Gascon; LISETTE, SOTENCOUR.
LE BABOK.
Ah ! monsieur , je vous cherche. Eh! permettez dé
Que, sans plus différer, ici jévous embrasse, [grâce
SOTEBCODR.
Pour la première fois , l'accueil est fraternel.
le Buonr.
N'est-ce pas vous , monsieur , qui vous nommes un
soten coua . [ tel ?
Oui, je me nomme un tel; mais j'ai, ne vous dé- Encore un autre nom. [plaise,
LE BABOK.
Jévi
Que j'ai d'avoir appris que vous vous mariez.
80TEKCOUB.
Je ne mérite pas, monsieur, tant d'amitiés.
LE il A BON.
Nul né prend plus que mol dé part à cette affaire.
SOTBMCOUE.
Et pourquoi, s'il vous plaît , peut-elle tant vous le baboh. [plaire?
Pourquoi ? cette demande est bonne I Maintenant Que vous allez rouler dessus l'argent comptant, Vous né ferez , je crois, loyal comme vous êtes, Huilé difficulté dé bien payer vos dettes.
SOTKHGOUB.
Grâces au Ciel , monsieur , je ne dois nul argent , Et vais le front levé sans crainte du sergent.
LE BABOK.
Cinq cents louis pour vous , c'est une vagatelle ; Allons, payez-les-moi.
SOTENCOLH.
La demande est nouvelle!
Sotencour est mon nom , me connoissez-vous bien ?
LE BABOIt.
Sotencour... Justement .c'est pour vous que je vien.
SOTENCOUR.
Je vous dois quelque chose?
LE BABOH.
Eh donc, lé tour est drôle!
C'est cet argent, monsieur, que sur votre parole, Je vous ai très-gagné , l'autre hiver , à trois dés.
s or ew cou a.
A moi , monsieur ?
LE BAKOU
A vous.
SOTENCOCB.
Eh , parbleu 1 vous rêvez :
Pour connoltre vos gens , mettez mieux vos lunet- LB baeok. [tes.
Comment ! chétif mortel , vous déniez vos dettes? Vous né connoissez plus lé baron d'Aublgnac , Vicomte dé Dougnac , Croupignac , Foulignac , Gentilhomme gascon , plus noble que personne, D'une race ancienne autant que la Garonne ?
Quand elle le seroit tout autant ' que le Nil , Votre propos, monsieur , n'est ni beau ni civil. Je ne vous connois point , ni ne veux vous connûtle babor. [tre-
II né mé connolt pas! lé scélérat! lé traître! Né vous souvient-il plus dé cet hiver dernier, Quand notre régiment hit chez vous en quartier, Un jour dé carnaval , chez cette conseillère Qui m'adoroit... Hé donc! vous roémorez l'affaire?
SoTBticotm.
Pas plus qu'auparavant : je ne sais ce que c'est.
LE BAH05 , mettait la mitai a «cm épée. Ah ! je vous en ferai souvenir , s'il vous plaît ;
' Diur6diUoi)<rigmaJeetdaiHct&dMr.B,aolili
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Car, cadeau, je veux que le diable mé scie...
libctti, rwietw [p«e ;
Ah! tout beau : dans ce lieu point de bruit, je vous
Monsieur est bonnéte homme, et qui vous paiera
sotbhcouh. [bien.
Moi, payer! eh pourquoi , si je ne lui dois rien ?
LE BAKOU
Vous né me devez rien?
Un Gascon n'est pas homme Avenir, nos sujet, demander une somme.
SOTENCOUR.
Un Gascon ! un Gascon a grand besoin d'argent ; Et pourvu qu'il en trouve, il n'importe comment. Jamais de son pays ne vint lettre de change;
Cl, quoiqu'il mange peu, si faut-il bien qu'il mange.
Donno-mi seulement deux on trois cents écus.
sotencoub. [dus.
J'aimerais mieux cent fois. vous voir tous deux pen-
L8 B ABON , Itpéa i 11 mtln.
C'est trop contre un faquin retenir ma colère.
LISETTE, la Baron.
Hé! se griee , monsieur !
LI BÀHOIÏ.
Non , non , laissez-moi faire , Que je lé perce à jour.
SOTEflCODK cria.
A l'aide! je suis mort.
SCÈNE XIV
GtRONTE, SOTENCOUR, LISETTE, LE BARON D'AUBIGNAC.
GRROITTE.
Pour que] sujet , messieurs , criez-vous donc si fort?
LE BARON
Va atome bourgeois qui perd sur sa parole , Et né veut pas payer !... Mais ce qui mé console , ié veux devenir nul, on j'en aurai raison.
gbrontr.
Que vent dire cela?
SOTENCOUR, i Géroutc.
Monsieur, c'est un fripon ,
Un Gascon affamé qui cherches vous surprendre.
LE BARON , a (MNUti , vonlanl p
Retirez-vous, monsieur.
GRRONTB.
Ah ! tout beau , c'est
LE BARON
Ot homme est votre gendre!
GEBONTE.
Il le sera dans peu.
LE BARON
Tant mieux :vous mé paierez eé qu'il mé doit au jeu . ■ Je mis arrêt sur vous, sur la fille et la dote '.
GEEONTB, k Soteneow.
Quoi ! vous avez perdu ?
SOTENCOUR.
Je vous dis qu'il radote.
Je ne sais...
le BARON, » Gérante.
Nuit et jonr il hante les brelans ; Il doit encore au jeu plus dé vingt mille francs.
Plus de vingt mille francs 1
LE RARON.
Oui,n
SOTENCOUR.
i Je vous jure,
Foi de vrai Bas-Normand, que c'est une imposture ; Que je ne comprends rien à ce maudit jargon , Et ne sais, pour tout jeu, aue l'oie et letoton.
LE RARON.
Vous mé gâtez ici bien du temps en paroles. Monsieur, je veux toucher mes quatre cents pistole s, Ou , cadédis , je veux lé saigner à l'instant.
Si mon gendre vous doit...
LR BABON.
S'il mé doit!
QÉRONTE.
Je prétends
Que vous soyez payé ; mais , sans plus de colère , Permettez qu'à demain nous remettions l'affaire. Je marie aujourd'hui ma fille, et retiendrai Sur sa dot cet argent, que je vous donnerai.
LR baron. [ble,
C'est parler commfl il faut. Quand or est raisonna- Tout Gascon que je suis, je suis doux et traitante. Adieu. Jusqu'à démain. Mais souvenez-vous-en , Que j'ai votre parole , et grand besoin d'argent.
SCENE XV
GÉRONTE, LISETTE, SOTENCOUR.
OÉRONTR.
Vous êtes donc joueur ?
SOTBNCOTJR.
Que l'on mepilorie,
i Daiu l'édition originale , on Ut ;
>t écrit abri que pour ri
1cilr.ee * G00g[C
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Si j'ai hanté ni va ce Gascon de ma vie.
GÉHOïTTK.
Mais pourquoi vieudroit-il?....
SOTENCOUB.
C'est un fourbe ; et, sans vous J'allois vous le bourrer comme il faut.
LIBBTTB.
Entre nous , Vous avez d'un joueur acquis la renommée; Et le feu , comme on dit, ne va point sans fumée.
SOTENCOUB.
Obi quittons ce propos, et ne songeons qu'au bal J'aperçois le cousin ; il n'est , ma foi , point mal.
MATHIEU CROCHET
Me voilà , mon cousin , dans mon habit de masque.
SOTENCOUB.
L'équipage est galant , et l'attirail fantasque. Ma prétendue aussi n'est pas mal , sur ma foi ; Mon cœur , en la voyant , me dit je ne sais quoi.
n pense!
Oh ! qu'il ne vous dit pas tout ce que le
LISETTE
Le cousin est ma squémieuxquc personne en France; Il est tout à manger : les femmes , dans le bal , Le prendront pour l'Amour en propre original.
LE BARON D'AUBIGNAC, SOTENCOTJR
MATHIEU CROCHET, et tous les masques.
Monsieur , je viens v< Que mon concert est prêt.
aOTBHCOtJB.
Ça, ne songeons qu'à rire.
Cousin , il faut ici remuer le gigot
MATHIEU CBOCHBT.
Laissez-moi faire , allez , je ne suis pas un sot. Je vais plus qu'on ne veut, quand on m'a mis tu ( à Merlin. } [ danse.
Allons , ferme , monsieur , il est temps qu'on com- C'està nous de danser et d'entamer le bal.[mence.
( Dut le mouvement qu'où bit pour commencer le bit, le baron, couvert d'une pareille mante que Léonor, prend aa place, et Sotcnconr dame aise lui. Leimoret Lisette aortenl pendant leur danae.}
SOTENCOUB.
Qu'en dites-vous, beau-père? Ehlcela va-t-îimal?
SCÈNE XVIII
GILLETTE, GÉRONTE , SOTENCOUB, MER- LIN , LE BARON , n tous les m
GILLETTE
Au secours 1 au secours 1 votre fille , on l'emporte , Des carêmes-prenants lui font passer la porte.
Que dis-tu là?
GILLETTE
Je dis que quatre hommes , là-bas , La font aller , monsieur , plus vite que le pas.
GÉlOrTTB.
Quoi ! ma fille...
GILLETTE
Oui , monsieur.
SOTHNCOOH.
La plaisante nouvelle !
Tu rêves : tiens , voilà que je danse avec elle.
aUHIR.
Monsieur , laissez-la dire ; elle a perdu l'esprit.
GILLETTE
Non , vous dis-je.
SOTENCOUB.
On te dit que dessous cet habit , C'est Léonor.
OILLETTB.
Eh non ! je n'ai pas la berlue , Je viens de la quitter à l'instant dans la rue.
SOTENCOUB.
Au diable la pécore avec ses visions ! Il faut te détromper de tes opinions.
Tiens , voilà Léonor.
tu
«lia
LE BAL, SCENE XX
Prit à tous emporter , mais pourtant fort trai table. Vous ioé devez , cherchons quelque accommoderai votre Léonor pour mon nantissement, [ment. El je la fais conduire au château dé la Garde : Dé] argent , je la rends; point d'argent, je la garde.
GÉBOHTB.
On m'enlève ma fille ! Au secours 1 au voleur ! SCÈNE XIX.
ET TOUS LES MASQUEE
VALKBB.
Monsieur , pour Léonor , n'ayez aucune peur ; Loin qu'on veuille lui faire aucune violence , Contre un hymen injuste on a pris sa défense .
GÉBONTE.
Ah! Valère, c'est vous.
SOTBNCODS.
Quoi I Valère... Comment 1 &e veut dire ceci?
VALÈRE
Que très-civilement Jt riens ici vous dire , eu parlant à vous-même , Que Léonor, pour vous, sent une haine extrême ; Qu'elle mourroit plutôt que...
SOTERCOUB.
Léonor me hait P
VALÈBE.
Si vous ne m'en croyez , croyez-en ce billet.
SOTENCOl'n lit
• Pour éviter l'hymen dont mon amour murmure , •Et pour ne jamais voir votre sotte figure ,
• i'irois au bout du monde, et plus loin même encor,
• Ou ne peut vous haïr plus que fait Léonor. • Eu termes clairs et nets cette lettre s'explique , Et le tour n'en est point trop amphibologique. Oh bien 1 la belle peut revenir sur ses pas ; Elle aurait beau courir, je ne la suivrnispas. Je vous cède les droits que j'ai sur raccordée, Et ne me charge point de fille hasardée.
GÉJBONTE.
Oh ! ma fille est à vous.
SOTBNCOTJK.
Non , parbleu , par bonheur :
Je lui baise les mains et la rends de bon cœur.
DÉBOUTE
Vous me faites plaisir, monsieur, de me la rendre.
SOTENCOUB.
., sur ma foi , pas de gendre,
Ni vos petits-enfants de père. Allons , Mathieu , Retournons à Falaise.
MATHIEU CBOGHET.
Adieu , messieurs , adieu.
MBBLin.
Place à Mathieu Crochet.
SCÈNE XX
LÉONOR, GERONTE, VALERE, LISETTE, MERLIN , LE BARON , et tous lbs masqubs.
IJBONOB.
A vos genoux , mon père...
uVBUHTJ.
Oublions le passé , ma fille ; en cette affaire , Je n'ai point prétendu forcer tes volontés !
LÉOHOB.
Que ne vous dois-je point pour de telles bontés !
GÉBONTE.
Pour vous , dont je connois le bien et la famille , Valère , je velu, bien que vous ayez ma fille.
VALEBE.
GÉBOKTB.
Nous Voua devons assez en ce moment , De nous avoir défait de ce couple normand.
mebljn. [ ronte !
L'honnête homme, morbleu! Vive monsieur Gé- Ma foi, sans moi, la belle en avoit pour son compte. Puisque tout est d'accord maintenant entre vous , Rions , chantons , dansons, et divertissons-nous.
™ lé <lii en quatre mou, nom-, comme «u Jeu , Je vrille , m on de . j'etcamote nue fille.
Un Jour de pr Tout le rang d'un verger,
Connu
LiliUla.elc
OEUVRES DE REGNARD
UnbulKr dérober?
■ilalaJa, rda.rdai
Non, Colin, ne Ispreodi Je vai» te ta donner.
Mail l'il ne ïoiii platooll pu , UUUU.reU.reU; Mii* ill ne Ma platant pu , u toatbu.
LE JOUEUR
COMÉDIE EN CINQ ACTES, ET EN VERS
HËFHESBKTEE , POUB LA PBBMIBBB POIS, LB HBBCBBDI 19 DECEMBRE I
AVERTISSEMENT
Li ritttitlou de Regnanx étolt bien différente de celle de I Bnfre«OïrraQJoui«oUd'nDHft)rtanBCouildériblo,l"sntrc an contraire étolt très-mal 1 ton aise. Tout le monde courait l'anecdote de la Wanchisacnse '. C'est pea «près ce ridicole mariage qae Dufresny Dl la connoimnee de Ee-
CeUa comédie e été représentée, pour la première (ois, kaercredî 19 décembre 1696.
On regarde aree raison cette comédie comme le cheff.mtedeRegiiard.C'mt I cette pièce nrtimiitejfwient I w~j£i4mtmtm4tolpoi*<bUVr1ê**U*toa art doit le titre de meilleur de Hf poètee comique* aprta I Nm ^^^ fa parug» BTeo loi m fortooe et m tre» ***"• ,„ -„, __ ' UliuaertmtdeMé^Metlopnidnl^taiipreidetomi
Km n'entrepreoûroo* pat de Mre ici l'éloge d'un ounp qni réunit dépoli long-tempe la suffrage* de Im le* muon du théâtre, et nom croirions aussi mériter de jarta reproche», ai nous cèlerions de légers débuta , que b«ritiqnra dn tempe te mot rssrmie de reterer dans celle
gmrd» commencé* traTuiler pour le Théâtre italien. |
suai sur cette «cène que Dufreauy a fsilt'ejaaideie» On Bit que Beguerd uroltacheté en 1690 One charge de
b.Ceid«upaetme1owDttpenpre*damème«ga'. trésorier de France an bureau de* unauoe* do Paria .de.H
tiletf
quil*
DnoMperoltplBjàpropMdedireicitioaiqiieehnaedf» ddnelés que cette comédie a fait naître entre Kegnard et Dnfnmj, et de la maniera dont a'eat tonnée et dont a été manne la société de cm deux poêle».
Begnard » commencé* trarajller pour le Théâtre italien. Cert.
i deux poète* étaient I peu près Upendant Bagnard , quoique plut jenne , • débuté le premier riiu la carrière dramatique. La première pièce qn'll Jikiiiwfeautb*ab™e«tJtDiii(B-«,ionéuarleiComediflM Meoa an < 688. Celle par où Durreeny a débuté ett l'O- »cm de campaçnti représenté par les mémo» comédien»
mira.
CM due cette même aimée , nue les don» poêle» s'unirent d'amitié , et trataillèreni ensemble. Dufraraf fut bien aia, en commençant aa carrière , d'être appuyé par poêle couronné déji par pins d'un succès.
Dis la même année les deux poète* firent paroltre en A seeible la comédie de* Chinois , donnée an Tbéltre italien,' et ■paraît non dopais ce moment jueqn'* U raptnre, Dnj frète» ne donna pre*qne point de pièeet où ton tau n'cùi quelque part. Celui-ci an contraire en Dt perortro plusiourl Va o uppartenoienl qu'è lui seul, telle* que la Fiaiunnce lAmaiii, donnée en IfiOC ta Théalre ilalien , laSérêaai* M If Bo(.dooiiée»auTttfillrefraDCoisen1G94BliS96.
' Krajunlntnéen IBM, et Dutresnr en te*i.
qui pouToient loi être utiles.
Dulremy rend lntmeme nommage tcea procédés déHognard; et l'on ne peut douter que ce ne soit de lui qu'il rent parler, lorsqu'à représente , dan* la préface de la co médie du Négligent, nn poète recommandé 4 Oronte.
iQlrars de la Bibliothèque franfoltt, du! l'extrait t donné duDtoiie àoUaa de Le Sage, ajoutent: Voici qnl peint ao naturel le génie d'un poète ( rxfresu» ) qui ett mort il n'y a pas long-temps. Tout Part» connott celle aTeaturetuigtiliére.etLe Sage la conte ainsi, chapitre x du Diable boiuux, page Ht do premier Tomme, édition m-llde ITSfl . • J'y Teui enrorer antsl (tus Petttca-Mil»™ , dit le Diable) un vteui garçon de bonne famille , lequel n'a pas plu* IM un ducat qu'il le dépense, et qui, ne potrrtnt *e paner d» peces, est capable de tout faire pour en atolr. H t aqubjje Jours qae m Nancmmtutg . a qui U deroll trente pWniea . riet lestai
„ Tilel-de-ctumbre qui la recbarcbolt. Tu aa donc d'autre argent? lui dit-il ; car où diable est 1* *aletne-chambre qui voudra derenir Ion mari pour trente plstolesï Hémais, répondit-elle, j'ai outre cela deux cent» ducats. Deux cenl» ducats !
ner * mot , Je fépouwi , « cblsHuee est détenue t 1 totnelX,p*genTaetT8.
OEUVRES DE REGNARD
La rupture entre en deux poète* a été MMt éclatante que leur amitié atoît paru vive. C'est la pièce du Jouiui qui l'a eccasionée, et leurs plaintes ont été réciproques
On ue voit qu'aire peine la manière dont ae aont traité) respectivement deux auteurs qui ne pouvoient ne pat avoir de l'estime l'un pour l'autre.
Ilegnard, en luisant imprimer ta comédie, la fait précéder d'une préface injurieuse, dan laquelle 11 traite «on adverssîre avec beaucoup de mépris : il l'appelle plagiaire , et l'accuse d'avoir suscité contra lui une cabale composée de» frondeur» les plu séditieux des spectacle*.
Celte préface» été imprimée en 1697, et d'apresleabrui ta qui se répandu lent que Régnerai avoit volé a Dufresny cette comédie tout entière. Mais U Chevalier joueur que celui-ci fit paroitre dam la même année , tel qu'il l'a voit composé . détrompa bientôt le public; et le jugement qu'il porta det demi outrages ne fut pas favorable a Dufresny.
La querelle de Regnard et de Dufresny ne manqua pas d'occuper la littérature. Chacun aiol t set partisan». linons estresté ces deux épigrttiuines du poète Gacon :
PREMIÈRE ÉP1GRÀ.HME
ri ]'0« lin il turlw, qu'il n'M pi
Un Jour Hfegnard et de nlviere .
Bn cherchant un sujet que l'on n'eût point tniU Trouvèrent qu'un Joueur seroi t uu caractère
Qui plairait par h nouveauté.
' en vers, el de Rivière en prose i
Mali quiconque aujourd'hui volt l'un et l'autre ouvrage,
SECONDE ÉPIGRAMME
Deux célèbres joueurs , l'un riche et l'autre gue
Frélendolau en public donner leur caractère, Et prélendoieut al tort k plaire ,
Qu'&tenoteot en suspens les esprits curieux;
Hais dés que sur la scène on rit les comédies De ces deux écrivains rivaux , Chacun trouva que les copies
On ne petit disconvenir que Dafreany ne «oit traité on pan trop durement dau ce* deux éplgrammea, et que l'amitié que Regnard avclt pour Gacon n'ait excité cahii-ci i prendre avec trop d'aigreur la querelle de ton ami . Lee litres même de ae* éptgramiDet contiennent dee injures grossières et de mauvaise Foi. Le Chevalier joueur de Dnfreany n'a paa été interrompu a la fin du second acte. Les astfeon de l'Histoire du Théâtre irançuis attestent que ce fait est dé.ue2tiparlesregislrB«de ut comédie.
Quuï qui) en soit, Regnard a en boute d'avoir maltraité
Dufresny dans sa préface , et 11 l'a
les éditions de ses Œuvres qui ont été bile* de son virant.
On ne sait pourquoi, depuis la morl de Regnard , ou 1 renouvelé une accusation dont on avoit senti l'Injustice peu. dantsavie. Ou almprimé dans plusieurs ouvrage», qcsk Jouaua de Regnard apparteooit presque en entier 1 Dsiy ; que Regnard n'y avoit fait que de légers ebangsienls,etqu'apressïoirsliusédelumantfereUplusiDifipi'
la confiance de son ami, il s'étoit approprié l'ouvngt,
l 'avoit donné août son nom.
Ou lit dans les Anecdotes dramatique», que ce n'es! point tort que Dufresny revendiquoit le fond de cette couukfc qu'il préteudoît que Regnard lui avoit pria. Ce dernier aboss effectivement de la oonflance que Dufresny lui ténnigm, et ponr accélérer sa pie», il su servit de Gacon, à qui il en Ht faire la plia grande partie; ce fut a Grillon, où RegiunS avoit une maison de campagne qu'il ai moi t beaucoup. H enfermoil Gacon dans une chambre , d'où ce dernier iït voit h liberté de sortir qu'après avoir averti par la fcnèlrr combien il avoit fait de vers sur la prose dont Régnant tai sbjttnult le canevas. Cett de Gacon loi-même que l'on tient
On est fiché de voir ainsi débiter et imprimer dsostau
les recueils, sur les preuves les plus légères, des anecdotet qui attaquent l'honneur elles talents do nos auleurslaplo
Si l'anecdote rapportée par les auteurs des Anecdola dramatiques est vraie, Regnard a joné lertle.noweoVmentd'nn malhonnête homme, mais d'un homme »■ talents , et , comme s'expriment eux-mêmes les aotatn que l'on vient de citer, d'uu poète du plus bas étage.
* Il n*a paa eu honte de donner sons son nom une pito « dont Dufresny avoit fait l'intriguo et Imaginé les artr- « terea , et dont Gacon avoit composé les ven. > Si Hegnsri n'était connu que par cette pièce , on pouiroit l'accoserdt ce procédé; niait 11 est Incroyable dons un poète oxun par des comédies charmante», et qui , depuis ceDe ànA 00 parle, en a produit qui ne sont pas indignes dclt pro
On concevra encore plus difficilement qu'une msnœcm pareille ait abouti sj produire un de» chef-d'œuvre de ucot théâtre. On tait que Dufresny avoit pins de talent! p*r produire dee scènes Détachée* que ponr bien eootore dk comédie. Toute* se* pièces , dans lesquelles on trouve des caractères aaseibten peints , ou dialogue vif et aisé, « as comique pris dan* ta pensée, pèchent du cité délie» dnito et de l'intrigue. Comment veut-on qu'une comédie dont l'intrigue auroi t appartenu a un auteur qd n'a sa « faire que de foihles.tt dont les vers auroient été l'awrran d'un des poètes le» plus pitoyables de ton temps, efll Sf l'uue des pluxpii faites et des plus agréables pièces de notrt théâtre.
Et sur quoi témoignage adopte+on un fait aussi «10 sonnaUeT sur ceint de Gacon Iiri-mèrne, qui se dons* F* avoir mis en vert la prose de Dufresny.
HontcroyonspoBTOjr.stui* témérité, rttconereoôooi' coite anecdote purement injurieuse à un dti nos pottes» plut estimables; et s'il eat arrivé o^o^fôiaqw det honiiD'' BUlenlsMMientrtésboaoré.pardosauiiowbttsos.o"^ d oit admettra qu'avec peina ces faits honleui , gai "*"*•
AVERTISSEMENT SUR LE JOUEUR
nMTDL
lijjtoiredelilHtAitnre.
Il copras, DnfrasaT loi-mémo nom ■ mi* É portée de ■t* rie >■ nbn do larcin que M ■ Ml m» amotlê. Le Qmtor j«rw n'est autre thon <nw sa comédie telle qrïaftrà-eonipttéeloi^lllacotmiIRegiiij-d. Suppm que wld<ii ait prit l'idée de sa comédie. I» maest dont B ■ embelli ce «jet suffit senle ponr le loi rendre pncn.
Oi tt ptria pas du mené* li différant dei déni ptfetaq matt ooeri persuadé que Mlle de DnfresnT n'aurait été tosceplitfcqoed'cmtre^fofl^iuccès, quand roeme elle eût prend? celle de Regnard.
Km An mettre Mm la je» do lecteur le* scène* de» 4napW«qniontleplindere«8anblance,oeUe«qnoDu- ^*Kn*ep*rUcn]ferementBe«^iirddeltiliTolrToUe*.
Lm*n» première dn premier acte ressemble beaucoup mini premières «cène» du Jotnoi t ee sont abcotmoent ies.VoJd celle de Oufresny ;
t un Jeune homme bien morigéné l Atone le de loger en même mita» avec de* femme» tundner notre condnltc. Ha maîtresse lui
FionriN.
*e Mmpgrl* ? Bu ton t cas , ail manque la jeune , la tWD* * fe maqnera pas.- A la » értlé. ton Dorante a pin» de bWt- '«diinuB la tteu-fond» cuit de» borne» , et In came) d'an
iqdMI taire vaut mieux, que ce qui NfHNEi
\e se pique point de ee» alaiaerJes-1» ; mal» le pin» euoreelanl petit «élér»t , un tour ml, que le» femme* outda plihtr à as lal*-
J"oiXn qu'*D«é*ine rerisadr* de ce pUkmr-1*.
Voici comment Regnard rend le» même* idée*.
Que fait Vilère?
Quand te lerera-t-11 ?
L'amour ae plaît nn peu dan» te dérèglement. Dn amant bit et mùr-
HECTOK.
L'entrée do Joo iui »ur la scène est aoni a pea près la même dan* le* deux pièce*. Dnfresny ne dit paraître «on Joueur qu'an second acte , et le bit parier allai :
Quo l'once
ulntenant la scène qmtrlemediipre-
acte dn Jocaoi , M retronren le» mêmes Idée*; mai* quelle différence dan* l'cxpi saslon dn caractère ! Le V.keioJi^o«tnalHKiri7odo«i^-lTold;l'ialrer«ïdritid<leB«!iit un joueur emporté, à qui de» rerers de fortune ont troti- Mé la ration.
Cette «cène présente encore de* traits de ressemblance très-frappants ,et ont , s'il» étaient rapprochés . ne seraient pas a l'avantage de Dufreeuy.
Une Uée durai» nie, qnl appartient iw»ntest*blnuient
OEUVRES DE REGNARD
h celui-ci, etqul ne te trouve point dan* I» pièce de Regnard, est le trait qnj rait ■-
l.) Je suis aMraé; j'en al l'obligation!
» Joueurs prudents qui a
Non, Je n'.il Jamais Joué contre loi.
Et comment vous »-l-ll donc abtmé?
Il i la rage de me parler malheur en «'appujiut mr te dos de me chatte... C'est un éeumeur da réjouissance qui a la [ace longue d'une total dès que Je le vola, ma carte est prise.
Ce trait de caractère n'aurait pu échappé h Regnard; et «'Il eût effectivement mie * contribution le» Idée* de Dofreray, U n'aurait pua néglige celle-d.
La scène da traité de Sénèqu* M trouve dan* Isa deux pcete*. Nom rapportons la manière dont elle cet rendue par Dnfreniï; c'est «la fludela troisième scène du deuiièute
Je voudrais ne me point abandonner à n
mai voules lire an prBI ouvrage d'esprit.. [i> cbmsik-r u papur. ) qui court lea rue* ; c'est sur la pauvreté. Je ml* ni de voir tout ce qui s'Ecrit sur la pauvreté , car U me
kl iHpkimuu lo lira.
Diogene , parlant do mépris de* richesses , estait i
Trois coupe-gorge de suite !
lln'vapot
portrait de vt
Sicedii'ertprtntnDetedecc^delascÈnedeHenTinTd, il M arjmtnr que la scène- de Regnard enchérit beaucoup «nrion modèle , on plutôt qu'il a *n convertir en nue scène charmante et d'un eiceHenl comhpie nne tirade froide et tatpMat
Mm *** benreuarj mains le culrre devient or.
On ne peut diewwvenjr qu'on a peine i aontenir la lee- Inre de cette scène, lorsqu'on rienl de lin celle de Rfgutrd.
On retroote encore dani le» déni poète» la «cène dn n* moire de* dettes du joueur, aieciwrtLedilïorence.o^das* Begnard la relet présente an père de «ou maître m état rentable de ca* dette*! ari lieu que dan» Dun-esuj, Froatia, ponr tirer de l'argent delà Comtesse, a fabriqué n» néinolr«dedetta*»ppu*éo*.VokâU*eènedeJJurnaiT;(nl la cinquième du second acte.
raoNTtn pâmant lh«MitfNVMbcaa«afteftfna«aaleM
Entre non* , madame , toute la solidité de ce Jeune Ikhiidklk eat pour roua ; Il le dit bien lui-même dans ses moment! *t prudence. Je uevroti , dll-ll . me laisser entraîner au penctal vertu émane Je me «en* pour madame U comtesse
Qnol! Il fa parlé en ces termes?
rimtlM,
an meta*. Ont , Je crois qu'il
iroit le temps te*
teccanoltre i or iBn qu'il ait le temps de sera
avis se
U COMTESSE
Je t'ai déjt dit que Je paierais moi-même.
Vous-même! si ces dettes-la sont d'une cape.» libertine, fta dettes de garçon, une femme régulière ne doit point ewra
Lisons i Mémoire déréglé des dette* envenimées oaKkcar «lier. Premièrement, I H. Fronlln. Mot, c'est moi... h» gages, prolits et rtcuien prèles à inon maître, dans tes munis jours. MO livres.
Ponr cet artlcle-d , vous aurlei raison de le payer par ns mains , de vous a moi , sans détour i aussi ma quittance al toute prête.
paume ébauchée. Vous u
dame ; il but qu'il mette argent sous corde t mais U vont n dracelasous ta galerie. Je lui sers de second; noua avons qatt Jeux à un , quaranle-clnq 1 rien , me Chasse au pied , et nul Uaqnea prendre i vuu* gagnerez, keoapaQr.
qualre-ringl-trelie quidams, pour no
i soldatesques qne voua n'oseriei payer, de pesa l'être soupçonnée d'avoir aidé à la consommation d'icclles. article, parole donnée , pour cent pislosn
livres : voua ne m'evlei parlé aaja de deux asile.
LE JOUEUR, ACTE I, SCENE I
Bernas le disons pas? Donner- mol deui mille livres,
Dorsale , U ri»w b Co»l(. Le marquis, k »ts«r Mhn ■ . Nérioe , M"» SfMHWl '. Msdaine la Rmnrae, *"■ Ckw- MUm '. Hector, te «ftur la ITwriUter» «. H. Tournons, le
Nom bornerons li notre examen. Les scène* qne non» laMn de dter wo( eaBM dM d«n pltoM qat «d! le plw tl—elm>! elles parovasant en quelque sorte calquées la dm sur let entius. Quel Ht eetal qui Im ■ produite* M premier ? c'est ce qu'on ne sauroil décider. Lee préjugée cependant «Ht urrorables e Resnard; u comédie a para 1» première , et la manière originale dont il a rendu cet scènei lemHeroit prouver qu'elles lui «oui propre».
D'ailleurs, «mime on l'a dit plus haut, en Ddfrany le mérite de l'invention , il but «vouer que Reperde tellement embelli ta pensées, qu'il leur ■ en quelque sorte donné une nouvelle eilstence; et Dufremy.en anant paraître «on Chevalier joueur après la oomédie de Brgnard , a été la dope de Mm «nour-propre.
H a dû le pnfalie * portée de mira u parallèle qui ne loi eut ■aUemeataTaatiavaiiettt obMte.anune s'mrprimeoldes auteurs du loupe, n'a servi qu'a augmenter le trwnipbe de no adversaire.
Qociearj année* aprte (en lT09),Dub-oniTa donné une remédie intitulée : la Joueuse , dam laquelle f I emploie la [tor^ des «cènes de son Clwcdiff;oweur; mais cette pièc« n'eut point de succès.
Tant de désagrément» ne le rebutèrent pat. Il mit en mi cette dernière comédie, el se proposait delà faire ren-oenterde nouveau; mail 3 a été inrprii par la mort itsrtl'eiécuvlon de srn projet, et nette pteee en vers eat ine de eelea qu.1l M brûler toua ses yen» quelque» benret nul ta mort.
la Joueur de Reamu-d e«t naté sur nota» «cène dont il «il ta des plat beaux ornementa. Cette comédie eat nnede reDei que l'on donne le plus fréquemment , et que le pu- Mie ne se lasse point de voir.
NOMS DES ACTEURS oui ewr job* nui u ennemi ne iodiei , dim m
Gérante , te rieur Guéri» ■. Valere , (t lirar Beaubourg » Aa7^k1rje,]fWDaa<OMrt\UeomteM,M^JDerbT«**(it
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Je ronflerais mon soûl la grasse matinée , Et je m'enivrerais le long de la journée : Je ferois mon chemin ; j'aurais un bon emploi ; Je serois dans la suite un conseiller du roi , Rat-de-cave ou commis; et que sait-on? peut-être Je deviendrais un jour aussi gras que mon maître. J'aurais un bon carrosse à ressorts bien liants ; De ma rotondité j'emplirais le dedans : Il n'est que ce métier pour brusquer la fortune ; Et tel change de meuble et d'habit chaque luue , Qui , Jasmin autrefois , d'au drap du Sceau ' couvert, Bornoit sa garde-robe à son justaucorps vert. Quelqu'un vient.
SCÈNE II
NÉRINE, HECTOR
Que fait Valère ?
Il dort.
NBBINB.
Il faut que je le voie.
HECTOB.
Va , mon maître ne voit personne quand il dort.
NÉBINB.
Je veux lui parler.
HECTOB.
Paix , ne parle pas si fort.
NÉBINB.
Oh ! j'entrerai , te dis -je.
HECTOB.
Ici je suis de garde , Et je ne puis t'ouvrir que la porte bâtarde.
NÉRINE
Tes sots raisonnements sont pour moi superflus.
HECTOB.
Voudrais-tu voir mon maître in naiwaWnts ?
NBBINB.
Quand se lèvera-t-il ?
HECTOB.
Mais , avant qu'il se lève , II faudra qu'il se couche ; et franchement...
c'ert 1 c*uae du sceau du roi qu'on y m l'écrit limi ibajtfBnwl. • Note de H.Beucbot, mu- un pana Je VolUlreou.se tronre cette expression i (rn'iï propwe ai Françott de ne l'habiller qved'imbon drop du Sceau.
Achw.
HECTOB.
Je ne dis mot.
Oh ! parle , ou de force , ou de gré.
HECTOB.
Mon maître , en ce moment , n'est pas encor rentré.
HEBXHI.
Il n'est pas rentré P
HECTOB.
Non. Il ne tardera guère :
Nous n'ouvrons pas matin. Il a plus d'une affaire, Ce garçon là .
HiBIICE, J'entends. Autour d'un tapis vert, Dans un maudit brelan , ton maître joue et perd , Ou bien réduit à sec , d'une âme familière , Peut-être il parle au Ciel d'une étrange manière. Par ordre très-exprès d'Angélique , aujourd'hui Je viens pour rompre ici tout commerce avec lui. Des serments les plus forts appuyant sa tendresse, Tu sais qu'il a cent fois promis à ma maltresse ~iene toucher jamais cornet, carte, ni dé, Par quelque espoir de gain dont son cœur fût guidé; Cependant...
HECTOB.
Je vois bien qu'un rival domestique Consigne entre tes mains pour avoir Angélique.
NÉBINB.
Et quand cela serait , n'anrois-je pas raison ? Mon cœur ne peut souffrir de lâche trahison. Angélique , entre nous , serait extravagante De rejeter l'amour qu'a pour elle Dorante :
Lui, c'estuo homme d'ordre, et qiÙYitcongniment.
HECTOB.
L'amour se plaît un peu dans le dérèglement.
NBBINB.
Un amant fait et mur.
HECTOB.
Les filles d'ordinaire.
Aiment mieux le fruit vert.
NB1INE.
D'un fort bon caractère ; Qui ne sut de ses jours ce que c'est que le jeu.
HECTOB.
Mais mon martre est aimé.
NÉBINB.
Dont j'enrage. Morbleu ' Ne verrai-je jamais les femmes détrompées De ces colifichets , de ces fades poupées , Qui n'ont , pour imposer , qu 'un grand air débraillé . Un nez de tous côtés de tabac barbouillé , Une lèvre qu'on mord pour rendre plus vermeille. Un chapeau chiffonné qui tombe sur l'oreille ,
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l'ne longue steinkerque à replis tortueux , Un haut-de-chausse bas prêt à tomber sous eux ; Qui , faisant le gros dos , la main dans la ceinture, Viennent , pour tout mérite , étaler leur figure P
HECTOH.
C'est le goût d'à présent; tes cris sont superflus, Mon enfant.
NÉBINE.
Je veux , moi , réformer cet abus.
Je ne souffrirai pas qu'on trompe ma maîtresse , Et qu'on profite ainsi d'une tendre faiblesse ; Qu'elle épouse un joueur, un petit brelandier, Un franc dissipateur, et dont tout le métier Est d'aller de cent lieux faire la découverte Où de jeux et d'amour on tient boutique ouverte , Et qui le conduiront tout droit à l'hôpital .
HBCTOB.
Ton sermon me parolt un tant soit peu brutal. Haut , tant que tu voudras , parle , prêche, tempête , Ta maîtresse est coiffée.
NÉBINE.
Et crois-tu, dans ta tête, Que l'amour sur son cœur ait un si grand pouvoir ? IWt est fille d'esprit ; peut-être dès ce soir Dorante , par mes soins , l'épousera.
KECTOB.
Tarare!
Elle est dans dos filets.
KBBINE.
Et moi je te déclare Que je l'en tirerai dès aujourd'hui.
HBGTOB-
Bon 1 bon t
WÉBINB.
Que Dorante a pour lui Nérioe et la raison. \r-
HXCTOK.
Et nous avons l'amour. Tu sais que d'ordinaire , Quand l'amour veut parler , la raison doit se taire . Dans les femmes , s'entend. '
HÊHINB.
Tu verras que chez nous Quand la raison agit, l'amour a le dessous. Ton maître est un amant d'une espèce plaisante' Son amour peut passer pour fièvre intermittente ; Son feu pour Angélique est un flux et reflux.
HBCTOB.
Elle est, après le jeu, ce qu'il aime le plus. I
NEBINE.
Oui , c'est la passion qui seule le dévore : Dès qu'il a de l'argent , son amour s'évapore.
HBCTOB.
Hais en revanche aussi , quand il n'a pas un sou , Tu m'avoueras qu'il est amoureux comme un fou.
nbbine.
Oh ! j'empêcherai bien...
HBCTOB.
Nous ne te craignons guère; Et ta maltresse, encor hier, promit à Valère De lui donner dans peu , pour prix de son amour , Son portrait enrichi de brillants tout autour. Nous l'attendons , ma chère , avec impatience : Nous aimons les bijoux avec concupiscence.
Ce ' portrait est tout prêt , mais ce n'est pas pour lai , Et Dorante eirsera possesseur aujourd'hui.
HBCTOB.
A d'autres.
H'est-ce pas une honte à Valère, Étant fils de famille , ayant encor son père , Qu'il vive comme il fait , et que , comme un banni , Depuis un an il loge en un hôtel garni ?
Eh ! vous y logez bien , et vous et votre clique.
nebiite.
Est-ce de même , dis? Ma maîtresse Angélique, Et la veuve sa sœur , ne sont dans ce pays Que pour un temps , et n'ont point de père à Paris.
HBCTOB.
Valère a déserté la maison paternelle, J
Hais ce n'est point à lui qu'il faut faire querelle ; Et si monsieur son père avoit voulu sortir, Nous y serions encore , a ne t'en point mentir. Ces pères, bien souvent, sont obstinés en diable.
NBBINE.
Il a tort, en effet, d'être si peu t rai table! Quoi qu'il en soit, enfin, je ne t'abuse pas, Je fais la guerre ouverte ; et je vais , de ce pas , Dire ce que je vois , avertir ma maîtresse Que Valère toujours est faux dans sa promesse ; j Qu'il ne sera jamais digne de ses amours ; j
Ou'il a joué , qu'il joue , et qu'il jouera toujours, .dieu.
HBCTOB.
Bonjour.
HECTOR, Md.
Autant que je m'y puis connottre , Cette Hérine-ci n'est pas trop pour mon maître. A- t-elle grand tort ? Hon , c'est un panier percé , Qui™
. l« du* l'édition o.igtnale, ce dam la éditions modernes
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VALERE , HECTOR
( Vilère parait en désordre , comme nn homme qui ■ joué loole ta nuit. )
HECTOR
Mais je l'aperçois. Qu'il a l'air harassé! On soupçonne aisément, à sa triste figure , [usure. Qu'il cherche en vain quelqu'un qui prête à triple
VALÈRE
Quelle heure est-il?
kbctob. . [ pas.
Il est... Je ne m'en souviens
VALÈRE
Tu ne t'en souviens pas?
BBCTOB.
Non, monsieur.
Je suis las De tes mauvais discours; et tes impertinences...
HECTOR . * part
Ma foi , la vérité répond aux apparences.
VALÈRE
Ma robe de chambre.
(Apârt) Euh!
HECTOR, 1 part.
Il jure entre ses denu.
v alèse.
Eh bien! me faudra- t-il attendre encor long-temps?
( Il m proraàne. ) HBCTOR.
Eh ! la voilà , monsieur.
(Il mil »on maître, tenant u robe de chambre tonle déployée.)
VALÈRK , se promenant.
Une école maudite Me coûte , en un moment , douze trous tout de suite. Que je suis un grand chien 1 Parbleu, je te saurai, Maudit jeu de trictrac, ou bien je ne pourrai. Tu peux me faire perdre, ô fortune ennemiel Mais me faire payer , parbleu , je t'en défie : Car je n'ai pas un sou.
HECTOR , tenant toujours la robe.
Vous plairoit-il, monsieur,..?
VaLebb , se promenant.
Je me ris de tes coups , j'incague ta fureur.
Votre robe de chambre est , monsieur , toute prête.
VALÈRE
Va te coucher , maraud ; ne me romps point la tête. Va-t'en.
HECTOR
Tant mieux.
VALÈRE, K mettant dans un tuitenil.
Je veux dormir dans ce fauteuil.
Que je suis malheureux ! Je ne puis fermer l'œil. Je dois de tous cotés , sans espoir , sans ressource. Et n'ai pas, grâce au Ciel , un écu dans ma bourse. Hector!... Que ce coquin est heureux de dormir! Hector!
SCÈNE VI
VALÈRE, HECTOR
HECTOR, derrière le théâtre.
Monsieur?
VALÈRE
Eh bien! bourreau, v eux- tu venir ?
( Hector entre > moitié déshabille. ) N'es-tu pas las encor de dormir , misérable ?
Hector. [diable,
Las de dormir! monsieur? Hél je me donne au Je n'ai pas eu le temps d'ôter mon justaucorps.
VALÈRE
Tu dormiras demain.
HECTOR , à part
Il a le diable au corps.
VALÈRE
Est-il venu quelqu'un ?
HECTOR
Il est, selon l'usage, Venu maint créancier; déplus, un gros visage, Un maître de trictrac qui ne m'est pas connu. Le maître de musique est encore venu.
Us reviendront bientôt.
VALEBB.
I Bon.PourcetteautrearTairf,
M'as-tu déterré...?
HECTOR
Qui? cette honnête usurière.
Qui nous prête, par heure, à vingt sous par écu?'
VALÈRE
Justement, elle-même.
HECTOR
Oui , monsieur , j'ai tout vu.
Qu'on vend cher maintenant l'argent à la jeunesse ! Mais enfin, j'ai tant fait, avec un peu d'adresse. Qu'elle m'a reconduit d'un air fort obligeant; Et vous aurez , je crois , au plus tôt votre argent
VALÈRE
J'aurais les mille écus 1 O Gel ! quel coup de grâce! Hector, moucher Hector, viens caque je t'embrasse.
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HECTOI.
Coma» l'argent rend tendre !
VALÈRE
Et tu crois qu'en effet , Je n'ai , pour en avoir , qu'à donner mon billet ?
HECTOR
Qui le refuserait seroit bien difficile :
Vous êtes aussi bon que banquier de la ville.
Four la réduire au point où vous la souhaitez ,
Il a fallu lever bien des difficultés :
Elle est d'accord de tout, dit temps , des arrérages ;
Il De faut maintenant que lut donner des gages.
VALÈRE
Des gages?
HECTOB.
Oui , monsieur.
VALÈRE
Mais y penses-tu bien ?
Où les prendrai-je , dis ?
HECTOB.
Ma foi , je n'en t fturmpp», mita n'aiouiqu'nn grand tond» d" Sur les produits trompeurs d'une réjouissance Et dans ce siècle-ci . messieurs les usuriers Sur de pareils effets prêtent peu volontiers.
v Altaï.
Mail quel gage, dis-moi, veux-tu que je lui donne?
HECTOB.
Elle viendra tantôt elle-même en personne, Vous vous ajusterez ensemble en quatre mots. strt , monsieur, s'il vous platt, pour changer de propos, Aimeriez-vom toujours la charmante Angélique ?
TALEBB.
Si je l'aime ? Ah! cedouteet m'outrage ctniepique.i Je l'adore.
HECTOI.
Tant pis : c'est un signe fâcheux.
Quand vous êtes sans fonds , vous êtes amoureux ; Et quand l'argent renaît, votre tendresse expire. Isa* bonne est , monsieur, puisqu'il faut vous le dira , L n thermomètre sûr , tantôt bas , tantôt haut , Marquant de votre cœur ou le froid ou le chaud.
VAL ÈRE
Recrois pas que le jeu, quelque sort qu'il me donne, Me fasse abandonner cette aimable personne.
HECTOR. [ là.
Oui, mats j'ai bien peur, moi, qu'on ne vous plante
VALÈRE
Et sur quel fondement peux-tu juger cela?
Serine sort d'ici, qui m'a dit qu'Angélique Pour Dorante votre oncle en ce moment s'explique ; Que vous jouez toujours , malgré tous vos serments , Et qu'elle abjure enfin ses tendres sentiments.
VALUE
Dieux ! que me dis-tu là ?
HBCTOH.
Ce ^jue je viens d'entendre.
YALÈBB.
Bon ! cela ne se peut; on t'a voulu surprendre.
HECTOR
Vous êtes assez ricbe en bonne opinion , A ce qu'il me parolt.
Point. Sans présomption , On sait ce que l'on vaut.
HECTOR
Hais si , sans vouloir rire , Toutalloit comme j'ai l'honneur de vous le dire. Et qu'Angélique enfin pfit changer...
VALÈRE
En «c cas.
Je prends le parti... Mais cela ne se peut pas.
HECTOB.
Si cela se pouvoit, qu'une passion neuve?...
VALÈBB.
En ce cas , je pourrais rabattre sur la veuve . / La comtesse sa sœur.
HECTOB.
Ce dessein me plaît fort.
J'aime un amour fondé sur un bon coffre-fort. Si tous vouliez un peu vous aider avec elle , Cette veuve, je crois, ne seroit point cruelle; Ce seroit une éponge à presser au besoin.
~ -VALÈRE
Cette éponge, entre nous, ne vaudrait pas ce soin.
HECTOR
C'est, dans son caractère, une espèce parfaite, Un ambigu nouveau de prude et de coquette , Qui croit mettre les cœurs à contribution , Et qui veut épouser : c'est là sa passion.
VA&ÈSE.
Epouser?
HECTOB.
Un saarquis , de même caractère , Grand épouseù* aussi, la galope et la flaire.
.i VAtKBE.
Et quel est ce marquis ?
HECTOB.
C'est , à vous parler net , Un marquis de hasard fait par le lansquenet ; Fort brave, à ce qu'il dit, intrigant, plein d'affaires; Qui croit de ses appas les femmes tributaires; Qui gagne au jeu beaucoup , et qui , dit-on , jadis Etoit valet-de-chambre avant d'être marquis. Mais sou vous- nous, monsieur: j'aperçois votre pore.
□igitizedby G00gle
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SCENE VII
GÉBONTE , VALÈBE , HECTOR.
GERONTE.
Doucement ; j'ai deux mots à vous dire , Valère.
{ A Hector. ) Pour toi , j'ai quelques coups de canne à te prêter.
HSCTOR.
Excusez-moi, monsieur, je ne puis m'arréter.
GBRONTB.
Demeure là, maraud.
HECTOR, 1 pirt
Il n'est pas temps de rire.
, »É BONTE
Pour la dernière fois, mon fils , je viens vous dire Que votre train de vie est si fort scandaleux , Que vous m'obligerez à quelque éclat fâcheux. Je ne puis retenir ma bile davantage , Et ne saurais souffrir votre libertinage. Vous êtes pilier-né de tous les lansquenets, Qui sont, pour la jeunesse , autant de trébuchets. Un bois plein de voleurs est un plus sûr passage ; Dansées lieux, jour et nuit, ce n'est que brigandage. I) faut opter des deux, être dupe ou fripon.
Tous ces jeux de hasard n'attirent rien de bon. J'aime les jeux galants où l'esprit se déploie.
AC
C'est, monsieur, par exemple, un joli jeu que l'oie.
CÉRONTB | ■ Hector.
Tais-toi.
(A Vilere.) Non , à présent le jeu n'est que fureur : On joue argent, bijoux, maisons, contrats, honneur; Et c'est ce qu'une femme, en cette hu meur à craindre, Risque plus volontiers, et perd plus sans se plaindre.
HECTOR
Oh 1 nous ne risquons pas , monsieur, de tels bijoux.
6ÉB0HTE.
Votre conduite enfin m'enflamme de courroux ; Je ne poil vous souffrir vivre de cette sorte : Vous m'avez obligé de vous fermer ma porte ; J'étois las, attendant chez moi votre retour, Qu'on fit du jour la nuit, et de la nuit le jour.
HECTOR
C'est bien fait. Ces joueurs qui courent la fortune Dans leurs dérèglements ressemblent à la lune , Se couchant le matin , et se levant le soir.
CRBOKTB.
Vous me poussez à bout ; mais je rou8 fffaj voir Que si vous ne changez de vie et de t^ ■> w Je saurai me servir de mon /Wrot^jJ* Et que de mon courroux youb m a> | * d( r. rf *
HECTOR, k Ttlere.
Votre père a raison.
GERONTE.
Comme le voilà fait !
Débraillé, mal peigné ,' l'œil hagard ! A sa mine On croirait qu'il viendrait, dans la forêt voisine. De faire un mauvais coup.
On croirait vrai de lui:
Il a fait trente fois coupe-gorge aujourd'hui.
GBBOHTE.
Serez-vouB bientôt las d'une telle conduite F Parlez , que dois-je enfin espérer dans la suite ?
VALÈRE
Je reviens aujourd'hui de mon égarement , Et ne veux plus jouer, mon père, absolument.
HECTOR, k part.
Voilà du fruit nouveau dont son fils le régale.
GBRONTB.
Quand ils n'ont pas un sou, voilà de leur morale.
VALÈBE.
J'ai de ['-argent encore; et, pour vous contenter. De mes dettes je veux aujourd'hui [n'acquitter .
GBRONTB.
S'il est ainsi, vraiment, j'en ai bien delà joie.
HECTOR , ta* k Valère.
Vous acquitter, monsieur ! avec quelle monnoie ? i
VALERE, 1» a nectar.
Te tairas-tu?
[Haut k «cm pare.} Mon oncle aspire dans ce jour A m'AtCf d'Angélique et la main et l'amour: Vous savez que pour elle il a l'âme blessée , Et qu'il veut m'enlever...
GBRONTB .
Oui, je sais sa pensée.
Et je serai ravi de le voir confondu.
HECTOR , k Gérante.
Vous n'avez qu'à parler, c'est un homme tondu.
GÉ BONTE
Je voudrais bien déjà que l'affaire fût faite. Angélique est fort riche, et point du tout coquette, Maltresse de son choix. Avec ce bon dessein, Va te mettre en état de mériter sa main , Payer tes créanciers...
VAXEEE.
J'y vais, j'y cours...
( 11 « pour «cnlir, parle bas i Hector, et reriînt. )
Mon père...
GERONTE.
.* * VALBRB.
I Pour sortir entièrement d'affaire,
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Il me manque environ quatre ou dnq mille francs.]'
Si tous vouliez, monsieur... 1
oison te.
Ah ! ah ! je voue entends.
Vous m'avez mille fois beroé de ces sornettes. Non ; comme vous pourrez allez payer" vos dettes.
YALBBE.
Hais, mon père, croyez...
G SSOOTE.
A d'autres , s'il vous plaît.
▼ ALÈSE.
Prête -moi mille écus.
HECTOR, * Gérante.
Nous paierons l'intérêt Au denier un.
TALEBE.
Monsieur...
6BE0NTE.
Je ne puis vous entendre.
talèex. [prendre;
le k veux point , mon père , aujourd'hui vous sur-
El pour vous faire voir quels sont mes bons desseins,
Retenez est argent , et payez par vos mains.
ih! parbleu, pour le coup, c'est être raisonnable.
OÉBONTB.
Il de combien encore ëtesr vous redevable ?
VALSEZ
la somme n'y fait rien.
GEBOftTE.
La somme n'y fait rien ?
HECTOH.
Sue. Quai vous le verrez vivre en homme de bien,
l'«tf «regretterez nullement la dépense;
Et ans ferons , monsieur, la chose en conscience.
GÉAONTB.
Ecoutez : je veux bien faire un dernier effort;
tais , après cela , si...
VA1ÈBB.
Modérez ce transport; Que snr mes sentiments votre flme se repose. Je vais voir Angélique ; et mon cœur se propose D'arréterson courroux déjà près d'éclater.
SCÈNE X
M. TOUTABAS, GÉRONTE.
TOUTABAS.
Avec tous les respects d'un cœur vraiment sincère , Je viens pour vous offrir mon petit ministère. Je suis , pour vous servir , gentilhomme auvergnac , Docteur dans tous les jeux , et maître de trictrac : Mon nom est Toutanas , vicomte de la Case , Et votre serviteur, pour terminer ma phrase.
GEBONTE, à part.
Un maître de trictrac ! Ll me prend pour mon fila.
(bum.) Quoi! vous montrez, monsieur, un tel art dans Paris? Et l'on ne vous a pas fait présent , en galère , D'un brevet d'espalier ?
TOUTABAS, a part.
A quel homme ai-je affaire ?
Comment I je vous soutiens que dans tous les états On ne peut de mon art assez faire de cas ; Qu'un enfant de famille, et qu'on veut bien instruire, | Devrait savoir jouer avant que savoir lire.
OB90NTB.
Monsieur le professeur , aveeque vos raisons , Ll faudrait vous loger aux Petites-Maisons.
De quoi sert , je vous prie , une foule inutile
De chanteurs, de danseurs, qui montrent parla ville?
Un jeune homme en est-il plus riche quand il sait
Chanter ré mi fa sol, ou danser un menuet?
Paiera-t-on des ' marchands la cohorte pressante
Avec un vaudeville ou bien une courante ?
Ne vaut-il pas bien mieux qu'un jeune cavalier
Dans mon art au plus tôt se fasse initier?
Qu'il sache, quand il perd, d'une ame non commune,
A force de savoir, rappeler la fortune?
Qu'il apprenne un métier qui , par de sûrs secrets ,
En le divertissant , l'enrichisse à jamais ?
GÉBONTE.
Vous êtes riche , a voir ?
Jig,[„edby G00gle
OEUVRES DE REGNARD
TOUTABAS.
Le jeu fait vivre à l'aise Nombre d 'honnêtes gens, fiacres, porteurs de chaise; Mille usuriers fournis de ces obscurs brillants , Quivootdedoigts en doigts tousles jours circulants; Des Gascons à souper dans les brelans fidèles; Des chevaliers sans ordre; et tant de demoiselles Qui , sans le lansquenet et son produit caché , De leur foible vertu feroient fort bon marché, Et dont tous les hivers la cuisine se fonde Sur l'impôt Établi d'une infaillible ronde.
S'il est quelque joueur qui vive de son gain, t On en voit tous les jours mille mourir de faim , ' Qui, forcés à garder une longue abstinence, Pleurent d'avoir trop mis à la réjouissance.
TOUTABAS.
Et c'est de là que vient ta beauté démon art. En suivant mes leçons, on court peu ce' hasard. Je sais, quand il le faut , par un peu d'artifice, j D'un ' sort injurieux corriger la malice ; Je sais dans un trictrac , quand il faut un sonnez , Glisser des dés heureux , ou chargés , ou pipés ; \ Et quand mon plein est fait , gardant mes avantages, J'en substitue aussi d'autres prudents et sages. Qui , n'offrant à mon gré que des as à tous coups , He font en un instant enfiler douze trous.
QÉMottn.
Eh ! monsieur Toutabas , vous avez l'insolence De venir dans ces lieui montrer votre science ?
TOUTABAB.
Oui , monsieur , s'il vous plaît.
oitonn.
Et vous ne craignez pas Que j'arme contre vous quatre paires de bras , Qui le long de vos reins?...
Monsieur, point de colère ; Je ne suis point ici venu pour vous déplaire.
GBKO.NTE, le polluant.
Maître juré filou, sortez de la maison.
TOUTABAS.
Mon , je n'en sors qu'après vous avoir fait leçon ?
GBB.OKTB.
A moi, leçon?
TOUTABAS.
Je veux , par mon savoir extrême , Que vous escamotiez un dé comme moi-même.
GÉHONTB.
Je ne sais qui me tient, tant je suis animé,
■ Ce M conforme à l'original. On lit de dans la édition!
Que quelques bons soufflets donnés à poing fermé... Va-t'en.
( il le prend par la épaula. ) TOUTABAS.
Puisqu'aujourd'hui votre humeur pétulante Vous rend l'âme aux leçons un peu récalcitrante , Je reviendrai demain pour la seconde fois.
G É BONTE
Reviens.
TOUTABAS.
Vous plairoit-il de m'avancer le mois ?
OÉKONTË , le poumant toat-i-feit dation.
Sortiras-tu d'ici , vrai gibier de potence ?
SCENE PREMIERE
ANGÉLIQUE, NÉKINE.
ANGBLIQUX.
Mo» cœurseroit bien [fiche, après tant de serments, D'avoir encor pour lui de tendres mouvements. Nérine, c'en est fait, pour jamais je l'oublie; Je ne veux ni l'aimer , ni le voir de ma vie; I Je sens la liberté de retour dans mon cœur. Ne me viens pas , au moins , parler en sa faveur.
NÊB.INB.
Moi , parler pour Valère ! Il faudrait être folle. Que plutôt à jamais je perde la parole !
ANGÉLIQUE
Ne viens point désormais, pour calmer mon dépit, Rappeler à mes sens son air et son esprit ; Car tu sais qu'il en a.
HÊBTNS.
De l'esprit! lui, madame!
Il est plus journalier mille fois qu'une femme :
' Dans l'édition originale, cet acte n'eut ilivW qo'eu Irai*
LE JOUEUR, ACTE II, SCENE II
Il rêve à tout moment ; et sa vivacité
Dépend presque toujours d'une carte ou d'un dé.
ANGÉLIQUE
Mon cœur est maintenant certain de sa victoire.
nébinb.
Madame, croyez-moi , je commis le grimoire. Souvent tous ces dépits sont des hoquets d'amour.
ANGÉLIQUE
.Non , l'amour de mon cœur est banni sans retour.
NÉBINB.
Cet bâte dans un cœur a bientôt fait son gîte ; Mais il se garde bien d'en déloger si vite.
ANGÉLIQUE
Ne crains rien de mon cœur.
HBBIEIB.
S'il venoît à l'instant, Avec cet air flatteur, soumis, insinuant, Que vous lui connoissez ; que d'un ton pathétique,
<EUe KimltM pieds.) Il vous dit à vos pieds : «Non, charmante Angélique,
• Je ne veux opposer à tout votre courroux [ vous. ■ Qu'un seul mot: Je vous aime, et je n'aime que
• Votre ame en ma faveur n'est-elle point émue ?
• Vous ne me dites rien ! vous détournez la vue !
(Elle se releie, ) « Vous voulez donc ma mort? il faut vous contenter.* Peut-être en ce moment , pour vous épouvanter , Il se soufflettera d'une main mutinée.
Se donnera du front contre une cheminée , ■
S'arrachera de rage un toupet de cheveux Qui ue sont pas à lui. Hais de ces airs fougueux ' Pie tous étonnez pas ; comptez qu'en sa colère Il ne se fera pas grand mal.
ANGÉLIQUE
Laisse-moi faire.
NÉBINE.
Vous voilà, griîcc au Ciel, bien instruite sur tout; Kevons démentez point, tenez bon jusqu'au bout.
LA COMTESSE,, ANGÉLIQUE, NÉRINE
LA COMTESSE |liue,
On dit partout , nia sœur, qu'un peu moins préve- Vous épousez Dorante?
ANGÉLIQUE
Oui , j'y suis résolue.
Mon coeur en est ravi Valère est un vrai fou , Qui joueroit votre bien jusques au dernier sou.
ANGÉLIQUE
D'accord. ■■'.
LA COMTESSE
J'aime à vous voir vaincre votre tendresse. Cet amour, entre nous, étoit une foiblesse. Il faut se dégager de ces attachements . Que la raison condamne et qui flattent nos sens.
ANGÉLIQUE
Il est vrai.
LA COMTESSE
Rien n'est plus a craindre dans la vio , Qu'un époux qui du jeu ressent la tyrannie. J'aimerolE mieux qu'il fût gueux , avaricieux , Coquet , fâcheux , mal fait , brutal , capricieux , Ivrogne, sans esprit, débauché*, sot, colère, Que d'être un emporté joueur comme est Valère.
ANGÉLIQUE
Je sais que ce défaut est le plus grand de tous.
LA COMTESSE
Vous ne voulez donc plus en faire votre époux?
angêliqiïs. [formes
Moi i1 non : dans ce dessein nos humeurs sont con-
NBHINE.
Il a , ma foi , reçu son congé dans les formes.
C'est bien fait. Puisqu 'enfin tous renoncez à lui , , Je vais l'épouser , moi .
ANGÉLIQUE
L'épouser?
LA COMTESSE
Aujourd'hui.
ANGÉLIQUE
Ce joueur, qu'à l'instant ?...
LA COMTESrgS.
Je saurai le réduire.
On sait sur les maris ce que l'on a d'empire.
AN OBLIQUE
Quoi ! vous voulez , ma sœur , avec cet air si doui , Ce maintien réservé , prendre un nouvel époux ?
la comtesse. [crime
Et pourquoi non, ma sœur? Faîs-je donc un grand De rallumer les feux d'un amour légitime ? J'avois fait vœu de fuir tout autre engagement. Pour garder du défunt le souvenir charmant , Je portoisson portrait ; et cette vive image Me soulageoit un peu des chagrins du veuvage : Mais qu'est-ce qu'un portrait , quand on aime bien C'est un époux vivant qui console d'un mort, [fort?
NÉBINE.
Madame n'aime pas les maris en peinture.
LA COMTESSE
Cela racquitte-t-il d'une perte aussi dure ? C'est irriter le mal , au lieu de l'adoucir.
Connotaseuse en maris , vous deviez mieux choisir. Vous unir à Valère!
ŒUVRES DE KEGNARD.
LA COMTXSSE.
Oui , ma sœur , à lui-même.
Angélique. [ aime ?
Biais vous n'y pensez pas. Croyez-vous qu'il vous la comtesse. [ment !
S'il m'aime, lui! s'il m'aime! Ah ! quel aveugle- On a certains attraits , un certain enjouement , Que personne ne peut me disputer , je pense.
ANGÉLIQUE
Après un si long temps de pleine jouissance , Vos attraits sont à, vous sans contestation.
LA CO MT BSSB
Et je puis en user à ma discrétion.
ANGÉLIQUE
Sans doute. Et je vois bien qu'il n'est pas impossible /.Que Valère pour vous ait eu le cœur sensible. h L'or est d'un grand secours pour acheter un coeur i :'. Ce métal , en amour, est un grand séducteur. I
;J LA COMTESSE
En vain vous m'insultez avec un tel langage; La modération fut toujours mon partage : M ais ce n'est point par l'or que brillent mes attraits ; Et jamais, en aimant, je ne flsdefinnfrais. [vôtres; Mes sentiments , ma sœur , sont différents des Si je connois l'amour, ce n'est que dans les autres. J'ai beau m'armer de fier, je vois de toutes parts Mille coeurs amoureux suivre mes étendards : Un conseiller de robe, un seigneur de finance , Dorante , le marquis, briguent mon alliance ; Mais si d'un boutbS nœud je veux bien me lier, Je prétends à Valère offrir un cœur entier. Je fais profession d'une vertu sévère.
ANGÉLIQUE
Qui peut vous assurer de l'amour de Valère?
LA COMTESSE
Qui peut m'en assurer ? mon mérite, je crois.
ANGÉLIQUE
D'autres sur lui, ma sœur, auraient les mêmes la comtesse. [droits.
Il n'eut jamais pour vous qu'une estime stérile, Un petit feu léger , vagabond , volatile. Quand on veut inspirer une solide amour , »
Il faut avoir vécu , ma sœur, bien plus d'un jour ; Avoir un certain poids , une beauté formée Par l'usage du monde, et des ans confirmée. Vous n'en êtes pas là.
ANGÉLIQUE
J'attendrai bien du temps.
NÉBINS.
Madame est prévoyante, elle a pris les devants. Mais on vient.
LE MARQUIS , LA COMTESSE , ANGÉLIQUE , NERINE
LB MARQ.BI$, m rajustant, à la COmteM.
Je suis tout eu désordre : un maudit embarras M'a fait quitter ma chaise à deux ou trois cents pas ; Et j'y serais encor dans des peines mortelles. Si l'amour , pour vous voir, ne m'eût prêté ses ailes.
LA COMTESSE
Que monsieur le marquis est galant sans fadeur !
LB MABQUIS.
Ob! point du tout, je suis. votre humble serviteur. Mais, à vous parler net, sans que l'esprit fatigue , Près du sexe je sais me démêler d'intrigue.
( Apercevant Angélique. ) Ah | juste Ciel ! quel est cet admirable objet !
LA COMTESSE
C'est ma soeur.
LE MABQUIS.
Votre sœur ! vraiment , c'est fort bien fait Je vous sais gré d'avoir une sœur aussi belle ; On la prendrait , parbleu , pour votre sœur jumelle.
Comme à tout ce qu'il dit il donne un joli tour ! Qu'il est sincère ! On voit qu'il est homme de cour. LB marquis. [ nuie-
Homme de cour , moi ! non. Ma foi , la cour m'en- L'esprit de ce pays n'est qu'en superficie ; Sitôt que vous voulez un peu l'approfondir , Vous rencontrez le tuf. J'y pourvois m 'agrandir ; J'aide l'esprit, du cœur, plus que seigneur de ' Je joue, etj'y ferais fortbonnecontenance: [France; Mais je n'y vais jamais que par nécessité, Et pour y rendre au roi quelque civilité.
NÉBINB.
Il vous est obligé , monsieur , de tant de peine.
LE MARQUIS
Je n'y suis pas plus tôt , soudain je perds haleine.
LE JOUEUR, ACTE II, SCENE V
Ces fades compliments sur de grands mots montés ,
1 Ces protestations qui sont futilités , Ces serrements de mains dont on vons estropie , Ces grandsembrassements dont un flatteur vous lie, M'ôtent à tout moment la respiration :
On ne s'y dit bonjour que par convulsion.
ANGÉLIQUE, la muqvU.
Les dames de la cour sont bien mieux votre affaire ? le mauquis. [plaire:
Point. Il faut être au moins gros fermier pour leur Leur sotte vanité croit ue pouvoir trop haut
i A des faveurs de cour mettre un injuste taux ' . Moi, j'aime à pourchasser des beautés mitoyennes. L'hiver, dans un fauteuil, avec des citoyennes , Les pieds sur les chenets étendus sans façons , le pousse la fleurette, et conte mes raisons. La toute la maison s'offre à me faire fête ; [ néte : Valet, filles-de-chambre, enfants, tout est hon- L'époux même discret , quand il entend minuit , Me laisse avec madame , et va coucher sans bruit. Voilà comme je vis , quand parfois dans la ville Je veux bien déroger. . .
rbritie.
La manière est facile; Et ce coininerce-là me paroît assez doux.
LB MARQUIS, k la corntene.
C'est ainsi que je veux en user avec vous. 1
Je suis tout naturel , et j'aime la franchise : I Ha bouche ne dit rien que mon cœnr n'autorise : Et quand de mon amour je vous fais un aveu , Madame, il est trop vrai que je suis tout en feu.
LA COMTESSE
Fi donc , petit badin , un peu de retenue ; , Vous me parlez, marquis, une langue inconnue : I Le mot d'amour me blesse , et me fait trouver mal.
I LB MARQUIS
L'effet n'en seroit pas peut-être si fatal.
m KÉRIEIE.
j : Elle veut qu'en détours la chose s'enveloppe ; i \ Et ce mot dit à cru lui cause une syncope.
ANGÉLIQUE
Dans la bouche d'un autre il deviendroit plus doux.
LA COMTESSE. [ VOUS
Comment? Qu'est-ce? Plaît-il ? Parlez ; expliquez- Parlez donc , parlez donc. Apprenez , je vous prie , Que mortel , quel *• qu'il soit , ne me dit de ma vie Un mot douteux qui pût effleurer mon honneur.
LB MARQUIS
Croiroit-on qu'une veuve auroit tant de pudeur ?
1 Taux ne peut pu rimer avee Ami. Dam l'édition orif> ute oui écrit la* ;duu celle de ins.laM. fe.Mlit:
Hais Valère v
LB MARQUIS
Qu'est-ce à dire , Valère 1 Un autre ici conjointement soupire !
Ah! si je lesavois, je lui ferois, morbleu!... Où loge-t-il ?
«BRIHE.
Lu MARQUIS bit nmbUoI de a'en aller et rarleuL Nous nous verrons dans peu.
LA COMTESSE
Hais quel droit avez-vous sur moi ?
LE MARQUIS
Quel droit , ma reine?
Le droit de bienséance avec celui d'aubaine. Vous me convenez fort, et je vous conviens mieux . Sur vous l'on sait assez que je jette les yeux.
'Vous êtes fou, marquis, de parler de la sorte.
LE MARQUIS
Je sais ce que je dis, ou le diable m'emporte.
LA COMTESSE
Sommes-nous donc liés par quelque engagement ?
LB MARQUIS
Non pas autrement... mais...
LA COMTESSE
Qu'est-ce à dire ? comment ?..'.
Parlez.
LE MARQUIS
Je ne sais point prendre en main des trompettes, Pour publier partout les faveurs qu'on m'a faites.
AKGRUQUE.
Hé, ma sœur 1
HBRIHE.
Des faveurs!
LE MARQUIS
Suffit, je suis discret -, Et sais , quand il le faut , oublier un secret.
LA COMTESSE
On ne connott que trop ma retenue austère. Il veut rire.
LB MARQUIS
Ah ! Parbleu , je saurai de Valère Quel est , en vous aimant , le but de ses désirs , Et de quel droit il vient chasser sur mes plaisirs.
LB SECOND LAQUAIS
Cette jeune duchesse Vous attend à vingt pas pour vous mener au jeu.
LE MABQUIS.
Qu'elle attende.
[Le bwdiicI laquïij fort)
ANGÉLIQUE , LA COMTESSE , LE MARQUIS
NËRINE, UN TBOISIÈHE LAQUAIS.
LE TBOISIÈHE LAQUAIS.
LE MABQUIS. ^
Encore! Ah![ Il faut que de la ville enfin je me dérobe.
LE TBOISIÈHE LAQUAIS.
Je viens de voir, monsieur, cette femme de robe, Qui dit que cette nuit son mari couche aux champs , Et que ce soir, sans bruit...
LE MABQUIS.
Il suffit , je t'entends.
Tu prendras ce manteau, fait pour bonne fortune, De couleur de muraille; et tantôt, sur la brune, Va m "attendre en secret où tu fus avant-hier, La...
LE TBOISIEHE LAQUAIS.
Je s:
ANGÉLIQUE , LA COMTESSE , LE MARQUIS
NÉRINE
LE MABQUIS.
Il faudrait avoir un corps de fer Pour résister à tout. J'ai de l'ouvrage à faire. Comme vous le voyez ; mais je m'eu veux distraire.
{ A II oomleae. ) Voua ferez désormais tous mes soins les plus doux.
LA COMTESSE
Si mon eoeur étoit libre, il pourroit être a vous.
LE MABQUIS.
Adieu, charmant objet : à regret je vous quitte, t'est un pesant fardeau d'avoir un gros mérite.
LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, NÉRINE
NÉB1NE, lia comtawe.
Cet homme-là vous aime épouvantableinent.
ANGÉLIQUE . » U Comlcue.
Je ne vous croyois pas un tel engagement.
LA COMTESSE
Il est vif.
ANGÉLIQUE
Il vous aime; et son ardeur est belle.
LA COMTESSE
L'amour qu'il a pour moi lui tourne la cervelle : Il ne m'a pourtant vue encore que deux fois.
VALERE , LA COMTESSE , ANGÉLIQUE
NÉRINE
Je crois
HBBJNX.
/ Voir Valère.
LA COMTESSE
L'amour auprès de moi le guide.
IfÉHINB.
Il tremble eu approchant.
LA COMTESSE
J'aime un amant timide, Cela marque un bon fond.
(A Valère.)
Approchez , approche! ; Ouvrez de votre cœur les sentiments cachés.
(A Angélique-]
Vous allez voir , ma sœur.
VALERE, k 11 comleatc.
Ah! quel bonheur, madame, Que vous me permettiez d'ouvrir toute mon âme ;
(A Angélique.) Et quel plaisir de dire, en des transports si doux. Que mou cœur vous adore , et n'adore que vous!
la cohtbssb. [Valère ?
L'amour le trouble. Eh quoi ! que faites-vous,
VALÈBE.
Ce que vous-même ici m'avez permis de faire
serine, 1 pan Voici du quiproquo.
LE JOUEUR, ACTE II, SCENE XI
valeU , à Angélique.
Que je scrois heureux.
S'il vous plaisoit encor de recevoir mes vœux !
LA COMTESSE , 1 Vile».
Vous vous méprenez.
valeur, à ii eomteM.
INou. Enfin , belle Angélique, Entre mon oncle et moi que votre cœur s'explique ; Le mien est tout à vous , et jamais dans uu cœur...
LA COMTHSSE.
Angélique!
VALÈBB.
On ne vit une plus noble ardeur.
LA COMTESSE
Ce n'est donc pas pour moi que votre cœur soupire ?
VALÈBB.
Madame , en ce moment je n'ai rien à vous dire.
Regardez votre sœur; et jugez si ses yeux
Ont laissé dans mon cœur de place à d'autres feux.
Quoi ! d'aucun feu pour moi votre Ame n'est éprise ï
, VALÈBB. |
Quelques civilités que l'usage autorise...
LA COMTE SSB.
Comment?
ANGELIQUE
Il ne faut pas avec sévérité Exiger des amants trop de sincérité.
Ma sœur , tout doucement avalez la pilule.
LA COMTBSSB.
Taisez-vous, s'il vous platt, petite ridicule.
V ALÈHB , 1 la comtes*.
Vous avez cent vertus, ue l'esprit, de l'éclat; Vous êtes belle, riche, et...
LA COMTBSSB.
Vous êtes un fat.
ANGÉLIQUE
La modération , qui fut votre partage,
Vous ne la mettez pas, ma sœur, trop en usage.
LA COMTESSE
Monsieur vaut-il le soin qu'on se mette en courroux ? C'est un extravagant ; il est tout fait pour vous.
(Elle tort.)
VALÈBE, ANGÉLIQUE, KÉRIKE.
SERINE, à part.
Elleconnott ses gens.
VALEBB.
' Oui, pour vous je soupire,
Et je voudrais avoir cent bouches pour le dire.
NEKINE . lui I AngAllqae.
Allons, madame, allons, ferme; voici le choc: Point de foiblesse au moins , ayez un cœur de roc.
ANGÉLIQUE, bu 1 Nerim.
Fie m'abandonne point.
nshiNE, bai à Angélique.
Non, non; laissez-moi faire.
VALEBB.
Mais que me sert, hélas! que mon cœur vous pré- Que sert à mon amour un si sincère aveu? [ fère? Vous ne m'écoutez point, vous dédaignez mon feu. De vu* beani veut pourtant , cruelle , il est l'ouvrage. Je sais qu'à vos beautés c'est faire un dur outrage De nourrir dans mon cœur des désirs partagés; Que la fureur du jeu se mêle ou vous régnez : Mais...
ANGÉLIQUE
Cette passion est trop forte en votre âme Pour croirequel'smourd'aucunfeu vous enflamme. Suivez, suivez. l'ardeur de vos emportements ; Mon cœur n'en aura point de jaloux sentiments.
NBfiiNB. bu à Angélique. Optimi.
VALÈBB.
Désormais, plein de votre tendresse, Huile autre paasiou n'a rien qui m'intéresse, Tout ce qui n'est point vous me parolt odieux.
ANGÉLIQUE, d'un Ion plus tendre.
Non, ne vous présentez jamais devant mes yeux.
NEKINE. bi
Vous mollissez.
VALÈBE.
Jamais! quelle rigueur e Jamais! Ah 1 que ce mot est cruel quand ou aime! Hé quoi ! rien ne pourra fléchir votre courroux ? Vous voulez donc me voir mourir à vos genoux ?
ANGÉLIQUE. ('
Je prends peu d'intérêt, monsieur, à votre vie.
NEKINE, bu * Angélique.
Nous allons bientôt voir jouer la comédie.
VALÈBB.
Ma mort sera l'effet de mon cruel dépit.
NBKINB, bu à Angélique.
Qu'un amant mort pour uous nous mettroit en crév alèhb. [dit!
Vous le voulez? Eh bien! il faut vous satisfaire, Cruelle! il faut mourir.
( Il «eut tirer un épée. ) ANGELIQUE, l'arrêtant.
Que faites-vous , Valère t
NBRISI . bM à Angélique.
Eh bien ! ne voilà pas votre tendre maudit Qui vous prend à la gorge ! Euh t
OEUVRES DE REGNARD
ANGÉLIQUE, bas 1 Nérine.
Tu ne m'as pas dit, Nérine, qu'il viendrait se percer à ma vue : Et je tremble de peur quand une épée est nue.
NKHINE , k part.
Que les amants sont sots !
VALÈRE
Puisqu'un soin généreux Vous intéresse encore aux jours d'un malheureux , Non , ce n'est point assez de me rendre la vie ; Il faut que par l'amour, désarmée, attendrie. Vous me rendiez encor ce cœur si précieux, Ce cœur sans qui le jour me devient odieux.
ANGÉLIQUE, bu k Stria».
Nérine, qu'en dis-tu?
NÉRINE, but Angélique.
Je dis qu'en la mêlée Vous avez moins de cœur qu'une poule mouillée.
VALÈBB.
Madame, au nom des dieux, au nom de vos attraits...
ANGÉLIQUE
Si vous me promettiez...
• VALEBB.
Oui , je vous le promets, Que la fureur du jeu sortira de mon âme, Et que j'aurai pour vous la plus ardente flamme...
NERINE, k part.
Pour faire des serments il est toujours tout prêt.
ANGÉLIQUE
Il faut encore, ingrat, vouloir ce qu'il voua platt. Oui, je vous rends mon cœur. (
VALBBE , ballant 11 main d'Angélique.
Ah! quelle joie extrême!
ANGÉLIQUE
Et pour vous faite voir à quel point je vous aime, Je joins à ce présent celui de mon portrait.
( Elle lui donne son portrait enrichi de diamant». ) NÉRINE , l part. .
Hélas ! de mes sermons voilà quel est l'effet !
VALÈRE
Quel excès de faveurs !
ANGÉLIQUE
Gardez-le, je vous prie.
VALERE, le baiaauL
Que je le garde , 6 Ciel ! Le reste de ma vie.. Que dis-je ? je prétends que ce portrait si beau Soit mis avecque moi dans le même tombeau , Et que même la mort jamais ne nous sépare.
NÉRINE, k part
fQue l'esprit d'une fille est changeant et bizarre !
* ANGÉLIQUE
Ne me trompez donc plus , Valère ; et que mon cour Ne se repente point de sa facile ardeur..
Fiez-vous aux serments de mon àme amoureuse.
NKMNE , k part.
Ah ! que voilà pour l'oncle une époque fâcheuse !
M«LA RESSOURCE, VALÈRE, HECTOR
VALÈRE , i
Hé! bonjour; mon enfant : tu ne peux Jusqu'où va dans mon cœur le plaisir de te voir.
H™ LA RESSOURCE
Je vous suis obligée on ne peut davantage.
HECTOR
Elle est jolie encor. Mais quel sombre équipage! Vous voilà , sans mentir, aussi noire qu'un four.
VALÈRB.
Ne vois-tu pas , Hector, que c'est. un deuil de cour ?
M" LA RESSOURCE
Oh ! monsieur, point du tout. Je suis une bourgeoise. Qui sais me mesurer justement à ma toise. J'en comtois bien pourtant , qui ne me valent pas , Qui se font teindre en noir du haut jusques en bas : Mais pour moi je n'ai point cette sotte manie; Et si mon pauvre époux étoit encore en vie... (Eue pleure.}
TUOI
Quoi ! monsieur la Ressource est mort ?
M"* LA RESSOURCE
Sobitement.
HECTOR, pleurant.
Subitement ? Hélas 1 j'en suis fâché vraiment.
(Bm à THere.} Ad fait.
VAL ERE
J'aurois besoin, madame la Ressource, De mille écus.
ï" LA RESSOURCE.
Monsieur, disposez de ma bourse.
VALËRR.
Je fais , bien entendu , mon billet au porteur.
HECTOR
Et je veux l'endosser.
M»* LA RESSOURCE
Avec les gens d'honneur On ne perd jamais rien.
VALRRE.
Je veux que tu le prennes.
Noos faisons ici-bas des routes incertaines; Je pourrais bien mourir. Ce maraud m'avoit dit Que sur des gages sûrs tu prêtais à crédit.
M™" LA BKSSOURCE.
Sur des Rages , monsieur ? c'est une médisance ; Je sais que ce serait blesser ma conscience. Pour des nantissements qui valent bien leur prix, De la vieille vaisselle au poinçon de Paris, Des diamants usés , et qu'on ne saurait vendre , Sans risquer mon honneur, je crois que j'en puis valérb. [prendre.
Je n'ai, pour te donner, vaisselle ni bijoux.
HECTOR
Oh! parbleu, nous marchons sans crainte des filous.
M™ LA RESSOURCE
Eh bien! nous attendrons, monsieur, qu'il voua en
yalrrb. [vienne.
Compte, ma pauvre enfant, que ma mort est cer-
Si je n'ai dans ce jour mille écus. [taine,
Ah! monsieur!
Je voudrais les avoir ; ce serait de grand cœur.
Ha charmante, mon cœur, ma reine, mon aimable, Ha belle, ma mignonne, et ma tout adorable.
HECTOR , t genou.
Par pitié.
R" LA RRSSOURCR.
Je ne puis.
Ab ! que nous sommes fous !
Tow ces gent-li . monsieur, ont des océan de cailloux ; Sans des nantissements il ne faut rien prétendre.
VALSER
Dis-moi donc, si tu veux , ou je les pourrai prendre.
HECTOR
Attendez... Hais comment, avec un cœur d'airain, Refuser un billet endossé de ma main ?
Hais vois donc.
HECTOR
Laissez-moi ; je cherche en ma boutique.
VALERE, bu 1 Hector.
Écoute... Nous avons le portrait d'Angélique. Dans le temps difficile il faut un peu s'aider.
HECTOR . bu 1 Valeit.
Ah ! que dites-vous là ? Vous devez le garder.
valèhe, bu ■ Hector.
D'accord : honnêtement je ne puis m'en défaire.
M1™ LA RESSOURCR.
Adieu. Quelque autre fois nous finirons l'affaire.
VALERE , à madame la Reaaource.
Attendez donc.
(Bu à Hector. )
Tu sais jusqu'où vont mes besoins. N'ayant pas son portrait , l'en aimerai-je moins ?
HECTOR, bu i Vllère.
Fort bien. Mais voulez-vous que cette perfidie?...
VAL ÈRE, bu 1 Hector.
Il est vrai. J'ai tantôt cette grosse partie
De ces joueurs en fonds qui doivent s'assembler.
M™* LA RESSOURCR.
Adieu.
VALERE, à madame la Reuource.
Demeurez donc : où voulez-vous aller?
' (Bu » Hector.)
Je ferai de l'argent; ou celui de mon père, Quoi qu'il puisse arriver, nous tirera d'affaire.
HECTOR , bu à Valeru.
Que peut dire Angélique alors qu'elle apprendra Que de son cher portrait ?...
VALERE, bu à Hector.
Et qui le lui dira?
Dans une beure au plus tard nous irons le reprendre.
HECTOR, bu à Vilère.
Dans une heure?
VALÈHE, bu ■ Hector.
Oui , vraiment.
HECTOR," bu à Vllère.
Je commence à me rendre.
VALERE , bM à Hector.
Je me mettrais en gage en mon besoin urgent.
HECTOR, bu t vilère, le considérant.
Sur cette nippe-là vous auriez peu d'argent.
VALERE, bu a Hector.
On ne perd pas toujours, je gagnerai sans doute.
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HECTOR . baat VnlÊre.
Votre raisonnement met le mien en déroute. Je sais que ce micmac ne vaut rien dans le fond.
VALERE. bu à Hector.
Je m'en tirerai bien , Hector, je t'en répond.
(A madame la neawurce, montrant le portrait d'Angélique- )
Peut-on, sur ce bijou, sans trop de complaisance?..
H"*" LA BESSOUKCK.
Oui , je puis maintenant prêter en conscience ; Je vois des diamants qui répondent du prêt, Et qui peuvent porter un modeste intérêt. Voilà les mille écus comptés dans cette bourse-
VALÈRE
Je vous suis obligé, madame la Ressource. Au moins, ne manquez pas de revenir tantôt : Je prétends retirer mon portrait au plus tôt.
Mm' LA BESSOliECE.
Volontiers. Nous aimons à changer de la sorte. Plus notre argent fatigue , et plus il nous rapporte. Adieu , messieurs. Je suis tout à vous à ce prix.
{Kl
1 Adieu , juif, le plus juif qui soit dans tout Paris. SCÈNE XV.
VALÈRE, HECTOR
HECTOR
Vous faites là , monsieur, une action inique.
VALÈBB.
Aux maux désespérés il faut de l 'émé tique : Et cet argent , offert par les mains de l'amour. Me dit que la fortune est pour moi dans ce jour.
DORANTE, NÉRINE
DORANTS.
Quel est donc le sujet pourquoi ton cœur soupire?
NERINE.
Nous n'avons pas, monsieur, tous deux, sujet de rire.
DOEANTB.
Dis-moi donc , si tu veux , le sujet de tes pleurs.
| Dam l'édition, originale , cet acie n'eut divisé qu'en neuf
RESINE
H faut aller, monsieur, chercher fortune ailleurs.
DORANTE
Chercher fortune ailleurs ! As-tu fait quelque pièce Qui t'aurait fait sitôt chasser de ta maîtresse?
NERINE, pleurant pliu fort.
Non : c'est de votre sort dont j'ai compassion ; Et c'est à vous d'aller chercher condition.
DOSANTE.
Que dis-tu ?
KKBINE.
Qu'Angélique est une âme légère, Et s'est mieux que jamais rengagée à Valère.
DORANTE
Quoique pour mon amour ce coup soit assommant, Je ne suis point surpris d'un pareil changement. Je sais que cet amant tout entière l'occupe : De ses ardeurs pour moi je ne suis point la dope; Et lorsque de ses feux je sens quelque retour, Je dois tout au dépit , et rien à son amour. Je ne veux point , Nérine , éclater en injures, Ni rappeler ici ses serments , ses parjures : Ainsi que mon amour , je calme mon courroux.
NBB.INE.
Si vous saviez, monsieur, ce que j'ai fait pour vous.'
Tiens, reçois cette bague, et dis à ta maltresse Que, malgré ses dédains, elle aura ma tendresse. Et que la voir heureuseest mon plus grand bonheur.
NÉRINE, prenant la bague en pleurant.
Ahl ahl je u'en puis plus; vous me fendez le cœur.
GÉRONTE , HECTOR , DORANTE , NÉRINE
HECTOR , a Géronte.
Oui, monsieur, Angélique épousera Valère, Ils ont signé la paix.
GÉRONTE , ■ Hector.
Tant mieux.
(A Dorante.) Bonjour, mon frère, [changé!
Qu'est-ce? Eh bien ! qu'avez-vous? Vous êtes tout Allons , gai . Vous a-t-on donné votre congé ?
DORANTE
Vous êtes bien instruit des chagrins qu'on me donne! On ne me verra point violenter personne ; Et quand je perds an cœur qui cherche à s'éloigner, Mon frère , je prétends moins perdre que gagner.
GÉRONTE
Voilà les sentiments d'un héros de Cassandre.
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Entre nous , tous aviez fort grand tort de prétendre Qne sur votre neveu vous pussiez l'emporter.
Non; je ne sus jamais jusque-là me flatter. La jeunesse toujours eut des droits aur les belles; L'Amour est un enfant qui badine avec elles : Et quand , à certain âge , on veut se faire aimer , C'est un sois indiscret qu'on devrait réprimer.
GKBOKTE.
Je sois, en vérité, ravi de vous entendre;
Et vous prenez la chose ainsi qu'il la faut prendre.
NBBIBIE.
Si l'on m'en avoit cru , tout n'en irait que mieux.
DORANTE
Ha présence est assez inutile en ces lieux. Je vais de mon amour tâcher à me défaire.
[lire
GKROKTE.
Alla, consolez- voue; c'est fort bien fait, mon frère.
SCENE IV
GÉRONTE, HECTOR
HECTOR , tirant on papier roulé arec pluilcam aiilraj
Voilà, monsieur, un petit rôle Des dettes de mon maître. Il vous tient sa parole , Comme vous le voyez , et croit qu'en tout ceci Vous voudrez bien, monsieur, tenir la votre aussi.
«noms.
Ç>, voyons, expédie au plus tôt ton affaire.
HBCIOK.
J'aurai fait en deux mots. L'honnête homme de père ! Ah ! qu'à notre secours à propos vous venez I Encore un jour plus tard , nous étions ruines.
GÉBONTE.
Je le crois.
HECTOR
N'allez pas snr les points vous débattre ; Foi d'honnête garçon , je n'en puis rien rabattre ■ Les choses sont , monsieur, tout au plus juste prix ; De pins je vous promets que je n'ai rien omis.
Finis donc.
HECTOR
Il faut bien se mettre sur ses gardes.
■ Mémoire juste et bref de nos dettes criardes ,
■ Que Mathurin Gérante aurait tantôt promis
» Et promet maintenant de payer pour sou fils. »
géhoute.
Que je les paie ou non , ce n'est pas ton affaire. Lis toujours.
HECTOR
C'est , monsieur, ce que je m'en vais faire. "Item . doit à Richard cinq cents livres dix sous , ■Pour gages de cinq ans, frais, mises, loyaux-coûts.»
GÉBOHTS.
Quel est ce Richard?
HECTOR
Moi , fort à votre service.
Ce nom n'étant point fait du tout à la propice D'un valet de joueur , mon maître ' de nouveau M'a mis celui d'Hector, du valet de carreau.
Le beau nom ! Il ilevoit appeler Angélique Fallas, dn nom connu de la dame de pique.
HECTOR
« Secondement, il doit à Jérémie Aaron ,
■ Usurier de métier , juif de religion... <•
gêrontb. [affaires ,
Tout beau, n'embrouillons point, s'il vous plaît, les Je ne veux point payer les dettes usuraires.
HECTOR
Eh bien ! soit. « Plus, il doit à maints particuliers , « Ou quidams, dont tes noms , qualités et métiers
■ Sont déduits ■ plus au long avecque les parties,
• Es assignations dont je tiens les copies , [faut,
■ Dont tous lesdits quidams, ou du moins peu s'en « Ont obtenu déjà sentence par défaut ,
» La somme de dix mille une livre , une obole , <• Pour l'avoir, sans relâche, un an, sur sa parole,
• Habillé, voiture , coiffé , chaussé, ganté,
■ Alimenté , rasé , désaltéré , porté. »
GERONTE , talwnt Mater le* pàplon que (lent Hector.
Désaltéré , porté! Que le diable t'emporte, Et ton maudit mémoire écrit de telle sorte.
■ Dans les édition faites après U mort de l'auteur, on i changé .tlnsi ces mot». Mon maître, de nouveau, etc. , Jusqu'à dame
Donne mini d'Hector ■)■ nlel J« ornai.
• On trouve dédviti dans l'édition originale , duu celle de 1728, et dam celle île 1750; et c'est probablement ainsi qu'a écrit Regnard. Dan* la édition modernes , on lit lUcrltM.
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HECTOR, «pria arofr nmu*d le» papier».
Si vous ne m'en croyez, demain, pour vous trouver, J'enverrai les quidams tous a votre lever.
GBBONTB.
La belle cour !
HECTOH.
■ De plus , à Margot de La Plante *, « Personne de ses droits usante et jouissante ,
■ Est dû loyalement deux cent cinquante écus
■ Poursesappointementsdedeuxquaxtiersécfaus.»
GBEOHTE.
Quelle est cette Margot ?
BBCTOB.
Monsieur... c'est une fille...
Chez laquelle mon maître... Elle est vraiment gen-
GÉHONTK. (tîlle.
Deux cent cinquante écus !
BBCTOB.
Ce n'est, ma foi , pas cher , Demandez ; c'est , monsieur, un prix fait en hiver.
GBRONTE.
Et tu prétends , bourreau ?...
HECTOR, toumml la rftle.
Monsieur, point d'invectives.
Voici le contenu de nos dettes actives : Et vous allez bien voir que lé compte suivant , Payé fidèlement, se monte à presque autant.
GÉEOBTE.
Voyons.
HECTOR
■ Premièrement , Isaac de La Serre... * Il est connu de vous.
GEHOBTB.
Et de toutela terre :
I C'est ce négociant , ce banquier si fameux.
HECTOH.
Nous ne vous donnons pas de ces effets véreux ; Cela sent comme baume. Or donc ce de La Serre , Si bien connu de vous et de toute la terre, Ne nous doit rien.
• J'ai cm deroir coowrver la leçon qui •> troDva dmi les édl- Uocj (aile* du vivant de l'auteur. Dam la éilliloni faite* aprea M Mort, cet mi, ne pltu , à Xarçot de la plante , Juiqu-» ' w* prix fait t*Mttr,o
AMORTI
Comment!
HECTOR
Mais un de ses parents , Mort aux champs de Fleuras , nous doit dix mille gérobte. [francs.
Voilà certainement un effet fort bizarre 1
HECTOR
Oh ! s'il n'étoit pas mort , c'étoit de l'or en barre. Plus , à mon maître est du , du chevalier Fijac , Les droits hypothéqués sur un tour de trictrac
Que dis-tu?
HECTOR
La partie est de deux cents pistoles ; C'est une dupe ; il fait en un tour vingt écoles : Il ne faut plus qu'un coup.
GÊBGBTE, lui donnant un aouBet.
Tiens , maraud , le voilà , Pour m'offrir un mémoire égal à celui-là. Va porter cet argent à celui qui t'envoie.
HECTOR
Il ne voudra jamais prendre cette monnoie.
Impertinent maraud ! va, je t'apprendrai bien Avecque ton trictrac...
HECTOR
Il a dix trous a rien.
SCÈNE V
HECTOR, «ni.
Sa main est à frapper, non a donner, légère; Et mon maître a bien fait de faire ailleurs affaire.
VALKRE , HECTOR.
(valere entre en comptant beaucoup d'argent daww
Mais le voici qui vient poussé d'un heureux vent : Il a les yeux sereins et l'accueil avenant.
(HanL)
Par votre ordre, monsieur, j'ai vu monsieur Géron te, Qui de notre mémoire a fait fort peu de compte : Sa monnoie est frappée avec un vilain coin ; Et de pareil argent nous n'avons pas besoin. J'ai vu, chemin faisant , aussi monsieur Dorante : Morbleu 1 qu'il est fâché I
VALÈBfc, comptant toujoen.
Mille deux cent cinquante.
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HECTOH, à pari.
Li flotte est arrivée avec les galions ;
Cela va diablement hausser nos actions.
(Haut) J'ai vu pareillement, par votre ordre, Angélique; Elle m'a dit...
VALÈRE, frappant du pied.
Morbleu! ce dernier coup me pique ; Sans les cruels revers de deux coups inouïs , J'aurois encor gagné plus de deux cents louis.
HECTOH.
Cette Elle , monsieur , de votre amour est folle.
VALÈRE, S put
Damon m'en doit encor deux cents sur sa parole
HECTOH, le tirant par la manche.
Monsieur, écoutez-moi ; calmez un peu vos sens, Je parle d'Angélique, et depuis fort long-temps. valèhe , avec dlalractko.
' Ah ! d'Angélique ? Eh bien I comment suis-je avec hectoh. [elle?
On n'y peut être mieux. Ah ! monsieur, qu'elle est El que j'ai de plaisir à vous voir raccroché 1 [ belle !
VALÈRE, itec dlatracboa.
A te dire le vrai , je n'en suis pas fâché.
HECTOH.
Comment ! quelle froideur s'empare de votre âme ! Quelle glace! Tantôt vous étiez tout de flamme. Ai-je tort quand je dis que l'argent de retour Vous (kit faire toujours banqueroute à l'amour ? Vous ïous sentez en fonds , ergo plus de maltresse.
VALÈRE
Ah ! juge mieux , Hector , de l'amour qui me presse, faune autant que jamais ; mais sur ma passion Tai fait, en te quittant, quelque réflexion. U ne rois point du tout né pour le mariage. I>n parents , des enfants , une femme , un ménage ^ luut cela me fait peur. l'aime la liberté. 'i
HECTOR
It le libertinage.
VALERE
Hector , en vérité , .
Il n'est point dans le monde un état plus aimable I Que celui d'un joueur : sa vie est agréable ; Ses jours sont enchaînés par des plaisirs nouveaux \
'tnëdie , opéra , bonne chère , cadeaux : ■ 1 traîne en tous les lieux la joie et l'abondance. Ou voit régner sur lui l'air de magnificence ; Tabatières , bijoux : sa poche est nn trésor : Sous ses heureuses mains le cuivre devient or.
HECTOH.
Et l'or devient à rien.
VALÈHE.
Chaque jour mille belles
Lui font la cour par lettre , et l'invitent chez elles : La porte , k ton aspect , s'ouvre à deux grands battant». La vous trouvez toujours des gens divertissants ; Des femmes qui jamais n'ont pu fermer la bouche. Et qui sur le prochain vous tirent à cartouche ; Des oisifs de métier, et qui toujours sur eux Portent de tout Paris le lardon scandaleux ; Des Lticrèces du temps, là, de ces filles veuves, (Qui veulent imposer et se donner pour neuves; De vieux seigneurs toujours prêts à vous cajoler; Des plaisants qui font rire avant que de parler. Plus agréablement peut-on passer la vie ?
HECTOH.
D'accord. Hais qnandonperd, tout cela vous ennuie. [>
VALÈEE.
Le jeu rassemble tout ; il unit à la fois
Le turbulent marquis , le paisible bourgeois.
La femme du banquier , dorée et triomphante , .-.
Coupe orgueilleusement la duchesse indigente. < '
Là, sans' distinction , on' voit aller de pair
Le laquais d'un commis avec un duc et pair ,
Et quoi qu'un sort jaloux nous ait fait d'injustices ,
De sa naissance ainsi l'on venge les caprices.
HECTOH.
A ce qu'on peut juger de ce discours charmant , Vous voilà donc en grâce avec l'argent comptant. Tant mieux. Pour se conduire en bonne politique, Il faudrait retirer le portrait d'Angélique.
VALÈHE.
Nous verrons.
HECTOH.
Vous savez...
VALERE
Je dois jouer tantôt.
HECTOH.
Tirez-en mille écus.
VALBBB.
Oh 1 non , c'est un dépôt...
HECTOH.
Pour mettre quelque chose à l'abri des orages , S'il vous plaisoit du moins de me payer mes gages.
Quoi I je te dois ?
HECTOH.
i Depuis que je suis avec vous ,
;Je n'ai pas, en cinq ans, encor reçu cinq sous.
VALÈRE
Mon père te paiera; l'article est au mémoire.
HBCTOH.
Votre père ? Ah ! monsieur , c'est une mer à boire. Son argent n'a point cours , quoiqu'il soit bien de VALÈEE. [ poids.
Va , j'examinerai ton compte une autre fois. J'entends venir quelqu'un.
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HE CTO H.
Je vois votre sellière Elle a flairé l'argent.
VALERB , mettant promptenient no argent dîna sa poche H faut nous en défaire.
HECTOR
Et monsieur Galonier , votre honnête tailleur.
VALUE
Quel contre-temps I
M«* ADAM , M. GALONIER , VALÈRE , HECTOR
VALBRE.
Je suis votre humble serviteur.
Bonjour, madame Adam. Quelle joie est la mienne! Vous voir! c'est du plus loin, parbleu, qu'il me i» adam. [souvienne.
Je viens pourtant ici souvent faire ma cour ; Hais vous jouez la nuit , et vous dormez le jour.
Y ALÈSE.
C'est pour cette calèche à velours à ramage ?
M™ ADAM
Oui , s'il vous plaît.
VALBBB.
Je suis fort content de l'ouvrage; Il faut vous la ■ payer...
(Bas à Hector, j Songe par quel moyen Tu pourras me tirer de ce triste entretien.
[HanL)
Vous, monsieur Galonier, quel sujet vous amène?
Je viens vous demander...
HECTOR, à H. Galonier.
Vous prenez trop de peine.
H. galoniek, a valftre.
Vous... -
HECTOR , à M. Galonier.
Vous faites toujours mes habits trop étroits.
H. GALONIER, k Valere.
Si...
HSCTOH, k M. Galonier.
Ha culotte s'use en deux ou trois endroits.
H. GALONIER , a valere.
' Dam rtdtllon originale- et dam celles de 173S et an 1760, on Ut: Il faut la payer. Dana la plupart des antrea édiliom, on Bti/I |faM LB payer.
Nous marions ma fille.
VALBRE.
Quoi! vous la mariez? Elle est vive et gentille; Et son époux futur doit eu être content.
M™ ADAM
Nous aurions grand besoin d'un peu d'argent compvalère. [tant.
Je veux , madame Adam , mourir à votre vue , Si j'ai...
, H™ ADAM
Depuis long-temps cette somme m'est due.
VALERE
Que je sois en1 maraud, déshonoré cent fois, Si l'on m'a vu toucher un sou depuis six mois !
Oui, nous avons tous deux, par pitié profonde, Fait vœu de pauvreté : nous renonçons au monde.
Que votre cceur pour moi se laisse un peu toucher ! Notre femme etl , monsieur , «or le point d'acooueber. Donnez-moi cent écus sur et tant moins des dettes.
HECTOR , a H. Gtlonlcr.
Et de quoi diable aussi , du métier dont vous êtes , Vous avisez-vous là de faire des enfants ? - Faites-moi des habits.
M. galonier.
Seulement deux cents francs.
VALBBB.
Et mais... si j'en avois... Comptez que dans la vie Personne de payer n'eut jamais tant d'envie.
HECTOR
S'il avoit quelques deniers comptants, Ne me paieroit-il pas mes gages de cinq ans ? Votre dette n'est pas meilleure que la mienne.
M™ ADAM
Mais quand faudra-t- il donc, monsieur; que je re- TALÈBE. [vienne?
Mais... quand il vous plaira... Dès demain; que hector. ( sait-on ?
Je vous avertirai quand il y fera bon.
H. GALONIER.
Pour moi, je ne sors point d'ici qu'on- ne m'en hector , a part. [ chasse.
Non , je ne vis jamais d'animal si tenace.
VALERE
Écoutez , je vous dis un secret qui , je croi , Vous plaira dans la suite autant et plus qu'a moi . Je vais me marier tout-a-fait : et mon père Avec mes créanciers doit me tirer d'affaire.
LE JOUEUR, ACTE III, SCENE XI
Pour le coup...
Il me faut de l'argent cependant.
HECTOR
Cette raison vaut mieux que de l'argent comptant. Montrez-nous les talons.
H. QALOHIRR.
Monsieur, ce mariage
Se fera-t-ii bientôt ?
HECTOB.
Tout au plus tût. J'enrage.
M™ ADAM
Sera-ce dans ce jour ?
Nous l'espérons. Adieu.
Sortez. Nous attendons la future en ce lieu : Si l'on tous trouTe ici , tous gâterez l'affaire.
Mmt ADAM.
Vous me promettez donc?...
HECTOB.
Allez, laissez-moi faire.
H» ADAM et M. GAI.ONIER, entemble.
Hais, monsieur...
HECTOB , les mettait dehors.
Que de bruit! Ohl parbleu, détalez.
VALÈRE, HECTOR
HECTOR, liant
Voilà des créanciers assez bien régalés. Vousdevriez pourtant, en fonds comme vous êtes...
VALBBE.
Rien ne porte malheur comme payer ses dettes.
HECTOB.
Ah ! je ne dois donc plus m 'étonner désormais Si tant d'honnêtes gens ne les payent jamais.
SCENE X
LE MARQUIS, VALERE, HECTOR
HECTOR, à Val*™.
Que prétend-il donc faire?
LE MARQUIS, I Vtlère.
N'est-ce pas vous, monsieur, qui vous nommez Tavalebb. [1ère-
Oui , monsieur ; c'est ainsi qu'on m'a toujours nonv is marquis. [mé.
Jusques an fond du cœur j'en suis, parbleu, charmé. Faites que ce valet à l'écart se retire.
VALERE, I Hector.
Va-t'en.
VALERE
Va-t'en: faut-il te le redire?
SCÈNE XI
LE MARQUIS , VALERE
LE MARQUIS
Savez- vous qui je suis ?
VALÈRE
Je n'ai pas cet honneur.
LE MARQUIS, t part.
Courage; allons, marquis, montre de la vigueur : Il craint.
(Usât.)
Je suis pourtant fort connu dans la ville; Et, si vous l'ignorez, sachez que je faufile Avec ducs, archiducs, princes, seigneurs, marquis, Et tout ce que la cour offre de plus exquis ; Petits-maîtres de robe à courte et longue queue. J'évente les beautés et leur plais d'une lieue. Je m'érige aux repas en maître architriclin ; Je suis le chansonnier et l'âme du festin. Je suis parfait en tout. Ma valeur est connue ; Je ne me bats jamais qu'aussitôt je ne tue : De cent jolis combats je me suis démêlé ; J'ai la botte trompeuse et le jeu très-brouillé. Mes aïeux sont connus ; ma race est ancienne ; Mon trisaïeul étoit vice-bailli du Maine. .l'ai le vol du chapon : ainsi , dès le berceau , Vous voyez que je suis gentilhomme n
VALÈRE
On le voit à votre air.
OETJVRES DE REGNARD.
LB MARQUIS
J'ai, sur certaine femme , Jeté, sans y songer, quelque amoureuse flamme. J'ai trouvé la matière assez sèche de soi; Biais la belle est tombée amoureuse de moi . Vous !e croyez sans peine : on est fait d'un modèle A prétendre hypothèque, à fort bon droit, sur elle; Et vouloir faire obstacle à de telles amours, C'est prétendre arrêter un torrent dans son cours.
VALEBB.
Je ne crois pas, monsieur, qu'on fût si téméraire.
lb m inouïs.
On m'assure pourtant que vous le voulez faire.
VALEBB.
Moi?
LB HABQUIS.
Que, sans respecter ni rang, ni qualité, Vous nourrissez dans l'âme une velléité De me barrer son cœur.
C'est pure médisance ; Je sais ce qu'entre nous le sort mit de distance.
LB MARQUIS . bîl.
Il tremble.
(Bmt) Savez-vous , monsieur du Lansquenet , Que j'ai de quoi rabattre ici votre caquet?
YALÈBE.
Je le sais.
LB HABQUIS.
Vous croyez, en votre humeur caustique, En agir avec moi comme avec l'as de pique.
VALÈBB.
Moi, monsieur?
LB HABQUIS, bu.
Il me craint.
(But,} Vous faites le plongeon , Petit noble à nasarde, enté sur sauvageon.
{ Valère enfonce ion chapeau.)
Je crois qu'il a du cœur.
( mut. ) Je retiens ma colère :
Mais...
VALEBB , mêlant II mila mr ton epee.
Vous le voulez donc? Il faut vous satisfaire.
LB MARQUIS
Boni boni je ris.
VALÈBB.
Vos ris ne sont point de mon goût , Et vos airs insolents ne plaisent point du tout. Vous êtes un faquin.
LB HABQUIS*.
Cela vous plaît à dire.
VALÈBB.
Un fat, un malheureux.
LB MARQUIS
Monsieur, vous voulez rire.
VALEBB, mettant' l'épee à la main.
H faut voir sur-le-champ si les vice-baillis Sont si francs du collier que vous l'avez promis.
LE HABQUIS.
Hais faut-il nous brouiller pour un sot point de valèbe. [gloire?
Oh! le vin est tiré, monsieur; il le faut boire.
LE MARQUIS , criant.
Ali! ali ! je suis blessé.
SCÈNE XII
LE MARQUIS, VALÈRE, HECTOR
Quels desseins emportés?...
LE HABQUIS , mettant l'èpee à la main.
Ah! c'est trop endurer.
HECTOB, an marquii.
Ah ! monsieur, arrêtez.
LB HAROUis, a Hector.
Laissez-moi donc.
HECTOB, an marqula.
Tout beau 1
VALEBB , i Hector.
Cesse de le contraindre:
Va , c'est un malheureux qui n'est pas bien à crainhectob, h nurqub. [dre.
Quel sujet?...
LE HABQUIS, fieraient à Hector.
Votre martre a certains petits airs...
(Valero «approche du marqati.) ( Le Barqoia , effrijé , dit doucement.) Et prend mal à propos les choses de travers. On vient civilement pour s'éclaircir d'un doute. Et monsieur prend la chèvre ; il met tout en déroute. Fait le petit mutin. Oh ! cela n'est pas bien.
HECTOB, au marqab.
Mais encor quel sujet?
le HABQUIS, a Hector.
Quel sujet? Moins que rien.
L'amour de la comtesse auprès de lui m'appelle...
HECTOB, an marqoli. - Ah! diable, c'est avoir une vieille querelle. Quoi ! vous osez , monsieur, d'un cœur ambitieux. Sur notre patrimoine ainsi jeter les yeux! Attaquer la comtesse, et nous le dire encore!
LE JOUEUR, ACTE IV, SCENE I
LU MABQU1S, i Hector.
Boa! je ne l'aime pas; c'est elle qui m'adore.
VALÈRE, in mirqak.
Oh! vous pouvez l'aimer autant qu'il vous plaira , C'est un bien que jamais on ne vous enviera : Vous êtes en effet un amant digue d'elle. Je vous cède les droits que j'ai sur cette belle.
HECTOB.
Oui, les droits sur le coeur; mais sur la bourse, non.
Lï B*RQUIS, i part, mettant son épée dam le fourreau.
Je le sa vois bien, moi, que j'en aurois raison; Et voilà comme il faut se tirer d'une affaire.
HECTOH, lu mïnral*. [raire?
N'auriez -vous point besoin d'un peu d'eau vulné-
LE MARQUIS, a Vilère.
Je suis ravi de voir que vous ayez ' du cœur , Et que le tout se soit passé dans la douceur. Servi teur. Vous et moi , nous en valons deux autres. Je suis de vos amis.
YALSBB.
Je ne suis pas des vôtres.
SCÈNE XIII
VALÈRE, HECTOR
VALEBE.
Voilà donc ce marquis, cet homme dangereux ?
HECTOB.
Oui , monsieur , le voilà.
VALEBE.
C'est un grand malheureux Je crains que mes joueurs ne soient sortis du gîte; H» ont trop attendu ; j'y retourne au plus vite. J'ai dans te cœur , Hector , un bon pressentiment ; Et je dois aujourd'hui gagner , assurément.
HECTOB.
Votre cœur est , monsieur , toujours insatiable Ces inspirations Tiennent souvent du diable ; Je vous en avertis , c'est un futé matais.
VALEBE.
Eues m'ont réussi déjà plus d'une fois.
HECTOB.
Tant ra la cruche à l'eau...
VALBBB.
Pais ! Tu veux contredire A mon âge , crois-tu m'apprendra à me conduire ? HSCtOB,
Vous ne me parlez point, monsieur, de votre amour.
1 cm thaï qa\» Il t <bm les premières édition). tVuu Ici
VALBBE.
SCENE PREMIERE
ANGÉLIQUE, HÉRIHE.
rlBBIHB.
En vain vous m'opposez une indigne tendresse , Je n'ai vu de mes jours avoir tant de mollesse. Je ne puis sur ce point m'accorder avec vous. V'alère n'est point fait pour être votre époux ; Il ressent pour le jeu des foreurs nompareilles , Et cet homme perdra quelque jour ses oreilles.
ANGELIQUE
Le temps le guérira de cet aveuglement.
triants.
Le temps augmente encore un tel attachement.
ANQBLIQUB. [chante :
Ne combats plus, Kériiie, une ardeur qui m'en- Tu prendrais pour l'éteindre une peine impuissante. II est des nœuds formés sous des astres malins , Qu'on chérit malgré soi. Je cède à mes destins. La raison, les conseils, ne peuvent m'en distraire. Je vais le bon parti ; mais je prends le contraire.
RESINE
Eh bien ! madame , soit ; contentez votre ardeur , J'y consens. Acceptez pour époux un joueur , Qui, pour porter au jeu son tribut volontaire. Vous laissera manquer même du nécessaire , Toujours triste ou fougueux , pestant contre le jeu. Ou d'avoir perdu trop , ou bien gagné trop peu. Quel charme qu'un époux qui , flattant sa manie , - Fait vingt mauvais marchés tousjes jours de sa vie; Prend pour argent comptant, d'un usurier fripon, Des singes , des pavés , un chantier , du charbon. , Qu'on voit a chaque instant prêt à faire querelle Aux bijoux de sa femme , ou bien à sa vaisselle , Qui va, revient, retourne, et s'use à voyager Chez l'usurier , bien plus qu'à donnera manger,
' Dans l'édition originale, rat acte u'nt dlvké qu'en onze
OEUVRES DE REGNARD
Quand, après quelque temps, d'intérêts surchargée, Il la laisse où d'abord elle fut engagée , Et prend , pour remplacer ses meubles écartés, Des diamants du Temple et des plats argentés ; Tant que, danssa fureur n'ayant plus rien à vendre, Empruntant tous les jours, et nepouvantplus rendre, Sa femme signe enfin , et voit , en moins d'un an , Ses terres en décret, et son lit à l'encan 1
Je ne veux point ici m'affliger par avance; L'événement souvent confond la prévoyance. Il quittera le jeu.
Bflbum.
Quiconque aime, aimera; Et quiconque 8 Joué, toujours joue, et jouera. Quelque1 docteur l'a dit, ce n'est point menterie, Et , si vous le voulez , contre vous je parie Tout ce que Je possède, et mes gages d'un an, Qu'à l'heure que je parle il est dans un brelan.
ANGÉLIQUE, NÉRINE, HECTOR
nskine.
Nous le «aurons d'Hector qu'ici Je vois paroltre.
anqbuque , i Hector.
Te voilà bien soufflant. EnquelBlieuz est ton maître ?
HECTOR, «■tamai, En quelque lieu qu'il soit, je réponds de son cœur; Il sent toujours pour vous la plus sincère ardeur
NÉBINB.
Ce n'est point la , maraud , ce que l'on te demande
HECTOR, voulut réchapper.
Maraud I Je vois qu'Ici je sois de contrebande.
HBRINB.
Non, demeure un moment.
HECTOR
Le temps me presse. Adieu
Tout doux l N'est-il pas vrai qu'il est en quelque lieu Où, courant le hasard...
HXGTOB.
Parlez mieux , je vous prie.
Mon maître n'a hanté de tels lieux de sa vie.
Angélique, à Hector.
Tiens , voilà dix louis. Ne me mens pas-, dis-moi S'il n'est pas vrai qu'il joue à présent.
HBCTOB.
Oh! ma foi,
'Certain* qu'on Ut dam l'édition ortgitwle, rlaiu celle de 1T1I . et dira celle de 17BD. Dan» lee édition, modernes, on lie CnvuR dateur l'a dtt, ci.:.
Il est bien revenu de cette folle rage,
Et n'aura pas de goût pour le jeu davantage.
ÀSGÉLIQUB.
Avec tes faux soupçons, Nérine, eh bien! tu vois.
HBCTOB.
Il s'en donne aujourd'hui pour la dernière fois.
ANGÉLIQUE
Il joueroit donc ?
Il joue, à dire vrai , madame; Mais ce n'est proprement que par noblesse d'âme. On voit qu'il se défait de son argent exprès. Four n'être plus touché que de vos seuls attraits.
NBBINE, i AngÉllqne.
Eh bien! ai-je raison?
HBCTOB.
Son mauvais sort , vous dis-je , Mieux que tous vos discours aujourd'hui le corrige.
ANGÉLIQUE
Quoi 1...
HBCTOB.
N'admirez- vous pas cette fidélité ?
Perdre exprès son argent pour n'être plus tenté ! Il sait que l'homme est (bible , il se met en défense. Pour moi , je suis charmé de ce trait de prudence.
ANOBLI QUE
Quoi! ton maître joueroit au mépris d'un serment?
HBCTOB,
C'est la dernière fois, madame, absolument. On le peut voir encor sur le champ de bataille ; Il frappe à droite , à gauche , et d'estoc et de taille , Il se défend, madame, encor comme un lion. Je l'ai vu , dans l'effort de la convulsion , Maudissant les hasards d'un combat trop funeste : De sa bourse expirante il ramassoit le reste; Et, paroi ssant encor plus grand dans son malheur, Il vendoit cher son sang et sa vie au vainqueur.
NEBINB '.
Pourquoi l'as-tu quitté dans cette décadence?
HBCTOB.
Comme un aide-de-camp, je viens en diligence Appeler du secours : il faut faire approcher Notre corps de réserve, et je m'en vais chercher Deux cents louis qu'il a laissés dans sa cassette.
Eh bien! madame, eh bien! êtes- vous satisfaite?
HBCTOB.
Les partis sont aux mains ; à deux pas on se bat , Et les moments sont chers en ce jour de combat. Nous allons nous servir de nos armes dernières , Et des troupes qu'au jeu l'on nomme auxiliaires.
importent, Ahgéuqoi an UeadeNe-
icilrec* G00g[C
LA COMTESSE, DORANTE
LA COMTESSE
Où courez-vous , Dorante ?
DOSANTE, I part
O contre-temps fâcheux Cherchons à l'éviter.
LA COMTESSE
Demeurez en ces lieux , J'ai deux mots à vous dire; et votre âme contente..
Mais non, retirez-vous; un homme m'épouvante. L'ombre d'un téte-à-tête , et dedans et dehors , . Méfait, même en été, frissonner tout le corps.
DORANTE, lUul pour urtfr.
J'obéis...
Revenez. Quelque espoir qui vous guide.
Le respect à l'amour saura servir de bride , N'est-il pas vrai?
DORANTE
Madame...
HA COMTBSSB.
En ce temps , les amants Près du sexe d'abord sont si gesticulants... Quoiqu'on soit vertueuse, il faut telle parottre; Et cela quelquefois coûte bien plue qu'à l'être.
DORANTE
Madame...
LA COMTESSE
■ En vérité, j'ai le cœur douloureux Qu'Angélique, si mal reconnoisse vos feux : Et si je n'avois pas une vertu sévère , Qui me fait renfermer dans un veuvage austère, Je pourrois bien... Mais non, je ne puis vous ouïr; Si vous continuez , Je vais m' Évanouir .
DORANTE
Madame...
LA COMTESSE
Vos discours, votre air soumis et tendre. Ne feront que m'aigrir, au lieu de me surprendre. Bannissons la tendresse ; il faut la supprimer. Je ne puis, en un mot , me résoudre d'aimer.
DORANTE
Madame, en vérité, je n'en ai nulle envie, Et veux bien avec vous n'en parler de ma vie.
Voilà, je vous l'avoue, un fort sot compliment. Me trouTra-mWjmnnïLeur, femmeâ manqner d'amant T J'ai mille adorateurs qui briguent ma conquête; Et leur encens trop fort me fait mal à la tête. Ah ! vous le prenez là sur un fort joli ton En vérité l
DORANTS,
LA COMTESSE
Et je voua trouve bonî
DORANTE
Le respect...
LA COMTESSE
Le respect est là mal en sa place ; Et l'on ne me dit point pareille chose en face. Si tous mes soupirants pou voient me négliger , Je ne vous prendrois pas pour m'en dédommager. Du respect! du respect! Ah! le plaisant visage!
OEUVRES DE REGNARD
J'ai cru que vous pouviez l'inspirer a votre fige. Hais monsieur le marquis , qui paroll eu ces lieux , Ne sera pas peut-être aussi respectueux.
LE MARQUIS, LA COMTESSE
LE MARQUIS
A mon bonheur enfin , madame , tout corisplre : Tous êtes tout à moi.
LA COMTESSE
Que voulez-vous donc dire , Marquis?
LE MARQUIS
Que mon amour n'a plus de concurrent; Que Je suis et serai votre seul conquérant ; Que si vous ne battez au plus tôt la chamade, Il faudra vous résoudre à souffrir l'escalade.
LA COMTESSE
Moi ! que l'on m'escalade?
LE MARQUIS
Entre nous, sans façon, A Valère de près j'ai serré le bouton : H m'a cédé les droits qu'il avoit sur votre âme.
LA COMTESSE
Hé! le petit poltron!
LE MARQUIS*
Oh! pal sambleu, madame, II seroitun Achille, un Pompée, un César, Je vous le conduirais poings liés à mon char. H ne faut point avoir de mollesse en sa vie. Je suis vert.
LA COMTESSE
Dans le fond, j'en ai l'âme ravie.
Vous ne connoissez pas, marquis, tout votre mal, Vous avez à combattre encor plus d'un rival.
LE MARQUIS
Le don de votre coeur couvre un peu trop de gloire Pour n'être que le prix d'une seule victoire. Vous n'avez qu'à nommer...
LA COMTESSE
Non , non , je ne veux pas Vous exposer sans cesse à de nouveaux combats.
LE MARQUIS
Est-ce ce financier de noblesse mineure, Qui s'est fait depuis peu gentilhomme en une heure ; Qui bâtit un palais sur lequel on a mis Dans un grand marbre noir, en or, l'hôtel Damis ; Lui qui vo voit jadis imprimé sur sa porte, Bureau du pied-fourché , chair salée et chair morte ; Qui , dans mille portraits , expose ses aïeux , Son père , son grand-père , et les place en tous lieux, En sa maison de ville, en celle de campagne, Les fait venir tout droit des comtes de Champagne, Et de ceux de Poitou , d'autant que , pour certain , L'un s'appeloit Champagne et l'autre Poitevin ?
LA COMTESSE
A vos transports jaloux un autre se dérobe.
LE MARQUIS
C'est donc ce sénateur, cet Adonis de robe, Ce docteur en soupers, qui se tait au palais , Et sait sur des ragoûts prononcer des arrêts ; Qui juge sans appel sur un vin de Champagne , S'il est de Reims , du Clos , ou bien de la Montagne ; Qui , de livres de droit toujours débarrassé , Porte cuisine en poche , et poivre concassé.
LA COMTESSE
Non, marquis, c'est Dorante; et j'ai su m'en défaire.
LE MARQUIS
Quoi 1 Dorante ! cet homme à maintien débonnaire. Ce croquant, qu'à l'instant je viens de voir sortir?
LA COMTESSE
C'est lui-même.
LR MARQUIS.
Eh ! parbleu , vous deviez m'avertir ; Nous nous serions parlé sans sortir de la salle. Je ne suis pas méchant : mais, sans bruit, sans scart- Sans lui donner le temps seulement de crier, [dale, Pour lui votre fenêtre eût servi d'escalier.
LA COMTESSE
Vous êtes turbulent. Si vous étiez plus sage, On pourrait...
LR MARQUIS.
La sagesse est tout mon apanage.
LA COMTESSE
Quoiqu'un engagement m'ait toujours fait horreur, On aurait avec vous quelque affaire de cœur.
LE MARQUIS
Ah! parbleu, volontiers. Vous me chatouillez l'âme. Par affaire de cœur, qu'entendez- vous, madame ?
LA COMTRSSE.
Ce que vous entendez vous-même assurément '.
■ n*M les cdltlc-na faite* aprfe la mort de l'auteur, «Rende
ce iers et do suiiaiib, jujqui notaire, on Ut :
LE JOUEUR, ACTE IV, SCÈNE XIII
LE HABQUI9.
Est-ce pour mariage , ou bien pour autrement P
LA COMTESSE
Quoi ! vous prétendriez , si j'avois la foiblesse....
LE MARQUIS
Ah ! ma foi I l'on n'a plus tant de délicatesse ; On s'aime pour s'aimer tout autant que l'on peut , Le mariage suit, et vient après, s'il veut.
Je prétends que l'hymen soit le but de l'affaire , Et ne donne mon cœur que par-devant notaire. Je veux un bon contrat sur de bon parchemin , El non pas un hymen qu'on rompt le lendemain.
LE MARQUIS
Vous aimez chastement , je vous en félicite , Et je me donne à vous avec tout mon mérite , Quoique cent fois le jour on me mette à la main Des partis à fixer un empereur romain.
Jeerois que nos deux cœurs seront toujours fidèles.
Obi parbleu, nous vivrons comme deux tourterelles Pour vous porter, madame, un cœur tout dégagé, Je vais dans ce moment signifier congé A des beautés sans nombre à qui mon cœur renonce; Et vous aurez dans peu ma dernière réponse.
LA COMTESSE
Adieu. Fasse le Ciel, marquis, que dans ce jour Va hymen soit le sceau d'un si parfait amour 1
SCÈNE X
LE MARQUIS , «ni.
Eh bien (marquis, tu vois, tout rit à ton mérite; Le rang , le cœur, ie bien , tout pour toi sollicite : 'fu dois être content de toi par tout pays : On le serait à moins. Allons, saute, marquis. Quel bonheur est le tien ! Le Ciel , a ta naissance , Répandit sur tes jours sa plus douce influence ; Tu fus, je crois, pétri par les mains de l'Amour. N'es-tu pas fait à peindre? Est-il homme à la cour Qui de la tête aux pieds porte meilleure mine, Une jambe mieux faite, une taille plus fine? Et pour l'esprit, parbleu, tu l'as des plus exquis: Que te manque- t-il donc? Allons, saute, marquis. La nature , le Ciel , l'amour et la fortune De tes prospérités font leur cause commune ; Tu soutiens ta valeur avec mille hauts faits ;
M quoi *yonique Jf |irttpnd» ions plltre. «c mon en» qo« pw-doruil notaire.
Tu chantes , danses , ris,* mieux qu'on ne fit jamais, Les yeux à fleur de tête , et les dents assez belles. Jamais en ton chemin trouvas-tu de cruelles? Près du sexe tu vins, tu vis, et tu vainquis; Que ton sortest heureux! Allons, saute, marquis.
LE MARQUIS, HECTOR
hsctob. [porte?
Attendez un moment. Quelle ardeur vous transité quoi ! monsieur, tout seul vous sautez delà sorte)
LE HARQUIS.
C'est un pas de ballet que je veux repasser.
HBCTOE.
Mon maître, qui me suit, vous le fera danser, Monsieur, si vous voulez.
LB HAHQUIS.
Que dis-tu Jà? ton maître !
HECTOR
Oui, monsieur, à -l'instant vous l'allée voir paraître.
LB KARQMS.
En ces lieux je ne puis plus long temps m'arréter; Pour cause , nous devons tous deux nous éviter. Quand ma verve me prend, je ne suis plus trai table ; Il est brutal , je suis emporté comme un diable ; Il manque de respect pour les vice-baillis, Et nous aurions du bruit. Allons , saute , marquis.
SCÈNE XIII
VALÈRE , HECTOR
HECTOR
Le voici. Ses malheurs sur son front sont écrits : I) a tout le visage et l'air d'un premier pris.
Non , l'enfer en courroux et toutes ses furies
N'ont jamais exercé de telles barbaries.
Je te loue , ô destin , de tes coups redoublés ;
Je n'ai plus
Pour
Tu ne peux ri
perdre , et tes vœux sont comblés.
ir encor la fureur qui t'anime, en sur moi , cherche une autre victime.
OEUVRES DE REGNARD
HECTOR , à put
Il est sec.
Y AL ÈRE
De serpents mon cœur est dévoré; Tout semble en un moment contre moi conjuré.
( II prend Hector k 1> crante. ) Parle. As-tu jamais vu le sort et son caprice Accabler un mortel avec plus d'injustice, Le mieux assassiner? Perdre tous les partis ', Vingt fois le coupe-gorge, et toujours premier pris ! Réponds-moi donc , bourreau.
HECTOR
Mais, ce n'est pas ma faute.
VALÈRE
As-tu vu de tes jours trahison aussi haute ? Sort cruel , ta malice a bien su triompher ; Et tu ne me Oattois que pour mieux m'étouffer. Dans l'état où je suis, je puis tout entreprendre ; Confus , désespéré , je suis prêt à me pendre.
HECTOR
Heureusement pour vous , vous n'avez pas un sou Dont vous puissiez , monsieur, acheter un licou.
Von liriez -vous souper ?
VALÈRE
Que la foudre t'écrase.
Ah 1 charmante Angélique, en l'ardeur qui m'eni- A vos seules bontés je veux avoir recours! [brase, Je n'aimerai que vous, m'aimeriez -vous toujours? Mon cœur, dans les transports de sa fureur extrême, N'est point si mal heureux, puisqu'enfin il vous aime.
HECTOR , i put.
Notre bourse est à fond; et, par un sort nouveau, Notre amour recommence a revenir sur l'eau.
VALÈRE
Calmons le désespoir où la fureur me livre. Approche ce fauteuil.
( Hector ipproche on fauteuil. ) { Valêre , »wi!. )
Va me chercher un livre.
HECTOR
Quel livre voulez-vous lire en votre chagrin ?
Celui qui te viendra le premier sous la main ; Il m'importe peu ; prends dans ma bibliothèque.
HECTOR tort , Cl rentre tenant on livre.
Voilà Sénèque.
VAX. ERS.
Lis.
HECTOR
Que je lise Sénèque?
■ Cette leçon est conforme k l'édition originale, k celle de mB et à celle de f 7S0. Dun toutes la éditions modernes . on 111 porta imita c'est une note. On pent
VALÈRE
Oui. Ne sais-tu pas lire ?
HECTOR
Ehl vous n'y pensez pas; Je n'ai lu de mes jours que dans des almanachs.
VALÈRE
Ouvre , et lis au hasard.
Je vais le mettre en pièces.
VALÈRE
Lis donc.
HECTOR lit
• Chapitre six. Du mépris des richesses. • La fortune offre aux yeux des brillants mensongers; o Tous les biens d'ici-bas sont faux et passagers ; - Leur possession trouble, et leur perte est légère: ■ Le sage gagne assez quand il peut s'en défaire. » Lorsque Sénèque fît ce chapitre éloquent , Il avoit , comme vous , perdu tout son argent.
VALÈRE, se levant.
Vingt fois le premier pris! Dans mon cœur il s'é- Des mouvements de rage. [lève
II
éd.)
Allons, poursuis, achève.
hector. [ cher,
•> L'or est comme une femme ; on n'y saurait tou- « Que le cœur, par amour, ne s'y laisse attacher. > L'un et l'autre en ce temps, sitôt qu'on les manie, • Sont deux grands rémoras pour la philosophie. < N'ayant plus de maltresse , et n'ayant pas un sou , Nous philosopherons maintenant tout le soûl.
VALÈRB.
De mon sort désormais vous serez seule arbitre , Adorable Angélique... Achève ton chapitre.
«Que faut-il ?...•
VALÈRE
Je bénis le sort et ses revers, Puisqu'un heureux malheur me rengage en vos fers- Finis donc. -
HECTOR
' Que faut-il à la nature humaine ?
■ Moins an a de richesse , et moins on a de peine.
■ C'est posséder les biens que savoir s'en passer. • Que ce mot est bien dit ! et que c'est bien penser 1 Ce Sénèque, monsieur, est un excellent homme. Étoit-il de Paris ?
VALÈRE
Non , il étoit de Rome.
Dix fois a carte triple être pris le premier ?
■ HECTOR t
Ah 1 monsieur , nous mourrons un jour sur un fuvalère. I mier.
Il faut que de mes maux enfin je me délivre :
LE JOUEUR, ACTE IV, SCÈNE XVI
J'ai cent moyens tout près pour m'empéeher de La rivière , le feu , le poison , et le fer. [vivre,
Si tous vouliez, monsieur, chanter un petit air; Votre maître à chanter est ici : la musique Peut-être calmer oit. cette humeur frénétique.
Que je chante !
HXCTOR.
Monsieur...
VALSER
Que je chante , bourreau !
Je rem me poignarder ; la vie est un fardeau Qui pour moi désormais devient insupportable.
HECTOB.
Vous la trouviez pourtant tantôt bien agréable. Qu'un joueur est heureux ! sa poche est un trésor ; Soos ses heureuses mains le cuivre devient or , Disiez -vous.
VALÈRB.
Ah I je sens redoubler ma colère.
HBCTOB.
Monsieur, contraignez-vous J'aperçois votre père.
SCÈNE XIV
GÉROHTE, VALÈRE, HECTOR.
Pour quel sujet , mon lits, criez-vous donc sî fort ?
(à Hector. ) Est-ce toi , malheureux , qui causes ce transport ?
VALEHB.
Bon pas , monsieur.
HECTOR, k Gérante.
Ce sont des vapeurs de morale Qui nous vont à la tête , et que Sénèque exhale.
GKROHTR.
Qu'est-ce à dire Sénèque ?
Oui , monsieur : maintenant Que nous ne jouons plus , notre unique ascendant Cest la philosophie , et voilà notre livre ; C'est Sénèque.
GEBONTR.
Tant mieux : il apprend à bien vivre.
Son livre est admirable et plein d'instructions, Et rend l'homme brutal maître des passions.
HBCTOB.
Ah! si tous aviez lu son traité des richesses , Et le mépris qu'on doit faire de ses maltresses ; Comme la femme ici n'est qu'un vrai rémora. Et que, lorsqu'on y touche... on en demeure là...
Qu'on gagne quand on perd... que l'amour dans nos tas*. . . Ah ! que ce livre-là connoissoit bien tes femmes !
DÉBOUTE
Hector en peu de temps est devenu docteur.
HECTOB.
Oui , monsieur, je saurai tout Sénèque par cœur.
GEBONTE, à Tilère.
Je vous cherche en ces lieux avec impatience , Pour vous dire , mon fils , que votre hymen s'a- Je quitte le notaire, et j'ai vu les parents, [vance. Qui, d'une et d'autre part, me parassent contents. Vous avez vu , je crois, Angélique? et j'espère Que son consentement...
VALEBE.
Non , pas encor , mon père.
Certaine affaire m'a...
GBRONTE.
Vraiment , pour un amant , Vous faites voir , mou fils , bien peu d'empresse- Courez-y: dites-lui que ma joie est extrême; [ment. Que , charmé de ce nœud , dans peu j'irai moi-même Lui faire compliment, et l'embrasser...
HECTOB, i Gérante.
Tout doux '.
Monsieur fera cela tout aussi bien que vous.
VALÈBE. à Gérante.
Pénétré des bontés de celui qui m'envoie , Je vais de cet emploi m'acquitter avec joie,
DORANTE, ANGÉLIQUE, NÉR1NE
DOBAKTE.
HÉ! madame , cessez d'éviter ma présence.
Je ne viens point , armé contre votre inconstance,
Faire éclater ici mes sentiments jaloux,
Ni par des mots piquants exhaler mon courroux.
Plus que tous ne pensez , mon cœur tous justifie.
Votre légèreté veut que je vous oublie :
Mais loin de condamner votre cœur inconstant ,
Je suis assez vengé si j'en puis faire autant.
Que votre emportement en reproches éclate ; Je mérite les noms de volage , d'ingrate. Mais enfin de l'amour l'impérieuse loi A l'hymen que je crains m'entraîne malgré moi :
J'en prévois les dangers; mais un sort tyrannique...
DOBAHJE.
Votre cœur est hardi , généreux , héroïque : Vous voyez devant vous un abîme s'ouvrir. Et vous ne laissez pas , madame , d'y courir.
RÉBINB.
Quand j'en devrois mourir, jene puis plus me taire, Je vous empêcherai de terminer l'affaire : Ou si dans cet amour votre coeur engagé Persiste en ses desseins , donnez-moi mon congé. Je suis fille d'honneur; je ne veux point qu'on dise Que vous avez sous moi fait pareille sottise. Valère est un indigne; et, malgré son serment, Vous voyez tous les jours qu'il joue impunément.
ANGÉLIQUE
En faveur de mon bible il faut lui faire grâce: De la fureur du jeu veux-tu qu'il se défasse , Hélas! quand je ne puis me défaire aujourd'hui Du lâche attachement que mon cœur a pour lui? douante. [éteindre.
Ces feux sont trop charmants pour vouloir les Jene suis point, madame, ici pour vous contraindre. Mon neveu vous épouse; et je viens seulement Donner à votre hymen un plein consentement.
HM LA RESSOURCE , ANGÉLIQUE-, DORANTE, NERINE
NÉBMB.
Madame la Ressource ici i Qu'y viens-tu faire ?
ï" LA RESSOURCE.
Je cherche un cavalier pour finir une affaire... On tache, autant qu'on peut , dans son petit trafic, A gagner ses dépens en servant le public.
ANGÉLIQUE
Cette Nérine-là connolt toute la France.
NÉBINB.
Pour vivre, il faut avoir plus d'une connoîssance. C'est une illustre au moins , et qui sait en secret Couler adroitement un amoureux poulet :
Habile en tous métiers, intrigante parfaite; Qui prête, vend, revend, brocante, troque, achète, Met à perfection un hymen embauché, Vend son argent bien cher , marte à bon marché.
Votre bonté pour moi toujours se renouvelle; Vous avez si bon cœur...
HÉBIITB.
Il fait bon avec elle, Je vous en avertis. En bijoux et brillants , En poche elle a toujours plus de vingt mille francs.
DORANTE , t madame U HMMorW.
Mais ne craignez-vous point qu'un soir dans le si-
nbbike. [lence?...
Bon , bon ! tous les filous sont de sa connoissance.
M"* LA HBSSOOKCB.
JXérine rit toujours.
NÉaiSK , » madame la Rettooroe.
Montrez-nous votre écriu.
11"* LA B.ESSOUBCE.
Volontiers. J'ai toujours quelque hasard ' en main. Regardez ce brillant -, je vais en faire affaire Avec et par-devant un conseiller-notaire. Pour certaine chanteuse on dit qu'il en tient là.
KÉHINE.
Le drôle veut passer quelque acte à l'Opéra.
LE JOUEUR, ACTE V, SCENE IV
Àquivi
s prétendez vous marier ce soir?
ANGÉLIQUE. [plaire,
Oui , mi sreur , il est fait ; et ce choix doit voua Puisque avant moi pour vous vous avez su le faire.
LÀ COMTESSE
Apparemment , monsieur est ce mortel heureux , Ce fidèle aspirant dont vous comblez les vœux?
DOBANTE.
A ee bonheur charmant je n'ose pas prétendre. Si madame eût gardé son cœur pour le plus tendre, Plus que tout autre amant j'aurais pu l'espérer.
LA COMTESSE
La perte n'est paa grande , et se peut réparer. SCÈNE IT.
LE MARQUIS, LA COMTESSE, ÀNGÉL1 QUE, DORANTE, M" LA RESSOURCE NÉBJNE
LE M. inouïs , 1 li comtwe.
Charmé de vos beautés , je viens enfin , madame , Ici mettre à vos pieds et mon corps et mon âme. Vous serez, par ma foi, marquise cette fois; Et j'ai sur vous enfin laissé tomber mon choix.
H» LA RESSOU8CE, à put
Cet homme m'est connu.
■ Monsieur, je suis ravie De m 'unir avec vous le reste de ma vie. Vous êtes gentilhomme , et cela me suffit.
LE MABQUIS.
JelesAsda déluge.
If» LA BESSOL-llCE, à part.
Ont , c'est lui qui le dit.
LE MAHQEIS.
En faisant arec moi cette heureuse alliance , v<at pourra vous vanter que gentilhomme en France Ne tirera de vous , si vous me l'ordonnez , Des enfants de tout point mieux conditionnés. Vous Terrez si je mens, (i
f Ah ! vous voilà , madame.
Et que faites-vous donc ici de cette femme ?
flEBINB. m nurcpiii.
Vous la connoissez ?
LE MAHQUIS.
Moi? je ne sais ce que c'est.
I" LA RESSOURCE", au aurqni*.
■ Ah! je vous connois trop, moi, pour mon intérêt. Qtund font retondrec-Toni , monsieur le gentilhomme Fait du temps du déluge, à me paver ma somme , Mfs quatre cents écus prêtés depuis cinq ans? 1
LE MABQUIS.
Pour me les demander , vous prenez bien le temps.
M"" LA BESSOUKGE.
Je veux , aux yeux de tous, vous en faire avanie, A toute heure , en tous lieux.
LE MARQUIS
Hé! vous rêvez, ma mie.
Mme LA BXSSOUBCB.
Voici le grand merci d'obliger des ingrats. Après l'avoir tiré d'un aussi vilain pas...
Parlez, parlez.
M"" LA
Non, non; il est trop rude D'aller de ses parents montrer la turpitude.
LA COMTESSE
Comment donc?
LE MARQUIS, à put
Ah ! je grille.
Au Châtelet , sans moi , On le verrait encor vivre aux dépens du roi.
NÉRINB.
Quoi! monsieur le marquis....
KD' LA RESSOURCE.
Lui, marquis! c'est l'Épine.
Je suis marquise donc, moi qui suis sa cousine? Son père étoit huissier à verge dans Le Mans.
LE MARQUIS
Vous en avez menti.
(spart.)
Maugrebleu des parental
M™' LA RESSOURCE
Mon onden'étoit pas huissier? Qu'ilt'en souvienne.
LE KABQUIS.
Son nom étoit connu dans le haut et bas Maine.
KERINB.
Votre père étoit donc un marquis exploitant?
ANGÉLIQUE
Vous aviez là , ma sœur, un fort illustre amant. -
M"" LA RESSOURCE
C'est moi qui l'ai nourri quatre mois sans reproche, Quant il vint à Paris en guêtres par le coche.
LE MAHQUIS.
D'accord, puisqu'on le sait, mon père étoit huissier. Mais huissier à cheval ; c'est comme chevalier. Cela n'empêche pas que dans ce jour, madame, Nous ne mettions à fin une si belle flamme : Jamais ce feu pour vous ne fut si violent; Et jamais tant d'appas...
LA COMTESSE
Taisez-vous , insolent.
OEUVRES »E REGNAHD.
Ï.S MABQTJIS.
Insolent ? moi qui dois honorer votre couche , Et par qui vous devez quelque jour faire souche !
LA COMTESSE
Sors d'ici , malheureux ; porte ailleurs ton amour.
LB MARQUIS
Oui ! l'on agit de même avec les gens de cour ! On reconnolt si mal le rang et le mérite ! J'en suis, parbleu, ravi. Pour le coup je vous quitte, l'ai , pour briller ailleurs , mille talents acquis ; Je vais m'en consoler'. Allons, saute, marquis, (iiiort.)
DORANTE, ANGÉLIQUE, NÉRINE, M"" LA RESSOURCE
DOHAKIB.
Ils prennent leur parti. J
W" LA BESSOCBCE.
La rencontre est plaisante !
Je l'ai démarquisé bien loin de son attente : J'en voudrais faire autant à tous les faux marquis.
î NÉ ai NE.
Vous auriez 1(par ma foi , bien à faire à Parts. -Il est tant de traitants qu'on voit, depuis la guerre, JEn modernes seigneurs sortir de dessous terre , ■ Qu'on ne s'étonne plus qu'un laquais, un pied-plat, . De sa vieille mandille achète un marquisat. ANGÉLIQUE, à madame ta Hewource.
Vous avez découvert ici bien du mystère.
m"" la bessoubce.
De quoi s'avise-t-il de me rompre en visière ? Hais aux grands mouvements qu'en ce lieu je pais Madame se marie. [voir,
WBBINE.
Oui , vraiment , dès ce soir ,
J'en aibiendelajoie.il faut que je lui montre
* cotijota-, on lit, Lt citt eoat tienne
Deux pendants de brillants que j'ai la de rencontre. J'en ferai bon marché. Je crois que les voila ; Ils sont des plus parfaits. Non , ce n'est |ias cela ; C'est un portrait de prix, mais il n'est pas à vendre.
KÊBINE.
Faites- le voir.
Mm* LA BESIOUBCE.
Non, non; on doit me le reprendre.
SERINE, le lui «raclant.
Oh! je suis curieuse; il faut me montrer tout. Que les brillau ts sont grosllls sont fort de mongout.
Muîsque toit-je, grand» dieui! Quelle surprise extrême ! Aurois-je la berlue? Eh! maioi, c'est lui-même. Ah!...
(Bile (Ut nn grand cri.) ANGÉLIQUE.
Qu'as-tu donc, Nérine? et te trouves-tu mal?
KÉBIHB.
Votre portrait , madame , en propre original.
ANGÉLIQUE
Mon portrait 1 Es-tu folle ?
ITÉBINE , pleurant.
Ah! ma pauvre maltresse, Faut-il vous voir ainsi durement mise en presse P
Mn* LA BRSSOUB.CE.
Que veut dire ceci ?
ANGÉLIQUE, à NériM.
Tu te trompes. Vois mieux.
NÉBINE.
Regardez donc vous-même , et voyez par vos yeux.
ANGÉLIQUE
Tu ne te trompes point, Nérine; c'est lui-même; C'est mon portrait, hélas ! qu'en mon ardeur extrême Je viens de lui donner pour prix de ses amours , Et qu'il m'avoitjuré de conserver toujours.
M*" LA BESSOUBCE.
Votre portrait ! Il est à moi , sans vous déplaire ; Et j'ai prêté dessus mille écus à Valère.
ANGÉLIQUE
Juste Ciel !
NBRINB.
Le fripon 1
DOSANTE, prenant le portrait.
Je veux aussi le voir.
M.™ LA BBSSOUBCS.
Ce portrait m'appartient , et je prétends l'avoir.
DORANTE, ï madame ta Benoarce.
Laissez-moi le garder un moment , je vous prie : C'est la seule faveur qu'on m'ait faite en ma vie. ,
ANGÉLIQOB.
C'en est tait ; pour jamais je le veux oublier.
S'il met votre portrait ainsi chez l'usurier ,
LE JOUEUR, ACTE V, SCENE VII
Étant encore amant, il tous vendra, madame, A beaux deniers comptants, quand vous serez sa Hais le voici qui vient. [ femme.
{a madame la Reatource.) A trois ou quatre pas , De grâce, éloignez- vous , et ne vous montrez pas.
W* LA RESSOURCE
Hais pourquoi ?...
DORANTS.
Du portrait ne soyez plus en peine.
M-> LA RESSOURCE , m retirant au fuud de la Mené.
Lorsque je le verrai, j'en serai plus certaine.
SCÈNE VIL VALÈRE, ANGÉLIQUE, DORANTE, HECTOR, NÉRINE, H" LA RESSOURCE , ni bnd do ihéUte.
VALERE
Quel bonheur est le mien ! Enfin voici le jour , Madame , où je dois voir triompher mon amour. Mon cœur tout pénétrf...Mafs, Ciel! quelle tristesse, Nérioe, a pu saisir ta charmante maîtresse? Est-ce ainsi que tantôt?...
Bntirai.
Bon ! ne savez- vous pas ?
Les filles sont , monsieur», tantôt haut, tantôt bas.
Hé quoi i changer si tôt!
Ne craignez point , Valère, Les funestes retours ' de mon humeur légère : Le portrait dont ma main vous a fait possesseur Vous est un sûr garant que voua avez mon cœur.
VALÈRE
Que ce tendre discours me charme et me rassure !
WER1NK, » part
Tn ne seras heureux , par ma foi , qu'en peinture.
ANGÉLIQUE
Quiconque a mon portrait , sans crainte de rival , Doit avec la copie avoir l'original ■-
VALÈBE.
Madame, en ce moment, que mon âme est contentel
ANGELIQUE
Ne consentez-vous pas à ce parti , Dorante ?
DORANTS.
Je veux ce qu'il vous plaît : vos ordres sont pour moi Les décrets respectés d'une suprême loi.
' Dana quelque» édition» modernea, on (il reveri an lieu de
Votre bouche, madame, a prononcé sans feindre; Et mon cœur subira votre arrêt sans se plaindre.
HECTOR, bu a Valère.
De l'arrêt tout du long il va payer les frais.
ANGÉLIQUE
Valère, vous voyez pour vous ce que je fais.
VALÈBE.
Jamais tant de bontés...
ANGÉLIQUE
Montrez donc, sans attendre.
Le portrait que de moi vous avez voulu prendre ; Et que votre rival sache à quoi s'en tenir.
VALÈRE, rouillant dam u poche.
Soit... Mais permettez-moi de vous désobéir. C'est mon oncle : en voyant de votre ' amour ce gage. Il joueroit , à vos yeux , un mauvais personnage. Vous savez bien qui l'a.
ANGÉLIQUE
Vous pouvez le montrer.
Il verra mon portrait sans se désespérer.
DOSANTE.
Madame au plus heureux accordant la victoire ', Le triomphe est trop beau, pour n'en pas faire gloire.
VALERE , rouillant toujouri dam ta pocha.
Puisque vous le voulez, il faut vous le chercher : Mais je n'aurai du moins rien à me reprocher. Vous voulez un témoin, il faut vous satisfaire.
HECTOR , apercevant madame la Henoarce.
Ah ! nous sommes perdus , j'aperçois l'usurière.
VALERE
C'est votre faute , si...
(à Hector.)
Qu'as-tu fait du portrait ?
Du portrait ?
VALÈRE
Oui , maraud ; parle , qu'en as-tu fait ? HECTOR, tendant la main par derrière , dil bai à madame
Madame la Ressource , un moment sans paroltre , Prêtez-nous notre gage.
VALÈRE
Ahl chienl ah! double traître 1 Tu l'as perdu.
HECTOR
Monsieur...
VALÈRE , mettant l'épee a U main.
H faut que ton trépas... ■
■ l'édition ori«trtalo et dan» qoelqnea
Jig,[„edby GoOgk
OEUVHES DE REGNARD.
HECTOR, a genoux.
jr, arrêtez, et ne me tuez pas.
Voyant dans ce portrait madame si jolie , Je l'ai mis chez un peintre; il m'en fait la copie.
Tu l'as mis chez un peintre !
HECTOR
Oui, monsieur.
V ALESE -
Ah ! maraud !
Va , cours me le chercher , et miens au plus tôt.
Épargnez-lui ces pas. Il n'est plus temps de feindre.
Ah! c
HECTOR, 1 part.
Nous voilà bien achevés de peindre!
)gne!
VALÈBB, • Angfliqne.
Le peintre...
ANGELIQUE, » ValèK.
Avec de vains détours.
Ingrat , ne croyez pas qu'on m'abuse toujours.
YALÈHE.
Madame, en vérité, de telles épithëtes Ne me vont point du tout.
ANGÉLIQUE
Perfide que vous êtes !
Ce portrait, que tantôt je tous avois donné, Pour le gage d'un coeur le plus passionné , Malgré tous vos serments, parjure, à la même heure, Vous l'avez mis en gage !
VALÈRB.
Ah ! qu'à vos yeux je meure. . .
ANQÉLIQDE.'
Ah ! cessez de vouloir plus long-temps m' outrager, Cœur lâche.
HECTOR. bM » Vilftra.
Nous devions tantôt le dégager ; Et contre mon avis vous avez fait la chose.
H"* LA RESSOURCE
De tous vos débats , moi , je ne suis point la cause ; Et je prétends avoir mon portrait, s'il vous plaît.
HORANTE.
Laissez-le-moi garder; j'en paierai l'intérêt Si fort qu'il vous plaira.
SCÈNE TIII
GÉRONTE , ANGÉLIQUE , VALERE , DO- RANTE, NÉRINE, M~ LA RESSOURCE, HECTOR.
GÉRONTE, à Angélique.
Que mon âme est ravie De voir qu'avec mon fils un tendre hymen vous lie !
J'attends depuis long-temps ce fortuné moment. Son cœur ressent , je crois , le même empressement.
GÉRONTE
De vous trouver ici je suis ravi , mon frère. Vous prenez, croyez-moi , comme il faut cette af- Et L'hymen de madame, à vous en parler net, [ faire; N'étoit, fin vérité, point du tout votre fait.
Il est vrai.
GÉRONTE , a Angélique.
Le notaire en ce lieu va se rendre; Avec lui nous prendrons le parti qu'il faut prendre.
NÉRINE
Oh ! par ma foi , monsieur, vous ne prendrez qu'un Et le notaire peut remporter son contrat. [ rat ;
AMONTS.
Comment donc ?
ANGÉLIQUE
Autrefois mon cœur eut la faiblesse De rendre à votre fils tendresse pour tendresse; Mais la fureur du jeu dont il est possédé. Pour mon portrait enfin son lâche procédé , Me font ouvrir les yeux; et, contre mon attente, En ce moment , monsieur, je me donne à Dorante.
ID
Acceptez- vous ma main ?
DORANTE
Ah ! je suis trop heureux Que vous vouliez encor...
GÉRONTE, k Hector.
Parle, toi, situ veux; Explique ce mystère.
HECTOR
Oh ! par ma foi, je n'ose; Ce récit est trop triste en vers ainsi qu'en prose.
GÉRONTE
Parle donc.
HECTOR,
Pour avoir mis, sans réflexion, Le portrait de madame une heure en pension
( montrant madame la Reatoura. ) Chez cette chienne-là , que Lucifer confonde, On nous donne un congé le plus cruel du monde.
GBRONTE.
Sans vouloir davantage ici l'interroger, Sa folle passion m'en fait assez juger. J'ai peine à retenir le courroux qui m'agite. Fils indigne de moi , va, je te déshérite; Je ne veux plus te voir, après cette action , Et te donne cent fois ma malédiction.
(11 tort)
ANGÉLIQUE, VALÈRE, DORANTE, NÉRINE, M™ LA RESSOURCE , HECTOR
HECTOR
Le beau présent de noce !
ANGELIQUE , k Valère , donnant Ja main k Dorante.
A jamais je tous laisse.
Si tous c tes heureux au jeu comme en maîtresse , Et ri tous conservez aussi mal ses présents , Vous ne ferez, je croîs, fortune de long-temps.
H"» LA RESSOURflE , 1 Dorant t .
Et mon portrait , monsieur, vous plalt-il me le ren-
noxANTB. {dre ?
Vous n'aurez rien perdu dans ces lisux pour atten-
5i toi, Nérine, aussi. Suivez-moi toutes deux, [dre,
{* Valère.) [reux.
Quelque autre fois , monsieur, tous serez plus heu-
(ii tort)
NÉRINE, VALÈRE, HECTOR
NERINE, 1 Vajere.
Grâce au Ciel , ma maltresse a tiré son enjeu. Vous épouser, monsieur, c'étoit jouer gros jeu.
VALÈRE, HECTOR
( Hector bit U rtrèrenca k ton maître , et ri pour «ort [r. ) T AL ÈRE.
Où vas-tu donc?
HECTOR
Je vais à ta bibliothèque Prendre un livre, et tous lire un traité do Sénèque.
Va, va, consolons-nous, Hector: et quelque jour Le jeu m'acquittera des pertes de l'amour.
'Dana l'édition originale, cet acte n'eat dirbé qu'eu aept
LE DISTRAIT
COMÉDIE EN CINQ ACTES, ET EN VERS
BSPRBSENTÉe, POUR L*. PREMIÈRE FOIS, LE LUNDI 2 DECEMBRE lfl£
AVERTISSEMENT
Celte comédie a été représentée , pour la première fuit , le lundi 2 décembre 1897.
Elleaeu peu de succès dam m nouveauté, otn'u élé repréMOlée que quatre fois. L'auteur, découragé , n'a pas osé laremetlre sur la scène. Cfi u'esl qu'après sa mort (en 1751) que les comédiens hasardèrent de la reprendre. Ce tte pièce eut alon un toecta complet, auoeëg qoi aes'eitpaa démenti par la suite.
On a accusé Regnard d'avoir du la réussite de sa pièce à La Brnvère , qui , di t-oii , lut a fourni les principanx traill de ■ou premier personnage ; on ajouts qu'il o'a failaulre chose que de mettre une partie dn morceau de La Bmyère eu action , et l'antre partie en récit.
On ne noua saura jurement pas mauvais gré de rapporter ici te portrait que donne La BrujÈre dn Distrait. On terra le parti qoe Rcgnard en a tiré , et l'on appréciera le» obligations qu'il a a l'auteur qu'il a imité.
< Ménalque descend son escalier, ouire sa porte pour sortir,
■ il la referme; H a'aperoalt qu'il Bit en bonnet de nuit, etve-
• nint à mieux l'examiner, Û se trouve rasé à moitié ; It Toit
• que son épéeist mise du cétédrolt.que ses busoat rabattus
■ sur an nions, et que sa chemise est pardestua.se* chaînes.
■ S'il marche do m ks places, llsesent toutd'uncouprudemmt i lrapperàl'estomac<™au vtoge;llncsoupçonnepolntceque
■ ce peut être , fnaqn'l ce qu'ouTnut les jeui ci se réveillant,
• il se ironie, ou devant un limon de charrette,»! derrière un
■ long als de menuiserie que porte un ouvrier sur nés épaules.
■ Ou l'a tu une Tais heurter du Iront contre celui d'un aveugle,
• s'embarraeserdanssesjanibrs, et tomber avec lui, chacun de
• son coté , a la renverse. Il lu) est arrivé plusieurs fols de se i trouver tête pour tète a la rencontre d'un prince, et sur son t passage, se recoonollre 4 peine, et n'avoir que le loisir de se
< coller t un mur pour lui faire place. Il cherche, il brouille,
• il crie, U s'éChanlTe. if appelle Met valets i'im après ('attire :
■ an fut perd tout, on lui égare (oui. /( demande tet gantt i qu'il a dont tel maint ', semblable t cette femme qui pre-
< noit le temps de demander son masque lorsqu'elle lavoit sur i sonvisage.il entre a l'appartement et passe sous un lustre OÙ
< a perruque l'acerocbe et demeure suspendue ; tous les cour-
sa III, I
! Usa ni regardent et rient : Ménilque regarde injsd. et rit plus hant que les autres ; U cherebedea j/enx dans] toute rassemblée où est celui qui montre ses oreilles . et * qui 11 manque une i perruque. S'il va par la ville . après avoir hll quelque cber min. Use croit égaré; ilsémeut.etll demande où il esiàdei i passants qui lui disent précisément le nom de sa rue. U entre [ ensuite dans sa maison, d'où il *o i qu'il s'est trompé. /( descend du palais, et, il i du grand degré un carrotte qu'il prend pour le tien, il tt i rnel dedans, le cocker louche, et croit remener ton maître i dons ta maison. Ménalque te jette kart de la portion, i traverse la cour, monte l'etcatttr, parcourt l'anUekambn. ■ la chambre, te cabinet; tout Mut familier, rien su iM ett i nouveau ; il l'aaled. ilie repote, il f si eJkei sui. Le maure • arrive, celui-oi st fétu pour le recevoir, U le trou* fort rf- ' vilement, U prie de l'atteoir.eî croit faire tet honneurs de i sa chambre ; il parle, il rêve, il reprend la parole; le i mattredela maiiont'entiule et demeure étonne; Menaient i ne l'est pas moins, el ne dit pot ce qu'il eu pente ;ilea[i faire à an fâcheux , à un (somme oitifqut tt retirera à la i fin ; il t'espère , etllprenrfpatiris<ï:/aiiiii(ari-ioeo;trWHl i il peine détrompe"'. Une autre fois il rend «sites, une femme, t bientôt que c'est lui qui U reçoit , Q s établit .
< trouve emallequeceuedaroBlalt ses visites longue», il attend
■ Voici la nuuuere dont Reeusrd a imité ce morceao. On verra qu'il a enchéri sur son original , et que l'aventure qu'il raconte est plus comique el a pins de vraisemblance. C'est Carlin, valet dn Distrait, qui parle. Scène 1, MU II.
DigmzeribyGoOgle
AVERTISSEMENT SUR LE DISTRAIT
IMont qn'eam m Un, et klahre an liberté: mais
* cala tire en loarneur, qu'il a bkn , cl que ta Doit est ivancre . il ta prie I souper ; die rii, et al haut. qu'elle le
• réreiOe. Lui-même ae marte le nuliu , l'oublie le loir, et dé- •k la nuit de ses noce» ; et quelques années après U perd nme, elle meurt entre ses bru. Il aesble Il ses oMunea, lendemain, qnand on hritfenl dire rju on a serti, il dele d n lemane M prête, et al elle «et a reru>. C Ht lu I euqui entre dans une église, M prenant l'aveugle quint
* ta Iiortepoor un rallier h salasse pour «bénitier, j
■ plonge la tuais, la porietaan front, lunqu 'H entend lotit dm
■ coup le pilierqui parle. etqnIIuiorlredei(orïlso«is.lls'avance
• du» U net . U croît loir ud prle-dlru ; U se Jett; lourdement cnlonce. rt tait des efforts pourcrieT:
is de se voir a genuui sur lea jambes d'un appuyé mr son doa, les deux h™ paasèi e> déni mains Jointes et étendues qui Ira1
la priât pour» Heureeet qu'ils mise al qne de sortir. Il n'est pa bon de l'église p a nomme net titrée court après loi , le joint .loi demande a riant ail n'a point la pantoufle de Monseigneur i Heoalqoe si montre ta tienne, et lui Aï . Voila Imita lea pantounm • qnefalem-mot. Il se fouille rtéinmotn, et tire erdetle root de quitter, qu'il a trarré malade anal, traoi de prendra conte de M . Il a
« as pbil . et cran la remettra où il l'a prl
c, qu.1l rient de fermer t étonné dote pro-
■ a^.BroaTreuamaecsjsKleluta.etalectarede rired'itolr m mam sait a terré pour m cassette. Il Jew M trie-trac ; Il amandes boire, on loi an apporte : Cest 1 M 1 Jouer. U lient l> met crime main et tu terre de l'autre; et comme 11 a ■tentée ton". U «aie le» dés et presque If cornet, jette le
■ ftittaa dans le trictrac et inon de celui cou tre qui il jooe.
■ a taa. une chambre où il est familier, Il crache snr le lit, et i à terre, en croyant taire lont le contraire. sr/Tou, et il dtmtnde qtmtle heurt U itt-, ■sue montre : A peina ta44l reçue, que ne
' are* seul aftmr, taf à r kart, ni al In montre. Il In jette dam ' "art eajsjsjna m»t dune qui l'm*arraHS •■ Lut-wt/mt uelanyue lettre, rat de la poudre datueàplueieuri
• rejtieee tt jrttt lovjemn la poudre dam l'encrier. Ce u'ett
• pas lotit : U écrit une tuoade lettre; et aprèi tel ocabr
• snmMtta lowVr tet deux. U te trompe à tedreete '. Va doc
• rt pair reçoit rnne de reideui lettrée et en rouvrant il r Ht ' «n*»*: Maître OBrier, ne mauqnei pas, sitôt I» présente
• reçue, de m'envover ma proitadondc foin..,. Son fermier ro- «ç^r«itre.liroorreet»elalritli«.!onTir«iYeceaii»l.:
M nue aoanwmon ateagle ta* ordres ' aura a pu a votre grandeur-.. Lui-même encore écrit tue
• lettre pendant ia nuit, e(. après l'avoir cachetée, Il éteint n
• tmaajeil ne Ubae pmd'èrreanrpria de ne voir goutte, SI II ■ aaM a peine comment cela cal arriré. Hénalqne descend l'eaca-
• Ver du loutre, nn antre lemonte «qui 11 dltiC'ett roraque
• te cherche. U le prend par la main , le fait dracendra avec loi, " "ratene attentat* court , entre due lea relies, en eort, Il ta,
• ïot« ta aoene Ttn dn troisième acte.
■d ridée ianje.de théie.eide ta méprise dn
Il retient sur ae* pM i U regarde annn celui qoll traîne apréa soi depuis un quart d'heure ■ Il cet étonné que ce soit lui. D n'a. rient lui dire; U lui quitte la main ex tourne d'un autre
cûté.SmjrentllToiislnterroae.etlIestdéjilolnderousqiunil tocs tocgeit lui répondre, on bien II tous demande en courant comment se porte votre père, et comme roua lui dite» qu'il eat tort mal , U roua crie qu'il en est bien aise. Il vous traite quelque autre foltsur ton chemin ; U est ravi de «MU rencontrer, il sort de dira, roua pour ton* entretenir d'une certaine chose ; U contemple votre main. Voua arei it, dit-il.
Se trou vo-MJ a
Il l'aHalre m
unie dont II aïoit 4 tout parier, campa*», U dit I quelqu'un qu'il le Ironte
oertreui uatoir pu se dérober I la mur pendant l'automne, et d'atolr passé dam ses terres tout le temps de FonUiocblean t il tient i d autres d'autres discourt, puli rereiiant» celui-ci ; Voua atrt eu, lui dlUI, de beaoi Jours i Fontilneblesu. roua
pousse un cri pUnUt. Il baille. Il se croitteul. S'il ae traire i un repas, on toit le pain ae multiplier mr aon assiette ; Il est rral que aea routna ea manquent, aussi bien qne de couteam et de fourchettes dout il uc let laisse pat Jouir Joug-teinp*. On a iuienlé aux tables une grande ctiill tre pour U commodilé du senice; il U prend, la pion je datw le plat, remplit , la porte à si bouche, et 11 ne sort pas d'étonnement de totr répandu snr son llnje et sur aea habits le pouute qu'il tient d'*- Taler. U oublia de boire pendant tout le dîner; ou ail l'en souvient et qu'il trouve que l'on loi donne trop de Tin , Il en nuque pta* de l) moitié an visage de celui qui eat 1 aa droite, il boit le reste Irai «ralliement, cl ne comprend pas pourquoi tout le monde éclate de rire de ce qu'il ajelé a terre ce qu'on luU versé de trop. Il est ml Jour retenu au lit par quelque Innu lui tend visite i II r a un ce *
Besace 11 soulere aa couverture et Crache dans ses draps. On le mène aui Chartrmi , ou lui (ait voir un cloître orné d'ouvrages, tout de la main d'un eicetlent peintre. Le relifiteui qui let lui explique parle de saint Bruno . du chanoine et de son aienlure, en lait une loojnie histoire, et la montre dana l'on de cm tableau. H énalque, qui, pendant la narralloti, est hondu cloître et bien loin au Jeii.y revient enfin, et demande au Père si c'est 1* chanoine ou saint Rrunoqul eat damné. Il se trouve par bâtant avec une Jeune Tente , Il lui parle de son défunt mari, lui demande comment II eat mort Cette femme, i qui ce discours renouvelle te* douleurs , pleure , sanglote et ne busse pu de reprendre ton* lea détail) de la maladie de soc épou, qu'elle conduit dépôts ta ïdlle de sa fièvre qu'il te portait bien jusqu'à l'agonie. Madame , lui demande Ménaiqut.qui t'etvolt apparemment akMMf avee atltuUcm, n'ovies-eoiM qne celui-là • ? Il l'alise uu malin de faire ton! hJlerdamta cuisine. Il se 1ère arant le Irull et prend congé de la compagnie; ou le roit ce jour-la en Km les endroits de In Tille , hormis en cehri où 11 a donné nn renda-tone proem pour cette «flaire qui l'a empêché da dîner, et l'a tait aorur 1 pied de peur que son carrosse ne le Ht attendre, /,'enlemliiaeotM crier, pronder, t'emporier roatrre i'sM (la tet damée- Uettsu Ttlttt étouné de ne le poW voir. e~ oesK -il ttrt r dit-U. Que faii-il t qu'/tUI devenu t Qu.1l ne ae prénmle phu devant mot, jt le chatte déi tt relit heure. Le volet arrive, âquili demande fièrement sluàN nient. Il lui repenti
VI, I
o IV, 1
parle de son père i
Et a'sta-veai ]auuls ta que n pérr-U I
T qui lut
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qu'il vient de tendrait on U l'a envoyé, et lui rend un fidèle compte de ta commission '. Vous le prendrlei souvent pour tout ce qu'il n'ai pu : pour na stupide ; car 11 n'écoute point , et 11 parie encore moin! t pour un fuu ; car, outre qu'il parte tout seul , il eat sujet a de certaine* grimaces et a dci moaremenla da tête Involontaires : pour un homme fier et Incivil ; car voua le uluei , et 11 pote lant roui regarder, ou U vodi regarde sans vous remire le natut i pour on Inconsidéré ; or II parle de banqueroute au milieu d'une famille où Il y a celle tache, d'exécution et â'éehafaud devant un homme dont le père y a raouU . de roture devant les roturiers qui «ont riches et qui H donnent pour nobles. De même 11 a dessein d'élever auprès de toi un fUa naturel sous le nom et le personnage d'un ralet; et quoiqu'il veuille le dérober 1 la ronnolssancsdfi sa [emme el de se» entants , Il lui échappe de l'appeler son fils dli fols le jour. U a pris aussi la résolution de marier son fils lia fille d'un homme d'atE>tret,etllne laisse pasde dire de temps en temps, en partant de- u maison et de ses ancêtres, que lea Ménakjne ne se sont jamais messines. Enfin il n'est ni présent ni attentif dans une compagnie » es qui lait le sujet de iJconversatlon; il peine et U parle louia k Mi . mais la chose dont il parie est rarement celle t laquelle Il pense : aussi ne parie-t-U guère conséquent ment et arec suite. Quiidil non, sotweRl U faut dire, oui; et ou il dit oui, crgyex qu'il nul dire non. // a, en roui répondant il jutte. Ici yeux fort ouverU,ntaii Une t'en sert point ; il ne regarde, ni veut, ni personne, nirlenqaiiaoffati monde". Tout ce que rompouiei tirer de lui, et encore dans le temps qu'il est le pins appliqué et d'un me illeur .commerce . ce mol ce* mots : Oui vraiment 1 C'est vrai. Bon ! Tout de bon. Onida , Je pense que oui . Assurément . Ah ! del ! et quelque* autres monosyllalles qui ne sont pas même placé) a propos. Jamais amat 11 n'est arec cens avec qui il paraît tiret U appelle sérletuéuient sou laquait monsieur, et son ami m'appelle la Verdure; il dit Votre Révérence à un prince du sang , el Votre Altesse a un Jésuite ; 11 entend ta même, le prêtre vient a étemuer. il lui dll : Dieu vous assiste . Il se trouve avec un magistral : cet homme, «rare par son caractère, vénérable par ■on âge et par sa dignité, l'Interroge sur un événement, el lut demande si cela est ainsi ; Hénahnic lui répond : Oui. mademoiselle. ïl rerient une [ois de la campagne, tes laquais en H- " de le voler et j réussissent; Ils descendent .ils lui portent un bout de flambeau sous la la rend. Arrivé chei sol, U raconte son aventure k ses amis . qui ns manquent pas de l'interroger sur les circonstances , et 11 leur dit i Demande* a
C'est mains an cartclère particulier que donne La Bruyère qu'au recueil de fait* de dulracUon*. Regnard a fait usage de plusieurs de ce* faits, mai» il en ■ d'antre* qui lui appartiennent ; et l'un peut juger, par le rapprochement que août avons fait de ceux dont il a [ail usage, combien iletl Injuste de leur attribuer tout le s noce» de la comédie , an point de dire que Keguard n'a fait que mettre le morceau de La Bruyère , partie en action, partie en récit.
< Voyea le c
il .la la*
e vm du troisii
■ Voies le portrait que Carlin lait de son maître, acte 11,
essentiel que l'on a fait I ce poète, c'est d'avoir choisi un sujet vlciem et d'avoir rais sot la scène nn ridicule prélemiu, parce que , dit-on, U ne dépend potnt de noua d'être on de n'être point distraits ; c'est , non un ridicule , ni même un vice , malt un début purement physique.- et l'on ajoute qu'il a été" aussi déraisonnable de mettra sur la scène on distrait, qu'il le aerolt d'y, mettre un bolteui , an aveugle , etc.
On convient que celle critique etl jimte i certains égard*. Cependant ou observe que U distraction eat plus souvent Un lice d'hablludc qu'un défaut naturel. Non* sommes distrait*, parce que notre imagination, trop fortement occupée d'un objet quelconque , ne noua permet paa la moindre attention sur lea chose» qui noua environnent; c*e*t pourquoi ce défaut etl communémeui celui de* personnes occupée! de grande* affaire». H est donc poteus» de prévenir ce déniai el de t'en corriger , et ee n'est point an rire barbare que celai qu'eicilent les méprise* puisante* que la distraction peut produire.
Lora de la reprise da Distrait , en IT3I , l'abbé Pélegrin Ht imprimer, dans le Mercure de France, du mois de juillet de la même année , une critique de cette pièce qui ne mérite pa* la peine d'être réfutée.
Il reproche a Regnard de n'avoir produit que de* caractère* vicieux. Le chevalier est un peUt-mattra dn plut mauvais ton, bas et crapuleux; M"* Grognac etl une grondeuse insupportable et une mauvaise mère ; Vatère , une espèce d'imbécile qui a une affection déraisonnable pour son neveu, le chevalier; enfin Léaudre , qui eat le principal personnage de la pièce , et celui dont U a voulu étaler la principal ridicule , n'est qu'une espèce de fou. L'intrigue de la pièce est misérable, et le dénouement est une mauvaise copie de celui de noa Femme* Savante*. Le critique finit par celle phrase : Cela n'empêche pat qu'on ne doive rendre à. H. Regnard la justice qui loi etl due ; c'est que personne n'a mieux possédé que lui le talent de faire rire , et c'est par là que tes pièce* de théâtre (ont plut aimée* qu'elle* ne timt estimée*.
C'est ainsi que a'eiprimoit sur le compte d'un de un* poète* comique* lea plut etlimablet , un misérable auteur qui u'étoit connu au théâtre que parte* chute*, et dont le nom , ainsi que celui de Colin , ne servir» jamais qu'à caractériser la médiocrité. Mai» qu'en esl-it arriver La critique de l'abbé e*t demeurée ensevelie dans le Mercure, où personne ne l'aviaera jamais d'aller la lire, et la comédie de Keguard jouit et jouira toujours du «iccèa le plni mérité.
Le caractère du distrait eat celui d'an homme vorMax. et rtdteale , qui Intéresse par le* qualité* de ton eœuT t en même temps qu'fi nout hit rire par les Iravenueaoa esprit; ainsi Molière avait produit auparavant le* toéice» effet* dam ton rôle du misanthrope.
Le chevalier eat na libertin te! que l'éloienl autrefois uni petlta-maltrei, et la portrait chargé qu'en* fait Regnard en étoit d'autant plut propre t le* faire mugir de la bsasetae de leur* intimations et da la dépravation de
La foibleste de Valere pour ce jeune débauché provient de l'eilréme pusillanimité de ton caractère; e'êtl on de cet limlde* vieillards qui savent étaler le* meilleures maii-
LE DISTRAIT, ACTE I, SCENE I
ma du mode et Mot iDeaneble* d'agir. Ce amUn contrarie avec eebu de H» Grognac. Celle-d cet une (lettre qnhiteoae , btattn , hargneuae, qui ne ïou.daoi La «oomkrinn el dans la douceur île m fille Iiabelle , que de notneâm sujet* d'émouvoir ta bile.
L'intrigue n'est point iuul misérable que le prétend le eritîqne; loua la incident* sont benremement amené» et ;- Le dénouement cet préparé ; on parie de* « scène da l'onde agonisant dont Léandre doit hériter: un n'est donc pas aued étonné d'apprendre à 11 fin delà pièce qu'il a déiuériitî son net en, qu'on aslsnrprii , dan* lea Femma Samnlea, d'entendre parler du jugtnjent d'un proeèa et d'une banqueroute , dont il n'atuit jojque-ta été nullement question.
L'intear des Proterbe* dramatiques a an nom donner ■ne petite pièce do Distrait Irès-pUisaote , et dana laquelle il a ma eu action des fait» de dnttracttoa aatrea que ceux uBpiojéa par Régnant.
NOUS DES ACTETUtS
n nu Ditniir, uaa ai aoo-
Leandre , le rieur Bea*bour9, Ctarlee, W" ûoncowt. H-Grounac, M'" liabruutt. Isabelle, JW'« Raisin : Udmalitr. le sinr Baron'. Valero, It rieur GiMn. Laeae , M* Bramai. Cariln , le rieur LaThortUiére.
PERSONNAGES
CUUCE, i
■■< r.aocsiAC
1SUELLE. Sue de M»» Grogne.
LE chevilixh . frère da Clarice M amant dlubeUe.
t iLilE, oncle de Clarlce et du Chetaller.
LKRTTZ . ktt tn te d'Isibeue.
C*UM . met de Ceandre.
•e Miel de
Se Ion de la réanlon des trou- Iî Danooort. cijouoit et tragiques. Elle s'est retirée du IhMIre en 1701 . et ut morte en 1711.
, ' Cet acteur était filt do tamenx Baron. Il ae nommoll
titec quelque riiestr,
SCENE PREMIERE
VALÈRE, M1- GROGNAC.
YALÈBB.
Quoi ! toujours opposée à toute une famille ?
M™ GBOGKAC.
Oui.
YALÈBB.
Vous ne voulez point marier votre fille ?
M™* GBOGNAC.
Non.
YALÈBK.
Quand on vous en parle, on vous met en courroux.
H<H GBOGHAC.
Oui.
VALÈBB.
Vous ne prendrez point des sentiments plus doui?
!<*■• GBOGNAC.
Non.
0 valkbe. [répliques
Fort bien ! Non , oui , non : beau discours ! vos Me paroi ssent, pour moi, tout-à-fait laconiques. Mais , pour mieux raisonner avec vous là-dessus , Et pour rendre uu moment le discours plus diffus, Dites-moi, s'il vous plaît, la véritable cause Qui vous fait rejeter les partis qu'on propose. Ce fameux partisan, par exemple, pourquoi...?
M1** GBOGNAC.
Hé fi , monsieur ! fi donc ! vous radotez , je croi : Il est trop riche.
TALEBB.
Ah ! ah ! nouvelle est la maxime.
H** OBOGNAC.
Gagne-t-on en cinq ans un million sans crime? Je hais ces fort-vétus qui , malgré tout leur bien , Sont un jour quelque chose, et le lendemain rien.
VALÈBX.
Et ce jeune marquis , cet homme d'importance ? Vous ne lui pouvez pas reprocher sa naissance : Il a les airs de cour, parle haut, chante, rit; Il est bien fait ; il a du coeur et de l'esprit.
M8" OBOGNAC.
Il est trop gueux.
valebB.
Fort bien ! La réponse est honnête; Et vous avez toujours quelque défaite prête. Il s'offre deux partis , vous les chassez tous deux : Le premier est trop riche , et le second t rop^neux. Dana vos brusques hnraenrt je ne puni voua comprendra. Comment prétendez-vous que soit fait votre gendre?
[ point ;
Je prétends qu'il soit fait comme on n'en trouve Qu'il soit posé, discret, accompli de tout point; Qu'il ait , avec du bien , une honnête naissance ; Qu'il ne fasse point voir ces traits de pétulance, Ces actions de fou, ces airs évaporés.
Dignes productions des cerveaux nul timbrés ; Qu'il ait auprès du sexe un peu de politesse ; Qu'il mêle a ses discours certain air de sagesse; Qu'il ne soit point enfin , pour tout dire de lui , Comme les jeunes gens que je vois aujourd'hui.
VALEBE.
Cet homme à rencontrer sera très-difficile; Et, si vous le trouvez, je vous tiens fort habile. Vous nous en faites voir un rare et beau portrait : Et si vous ne voulez de gendre qu'ainsi fait. Quoique Isabelle soit et riche et de famille , Elle court grand hasard de vivre et mourir fille.
KB* GBOGNAC.
Non : Léandre est l'époux que je veux lui donner.
VALBBE.
Léandre!
H" GBOGNAC. a
Ce parti semble vous étonne^'' Hais c'est un fait, monsieur, dont peu J ; me soucie ; Et je le trouve, moi, selon ma fantaisie. Je sais bien qu'à parler de lui sans passion , II est particulier en sa distraction ; Il répond rarement àce qu'on lui propose ; Ou ne le voit jamais à lui dans nulle chose: Mais ce n'est pas un crime enfin d'être ainsi fait. On peut être, à mon sens, homme sage et distrait.
YALEBE.
Je croyois, à parler aussi sans artifice ,
Qu'il avoit quelque goût pour ma nièce Clàrice.
MM GBOGNAC.
Ob bien 1 je vous apprends que vous vous abusiez ; Et, pour vous détromper, il faut que vous sachiez Que je suis dès long-temps liée à sa famille; Et que, pour m'engagera lui donner ma fille, L'oncle dont il attend sa fortune et son bien D'un dédit mutuel cimenta ce lien.
Léandre est allé voir cet oncle a l'agonie , Et j'attends son retour pour la cérémonie. Si je n'avoisen vue un tel engagement, Il n'auroit pas chez moi pris un appartement. Vous qui logez céans avecque votre nièce , Vous êtes tous les jours témoin de sa tendresse.
VALËBH.
Mais m'assurerez- vous que Léandre , en son coeur, Maigre votre dédit, n'ait point une autre ardeur; Et que, d'une autre part, votre fille Isabelle A vos intentions n'ait pas un cœur rebelle?
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H** GROGNAC.
Léandre aime ma fille; et ma fille fera , ' Lorsque j'aurai parlé, tont ce qu'il me plaira. C'est une fille simple , à mes désirs sujette : Et je voudrois bien voir qu'elle eût quelque aroou- VALÈBB. . (relie!
Il faut que sur ce point nous la fassions parler; Son cœur s'expliquera sans rien dissimuler.
H"* GEOONAC.
D'accord. Lisette! holà! Lisette! De la vie On ne vit dans Paris femme si mal servie. Lisette!
SCÈNE II
LISETTE, M- GROGNAC, VALÈRE.
LISETTE
Eh bien, Lisette 1 Est-ce fait? Me voilà.
M1" GBOGNAC.
Que fait ma fille ?
LISETTE
Quoi ! ce n'est que pour cela?
Vous avez bonne voix. Quel bruit! A vous entendre. J'ai cru qu'à la maison le feu venoit de prendre.
Vous plairoit-il vous taire , et finir vos discours ?
LISETTE
Oh ! vous grondez sans cesse.
M"* GEOGNAC.
Et vous parlez toujours.
Répondez seulement à ce que l'on souhaite. Que fait ma fille?
LISETTE
Elle est, madame, à sa toilette.
*■• GBOGNAC Toujours à sa toilette, et devant un miroir! Voilà tout son emploi du matin jusqu'au soir.
LISETTE
Vous parlez bien à l'aise , avec votre censure. Il m'a fallu trois fois réformer sa coiffure. Nous avons toutes deux enragé tout le jour Contre un maudit crochet qui prenoit mal son tour.
M™ GBOGNAC.
Belle occupation, vraiment ! Qu'elle descende. Dites-lui de ma part qu'ici je la demande.
LISETTE
Je vais vous l'amener.
VALERE, M-» GROGNAC.
YALEBE.
N'allez pas la grondée.
ISABELLE , LISETTE , M" GB.OGNAC , VALÈRE
H-« GBOGNAC, 1 Isabelle.
Venez , mademoiselle , et saluez les gens.
( lubeUe tilt ta révérence. ) Plus bas ; encor plus bas. O Ciel! quelle ignorance! Se savoir pas encor faire la révérence. Depuis trois ans et plus qu'elle apprend à danser !
LISETTE
Son mattre tons les jours vient pourtant l'exercer: Hais une peut-on apprendre en trois ans ? H« grogHaC, à Ltotte.
A se taire.
Lisarre , tm.
Eue a bien aujourd'hui l'esprit atrabilaire,
(HjoL)
Nous attendons encore un maître italien, Qui doit venir tantôt.
M» GBOGNAC, 1 Lisette.
Je vous le défends bien.
Je ne veux point chez moi gens de cette séquelle ; Ce sont courtiers d'amour pour une demoiselle.
(*to
De.)
Levez la tête. Encor. Soyez droite. Approchez. Faut-il tendre toujours le dos quand vous marchez! Présentez mieux la gorge , et baissez cette épaule.
LISETTE , à part.
(Test du soir au matin un éternel contrôle.
m» crognac, s lubdle.
Avancez, s'il tous platt, et répondez atout. Parlez. Le mariage est-il de votre goût?
(Isabelle rit)
Elle rit. Bon, tant mieux; j'en tire un bon augure.
LISETTB.
Voila ce qui s'appelle un ris d'après nature.
H» GROGMAC, 1 lubelte.
Quoi ! vous avez le front de rire , et devant noua 1 Vous ne rougisses pas quand on parle d'époux 1
J'ignorai* qu'une fille, au mot de mariage, D'une prompte rougeur dût couvrir son visage.
Je dois vous obéir; et, quand je l'entendrai. Puisque vous le voulez , d'abord je rougirai.
LISETTE , 1 part.
Quel heureux naturel !
M** GBOGNAC.
Les époux sont bizarres, Brutaux, capricieux, impérieux, avares:
On devroit s'en passer, si l'on avoit bon sens.
ISABELLE
R'étoient-ils pas ainsi tous faits de votre temps ? Vous n'avez pas laissé d'en prendre an étant fille.
M"* GBOGMAC.
Vous êtes dans l'erreur. Rodillard de Cboupille , Noble au bec de eorbin , grand-gruyer de Berry, Et qui fut votre père , étant bien mon mari, M'enleva malgré moi ; sans cela , de ma vie , De me donner un maître il ne m'eut pris envie.
LISETTE
La même chose un jour pourra nous arriver.
ISABELLE
On ne fait donc point mal à se faire enlever?
M™ GBOf.NAC.
Eh bien! vit-on jamais un esprit plus reptile? Puis-je avoir jamais fait une telle imbécile ? C'est une grosse bêle, et qui n'est propre à rien.
Lisette . à put.
Elle est bien votre fille, et vous ressemble bien.
M» UHOGNAC, à Lii«lte
Euh! plaît-il ?
LISETTB.
Vous m'avez ordonné le silence.
M"* GBOGNAC.
Vous pourriez a la fin lasser ma patience.
VALÈRE, » EtudanB GroBiUc.
Je veux plus doucement la sonder sur ce point.
tait
lie.)
Vôulex-voRs un mari ?
ISABELLE
Je n'en demande point :
Mai*, »'H l'en remwnrnrtt quelqu'un qui pût me plaire. Je pourrois l'accepter, ainsi qu'a fait ma mère.
M"" GROGHAC. 1 Isabelle.
Comment donc?
VALÈRE , à madame Grognac.
Avec elle agissons sans aigreur.
(1 Isabelle. )
Ça, dites-moi, quelqu'un vous tiendroit-il au cœur?
ISABELLE
Ah!
LISETTE , k iMbelle.
in la
âge!
VALERE, 1 labeUo.
Allons , parlez-nous sans rien craindre.
OEUVRES DE REGNAKD.
ISi.HBI.LB.
Je sens , lorsque je vois un petit tionnue à peindre.. .
VALEBE.
Eh bien donc ?
ISABELLE
Je sens là je ne sais quoi qui plaît; Mais je ne saurais bien vous dire ce que c'est.
Oh ! je le sais bien , moi : c'est l'amour qui murmure.
Mm* GBOGNAC, k Iubelle.
J'apprends avec plaisir une telle aventure. Et quel est, s'il vous plaît, ce jeune adolescent Qui vous fait ressentir ce mouvement naissant ?
ISABELLE
Ah! si vous le voyiez, vous l'aimeriez vous-même. Il médit tous les jours qu'il m'estime, qu'il m'aime; Il pleure quand il veut. Tu sais comme il est fait , Lisette ; et tu nous peux en faire le portrait.
LISETTE
C'est un petit jeune homme à quatre pieds de terre , Homme de qualité , qui revient de la guerre ; Qu'on voit toujours sautant , dansant , gesticulant ; Qui vous parle en sifflant , et qui siffle en parlant ; Se peigne, chante, rit, se promène, s'agite; Qui décide toujours pour son propre mérite ; Qui près du sexe encor vit assez sans façon.
VAL ÈRE
Mais , c'est le chevalier.
Qui? Ce fou?
LISETTE
Vous avez dit son n<
GBOGNAC.
S'il n'a pas le bonheur de vous plaire , Songez qu'il m'appartient. C'est un jeune homme Il a de la valeur ; il est bien à la cour. [ à faite.
M™ GBOGNAC.
QH'il s'y tienne.
VALÈHE.
Il sera très-riche quelque jour :
Il peut lui convenir de bien, d'esprit, et d'âge'.
ISABELLE
II est tout fait pour moi , l'on ue peut davantage. m"* gbognac. [ ment,
De quel front, s'il vous plaît, sans mon consente- Osez-vous bien penser à quelque attachement? Vous êtes bien hardie et bien impertinente!
YA.LEBB.
L'amour du chevalier pourrait être innocente.
M™ GBOGNAC.
L'amour du chevalier n'est point du tout mon fait.
- d'avril, de Mm, «tfit*.
J'ai fait, pour Bon mari, choii d'un autre sujet: Le dédit pour Léandre en est une assurance. Que votre chevalier cherche une autre alliance : Je ne l'ai jamais tu ; mais on m'en a parlé Comme d'un petit fat et d'un écervelé; Et je vous défends, moi, de le voir de la vie.
ISABELLE
Je ne le verrai point , vous serez obéie ;
Mes yeux trop curieux n'iront point le chercher :
Mais lui , s'il veut me voir , puis-je l'en empêcher ?
A ces simplicités qui sortent de sa bouche , A cet air si naïf , croiroit-ou qu'elle y touche ? Mais c'est une eau qui dort, dont il faut se garder.
Vous êtes avec moi toujours prête à gronder. Je parois toute sotte alors qu'on me querelle , Et cela me maigrit.
M™ GBOGNAC.
Taisez-vous , péronnelle.
Rentrez ; et là-dedans allez voir si j'y suis.
VAL BBS.
Si vous vouliez pourtant écouter quelque avis...
W" GBOGNAC.
Je ne prends point d'avis: je. suis indépendante.
VALÈHE.
Je le sais; mats...
B™ GBOGNAC.
Adieu. Je suis votre servante.
VALÈHE.
Mais, madame, entre nous, il est de la raison...
JI™ GBOGNAC.
Mais , monsieur, entre nous , quand de votre façon, Vous aurez, s'il se peut encor, garçon ou fille. Je n'irai point chez vous régler votre famille : De vos enfants alors vous pourrez disposer Tout à votre plaisir, sans que j'aille y gloser.
(t Iubelle.) Allons vite , rentrez : faites ce qu'on ordonne.
SCÈNE V
VALÈRE, LISETTE
LISETTE
La madame Grognât a l'humeur hérissonne; Et je ne vois pas , moi , son esprit se porter A l'hymen que tantôt vous vouliez contracter.
J'avois dessein de faire une double alliance; Mais ce dédit fâcheux étourdit ma prudence. Léandre a pour Clariee un penchant dans le cœur ; Et si pour Isabelle il a feint quelque ardeur.
LE CHEVALIER , VALÈRE , LISETTE
Bonjour, mon oncle. Ah I ah ! Lisette , te voilà ! Je ne veux de ma vie oublier celui-là.
LISETTE , in chevalier.
Faites-nous , s'il vous plaît , la grâce de nous dire Le sujet si plaisant qui vous excite à rire.
LE CHBVALIEB.
Oh ! parbleu , si je ris , ce n'est pas sans sujet. Léandre, ce rêveur, cet homme si distrait, Vient d'arriver en poste ici couvert de crotte : Le bon est qu'en courant il a perdu sa botte , El que, marchant toujours , enfin il s'est trouvé Une botte de moins quand il est arrivé.
LISETTE
De ces distractions il est assez capable.
LE CBEVÀL1EH.
L'aventure est comique , ou je me donne au diable.
Mais ce n'est rien encor ; et son Valet m'a dit
! Je le crois aisément ) que le jour qu'il partit ,
Pair aller voir mourir son oncle en Normandie,
Il suivit le chemin qui mène en Picardie ,
Et ne s'aperçut point de sa distraction
Que quand il découvrit les clochers de Koyon.
LISETTE
Il a pris le plus long pour faire sa visite. *
LE CHEVALIER . 1 Valere.
r'tnaiez-vous, descendu du lugubre Heraclite De père en fils , parbleu , vous rirez de ce trait. Vous faites le Caton ; riez donc tout-à-fait', Mon oncle ; allons, gai, gai ; vous avez l'air sauvage.
YAXBBB.
Vous, n'aurez- vous jamais celui d'un homme sage? Faudra-t-il qu'eu tous lieux vos airs extravagants, Vos ris immodérés , donnent à rire aux gens ?
LE CHEVALIER
Si quelqu'un rit de moi, moi, je ris de bien d'autres. Vous condamnez mes airs, et je blâme les vôtres; Et , dans ce beau conflit, ce que je trouve bon , C est que nous prétendons' avoir tous deux raison. Pour moi , je n'ai pas tort. Il faut bien que je rie
De tout oe que je vois tous les jours dans la vie. Cette vieille qui va marchander des galants , Comme un autre feroit du drap chez les marchands ; Cidalise , qu'on sait avoir l'âme si bonne Qu'elle aime tout le monde et n'éconduit personne, Lucinde,qui, pour rendre un adieu plus touchant. Jusque sur la frontière accompagne un amant , Ne sont pas des sujets qui doivent faire rire ? Parbleu , vous vous moquez.
Eh bien! votre satire S'eierce-t-elle assez ? D'un trait envenimé Toujours l'honneur du sexe est par vous entamé. Celles dont vous vantez mille faveurs reçues , De vos jours bien souvent vous ne les avez vues. Sur ce cruel défaut ne changerez- vous point?
LE CHBVALIEB (ail deux ou trol> pas de ballet.
H ne prêche pas mal. Passez au second point, Je suis déjà charmé. Que dis-tu de ma danse,
Vous dansez tout-à-fait en cadence.
V ALESE.
Vous vous faites honneur d'être un franc libertin; Vous mettez votre gloire à tenir bien du vin ; Et lorsque, tout fumant d'une vineuse haleine, * Sur vos pieds chancelants vous vous tenez à peine , Sur un théâtre alors vous venez vous montrer : Là parmi vos pareils on vous voit folâtrer; Vous allez vous baiser comme des demoiselles ; Et , pour vous faire voir jusque sur les chandelles , Poussant l'un, heurtant l'autre, et comptant vos ex- Plus haut queles acteurs vohb élevez lavoix;[ploits, Et tout Paris , témoin de vos traits de folie , Rit plus cent fois de voue que de la comédie.
LE CHEYALIEB.
Votre troisième point sera-t-il le plus fort ? Soyez bref en tout cas , car Lisette s'endort ; Mol, je bâille déjà.
VALBBE.
Moi , votre train de vie Cent fois bien autrement et me lasse et m'ennuie ; Et je serai contraint de faire à votre sœur Le bien que je voulois faire en votre faveur. Votre père en mourant, ainsi que votre mère , Vous laissèrent de bien une somme légère ; Et, pour vous établir le reste de vos jours , Vous devez de moi seul attendre du secours.
le chevalieb. [déplaise.
Mais que fais-je donc tant, monsieur, ne vous Pour trouver ma conduite à tel excès mauvaise ? J'aime , je bois , je joue ; et ne vois en cela Rien qui puisse attirer ces réprimandes-là.
1cilr.ee * G00g[C
OEUVRES DE REGNARD
Je me 1ère fort tard, et je donne audience
1 Vousd
LISETTE
Oui ; mail en réeompeme ,
■x peu d'argent.
LB CHEVALIER
De là , je pars sans bruit , Quand te jour diminue et fait place à la nuit , Avec quelques amis , et nombre de bouteilles Que nous faisons porter, pour adoucir nos veilles, Cbez des femmes de bien dont l'honneur est entier , Et qui de leur vertu parfument le quartier. Là , nous perçons ' la nuit d'une ardeur sans égale; Nous sortons au grand jour pour 'fi ter tout scandale; Et chacun en bon ordre , aussi sage que moi , Sans bruit , au petit pas se retire chez soi. Cette vie innocente est-elle condamnée ? Ne faire qu'un repas dans toute une journée 1 Un malade, entre nous, se conduiroit-il mieux ?
Ll BETTE.
Vous êtes trop réglé.
LE CHETAL1KE, 1 Vltère.
Voyea-le par voa yeux.
Nous sommes cinq amis que la joie accompagne , Qui travaillons ce soir en bon vin de Champagne. Vous serez le sixième, et vous paierez pour nous; Car a cinq chevaliers , en nous cotisant tous , Et ramassant écus , livres , deniers , oboles , Nous n'avons encor pu faire que deux pistoles.
LISETTE
Heureux le cabaret, monsieur, qui vous attend I Vous voilà cinq seigneurs bien en argent comptant !
YALEBB.
Hais n'étes-vons pas fou ?....
LE CHEVÀLIEH..
A propos de folie, Savez-vous que dans peu , monsieur, je me marie ?
( i Limite. )
Comment gouvernes-tu cet objet de mes vœux ?
LISETTE
Monsieur....
LE CHEVALIEH.
S'appréte-t-elle à couronner mes feux ?
C'est un petit bijou que toute sa personne , Que je veux mettre en œuvre , et que j'affectionne :
Ct Vtiere.) Elle est jeune , elle est riche ; et de la tête aux pieds. Vous en seriez charmé , si vous la connoissiez.
talbu.
Je la eonnois : niais vous, connoîssez-voua sa mère ? Elle ne prétend pas songer a cette affaire.
LE CHEYALIEB.
Elle ne prétend pas ! H faut que nous voyions Qui des deux doit avoir quelques prétentions. Elle ne prétend pas I Parbleu , le mot me touche', Je veux apprivoiser cet animal farouche.
LISETTE
L'apprivoiser! monsieur? Vous perdrez votre temps, Et vous prendrez plutôt la lune avec les dents.
LE CHKVALIEB, i LawUe.
Nous allons voir ; suis-moi.
VALÈEE.
Hé ! doucement de grâce ; Ralentissez un peu cette amoureuse audace. A vous voir, on vous croit partir pour un assaut. Et chez, les gens ainsi s'en va-t-on de plein saut ?
le chrvalieb.
Elle ne prétend pas 1 Ah ! vous pouvez lui dire Que nous sommes instruits comme il faut se coo- Et nous savons la règle établie en te] cas. [duire; Je la trouve admirable; elle ne prétend pas !
VAX&BE.
Je n'épargnerai rien pour la rendre capable De prendre à votre amour un parti convenable. Vous, cependant, tâchez, avec dés airs plus doux, A mériter le choix qu'on peut faire de vous.
LB CHBVALIBft.
J'y penserai , mon oncle. Adieu.
LB CHE VALUS
Toi , fine mouche.
Va conter mon amour a l'objet qui me touche. Une affaire à présent m'empêche de le voir : Je vais tater du, vin dont nous ferons ' ce sou- Une ample effusion ; et cependant , la belle , Accepte ce baiser de moi pour Isabelle.
LISETTE
Modérez les transports de vos convulsions. Je ne me charge point de vos commissions : Donnez-leaàqudqueautre, ou faites-les vmu^nnme.
LB CHBTALIBB.
J'adore ta maîtresse, et je sens que je t'aime Aussi par contre-coup.
'Celte leçon eit conforme S réditioo originale. • IT1S et t celle de I7S0. Du* loule* Le» édition modo UtMroKf.
LE DISTRAIT, ACTE II, SCENE I
Vont pouiTtarnebleucr; je miniles contre-coup*.
LISETTE, «oie.
Quel amant ! Pour raison important* il diffère D'aller voir sa maîtresse : et quelle est cette affaire? Iltatlter du Tint Ha foi, les jeunes gens, A ne rien déguiser, aiment bien en ce temps ? Heu ! les femmes , déjà si souvent attrapées , Seront-elles encor par les hommes dupées ? Aûnera-t-on toujours ces petits vilains- là ? Maudit soit le premier qui nous ensorcela I Hais à bon chat bon rat ; et ce n'est pas merveille, Si les femmes souvent leur rendent la pareille.
CAM.IH
Et qui diable déjà t'a conté de ses tours?
LISETTE
Il m'en fait bien d'autres tous les jours. Hier encore, en mangeant un œuf sur son assiette. Il prit, sans y songer, son doigt pour sa mouillette, Et se mordit, morbleu , jusques au sang.
LISETTE
Je crois Qo'il n'y retourna pas une seconde fois.
CAILIH. .
Sortant d'une maison , l'autre jour , par bévue , Pour sou carrosse il prit celui qui dans la rue Se trouva le premier. Le cocher touche , et croit Qu'il mène son vrai maître à son logis tout droit, liandrc arrive, il monte , il va, rien ne l'arrête:
D entre en une chambre où la toilette est prête , Ou la dame du lieu , qui ne s'endormoit pas, Attendoit son époux couchée entre deux draps. Il croit être en sa chambre; et, d'un air de franchise, Assez diligemment il se met en chemise , Prend la robe de chambre et le bonnet de nuit ; Et bientôt il ail oit se mettre dans le lit , Lorsque l'époux arrive. Il tempête, il s'emporte, Le veut faire sortir, mais non pas par la porte; Quand mon maître étonné se sauva de ce lieu Tout en robe de chambre .ainsi qu'il plut à Dieu. Mais uo moment plus tard, pourt'acbevermoncon- Le maître du logis en avoit pour son compte, [te,
LISETTE
Ton récit est charmant. Hais, raillerie A part , Dis-moi, qu'a ver- vous fait depuis votre départ?
Nous venons , mon enfant , de eburr
LISETTE
Un bénéfice, toi?
ClKLIK.
Pour te rendre service.
Mais nos soins empressés ne nous ont rien valu; Et le diable a sur nous jeté son dévolu.
LISETTK.
Explique-toi donc mieux.
CAKLI1T.
Ah ! Lisette , j 'enrage.
Notre espoir dans le port vient de faire naufrage, Nous croyions hériter , du coté maternel , D'un oncle... ah Ciel! quel oncle! il est oncle étemel. Nous attendions en paix que son âme à toute heure Passât de cette vie en une autre meilleure ; Nous le laissions mourir à sa commodité ; Quand , nn beau jour enfin , le Ciel , par charité , A fait tomber sur lui deux ou trois pleurésies, Qu'escortoient en chemin nombre d'apoplexies. Nous partons aussitôt , faisant partout flom , Surs de trouver déjà le bonhomme «I patrei. [mesl Mais fol et vain espoir I vermisseaux que nous som- Comme le Ciel se rit des vains projets des hommes I Écoute la noirceur de ce maudit vieillard.
LISETTE
Vous êtes arrivée sans doute un peu trop tard. Et quelque autre avant vous...
CAHJB.
Non.
Il auroit peut-être En faveur de quelqu'un déshérité ton maître?
CAELIH.
Point.
LISETTE
Il adéslaré* se voyant sur sa Dn,
OEUVRES DE REGNARD
Quelque enfant provenu d'un hymen clandestin?
Non. Il ne fit jamais d'enfants , par avarice.
LISETTE
Parle donc , si tu veux.
CA1LIH.
Le vieillard, par malice , Malgré nos voeux ardents n'a pas voulu mourir.
LISETTE
Le trait est vraiment noir , et ne peut se souffrir.
Par trois fois de ma main il «pris l'émétique. Et je n'en donnais pas une dose modique; J'y mettois double charge , afin que par mes soins ■ Le pauvre agonisant en languit un peu moins : Hais par trois fois, le sort, injuste, inexorable, S'a point donné les mains à ce soin charitable ; Et le bonhomme enfin , à quatre-vingt-neuf ans, Malgré sa fièvre lente et ses redoublements , Sa fluxion , son rhume , et ses apoplexies , Son crachement de sang , et ses trois pleurésies , Sa goutte, sa gravelle, et son prochain convoi Déjà tout préparé , se porte mieux que moi.
LISETTE
Votre course n'a pas produit grand avantage.
CABLIN.
Nous en avons été pour les frais du voyage : Mais nous avons laissé Poitevin tout exprès Pour prendre sur les lieux nos petits intérêts. Il doit de tempe en temps nous donnerdes nouvelles; Et nous nous conduirons par ses avis fidèles.
LISETTE
Sans avoir donc rien fait, vous voilà de retour! Je vous applaudis fort. Mais comment va l'amour ? Ton maître aime toujours ?
CABlIlf.
Cela n'est pas croyable.
Je le vois pour Clarice amoureux comme un diable. C'est-à-dire beaucoup; mais comme il est distrait, Son esprit se promène encor sur quelque objet. Le dédit que son oncle a fait pour Isabelle - Partage son amour, et le tient en cervelle. Je sais que ta maltresse a de naissants appas, Et surtout de grands biens, que Clarice n'a pas; i Mais mon maître est fidèle, et son âme est pétrie De la plus fine fleur de la galanterie : Il ne ressemble pas à quantité d'amants ; C'est un homme, morbleu, tout plein de sentiments.
Mais, s'il aime Clarice ensemble et ma maîtresse. Que puis-je faire , moi , pour servir sa tendresse ? Les épousera-t-il toutes deux?
Il le fera fort bien dans sa distraction. C'est un homme étonnant et rare en son espèce : Il rêve fort à rien , il s'égare sans cesse ; Il cherche, il trouve, il brouille, il regarde sans voir; Quand on lui parle blanc, soudain il répond noir; Il vous dit non pour oui , pour oui non ", il appelle Une femme, monsieur; et moi, mademoiselle; Prend souvent l'un pour l'autre; il va sans savoir où. On dit qu'il est distrait; mais moi, je le tiens fou: D'ailleurs fort honnête homme , à ses devoirs austè- Exact et bon ami , généreux , doux , sincère , [re , Aimant, comme j'ai dit , sa maîtresse en héros : Il est et sage et fou ; voilà l'homme en deux mots.
LISETTE
Si Léandre ressent une tendresse extrême
Pour Clarice, Isabelle est prise ailleurs de même.
Et pour le chevalier son cœur s'est découvert.
c abun. Tant mieux. Il nous faudra travailler de concert Pour détourner le coup de ce dédit funeste ; Et l'amour avec nous achèvera le reste.
LISETTE
De tes soins empressés nous attendrons l'effet.
CARLIN
Soit. Adieu donc. Mon maître est dans son cabinet; Il m'attend. J'ai voulu, comme Le cas me touche. Apprendre, en arrivant, ta santé par ta bouche.
LISETTE
Je me porte Là là : mais toi?
CARLIN
Conci-couci.
En très-bonne santé j'arriverais ici ,
Si je n'étois porteur d'une large écorchure.
LISETTE
Bon! c'est des postillons l'ordinaire aventure. Jusqu'au revoir. Adieu , courrier malencontreux *. [■ktfMto cablik. [yeux.
Mon grand mal est celui que m'ont fait tes beaux Mon cœur est plus navré de ton humeur sévère'.
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SCÈNE III
LÉANDBE, CARLIN.
CABLIN.
Il rtve , il parle seul , et ne m'aperçoit pas.
LÉAKDKË , te pmnauBt nT le Ihéilre en revint , on de K*
tedereulC.
Je ne sais si l'absence , aux amants peu propice , 3e m'a point effacé de l'esprit de Clarice. On en trouve bien peu de ces cœurs généreux Qui , dans l'éloignement , sacben t garder leurs feux : Un moment les éteint, ainsi qu'il les fit naître.
CABLIN.
Me mettant face à face, il me verra peut-être.
l.KANDRE heurte Carliomna j'rn «peneiulr.
Je servis bien à plaindre, aimant comme je fais, Qu'un autre profitât du fruit de ses attraits. Plus je ressens d'amour , plus j'Si d'inquiétude. Je ne puis demeurer dans cette incertitude; Je veux entrer chez elle, et sans perdre de temps. Carlin, va me chercher mon épée et mes gants.
CABLIN.
J'y cours, et je reviens, monsieur , à l'heure même.
SCÈNE V
CAJILIN, LÉANDRE.
CABLIN.
Je ne trouve, monsieur , ni les gants ni l'épée.
LEAKDBE.
Tu ne les trouves point1. Voilà comme tu fais! Ce qu'on te voit chercher ne se trouve jamais. Je te dis qu'à l'instant ils étoient sur ma table.
CABLIN.
Hais j'ai cherché partout, ou je me donne au diable.
Jl faut donc qu'un lutin soit venu les cacher.
(Il l'aperçoit que I^andre a «a épée et rasants.)
Ah ! ah ! le tour est bon , et j'avois beau chercher. Dormez-vous? veillez-vous?
LÉANDBE,
Quoi! que veux-tu donc dire?
Fidoncl arrêtez-vous, monsieur ; voulez-vous rire ?
Il en tient un peu là. Sa présence d'esprit
A chaque instant du jour me charme et me ravit.
LBANDBE.
Mais dis-moi donc, maraud...
CABLIN.
AMla belle équipée!
Hé ! sont-ce là vos gants ? est-ce là votre épée ?
LÉANDBE.
Ahlahl
CABLIN.
Ah! ah!
LBANDII.
Je rêve, et j'ai certain ennui...
CARLIN, à part.
Ce ne sera pas là le dernier d'aujourd'hui.
Tout au tre objet , Carlin , met mon coeur au supplice. Je veux bien l'avouer , je n'aime que Clarioe. Ma famille prétend , attendu mes besoins , Que j'épouse Isabelle, etjefeinsquelques soins. Son bien me remettrait en fort bonne figure; Mais je brûle. Carlin, d'une flamme trop pure. Biens, fortune, intérêts, gloire, soeptre, grandeur, Rien ne saurait bannir Clarioe de mon cœur ; Je ressens de la voir la plus ardente envie... Quelle heure est-il?
CABLIN.
Il est six heures et demie.
LÉANDHB.
Fort bien. Qui te l'a dit?
CABLIN.
Comment, qui me l'a dit?
Palsambleu , c'est, l'horloge.
(àpirt.; Il perd ma foi L'esprit.
lëanom , rimL Mais connois-tu comment la chose est avenue, Et par quel accident ma botte s'est perdue ? Je l'avois ce matin en montant à cheval.
CABLIN.
Riez , c'est fort bien fait , le trait est sans égal. Mais, 'à propos débotté, un sort doux et propice Tout à souhait ici vous amène Clarioe.
Mettez , de grâce , un frein à votre vertigo , Et n'allez pas ici faire de quiproquo.
(ŒUVRES DE REGNARD
CLARICE, LÉANDRE, CARLIN
LKANDBB, à Ctaricc.
J'îllois m'offrir à vous , Datte de l'espérance D'adouci r les tou rmentsd r près d'u n mois à ' absence . Vous êtes à mes yeui plus belle que jamais; Chaque jour, chaque instant augmente vos attraits; A chaque instant aussi mou amoureuse flamme Croît comme vos appas...
in apportera
Un fauteuil à madame.
m bateoll , Léanilre ■ u*led dan». ] CI.AH1CE.
Chaque amant parle ainsi : mais souvent , de retour, H oublie avec lui de ramener l'amour.
Notre sexe autrefois changeait , c'était la mode; Le premier en amour il prit cette méthode :
Les hommes ont depuis trouvé cela si doux, [nous. Qu'ilssont dans ce grand art bien plus savants que
CABLIH, totibI qne Mu Mitre « prit le utntetdl, apporte
un labourai «clarice.
Madame , tous plaft-il de vous mettre à votre aise ? Nous n'avons qu'un fauteuil ici , ne vous déplaise , Et mon maître s'en sert , comme vous pouvez voir.
CLABICB . 1 Carlin.
Je te suis obligée, et ne veux point m' asseoir.
Si je Toosaimois moins, je serais pfus tranquille. A m'alarmer toujours l'amour me rend habile. Je crains autant que j'aime , et mes faibles appas Sur vos distractions ne me rassurent pas. J'appréhende en secret que quelque amour nou- LBAHDBB. [velle...
Non , je n'aime que vous , adorable Isabelle.
CARLIN, bas i Leandre.
Isabelle! Clarice.
LXAHDEB.
Et mes voeux les plus doux Sont de passer mes jours et mourir avec voua. Isabelle...
C ARLIK . bu à Léandre.
Clarice.
LBAHDBX.
A pour moi mille charmes ; L'amour prend dans ses yeux ses plus puissantes ar- Isabelle est... [mes;
CABL1H , bu à Lenura.
Clarice.
[illDIL
A mes yeux un tableau De tout ce que le Ciel fit jamais de plus beau.
CLARICB . a Carlin.
Qu'en tends-je? Justes dieu*! ton maître est infidèle; Son erreur me fait voir qu'il adore Isabelle. Je suis au désespoir; et je sens dans mon cœur Mon amour outragé se changer en fureur.
LBAXDBE. wrUDt At. u réierle.
Quel sujet tout-à-coup vous a mise en colère, Madame? Ce maraud a-t il pu vous déplaire?
CL Ali CE.
Si quelqu'un me déplaît en ce moment , c'est vous!
LÊANDBE.
Moi?
CLABICB.
Vous.
LEANDBE.
Quoi ! je pourrais exciter ce courroux!
CLABICE.
Vous êtes un ingrat , un lâche . un infidèle : Suivez , servez , aimez , adorez Isabelle.
LÉ ANDRE , i CMtta.
Ah I maraud , qu'as-tu dit ?
CABLIN.
' Eh bien 1 ne voilà pas ?
J'aurai fait tout le mal.
LBAKDME , à Clarice.
J'adore vos appas ; Et je veux que du Ciel la vengeance et la foudre Me punisse à vos yeux , et me réduise en poudre , Si mon cœur, tout à vous , adore un autre objet
CABLIIf.
Ne jurez pas, monsieur ; vous êtes trop distrait.
CLABICB.
Vous aimez Isabelle; et de quelle assurance
Prononcez-vous un nom dont mon amour s'offense?
LBANDBB.
J'ai parlé d'Isabelle? eh I vous voulez, je croi, Éprouver mon amour , ou vous railler de moi. Moi , parler devant vous d'autre quede vous-mcW , Vous, qui m'occupez seule, et que seule aussi j'aime 1
Il faudrait , par ma foi , qu'il eut perdu l'esprit.
LEAKDRE.
De ce cruel soupçon ma tendresse s'aigrit; [sible Vos yeux vous sont garants qu'il ne m'est pas pos- Quepour quelque autre objet je devienne sensible. Ah ! madame , à propos , vous avez quelque accès Auprès du rapporteur qne j'ai dans mon procès. Écrivez-lui , de grâce , un mot pour mon affaire.
CLABICB.
Volontiers.
CABLIS, a put.
A propos, est là fort nécessaire.
CLABICB.
Quels qne soient vos discours pour me persuader,
LE DISTRAIT, ACTE II, SCENE VII
J'Aime trop , pour ne pu toujours appréhender ; Hais ces distractions, qui vous sont naturelles , Me rassurent un peu de mes frayeurs mortelles. Je voua juge innocent, et crois que votre erreur Provient de votre esprit plus que de votre cœur.
Avec ces sentiments vous me rendra justice.
CABLIN , à CUtfoe.
Je suis sa caution, il n'a point de malice. Mais le dédit pourroit traverser vos desseins.
LE CHEVALIER, LÉANDRE, CLARICE , CABLIN
Ll CHE VAL1BB , embmnnt Mandée.
Hé! bonjour, mon ami. Quelle heureuse rencontre!
LEAftDRE, an cheviller.
Monsieur, avec plaisir...
Cest le chevalier.
Que! est cet homme-la ?
CARLIN
léandhh.
LE CHEVALIER
Quoi ! ma sœur , te voila ?
Je t'en sais fort bon gré. Viens-tu, par inventaire , Du cœur de ton amant te porter héritière ?
LE CHEVALIER , A Cirlls.
Tu te Esches, mon cher ! il faut que je t'embrasse. L'oncle a donc fait la chose enfin de bonne grâce ? As-tu trouvé le coffre à ton gré copieux ? Ses écus , ses louis , éloien t-ils neufs ou vieui ?
CARLIN . sa chut Ma.
nous n'y prenons pas garde; et toujours avec joie Nous recevons l'argent tel que Dieu noua l'envoie.
LE CHEVALIEB.
Le bonhomme est donc mort 1
(il d
Mais , dis-moi , seras-tu toujours fou , chevalier ?
LE CHEVALIER
Cest un charmant objet qu'un nouvel héritier; Et le noir est pour moi la ' couleur favorite : Un amant en grand deuil a toujours son mérite ; El quand comme Carlin on seroit mal formé , Du Doment qu'on hérite, on est sur d'être aimé.
CABi.rn.
Cwnment ! comme Cari in! Sachez que, sans repro- Votre comparaison est odieuse , et cloche. [ che, Chacun vaut bien son prii. Carlin, dans certains cas, Pour certains chevaliers ne se doirneroit pas.
J'en ai bien du regret.
Cela se voit a
CARLIH.
L'air vient fort au sujet.
LE CHE V ALI EU
Je te le veux chanter; j'en ai fait la musique. Et les vers , dont chacun vaut un poème épique.
CABLIN.
Au cabaret, c'est là mourir au champ d'honneur.
LE CHEVALIER. chanlant.
t EtBacchr» en <ecrtt t Succède, mecède...
Ce bémol est-il fin , et va-t-i! droit au cœur?
Qu'en dis-tu ?
CARLIN
Mais je dis que dans cet air si doux Baccbus est plus habile à succéder que nous.
(ai.
LE CHEVALI8R rfpéle.
Que vous semble, monsieur, et de l'air et des vers ? LBAKDEZ, «octant de la rêverie où il a été pendant U •cène . prend Clarlee par le braa , ensuit parler an cnevafler. »t la Un à l'on dm bonU do théâtre.
Vos intérêts en tout m'ont toujours été chers ;
J'étois fort serviteur de monsieur votre père ,
Et je vous veux servir de la bonne manière.
CLARICE, A Leandre.
Je me sens obligée à votre honnêteté.
eOteda'tbeirre.
Je crois que noua serions mieux de l'autre coté.
OEUVRES DE REGNARD
LE CHEVALIER (atl le mèroejen de tbeiHre aïce Carlin.
J'ai de ma part aussi quelque chose à te dire. Il nous faut divertir...
carlin.
Que ' diantre! est-ce pour rire ?
LRANDRB , à Clarifie
Je suis , comme l'on sait , assez bien près du roi , Je veux vous faire avoir un régiment.
CLARICE
A moi?
LÉANDBE.
A vous-même.
LE CHEVALIER , S Clrhn.
Ton maître au moins n'est pas trop sage. D'accord. Il vous ressemble en cela davantage.
LÉANDRE , 1 Claricc.
Vous avez du service , un nom , de la valeur : Il faut vous distinguer dans un poste d'honneur.
CLAHICE.
liais regardez-moi bien.
LÉANDBB.
Ah ! je vous tais excuse , Madame ; et maintenant je vois que je m'abuse. J'ai cru qu'au chevalier...
LE CHEVALIER
Ma sœur , un régiment !
CABLIN.
Ce serait de milice un nouveau supplément : Et , si chaque famille armoit une coquette , Cette troupe , je crois , serait bientôt complète.
LE CHEVALIER
Cet homme-là , ma sœur , t'aime à perdre l'esprit.
CLAHICE.
Je m'en flatte en secret ; du moins il me le dit.
LE CHEVALIER, t Lesudre.
Je crois bien que vos vœux tendent au mariage : Ma sœur en vaut la peine ; elle est belle, elle est sage.
LÉANDBB.
Ah! monsieur, point du tout.
LE CHEVALIKH.
Comment donc , point du tout ?
Cette grâce , cet air...
LÉANDBE.
Il n'est point de mon goût.
LE CHEVALIER
Cependant vous l'aimez P
Oui , j'aime la musique ; Mais , si vous voulez bien qu'en ami je m'explique,
> L'édilkm originale et celle de importent i Qon diantre!
Votre air n'a point ce tour tendre , agréable , aisé , Et léchant, entre nous, m'en parott trop usé.
LE CHEV ALISE
Et qui vous parle ici devers et de musique? Cet amant-là , ma sœur , est tout-à-fait comique.
LÉANDBE.
Vous chantiez à l'instant; et ne par liez- vous pas De votre air ?
LE CHEV A LIE B
Non vraiment.
LÉANDBB.
J'ai donc tort en ce cas.
LE CHEVALIER
Je vous entretenois ici de votre flamme ;
Et voulois pour ma sœur faire expliquer votre âme.
Savoir si vous l'aimez.
' LBANDHB.
Si je I aiint, grands dieux!
Ne m'interrogez point , et regardez ses yeux.
LE CHEVALIBB.
Vous avez le goût bon. Si je n'étais son frère, Près d'elle on me verroit pousser bien loin l'affaire ; Mais je suis pris ailleurs. Près d'un objet vainqueur Je fais à petit bruit mou chemin en douceur. J'ai jusqu'ici conduit mon affaire en silence; J'abhorre le fracas , le bruit, la turbulence; Et je vais pour chercher cet objet de mes feux.
SCÈNE VIII
LÉANDRE, CARLIN, CLAJAICE.
LBANDHB . 1 CJtlfce.
Puisque vous désirez si tôt quitter ces lieux , Souffrez donc, s'il vous plaît, que je vous reconduise. ( D mat un gant , et préwnte 1 Clark» la main qui c*l m*. ) CARLIN , S Léandie.
Vous donnez une main pour l'autre par méprise.
LE ANDRE , filant le gant qu'il »to(L
Il est vrai.
ci. a rice, à Leandre.
Demeurez , et ne me suivez pas.
LÉANDBE.
Je veux jusque chez vous accompagner vos pas.
( Il donne la Butin à Clartee Jnqu'au milieu du théâtre . et la quitte pour parler S Carlin. }
(Oarice sort.)
LE CHEVALIER, LÉANDEE, CARLIN
LKATOHE retouraeponr donner la main àClarice, et la donne in chevalier.
Souffrez ici sans peine Qu'à votre appartement, madame, je tous mène.
LE CHB VAI.IEQ , contreBUunl la toIi de femme.
Vous êtes trop honnête, il n'en est pas besoin.
LÉAKDRE , l'apereeriDt qu'il parle lu cberiUer.
Vous êtes encor la ! Je tous croyois bien loin. Je cherchois votre sœur , et ma peine est extrême. ..
LE CHBVAL1BB.
Vousnevous trompez pas, c'est une autre elle-même. Hais si jamais , monsieur , vous Êtes son époux , Dans vos distractions déflez-vous de vous. - Une femme suffit , tenez- vous à la vôtre ; N'allez pas, par méprise, en conter à quelque antre. Mnœur n'wl pas ingrate; et , «an» égard «m frai», Elle vous le rendrait avec les intérêts. Adieu , monsieur. le suis tout à votre service.
SCÈNE XI
LÉ ANDRE, CARLIN
LE ANDRE
h cherche vainement, et ne vois point Clarice.
CARLIN
N'étant plus en ce lieu , vous ne sauriez la voir.
leàndbE.
Ah! mon pauvre Carlin , je suis au désespoir. Que je suis malheureux! Contre moi tout conspire. J'avois dans ce moment cent choses à lui dire. Se perdons point de temps ; sortons , suivons ses Je ne suis plus à moi quand je ne la vois pas. [pas:
CAlLDf.
Et quand vous la voyez , c'est cent fois pis encore.
CARLIN, lenl
II aurait bien besoin de deux grains d'ellébore. U etoit moins distrait hier qu'il n'est aujourd'hui :
Cela croît tous les jours. Je me gâte avec kii. On m'a toujours bien dit qu'il falloit dans la vie Fuir autant qu'on pouvoit mauvaise compagnie :
Msla je l'aime, eljeaaiiqn'un cœur qui n'etlpaifau» Doit aimer ses amis avec tous leurs défauts. (
SCÈNE PREMIÈRE
ISABELLE, LISETTE
LISETTE
Grâce au Ciel, a la fin vous quittez la toilette; Votre mère aujourd'hui doit être satisfaite. De notre diligence on peut se prévaloir; Il n'est encore', au plus , que sept heures du soir.
Il me semble pourtant que j'aurai peine à plaire , Et je n'ai pas les yeux si vifs qu'à l'ordinaire. Manière en est la cause, et ce qu'elle me dit Me brouille tout le teint , me sèche et m'enlaidit. .
LISETTE. i
Elle enrage à vous voir si grande et si bien faite. La loi devrait contraindre une mère coquette, Quand la beauté la quitte, ainsi que les amants, Et qu'elle a fait sa charge environ cinquante ans, D'abjurer la tendresse, et d'avoir la prudence De faire recevoir sa fille en survivance.
ISABELLE
Que ce serait bien fait 1 car enfin , en amour , U faut, n'est-il pas vrai? que chacun ait son tour.
LISETTE
Oui , la chanson le dit. Dites-moi , je vous prie , Si pour le chevalier votre âme est attendrie. Est-ce estime? est-ce amour?
Oh ! je n'en sais pas tant.
LISETTE
Hais encor?
I8ABSLLB.
Je ne sais si ce que mon cœur sent Se peut nommer amour; mais enfin je t'avoue Que j'ai quelque plaisir d'entendre qu'on le loue : Par un destin puissant, et des charmes secrets, Je me trouve attachée a tous ses intérêts ; Je rougis , je pâlis , quand il s'offre à ma vue : S'il me quitte, des yeux je le suis dans lame; Mais que te dis-je , hélas ! mon cœur partout le suit. Ses manières, son air, occupent mon esprit ;
ŒUVRES DE REGNARD
Et souvent, quand je dors, d'agréables mensonges M'en présentent l'image au milieu de mes songes. Est-ce estime ? est-ce amour?
LISETTE
C'est ce que tous voudrez ; Haie enfin c'est un mal dont vous ne guérirez Qu'avec un récipé d'un hymen salutaire, Et je veux m'employer à finir cette affaire. Le chevalier, tout franc, est bien mieux votre fait. Léandre a de l'esprit , mais il est trop distrait. Il vous faut un mari d'une humeur plus fringante , Léger dans ses propos, qui toujours danse ou chante; Qui vole incessamment de plaisirs en plaisirs , Laissant vivre sa femme au gré de ses désirs, S'embarrassant fort' peu si ce qu'elle dépense ' Vient d'un autre ou de lui. C'est cette nonchalance Qui nourrit la concorde , et fait nue dans Paris Les femmes -, plus qu'ailleurs , adorent leurs maris.
ISABELLE
Tu sais bien que ma mère est d'une humeur étrange ; Crois-tu que son esprit à ce parti se range? Elle m'a défendu de voir le chevalier.
LISETTE
Sans se voir, on ne peut pourtant se marier. Ne vous alarmez point : nous trouverons peut-être Quelque moyen heureux que l'amour fera naître , Qui pourra tout d'un coup nous tirer d'embarras. Un sort heureux déjà conduit ici ses pas.
ISABELLE, LE CHEVALIER, LISETTE
LE CHEVALIER, liinMQl et sifflant, a Isabelle.
Je vous trouve à la fin. Ah ! bonjour, ma princesse ; Vous avez aujourd'hui tbut l'air d'une déesse ; Et la mère d'Amour , sortant du sein des mers, Ne parut point si belle aux yeux de l'univers. De votre amour pour moi je veux prendre ce gage.
(Il h
•La.)
Monsieur le chevalier...
LISETTE , au chevalier.
Allons donc, soyez sage.
Comme vous débutez !
LE CHEVALIER, A Lteelte.
Nous autres gens de cour , Nous savons abréger le chemin de l'amour. Voudrois-tu donc me voir, en amoureux novice, De l'amour à ses pieds apprendre l'exercice, Pousser de gros soupirs , serrer le bout des doigte P Je ne fais point, morbleu , l'amour comme un bonr- Je vais tout droit au ccenr. [geois;
SB
Le croirrez-vous , la belle?
Depuis dix ans et plus je cherche une cruelle, Et je n'en trouve point , tant je suis malheureux!
LISETTE
Je le crois bien , monsieur, vous êtes dangereux !
LE CHEVALIER, à Isabelle.
rai bien bu cette nuit ; et , sans fanfaronnades , A votre intention j'ai vidé cent rasades. Mon feu , qui dans le vin s'éteint le plus souvent ', Reprend vigueur pour vous, et s'irrite en buvant. Il fait, parbleu, bien chaud.
( H Ûle u perruque, et U peigne. )
La manière est plaisante.
Vous voulez nous montrer votre tête naissante ; Ce regain de cheveux est encor bon à voir.
Isabelle, «u cheviller.
Vous êtes mal debout : voutez-vous vous asseoir ? Lisette, des fauteuils.
LE CHEVALIER
Point de fauteuil , de grâce.
ISABELLE
Oh I monsieur, je sais bien....
LE CHEVALIER
Un fauteuil m'embarrasse.
Un homme là-dedans est tout enveloppé; Je ne me trouve bien que dans un canapé.
(A Luette.) Fais-m'en approcher un pour m 'étendre à mon aise. lisettb. [plaise.
Tenez-vous sur vos pieds , monsieur, ne vous dé- J'enrage quand je vois des gens qu'à tout moment Il faudrait étayer comme un vieux bâtiment , Couchés dans des fauteuils , barrer une ruelle. Et mort non de ma vie ! une bonne escahelle ; Soyez dans le respect. Nos pères autrefois Ne s'en portaient que mieux sur des meubles de bois.
ISABELLE
Paix donc; ne lui dis rien, Lisette, qui le blesse.
LISETTE , à lubrile.
Bon ! bon 1 il faut apprendre à vivre à la jeunesse.
LE CHEVALIER
Lisette est en courroux. Çà , changeons de discours. Comment suis-j e avec vous? M'adorez-vous toujours? Cette maman encor fait-elle la hargneuse ? C'est un vrai porc-épic.
■ An lien de ce vers et Jei euivanU. Jusqa'i fou/cs-oosit «nu attMtrf qui «ont conforme» A l'édition originale et A cette de lï» , on lit dm les edUtooa moderne» i
«h I le Tem 1 U iuId, qu'il f.[»ll tauminlri
LE DISTRAIT, ACTE III, SCÈNE III
ISABELLE
Elle est toujours grondeuse :
Elle m'a depuis peu défendu de tous voir.
LE CHEVALIER
Deme voir? Elle a tort. Sans me faire valoir, Jr 'prétends vous combler d'une gloire parfaite ' ; Carce n'est qu'en mari que mon cœur vous souhaite.
ISABBLLB.
£11 mari ! mais, monsieur, vous êtes chevalier : Ces gens-là ne saurcient, dit-on, se marier.
LE CHEVAL1EB
Quel abus 1 Nous faisons tous les jours alliance Avec tout ce qu'on voit de femmes dans la France.
LISETTE , entendant madame Grogna*.
Ah ! madame Grognac I
ISABELLE
Ah '.monsieur, sauvez-vous. Sortez. Non , revenez.
LISETTE
' Ou nous cacherons-nous?
LE CHBVALfRB.
Laissez, laissez-moi seul affronter la tempête.
LISETTE
Ne vous y jouez pas. H me vient dans la tête Un dessein qui pourra nous tirer d'embarras. Elle sait votre nom, mais ne vous connolt pas : >ous attendons un maître en langue italienne; Faites ce maître-la , pour nous tirer de peine.
ISABELLE
Elle approche, elle vient. O Ciel !
LE CHBVALIBB.
C'est fort bien dit.
En cette occasion j'admire ton esprit.
J'ai par bonheur été deux ans en Italie.
M» GROGNAC, ISABELLE, LE CHEVALIER
LISETTE
■h GROGS AC. à Isabelle.
Ah ! vraiment, je vous trouve en bonne compagnie. Quel est cet homme-là ?
LISETTE
Ne le voit-on pas bien?
C'est , comme on vous a dit, ce martre italien Qui rient montrer sa langue.
M™ GBOGÏIAC.
Il prend bien de la peine.
Ma fille, pour parler, n'a que trop de la sienne. Qu'elle apprenne à se taire, elle fera bien mieux.
• ce ien manque dan l'édition originale.
LE CHEVALIER, t Isabelle.
Un grand homme disoit que s'il parloît aux dieux , Ce serait espagnol ; italien aux femmes ; L'amour par son accent se glisse dans leurs âmes : A des hommes, françois; et suisse à des chevaux. Dos dich der donder schaleq.
LISETTE
Ah ! juste Ciel , quels mots I
M™ TiBOONAC.
Comme je neveux point qu'elle parle à personne, Sa langue lui suffit , et je la trouve bonne.
" LE CHEVALTBR, à laabaDe.
Or je vous disois donc tantôt que l'adjectif Devoit être d'accord avec le substantif.
habtlla belia . c'est vous , belle Isabelle.
(ba»0 Amante fedele, c'est moi , l'amant Adèle, Qui veut toute sa vie adorer vos appas.
(Madame Grognac «'approche pour écouter.) [ haut» Isabelle.)
Il faut les accorder en genre, en nombre, en cas.
H« GBOGiuc, m chevalier. Tout votre italien est plein d'impertinence.
LE CHEVAL 1ER , t madame Grognac.
Ayez pour la grammaire un peu de révérence.
(s Isabelle.) Il faut présentement passer au verbe actif; Car moi, dans mes leçons, je suis expéditif. Nous allons commencer par le verbe mu, j'aime. Ne le voulez-vous pas ?
ISABELLE
Ha joie en est extrême.
LISETTE, au ebenUer.
Elle a pour vos leçons l'esprit obéissant.
LB CHEVALIER , I IrabeUe.
Conjuguez avec moi , pour bien prendre l'accent. lo amo, j'aime.
ISABELLE
lo amo, j'aime.
LB CHEVILLER
Vous ne le dites pas du ton que je demande.
(I madame r.ragnac. ) Vous me pardonnez bien si je la réprimande.
( à Isabelle. ) Il faut plus tendrement prononcer ce mot-là ; lo amo, j'aime.
lo amo, j'aime.
LB CHEVALIER
Le charmant naturel , madame , que voilà ! Aux dispositions qu'elle m'a fait paraître, Elle en saura bientôt trois fois plus que son maître.
Je suis charmé. Voyons si d'un ton naturel Vous pourrez aussi bien dire le pluriel.
H» GBOCNAC.
Elle en dit déjà trop , monsieur ; et dans les suites H faudra , s'il vous plaît , supprimer vos visites.
LE CHEVALIEB.
J'ai trop bien commencé pour ne pas achever. SCÈNE IV.
VALÈRE, LE CHEVALIER , M"* GROGNAC, ISABELLE, LISETTE
VALEUR, an cheralier.
Ah 1 je suis , mon neveu , ravi de vous trouver.
(à madame Grognac. ) Madame , vous voyez , sans trop de complaisance , Un gentilhomme ici d'assez belle espérance; Et s'il pouroit vous plaire , il serait trop heureui.
LISETTE , 1 part.
Que le diable t'emporte !
ISABELLE , k part.
Ah ! contre-temps fâcheux I
I« GHOCNAC, a Valore.
Votre neveu ! Comment I
VALÈBE.
U a su se produire, Et n'a pas eu besoin de moi pour s'introduire.
W" GROGNAC, m diwalku-.
Vous n'êtes pas , monsieur, un maître italien ?
VALBBE.
Lui i c'est le chevalier.
LE CHKVALIEH.
Il est vrai, j'en convien; Cela n'empêche pas que , dans quelques familles , Je ne montre parfois l'italien aux filles. '
ï»" GBOGIIAC, 1 Uabclk.
Comment , impertinente !
LE CHEVALIEH , a madame Grognac.
Ah ! point d'emportement.
M"» GBOGIIAC, i lubelle.
Après vous avoir dit...
LE CHKVALIEH , k madame Grognac
Madame , doucement ; N'allez pas , devant moi , gronder mes écolières.
H"" GROGNAC, lu cheralier.
Mêlez-vous, s'il vous plaît, monsieur, de vos affaires.
OEUVRES DE REGNARD
Mm GROGNAC , ai
Ut.)
Lorsque je vous défends...
LE chevalier , k madame Grognac
Pour calmer ce courroux, J'aime mieux vous baiser, maman.
Retirez- vous.
Jene suis point, monsieur, femme que l'on plaisante.
LE CHEVALIER prend madame Grognac par ta main ,
ohante , et la lait damer par force.
Je veux que nous dansions ensemble une courante.
VALÈRE , les aépannt . et menant le chnallcr dehor».
C'est trop pousser la chose; allons, retirez-vous. SCÈNE V.
SCÈNE VI
VALÈRE, ISABELLE, LISETTE
LISETTE, k Valere.
Mais quelle élourderie !
Pour éviter le bruit , j'avois trouvé moyen De le faire passer pour maître italien ; Et vous êtes venu...
VALBBE.
Mon imprudence est haute; Mais je veux sur-le-champ réparer cette faute. Je m'en vais la rejoindre, et tacher de calmer Son esprit violent, prompt a se gendarmer. EQMrt.)
LISETTE, ISABELLE
Voilà, je vous l'avoue, une fâcheuse affaire.
N'as-tu pas ri , Lisette , à voir danser ma mère ?
LISETTE
Comment donc 1 vous riez , et vous ne craignez pas La foudre toute prête à tomber en éclats 1
ISABELLE
Laissons pour quelque temps passer ici l'orage. Léandre vient; il faut nous ranger du passage. Écoutons un moment ; nous n'oserions sortir. De ses distractions il faut nous divertir; 11 ue manquera pas d'en faire ici paroltre.
SCÈNE VIII
LÉANDRE , CARLIN; ISABELLE et LISETTE , «boa la tond du théâtre.
LÉAUDBE.
D'où viens-tu? parle donc, réponds-moi.
Je ne te vois jamais, quand j'ai besoin de toi.
CABLIN.
J'exécute votre ordre avec zèle, ou je meure. Vous avez oublié que depuis un quart d'heure, De dix commissions il vous plut me charger. J'ai vu le rapporteur, le tailleur, l'horloger; Et voilà votre montre enfin raccommodée : Elle sonne à présent.
LÉAHDIIE, prenant la montre.
Il me l'a bien gardée.
CABLIN.
Vous m'avez commandé de même d'acheter De bon tabac d'Espagne; en voilà pour goûter.
IjUndbe prend le ptpkr où M h> Ubac Voyons.
CABLIN.
C'est dn meilleur qu'on puisse jamais prendre, Dont on frauda les droits en revenant de Flandre.
LBANDBB jette 11 montre . entrant Jeter le tabac Quel horrible tabac ! tu veux m' empoisonner.
La montre! ah! voilà bien pour la faire sonner! Quelle distraction , monsieur, est donc la vôtre ?
LÉANDftfi.
Oh! je n'y pensois pas; j'ai jeté l'un pour l'autre.
Ne vous voilà pas mal! La montre cette fois Va revoir l'horloger tout au moins pour six mois.
LBANDBB.
Cours à l'appartement de l'aimable Clarice; Sache si pour la voir le moment est propice; Peins-lui bien mon amour, et quel est mon chagrin D'avoir manqué tantôt à lui donner la main. Va vite , cours , reviens.
CABLIN . mettant la montre a ton oreille.
La montre est tout en pièces.
Vous devriez, monsieur, exercer vos largesses, Et m'en faire présent...
LBANDBB.
Va donc, ne tarde pat.
Je t'attends.
CABUN.
J'obéis , et reviens sur mes pas.
SCENE IX
LEANDRÉ, ISABELLE, LISETTE.
ISABELLE
Approchons-nous.
LÉANDHE, croyant pirler a Carlin, et aana Totr Iiabella dLHeUn.
Carlin , j'attends tout de ton zèle.
Si Clarice venoit à parler d'Isabelle , Dis-lui bien que mon cœur n'en fut jamais touché ; Par de plus nobles nœuds je me sens attaché. Isabelle est jolie ; au reste , peu capable De fixer le penchant d'un homme raisonnable. Malgré les faux dehors de sa simplicité, Elle est coquette au fond.
LISETTE, a Isabello.
La curiosité Vous pourra coûter cher, aux sentiments qu'il mon-
LÉANDRE , croyant répondre k Carlin. [ tre.
Mais me parleras-tu toujours de cette montre ? Eh bien ! c'est un malheur. Fais-lui bien concevoir Qu'Isabelle sur moi n'eut jamais de pouvoir. Et que mon oncle en vain veut faire une alliance Dont mon amour murmure , et dont mon cœur s'ofisabbllb. {fense.
Il ne m'aime pas trop , Lisette.
LBANDBB, croyant répondra a Carlin.
Oui, l'on ledit.
Cette Lisette-là lui tourne mal l'esprit; C'est une babillarde , en intrigues habile, Et qui, dans un besoin, pourrait montrer eu ville.
LISETTE , a Uahelle.
Voilà donc mon paquet, et vous le vôtre aussi. Lui dirai-je , à la fin , que vous êtes ici ?
LBANDBB.
Oui , tu pourras lui dire. Avec impatience J'attendrai ton retour ; va , cours en diligence. Que les hommes sontfous d'empoisonner leurs jours Par des dégoûts cruels qu'ils ont dans leurs amours I Je savoure à longs traits le poison qui me tue.
LISETTE
C'est pendant trop de temps nous cacher à sa vue ; Et je veux l'attaquer. Monsieur, si par hasard Vous vouliez bien sur nous jeter quelque regard.
LBANDBB, uni les voir.
Sans ce fâcheux dédit qui vient troubler ma joie , Je passerois des jours filés d'or et de soie.
LISBTTE.
Vous voulez bien , monsieur, me permettre à mon De vous féliciter sur votre heureux retoar ? [tour
LEANDRE , una le» voir.
Au pouvoir de l'amour, c'est en vain qu'on résiste.
OEUVRES DE REGNARD
LISETTE
Monsieur, par charité....
LKANDftB, uni tes voir.
Que le Ciel vous assiste.
LISETTE
.Sommes-nous donc déjà des objets de pitié ?
De tout ce qu'on me dit tous êtes de moitié.
( à Uaadre. ) Tournez les yeux sur nous.
(tOle le tire par la manche.) LHAHDEE.
Ah 1 te voilà , Lisette 1
LISETTE
Et ma maîtresse aussi.
LÉANDRE, I liabelle.
. Que ma joie est parfaite !
Jamais rien de plus beau ne s'offrit aux regards ; Les amours près de vous volent de toutes parts. Ata coup* de toi beaux veux qui pourrait m soustraire ? Et qu'on serait heureux si l'on pouvoit vous plaire
Bon ! votre cœur pour moi ne fut jamais touché ; Par de plus nobles nœuds vous êtes attaché: Je suis un peu jolie ; au reste peu capable De fixer le penchant d'un homme raisonnable : Malgré les faux dehors de ma simplicité, Je suis coquette au fond.
LÉANDBE.
C'est une fausseté.
Lisette, tu devrais, dans le soin qui t'anime, Lui faire prendre d'elle une plus juste estime : Tu gouvernes son cœur.
LISETTL.
Oui, quelqu'un me l'a dit, Cette Lisette-là lui tourne mal l'esprit; C'est une babillarde, en intrigues habile, Et qui pourrait montrer, en un besoin, en ville. Votre panégyrique a pour nous des appas. Quel peintre ! Par ma foi , vous ne nous flattez pas
LÉANDBE , à part.
Ah ! maraud de Carlin , dans peu ton imprudence Recevra de ma main sa juste récompense.
LISETTE
J'entends venir quelqu'un. Ah! Ciel! quel embarras! C'est madame Grognac qui revient sur ses pas.
ISABELLE
Lisette, que dis-tu?
Votre mère en personne.
Sa brusque humeur sur nous pourrait bien éclater : Aidez-moi , s'il vous plaît , monsieur, à l'éviter.
LEANDRE
Vous cacher à ses yeux est chose assez facile , Mon cabinet pour vous doit être un sûr asile ; Entrez-y.
ISABELLE
Volontiers. Mais que personne au moins Ne puisse nous y voir.
( Isabelle et Lisette entrent dam le cabinet de Uandre. J LÉ ANDRE.
Fiez-vous à mes soins.
SCENE X
M»» GROGNAC, LÉANDRE.
. Ko* GRCHJNAC.
Je ne la trouve point. Monsieur, où donc est-elle ?
LÉANDRE
Qui, madame?
M™ GBOGNAC.
Hâ fille.
LÉANDES. .
Eh! qui donc1 ?
M"* SEOGNAC.
Que j'aurais de plaisir, avec deu* bons soufflets, A venger pleinement les affronts qu'on m'a faits ! Mais je ne perdrai pas ici toute ma peine, Puisqu'il faut aussi bien que je vous entretienne. Et vous dise en deux mots que je veux , dès ce jour. Votre oncle vif ou mort, terminer votre amour. Vous savez ses desseins, et qu'un dédit m'engage, Monsieur, à vous donner ma fille....
LÉANDBE.
En mariage?
M™ GBOGNAC-
Comment donc? Oui , monsieur, en mariage, oui; Et je prétends , de plus, que ce soit aujourd'hui. Je ne puis plus long-temps voir traîner cette affaire, Et je vais ordonner qu'on m'amène un notaire : C'est un point résolu , monsieur, dans mon cerveau ; La garde d'une fille est un trop lourd fardeau.
LE DISTRAIT,. ACTE III, SCENE XVIII
CARLIN, CLAKICE, LEANDRE.
CARLIN , * Léindra. i
J'ai fait ce que vos feus attendoien t de mon zèle ,
El j'amène Glane».
LEANDRB.
Ahl madame, en ces lieux, Quel bonheur tout nouveau vous présente à mes
glakicb. . [yeux?
Malgré votre dédit, je viens ioi vous dire Que mon oncle à nos feus est tout prêt de souscrire '. Mm coeur en ait charmé j nuit je craint votre humeur , Et qu'une autre que moi ne règne en votre cœur.
SCÈNE XIII
LÉANDRE, CLARICE, CARLIN, un laquais.
LE LAQUAIS, I ttirlcc.
Hou maître ici m'envoie avec ce mot d'écrit.
(Il Mit.)
(Clarice Ht) CARLIN, an laquais qui Mit.
Ce petit joufflu-la montre avoir de l'esprit. SCÈNE XIV.
LÉANDRE, CLAKICE, CARLIN.
CLARICE , A Léandra.
De votre rapporteur je reçois cette lettre : ( tre. Vous pouvez de ses soins bientôt tout vons promet- Je vous quitte un moment , et je monte là-haut Pour lui faire réponse, et reviens au plus tôt.
LEANDRE, l'arriUnl.
Si dans mon cabinet vous vouliez bien écrire , Vous auriez plus tôt fait.
CLARICE
Je craindrais de vous noire
LRANDRR.
Vous use ferez plaisir ,10348016, assurément.
CLARICE
Puisque tous le voulez , j'en use librement. Je vais le supplier de vous faire justice ,
Et de continuer à vous rendre service.
J'aurai fait en deux mots.
SCÈNE XVII
LÉANDRE, CARLIN
CARLIN
Dans votre cabinet, monsieur, j'entends du bruit. Que veut dire cela? N'est-ce point un esprit
Qui lutine Clarice ?
LEANDRE
Ah! je vois ma méprise. Carlin, tout est perdu! j'ai fait une sottise. En plaçant là Clarice , en mon esprit distrait , Je n'ai pas réfléchi que dans le même endroit J'avois mis Isabelle.
CARLIN
Isabelle! Ah! j'enrage.
Nous allons bientôt voir arriver du carnage. Ètes-vous fou, monsieur?
ISABELLE , CLARICE , LISETTE , LÉAN- DRE , CARLIN
CARLIN
Mais qu'est-ce que je vois !
Quelle prospérité ! Pour une , en voilà trois.
■SABBLLE . à CUrlce.
Vous pouvez dans ce lieu tout à votre aise écrire , Et tant qu'il vous plaira , pour moi , je me retire.
CLARICF.
Vons avez eu le temps, pour vous, tout à loisir , D'y pouvoir , sans témoins , remplir votre désir ■.
ŒUVRES DE REGNARD
LKANUHE.
Le hasard , malgré moi , dans ce lieu vous assemble, Mon dessein n'é toit point de tous y mettre ensemble.
(» Uabclle. )
Votre mère tantôt...
ISABELLE
Je suis au désespoir.
LEANOaE . à CUrlce.
Madame , vous saurez...
CLABICE.
Je ne veux rien savoir.
LKAN1MB, I iMbcllc.
Je n'ai pas réfléchi que...
, l'en allant Vous êtes un traître.
VALÈRE, CLARICE
CLABICE.
De vos soins généreux je vous suis obligée : [gée. Mais, depuis un moment, mon urne est bien chan-
v ALÈSE.
Plaît-il ?
CLABICE.
Je ne veux plus me marier.
VALÈBE.
Comment!
D'où vous peut donc venir un si prompt changeclabicb. [ment?
J'ai pensé mûrement aux soins du mariage , Aux chagrins presque sûrs où son joug nous engage, A cette liberté que l'on perd sans retour : L'hymen est trop souvent un écueil pour l'amour. Je ne me sens point propre aux soins d'une famille; Et , tout considéré , j'aime mieux rester fille.
VALÈBE.
Je sais bien que l'hymen peut avoir ses dégoûts ; Chaque état a les siens , et nous les sentons tous. Cependant vous vouliez de moi ce bon office.
CLABICE.
D'accord ; mais plus on voit de près le précipice , Plus nos sens étonnés frémissent du danger. Léandre est pris ailleurs; et, pour le dégager, Votre application peut-être seroit vaine.
Calmez-vous ; je prétends y réussir sans peine. Léandre sent pour vous une sincère ardeur : Je pourrais bien ici répondre de son cœur; Et ce n'est qu'un devoir de pure obéissance Qui retient jusqu'ici son esprit en balance.
LE DISTRAIT, ACTE IV, SCENE IV
LB CHBVALIBH.
Se peut-il qu'à votre âge Tous n'ayez pas encor les airs d'un homme sage? Si j'en faisois autant , je passerais chez tous Pour un franc étourdi. Là, là, répondez-nous.
YALBRB.
J'ai tort; mais...
LB CHEYALIEH.
Mais, mais, mais!
CLARICE
Quelle est votre querelle?
LB c HE VA LIE H.
Je m'étois introduit tantôt chez Isabelle , Que j'aime à la fureur, et qui m'aime encor plus; J'y passois pour un autre; et monsieur, là-dessus, Est venu brusquement gâter tout le mystère, Et m'a mal à propos fait connoltre à la mère. Parlez; n'est-il pas vrai ?
YALÈRE.
D'accord , mon cher neveu ; Hais je réparerai ma faute.
LB CHEVALIER
Eh! Yentrebleu, C'est un étrange cas. Faut-il que la jeunesse Apprenne maintenant à vivre à la vieillesse, Et qu'on trouve des gens, avec des cheveux gris, Plus étourdis cent fois que nos jeunes marquis ? Je c'y ooanob ploi rien. Dam le siècle où nom lommes. Il faut fuir dans les bois, et renoncer aui hommes.
YALEBB.
Je veux vous marier, et votre sœur aussi.
LB CHEVALIER
Ma sœur? Vous tous moquez.
YALEBB.
Pourquoi donc ce souci?
LB CHBVALIBH, à VaJife.
Quelle injustice, 6 Ciel! On me vole, on me pille. Cela n'est poiutdansl'ordre; et l'on sait qu'unefille, Pour enrichir un frère , en faire un gros seigneur , Soit renoncer au monde.
CLARICE
On connott ton bon cœur.
Et je sais qui t'oblige h parler de la sorte ; C'est l'amour de mon bien.
LB CHEVALIER
Oui, le diable m'emporte.
YALÈRE.
Je prétends lui donner cinquante mille écus , Vous réservant , à tous , de mon bien le surplus ; Et je veux aujourd'hui terminer cette, affaire.
LE CHEVALIER, CLARICE
LB CHBVALtER.
Veux-tu que sur ce point je m'explique en bon frère ? Tu sais bien qu'entre nous nous parlons assez net. Un hymen, quel qu'il soit, n'est point du tout toa fait. Te voilà faite au tour, nul soin ne te travaille ; Et le premier enfant te gâterait la taille. Crois-moi , le mariage est un triste métier.
CLABICE.
Mon frère , cependant , tu veux te marier.
LB CHSVALIBB.
Le devoir d'une femme engage à mille choses; On trouve mainte épine où l'on cherchoit des roses : Le plaisir de l'hymen est terrestre et grossier.
CLABICE.
Mon frère, cependant, tuveui te marier.
LB CHBVALIBH.
Parlons à cœur ouvert, et confessons la dette. Je suis un peu coquet , tu n'es pas mal coquette : Notre mère l'étoit, dit-on, en son vivant; jSous chassons tous de rate, et lemal n'est pas grand. Si quelque amant venoit frapper ta fantaisie, Tu pourrais avec lui faire quelque folie.
CLABICB.
Mon frère, cependant...
LB CHBVALIBH.
Tu vas te récrier, Mon frère , cependant , tu veux te marier. Que ' diable ! tu réponds toujours la même prose.
CLABICE.
Hais tu me dis aussi toujours la même chose. LE CHEVALIER, CLARICE, LISETTE.
Bonjour , monsieur. Depuis votre maudit jargon , La madame Grognac est pire qu'un dragon-, Et je Tiens tous chercher ici pour tous apprendre Qu'elle veut dès ce soir finir avec Léandre. Elle m'a commandé de lui faire venir Un notaire.
LB CHETALLBB.
Bon ! bon! il faut la prévenir.
LISETTE , apercerait Clarfuc.
Ah ! tous voilà , madame ? Eh ! dites-moi, de grâce , Au cabinet encor Tenez-vous prendre place?
OEUVRES DE REGNÀRD.
Quelque nouvel amant, en dépit des jaloux, Vous donne-t-il ici quelque autre rendez-vous ?
LH CHEVALIER
Comment! un rendez-vous? Que dis-tu? prends
C'est nia sœur. [biengarde,
LISBTTB.
Votre sœur ! peste, quelle égrillarde !
CLAKICB.
Pour faire une réponse aux termes d'un billet , Léandre a bien voulu m'ouvrir son cabinet, Où j'ai trouvé d'abord Isabelle enfermée.
LB CHEVALIER
Isabelle!
CLAKICB.
Et Lisette.
LB CHEVALIER
Ab! petite rusée!
Avant le mariage on me fait de ces tours 1 L'augure est vraiment bon pour nos futurs amours I
LISBTTE.
Ici mal à propos votre esprit se gendarme;
Le mal est donebien grand pour faire un tel vacarme !
Ne vous souvient-il plus du maître italien ,
Et de cette courante à contre-cœur ?
LE CHBV ALLER.
Eh bien?
lueur.
Eh bien 1 pour éviter le retour de la dame , Qui pestoit contre nous , et juroit dans son âme , Nous avons fait retraite au cabinet , sans bruit ; Clarice est arrivée en ce même réduit Pour écrire une lettre ; et voilà le mystère.
LE CHEVALIER
L'une écrit une lettre , et l'autre fuit sa mère
Et toutes deux d'abord s'en vont chez un garçon -
C'est prendre son parti. L'asile est vraiment bon!
CLARICE
Lisette , tu remets le calme dans mon âme : Mon soupçon se dissipe, et fait place à ma flamme. Peut-être à tes discours j'ajoute trop de foi ; Mais Léandre aujourd'hui triomphe euoor de moi.
LE CHEVALIER, TureUnt.
Ecoute donc , ma sœur.
CLARICE
Que me veux-tu , mon frère ?
LB CHEVALIER
Mets-toi daus un couvent, tu ne saurois mieux faire
CLARICE
Je prends comme je dois tes conseils là-dessus ; Mais l'avis ne vaut pas cinquante mille écus.
LE CHEVALIER, LÈASDRE, CARLIN
LE CHBVALIBH , 1 paît.
C'est Léandre ; tant mieux , j'ai deux mots à lui dire.
(é Léandre.) Un sort heureux, monsieur , vous présente à mes
LBAHDRE, à Carlin. [veux.
Peut-être elle pourra revenir en ces lieux.
LB CHEVALIBR , à Léandre.
Je sais que vous voulez devenir mon beau-frère; C'est fort bien fait à vous : ma sœur ade quoi plaire; Elle est riche en vertus; pour en argent comptant, Je crois, sans la flatter, qu'elle ne l'est pas tant. Quand mon père mourut , il nous laissa , pour vivre, Ses dettes à payer, et sa manière à suivre: C'est, comme vous voyez , peu de bien que cela.
LEAKDRB, ta cheialier.
Et n'avez- vous jamais eu que ce père-là ?
LE CHEVALIER rtt
Comment?
LÉANDRE
Que cette sœur, monsieur, j'ai voulu dire.
L'erreur est pardonnable ; il ne faut point tant rire.
LE CHEVALIER
Je sais votre naissance et votre probité, Et je suis fort content de vous par ce côté. Vous n'avez qu'un défaut qui partout vous décèle; Dans le fond cependant c'est une bagatelle ; Mais je serois content de vous en voir défait. Vous êtes accusé d'être un peu trop distrait; Et tout le monde dit que cette léthargie Fait insulte au bon sens, et vise à la folie.
LÉ ARDRE
Chacun ne peut pas être aussi sage que vous : Tous les hommes, monsieur, sont différaunwnt Chacunasafolie,etj'aigraoeàvousrendre [fous; De ne trouver en moi qu'un défaut à reprendre .
I.E CHEVALIEB
Ce que je vous en dis n'est que par amitié; Et je vous trouve, moi, trop sage de moitié. (In ne m'entend jamais censurer ni médire, El je ne dis ici que ce que j'entends dire.
LÉANDBE.
On parle volontiers ; mais un homme d'esprit Doit donner rarement créance à ce qu'on dit. De louange et d'encens les hommes sont avares ; Ils font rarement grâce aux vertus les plus rares ; Au lieu qu'avec plaisir, d'une langue sans frein, De leurs traits médisants ils chargent le prochain. Je suis toujours en garde, et n'ai pas voulu croire Cent bruits geméside vous, fâcheux a votre gloire.
LE CHEVAL [EH
Que peut-on, s'il vous plaît, monsieur, dire de moi? On n'insultera pas ma naissance, je croi.
LtAHDlB,
Non.
LK CHKVALIEB.
Nul dans l'univers ne peut dire , je gage. Que dans l'occasion je manque de courage.
LÉ AND RI
I<on.
LE CHfiVALlEB.
Peut-on «n'accuser d'être fourbe , flatteur, Fat, insolent, ingrat, suffisant, imposteur ?
(il prend u ttiMHra. h naraw; prend wagutb
pour Km mouchoir. )
Son, vous dis- je, monsieur; et je ne vois personne Qui de ces vices-là seulement vous soupçonne : Hais on ne me dit pas de vous autant de bien Queje souhaiterais. On dit (je n'en crois rien) Qu'en discours tous prenez un peu trop de licence ; Qu'on ne peut se soustraire à votre médisance; Que vous parlez toujours avant que de penser; Que tout votre mérite est de chanter, danser ; Que , pour vous faire croire homme à bonne fortune. Vous passez en hiver les nuits au clair de lune, À souffler dans vos doigts, et prendre vos ébats Sur la porte d'Iris , qui ne vous connolt pas ; Que souvent vous prenez trop devin de Champagne, El qnït bot que tonjoun quelqu'un von» accompagne , Pour pouvoir vous montrer votre chemin la nuit, Et même quelquefois vous reporter au lit. Enfin, que sais-je, moi? l'on charge ma mémoire . Décent mauvais récits que je ne veux pas croire: Et tout homme prudent doit se garder toujours De donner trop crédit à de mauvais discours.
LE CHSVAUKB.
Adieu, Carlin, adieu.
CARLIN
Monsieur de la musique, Redites-nous encor ce petit air bachique.
SCÈNE VII
LËAISDRE, CARLIN.
CABLIN.
Tous avez fort bien fait de lui river son clou. C'est bien à faire à lui de vous appeler fou ; Et vous deviez encor lui mieux laver ta tête.
lbandbb.
J'ai bien un autre soin qui m'occupe et m'arrête. Tu t'imagines bien que Clarice en courroux Se livre tout entière à ses transports jaloux. Et m'accable des noms d'ingrat et d'infidèle. D'une autre part aussi que peut dire Isabelle ?
CABLIN.
Vous avez tort. Faut-il que chaque Instant du jour Votre distraction noua fasse quelque tour ? Vous avez de l'esprit et de la politesse; Vous raisonnez parfois comme un sagede Grèce; Et d'autres fois aussi vos faits et vos raisons Vous font croire échappé des Petites-Maisons.
LBANDRE.
Hais sa is- tu bien , maraud , qu'avec ta remontrance. Tu te feras chasser?
CABLIIt.
Monsieur, en conscience, Je ne veux point du tout ici vous corriger.
lr ardre, [ger.
Ma manière est fort bonne, et n'en veux point chan- Je ne ressemble point aux hommes de notre âge , Qui masquent en tout temps leur cœur et leur visage. Mon défaut prétendu, mon peu d'attention , Fait la sincérité de mon intention. . f
Je ne prépare point avec effronterie Dans le fond de mon cœur d'indigne menterie; Je dis ce que je pense, et sans déguisement ; Je suis, sans réfléchir, mou premier mouvement ; Un esprit naturel me conduit et m'anime : Je suis un peu distrait, mais ce n'est pas un crime.
CABLIN.
Ce n'est pas un grand mal. Pour être bel-esprit, Il faut avec mépris écouter ce qu'on dit, Rêver dans un fauteuil, répondre en coq-à-1'anes , Et voir tous les mortels ainsi que des profanes. Au suprême degré vous avez ce défaut, Et bien d'autres encor.
LÉANDBE.
( FeodiDl ce eotiplat , il Me la crante k son valet par d»tncilon. ]
Te tairas-tu , maraud?-. ■
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Un cerveau foible, étroit, qui ne tient qu'une chose, , Peut répondre en tout temps à ce qu'on lui propose; Hais celui qui comprend toujours plus d'un objet Peut bien Être excusjé s'il est un peu distrait.
CARLIN remet M cr«iilc.
Je tous excuse aussi. Hais permettez, de grâce, Que je remette ici chaque chose en sa place , Il n'est pas encor temps que je m'aille coucher.
LtUNnB8 dclxjulonua MO «Jet
C'est le moindre défaut qu'on puisse reprocher. . Est-il juste , après tout, que l'on s'assujettisse A répondre à cent sots selon leur sot caprice ? Ce qu'on pense vaut mieux cent fois que leurs dis- J'irois de ma pensée interrompre le cours, [cours. Pour un jeune étourdi qui me rompt les oreilles De ses travaux fameux d'amour et de bouteilles ; Pour un plaisant qui vient de son bruit m'enivrer, Qui croit me faire rire , et qui me fait pleurer ; Pour un fastidieux qui n'a , pour l'ordinaire, 71 i le don de parler', ni l'esprit de se taire !
CABL1N, remetLaul «on Jutinoorpi.
Hais voyez , s'il vous plaît ', quelle distraction !
LÉANDBE.
Je crains pour mon amour quelque altération. La belle est en courroux; toute mon innocence Ne me rassure pas , et je crains sa présence.
Je vous dirai , monsieur, pour sortir d'embarras , Comme ordinairement j'en use en pareil cas. Il faudrait qu'une lettre, écrite d'un beau style, Put vous rendre près d'elle un accès plus facile. Mandez-lui que tantôt ce que vous avez fait n'est qu'un coup d'étourdi.
LÉANDBE.
Je serai satisfait , Si la lettre, Carlin, a l'effet que j'espère :
CABLIN.
Une lettre', monsieur, remet bien une affaire ; Et trois ou quatre mots , en hâte barbouillés ,
■ r*n» l'édiuoo origlaah «t dam celte de itw, on Ht :
UUlK*
Je ml -IKfi' H produit r«IM qo* lu l'espérai.
« de ins et dma celle de 1730 , on lit >
Font souvent embrasser des amants bien brouillés.
LBANDBE.
En cette occasion, Carlin , je te veux croire. Va vite me chercher la table et l'écritoire.
Je vais, je cours, je vole, et je reviens à vous.
CARLIN , LÉANDRE
c ahli n , présentant un livre à «on maître. Tenez, monsieur, voilà...
LÉANDBE.
Comment! es-tu donc ivre?
Pour écrire un billet tu m'apportes un livre 1
CABLIN.
Ah! vous avez raison. On hurle avec les loups-, \ Et je serai bientôt aussi distrait que vous. Votre absence d'esprit est une maladie Qui se gagne aisément. ,
LÉAITOBB.
Eh ! tais-toi , je te prie ; Fie me fatigue point par tes mauvais discours. Les valets sont fâcheux, et font tout à rebours.
CARLIN , apportant nue tinte et une écrlioirc
Pour écrire , à ce coup , j'apporte toute chose.
LÉANDRE t'ustod pour écrire.
Donne-moi promptement.
CABLIN.
Voyons de votre prose.
Si pour vous d'Apollon les trésors sont ouverts, Vous pouvez même aussi vous escrimer en vers , En sonnet, en ballade, en ode, en élégie. Le sexe aime les vers.
LÉANDBE change plmicurs loti de plume . qu'il trempe dam la poudre pour le cornet.
Quelque mauvais génie Des plumes que je prends vient empêcher l'effet.
CABLIN.
Je le crois bien, monsieur; car voilà le cornet. Et dans le poudrier vous trempiez votre plume.
LÉANDBE.
Tu peux avoir raison ; c'est contre ta coutume.
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CARLIN . à part.
L'écriture est un art bien utile aux amants! Petits soins, rendez-vous, doux raccommodements, Promesse d'épouser, plainte, douceur, rupture, Tout cela se trafique avecque l'écriture. Si le papier qui sert aux amoureux billets Coûtait comme celui qu'on emploie au Palais, Cette ferme en un an produirait plus de rente Que le papier timbré ne peut rendre en quarante, LÉASDRE renier» snr u lettre te omit pour U pondre. Ma lettre est achevée.. ..
cuanr.
Ah! perdez-vous l'esprit?
Vous versez à grands flots l'encre sur votre écrit.
Quelle est donc , s'il vous plait , cette façon de pein-
léandbb. [dre?
De mon esprit trop prompt c'est à moi de me plain-
CARL1N, moDlnal U lettre.
Le bel écrit, ma foi, pour un traité de paix I On croira qu'un démon en a formé les traits ; Les experts écrivains s'y donneront au diable ; Je tiens dès à présent la lettre indéchiffrable.
LBANDH.fi m remet à écrire.
Il faut recommencer, le mal n'est pas bien grand. Je ne plains point , Carlin , la peine que je prend.
CABLTJf.
Cest très-bien fait. Mais moi, je plains fort Isabelle.
LÉAÏ1DBE.
Isabelle?
CABXIlf.
Oui, monsieur.
LÉahdre , écrivant
Ne me parle point d'elle.
cuuuN,
Soit. Quand d'une cruelle on veut toucher le cœur, Cest un style éloquent qu'un billet au porteur, Qui vaut mieux qu'un discours rempli de fariboles. Si vous vous en serviez...
I.RANDHE
Fais trêve à tes paroles.
CAILM , I put.
Quand une belle voit, comme par supplément, Quatre doigts de papier plié bien proprement Hors du corps de la lettre, et qu'avant sa lecture, (Car c'est toujours par là que l'on fait l'ouverture) On voit du coin de l'œil sur ce petit papier...
[LUutrt tcoate Ctrtin , et par dtitnclioa écrit ce qu'il dit.
* Monsieur, par la présente , il vous plaira payer
• Deux mille écus comptant, aussitôt lettre vue, < ADamoiselle, en blanc, d'elle valeur reçue... » Et Dieu sait la valeur ! un discours aussi rond Fait taire l'éloquence et l'art de Ciceron.
Cela peut être vrai pour des âmes serviles Qui trafiquent d'un cœur. '
Aujourd'hui bien des f<
Se mêlent du trafic.
LBANDBE.
J'ai fini. Je n'ai plus Qu'à cacheter ma lettre et mettre le dessus.
CAELIN.
Le Ciel en soit loué 1 Me voilà hors de crise. Je tremblois de vous voir faire quelque méprise. Vous avez plus d'esprit que je ne l'eusse cru; Et j'attendais encore un trait de votre cru.
LBA.RDBB.
Tu deviens insolent.
Ce n'est que par tendresse.
Tiens, porte de ce pas la lettre à son adresse.
De ton Mie empresse j'attends tout dans ce jour, Et me remets sur toi du soin de mon amour.
CABLIN.
Pour vous servir plus vite en cette conjoncture. Je m'en vais emprunter les ailes de Mercure.
CARLIN, «eal.
Allons nous acquitter de notre honnête emploi ; Remettons deux amants... Mais qu'est-ce quejevoi? « Pour Isabelle. » Oh diable ! aurois-je la berlue ! Quelque nuage épais m'obscurcit-il la vue ? Mais non, j'ai, grâce au Ciel, encore deux bons yeux. Monsieur, monsieur... Il est déjà loin de ees lieux. Il me semble pourtant que , selon tout indice , Le billet que je tiens doit aller à Clarice. Mais le nom d'Isabelle est peint sur ce papier. Ne me joueroit-il point un tour de son métier ? H peut se faire aussi qu'il instruise Isabelle De l'état de son cœur, et qu'il rompe avec elle, Lui donne en peu de mots son congé par écrit. Oui , voilà ce que c'est , et te cœur me le dit. Ah ! qu'un maître est heureux quand un valet habile A la conception et légère et facile 1 U peut se fourvoyer sans rien appréhender; Et de tels serviteurs sont nés pour commander.
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SCÈNE PREMIÈRE
ISABELLE, LISETTE, CARLIN
ISABELLE, tenant une lettre ouverte.
Choit-il que de mon cœur je sois embarrassée. Et que de l'engager on ait eu la pensée ?
CARLIN, k lubelle.
Je ne dis pas cela.
LISETTE, » Carlin.
Dans son petit cerveau Penae-t il que l'on soit bien tenté de sa peau , Et de la tienne aussi?
CARLIN, 1 Luette.
Je ne l'ai pas trop rude.
ISABELLE
Pour m'outrager encore, il a mis tant d'étude A m'offrir un billet pour Clarice dicté !
CARLIN. I put
Le traître a fait le coup , je m'en suis bien douté.
ISABELLE
Mon parti sur ce point est fort facile à prendre.
CARLIN, à Isabelle.
Madame, écoutez-moi....
ISABELLE
Je ne veux rien entendre.
Mais , de grâce , un seul mot.
LISETTE
Sors d'ici, malheureux:
Va-t'en porter ailleurs ton cartel amoureux.
CARLIN
On ne traita jamais un courrier de la sorte.
LISETTE
Détalons.
CABLIN.
Vous saurez....
LISETTE
Gagneras-tu la porte?
CABLIN.
Mais tu perds le respect; je suis ambassadeur.
LISETTE
Sortiras-tu d'ici, postillon de malheur?
LE CHEVALIER, ISABELLE, LISETTE
LE CHEVALIER, i labclle.
Eh bien! la mère encor fait-elle te lutin? Pourrons-nous nous soustraire à son brusque cliaisabelle. * [grin?
Vous savez son humeur. Ah ! juste Ciel! je tremble; Elle peut revenir et nous trouver ensemble.
le chevalier.
Que ce soin ne vous fasse aucune impression : Je vous prends en ces lieux sous ma protection. Wëtes-vous pas ma femme? Et pour hâter les choses, J'ai dressé le contrat moi-même avec les clauses , Dont mon oncle est porteur.
LISETTE
Tout est bien avancé.
Puisque déjà par vous le contrat est dressé; Et l'aveu de la mère est une bagatelle.
ISABELLE
Nous aurons de la peine à venir à bout d'elle.
LE CHEVALIER
Avant d'accorder tout à mon juste transport , Je veux sur son esprit faire un dernier effort, Me jeter à ses pieds , lui dire mes alarmes , Crier, gémir, pleurer; car j'ai le don des larmes. Lisette m'appuiera. Malgré son noir chagrin , Nous la flatterons tant , qu'il faudra bien enfin Qu'elle me cède un bien dont mon amour est digne.
LISETTE
Bon ! bon ! plus on la flatte , et plus elle égratigne ; C'est un esprit rétif, et qu'on ne réduit pas. Mais je vois votre sœur tourner ici ses pas.
LE CHEVALIER, CLARICE, ISABELLE, LISETTE
LB CHEVALIER, k Clarice.
Eh bien ! ma chère sœur, quel soin ici t'amène ? Et quelle intention est maintenant la tienne? As-tu pris ton parti ?
CLARICE
J'espère qu'à la fin Mon oncle avec Léandre unira mon destin.
ISABELLE, i Clïricw.
Tant mieux. Mais puisque enfin vous épousez Léan- L'ami tîé , la raison , m'obligent à vous rendre [dre, Un billet amoureux qu'il m'écrit. Le voici.
CLARICE
De Léandre ?
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ISABELLE
De lui.
LE CHBVALIHR , à lubefte.
Quel rôle fais-je ici?
Un rival odieux aurait pu tous écrire?
Isabelle, an chevaUer. De ee qui s'est passé je saurai vous instruire. Suivez-moi seulement , et demeurez en paix.
Tenez, voilà la lettre, et le cas que j'en fais. Adieu.
LE CHETALIKH.
Bonsoir, ma sœur.
Il faut aller.
Faire on dernier effort pour couronner ma flamme.
CARLIN, CLARICE
CLABICB.
Approche , monstre affreux, Ministre impertinent d'un maître malheureux. A qui va cette lettre ? Est-ce pour Isabelle ?
CABLIN.
Madame, c'est pour elle, et ce n'est pas pour elle.
CLABICB.
Avec ces vains détours penses- tu me tromper P Voyons. Demeure là; ne crois pas m'échapper. (Elle Ifi.) • Je suis au désespoir, mademoiselle , que l'aven-
• ture du cabinet tous ait donné quelque soupçon
• de ma fidélité. >
Viens ça, maraud; réponds, parle.
( Eue le prend pu- li cravate. )
caklin.
Miséricorde !
Cette lettre est pour nous la pomme de discorde. Ouf, hai ! je n'en puis plus; tous serrez le sifflet. Mais du moins, jusqu'au bout lisez donc le billet.
CLARICE
Que je lise , maraud 1 Que veux-tu qu'il i De set déloyautés ne suls-je pas certaine?
CABLIK.
Si mon maître est ingrat , puis-je mais de cela ? Hais il vient; vous pouvez l'étrangler : le voilà.
LÉ ANDRE, CLARICE, CARLIN
( Léaadra «l plongé tu U rt verie. ) CLARICE , à part.
J'ai peine, en le voyant, à tenir ma colère.
CABLIN, bu à Clartce.
Ne parlons pas trop haut , de peur de le distraire.
clabice. { lieux
Tous voilà donc , monsieur ! Cherchez-vous en ces Que ma rivale encor se présente à mes yeux?
LBAHDRB, toc tanl de u rêverie.
Ah ! madame... à propos avez -vous lu ma lettre?
CLABICB.
Oui, traître! ma rivale a su me la remettre: Je la tiens d'Isabelle ; et le cas qu'elle en fait Peut me venger assez de ton lâche forfait.
LÉ AMD HE.
Un autre que Carlin en vos mains l'a remise?
Le maraud ! je saurai châtier sa méprise;
Je le rouerai de coups ; le coquin tous les jours
Lasse ma patience , et me fait de ces tours.
Je le vois. Viens çà , traître ; aux dépens de ta vie
Je veux tirer raison de cette perfidie.
Tu mourras de ma main.
CABLIN.
Ah ! monsieur , doucement , Grâce ; je n'ai point fait encor mon testament.
(.part) Non , je n'ai jamais tu de pièce d'écriture Faire tant de procès.
LEXNDHE.
Parle sans imposture.
Qu'as-tu fait de ma lettre? et quel affreux démon Te pousse à me trahir d'une telle façon ?
Moi , monsieur, tous trahir ! je tous sers avec zèle ; Je l'ai mise avec soin dans les mains d'Isabelle.
LEAN DU , Uraut Mo épée.
Et voilà pour ta mort l'arrêt tout prononcé.
CABLIN.
Quelle faute ai-je fait?
LÉANDRE
Quelle faute, insensé 1
CABLIN.
Oui , tous avez raison de tous faire justice.
LRAItDBB.
Ne t'avois-je pas dit de la rendre à Clarke ?
IcW-ec ..GoOglC
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CARLIN
A Clarice , monsieur ? je veux être pendu , Si je me ressouviens de l'avoir entendu.
LEANDBE.
Mais le dessus écrit suffit pour te confondre. A ce témoin muet que pourras-tu répondre?
( à Clarice. )
Pour lui faire sentir son peu de jugement , De grâce prêtez-moi cette lettre un moment.
CARLIN, I part.
Boni c'est où je l'attends.
LEANDBE.
Viens , tête sans cervelle Lis avec moi, bourreau ; lis donc. . . « Pour Isabelle. <•
CABLIN.
Pouf! il faut l'avouer, vous avez, S mon gré, La présence d'esprit au suprême degré.
Lis donc , bourreau , lis donc.
LBANDRR.
Ah! de grflee, madame, Pardonnez mon erreur en faveur de ma flamme : Mon cœur n'a point de part au crime de ma main.
CLABICB.
Vous tâchez, inconstant, à me séduire en vain; Mais je ne reçois point un grossier artifice.
CABLIN.
Je réponds pour mon maître : il n'a point de malice; Et s'il n'étoit point fou, je veux dire distrait, Ceseroit, je vous jure, un garçon tout parlait.
LEANDHE.
Mais si vous avez lu le dedans de ma lettre , De ces soupçons cruels elle a du vous remettre.
Ma curiosité m'en a fait lire assez ; Je n'en ai que trop lu.
CAHLin.
Mon Dieu, recommencez.
En changeant le dessus,nous changeons bien la thèse. Vous avez le bras bon, soit dit par parenthèse. clarice m.
■ Je suis au désespoir que l'aventure du cabinet
■ vous ait pu donner quelque soupçon de ma fidé- « lité. Votre rivale ne servira qu'à rendre votre
■ triomphe plus parfait. Monsieur, par la présente,
■ il vous plaira payer à Damoiselle, en blanc, d'elle
■ valeur reçue , et Dieu sait la valeur. ■
CABLUt.
Fi donc , madame , fi ! vous moquez-vous de moi ? Cela n'est point écrit.
CLARICE
Vois donc.
CABLIN, à Uutiit.
Ah! par ma foi,
Votre méprise ici me parait fort étrange.
Quoi Ivosbillets d'amour sont des lettres de change?
Vous aurez bientôt fait votre paix à ce prix.
LÉÀNDHE.
C'est ce malheureux-la qui , pendant que j'écris , M'embarrasse l'esprit de ses impertinences.
J'ai diablement d'esprit: on écrit mes sentences.
CLARICE continue de Un.
« Oui, belle Clarice, je n'adore que vous, et fais « tout mon bonheur de vous aimer le reste de ma « vie. »
CARLIN, à Clarice.
Vous trouvez maintenant les termes plus coulants; Et vous ne venez plus pour étrangler les gens.
CLABICB.
Je respire. Ah! Carlin , c'est une joie extrême De trouver innocent un coupable qu'on aime ; Et que, sans nul effort , on fait un prompt retour Des mouvements jaloux aux transports de l'amour!
LEANDHE.
A mes distractions faites grâce , madame;
Nul autre objet que vous ne règne dans mon âme.
CARLIN, à Clirlce.
C'est une vérité; le plaisir qu'il reçoit Fait qu'il ne vous croit pas où souvent il vous voit. Voici monsieur votre oncle. A vos vœux tout cons- [pire.
VAL BU
Je donne volontiers les mains à cette affaire. Mais il faut du dédit encor vous délier, Et procurer de plus l'hymen du chevalier. Nous nous trouvons toujours dans une peine ex- CARLiN. [ tréme.
Il me vient dans l'esprit un petit stratagème.
(I Léindre.) La vieille ne songeoit, dans votre engagement, Qu'au bien qu'on vous devoit laisser par testament.
Non sans doute.
LEANDRE
L'on peut dresser quelque machine , Faire jouer sous main quelque secrète mine...
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VALEBB.
J'ai déjà dans ma poche un contrat.
CABLIN.
Bon , tant mieux.
La mère ne sÈit point que je suis en ces lieux ; Elle ne m'a point tu ; je puis aisément dire O que pour vous servir mon adresse m'inspire.
tubas:
Mais , crois-tu...
CABLIN.
Laissez-moi, l'affaire est dans le sac.
VALÈRE
J'entends venir quelqu'un. C'est madame Grognât.
Jevais tout préparer pour que la mine joue; El cous, ne manquez pas de pousser à la roue.
VALÈRE, M— GROGNAC, ISABELLE, LE CHEVALIER, CLARICE, LÉANDRE
LE CHEVALIER, a madame Grognac
Le dessein en est pris ; je ne vous quitte point Que je ne sois enfin satisfait sur ce point. Je prétends, malgré vous, devenir votre gendre: Vous ne sauriez mieux faire; et , pour vous en dé- Yoasavezbeaupester,crier, tempêter'... [fendre, M-' grognac, an chevalier.
Ouais I Je vous trouve plaisant ! Au gré de mes souhaits Je ne pourrai donc pas disposer de ma fille? Monsieur , je ne veux point de fou dans ma famille.
LE CHEVALIER
Là, là... doucement
M1™ OBOGNAC.
Paix...
ISABELLE
Ma mère...
M"" GKÛGSAC.
Taisez-vous.
LE CHEVALIER
Un peu de naturel.
Il°" GROGNAC.
Non.
VALERE , a madame Grognac.
Calmez ce courroux.
M» GBOGKAC, i Valero.
Vous, calmez, s'il vous plaît, votre langue indiscrète, Ennuyeux harangueur. C'est une affaire faite , ■ Monsieur sera mon gendre. Et pour me délivrer Des importunités qui pourroient trop durer , J'ai mandé tout exprès en ces lieux un notaire.
■ Dana l'édition originale . on lit :
LE CHEVALIER
Moi , je m'inscris en faux contre ce qu'il peut faire.
al1™ GROGNAC.
Mais où sommes-nous donc?
(a Minore.) Vous, monsieur le distrait , Vous êtes là debout planté comme un piquet.
TALÈBE.
Il ne répond point trop aux offres que vous faites.
■■» grognac, i valère.
Monsieur, guérissez-vous des soucis où vous êtes: Quand il ne voudrait point encor se marier. Je n'aurai point recours à votre chevalier, Un fat dont la conduite est tout impertinente.
valère. a pari.
Et qui lui fait danser quelquefois la courante.
Un petit libertin qui doit de tous côtés , Un étourdi fieffé.
LE CHEVALIER, a madame Grognac.
Passons les qualités.
Cela ne rendra pas le contrat moins valide.
SCÈNE X
VALÈRE, M" GROGNAC, CLARICE, ISA- BELLE, LE CHEVALIER, LÉANDRE, LI- SETTE ; CARLIN, en courrier.
LISETTE
Place, place au courrier qui vient à toute bride.
CARLIN, à Léandre.
Ah! monsieur, vous voilà. Quelle fatalité? Votre oncle ici m'envoie.... ouf ! je suis éreintê 1... Pour vous dire... Attendez...
CLARICE . à carlin.
Tu nous fais bien attendre.
LEANDRE, a Carlin.
N'as-tu point de sa part quelque lettre à me rendre ?
CABLIN.
Non; depuis qu'il est mort le défunt n'écrit plus.
LE CHEVALIER , rianl.
C'est Carlin.
CABLIN , an chevalier.
Ah ! monsieur , vos ris sont superflus ; De vos. pleurs bien plutôt lâchez ici la bonde , En apprenant le coup le plus fatal du monde , Et qui fera trembler les pâles héritiers Jusque dans l'avenir de nos neveux derniers.
CLARICE , É Carlin.
Dis-nous donc , si tu veux , cette action si noire.
OEUVRES DE REGNÀRD.
(k Léandre. )
A grand'peine au bonhomme aviez- vous dit adieu , Qu'il a fait appeler le notaire du lieu ; Et n'écoutant alors qu'un aveugle caprice , Bien informé d'ailleurs que vous aimiez Clarice , Et que vous deveniez réfractaire à ses lois , Reuisant d'épouser celle dont il lit choix ; Sans avoir, en mourant, égard à ma, prière. Il a test amen té tout d'une autre manière ; Et l'avare défunt, descendant au cercueil, Ne vous a pas laissé de quoi porter le deuil.
M™ G&OGNAC.
Ah! juste Ciel! qu'en tends-je ?
CARLIN
Ocruells disgrâce!
Nous voilà pour jamais réduits à la besace.
M"" QROGNAC.
Le défunt a bien fait , et je l'en applaudis; Il devoit , à mon sens , encore faire pis.
CABtTN.
Hélas! qu 'aurait -il fait?
Urne GROGNAC, k Carlin.
Ta plainte m'importune, (k Léandre.) [tune;
Vous , monsieur, vous pouvez chercher ailleurs for- Votre hymen à présent ne me convient en rien ; Pour épouser ma fille il faut avoir du bien.
VALÈRE , i madame Grognât:.
Mon neveu ne craint point la disgrâce cruelle D'un pareil testament. S'il épouse Isabelle, Je lui donne à présent mon bien après ma mort. En faveur de l'amour faites , vous, cet effort.
*" QH0GNAC.
Il est bien étourdi.
LE CHEVALIER
Dans peu je me propose
De l'être, encore plus: si je vaux quelque chose, C'est par là que je vaux , et par ma bel le humeur.
M"» GROGNAC , ail chevalier.
Euh ! j'ai cette courante encore sur le coeur.
VALERB , à madame Grognac , lui prénentanl un contrat ton!
drané.
Signez donc ce papier.... Une plume , Lisette.
Lisette , donnant une plume.
Voilà tout ce qu'il faut.
»• GROGNAC, lignant.
C'est une affaire faite ; Je signerai, pourvu que voua me promettiez Qu'il deviendra plus sage, et que vous le signiez.
YALBRE.
Vous , pour le prix d'une juste tendresse, Soyez heureux, monsieur ; je vous donne ma nièce.
Hn< GROGNAC, à VjJCre. ■
Comment donc! rêvez-vous, monsieur? étei-vn» De donner votre nièce à qui n'a pas un sou ? [ fou,
VALÈHE. i madame Grognac
II ne faut pas ici plus long-temps vous séduire; Et vous me permettrez maintenant de vous dire Que ce faux testament, madame, n'est qu'un jeu Inventé par Carlin pour tirer votre aveu.
H°u GIIOGNAC. a Carlin.
Parle.
CARLIN , a part
Le dénouement est bien prêt à se faire.
afin' GROGNAC, à Carlin.
Ne nous as-tu pas dit que l'oncle, en sa colère, A d'autres qu'à Léandre avoit laissé son bien?
CAHLIS.
Mafoi,jelecroyois. Mais, puisqu'il n'en est rien, Le Ciel en soit loué 1
H" GROGNAC.
Je suis assassinée.
LISETTE, a madame Grognac.
Il ne faut point ici tant faire l'étonnée; C'est vous qui nous montrez k choisir un mari. Quand votre époux, jadis grand-gruyer deBerri, Voulut vous enlever, vous le laissâtes faire : Votre fille est encor plus sage que sa mère.
M"' GROGNAC, 1 Jaahclle.
Coquine!
ISABELLE, 1 madtm» Grognac.
Écoutez-moi.
Mn» GROGNAC, k Isabelle.
Taisez-vous , s'il vous plaît.
LB CHEVALIER, k madame Grognac.
J'ai , si vous la grondez , un menuet tout prêt.
CARLIN, à madame Grognac.
Vous paierez le dédit , parbleu.
T ALÈIUS , k madame Grognac.
De bonne grâce , Puisque tout est signé, que la chose se fasse. Pour apporter la paix et calmer votre esprit , Je m'oblige pour vous à payer le dédit, Et je donne de plus cette somme à ma nièce.
Je suis au désespoir. C'est à moi qu'on s'adresse Pour faire de ces tours !
(tvalerc.) Vous saurez , en un mot, Que je ne donnerai pas cela pour sa dot.
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Fuse qui le voudra les frais du mariage ; Vous l'avez commencé , finissez votre ouvrage : Et je prétends, de plus, qu'en formant ces tiens, On les sépare encore et de corps et de biens.
VALÈRE , LE CHEVALIER , LÉ ANDRE , CLA- RICE, ISABELLE, LISETTE, CARLIN.
VALBBB.
Rentrons, et sur-le-champ terminons cette affaire.
LE CHEVALIER, à Clarion cl k Isabelle.
Allons, embrassez- vous, vous ne sauriez mi eux fa ire; Vous serez belles-sœurs. Mais, surtout, gardez-vous De prendre à l'avenir le même rendez-vous.
ISABELLE
Lorsque j'en donnerai , je serai plus secrète.
CLABICB.
Une autre fois aussi je serai plus discrète.
SCENE XII
LÉ ANDRE, CARLIN
LBAND&E.
Toi , Carlin , à l'instant prépare ce qu'il faut Pour aller voir mon oncle, et partir au plus tôt.
CA2LTIT.
Laissez votre oncle en paix. Quel diantre de langa- Vous devez cette nuit faire un autre voyage; [ge ! Vous n'y songez donc plus ? vous êtes marié.
LÉANDHB.
Tu m'en fais souvenir, je l'avois oublié.
AVEC DIS DIVERTISSEMENT
BBPBBSBNTÉE, POUB LÀ FREMIR RB FOIS, LU HBHCBEDI 19 MAI 1694.
AVERTISSEMENT
Cette comédie a été représentée , pour la première foii , h) mercredi 19 mal 1694.
Nom laissons dans les Œuvre» de Regnard celle coincdie, que l'on s prétendu appartenir ep entier a Dufresny, et que nom croyons l'ouvrage des deux poètea.
Elle a été composée dans le temps que Regnard et Dufresny, lié* par l'amitié, et associés dans leurs travaux, se communiquaient réciproquement leurs Idées. H y a ton! lien de croire que cette pièce-ci appartenolt plus particulièrement a Regnard qu'à Dufresny , puisqu'elle a toujours été imprimée dans les Œuvres de Regnard , et qu'elle ne l'a jamais été dans celles de Dafresuy.
Jamais ce poète ne l'a réclamée hautement, même après la mort de Regnard , à qui il a survécu près de qus-
Ce n'est qu'après la mort de l'un et de l'antre qu'il s'est répandu un bruit pen vraisemblable, et que beaucoup do personnel ont cependant adopté. Ce fait étrange a été imprimé pour la première fois dans le Mercure de France, en octobre f'24 , page 2Ï64. On a dit que Regnard, abusant de la situation embarrassée de son ami , aroit acheté de lui cette comédie 300 livres , et l'avait donnée sous ion nom an théâtre.
Ce bit a été ensuite répété par plusieurs auteurs , notamment par MM. Parfait , dans leur Histoire du Théâtre françois. Pions leur avons déjà fait des reproches de la manière rigoureuse avec laquelle Ils ont traité un poète estimable tel que Regnard; c'est surtout dans cette circonstance que l'on voit éclater leur partialité.
Ha se contredisent eu plusieurs endroits : tantôt ils attribuent cette comédie en entier A Dufresoy : Nous avant dit que celte pitee, qui passe pour être de M. Regnard, et qui «I imprimée dons tous les recueils de ses OEueres, est Irfs rei lanternent de M. Du/resnu. ( Ilist. du Théâtre françois, t. XV , page 409.) Cette comédie (Attiiides- ■oi «ods l'ouï) se trouve dans toutes les édition* des Œuvra de M. Regnard, au nombre de tes pièces de théâtre. Jusqu'à présent U publie, trompé par le titre du recueil, l'a crue de lai; cependant il est Iris certain qu'elle est de Dufrtmg. (Ibid., tome XIV, page 378.) Anmnn-
■oi sons L'ouï, comédie en un acte M en prose de M. Dufresny... dans le recueil des Œuvres de H. Regnard , à qui elle a été faussement attribuée. (Dict. dea Théâtres de Paris, tome I", page 323. )
Ailleurs ils conviennent que Regnard a en part a ceîin comédie, et qu'elle est autant l'ouvrage de l'un que de l'autre. Ils disent , dans la vie de Dulreany , que ce poète , pour n'avoir aucun démêlé avec Regnard. a souffert qu' il fit imprimer sans le recueil de ses OEurres la comente d'ÀTrisDSj-uoi sous l'ouï, dans laquelle cependant il n'anoil qu'une très-médiocre part. (Histoire da Théâtre françois, tome XV, page 406. ) On lit quelques lignes plus haut :£les liaisons d'amitié qu'il (Dulreany) droit avec Regnard l'engageaient à lui faire part de ses idées. Il lui communiqua plusieurs sujets de comédie presque finis , entre autres ceux du Joutes el d'Aman d-boi sous l'oiue, dans [«dessein de les acbeeer ensemble; mais Regnard, qui sentoit fa valeur de cette première pièce, amusa son ami, fit quelques changements à ce çu'acoi! fait Dufresny . et la donna aux comédiens sous sou nom. (Ibid., page 403.)
Tout ceci ne se concilie point avec le marché honteux que l'on prétend que Regnard a Tait avec Dufresny. S'il aquelque part dans la comédied'ATTMOEi-MOisoDaL'aaHi, H est injuste de l'attribuer tout entière a Dufresny. Il est vrai que l'on ajoute que cette part est très-médiocre , mais il est bien difficile de l'évaluer. Nous ne croyons pas que l'on ait va le canevas de Dafresny; nous ne connaissons personne qui ail lu la pièce presque finie, telle qu'elle a été communiquée A Regnard , et qui paisse la comparer * la pièce telle qu'elle est maintenant, avec les additions et corrections de celui-ci.
Si l'on juge de la part que Dufresny a dans cette pièee , par comparaison A celle dn Joueur, Il se trouvera que tout le mérite est dncoté de Regnard , et que , d'une pièce très médiocre , il an faire nu charmant ouvrage. Dufreany nous a fourni ce parallèle en faisant imprimer ls Chstilisi Joiiïnii tel qu'il l'uvoit composé '. Il est * croire que s'il eut produit de même Arruun-aoi ioub l'oimi tel qu'il est sorti de sea mains, la comparaison oe loi aérait pas favorable.
qui précède le Je
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Nous pensons donc qu'on ne no™ saura pas mauvais gré de rejeter une fable ridicule, qui ne fait houneurni à l'un ni à l'autre des deta poètes ; Fable invraisemblable , qu'on t*e s'M permit de répandre qu'après la mort de celui qui aïoit intérêt de la délmire , et qui s'est accréditée entoile, on ne Mit trop pourquoi.
Noos nom tommes no peu étendtn sur celle discussion , perce que nom ayons cru qu'il était convenable de restitues- * Régnant une pièce que l'on s'étoit efforcé de lui enlever ; et quoique aucun éditeur de tes Œuvres n'ait csé la retrancher, cependant on ne l'a admisedans les dernières éditions qu'avec des restrictions , et en adoptant l'opinion que cette pièce appartenoil a Dufreroy.
Le* rôles d'Agathe et de Colin sont ceux qne Dufresnj ponrroit peut-être revendiquer, et nous «mûmes portes a croire que ce sont les seuls que Régnant ait conservés. Ces deux caractères onl on ton nslfet vrai qui nous parolt appartenir plutôt a Dafresny qu'a Régnant; mail il haï convenir qu'on reconnoit Regnard dans le surplus de ta pièce. On sait qu'il entendok très-bien l'économie du théâtre , niait qne sou associé entendait mieux à produire de* scènes détachées qu'a bien conduire une intrigue ; et la comédie d'Aman ex-moi sons l'osmk est bien intriguée , quoique le sujet en ici 1 simple ; le dialogue est vif, et d'un plaisant qui ne peut appartenir qu'a Regnard.
Quelque temps après la première représentation d'Axthvq-wii sous l'oms, Dufresnj donna au Théâtre italien une pièce sons le même titre, qui fut représentée pour la première fois le 50 janvier IB95.
Cette comédie n'a de commun avec celle de Regnard que le titre; cependant , comme elle est peu connue , plu- [Jean personnes l'ont confondue avec la première.
Dnlresnj est Incontestablement l'auteur de la pièce italien ne, qui a en quelque succès sur l'ancien Théâtre italien, mais qui, depuis la suppression arrivée en I69T, a éprouvé le tort dca pièces composées pour ce spectacle, et n'a paru
Cette comédie ignorée a contribué a entretenir l'erreur de quelques personnel sur I'Atteudu-moi sous l'obus du Théâtre traoçoia. On a attribué celle-ci a Dufreany , quoiqu'il nefùtranleur que de lu pièce italienne.
Quanti la pièce italienne, elle n'a jamais été attribuée à Regnard, ni insérée dans ses Œuvres. Elle a été représentée en 1695, et non eu IBM. C'est cetta pièce q ni est imprimée dan* le recueil de Ghérardi , tome V, page 401 , édition de 1717.
Ce» deux pièces n'ont de conformité quête titre. Celle de Regnard, comme nom l'avons dit, est agréablement intriguée; et la pièce de Dufresny n'est qu'une suite de ■cènes épiwdiqnes, et que l'on appelle proverbialement seèoet a tiroir.
Quoique la comédie de Dofresuy ne toU pas dépourvue de uieri te, elle ne peut néanmoins soutenir la comparaison trace celle de Regnard. La première a du la plot grande partie de ton succès aujeu des acteurs; la secuude est restée eu théâtre, et se voit toujours avec plaisir.
Si Dafresny eût eu une part bien cojniidérable dans ta pièce fnmçoite, il n'aurait pat manqué de reprendre ce qui loi appartenoil, et de le transporter dans la pièce oit une bonne manière de te venger de
l'infidélité de tonamt ,.et de revendiquer te* nsnrpationi. Il a suivi cette route pourte Jomtrja : il a produit sur la scène sa comédie telle qu'il l'avoit composée , et a mit ton t le monde è portée de prononcer entre lui el ton adversaire : chacun a pu voir le parti que Regnard «vol i tiré des idées de Dnfremv ; ou a reconnu ce qui appartenoil à l'un et A
Dufresuy ne s'est pas contenté de reprendre ses scènes dans cette pièce ; I laaa employées de nouveau dam sa comédiede la Joususa. Désespéré du peu de succès de la première pièce , il ne pooToit concevoir que le public dédaignât des scènes auxquelles il attribuoit tout le succès de la comédie de Regnard.
Ce second essai a été encore infructueux. Oo a continué de se porter en foule au Jouira de Regnard, et l'on n'a pu goûter les deux pièces de Dafresny. Celui-ci n'a pas cependant perdu tonte espérance ; il a cru qne ton rival devott sou triomphe a ta versulcalion : 11 a mit en vers la comédie de la Joueuse.
On ne sait quel auroltété le luocès de cette nouvelle ténia tivo. La Jouiesi, mise en vers, n'a jamais été représentée , et est du nombre des pièces que Duh-esny , en monranl , Bt brûler sous ses yeni, et parle conseil de son confesseur.
Mais ces faits prouvent combien Dufresny étoil attaché A ses productions, et qu'il ne souffrait pas patiemment qne d'autres adoptassent set idées , et s'attribuassent le frollde tes travaux.
On ne voitpas pourquoi il awoit eu plus d'indifférence pour Arraintt-uoi sons l'obxk, qu'il n'en avolt eu pour le Joumji. L'infidélité de son ami devoit loi être anan sensible pour l'une que pour l'antre pièce.
Nom nous croyons donc fondés a laisser A Regnard une propriété que nous ne pensons pas qu'il ait usurpée.
On rapporte dans les Anecdotes dramatique» l'anecdote suivante, relative! Attesliu-mo" bousl'oihi. Armand, cet excellent' comique, sauristoit avec une présence d'esprit singulière tout ce qui pduvoit plaire au public , dont il était fort aimé. Jouant le rôle de Pasqnln dans cène pièce , après ces mots, >Que dit-on d'intéressant f Voua * avea reçu des nouvelles de Flandre, > il répliqua snrle-champ, « Un bruit se répand que Port-Manon est pris. • Le vainqueur do Mabon étoit le parrain d'Armand.
PERSONNAGES
BO HAUTE , officier réformé , revenant de sa «aralson , qui devient amouteui d'Agathe.
AGATHE, fille [l'un fermier, PÀSQmN , valet de Dorante.
LISETTE , amie d'Agathe.
COLIN , jeune fermier, accor MAJfflexTB , bergère.
N1GAISB, berger.
PLUS1IDBS BllQEai ET !
de Colin et d'Agathe.
étoient priés pour ta dc de Poitou , sous l'Orme.
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ŒUVRES DE REGNARD
DORANTE, PASQUIN
Poub m'explîquer en termes plus clairs , j'ai avancé la dépense du voyage depuis notre garnison jusqu'à ce village-ci; noua y avons déjà séjourné quinze jours sur mes crochets . je vous prie que nous comptions ensemble , et je vous demande mou congé.
Oh! palsambleu, tu prends bien ton temps!
Hé ! puis-je le mieux prendre, monsieur? Vous venez d'être réformé; il faut bien que vous réformiez votre train.
DOBANTB.
Pasquîn , quitter le service d'un officier , c'est se brouiller avec la fortune.
Ha foi, monsieur, je me suis brouillé avec elle dès le jour que je suis entré chez vous : mais, Dieu merci , je suis au-dessus de la fortune ; je veux me retirer du monde.
DOSANTE.
Le fat I A le fat 1
Oui, monsieur, j'ai fait depuis peu des réflexions morales sur la vanité des plaisirs mondains : je suis las d'être bien battu et mal nourri ; je suis las de passer la nuit à la porte d'un lansquenet , et le jour à vous détourner des grisettes ; je suis las ei\ fin d'avoir de la condescendance pour vos débauches , et de m' enivrer au buffet , pendant que vous vous enivrez à table. II faut faire une fin, monsieur. Je vais me rendre mari d'une certaine Lisette1, qui est le bel-esprit de ce village-ci. Les plus jolies filles du Poitou la consultent comme un oracle , parce qu'elle a fait ses études sous une coquette de Paris ; c'est là où elle est devenue amoureuse de moi.
DOBAKTB.
Hé I je n'ai point encore trouvé en mon chemin cette Lisette si aimable ; j'en sais mauvais gré à mon étoile.
Ce n'est pas votre étoile, monsieur; c'est moi qui ai pris soin de vous cacher Lisette : je l'ai trouvée trop jolie pour vous la faire connoltre. Mais
• On Ut . dam l'édition orlglnile i II faut faire une fin, moniteur, et je vau me rendre ; je va y me rendre mari d'une certaine risette, etc. cette répétition peut être une bute rtu l'iui-
cette digression vous fait oublier qu'il s'agit entre vous et moi d'une petite règle d'arithmétique. U v a huit ans que je vous sers : à vingt-cinq écus de gages , somme totale, sixeents livres; surquoi j'ai reçu quelques coups de canne, coups de pied au cul ' ; par ta ut" reste toujours six cents livres , que je vous prie de me donner présentement. DORANTE , d un ton de colère.
Quoi ! j'ai eu la patience de garder huit ans un coquin comme tôt!
Tout autant , monsieur.
DOBANTB.
Un maraud !
Oui, monsieur.
DOSANTE.
Huit ans , un valet à pendre.
Ah!
DOBANTE.
A noyer, à écraser !
Il y a du malheur à mon affaire. Vous avez été jusqu'à présent très-content de mon service, et vous cessez de l'être dans le moment que je vous demande mes gages.
DOBANTE, se radoucissant.
Pasquin, ce n'est pas d'aujourd'hui que je suis la dupe de ma bonté. Va, mon cher, je veux bien encore ne te point chasser de chez moi.
Vraiment, monsieur, ce n'est pas vous qui me chassez; c'est moi qui vous demande mon congé, et les six cents livres.
DOBAKTB.
Non, mon cœur, tu ne me quitteras point. Tune sais ce qu'il te faut. La vie champêtre ne convient point à un intrigant , à un fourbe.
Je sais bien que j'ai tous les talents pour faire fortune à la ville; mais je borne mon ambition à Lisette , à qui j'apporte en mariage les six cents livres, dont je vais vous donner quittance.
(Il tire de sa poche on papier.) DORANTE . lui arrêtant II miln.
Peste soit du faquin! Tu n'as que tes affaires en tête : parlons un peu des miennes. J'épouse demain la petite fermière Agathe. J'ai si bien fait, par
■ Cette leçon esl conforme à réditton originale. Due IVSdttioe detTMon Ut, Quelques coups de canne *T coups de pird au cul; dani celle de ITSO, Quelque* coups de canne, q%telq*es coups de pied au rit/; et dam lesMilinoi moderna, Quelques coup* de canne et quelque* ampt de pied au cul-
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mon manège, que le père est à présent aussi amoureux de moi que sa fille. Elle a dix mille écus, Pasguin.
PASQUm.
Vous n'avez que vos affaires en tête ; reparlons un peu dea miennes.
dosante.
Agathe m'attend chez elle à quatre heures; et, avant que d'y aller, j'ai à régler certaines choses avec le notaire.
Monsieur, il n'y a que deux mots à mon affaire.
DOSANTE.
Le notaire m'attend , Pasquîn.
PASQUUt.
Mon congé et mes sages.
On! puisque tu veux absolument que nous finissions' d'affaire ensemble...
PA8QUIH
Si ce n'étoït pas pour une occasion aussi pressante...
DOSANTE.
11 fait faire un effort...
Je ne tous importunerois pas.
DOSANTE.
Quelque peine que cela me fasse...
Voici la quittance.
DOSANTE, prenant 11 quittance et embruunt Puquin. Va, je te donne ton congé.
PÀSQum.
Et mes gages, monsieur ?
DOSANTE.
Tu m'attendris, Pasquin ; je ne veux pas te voir davantage.
Le scélérat I Je n'ai plus rien à ménager avec cet homme-la. Lisette me sollicite de rompre son mariage avec Agathe. Allons voir ce qui en sera.
■Cette festin ot conforme i I'MIHod originale et à celle 0*
PASQUIN, LISETTE
Ah! te voilai
LISBTTB.
Il y a nqe heure que je te cherche. Es-tu d'accord avec ton maître ?
Peu s'en faut. Il ne s'agissoit entre lui et moi que de deux articles. Je lui demandois mon congé et mes gages: il a partagé le différend par moitié; il m'a donné mon congé , et me retient mes gages.
Et tu gardes dea mesures avec cet homme-là I Te feras-tu encore tirer l'oreille pour m'aidera rompre son mariage , en faveur de mon pauvre frère Colin , à qui Agathe étoit promise ? Il ne tient qu'a toi de rendre la joie à tout le village. Ce n'étoit que fêtes, danses et chansons préparées pour les noces de Colin et d'Agathe ; et depuis que ton officier réformé est venu nous enlever le cceur de cette jolie fermière, toute notre galanterie poitevine est en deuil.
PASOUIN.
Je ne manque pas de bonne volonté ; mais je considère...
LISETTE
Et moi, je ne considère plus rien. Je suis bien sotte de prier quand j'ai droit de commander. Colin est mon frère, et s'il n'épouse point Agathe par ton moyen , Lisette n'épousera point Pasquin.
Ouais 1 tu me mets bien librement le marché à la main!
LISETTE
C'est que je ne suis pas comme la plupart de celles qui font de pareils marchés. Je ne t'ai point donné d'arrhes, et je romprai , si...
Doucement. Ça, que faut-il donc faire pour ce petit frère Colin ? As-tu pris des mesures avec lui P
LISETTE
Des mesures avec Colin P Boni c'est -un jeune amant à la franquette, qui n'est capable que de se trémousser à contre-temps. Il va, il vient, il piétine, peste contre son infidèle, et a ' toujours quelque raisonnement d'enfant qu'il veut qu'on écoute; enfin , c'est up petit obstiné que j'ai été contrainte d'enfermer, .afin qu'il me bissât en paix travailler à ses affaires. Je crois que le voilà encore.
OEUVRES DE REGNARD
COLIN, LISETTE, PASQUIN
LISETTE, i Colin.
Quoi ! petit lutin , tu seras toujours sur mes talons!
colin, i LUette.
J'ai sauté par la fenêtre de la salle où tu m'avois enfermé, pour te venir dire que tout le tripotage de veuve que tu veux faire pour attraper ce Dorante, par-ci, par-là, tant y a que tout ça ne vaut rien.
lisbtte.
Mort de ma vie! si tu...
Laissez opiner Colin ; il me paraît homme de tête.
COLIN
Assurément. J'ai trouvé un secret pour qu'Agathe me r'aime, et j'ai commencé à imaginer...
LISETTE
Et va-t'en acheter d'imaginer; laisse- moi exécuter.
COLIN
Oh! y faut que ce soit moi qui. -
LISETTE
Oh ! ce ne sera pas toi qui...
COLIN
Je te dis que...
LISETTE
- Je te dis que tu te taises.
COLIN
Oh! c'est moi qui suis l'amoureux, une fois; je veux parler tout mon soûl.
LISETTE
Oh ! le petit lutin d'amoureux !
COLIN
Tenez, si Pasquin me dit que je n'ai pas pus d'esprit que toi , pour ce qui est d'Agathe , je veux bîeu m'en retourner dans la salle.
LISETTE
Écoutons à cette condition.
COLIN
C'est que j'ai eune ruse pour faire venir Agathe dans eun endroit où je vous cacherai tous deux.
Fort bien I
COLIN
Et pis, quand a sera là , je li dirai: Çà , gnia personne qui nous écoute; u'est-y pas vrai, Agathe, qu'où m'avez dit cent fois qu'où m'aimiez? A dira: ■Oui , Colin ; car ça est vrai. N'est-y pas vrai , li redirai-je, que quand vous me dites ça, je dis, moi,
que les paroles étoient belles et bonnes , mats que cane tient guère, àmoins qui n'y ait quelque chose, là , qui signifie qu'où n'oseriez pus prendre d'autre mari quemoi? Agathe dira : Oui, Colin. N'est-y pas vrai, ce li ferai-je encore, qu'un certain jour que l'épingle de votre collet étoit défaite, je le soulevis tout doucement, tout doucement?...
LISETTE
Oh ! va donc plus vite ; j'aime l'expédition.
PisQum.
Ce récit promet beaucoup au moins. Et nous serons cachés pour entendre tout cela ?
COLIN
Assurément. Je ne barguignerai point à li faire tout dire; car si a m'épouse, l'épousaille couvre tout; et sinon, je sis bien aise qu'on sache que la récolte appartient à sti qui a défriché la terre. Oli! donc , je dirai à Agathe : N'est-y pas vrai , quand j'eu entr'ouvart votre collet, que je pris dessous un papier dans votre sein, et que sur ce papier vous m'aviez fagotté en laos d'amour votre nom parmi le mien , pour montrer ce que je devions être l'un à l'autre.
Et a dira: Oui, Colin.
COLIN
Oh! a dira peut-être que c'est qu'a dormoit ; mais je sais bien qu'a ne faisoit que semblant : car a se réveillit tout juste quand...
LISETTE
Eh bien! enfin, quand elle aura tout dit....
CDLIN.
Vous sortirez tous deux de votre cache, et vous li direz : Agathe, faut qu'où vous mariiez rien qu'avec Colin tout seul , ou nous allons dire partout qu'ous aimez deux hommes à la fois. Oh ! a ne
voudra pas.
LISETTE
O que si , a voudra. Les femmes eu font gloire.
COLIN
Faire gloire d'aimer un autre que sti avec qui on se marie ! Non , gnia point de femme comme ça dans tout le monde.
Colin n'a pas voyagé. Çà , je juge que M. Colin imagine mieux que nous, mais nous exécuterons mieux que Colin. Partant, condamné à retourner dans la salle jusqu'à ce que nous ayons besoin de lui.
COLIN
Oh ! ne vJà-t-il pas qu'il dit comme Lisette , à cause que.... hé! là, là.
SCÈNE T
LISETTE, PASQUIN
LISBTTB.
Oh! nous voilà délivrés de lui. Ça, il s'agit de guérir Agathe de l'entêtement où elle est pour ton maître.
Honl quand l'amour s'est une fois emparé d'un ccenr aussi simple que celui d'Agathe , il est difficile de l'en chasser ; il se trouve mieux logé là que chez une coquette.
■ LISBTTB.
J'avoue que les grands airs de ton maître ont saisi la superficie de son imagination ; mais le fond du cœur est encore pour Colin. Finissons. Il faut empêcher Agathe de sortir de chez elle , afin qu'elle ne vienne point rompre les mesures que nous avons prises. Comment nous y prendrons-nous?
Bon t attendez. Nous lui avons fait venir des habits de Parts. Si j'allois lui dire que mon maître vent qu'elle les mette.... la coiffure seule suffit pour amuser une femme toute la journée.
LISETTE
La voici qui vient ; songe à la renvoyer chez elle.
AGATHE, LISETTE, PASQUIN
AGATHE
Où est donc ton maître, Pasquin? il y a deux heures que je l'attends chez moi.
Voua vous trompez, madame; mon maître est trop amoureux pour vous faire attendre.
LISETTE, à À&lhe.
Je vous avois bien dit que ses empressements ne dureraient pas.
AQATHB.
Oh ! c'est tout le contraire , Lisette. Dorante doit être aujourd'hui amoureux de moi à la folie; car il m'a promis que son amour augmenterait tous les jours , et il m'aimoit déjà bien hier.
LISETTE
En une nuit, il arrive de grandes révolutions dans le cœur d'un François.
Oui , sur la fin de ce siècle-ci , les amants et les saisons se sont bien déréglés; le chaud et le froid n'y dominent plus que par caprice.
LISETTE
Oh! en Poitou nous avons une règle certaine : c'est que le jour des noces , le thermomètre de la tendresse est à son plus haut degré ; mais le lendemain il descend bien bas.
AGATHE
Vous voulez me persuader tous deux que Dorante sera inconstant; mais il faudrait que je fusse folle pour craindre qu'il change. Quoi! quand Colin me disoit tout simplement qu'il me seroit fidèle , je le croyois ; et je ne croirois pas Dorante , qui est gen* tiïhomme, et qui fait des serments horribles qu'il m'aimera toujours.
PABQUIN.
En amour, les serments d'un courtisan ne prouvent rien ; c'est le langage du pays.
LISETTE, à AKtlbe.
Si vous vouliez m' écouter une fois en votre vie, je vous ferois voir que Dorante....
Parlons d'autre chose , Lisette.
pasquin, t Luette.
Elle a raison. ( à Agathe.) Parlons des beaux habits que mon maître vous a fait venir.
Ah I Pasquin, j'en suis charmée.
A propos, mon maître vouloit vous voir aujourd'hui parée.
AGATHE
Je voudrais bien l'être aussi; mais je ne sais pas lequel je dois mettre des deux habits. Dis-moi , Pasquin , lequel nimera-t-il mieux de l'innocente ou de la gourgandine • ?
La gourgandine a toujours été du goût de mon maître.
AGATHE
Il faut que les femmes de Paris aient bien de l'esprit pour inventer de si jolis noms.
Malepeste! leur imagination travaille beaucoup. Elles n'inventent point de modes qui ne servent à cacher quelque défaut. Falbala par haut pour celles qui n'ont point de hanches ; celles qui en ont trop le portent plus bas. Le col long et les gorges creuses ont donné lieu à la steinkerque ; et ainsi du reste.
AGATHE
Ce qui m'embarrasse le plus , c'est la coiffure. Je
u d'hibll* 1 le mode en IBM.
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ne pourrai jamais venir à bout d'arranger tant de machines sur ma tête; il n'j a pas de place pour en mettre seulement la moitié.
Oh ! quand il s'agit de placer des fadaises , la tête d'une femme a plus d'étendue qu'on ne pense. Mais tous me faites souvenir quej'ai ici le livre instructif que la coiffeuse a envoyé de Paris. Il s'intitule :
Les Éléments de la Toilette, ou le Système harmonique de la Coiffure d'une Femme.
Ah I que ce livre doit être joli I
LISETTE
Et savant ' !
PASQUIN , tirant un (ivre da a poche.
Voici le second tome. Pour le premier, il ne contient qu'une table alphabétique des principales pièces qui entrent dans la composition d'une commode, comme:
= La duchesse, le solitaire;
• La fontange, le chou;
• Le tête-à-tête, la culbute;
• Le mousquetaire, le croissant; « Le firmament, le dixième ciel; ■ La palissade et la souris. ■
AGATHE
Ah! Pasquin, cherche-mai l'endroit où le livre dit que se met la souris. J'ai un nœud de ruban qui s'appelle comme cela.
C'est ici quelque part; attendez....
« Coiffure pour raccourcir le visage. » Ce n'est pas cela. *
« Petitstoursblondsabouclesfringantespour
• les fronts étroits et les nez longs. ■ Je n'y suis pas.
« Suppléments ingénieux qui donnent du re-
■ lief aux joues plates. > Ouais !
- Cornettes fuyantes pour faire sortir les yeux « en avant. ■ Ah ! voici ce que vous demandez.
« La souris est un petit nœud de nompareille
• qui se place dans le bois. — iVolo. On ap-
■ pelle petit bois un paquet de cheveux hé-
■ risses , qui garnissent le pied de la futaie « bouclée. »
Mais vous lirez cela k loisir. Allez vite arranger
■ Je n'ai trouve cet àan m
st locatif,' mu par tiwlte.
votre toilette. Je vous enverrai mon maître aussitôt qu'il aura uni une petite affaire.
AGATHE
Qu'il ne me fasse pas attendre au moins. Adieu , Lisette.
LISETTE
Adieu, Agathe.
SCÈNE VII
LISETTE, PASQUIN
LISETTE
On vient à bout de tout en ce monde, quand on sait prendre chacun par son foible : les hommes par les femmes, les femmes par les habits. Ça, il faut à présent nous assurer de ton maître.
Il est chez le notaire; il faut qu'il repasse par ici pour aller chez Agathe, et je l'arrêter ai pendant que tu iras te déguiser en veuve.
LISETTE
Récapitulons un peu ce déguisement. Tu es bien sûr que ton maître n'a jamais vu la veuve.
Assurément. Sur la réputation qu'elle a dans Poitiers d'être fort riche , mon fanfaron s'est vanté qu'elle étoit amoureuse de lui. Pour se venger, elle a pris plaisir à se trouver masquée à deux ou trois assemblées où il étoit , de faire la passionnée ; en un mot, de se moquer de lui, trouvant toujours des excuses pour ne se point démasquer. C'est une gaillarde qui fait mille plaisanteries de cette nature pour égayer son veuvage.
LISETTE
Puisque cela est ainsi, je contreferai la veuve, comme si jel'étois.
Tant pis. Car on ne saurait bien contrefaire la veuve, qu'on n'ait contrefait la femme mariée. L'habit est-il prêt?
LISETTE
Oui. .
Voila mon maître qui vient.
Amuse-le pendant que je me déguiserai ; et après tu iras avertir Agathe qu'elle vienne nous surprendre, tu la feras écouter notre conversation. Laissemoi faire.
SCÈNE IX
DORANTE, PASQUIJH.
DOUANTS.
Ne m'arrête point ; Agathe m'attend.
Ce n'est plus de mes affaire» due je veux tous
parler à présent.
DOSANTE.
Je meurs d'impatience de la voir. L'amour, Pas quin, l'amour! Ah! quand on a le cœur pris...
Fait comme tous êtes , monsieur, je n'eusse jamais deviné que l'amour tous feroït perdre votre fortune.
DOSANTB.
Que veux-tu dire par là ?
Que votre amour pour Agathe vous fait manquer cette veuve de cinquante mille éciis.
DORANTS.
Hé ! ne t'ai-je pas dit que la sotte est devenue invisible à Poitiers ?
Apparemment elle vouloit éprouver votre constance. L'heureux moment est venu -, elle est ici ,
DOUANTS.
Est-il possible?
PASQUTN.
Il n'y a rien de plus vrai; et depuis que vous m'avez quitté... Mais n'en parlons plus, tous avez le cxuc pris pour Agathe.
DOSANTE.
Achève, Pasquin, achève.
PASQTJ1N.
Amoureux comme tous êtes , vous ne voudriez pas rompre un mariage d'inclination pour vingt mille éciis pins ou moins.
DOBAHTE.
Il faudra se faire violence. Avec vingt mille écus
on achète un régiment, on est utile au prince; tu sais qu'un gentilhomme doit se sacrifier pour les besoins de l'État.
Entré nous, l'État n'a pas grand besoin de vous, puisqu'il vous a remercié de vos services à la tête de votre compagnie.
DOSANTE.
Parlons de la veuve , Pasquin.
La veuve est venue ce matin de Poitiers pour vos beaux yeux ; et depuis que vous m'avez quitté, on vient de m' offrir de sa part cent pistoles, si je puis livrer' votre cœur.
DORANTE
Je serai ravi de te faire gagner cent pistoles. J'aime à m 'acquitter , Pasquin .
En rabattant sur les ' gages.
DOSANTS.
Ça, que faut-il faire, mon cœur?
pasquin. • On est convenu avec moi que le hasard amèneroi t la veuve sous cet orme dans un quart d'heure.
DOSANTS.
Boni
J'ai promis que le même ' hasard tous y conduiroit aussi.
DOUANTE.
Fort bien !
Il faut que vous vous promeniez, sans faire semblant de rien. Elle va Tenir, sans faire semblant de rien. Pour lors tous l'aborderez, tous , en faisant semblant de rien ; elle vous écoutera en faisant semblant de rien. Voilà comment se font les mariages des Titteries.
DOUANTE.
Parbleu, tu es un homme adorable I
Çà, préparez-vous à aborder la TeuTe en petit maître. Cachez-Tous un œil avec votre chapeau , la main dans la ceinture , le coude en avant , le corps d'un côté, et la tête de l'autre; surtout gardez* tous bien de vous promener sur une ligne droite , cela est trop bourgeois.
DOSANTS.
Ce maraud-là en sait presque autant que moi.
1 7 M. Dana le* édition» i
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Voici l'occasion , monsieur , de faire profiter les talents que tous avez pour le grand art de la minauderie. Ah! si vous pouviez vous souvenir de cette mine que voua fîtes l'autre jour à la comédie, là , une certaine mine qui perdit de réputation cette femme à qui vous n'aviez jamais parlé.
DOSANTE.
Que tu es badin !
SCENE X
LISETTE , en veuvei DORANTE , PASQUIN.
pasquin, bu à Dorante.
Voici la veuve , monsieur ; faites semblant de rien; hem, semblant de rien. ( Haut* notante, an faiuiii apit > Lisette ) N'y a-t-il rien de nouveau en Catalogne? Que dit-on de l'Allemagne? Vous avez reçu des lettres de Flandre. La promenade est bien déserte aujourd'hui. De quel côté vient le vent? Mon Dieu ! la belle journée !
dorante, bu a Paaquin.
Pasquin , la veuve soupire.
- PASQUIN, bu à Dorante.
Apparemment , c'est pour le défunt.
DOUANTE, bu 1 puqulu.
Il faut un peu la laisser ronger son frein. Elle est sensible aux bons airs. Je me sers de mes avantages.
PASQUIN, bu à Dorante.
Vous avez raison; votre geste est tout plein de mérite , et vous avez encore plus d'esprit de loin que de près. Si elle vous entendoit chanter , elle
seroit charmée , monsieur. Ne s;
z-vous point par
cœur quelque impromptu de l'opéra nouveau ?
DORANTE, haut a Pasquin.
Je vais chanter, pour me désennuyer, un petit air que je fis à Poitiers pour cette charmante veuve. Hem.
(Il chante.) Ptbunblra , l'Amour et! un M ,
U n'etl point de belle en France Que je n'aie aoumiM 1 ce petit ingrat!
11 m'enchaîne comme un forçat.
Palumbleu , l' Amour, etc.
PASQUIN, âpre» que Dorante ■ Vous êtes l'Amour, monsieur !
DORANTE, bu a Pamum.
Cest assez ta faire languir. Ciel ! quelle aventure , Pasquin ! Je crois que voilà mon aimable invisible dont je te parfois.
C'est elle-même.
DORANTE, abordant U veuve.
Par quel bonheur , madame , vous trouve- t-ou dans ce village?
J'y venois ■ chercher la solitude, et pleurer en liberté.
Retirons-nous donc, monsieur: il est dangereus d'interrompre les larmes d'une veuve. La vued'un joli homme fait rentrer la douleur en dedans.
Je vous l'ai dit cent fois, charmante spirituelle, je suis le cavalier de France le plus spécifique pour la consolation des dames.
LISETTE
Un cavalier fait comme vous ne saurait en consoler une , qu'il n'en afflige mille autres.
DORANTB.
Périssent de jalousie toutes les femmesdu monde. pourvu que vous vouliez bien...
LISETTE
Ah! n'achevez pas, monsieur; je crains que vous ne me fassiez des propositions que je ne pourrais entendre sans horreur : car, enfin, il n'y a encore que huit ans que mon mari est mort.
Ah ! monsieur, vous allez rouvrir une plaie qui n'est pas encore bien fermée *.
DORANTE
Ah 1 Pasquin , je sens que mon feu se rallume.
LISETTE
Hélas ! le pauvre défunt m'aimoit tant I
PASQUIN, bas 1 Dorante.
Elle parle du défunt ; vos affaires vont bien.
LISETTE
Il m'a fait promettre, en mourant, tenbataaniu ioix) que je ne me remarie roi s point. PASQUIN, bu a Dorante.
Profitez du moment, monsieur : elle est femme; et puisque sa parole baisse, il faut qu'elle soit bien foible.
LISETTE, bégayant.
Je tiendrai... ma promesse... ou bien...
il'Mllion originale, on lit:
SCÈNE XI
DORANTE, LISETTE
DORANTE
Nous sommes seuls, madame; accordes-moi donc enfin ce que vous m'avez tant de fois refusé à Poitiers; levez ce voile cruel...
LISETTE
Monsieur, l'affliction m'a si fort changée...
DOSANTE.
Hé ! je vous conjure...
LISETTE, d'un Ion aa précieuse.
Je ne dors point ; ta fatigue du carrosse , la chaleur, la poussière , le grand jour... vous me trouvères laide à faire peur.
DOSANTE.
le vous trouverai charmante.
LISETTE
Tous le voulez?
(Elle Une sa colife.) DOBANTB.
Que vois-je ?
Puisqu'il faut vous l'avouer , dès la seconde fois que je voua vis , je formai le dessein de faire votre fortune ; mais je voulois vous éprouver. Ah ! cruel ! fallait-il si tôt vous rebuter ?
DOSANTS.
lié ! vous avois-je vue , madame ?
SCÈNE XIII
DORANTE, LISETTE, AGATHE, * part-
DOSANTS, * Luelle.
Je l'avoue franchement ; à votre refus , j'avois baissé les yeux sur une petite fermière , parce que
je trou vois une somme d'argent pour nettoyer de gros biens que j'ai en direction : mais, d'honneur, en honneur , je ne l'ai jamais regardée que comme un enfant, une poupée avec quoi on se joue; et depuis les charmantes conversations de Poitiers, vous n'avez point desemparé mon cœur '.
AGATHE, à part.
Le traître!
LISETTE
Apparemment que je vouscrois, puisque je veux bien vous donner ma main. Mais, avant toutes choses, il faut que vous disiez à Agathe, en ma présence , que vous ne l'avez jamais aimée.
DOSANTS.
En votre présence?
LISETTE
Quoi ! vous hésitez ?
Nullement. Mais enfin, dire en face a une femme que je ne l'aime point, c'est l'assassiner : le coup est mortel , madame; et je dois avoir des ménagements pour une pauvre petite créature, qui,.:.
LISETTE
Qui....
DOSANTE.
Qui , puisqu'il faut vous faire la confidence , a eu pour moi certaines faiblesses . Je suis galant homme. AGATHE, * part.
Comme il ment !
DOSANTE.
Hais , madame , je quitte tout pour vous suivre. Je me laisse enlever, je vous épouse : faut-il d'autres marques de mon amour?
LISETTE
Au moins, je vous .ordonne d'aller tout présentement rompre l'engagement que vous avez avec le père.
DOSANTE.
Oh! poux cela, volontiers.
LISETTE
Allez proràptement , et revenez dans une demiheure m'attendre sous cet orme.
DOSANTS.
Je vais vous satisfaire.
i Ce passage eM couforaie i l'édiUon originale. Dana la plupart
Je l'iToue franchement; à voire refus, J'ayola jttt\e» toux •ur une petite fermière, parce que Je troiiioto une tomme d'argcnL pour nettojer de gros biens qur j'ai en dlrecllon: nuit A Iwn- ■Kor(rnJioniuiirt*tomta), Je ne l'ai Jamais regardée que canine ' mwenBUU,m>eDOupeeavecqnaloiin)oDeier "
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AGATHE, LISETTE
AGATHE, k part, n'oaanl aborder l> TeuT«.
Il faut que je sache d'elle.... Biais me ferai-je
coonottre après ce qu'on lui vient de dire de moi ?
Mon Dieu! la jolie mignonne! Qu'elle est aimable! Me voulez-vous parler?
AGATHE, n'osant l'aborder.
Hon.
LISETTE
Mais je crois vous avoir vue quelque part. N'étes-vous pas la belle Agathe? .
AGATHE
Je ne sais pas.
LISETTE
Ne craignez rien, ma bouchonne. Vous m'aviez enlevé mon amant; mats je suis déjà vengée, puisqu'il vous a sacrifiée à moi.
Le traître !
LISETTE
Vous êtes bien fâchée, n'est-ce pas, de perdre un si joli petit homme?
AGATHE
Je ne suis fâchée que de ce qu'il vous vient de dire des faussetés de moi. Il dit que j'ai eu des faiblesses pour lui : ah! ne le croyez pas au moins, madame; c'est un méchant qui en dira autant de
TOUS
LISETTE rit.
Ha! ha!
AOATHE.
Vous riez ! Est-ce que vous me soupçonnez de ce que ce menteur-là vous a dit ?
LISETTE
Dorante ne sauroit mentir: il est gentilhomme.
AGATHE
Que je suis malheureuse! Quoi! vous croyez?...
LISETTE, se dévoilant.
Oui, je croîs....
AGATHE
C'est Lisette!
Je crois , comme je l 'ai touj ours cru , que vous étés fort sage , et que Dorante est le plus grand scélérat '. Mais je suis contente , vous avez tout i. Ce n'est pas sa faute , comme vous voyez,
> Cette leçon Mt conforme k l'édition origuule et k celle de IT3S.TMM le* autres édHkwi "qoe J'il canmitéea. on lit : Lt pitu grand scélérat mi hokdi.
si je ne suis qu'une fausse veuve. Eh bien ! que vous dit le cceur présentement?
AGATHE
Hélas! j'ai trahi Colin : Colin m'aime-t-il encore?
LISETTE
Il fera tout comme s'il vous atmoit ; et sitôt que vous lui aurez dit un mot, il ne songera plus qu'à se venger de Dorante.
Ah! qu'il ne s'y joue pas : Dorante m'a dit qu'il étoit bien méchant.
* LISETTE
Il s'agit d'une vengeance qui servira de divertissement à toute notre petite société galante. Il se» berné.*, qu'il ne ' manquera rien.
COLIN, AGATHE, LISETTE
COLIN , k part, un» apercevoir Agathe.
Pasquin me vient de dire que tout alloit bien,
pourvu que je patientisse : mais, quand je devrais
tout gâter, je ne saurois plus me tenir en place; je
sis trop amoureux.
AGATHE, k colle, fichée de l'avoir trahi. Ah! Colin, Colin!
COLIN, k Agathe, qa'l] aperçoit.
Ce n'est pas de vous au moins que je dis que je sis amoureux : il ferait beau var que j'airaissc encore eune... ingrate!
AGATHE
n est vrai.
Eune.... infidèle!
Oui, Colin.
COLIN
Eune.... changeuse!
AGATHE
Hélas ! je n'aime pas trop à changer ; mais c'est que cela me vint malgré moi tout d'un coup, parce que je n'avois jamais vu d'homme fait comnw Dorante.
COLIN
is Etes une traîtresse.
Oui, v
Oht pour traîtresse, non.... Ne vous avois-jt pas averti que je vouloîs aimer Dorante? COLIN, «touRint de colère et d'amour.
Eune.... aouf! gnia pus moyen de retenir n»" naturel. Baille-moi ta main.
■ m ta oonbrrne un dein édition» citées d-drami. M" "* autres Mtttaaa, on Ut : Qu'il r
ATTENDEZ-MOI SOUS L'ORME, SCENE XX
AGATHE
Ah! Colin, que je suis fâchée!
COLIN
Ah ! que je sis aise , moi !
LISETTE
Vons allez user toute votre tendresse ; gardez-en nu peu pour quand vous serez mariés , vous en aurez besoin. Ça, Dorante va venir m'attendre sous l'orme; nous avons résolu de nous moquer de lui. Pierrot , Nanette et Lycas nous doivent aider; ils sont là tout prêts. Les voici.
LISETTE, COLIN, AGATHE, NANETTE
DEUX BBBGEBS.
LISETTE , s. Nanette et toi bergers.
Qui tous a donc avertis qu'il étoit temps?
BABETTE, à Lisette.
Nous avons tu de loin qu'elle se laissoit ' baiser la main par Colin; nous avons jugé....
COLIN,* Binette.
C'est signe qu'ai' a retrouvé l'esprit qu'ai' avoit pardu.
Que je suis honteuse , Nanette , d'avoir été trompée par un homme !
BABETTE
Hélas! à qui est-ce de nous autres que cela n'arrive point ? Hais nous allons faire voir à ce petit coquet de Dorante qu'il ne sait pas sou métier, puisqu'il donne le temps à une fille de faire des réflexions.
LISETTE
Tous vos petits rôles de raillerie sont-ils prêts?
BABETTE
Bon 1 notas lycas et notre Pierrot feroient un opéra bu deux heures.
LISETTE
Oui, je vais vons donner votre rôle.
BABETTE
Voici Dorante. Retirez-vous ; c'est à moi à cem-
DORANTE, NANETTE, NICAISE
(Nioise finit une chaînon > nue paysanne qui le fuit.) BABETTE.
Mon pauvre Nicaise, tu perds ton temps et ta chanson. Il est vrai que je t'ai aimé ; mais c'est justement pour cela que je ne t'aime plus. Ce sont là nos règles.
NICAISE chante.
Lorsque tu nie promit, sous cet orme hlal.
Que Je triompherais blentotde monriMl.
Tu m'en touIil» donner une preuve Certaine.
Ah ! que n'en al-je profité 1
Je ne serais plus à la peina
De te reprocher ton infidélité.
BABETTE chante.
II est ml que ma franchise
Fut surprise
Par tes discouru trompeurs et par ton air charmaut
Mali J'ai pus* l'écneil du dangereux moment. *
J'ai pensé taire la sottise i
Tu ne m'ai pas prise an mot ;
DORANTE , PASQUIN
PA5QUTB.
Ah! monsieur, nous jouons de malheur.
DOBABTE.
Qu'y a-t-ildonc?
PASQTJirr.
La veuve est partie , monsieur ; une de ses tantes est venue l'enlever à ma barbe. Tout ce que la pauvrette a pu faire, c'est de sortir la tête par la portière du carrosse, et de me faire signe de loin qu'elle ne laisserait pas de vous aimer toujours.
DOUANTE.
Se seroit-elle moquée de mol ?
PABQUTN.
Monsieur, j'ai sellé votre anglois; le voilà attaché à la porte : si vous voulez suivre le carrosse , il u'est pas encore bien loin.
Pasquin, il faut aller au plus certain. Je vais trouver Agathe , et conclure avec elle. La voici justement.
DORANTE, AGATHE, PASQUIN
AGATHE, aptlt
Je vais bien me moquer de luf. ( Haut ■ Demie. 1 Ah! vous voilà, monsieur; il faudra donc que je vous cherche toute la journée?
DORANTE
Ah ! pardon , ma charmante ; j'ai eu une affaire
indispensable.
AGATHE
N'est-ce point plutôt que vous m'auriez fait quelque infidélité ?
DORANTE
Que dites-vous là, cruelle, injuste, ingrate? J'atteste le Ciel...
AGATHE
Hé ! là , là , ne jurez point. Je sais bien comme vous m'aimez.
DOUANTE. .
Mais vous , qui parlez , est-ce aimer que de pouvoir attendre jusqu'à demain ?
AGATHE
Eh bien 1 marions-nous tira t-à- l'heure.
SCÈNE XXIV
DORANTE, AGATHE, PASQUIN, plusikuis
BERGERS ET BERGÈRES , prié» pour la noce de Colla et
d'Agathe.
DORANTE, à Agalbe.
Ils s'avancent , cédons-leur la place.
Oh ! il faut que je sois de cette noce-là.
DORANTE
Quoi ! vous pouvez différer un moment ?
AGATHE
Sitôt que la noce sera faite, nous nous marie-
LB CHŒUR chante:
Attendez-moi uns l'orme ,
Von) m'attendrez long-tempi.
DORANTE
Pasquîn , voici bien des circonstances.
C'est le hasard , monsieur.
DORANTS.
En tout cas, il faut faire bonne contenance. (Il te mêle avec le» iiuageoii. ) Fort bien , aies enfants. Vive la Poitevine! Menuet de Poitou. Courage, Pasquin.
(On cl
Frêne* la fillette
An premier mouvemec
Car elle ert sujette
Souvent la plut tendre
Qu'on bit trop attendre
Se moque de Tom
Au reudei-voua.
PASQUIN, ae moquant de Dorante.
Noua sommes trahis ; on nous berne , monsieur.
DORANTE
Ceci me confond.
■ m m l'édition originale, celle pièce D'est éMaéc «n'en *-
L'ORME, SCENE XXIV
Uili il' etoit pour II trop «Ilote,
FASQCIN , i Dorante.
Voilà de mauvais plaisants, monsieur. Votre cheval est sellé.
( Dorants veut tirer un épée. ) PDJRBOT, «rrfUnt Dortnln.
Tout bellement, ou nous ferons sonner le tocsin sur tous.
DOSANTE.
Je viendrai saccager ce village-ci avec un régiment que j'achèterai exprès.
LISETTE
Ce sera des deniers de la veuve ?
( Dorante l'en *». ) [ La village poursuit Dorante. , en dînant el chutmt i )
Attendez-moi Ma l'orme ,
Voa» m attendre» long Knij*.
FIN DE ATTENDEZ-MOI SOUS L ORME
DÉMOCRITE
COMÉDIE EN CINQ ACTES, ET EN VERS
B&PB.KSKJUÉE, PODB LA FHXHlfeaX FOIS, LE MABDl 12 JAKV1KR 1700.
AVERTISSEMENT
dm oomédie a élé représentée , pour ta première lois, le mardi 12 janvier 1700, moi le litre de Dimo- KiiTi Mocmti. Son succès a été complet ; elle a en , dans m nouveauté , dlx-tept représentations: depnii elle a été trèteonvetit repriee , e t est rartée au théâtre.
Malgré ce succès , la comédie de Disocxrra ■ été tItoment critiquée, nirtonl dam aa nouveauté; mail le gcdt couttaat du publie pour cette place a fait taire enfin les critiqua»: on ne peut nier cependaotque plusieurs de leurs observation! ne «oient (ondée*.
Ou a reproché, avec quelque justice, an poète d'avoir travesti Démocrite en un pédant ridicule et peu semé : s'il raisonne , c'ett d'une manière inintelligible , et eu employant un jargon digne des Marpborius et des Pancrace; c'est un irai docteur de la oomédie italienne qui n'a d'un niant que le» debon emprunté», et 'cache un Ignorance en affectant un langage obtcnr , hérissé de terme» qne penonnené comprend , et qu'il ne comprend pas lui-même. SI Démocrite fait l'amour, c'est alor» que le ridicule et l'extravagance «ont a leur comble; c'ett une caricature digne du théâtre sur lequel Keguard a lait ses premier) emk.
On confient que le» critiques ont i cet égard quelques fondement»; cependant Regnard n'est pu tout-a-fail ineicusable. 11 n'a point chercha a nom peindre Démocrite tel qu'il étoit; lia voulu seulement non» représenter sous ce nom no finis philosophe, on plutôt un siiionnairc , conte nr impitoyable de» début* de se* semblable* , quoiqu'il toit tnjet a de» faiblesses de même ualnre , et qn'il «ait lontaamoiM aussi ridicule que ceni anx dépens ne qui il ne ccsan de rire. Ou ne poniTOit que loi reprocher d'avoir nommé ce fou Démocrite, chose qui peut déplaire à ceux qui conservent quelque respect pour la mémoire de cet
Le» autres critiques Mml injustes, et le poète a bienfait de n'y avoir aucun égard. On conseillait à Regnard de reirancber le premier acte de sa pièce, pour conserver l'unité de lien; ouf aecusott aussi d'aTOirfaU revivre S Athènes l'état monarchique pendant la île de Démocrite,
quoiqu'il fut éteint alors depuis pins de sept cent* ans. L'uni lé de lieu ne Mette otrrertemeut le» régies que tortqu'une partie de l'action se patte a une distance trèe-éioigoéo de l'autre ; cette unité est rabordoonée à ortie du temps, et tonte» le» deux ont pour fondement la siaamii
liait nous que la raison Isa» régies engage, Noos Youlous qu'avec art l'acnou se ménage i Qu'eu un lieu, qu'eu un jonr, un seul bit accompli Tienne Jusqu'à la Bu le mettre rempli, jamais an «pnctateur u'oftre* rien dlncrorahle.
Boit «m, Àtt poétique, Chant in.
Ou ne peut donc point dire qne l'unité de n'en soit vioiée, lorsque l'endroit où commence l'action esta à peu de distance de celui où elle Suit , qne cette distance puisas) être franchie dans un espace de quelque* benre», parce qu'alors il n'y a rien qui choque la Traitemblance. Tel est le premier acte de Diuocam. Il te paaae h la proiimité d'Athènes , dam nn endroit écarté et solitaire où Démocrite t'étoit retiré. Le roi, qni t'était égaré a la coasse, découvre la retraite du philosophe. Le» quatre autres acte* se pansent * Athènes, dan» le palaitdu prince ; et onanme peu d'heure* ont sutn pour y transporter le philosophe et ta tuile, il n'est rien qui ne toit dans la» règle» delà vraieem-
On trouve fréquemment, des exempte* de semblable* licences , si c'en est une, et la critique la pin» sévère ne l'est point permis d'en taire de» reproches i plusieurs rtc nos poète» moderne».
Quant 1 1 'anachronisme , Regnard n'a point prétendu que ta oomédie aervlt i fixer de» date* et A apprendre 1 "histoire ; et l'on ne peut raisonnablement Ira taira un reproche d'une licence que l'usage et le» règle» de la comédie autorisent.
Un autre poète» mi» aussi Démocrite rar la aetoo; ea 1 150 , Autreau fit représenter sur le théâtre de la Comédie italienne, Dèmorritr prétendu fou , comédie charmante, rejetée par le» comédien» français , et qui a tait on des principaux ornement» du Théâtre italien.
Le carudère de Démocrite, dan» cette pièce , etl mieux
DEMOCRITE, ACTE I, SCENE I.
nalnm , et répond roieui i l'Idée que nous n
bile de ee philosophe ; mais II but contenir
pièce est Iiien moins comkjoe qno celle de Regnsrd; le
dialogue est facile et plein d'esprii, miii H peu froid; le
caractère de Démacrile Mlle plut soigne, le mieux fait de
UnB.le Mal qui soutienne li pièce.
Dan* Régnant , an contraire , c'est celui qnt cet le plus négligé. H ■ tellement craint que ce personnage ne te ■enm de la froideur pbitceophiqrje , que, non conteo lavoir travesti ea un pédant ridicule , Il l'a (Pime eapecede valet philpsophe, oitrémcinentplaii nous parions dn personnage de Slrabou ; le» lailllei de
boenadés de Demoerlte et le* naïvetés de Tbaler, le lenl persan que Segnard ail Introduit sur la scène.
Non» ne disons rien dee deux scènes épitodiqnes de Straboa et de Qéanth-j j ou le* regarde , quanta l'Idée et qnant
Leiendetbéltredeeaii de leur rfteormnesrinre , disent le» antenra dé l'HIctolre dn Théâtre français, lot Invente par mademoiselle Baaat si, ehargéednrtlkdeCléaulhti,etpar!edenrLiiThQrilliÈK1 chargé de celui de Slrabou , et il a été religfeaeernerit observé par les acteurs et les actrices qui leur ont «accédé.
On ne nul pourquoi le* comédiens sont dans l'oaage de suporimer, É la représentation , la scène IV du fécondante. Démocrtte , récemmenl irrité i la eonr dn roi d'Athènes, parali anhi d'un intendant, d'au maltre-d hoieî , et de quatre grand» laquais. Ce cortège excite l'hamenr cynique dnphiL)tr^be;etuiitrwUonprâaeute,coinparoeèiBTie
le ami loi lait part dei volontés dn roi et de la naturelles
«-H5*— qu'O doit remplir auprès du philisophe, ce qui bondi une matière nouvelleà se» ri» et à tes critiques.
La scène Unit d'une manière tres-eomique : l'intendant et le inal tre-d'hûtel , qui parobsent amis et chercher ' i se reodre mutuellement service, tintent réciproquement et a toi» rurale an philosophe leur fnteUlgence et leur satolrtaire , tandis qui)) s'approchent de son oreille pour démeotn-toat te» ces éloges eiagérés. Bémoarite rit de tout «on eceur de ce manège n ordinaire dans les cour», elles cengé- ' wetr
lié, et l'estime qu'ils te
Celle scène est bteeoaalqp* t il nom semble qu'eue detroit produire de l'effet lia représenta tiou, et nous ne nouions imaginer la rfiaonqrire fait arippiTm
La cosoédie de Daaocirrs est restée an théâtre, et y est jouta tres-frequemment.
NOUS DES A CTEURS
QUI ONT SODÉ niM LA COU ECU DB DiaOCSJTI , nlHl 11
Itoc^u^.fcsiewPoisw.t.AgéUs.roid'Atfcefies.lt »»r»Baro«.A^enoT,l«rtflrr»afe5VCriseii,M"'Mioii-
Noie. Le sieur Poisson ne plat pai dam le rùlc de Démocrile, et l'abandonna après quelques représentations. lia été remplacé par le sieur Danconrt'.
PERSONNAGES
DEMOCRITE.
agÉlas, roi d'Amènes. AOÉNoa. prince d'Athènes.
ISMÈNE , prlueesse promise I Agélsa sthauon , suivant de Démocrile.
clka>thls , surtante d'Ismène.
CBISB1S, crue fille de Tfiiler.
T H ALBR , pajsan.
Du laTxaniHT.
DR MitTil-tfHOTSL.
OFsicixaa nu soi.
SCENE PREMIERE
STRABON, seul. .
Qiib maudit soit le jour où j'eus la fantaisie D'être valet de pied de la philosophie ! Depuis près de deux ans je vis en cet endroit, Mal vêtu, ma] couché, buvant chaud, mangeant Suivant de Démocrite , en cette solitude , [ froid. Ce n'est qu'avec des ours que j'ai quelque habitude ; Pour un homme d'esprit comme moi , ce sont gens Fort mal morigénés, et peu divertissants.
te FbuentCarton-Daneourt , et a dé ■
iiilliéitre. qui:
Iles d'abord en huit
nujooni'hJiiparJetplecesqq'ilaliJ»*., i trèfrgrand nombre, et qui ont été recudlpui» ira dix TOlnmea in-) 3. I)sn- •a, et est mort en H» . âgé de
ŒUVRES DE REGNARD
Quand je songe d'ailleurs à la méchante femme Dont j'étoîs le mari... Dieu veuille avoir son âme ! Je la crois bien défunte ; et , s'il n'étoit ainsi , Le diable n'eut manqué de l'apporter ici. Depuis vingt ans et plus son extrême insolence Me fit quitter Argos, le lien de ma naissance : J'erre , depuis ce temps , de climats en climats , Et j'ai dans ce désert enfin fixé mes pas. Quelques maux que j'endure en ce lieu solitaire , Je me tiens trop heureux d'avoir pu m'en défaire , Et je suis convaincu que nombre de maris Voudroient de leur moitié se voir loin à ce prix. Thaler vient. Le manant, pour notre subsistance , Chaque jour du village apporte la pitance. H nous fait bien souvent de fort mauvais repas : Il faut prendre ou laisser , et l'on ne choisit pas.
STRABON, THALER
THALEB, portant nue (porte de Jonc, et une grane bouteille
garnie d'orier.
Bonjour, Strabon,
STBABON.
Bonjour.
THALEB
Voici votre ordinaire.
Bon, tant mieux. Aujourd'hui ferons-nous bonne Depuis deut ans je jeûne en ce désert maudit, [chère? Un jeune de deux ans cause un rude appétit.
TUALEB. -
Morgue, pour aujourd'hui, j'ons tout misparécuelle, Et c'est pis qu'une noce.
STBABON.
Ah! la bonne nouvelle!
THALEB
Voici dans mon panier des dattes , des pignons, Des noix , des raisins secs , et quantité d'oignons.
STRABON
Quoi ! toujours des oignons? Esprit philosophique , Que vous coûtez de maux à ce cadavre étique !
TUALEH.
Je vous apporte aussi cette bouteille d'eau ,
Que j'ai prise en passant dans le pins clair ruisseau.
STB A BON.
Une bouteille d'eau! le breuvage estfgnoble.
Ce n'est donc point chez vous un pays de vignoble ?
Tout est-il en oignons ? n'y croit-il point de vin ?
THALEB
Otti-da: mais Démocrite, habile médecin, ' Bit que du vin l'on doit surtout faire abstinence Quand on veut mourir tard.
Ah , Ciel ! quelle ordonnance !
C'est mourir tous les jours que de vivre sans via. Mais laisse Démocrite achever son destin ; C'est un homme bizarre, ennemi de la vie, Qui voudroit m'immoler à la philosophie, [dras, Me voir comme un fantôme; et , quand tu revien- De grâce, apporte-m'en le plus que tu pourras. Mais du meilleur au moins, car c'estpour un malade ; Et je boirai pour toi la première rasade. Entends-tu, mon enfant?
THALEB
Je n'y manquerai pas.
Où doue est Criséis qui suit parfois ' -tes pas ? J'aime encore le sexe.
THALEB
Elle est, morgue, gentille; Et Démocrite...
STBABON.
Étant, comme je crois, ta fille, Ayant de plus tes traits et cet air si charmant, Elle ne peut manquer de plaire assurément.
THALEB
Oh ! ce sont des effets de votre complaisance. Mais elle n'est pas tant ma fille que l'on pense.
STRABON
Comment donc?
THALEB
Bon ! qui sait d'où je venons tretous?
C'est donc la mode aussi d'en user parmi vous Comme on fait à la ville, où l'on voit d'ordinaire Qu'on ne se pique pas d'être enfant de son père ?
THALEB
Suffit , je m'entends bien. Mais enfin , m'est avis Que votre Démocrite en tient pour Criséis.
STBABON.
Pour Criséis?...
THALEB
Il a l'âme un tan tet férue.
STBABON.
Bon ! bon I - - ■
THALEB. j- ■
Je vous soutiens que je ne suis pas gme: Je flaire-un amoureux, voyez-vous , de cent pas. Je vois qu'il est fâché quand il' ne ta voit pas.
STBABON.
Il est tout occupé de la philosophie.
THALEB
Qu'importe? quand on voit une fille jolie...
Le diable est bien malin , et fait souvent son coup.
DÉMOCRITE, ACTE I, SCÈNE II
STUABON.
Parbleu, je le voudrais, m'en coûtât- il beaucoup.
THALBB.
Mais vous, qui près de lui passez ainsi la vie. Que diantre faites-vous tout le jour ?
Voilà tout 11
n emploi.
Je m'ennuie ;
Bon ! vous vous moquez bien :
Eh! peut-on s'ennuyer lorsque l'on ne fait rien?
STBABON.
Animé d'une ardeur vraiment philosophique , Je m'étois figuré que , dans ce lieu rustique , Je vïïrois ' affranchi du commerce des sens , [sauts ; Et n'aurais pour mon corps nuls soins embarras- (Ju 'entièrement défait de femme et de ménage , Us passions sur moi n'auroient nul avantage : Hais je me suis trompé, ma foi, bien lourdement; Le corps contre l'esprit regimbe à tout moment.
TUALER.
Et que fait Démoeri te en cette grotte obscure ?
STBABON.
H rit.
THAÏS
Il rit! de quoi?
De l'humaine nature.
Il soatient par raisons , que les hommes sont tous Sots, vains, extravagants, ridicules et fous. Pour les fuir, tout le jour il est dans sa caverne: Et la nuit , quand la lune allume sa lanterne , Nous grimponsl'un et l'autre au sommet des rochers, Plus élevés cent fois que les plus hauts clochers. Au astres, en ces lieux, nous rendons nos visites; Nous voyons Jupiter avec ses satellites ; Sous savons ce qui doit arriver ici-bas; Et je m'instruis pour faire un jour des almanacbs.
THALBB.
Desabnanachs! morgue, j'en voudrais savoir faire.
STB ABOI*.
Eb bien! changeons d'état ; ce n'est pas une affaire. Demeure dans ces lieux, et nui j'irai chez toi. Tu deviendrais savant ; tu saurais , comme moi , Que rien ne vient de rien ; et que des particules... Rien ne retourne en rien; de plus, les corpuscules... Les atomes, d'ailleurs, par un secret lien. Accrochés dans le vide... Entends-tu bien ?
THALBB.
Fort bien .
STBABON.
Que l'ame et que l'esprit n'est qu'une même chose ,
1 rirroii M conforme 1 l'édition originale et 1 celle Je 1 728.
Et que la vérité , que chacun se propose , Est dans le fond d'un puits.
Elle peut s'y cacher; Je ne crois pas , tout franc , que j'aille l'y chercher.
STBABON.
Hais, raillerie à part, achète mon office , Tu pourrais dès ce jour entrer en exercice , J'en ferai bon marché.
THALBB.
C'est bien l'argent , ma foi , Qui nous arrêterait] J'ai, si je veux, de quoi Faire aller un carrosse , et rouler à mon aise.
STHABON.
Et comment as-tu fait cela , ne te déplaise ?
THALBB.
Comment ? Je le sais bien , il suffit.
STBABON.
Mais enaor ; Aurois-tu par hasard trouvé quelque trésor?
THALBB.
Que sait-On ?
STBABON.
Un trésor ! en quel lieu peut-il être ? Dis-moi
THALBB.
Bon ! quelque sot 1... Vous Jaseriez peut-être ?
STBABON.
Non , ma foi.
Votre foi?
Vous me promettez ?
Parle donc au plus tôt.
Kst-il loin d'ici ?
THALBB, tirant un riche hracelat.
Non, le voilà dans ma poche.
STBABON , à put.
Le coquin dans le bois a volé quelque coche.
SCENE III, DÉMOCRITE, STRABON, THALER
THALEE.
Mais Démocritfl Tient Motus, il faut se taire.
DÉMOCRITH . à p*rt.
Suivant les anciens, et ce qu'ils ont écrit, L'homme est, de sa nature, un animal qui rit; Cela se voit assez : mais pour moi , sans scrupule , Je veux le définir animal ridicule.
STRABON , 1 Tbiler.
Ce jébut n'est pas mal.
DBMOCBJTE, S part
Il est, à tout moment, La dupe de lui-même et de son changement. Il aime, il hait, il craint, il espère, il projette; Il condamne , il approuve, il rit, il s'inquiète; 11 se fâche , il s'apaise , il évite , il poursuit ; Il veut, il se repeht, il élève, il détruit : Plus léger que le vent , plus inconstant que l'onde , Il se croit en effet le plus sage du monde : Il est sot, orgueilleux, ignorant, inégal. Je puis rire , je crois , d'un pareil animal.
STOABON, 1 Démocrite.
Dans ce panégyrique où votre esprit s'aiguise, La femme, s'il vous plaît, n'est-elle pas comprise?
DÉMOCRITE
Oui, sans doute.
STRABON
En ce cas , je suis de votre avis.
DÉMOCRITE, i Thtier.
Ah 1 vous voilà , bonhomme ! où donc est Criséis ?
THALBR.
Je l'attendais ici ; j'en ai le cœur en peine : Elle s'est amusée au bord de la fontaine. Elle tarde, et cela commence à me ficher. Elle viendra bientôt, car je vais la chercher.
DÉMOCRITE, STRABON
STRABON
Nous sommes , dans ces lieux, à l'abri des visites Des sots écorniueurs et des froids parasites; Car je ne pense pas que nul d'entre eux jamais T puisse être attiré par l'odeur de nos mets. Voudriez-voos tater, dans cette conjoncture , D'un repas apprêté par la seule nature. ( H lire non dinar. ) DEMOCB1TE.
Toujours boire et manger! carnassier animal,
C'est bien fait; suis toujours ton appétit brutal, Le corps, ce poids honteux, où l'âme est asservie , Toccuperà-t-il seul le reste de ta vie?
Quand je nourris le corps , l'esprit s'en porte raieni.
DÉMOCBITK.
Ame Btupide et grasse !
STRABON
Elle est grasse à vos feux; Mais mon corps , en revanche , est maigre , dont j'en- Je suis las à la fin de tout ce badinage; [rage. Et si vous ne quittez les lieux où nous voilà , Je serai bien contraint , moi , de vous planter 11. Je suis un parchemin ; mon corps est diaphane.
DÉMOCBITK.
Va , fuis de devant mol ; retire-toi , profane , Puisque ton cœur est plein de sentiments si bas : Assez d'autres, sans toi, suivront ici mes pas. Je voulois te guérir de tes erreurs funestes , Te mener par ta main aux régions célestes, Affranchir ton esprit de l'empire des sens: Tu ne mérites pas la peine nue je prends. Animal sensuel, qui u'oserois me suivre'.
Sensuel , j'en conviens ; j'aime à manger pourvivre : Mais on ne dira pas que je sois amonreui-
DBNOCRITR.
Qu'entends-tu donc par là?
STRABON
J'entends cequejevetu.
Et vous ce qu'il vous plaît.
DÉMOCRlfE , I put.
Sauroit-ilmafoihlesse-1
it)
Mais ce n'est pas à moi que ce discours s'adresse ?
STBAnOH.
Êtes-vous amoureux, pour relever œ mot?
DÉMOCRITE
Démocrite amoureux l
STBABOK.
Seriez-vous assez sot Pour donner, comme un autre, en l'erreur populaire?
DÉMOCIUTE . à pari.
Cela n'est que trop vrai.
STRABON
Votis chercheriez à plaire.
Et feriez le galant ! j'en rirais tout mon soûl. Mais je vous counois trop ; vous n'êtes pas si fou.
DEMOCRITE. » part.
Que je souffre en dedans , et qu'il me mortifie !
STRABON
Vous avez le rempart de la philosophie;
Et , lorsque le cœur veut s'émanciper parfois ,
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la raison aussitôt lui donne sur les doigts.
DBMOCRITB.
Il est des passions que l'on a beau combattre , On m, Muroit jamais tout-à-fait les abattre: Snu la sagesse en vain on se met à couvert-. Toujours par quelque endroit notre cœur est ouvert. L homme lait , maigre lui , souvent ce qu'il condaro- 8TBABON. [ ne.
Va , fuis de devant moi; retire-toi, profane. Puisque ton cœur est plein de sentiments si bas : Assez d'autres, sans toi , suivront ailleurs mes pas. Animal sensuel I
DBHOCHITB.
Quoi! tu crois donc que j'aime ?
(Api
Je voodrois me cacher ce secret à moi-même.
STBABOlt.
Le Ciel m'en garde 1 mais j'ai cru m'aperce voir Que les filles vous font encor plaisir à voir. Votre humeur ue m'est pas tout-à-fait bien connue, Ou Crise is parfois vous réjouit la vue.
DBMOCBITE.
D'accord : son cœur, novice à l'infidélité,
Par le commerce humain n'est point encor gâté :
La vérité se voit en elle toute pure;
C'est une fleur qui sort des mains de la nature.
■iBABoa, Vous irez fait divorce avec le genre humain , Hais vous voue raccrochez encore au féminin.
DRMOCHITE.
Tu te moques de moi. Hais Criséis s'avance. . Sw son front pudibond brille son innocence.
SCÈNE V
CRISÉIS, DÉMOCRITE, STRABON.
CUSÉtS.
Je cherche ici mon père, et ne le trouve pas; Jusqu'assez près d'ici j'avois suivi ses pas. Ne l'avez -vous point vu? Dites-moi , je vous prie , Swoit-il retourné?
DBMOCIUTK, t part.
Dans mon finie attendrie , Je (eus , en la voyant , la raison et l'amour, L'homme et le philosophe, agités tour a tour.
STB A BON.
N'avez-vous point, la belle, en votre promenade , Donné , sans ; penser, près de quelque embuscade? Ontrouve quelquefois, au milieu des forêts, Des Sylvains pétulants , des Faunes indiscrets , Qui , du soir au matin , vont à la picorée , Et n'ont nulle pitié d'une fille égarée.
CBJ8SIS.
ils je ne m'égare; et, grâce à mon destin. Je ne rencontre point telles gens en chemin. Je m'étois arrêtée au bord d'une fontaine Dont le charmant murmure et l'onde pure et saine M'iavitoient à laver mon visage et mes mains.
STBABON.
C'est aussi tout le tard dont j'use les matins.
SBHOCBITB.
Tu vois, Strabon, tu vois; c'est la pure nature : Son teint n'est point encor nourri dans l'imposture ; Elle doit son éclat à sa seule beauté.
STB.ABOH.
Son visage est tout neuf, et n'est point frelaté.
DÉMOCRITE , à Crtaën.
Ce fard que vous prenez au bord d'une onde claire Fait voir que vous avez quelque dessein de plaire-
CHISÉIS.
D'autres soins en ces lieux m'occupent tout le jour.
DÉMOCBITE.
Sauricz-vous , par hasard , ce que c'est ...
CBISEIS.
Quoi?
STBABON.
L'amour.
CBISÊIS.
L'amour?
STBABOH.
Oui
l'amour.
CBISÊIS.
Non.
DHMOCB.ITE.
Je veux vous en
Instruire.
Je tremble , et je ne sais ce que je vais lui dire.
STRABON . à part, t MmoaHc.
Quoi ! vous qui raisonnez philosophiquement ,
Qui parlez à vos sens impérativement ,
Qui voyez face à face étoiles et planètes ,
Une fille vous met en l'état ou vous êtes !
Vous tremblez! Allons donc, montrezde la vigueur.
DBMOCBITK , k part.
Tant de trouble jamais ne régna dans mon cœur.
(ACriték.) L'amour est , en effet, ce qu'on a peine à dire; C'est une passion que la nature inspire , U n appétit secret dans le cœur répandu , Qui meut la volonté de chaque individu A se perpétuer et rendre son espèce...
STJUBON , à part , à Mmocrue.
Pour un homme d'esprit vous parlez mal tendresse.
(ACrtoéis.) L'amour, ne vous déplaise , est un je ne sais quoi , Qui vous prend, je ne sais ni par où , ni pourquoi ;
OEUVRES DE REGNARD
Qui va Je ne sais où ; qui fait naître en notre âme Je ne sais quelle ardeur que l'on sent pour la femme , Et ce je ne sais quoi , qui parolt ai charmant , Sort enfin de nos coeurs, et je ne sais comment,
CBISÉIS.
Tous me parlez tous deux une langue étrangère; Et moins qu'auparavant je conçois ce mystère. L'amour n'est pas, je crois, facile à pratiquer, Puisqu'on a tant de peine à pouvoir l'expliquer. Mon esprit est borné : je ne veux point apprendre Les choses qui me font tant de peine à comprendre.
En exerçant l'amour, vous le comprendrez mieux
AGÉLAS BT AGÉI40R. en UaMti de chutenm DEMOGR1TE, CBISÉIS, STRABON.
8TB.ABON. [UeUX?
Qui peut ai brusquement nous surprendre en ces
AGÉLAS. 1 Agence.
Demeurons dans ce bois; laissons aller la chasse; Attendons quelque temps que la chaleur se passe.
(ii*i
Mais que vois-je?
STRABON , à part, I Démocrite et S Critéb.
Voilà peut-être de ces gens Qui vont par les forêts détrousser les passants.
CR1SSIS, i put, à Strabon.
Four moi , je ne vois rien dans leur air qui m'étonne.
AGÉLAS , à Àgénor.
Approchons. Que d'appas! Ciel ! l'aimable personne! Et comment se peut-il que ces sombres forêts Renferment un objet si doux, si plein d'attraits?
STRABON, * put, à Démocrite et s Criaéh. Tout cela ne vaut ri en. Ces gens-ci, dans leur course, Paraissent en vouloir plus au cœur qu'à la bourse. Sauvons-nous.
AGÉLAS , i Crbéla.
Permettez qu'en ce sauvage endroit, On rende à vos appas l'hommage qu'on leur doit; Souffrez...
DÉHOCRITE, 1 Agélu.
Plus long discours seroit fort inutile.
Vous êtes égarés du chemin de la ville ; Cela se voit assez : mais , quand 0 vous plaira , Dans la route bientôt Strabon vous remettra.
agklas. [heures
Un cerf que nous poussons depuis trois ou quatre Nous a, parles détours, conduits danscesdemeu- Etj'ai rois piedàterreen ces lieuxdétournés... |>es;
DÉHOCRITE.
Vous êtes donc chasseurs ?
AOBLAS,
Des pins déterminés.
DÉMOCEIXK.
Ah ! je m'en réjouis. Prendre bien de la peine. Se tuer, s'excéder, se mettre hors d'haleine; Interrompre au matin un tranquille sommeil; Aller dans les forêts prévenir le soleil ; Fatiguer de ses cris les échos des montagnes ; Passer en plein midi les guérets, tes campagnes; Dans les plus creux vallons fondre en désespérés , Percer rapidement les bois les plus fourrés; Ignorer où l'on va, n'avoir qu'un chien pour guide, Pour faire fuir un cerf qu'une feuille intimide. Manquer la bête enfin , après avoir couru , Et revenir bien tard, mouillé , las et recru, Estropié souvent : dites-moi, je vous prie. Cela ne vaut-il pas la peine qu'on en rie?
AGÉNOR
Ces occupations et ces nobles travaux Sont les amusements des plus fameux héros ; Et lorsqu'à leurs souhaits ils ont calmé la- terre, Ils mêlent dans leurs jeux l'image delà guerre.
AGÉLAS.
Mais, sans trop témoigner de curiosité, Peut-on savoir quelle est cette jeune beauté?
STRABON
De quoi vous mélez-vous?
AGÉLAS.
' On ne peut voir paroltre Un si charmant objet , sans vouloir le connoltre.
STRABON
Allez courir vos cerfs , s'il vous plaît.
AGENOR.
Sais-tu bien A qui tu parles là?
STRABON
Moi? non, je n'en sais rien.
AGÉNOR
Sais-tu que c'est le roi ?
STRABON
Le roi ! Soit. Que m'importe?
AOBNOB.
Mais voyez ce maraud, de parler de la sorte!
Maraud ! Sachez, monsieur, que ce n'est point mon Et, si vous l'ignorez, je m'appelle Strabon, [nom: Philosophe sublime autant qu'on le peut être. Suivant de Démocrite ; et vous voyez mon maître.
AGÉLAS.
Quoi ! je verrais ici cet homme si divin , Cet esprit si vanté, ce Démocrite, enfin, Que son profond savoir jusque» aux c."
x élève?
DÈMOCRITE, ACTE I, SCENE VII
Oni,
Pardonnes, s'il vous plaît, mes indiscrétions;
Je trouble avec regret vos méditations :
Hais la longue fatigue et le chaud qui m'accable...
DÉltOCBITB.
Tous venez à propos; nous nous mettions à table: Vous prendrez votre part d'an très-frugal repas : liais il faut excuser, on ne vous attend pas. Ce sera de bon cœur, et sans cérémonie '.
AOBLAS-
De manger à présent je ne sens nulle envie; Mais je veux toutefois, sortant de ce désert. Vous rendre le repas que vous m'avez offert. -
Sire, vous vous moquez.
AGÉLAS.
Je veux que dans une heure Vous quittiez tons les deux cette triste demeure Pour venir à ma cour.
DBMOCBITE.
Qui? nous, seigneur?
AGÉLAS.
Oui , vous.
DRMOCRrTB , à QM Que vous-connoissex mal les lieux dont vous parlez!
CB15ÈIS, I DémOQntc.
Je les connoltrai mieux bientôt, si vous voulez. Vous avez sur mon père une entière puissance; Vous n'avez qu'à parler.
DHMOCBITK.
Vous vous moquez , je pense.
Examinez-moi bien; ai-je, du bas en haut, Pour être courtisan , la taille et l'air qu'il faut?
CBISEIS.
J'attends de vos bontés cette faveur extrême. INe me refusez pas.
DÉMOCBJTK , 1 put.
Pourquoi faut-il que j'aime?
(AAgel*.)
Queje m'en vais manger !
AOÉLAS.
Vous viendrez avec nous.
dbmocritb. [je y faire?
Moi, que j'aille à la cour! Grands dieux! qu'irois- Hoa esprit peu liant, mon humeur trop sincère, tomauière d'agir, ma critique et mes ris, li'attircroient bientôt un monde d'ennemis.
AGKLAS, I Démocrlte.
Je serai votre appui , quoi qu'on dise ou qu'on fasse. Je vous demande encore une seconde grâce, ïtTotrecœur, je crois, n'y résistera pas : CM que ce jeune objet accompagne vos pas.
(ACrhek.) Y répugneriez- vous?
CBISBIS.
Je dépends de mon père; Sans son consentement je ne saurois rien faire : Mais j'aurais grand plaisir de le suivre en dès lieux Où l'on dit que tout rit , que tout est somptueux ; Où les choses qu'on voit sont pour moi si nouvelles. Les hommes si bien faits ! ,
■ Ce drmler ren, nivant kl edtttora laite* du il.iot de lau- Imr.doitétte dan la boocliedo Démocrite. Il a «lé mil dépoli dau eeia de MnfeoB. Ce changement ne pent venir qne de U
[«ri de. Kl eur».
AGÉLAS, ) Démocrite.
A mes vœux daignez tout accorder ; Songez qu'en vous priant, j'ai droit de commander. Je le veux.
DÉMOC1ITB.
Il si
LAS
La résistance est vaine. , J'ai des gens, des chevaux dans la route prochaine Pour se rendre ep ces lieux on va les avertir. Toi , prends soin , Agénor, de les faire partir.
Je vi
Surtout , cette aimable.personne...
AGBNOB , à AgétU.
)u'à mes soins diligents votre cœur s'abandonne.
DÉMOGRTTE, AGÉKOR, THALER, CRISÉIS, STRABOW.
THALKK , k Crts&s.
Morgue, je n'en puis plus ; je vous cherche partout. J'ai couru la foret de l'un à l'autre bout, Sans pouvoir...
STBABON.k Thaler.
Paix , tais-toi ; va plier ton bagage : Nous allons à la cour ; on t'a mis du voyage.
THALEE.
A la cour !
8TBABOIT.
Oui , parbleu.
THALEE.
Tu te gausses de moi.
OEUVRES DE REGNARD
BTBABOn.
Non : le roi veut te voir ; il a besoin de toi.
TH.ALEB
l'argué, j'irai fort bien, sans répugnance aucune; Pourquoi non ? M'est avis que j'y ferai fortune.
AGÉNOR . à Cruéb.
Ne perdons point de temps , suivons notre projet. Stbabon. [fait.
Partons quand vous voudrez ; mon paquet est tout
DBMOCBITE, à put.
Quel voyage , grands dieux !
(A Cri**.)
C'est il votre prière Que je fais une chose à mon coeur si contraire... Mais pour voua , Criséis , que ne feroit-on pas?
Que je sens là-dedana de trouble et de combats !
SCÈNE VIII
STRABOH, «uL
Adieu , forêts , rochers ; adieu , caverne obscure , Insensibles témoins de la faim que j'endure * ; Adieu, tigres, ours, cerfs, daims, sangliers et Si pour philosopher je reviens parmi vous , [ loups. Je veux qu'une panthère, avec sa dent gloutonne. Ne fasse qu'un repas de toute ma personne. Je suis votre valet. Loin de ce triste lieu , Je vais boire et manger. Bonjour, bonsoir, adieu.
SCENE PREMIERE
I&MÈNE, CLÉANTHIS,
CIJUKTHI8.
Si j'avois le secret de deviner la cause Du chagrin qu'à mes yeux votre, visage expose , De cet ennui soudain qui vous tient sous ses lois , Nous nous épargnerions deux peines à la fois : Moi , de le demander, et vous de me le dire.
■ Dali l'Union originale, cet »c le u 'est dii isC q u'tn *ep ! «ccnes.
■ Ce ïencrt conforme i l'édition originale, I celle de ITSS et à celle de «T9S. Dam In édition.! modem» , on Ut :
Mais, puisque sans parler je De puis m'en instruire. Dîtes-moi, s'il vous plaît, depuis une heure ou deux, Quel nuage a troublé l'éclat de vos beaux yeux? Quel sujet vous oblige a répandre des larmes ? Le roi plus que jamais est épris de vos charmes ; Il vous aime ; et , de plus , une suprême loi L'oblige à vous donner et sa main et sa foi : Et quand même il romproit une si douce chaîne , Agénor est un prince assez digne d'Ismène : Je sais qu'il vous adore , et qu'il n'ose à vos yeux, Par respect pour le roi , taire éclater ses feux.
ISK&HB,
Je veux bien avouer qu'un manque de couronne Est l'unique défaut qui soit en sa personne , Et qu' Agénor auroit tous les vœux de mon cœur, S'il étoit un peu moins sensible à la grandeur. Mais enfin un chagrin que je ne puis comprendre, Ma chère Cléanthis , est venu me surprendre : Je le chasse , il revient ; et je ne sais pourquoi , Ce jour plus qu'aucun autre , il cause mou effroi.
CLBAKTHIS.
On ne peut vous ôter le sceptre et la couronne ; Et le rang glorieux que le destin vous donne. Je vous l'apprends encor , si vous ne le savez, J'en suis un peu la cause , et vous me le devez.
isnànt.
Comment?
CLÉANTHIS.
Écoutez-moi. La reine votre mère, Abandonnant Argos , ou mourut votre père, Par un second hymen épousa le feu roi Qui régnoit en ces lieux , mais avec cette loi , Que , si d'aucun enfant il ue devenoit père , Du trône athénien vous seriez l'héritière , Et que son successeur deviendroit votre époux. La reine eut une fille; et, l'aimant moins que vous, Elle trouva moyen de changer cette fille. Et démettre un enfant, pris d'une autre famille. De même Age à peu près , mais moribond , malsain, Et qui mourut aussi , je crois , le lendemain. Mot, j'allai cependant, sans tarder davantage, Porter nourrir l'enfant dans un lointain village- Un pauvre paysan , que l'or sut engager , De ce fardeau pour moi voulut bien ae charger. Je lui dis que l'enfant de moi tenoît naissance , Qu'il devoit avec soin élever son enfance ; Je lui cachai toujours son nom et son -pays. Le pâtre crut enfin tout ce que je lui dis. Quinze ans se sont passés depuis cette aventure. Votre mère a payé les droits à la nature ; Et depuis ce long temps aucun mortel , je crois , N'a pu de cette fille avoir ni vent ni voix.
ismène:
Je sais depuis long-temps ce que tu viens de dire ;
icilr-ec- * G00g[C
DEMOCRITE, ACTE II, SCENE III
Ta bouche avoit déjà pria soin de m'en instruire
El rient justifier le trouble de mon cœur. Vas-tu point remarqué qu'au retour de la chaste , Le roi, rêveur, distrait , a paru tout de glace ? Ses regards inquiets m'ont dit son embarras : Il semblait m 'éviter et détourner ses pas. [ velle Ah ! Qéanthis , je crains que quelque autour nonne loi fasse...
CI,ÉANTH1S.
Ah ! voila l'ordinaire querelle.
C'est une étrange chose ! il faut que les amants Soient toujours de leurs maux les premiers instru- Quuo homme par hagard ait détourné la vue [meots. Sur quelque objet nouveau qui passe dans la rue ; Qu'il ait paru rêveur, enjoué, gai, chagrin; Qu'il n'ait pas ri , pleuré, parlé , que saîs-je enfin? Voilà la jalousie aussitôt en campagne.
D'une mouche on lui fait une grosse montagne : Cert un traître, un ingrat; c'est un monstre odieux, Et digne du courroux de la terre et des deux. Il faut aller pi us doux dans le siècle où nous sommes. Onfoit.uirfoti, paver sjd(|bjm fredaine aux homme». Fermer souvent les yeux; bien entendu, pourtant, Que tout cela se fait à la charge d'autant.
ISMÈNH.
four uu cœur délicat qu'un tendre amour engage, l'n calme si tranquille est d'un pénible usage. Toujours quelque soupçon rouait pour l'alarmer. Ad! sue tu eonnola nul ce que c'est que d'aimer !
CLÉANTHIB.
Oiu* ! je me suis d'aimer parfois licenciée ; l'ai fait pis ; dans Argos je me suis mariée ».
tttttn.
Toi, mariée I
CLBAflTHIS.
Oui , mol , mais à mon grand regret.
AnUnt que je le puis , je tiens le cas secret. Avant que les destins, touchés de ma misère, Eussent fixé mon sort auprès de votre mère , J Mois fait ce beau coup ; mais , à vous dire vrai , Ce mariage-là b'étoir. qu'un coup d'essai. J'avois pris un mari brutal, jaloux, bizarre, Gueux , joueur , débauché , capricieux , avare , Comme ils sont presque tous : je l'ai tant tourmeo- Eicédé, maltraité, rebuté, molesté, [té,
Qu'enfin il m'a privé de sa vue importune • ;
■ Ce Ten ett conforme à l'eaukn originale , 1 celle de I T» et 1 nfle de 1730. Comme, nilvanl la cwulnictlon du vera, on ni poaiull pu mettre au féminin le participe ptleé, dam ha iUI- , .. i, on a>«permbi» changement:
Le diable l'a mené chercher ailleurs fortune.
1SKBJW.
Est-Il mort?
clbahthis.
Autant vaut. Depuis vingt ans et plus Qu'il a pris son parti, nous ne nous sommes vus Et quand même en ces lieux il viendroit à paraître, Nous nous verrions j ecrois,tousdeuxsansnous con- J'ai bien changé d'état ; et, lorsqu'il s'en a Ma, [noltri Je n'étois qu'un enfant haute comme cela.
ISMÈNE
Ta belle humeur pourrait me sembler agréable, Si de quelque plaisir mon creur étoit capable.
CLSANTHIS.
Pourchasser le chagrin, madame, où je vous voi. Consentez, je vous prie, à venir avec moi , Pour voir un animal qu'en ces lieux on amène , Et que le prince a pris dans la forêt prochaine. Il tient, à ce qu'on dit, et de l'homme et de l'ours; Il parle quelquefois , et rit presque toujours. On appelle cela , je pense ,_. un Déraocrite.
isxskb.
Tu rends assurément peu d'honneur au mérite. L'animal dont tu lais un portrait non commun Est un grand philosophe.
CLBAHTHIS.
Eh! n'est-ce pas tout un>?
ISMRMK.
Tu peux aller le voir; mais pour moi , je te prie,. Laisse-moi quelque temps toute à. ma rêverie; J'en fais mon seul plaisir: Tout ce que tu m'as dit , Et mes jaloux soupçons , m'occupent trop l'esprit.
CLEÂNÏHIS.
Quelqu'un s'avance ici. Je m'en vais voua conduire,
Et reviendrai pour voir cet homme qu'on admire.
SCÈNE II
STRABON , aeul, en habit de cour.
Quand on a de l'esprit , ma foi, vive la cour! C'est là qu'il faut venir se montrer au grand jour ; El c'est mon centre, à moi. Bon vin, bonne cuisine ; J'ai calmé les fureurs d'une guerre Intestine. J'ai, d'abord, pris ma part de deux repas exquis ; Et me voilà déjà vêtu comme un marquis. Cela me sied bien. Mais quelqu'un ici s'avance. . .
SCÈNE III
C'est Thaler. Justes dieux.! quelle magnificence I
oeuvres de regnard
THALER, ver» I» porte d'où II tort, à dot domestique* qnl éclatent de rire.
Oh! dame, voyez-vous, tout franc , je n'aime pas Qu'on se rie à mon nez , et qu'on suive mes pas ; Si quelqu'un vient encor se gausser davantage, Je lui sangle d'abord mon poing par le visage.
STBABON.
D'où te vient , mon enfant , l'humeur où te voilà ?
THALER, à Strabon.
Morgue! je ne sais pas quelle graine c'est là. Ils sont un régiment de diverses ligures , Jaune, gris, vert, enfin de toutes les peintures, Qui sont tous après moi comme des possédés.
( Allant ven ta porte. ) Palsangué, le premier...
STB À BON.
C'est qu'ils sont enchantés De voir un gentilhomme avec si bonne mine , Un port, si gracieux, une taille si fine. THALER, revenant à Slribon.
Me voilà.
STBABON.
Je te vois.
THALER
Je n'ai pas méchant air.
N'est-ce pas ?
Je me donne au grand diable d'enfer Si seigneur à la cour, dans ses airs de conquête , Est mieux paré que toi des pieds jusqu'à la tête.
Je suis, sans vanité, bien tourné quand je veux, Et j'ai, quand il mepialt, tout autant d'esprit qu'eux. Qui fait le bel oiseau? c'est, dit-on , le plumage. Notre fille est , de même , en fort bon équipage. Allons , faut dire vrai , je suis content du roi ; Morguenne , il en agit rondement avec moi. Ils m'ont bien fait dîner : c'est un plaisir extrême D'avoir grand appétit, et l'estomac de même ; Lorsque l'on peut tous demies contenter, s'entend. J'ai mangé comme quatre , et j'ai trinqué d'autant.
T&ABON
Tu te trouves donc bien en cette hôtellerie ?
THALER
J'y serois volontiers tout le temps de ma vie. L'état où je me vois me fait émerveiller ; M'est avis que je-rêve, et crains de m'éveiller.
STBABON.
Malgré tes beaux habits , ton air gauche et sauvage Tient encore, à mes yeux , quelque peu du village. Plante-toi sur tes pieds ; te voilà comme un sot. L'on aurait plus d'honneur d'habiller un fagot. Des airs développés; allons, tais-toi de fête. Remue un peu les bras; balance-toi la tête.
De la vivacité. Danse. Prends du tabac. Ne tends pas tant le dos. Renfonce l'estomac. [ n lui donne on conp dans le dot, et mi mire dam l'estomic. ) THALER.
Oh ! morgue , bellement ; comme vous êtes rude ! J'ai l'estomac démis.
Ce n'est là qu'un prélude.
THALER
Achevez donc tout seul.
STBABON.
Paix, Démocrite vient:
Prends d'un jeune seigneur la taille et le maintien.
THALSB.
Non morgue, je m'en vais . aussi bien je pétille, Mis comme me voilà, d'aller voir notre Site.
DÉMOCRITE , nM d'un INTENDANT, d'un MAITRE- D'HOTEL et de quatre grandi LAQUAIS ; STRABOS.
DÉ M OC RITE
En ces lieux , comme ailleurs Je voisde toutes parts Mille plaisants objets attirer mes regards. Les grands et les petits, la cour comme la ville, Pour rire à mon plaisir tout m'offre un champ fer- Et me voyant aussi dans un riche palais, [ù'Ip: Entouré d'officiers , escorté de valets, Transporté tout d'un coup de mon séjour paisible , Je me trouve moi-même un sujet fort lisible. Vous qui suivez mes pas , que voulez-vous de moi ?
L'INTENDANT, à Mmocrlle.
Je suis auprès de vous par l'ordre exprès du roi. Il prétend, s'il vous plaît, d'accorder cette grâce, Que de votre intendant je prenne ici la place; Et je viens vous offrir mes soins et mon savoir.
DÉHOCBITE.
Mais je n'ai nulle affaire , et n'en veux point avoir.
l'intendant.
C'est aussi pour cela qu'officier nécessaire, Réglant votre maison , j'aurai soin de tout faire. J'afferme, je reçois, je dispose des fonds, Des valets...
Ah ! tant mieux. Puisque dans les maisons Vous avez sur les gens un pouvoir despotique , Dé grâce, réformez tout ce vain domestique. Je ne saurais souffrir toujours à mes côtés Ces quatre grands messieurs droit sur leurs pieds l'intendant. [plantés.
Il est de la grandeur d'avoir un gros cortège.
DBHOCHFTB. iie?
Quoi I si je veux tousser, cracher, moucher, que sais-
DEMOCRITE, ACTE II, SCENE V
Et le jour, et la nuit, faudra- t-il que quelqu'un Tienne de tous mes faits un registre importun ?
l'intendant.
Des gens de qualité c'est l'ordinaire usage.
BÉMOCBITE.
Cet usage , à mon gré , u'est ni prudent ni sage. Les hommes, qui souvent font tout mal à propos. Et qui devraient cacher, leur foible et leurs défauts , Sont toujours les premiers à montrer leurs bêtises. Pour faire à tout moment et dire des sottises , A quoi bon, s'il vous plaît, payer tant de témoins? Messieurs, laissez-moi seul, et trêve de vos soins.
( An maître d'boleJ. ]
Et vous, que vous plaît-il?
LE SIAITRB D'HOTEL , i Démoàite.
Le prince à vous m'envole, Et pour maltre-d'lifitel il veut que je m'emploie.
stbaboh . à part Bon! voici le meilleur.
DBMOCBITB.
. C'est, entre vous et moi, Auprès d'un philosophe un fort chétif emploi.
LB M aItse-d'hAtel.
J'espère avec honneur remplir mon ministère , Et vous n'aurez , je crois , nul reproche à me faire.
DBHOCBITB.
J'en suis persuadé de reste.
L'INTENDANT, t DemocrlU.
Ce n'est point Parce que l'amitié l'un à l'autre nous joint ; Mais je réponds de lui: c'est un très-honnête homme, Fidèle, incorruptible, équitable, économe.
3e vous y fiez pas, je vous en avertis.
LB JtAITOE-D'flOTBL , 1 l'Intendant.
Quand je ne serots pas au rang de vos amis, Je publîerois partout que l'on ne trouve guères D'homme plus entendu que vous dans les affaires , fins désintéressé, plus actif, plus adroit.
Prenez-y garde au moins , car il ne va pas droit.
Uonsleur, en vérité, vous êtes trop honnête. On sait votre bon goût pour conduire une fête t Nul n'entend mieux que vous à donner un repas , En aussi peu de temps , sans bruit , sans embarras.
(Ba», à Démocrite.]
C'est un homme qui n'a l'âme , ni la main nette , Et qui gagne moitié sur tout ce qu'il achète.
LB tUJTBE-DHOTEL, 4 l'Intendant.
Tout le monde connott votre esprit éclairé A gagner le procès le plus désespéré ,
A nettoyer un bien , à liquider des dettes Que dans une maison un long désordre a faites.
(Bat à Déaocrtte.) C'est un homme sans foi , qui prend de toute main , Et ne fait pas un bail qu'il n'ait un pot-de-vin.
DBHOCBITB.
Messieurs, je suis ravi qu'en vous rendant service, Tous deux, en même temps, vous vous rendiez justi- Allez , continuez , aimez -vous bien toujours , [ ce. Et servez-vous ainsi le reste de vos jours : Cette rare amitié, cette candeur sublime Me fait naître pour vous encore plus d'estime. Adieu. .
SCÈNE V
DEMOCRITE , STRABON.
DBMOCBITB.
Tu ne ris pas de ces deux bons amis ? < Tu peux juger, Strabon , des grands par les petits. De ces lâches flatteurs qui hautement vous louent , Et dans l'occasion. tout bas se désavouent; De ces menteurs outrés , ces caractères bas, Qui disent tout le bien et le mal qui n'eat pas ; Des faux amis du temps reconnois les manières : Peut-être ces deux-la sont-ils des plus sincères. Mais changeons de propos. Que dis-tu de la cour ?
STBABOH.
Toutes sortes de biens. Et vous, à votre tour. Parlez à coeur ouvert , qu'en dites- vous vous-même ?
DBHOCBITB.
Tu t'imagines bleu que ma joie est extrême D'y voir certaines gens tout fiers de leur maintien , Qui ne déparient pas , et qui ne disent rien ; D'y rencontrer partout des visages, d'attente. Qui n'ont que l'espérance et les désirs pour rente; D'autres dont les dehors affectés et pieux S'efforcent de duper les hommes et les dieux; Des complaisants en charge, et payés pour sourire Aux sottises qji'un autre est toujours prêt à dire; Celui-ci qui, bouffi du rang de son aïeul , Se respecte soi-même, et s'admire tout seul. Je te laisse à juger si ; de tant de matière ', J'ai, pour rire à plaisir, une vaste carrière.
Je m'en rapporte à vous.
DBHOCBITB.
Dans ce nouveau pays, Dis-moi, que dit, que fait, que pense Criséis?
■ Cerenot conforme <l 'édition originale et à celle de 1T1S.
j* w UM a ksjat * > f **w ■«**■
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STBAB0IT.
Si l'on en peut juger à l'air de son visage, Elle se plaît ici bien mieux qu'en son village. Elle a pris, comme moi, d'abord les airs de cour; Elle veut déjà plaire, et donner de l'amour.
DBMOCJUTK.
Que dis-tu ?
STBABOK.
Vous ftavez qu'en princesse on la traite. Je la voyois tantôt devant une toilette, D'une mouche assassine irriter ses attraits Elle donne déjà le bon tour aux crochets. Elle montre , avec art , quoique novice encore , Une gorge timide et qui voudroit éclore. Agélas l'observoit d'un œil plein de désirs.
DBHOCBITE.
Agélas?
Oui. Parfois il poussoit des soupirs; Et je suis fort trompé, si le 'roi, pour la belle, Ne ressent de l'amour quelque vive étincelle.
DÊMOCHITE.
Juste Ciell quoi I déjà ?....
L'on va vite en ces lieux .
Et l'air de ce pays est fort contagieux.
DÉMOCBITE.
Et comment Criséis prend-elle cet hommage ? Semble-t-elle répondre à ce muet langage ? Montre-telle l'entendre?
STBABON.
Oh ! vraiment , je le croi , Elle l'entend déjà mieux que vous et que moi. Elle a de certains yeux , de certaines manières , Des souris attrayants, des mines meurtrières.... Oh 1 vive la nature I
DBHOCBITE.
En «avoir déjà tant !
STBABON.
Si le prince l'aimoit, le cas seroit plaisant. .
Oui.
DBHOCBITE.
Que diriez- vous, qu'un roi cherchant à plaire, Comme un aventurier, donnât dans la bergère?
DBHOCHITB.
J'en rirois tout-à-fait.
STBABON.
Que nous serions heureux!
Notre fortune ici seroit faite à tous deux. L'amour est , je l'avoue , une belle manie : Les hommes sont bien fous ! rions-en, je vous prie : Je les trouve à présent presque aussi sots que vous.
DÊHOCRITE, i put
Il ne me manquoit plus que d'être encor jaloux. J'étouffe , et je sens là.... certain poids qui m'opstbabos. ; [presse.
D'où vous vient, s'il vous plaît, cette sombre tris- Du bien de Criséis n'étes-vous pas content? [tesse? Pourquoi cet air chagrin , à vous qui riez tant?
DR MO CEI TE
Ces feux pour Cri séisme donnent quelque ombrage Son éducation est mon heureux ouvrage; Elle est sous ma conduite arrivée en ces lieux , Etj'en dois prendre soin.
On ne peut faire mieux.
DBHOCBITE.
Agélas a grand tort d'employer sa puissance A vouloir d'un enfant surprendre l'innocence, Qui doit être en sa cour en toute sûreté.
STBABON.
C'est violer les droits de l'hospitalité.
DÉHOCRJTE.
Mais il faut empêcher que cet amour n'augmente; Et, pour mieux étouffer cette flamme naissante, Je vais le conjurer de nous laisser partir.
Parlez pour vous; d'ici je ne veux point sortir; Je m'y trouve trop bien.
SCÈNE VII
CLÉANTHIS, STRABON.
Mais quelle est cette égrillarde Qui d'un ŒÏI curieux me tourne et me regarde ?
CLEANTHIS, 1 put.
Voilà , certes, quelqu'un de ces nouveaux- venus; Et ces traits-là tue sont tout-à-fait inconnus.
, STRABON, I put.
Mon port lui parolt noble, et ma mine assez bonne ; La princesse a, je crois , dessein sur ma personne. Il ne faut point ici perdre le jugement, Mais en homme d'esprit tourner un compliment.
DEMOCRITE, ACTE II, SCENE TH
Madame , s'il est vrai , selon nos axiomes , Que tous corps ici-bas sont composés d'atomes, Chacun doit convenir, en voyant vos attraits, Que le vôtre est formé d'atomes bien parfaits. Ces organes subtils, d'où votre esprit transpire, Avant que vous parliez, font que je vous admire.
CLBANIBIS.
A votre air étranger, on devine aisément....
STRABON
A mon air étranger! Parlez plus congrument. Je suis homme de cour; et pour 4a politesse, J'en ai , sans me vanter, de la plus fine- espèce.
CLBANTHIS.
Un esprit méprisant ne m'a point fait parler; Et tons nos courtisans voudraient vous ressembler.
Je te crois.
CLBANTHIS.
Je voulois par vous-même m 'instruire Quel sujet, quelle affaire à la cour vous attire.
SIBABOir. .
C'est par l'ordre du rai que j'y viens aujourd'hui ; Je suis , sans me vanter, assez bien avec lui : Le plaisir de nous voir quelquefois nous rassemble; Et nous devons, jecrois, cesoir, souper ensemble.
CLBANTHIS.
C'est un honneur qu'il fait à peu de courtisans.
D'accord ; mais il sait vivre, et connott bien ses gens. Pour convive, je suis d'une assez bonne étoffe , Suivant de Démocrite, et garçon philosophe.
CLBANTHIS.
On le voit; votre esprit éclate dans vos yeox.
Madame....
CLBANTHIS.
Tout en vous est noble et gracieux.
STBAB05.
Madame , a bout portant vous tirez la louange. Je veux être un maraud , si mes sens , en échange, Auprès de vos appas ne sont tout stupéfaits.
CLBANTHIS.
l'en de cœurs devant vous ont conservé leur paix.
STBABON.
Ah! madame, il est vrai qu'on est fait d'sn modèle A ne pas attaquer vainement une belle.
On sait de son esprit se servir à propos ; Se plaindre, se brouiller, écrire quatre mots, llevenir, s'apaiser, se remettre en colère; J?aire bien le jaloux , et vouloir se défaire ; Commander à ses pleurs de sortir au besoin ; *tre un jour sans manger, bouder seul en un coin ; JHedoubler Quelquefois de tendresses nouvelles.
Lorsque l'on sait jouer ce rôle auprès des belles , On est bien malheureux et bien disgracié, Quand on manque, à la fin, d'en tirer aile ou pied.
CLBANTHIS.
La nature, en naissant, vous fit l'âme sensible.
TB A BON
Le soufre préparé n'est pas plus combustible.
CLBANTHIS.
Ainsi donc votre cœur s'est souvent enflammé:' Vous aimiez autrefois?
STRABON
Non, maisj'étois aimé.
Je me suis signalé par plus d'une victoire. Hais si de vous aimer vous m'accordiez la gloire. Vous verriez tout mon coeur, par des soins étemels. Faire fumer l'encens au pied de vos autels.
CLBANTHIS.
Mon bonheur serait pur, et ma gloire trop grande. De recevoir ici vos voeux et votre offrande; Hais certaine raison , qui murmure en mon crcti r, M'empêche de répondre à toute votre ardeur.
STBABON.
A mes désirs aussi j'en ai quelqu'un contraire ' ; Hais où parle l'amour, la raison doit se taire.
CLBANTHIS, à part.
Si mon 'traître d'époux par bonheur étoit mort....
STBABOS, 1 pi ri.
Si ma méchante femme avoit fini son sort....
CLBANTHIS , à pi*.
Que je me serais fait un bonheur de lui plaire!
sthaboh, à part.
Que nous aurions bientôt terminé notre affaire !
CLBANTHIS, à Stnbon. „
Votre abord est si tendre et si persuasif...
sthaDon, à Oéanihk.
Vous avez un aspect • tellement attractif...
CLBANTHIS.
Que d'un charme puissant ou se sent ravir l'âme.
STBABON.
Qu'en vous voyant paraître, aussitôt on se pâme.
CLBANTHIS.
Je sens que ma vertu combat mal avec vous ; Il faut nous. séparer.
Ah Ciel I si mon époux A voit été formé sur un pareil modèle , Qu'il m'eût donné d'amour!
Adieu , charmante belle :
Auprès de vos appas je défends mal mon cœur.
Ah Ciel! sij'avoîs eu femme de cette humeur, Quelles félicités ! et qu'en sa compagnie T'aurois avec plaisir passé toute ma vie ?
SCÈNE PREMIÈRE
AGÉLAS, AGÉNOR, suit* du hoi.
agénor.
Criséis , par votre ordre, en ces lieux va se rendre, Et vous pouvez bientôt et la voir et l'entendre. Mais si je puis, seigneur, avec vous m'exprimer, Votre cœur me pareil bien prompt à s'enflammer.
AGÉLAS.
Je ne te cache rien de l'état de mon âme. Tu vis naître tantôt cette nouvelle flamme : Sois témoin du progrès ; mes feux sont parvenus , En moins d'un jour, au point de ne s'accroître plus. J'adore Criséis : à chaque instant , en elle Je découvre, je vois quelque grâce nouvelle. Ne remarques-tu point, comme moi, ses beautés? Ses airs dans cette cour ne sont point empruntés ; Son esprit se fait voir, même dans son silence : Elle n'a rien des bois que la seule naissance.
AGÉNOR
De ces feux violents quelle sera lu fin f
AOBLA8.
Je ne sais.
AOÉNOB.
Mais , seigneur , quel est votre dessein ?
D'aii
AGÉLAS.
AGENOR.
Quel sera donc le sort de la princesse? Athènes , par un choix où chacun s'intéresse , Vous a fait souverain, sans aucune autre loi Que d'épouser Ismène , alliée au feu rot.
Mon cœur jusqu'à ce jour , sans nulle répugnance, Suivolt de cette loi la douce violence. Cecteur même, en secret, souvent s'applaudissoit De la nécessité que le sort m 'imposent : Mais depuis le moment qu'une jeune bergère M'a charmé , sans avoir nul dessein de me plaire, Mon penchant pour Ismène aussitôt m'a quitté, Je me sens entramer tout d'un autre côté.
AGÉNOR, à part. [Sim
Ciel , qui sais mon amour, fais si bien qu'en son Puisse à jamais régner cette nouvelle flamme !
(A Agélas.) Ce n'est pas d'aujourd'hui que les champs et les bois Ont produit des objets dignes des plus grands rois; Et le sort prend plaisir , d'une chaîne secrète, D'allier quelquefois le sceptre et la houlette.
AGÉLAS.
Cette inégalité , ce défaut de grandeur, Pour Criséis encore irrite mon ardeur.
AGÉHOfl.
Je ne sais ce qu'annonce une telle aventure ; Mais un des miens m'a dit qu'en changeant depa- Ce paysan, de joie ou de vin transporté, [rare, A laissé , dans l'habit qu'il avoit apporté , Un bracelet d'un prix qui passe sa puissance : On doit me l'apporter. Mais Criséis s'avance.
SUITE DU BOI
THALER, k put, l Crbéti.
Je suis trop en chagrin, je vais lui dire, moi;
Arrive qui pourra, n'importe. Je levoi :
Je m'en vais, palsangué, lui débrider ma chance.
Sire , excusez l'affront de notre îinnortunance.
AGÉLAS.
Qu'a m- vous donc ?
THALEH.
J'avons... Mais c'est trop de faveur, Sire, mettez dessus.
AGÉLAS.
Parlez.
THAXEB.
Ces* votre honneur-
1cilr.ee* G00g[C
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AGBLAS.
Poursuivez.., quel sujet ?
TH.ltI.RR.
Je ne veux point poursuivre, Si vous n'êtes couvert ; je Bavons un peu vivre.
' agéi.as .
Je suis en cet état pour ma commodité.
Ah l vous pouvez vous mettre à votre liberté, Et je ne sommes pas dignes de contredire. Ici j'ons plus d'honneur que je ne saurois dire ; Je sons nourris, vêtus mieux qu'à nous n'appartient; liaison nous fait un tour qui, tout franc, ne vaut rien. C'«*t pi» qu'un boii; voa gêna n'ont point de conscience. J'ai , dans mou autre habit , laissé par oubliance... Avec tout mon esprit , morgue , je suis un sot.
AGÉLAS.
Quoi donc?
THAÏE».
Ds m'avont tait blan payer mon écot.
AGÉLAS.
Qui?
Vos vaJets-de-cbambre. Ah! la maudite engeance ! En me déshabillant eii toute diligence [fait).
L'un un pied, l'autre nn bras (ils ont eu bientôt Ils m'ont pris un bijou, morgue, dans mon gousset : Il est de votre honneur de les faire tous pendre.
AGÉLAS.
Ne vous alarmez point, je vous le ferai rendre ; Je veux que l'on le trouve, et je vous en réponds.
xhaxu.
Tons les honnêtes gens d'ici sont des fripons : Je sais pourtant fort bien que een'est pas vous , sire ; Je tous crois honnête homme , et je sais bien qu'en Hais tout chacun ici ne vous ressemble pas. [dire:
AGÉLAS, à Agéoor.
Que l'on aille avec lui le chercher de ce pas , Et qu'ici les plaisirs , les jeux , la bonne chère , Suivent ces étrangers qu'Agélas considère.
THALEB
Ah ! vous êtes, seigneur, par trop considérant. Mais, parlant par respect, l'honneur quel'on me rend Me confond ; car , tout franc , sans tant de préam-
(iCrWLs.) [bule...
Palsangué, te voilà comme une ridicule!
Que ne réponds-tu , toi ? Je m'embrouille toujours ,
Lorsque d'un compliment j'entreprends le discours.
AGBLAS, I Tbaler.
Allez, et n'ayez point de chagrin davantage,
THALEB
Que je suis malheureux ! J'ai fait un beau voyage !
SCENE III
AGÉLAS, CRISÉIS.
AGÉLAS.
Je ne sais, Criséis, si l'éclat de ces lieux . Avec quelque plaisir peut arrêter vos yeux ; Je ne sais si la cour vous plaît, vous dédommage De la tranquillité que l'on goûte au village : Mais je voudrais qu'ici vous pussiez recevoir Tout autant de plaisir que j'ai de vous y voir.
chisbis.
Seigneur, de vos bontés, qu'on aura peine a croire. Le souvenir toujours vivra dans ma mémoire; Et j'aurois mauvais goût , si, sortant des forêts, Je ne me plaisois pas en des lieux pleins d'attraits , Où chacun du plaisir fait son unique affaire. Où les dames surtout ne s'occupent qu'à plaire , Font briller leur esprit , ont un air si charmant , Et font de leur beauté tout leur amusement. >
AGÉLAS.
Parmi les courtisans dont la foule épandue Brille dans cette cour et s'offre à votre vue , Ne s'en trouve-t-il point quelqu'un assez heureux Pour pouvoir s'attirer un regard de vos yeux? Pourriez-vouB les voir tous avec indifférence ?
criséis.
On dit qu'il ne faut point qu'avec trop de licence Une fille s'arrête à voir de tels objets , Et dise de son cceur les sentiments sécréta. .,;, Il en est un pourtant , si j'ose ici le dire , -.
Qui, d'un charme flatteur que sa présene» inspire , Se distingue aisément , et qui de toutes parts S'attire, sans effort, les cœurs et les regards.
AGÉLAS.
Vous prenez du plaisir en le voyant parottre? .
CRISÉIS.
Oh 1 beaucoup. A son air on voit qu'il est le maître Les autres , devant lui timides et défaits , Ne paroissent plus rien , et deviennent si laids Qu'on ne regarde plus tout ce qui l'environne. ?> .
AGÉLAS.
Aimeriez -vous un peu cette heureuse personne ? cnisÉis. '
Je ne sais point , seigneur, ce que «'est que d'aimer .
AGÉLAS.
Aucun objet encor n'a pu vous enflammer ?
CBISÉIS.
Non : l'on est dans les bois d'une froideur extrême.
•S AGÉLAS.
Si cet heureux mortel vous disoit qu'il vous aime ?.. .
CBISÉIS.
Qu'il m'aime , moi , seigneur ! je Tue garderais bien S'il me parloit ainsi , d'en croire jamais rien : \ lfl
OEUVRES DE REGNARD
On parle dans ces lieux autrement qu'on ne pense;
Les plus-sincères cœurs... Hais Démocrite avance '.
DÉMOCRITE; AGÉLAS, CRISÉIS, AGÉNMl, . STRABON. jf
AGELAS, I MnMCrjbt**'
Avec bien du plaisir je vou&jois a ma cour. Comment vous trouvez* . ous de ce nouveau séjour?
DÉMOCBITK.
Fort mal.
AGÉLAS.
J'ai commandé , par un ordre suprême, Qu'on vous y respectât à l'égal de moi-même.
DEKOCBITI.
Cela n'empêche pas qu'avec tout votre soin, Seigneur, je ne voulusse être déjà bien loin. On me croit en ces lieux placé hors de ma sphère , Un animal venu d'une terre étrangère:
Chacun ouvre les yeux , et me prend pour un ours. Je ne suis point taillé pour habiter les cours. Que diroit-on de voir un homme de mon Age Des airs d'un courtisan faire l'apprentissage? Non, seigneur, a tel point je ne puis m'oublier, Ni jusqu'à cet excès descendre et me plier. Ainsi, pour faire bien , permettez que sur l'heure Nous allions tous revoir notre ancienne demeure: Strabon , Criséis , moi , nous vous en prions tous.
STRABON, t Dtmocflte.
Halte là, s'il vous plaît; ne parlez que pour vous. En ce lieu , plus qu'ailleurs , je suis , moi , dans ma agrlas. [sphère.
Si Criséis le veut , je consens à tout taire.
(àc
Parlez, eipliquez-vouB.
CBISÉI8.
Seigneur, l'obscurité Conviendrait beaucoup mieux à ma simplicité: Mais, s'il faut devant vous dure ce que Von pense, Ce .beau Lieu me retient sans nulle violence ; . Et ,. s'il m'étoit permis de me faire un séjour, Je n'en choisirais point d'autre que votre cour.
STRABON, 1 part.
Quel heureux naturel ! le charmant caractère !
Je ne répondrais pas mieux qu'elle vient de faire,
DKMoaiiTK, » en**.
C'est fort bien tait! la cour a pour vous des appas? Quoi ! vous pourriez vous plaire en un lieu de fracas. Où l'envie a choisi sa demeure ordinaire, Où l'on ne fait jamais ce que l'on voudrait faire. Où l'humeur se contraint, où le cœur se dément , Où tout le savoir-faire est un raffinement. Où les grands, les petits, sont, d'une ardeur corn- Attelés jour et nuit au char de la fortune? [mune,
AGÉLAS, 1 DAnoertte.
La cour, qu'en ce tableau vous nous représentez , Vous ne la prenez pas par ses plus beaux cotés.
STHABON.
Ué! non, non.
AGÉLAS.
Quelque aigreur que cette cour vous laisse, Convenez que toujours l'esprit , la politesse, Le bon air naturel , et le goût délicat, Plus qu'en nul autre endroit , y sont dans leur éclat.
STHABOH.
Sans doute.
AGÉLAS.
Que le sexe y tient un doux empire; Qu'on rend à la beauté les respects qu'elle attire; Et que déni jeui cbarniaub , tels qu'S préwul j'en «oit, Peuvent prétendre ici les honneurs dus aux rois. Mais une autre raison, que près de vous j'emploie, Et qui vous comblera d'une parfaite joie, Doit, malgré vos dégoûts, vous fixera la cour.
DÉMOCRITE
Et quelle est, s'il vous plaît, cette raison?
AGÉLAS.
L'amour.
DÉMOCKITE.
L'amour ! De passions me croyez-vous capable ?
AGÉLAS.
Me préserve le Ciel d'un jugement semblable 1
DÏMOCBITE.
Démocrite est-il homme à se laisser toucher ? Je ne le suis que trop 1 J'ai peine à me cacher.
AGÉLAS.
Libre de passions, dégagé de foiblesse, Votre cœur, je le sais , se ferme à la tendresse. Chacun ne parvient pas à cet état heureux. C'est de moi dont je parle, et je suis amoureux.
DÉMOCBTXE.
Vous êtes amoureux ?
AGÉLAS.
Oui.
DBMocams.
Hais , dans cette affaire.
Ma présence, je crois, n'est pas trop nécessaire.
DEM0CR1TE, ACTE III, SCENE V
Absent, comme présent , tous pouvez , à loisir, Suivie les mouvements de ce tendre désir.
AGBLAS.
rtdore Criséis , puisqu'il faut tous le dire. snuBOH.fcpart
Âhtahînousy'voila.
DgMOCHITB.
Bon! bon! toub voulez rire'.
Un grand roi comme tous, au milieu de sa cour, Voudroit-il s'abaisser à cet excès d'amour? Que dirait , s'il vous plaît , tout votre aréopage ?
A GELAS.
Pour me déterminer j'attends peu sou suffrage. (toi , belle Criséis , je sens pour tous un feu Dont je fais avec joie un éclatant aveu. Mais ira cœur bien épris veut être aimé de même. Vous se répondez rien.
CBISEIS.
Ma surprise est extrême , D'entendre cet aveu de la bouche d'un roi : lion silence, seigneur, répond assez pour moi.
Ce silence douteux à trop de maux m'expose.
[•Oénocrtte.)
fou, qui voyez le rang que l'amour lui propose, Secondez mes désirs , parlez en ma faveur.
DKXOCUTE.
Moi, seigneur?
AGBLAS.
Oui , je veux de vous tenir son cœur : Vos conseils ont sur die une entière puissance ; Vantez-lui mon amour bien plus que ma naissance,
DÉKOCBITB.
ftf grâce, de ce soin, seigneur, dispensez-moi: Je n'ai point les talents propres à cet emploi. Je suis on foible agent auprès d'une maltresse ; J'ifçnore le grand art qui surprend la tendresse. Votre amour, où vos soins veulent m' intéresser, "«lierait, seigneur, plutôt que d'avancer.
A&ÉLAS.
Non, j'attends tout de vous ; je counois votre zèle. l'n soin m'appelle ailleurs ; je tous laisse avec elle. Puîs-je, pour couronner mes amoureux desseins,
' Cette leçon eu parfaitement conforma à l'édition originale. ' i*ife de iras et 1 celle de 1700, J'Ignore ce qui « porte l'édl- ■orderedUkm de 1790 k dire, et celui de l'édition de IHO à ■ édition! on Unit aWi
Mettre mes intérêts en de meilleures mains? Je vous quitte. ■ .
SCÈNE V
DÉMOCMTE, CRISÉIS, STRAfiON.
STIUBON,ip*rt.
Voilà , je vous le certifie , Un fâcheux argument pour la philosophie.
DBNOCRITE, à CrWia.
Le roi me charge ici d'un fort honnête emploi, Et je n'attendois pas l'honneur que je recoi. Il vient de m'ordonner de disposer votre âme, Et la rendre ' sensible à sa nouvelle flamme : La charge est vraiment belle; et, pour un tel dessein, Il ne me faudroit plus qu'un caducée en main. Quels sont vos sentiments? que prétendez -vous caisses. [faire?
C'est de vous que j'attends un avis salutaire. Que me conseillez-vous de faire en cas pareil? Car je prétends toujours suivre votre conseil.
DÉHOCBITE.
Ce que je tous conseille?
CBISÉIS.
DÉMOCRITE. à part
Je ne sais que dire.
Suivez les mouvements que le cœur vous inspire.
CBISÉIS.
Ah 1 que j'ai de plaisir que cet avis flatteur Se rapporte si bien au penchant de mon cœur! l'étais, je tous l'avoue, en une peine extrême. Et n'osois tout-à-fait me fier à moi-même. Je sentois pour le prince un mouvement secret, Et je ne savois pas si c'est bien ou mal tait : Maintenant que je vois le parti qu'il fait, prendre , Jepuis, par votre avis, suivre un penchant si tendre.
DÉMOCBITB.
Pour lui tous sentez donc cet appétit secret...
(*9Mt>
J'ai bien peur d'être ici curieux indiscret.
CBISÉIS.
Quand le prince tantôt s'est offert à ma vue, J'ai senti dans mon cœur une flamme inconnue; Tout ce qu'il me disoit me donnoit du plaisir | Ma bouche a laissé même échapper un soupir. Eu cessant de le voir, une tristesse affreuse
OEUVRES DE REGNARD
Tout d'un coup m'a rendue inquiète et rêveuse; A son air , à ses traits , j'ai pensé tout le jour : Je l'aime , si c'est là ce qu'on appelle amour.
6TBÂBON.
Oui , voilà ce que c'est. Peste ! quelle ignorante ! Vous êtes devenue en un jour bien savante I Vous n'aviez pas besoin tantôt de nos leçons ; Ni nous , de nous étendre en définitions.
DPMOCSIïE.
Enfin donc vous aimez ?
CHISÉIS.
Moi?
SBUOCRITE.
Voilà, je vous jure, Les symptômes d'amour que cause la nature.
CB18BI
Quoi ! c'est là ce qu'on nomme amour?
UÉMOCRITK.
Et vraiment cbiséis. [oui,
Si j'aime, en vérité, ce n'est que d'aujourd'hui.
UBMOCBITE.
Vousm'aviez tant promis qu'aucun homme, en votre N'exciteroit jamais une amoureuse flamme, {âme,
CBISÉIS.
Je n'en connoissois point ; et je les croyois tous Tels que vous le disiez , et formés comme vous.
STHABON , bas 1 Dtmoerlte.
Cette sincérité devroit vous rendre sage.
DÉHOCBITE.
Je sens qu'elle a raison, et cependant j'enrage. J'ai tort de m'emporter: reprenons désormais L'esprit qui nous convient ;rionssur nouveaux frais. Les hommes, en effet, ont bien peu de prudence, Sont bien vides de sens , bien pleins d'extravagance, De se laisser mener par de tels animaux , [fauts. Connoissant, comme ils font, leur foible et leurs dé- II n'en est presque point qui , vingt fois en sa vie , N'ait senti-lés effets de quelque perfidie ; Cependant on les voit, de nouveaux feux épris, Redonner dans le piège où l'on les a vus pris : A grand' peine échappés de leursdemiers naufrages, Ds vont , tout de nouveau , défier les orages. Continuez , messieurs ; soyez encor plus fous ; Justifiez toujours mes ris et mes dégoûts. Ces ris, dans l'avenir, porteront témoignage Que je n'ai point été la dupe de mon âge, Et que je comprends bien que tout homme , en un Est, sana m'en excepter, l'animal le plus sot. [mot.
J'aime à voir que , malgré votre austère caprice , Comme aux autres humains vous vous rendiez ji Jevaistrotiverleprrâce, et lui dire l'ardeur [tice. Dont vous avez voulu parler en sa faveur.
DÉMOCRITE, STRABON
Vous ne riez plus tant: quel chagrin vous tourmente? La chose m« paraît cependant fort plaisante. La peste! quel enfant! pour moi je suis surpris Comme aux filles l'esprit vient vite en ce pays.
DÉMOCttlTË- [peste,
Commerce humain, pour moi plus mortel que la Ce n'est pas sans raison que mon cœur te déteste.
DÉMOCRITE , STRABON , LE MAITRE- D'HOTEL
LE MAlrBE-D'BfiTKL.
Messieurs, servira-t-on ? Le dîner est tout prêt.
Oui ; qu'on metteàl'instant surtable, s'il vonsplatt. Allez vite. Écoutez : ferons-nous bonne chère?
LE MAlTBB-D'HÔTSL.
Vingt cuisiniers ont fait de leur mieux pour vous DÉMOCRITE. [plaire.
.Vingt cuisiniers !
LE HAtTRE-D'HOTSL.
Autant.
SBUOCBITE.
Mais c'est bien peu, vrai le màîthe-i>' hôtel. [ment!
Ils ont mis de leur art tout le raffinement.
DÉMOCBITE.
Qui ne riroit de voir qu'avec un soin extrême L'homme ait inventé l'art de se tuer lui-même! A force de ragoûts et de mets succulents , Il creuse son tombeau sans cesse avec ses dents. Il sait le peu de jours qu'il a des destinées, Et tâche, autant qu'il peut, d'abréger ses années. Vous êtes, dans votre art , tous de francs assassins. Produits par les enfers , payés des médecins ; Et , si l'on agissoit en bonne politique , On vous bannirait tous de chaque république, (dm) SCÈNE VIII'.
LE MArrRE-D*HOTEL, STRABON.
STBABON.
Il faut le laisser dire, aller toujours son train, Et,' si vous le pouvez, faire encor mieux demain.
' Dans I ■ Ml lion Origitude, ce Hcte n'est di ibé qu'en pcjiI Bcen rs.
SCENE PREMIERE
THÀLER, CRISÉIS.
'«TALEE.
En jase qui voudra , j'ai fait en homme sage De quitter bravement les bois et le village. On a , morgue , raison , et c'est bien mou avis , Un homme ne fait point fortune en son pays ; H n'y sera qu'un sot tout le temps de sa vie : Il a biau se sentir du talent , du génie. Être bien fait, avoir le discours bien pendu; Bon ! c'est, comme dit l'autre, autant de bien perdu.
CBISÉIS.
Vous avez le goût bon , je vous en félicite.
THALEB
Ici, du premier coup on connott le mérite. D'aussi loin qu'on me voit , ou m'cte sou chapeau.
CBISBIS.
Vous vous trouves donc bien de ce séjour nouveau ?
THALEB
Si je m'y trouve bien! Je ris , je me goberge. Que je sommes échus dans une bonne auberge ! Notre bijou s'en va nous être rapporté. Notre hôte est bon vivant , disons ta vérité.
CBISBIS.
Vous ne devriez pas tenir un tel langage : Ces termes-là , mon père, étaient bons au village. Si l'on vous entendoit parlerainsi du roi, On pourrait se moquer et de vous et de' moi.
THALEB
Dame ! je sis fâché que mon discours vous choque ; Chacun parle a sa guise , et qui voudra s'en moque: J'ai pourtant, m'est avis, pi us d'esprit que vous tous.
CBISÉIS.
Excusez si je prends cet air libre avec vous.
THALBB.
Tu prétends doue apprendre à parler à ton père ?
CBISÉIS.
le ne dis pas eela pour vous mettre en colère.
THALEB
Morgue, cela m'y met. Écoute, vois-tu bien, Dame ! on n'est pas un sot , quoiqu'on ne sache rien . Parce que te voilà de bout en bout dorée, Ne va pas envers moi faire la mijaurée.
CBISÉIS,
Je sais trop...
THALBB.
Je prétends qu'on me respecte, moi.
Je ne manquerai point à ce que je vous doi.
THALEB
C'est bien fait , quand je parle, il faut que l'on m'é- CBisÉia. feoute.
D'accord.
THALBB.
Qu'on m'esteUne.
CBISÉIS.
Oui.
THALEB
Me révère.
CBISBIS.
Sans doute.
THALBB;
Or donc , pour rattraper le fil de mon discours , Que c'est un bel emploi que de hanter les cours ! Tous ces grands messieurs-là sont des gens bien CRisÉis. [honnêtes.
Dèmocrite n'est pas si charmé que vous l'êtes. Il voudrait bien déjà se voir loin de ces lieux.
THALBB.
Pourquoi donc, s'il vous plaît ?
CBISBIS.
Tout y blesse ses yeux; Son cœur n'est pas content; quelque soinrembarras- II dit qu'en ce pays ce n'est rien que grimace : [se. Que les hommes y sont cachés et dangereux, Et les femmes encer bien plus à craindre qu'eux ; Que ce n'est que par art qu'elles paraissent belles , Que leur cœur...
THALBB.
Ne va pas te gâter avec elles , Ni pour quelque monsieur te prendre ici d'amour. Elles peuvent tout faire, elles sont de la cour, Ces madames-là. Mais j'aperçois Dèmocrite.
SCENE II.' DÈMOCRITE, CRISÉIS, THALER
DÉKOCBITE.
Ah! te voilà, Thaler! Ta mine hétéroclite- Me réjouit l'esprit. Serviteur, Criséis.
Dans ce riche attirail , sons ces pompeux habits , Dirais- tu que c'est là ta fille?
THALEB
En ces matières , Tous les plus clairvoyants, ma foi, n'y m vont guèdémocbitb. fres.
Cela lui sied fort bien ; et cet air dédaigneux Qu'elle a pris à la cour, lui sied encore mieux.
THiLEB.
Je m'en suis aperçu déjà.
OEUVRES DE REGNARD
cnisÉis , à Décnocriie.
Je suis bien ai se Que mon air, quel qu'il soit, vous contente et tous
DÉmocbjtb, i Crwis. [plaise.
A de plus hauts desseins tous aspirez ici , Et me plaire n'est pas votre plus grand souci.
thai.hr. [j'ordonne
Morguenne, elle auroit tort. J'entends, je veux, Qu'elle vous y respecte autant que ma personne : Je suis maître... une fois.
CR1S1Ï1S , I Thaler.
Je vois avec plaisir Vos ordres s'accorder à mon juste désir, j'obéis dé grand cœur : j'aurai toute ma vie Un très-profond respect pour la philosophie. Pour d'autres sentiments , je puis m'en dispenser, Sans blesser mon devoir, ni sans vous offenser.
SCÈNE III
DËMOCWÎE , THALER.
Quelle mouche la pique ? A qui diable en a-t-elle ? Aile a, comme cela , des vapeurs de cervelle. Je ne sais; mais, depuis qu'elle est en ce pays, Elle fait peu de cas de ce que je lui dis.
démochitb.
Un soin plus important à présent la tourmente. Aurait-on jamais cru que cette jeune plante, Que j'avois pris plaisir d'élever de mes mains , Eût trompé mon espoir, et. trahi mes desseins? Agélas s'est épris, en la voyant paraître, Du feu le plus ardent...
Morgue, le tour est traître!
DÉMOCBITE.
La pompe de la cour, et son éclat flatteur, A de ses faux brillants séduit son jeune cœur. De son malheur prochain nous sommes les compli- Hous l'avons amenée au bord des précipices : [ces, . Car, sans t'en dire plus , tu t'imagines bien 1* but de cet amour.
THALEB
' • " Oui , cela ne vaut rien.
DÉMQCRITH.
Il faut abandonner la cour tout au plus vite.
Abandonner la cour?
démocbitk.
Oui.
THALEB
C'est un si bon gîte!
Je m'y trouve si bien !
DÉMOCBITE.
Il n'importe, il le' faut.
Tu dois tirer d'ici Criséis au plus tôt; C'est à toi que le roi fait la plus grande offense.
- THALEB
Je le vois bien ; pour faire ici sa manigance , Morgue, le prince n tort de s'adresser à moi : Il s'imagine donc que parce qu'il est roi... Suffit , je ne dis mot.
DÉMOCBITB.
Il y va de ta gloire.
THALEB. [re :
C'est, morgue, pour cela qu'i lsm'avont tant fait boi- Mais ils n'en croqueront, ma foi, que d'une dent ; Je vais faire beau bruit. Serviteur cependant.
SCÈNE IV
DÉMOCRITE , Mol.
Dietii!qne fais-jeî Où 111'eraporle une indigne tendisse? Suis-je donc Dcmocrite ? et quelle est ma foiblesse '. Fendant que je suis seul , laissons agir mon cœur, Et tirons le rideau qui cache mon ardeur. Depuis assez long-temps mon rire satirique Sur les autres répand une bile cynique : Je veux sans nuls témoins rire à présent de moi ; Il ne faut point ailleurs aller chercher de quoi. J'aime! c'est bien à toi , philosophe rigide, De sentir l'aiguillon d'une flamme perfide! Et quel est cet objet qui t'apprend l'art d'aimer? Un enfant de quinze ans ! Tu prétends la charmer, Adonis suranné ?... Mais un pouvoir suprême Me commande, m'entraîne en dépit de moi-même. Ah ! c'est où je t'attends , le plus lâche des cœurs ! Il te faut des chemins tout parsemés de fleurs. Tu ne» saurais saisir ces haines rigoureuses ' Que sentent pour l'amour les âmes généreuses ; Tu ne peux gourmander un penchant trop fatal , Homme pusillanime, imbécile , brutal!
Ce n'est pas encor tout ; vois où va ta folie. Toi qui veux te targuer de la philosophie , Tu conduis Criséis... en quels lieux ? à la cour. Ah ! qu'ensemble on voit peu la prudence et l'amour ! Mats on vient. Finissons un discours si fantasque; Pou r sauver no tre ho nneur, reme ttoiis notre masque .
SCÈNE V
CLÉANTHIS, DÉMOCBITE.
CLËANTHIS, 1 part.
On voit assez , à l'air dont il est habillé , Que c'est l'original Aint on nous a parlé.
DEMOCRITE, ACTE IV, SCENE Vil.
Vous qui dans les forêts avez passé la vie, Uniquement touché de la philosophie, Quel noir démon tous pousse a causer notre ennui ? Et que Tenez-vous faire à la cour aujourd'hui ?
DÉMOCJIITH.
Je n'en sais vraiment rien : ce que je puis vous dire, C'est qu'ici, malgré moi, le roi m'a fait conduire, M'a Toulu transplanter, et me faire, en un jour, D'un philosophe actif, un oisif de la cour.
CLÉABTHIS.
Sa vez-vous bien qu'ici votre face équivoque , Et rare en son espèce, étrangement nous choque ?
BSHOCBITB.
Je le crois; sur ce point j'ai peu de vanité, Et mon dessein n'est point de plaire , en vérité.
CI.EANTHIS
Ismène ici m'envoie , et vous dit , par ma bouche , Que votre aspect ici l'alarme et l'effarouche. Le roi lui doit sa foi; cependant, à ses yeux, On sait qu'à Criséis il adresse ses vœux : Par de lâches conseils dont vous êtes prodigue, C'est vous, à ce qu'on dit, qui menez cette intrigue.
DBHOCBITB.
Moi!
CLBAHTBIS.
Vous... C'est une bonté, à l'âge où vous voila, De vouloir commencer ce vilain métier-là.
DBMOCHITB.
Le reproche est plaisant et nouveau, je vous jure: Je ne m'atteadois pas à pareille aventure.
Riez!
DBHOCBITB.
Si vous saviez l'intérêt que j'y prends, Vous m'aecuseriez peu de ces soins obligeants. Vous me connoissez mal. C'est une chose étrange, Comme dans ce pays on prend toujours le change!
CLBAKTHIS.
Quoi ( le prince tantôt ne vous a pas commis
Le soin officieux d'attendrir Criséis ?
Et vous ,■ n'avex-Tous pas pris soin de la réduire ?
' DBHOCBITB. i
Cela peut être vrai ; mais bien loin de voue nuire, Ce jour verroit Ismène entre les bras du roi , S'il Touloit de son choix se rapporter è moi : C'est on fait très-constant.
CLBAHTHIS.
Je veux bien vous en croire.
Hais pour ne point donner d'atteinte à votre gloire, Partez.
DBHOCBITB.
Soit : j'ai pourtant de quoi rire à mon gout, En, ces lieux plus qu'ailleurs, et des femmes surtout.
CLBAHTHIS.
Et dé qui ririez-Tous ?
DBHOCBITB.
' Mais de tous la première.
De votre air. Vos* habits, vos mœurs, votre manière, Tout en vous, haut et bas, est artificieux. Pour paroltreplus grande, et pour tromper les yeux. On Toit sur votre tête une longue coiffure. Et sur de hauts patins vos pieds à la torture ; En sorte qu'en étant ces secours superflus. Il ne resterait pas un tiers de femme au plus.
CLBAHTHIS. \
Il nous en reste assez pour, telles que nous sommes, Faire, quand nous voulons, bien enrager les hommes. Mais partez, s'il vous plaît, demain avant le jour: Vous ferez sagement ; car, aussi bien la cour. Dont vous faites toujours quelque plainte nouvelle. Est bien lasse de tous.
DBHOCBITB.
Et moi bien plus las d'elle ; Et je vais de ce pas préparer avec soin Que l'aurore en naissant m'en trouve déjà loin.
SCÈNE VI
CLÉANTHIS, «wle- ,
L'affaire est en bon train pour la pïfhcesse Ismène : Hais, pour mon compte, à moi, je suis assez en peine. Je voudrois arrêter le disciple en ces lieux : Il a touché mon eœur en s'offrant à mes yeux ; Son tour d'esprit me charme ; il fait touravec grâce : II n'est rien que pour lui de bon cœur je ne fasse. Le Ciel me le devoit, pour me récompenser De mon premier mari. Je le vois s'avancer.
SCÈNE VII
CLÉANTHIS, STRABON.
STBABOK , k pur.
Ouf! je suis bien guedé ! Par ma foi , la science Ne s'acquiert point du tout à force d'abstinence. C'est mon système à moi 1 l'esprit croit dans te viu ; Je m'en sens déjà plus trois fois que ce matin. Je me venge à longs traits de la philosophie.
OEUVRES DE REGNARD
(I CléanlhLi.;
Hé ! tous voilà , princesse , infante de ma vie ! Vous voyez un seigneur fort satisfait de soi , Un convive échappé de la table du roi : Il tient bon ordinaire , et je l'eu félicite.
CLKASTHI8.
Au disciple fameux du savant Démocrite,
Plus qu'à nul autre humain , cet honneur étoit dû.
STHABQB.
C'eut un petit repas que le roi m'a rendu : Nous nous traitons parfois.
CliAUTHIS.
Vous ne sauriez mieux faire :
Rien lie fait des amis comme la bonne chère , Quoiqu'on embrasse ici des gens de tons métiers , Bien moins pour l'amour d'eux que de leurscuisiniers.
STBABOM.
Cet honneur, quoique grand , ne me toucherait guère, Si je n'étoîs bien sûr du bonheur de tous plaire. Vous aimer est un bien pour moi plus précieux Qu'être admis à la table et des rois et des dieux; Et l'on ne leur sert point, même en degjours de fêtes, De morceau si friand à mon goût que tous l'êtes.
CLÉANTHI9.
N'êtes-vous point de ceux dont l'usage est connu , Qui ne sont amoureux que quand ils ont bien bu ; A qui beaucoup de vin fait sortir la tendresse; Qui vont en cet état aux pieds de leur maîtresse Exhaler les transports de leurs brûlants désirs, Et pousser des hoquets en guise de soupirs ? De nos jeunes seigneurs c'est assez la manière.
8TBABON.
Ma tendresse n'est point d'un pareil caractère. Baechus n'est point chez moi l'interprète d'amour. J'ai près du sexe, enfin, l'air de la vieille cour. MonCŒurs'est laissé prendre', en vous voyant paroi- Et de ses mouvements n'a plus été le maître, [tre, L'esprit, la belle humeur, la grâce, ta beauté, Tout en vous s'est uni contre ma liberté.
CLÉANTH1S.
Ce n'est point un retour de pure complaisance Qui me fait hasarder la même confiance; Hais je vous avouerai qu'à vos premiers regards Mon foible cœur s'est vu percé de toutes parts. Je ne sais quel attrait, et quel charme invisible En un instant a pu me rendre si sensible ; Et je n'ai point senti de transports aussi doux Pour tout autre mortel que j'en ressens pour vous.
STB A BON.
En tous réciproquant , tous êtes , je vous jure , De ces heureux transports payée avec usure. L'on n'a jamais senti des feux si violents Que ceux qu'auprès de vous et pour vous je ressens.
Maïs ne puis-je savoir, en voyant tant de charmes , Quel est l'aimable objet à qui je rends les armes ?
CLRANTHI8.
Bon! que vous servirait de savoir qui je suis? Ce nous serait peut-être une source d'ennuis , Après vous avoir fait l'aveu de ma faiblesse.
STBABOB.
Ah ! que cette pudeur augmente ma tendresse !
CLBAHTHIS.
Je devrais bien plutôt songer a me cacher.
STKABOK.
Rien devons découvrir ne doit vous empêcher.
CLBANTH1S.
L'homme est d'un naturel si volage et si traître... Qui le sait mieux que moi ?
SIBABOS.
Vous en avez peut-être Été souvent trahie t Ici , comme en tous lieux , La femme , à mon avis , ne vaut pas beaucoup mieux. J'en ai , pour mes péchés , quelquefois fait l'épreuve.
Êtes- vous fille?
CLÉASTHIS.
Non.
BTBOOIf.
Femme?
CLÉAPITHI8.
Point du tout.
Veuve?
Je ne sais.
Oh 1 parbleu , vous vous moquez de nous. De quelle espèce donc, s'il tous plaît, étes-vous?
CLÉAKTHIS.
Je fus fille autrefois, et pour telle employée.
Je le crois.
CLKAHTH1S. '
A quinze ans je me suis mariée :
Mais , depuis le long temps que sans époux je vis , Je ne saurais passer pour femme, à mon avis-, JNi pour veuve non plus, puisqu'en effet j'ignore
Si le mari que j'eus est mort, ou vit encore.
5TBABOH.
Ce discours , quoique abstrait , me parait assez bon . Je ne suis, comme vous, homme, veuf, ni garçon; Et mon sort, de tout point, est si conforme au vôtre, Qu'il semble que le Ciel nous ait faits l'un pour i'au -
CLBANTHIS. t pirt. {tre'.
Homme, veuf, ni garçon !
STRABON , I [urt
Fille, femme, ni veuve!
• Aprtect
m manque Jeun de rime mucoUoi: .
DEMOCRITE, ACTE IV, SCENE VI
CLKANTMIS, 1 part.
Le us est tout nouveau.
STBABON, à put.
L'aventure est très-neuve.
il)
Depuisquand, s'il vousplaît, vivez-vous sans époux ?
CLBANTHIS.
Depuis prèsde vingt ans je godte un sort si doux. farcis pris un mari fourbe, plein d'injustices, Qui d'aucune vertu ne rachetait ses vices , Ivrogne, débauché, scélérat , ombrageux.
Pour sa mort je. faisois tous les jours mille V03UX. Enfin, le Ciel plus doux, touché de ma misère, Lui fit naître en l'esprit un dessein salutaire; Il partit, me laissant, par bonheur, sans enfants.
Cest tout comme chez nous. Depuis le même temps,
Inspiré par le Ciel , je quittai ma patrie,
Pour fuir loin de ma femme , ou plutôt ma furie.
Jamais un tel démon ne sortit des enfers.
C'était un vrai lutin , un esprit de travers.
Un vieux singe en malice, insolente, revécue,
Coquette, sans esprit , menteuse, pie-grièche.
A la noyer cent fois je m 'étuis attendu ;
Mais je n'en ai rien fait, de peur d'être pendu.
CLBANTHTS.
Cette femme vous est vraiment bien obligée !
ctiubos.
Bon! tout autre que moi ne l'eût point ménagée , Elleauroit fait le saut.
CLBANTHIS.
Et de grâce, en quels lieux ATÎez-vous épouse ce chef-d'œuvre des cieux ?
STB Ai os.
Dans Ârgos.
clkastiiis, I part.
Dans Argos 1
stb a no s.
Où la fortune a-t-elle Mis en vos mains l'époux d'un si rare modèle ?
clbahtbis.
Dans Argos.
STBABON. à part.
Dans Argos !
(Hut. }
Et s'il vous platt, quel nom Portoit ce cher époux ?
CLEAHTHIS.
Il se nommoit Strabon.
STBABON.
Strabon !
(»pwt.) Hait
CLKANTHIS.
Pourrait on aussi , sans vous déplaii Savoir quel nom portoit cette épouse si chère ?
CLBANTHIS.
Cléanthis! c'est lui.
STRABON
C'est elle! 6 dieux!
clbanthis. [mieux,
Ses traits n'en disent rien; mais je le sens bien Au soudain changement qui se fait dans mon âme.
STBABON.
Madame , par hasard , n'êtes- vous point ma femme ?
CLÉANTHIS.
Monsieur, par aventure , êtes- vous mon époux ?
Il faut que cela soit ; car je sens que pour vous , Dans mon coeur tout-à-coup ma flamme est amortie, Et fait en ce moment place à l'antipathie.
CLBANTHIS.
Ah! te voilà donc, traître! après un si long temps , Qui t'amène en ces lieux ? qu'est-ce que tu prétends ?
STB A BON.
M'en aller au plus tôt. Que ma surprise est forte ! Dis-moi, ma chère enfant, pourquoi n'es -tu pas
CLBANTHIS. [ morte ?
Pourquoi n'es-tu pas morte! Indigne, scélérat , Déserteur de ménage, et maudit renégat , Pour t'arraener les yeux...
STBABON.
Ah! doucement, madame, (»P«rt.) O pouvoir de l'hymen , quel retour en mon âme !
CLEANTHIS , à put.
Je ressentois pour lui les transports les plus doux ; Hélas! qu'allois-je faire? il étoitmon époux.
Al
Va, fuis. Que le démon, qui te prit en ton gîte Pour l'amener ici, t'y remporte au plus vite. Évite ma fureur ; retourne dans tes bois.
STBABON.
Il ne vous faudra pas nie le dire deux fois. J'aime mieux être ermite, et brouter des racines , Revoyager vingt ans , nu-pieds , sur des épines , Que de vivre avec vous. Adieu.
CLBANTHIS.
Que je le hais' !
STBABON.
Qu'elle est laide à présenti et qu'elle a l'air mauvais!
■ DUU l'édition originale et dam «Ile de ITSS, ou Ut, Grande dlauc! que je It liait! ce qui fait unrers de quatorae iyllalxs. Il but necenalréuieal ■opprimer grtwdi ditui, ou le mot «dfrti , qui eit plus haut.
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SCÈNE PREMIÈRE
STRABON , «eut.
Je sais tout confondit. Quelle étrange aventure ! Ma femme en ce pays, et dans cette figure 1 La coquine aura su, par quelque ami présent, Se faire consoler de son époux absent : Mais elle n'aura pas plus long-temps l'avantage D'anticiper les droits d'un prétendu veuvage. J'ai fait réflexion sur son sort et le mien; Je ne veux point quitter des lieux où je suis bien. Assez et trop long-temps un chagrin domestique M'a fait souffrir les maux d'un exil tyrannique; Et puisque mon destin m'amène eu ce séjour, Je veux sur mes foyers demeurer à mon tour. De me voir en ces lieux si mon épouse gronde , Elle peut à son tour aller courir le monde.
STRABON, THALER
THALEB
Palsangué , je commence à me mettre en souci ; Mon bijou ne vient point. Voyez-vous 1 ces gens-ci Vous promettent assez , mais ils ne tenont guère.
BTBABOH.
Quoi?
THALEB
Vous ne savez pas ce qu'on me vient de faire ?
Bon.
THALER
Vous avez grand tort.
BTSUSOH.
Soit;' mais je n'en sais thaleb. [rien.
Vous avez vu tantôt ce bracelet?
STRABON
Eh bien?
THALBB.
Bon 1 ne me l'ont-ils pas déjà pris ?
STHÀBON.
Comment diable?
■ THALBB.
Ils m'ont mis sur le corps cet habit honorable , Disant que l'autre étoit trop ignominieux. Je me suis vu si brave , et j'étois si joyeux , Que je n'ai pas songé de fouiller dans ma poche : Ils l'avont fait.
BTRABOÎ».
Le tour est digne de reproche.
Ta mémoire t'a là joué d'un vilain trait.
THALEB
On est si partroublé, qu'on ne sait ce qu'on fait. Mais le roi m'a promis de me le faire rendre : Pour cela , tout exprès , je viens ici l'attendre, Après quoi, je dirons serviteur à la cour.
s-raABON.
Le serpent sous les fleurs se cache en ce séjour : J'y viens d'en trouver un... -Mais qui peut t'y dé- T'a-t-on fait quelque pièce encor ? [plaire ?
THALBB.
Tout au contraire; C'est à qui me fera tout le plus d'amiquié : L'un me baille un soufflet, et l'autre un coup de pied; L'autre une croquignole, enfin chacun s'empresse, Tout du mieux qu'il le peut, h me faire caresse : On me fait plus d'honneur que je ne vaux cent fois. J'ai vu manger le roi, tout comme je te vois, Et tout de bout en bout.
STBABON.
Tu l'as vu ?
THALEB
Face à face :
Comme ces gros monsieurs, je tenois là ma place; Et , stapendant , j'avois du chagrin dans le cœur.
BTBABOtT.
Du chagrin! et pourquoi?
THALEB
Morgue , j'ons de l'hon- Et l'on dit qu'Agélas en veut à notre fille, [neur ;
STBABON.
Voyez le grand malheur!
THALEB
Morgue, dans la famille , J'ons toujours été droit , hors notre femme, dà, Qui iaisoit jaser d'elle un peu par-ci par-là.
Te voilà bien malade! elle tient de sa mère. Prétends-tu réformer cet usage ordinaire?
THALEB
Ce seroit un affront.
STBABON.
Je suis en même cas , Et l'on ne m'entend point faire tant de fracas. C'est tant mieux, animal, si le sort favorable Veut élever ta fille en un rang honorable.
Tant mieux! Qui dit cela?
C'est moi qui te le dis.
DEMOCRITE, ACTE V, SCENE III
Les uns disent tant mieux ,< et les autres tant pis. Bamel accordez- vous donc.
STBABON.
Crois-moi, n'en fois que rire.
Sïj'avois mon joyau, je les laisser ois dire.
la fortune m'a bien joué d'un autre tour; J'ai bien plus de sujet de me plaindre à mon tour. Un chagrin différent s'empare de notre âme : Tu perds ton bracelet , moi je trouve ma femme.
THALEB
Comment donc votre femme ? Êtes-vous marié ?
STBABON.
Hélas ! mon pauvre enfant, je l'avois oublié : Hais le diable en ces lieux (qui l'eût pu jamais croi- M'eu a subitement rafraîchi la mémoire. [re !)
SCÈNE III
CLEANTHIS, STRABON, THALER.
STBABON.
Ah! la voilà qui vient; c'est elle, je la voi.
THALEB
Qu'elle a de beaux habits!
STRABON
Ils ne sont pas de moi.
CLKANTHIS, 1 Strihon.
Quoi ! malgré les transports dont mon âme est émue, Oses-tu bien en cor te montrer à ma vue ? Et pourquoi n'es-tu pas déjà bien loin d'ici ?
STBABON.
Vous vous y trouvez bien , et moi fort bien aussi.
Si mon fatal aspect ici vous importune,
Je vous permets d'aller chercher ailleurs fortune.
CLÉANTHI5.
Où puis-je aller, pour fuir un si funeste objet ?
( Thalcr regarde CltartUl itw «ttentkm. ) STBABOn.
Tons pouvez voyager vingt ans comme j'ai fait : Ou, si de la sagesse un beau feu vous excite, Allez dans les déserts, et suivez Démocrite : De vous voir avec lui je serai peu jaloux.
clbanthis.
Sors vite de ces lieux , redoute mon courroux.
(AThaler. )
As-tu bientôt assez contemplé ma figure?
THALER, S put
J'ai quelque souvenir de cette créature.
STBABON.
C'est là que l'on apprend à corriger ses moeurs ,
Et d'un flegme moral réprimer les aigreurs.
CLE AN T1HS.
Je veux, quand il me plaît, moi, me mettre r.ucolcre.
tiialih , t part. .
C'est elle; je le vois, pins je la considère.
N'adoucirez- vous point cet esprit pétulant ?
THALEB. a put.
Voilà celle qui vint m'apporter son enfant.
' clé anthi s.
Ma haine, en te voyant, s'irrita dans mon Ame, Lâche , perfide époux I
THALBH, 1 Straboe.
C'est donc là votre femme?
Hélas! oui.
THALBB, I Cléuillilt, U prenant pu M bru.
Payez-moi ce que vous me devez.
CLBANTHIS.
Ce que je vous dois?
Oui , s'il voua plaît.
CLBAUTHIS.
Vous rêvez.
Je ne vous connois point, mon ami, je vous jure.
THALBB.
Je vous connois bien, moi. Quinze ans de uoum- Pour un de vos enfants. [tue
CLKANTHIS.
Pour un de mes enfants?
STBABON. i
Pour un de nos enfants! Ciel! qu'est-ce que j'en tends? Je n'en eus jamais d'elle; et c'est nous faire honte.
THALEB. I Stnbon.
Elle n'a pas laissé d'en avoir, à bon compte.
STBABOIf.
D'en avoir! justes dieux! verrai-je d'un œil sec Le front d'un philosophe endurer tel échec ?
CLEAMIH9, t ThaJcr.
Quoi ! tu pourrais , maraud , avec pareille audace, Me soutenir...
(apsrt.) J'ai vu quelque part cette face.
THALBB , t CUuithfe.
Oui, je le soutiendrai. C'est, palsangueune , vous Qui vint, par un matin, mettre un entant ch eux nous , SI bien que vous disiez que vous étiez sa mère,
CLBANTHIS.
Qui, moi?
THALEB, tSMbOD.
Je suis ravi que vous soyez son père; C'est un gentil enfant.
STBABON, 1 CWanlhls.
M'avoir joué ce trait ,
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Sans t'en avoir donné jamais aucun sujet ' !
CLÉANTHIS.
Vous êtes fous tous deux.
SïBABON.
Me donner, infidèle.
Un enfant clandestin!... Est-il mâle ou femelle?
tHALBB.
C'est une belle fille , et laquelle , ma foi , Ke tous ressemble guère.
Oh! vraiment, je le croi.
A GELAS , DÉHOCRITE , CRISÉIS , STRABON, CLÉANTHIS, THALER.
DRMOCRITE, à ARélu.
Seigneur, il ne faut pas ra'arréter davantage : Je joue en votre cour un fort sot personnage ; Et quand vous me forcez à rester dans ces lieui , Je sais que ce n'est point du tout pour mes beaux agitlas. [yeux.
Votre rare mérite en est l'unique cause.
DÉHOCBITB.
Mon mérite? Ah ! vraiment , c'est bien prendre la Si vous le connoissiez en effet tel qu'il est, [chose. Vous verriez qu'il n'est pas tout ce qu'il vous par oî t .
AGÉLAS.
Ici votre présence est encor nécessaire. Je veux que vous voyez terminer une affaire; Après quoi vous pourrez, libres dans vos desseins. Vous Thaler et Strabon , chercher d'autres destins.
DÉMOCHITE.
Quelle affaire?
Je veux qu'un heureux mariage Par des nœuds étemels à Criséis m'engage.
THALEB
A ma fille?
dp*
Morgue , ces courtisans de cour Ont tous , comme cela , des vartigos d'amour.
CHISÉlS.
Il ne faut point , seigneur , surprendre ma foiblesse Par le flatteur aveu d'une feinte tendresse. Je comtois votre rang ; de plus, je me connois : Vous respecter, seigneur, est tout ce que je dois.
< Dm* l'édition originale et dans celle de ITM, on fit ainsi Ce
AGBLAB.
Les- dieux et les destins en vain , par la naissance , Ont mis entre nous deux une vaste distance , J'en appelle à l'amour ; il est beaucoup plus fort Que le sang, que les lois , que les dieux et le sort Je veux sur votre front mettre le diadème '.
THALER , a Criséis.
Ne va pas t'y fier; ce n'est qu'un stratagème. SCÈNE V.
ISMÈNE, AGÉLAS, AGËNOR, CRISÉIS, DÉ- MOCRITE, CLÉANTHIS, STRABON, TUA- LER.
isxiNE. i AgeLu.
Seigneur , il court un bruit que je ne saurais croire ; Il intéresse trop mes droits et votre gloire : J'apprends que, vous laissant séduire par l'amour, Vous voulez épouser Criséis en ce jour.
AGÉLAS.
Le bruit qui se répand ne me fait nul outrage ! Un inconnu pouvoir à cet hymen m'engage; Et mon choix, l'élevant dans ce rang glorieux , Peut réparer assez l'injustice des dieux.
DÉM0CB1TE. 1 Agelu.
Vous voulez tout de bon en faire votre femme ?
AGÉLAS.
Jamais aucun espoir n'a tant flatté mon âme.
THALER, à pttt.
Tatigué, queu malin 1
(I AgelM.)
Rendez-moi mon bijou, Et je prends, pour partir, mes jambes à mon cou.
Aghnor , donnent le bracelet in roi.
Parles soins que j'ai pris, on vient de me le rendre; Seigneur, je vous l'apporte.
THALEB
On m'a bien fait attendre.
N'en a-t-on rien été?
AGÉLAS.
Les yeux sont éblouis Des traits de feu qu'on voit...
(A Thaler.) Mais d'où vient ce rubis ?
THALEB
Du pays des rubis. Il est à notre fille.
AGÉLAS.
Comment ?
THALEB
Oui; c'est, seigneur) un bijou de famille.
il sont de Lrop, au il manque ann- ?
DEMOCRITE, ACTE V, SCENE V.
agélas.
Êclaircis-nous le bit sans feinte et sans détour.
THALBB.
Hais tout ce que je dis est plus clair que le jour.
AGÉLAS.
Ce discours ambigu cache quelque mystère : Explique- toi.
THALBB.
* Morgue , je ne suis point son père, Puisqu'il faut vous le dire et parler tout de bon.
CBISÉIS.
Juste Ciel!
Je ne fais que lui prêter mon nom , Comme bien d'autres font.
CLKANTHIS, a part. .
Le dénouement s'avance.
AGÉLAS.
Et quel est donc celui qui lui donna naissance?
Ce n'est pas moi , toujours.
THALKH, montrant Cléanthl!.
Cette femme, je enji, Si vous l'interrogez, le dira mieux que moi : [œuvre, La drolesse, un matin, s'en vint , bon jour, bonne Jusqu'à notre maison porter ce biau chef-d'œuvre.
CLBANTHH.
Moi ! quelle calomnie I
TIIALER, 1 Clraiithii.
Oh 1 je vous connois bien.
CLBAHTHIS.
Qui? moi, j'auroîs...
THALBB.
Oui , vous ,
AGÉLAS, t CUurihb.
Ne dissimule rien.
CLBANTHtS.
Seigneur, j'ai satisfait aux ordres de la reine, Qui de sou premier lit n'ayant pour fruit qu'Ismene, Et lui voulant au trône assurer tous les -droits , M'obligea de porter sa fille dans les bois.
AGÉLAS. [ture?
Puis-je croire, grands dieux! cette étrange aven- Mais, hélas! n'est-ce point une heureuse imposture?
CLÉANTHIS.
Seigneur , ce bracelet avecque ce rubis Rendent le fait constant.
STHABOK, à part. ' *
Je reprends mes esprits agélas, i crbéb.
Il est temps qu'à présent, puisque le Ciel l'ordonne,
Je remette à vos pieds le sceptre et la couronne. Je vous rends votre bien , madame; et désormais Je ne le puis tenir que de vos seuls bienfaits.
c BIS BIS.
Je ne me plaignois point du sort où j'étois née : Maintenant que le Ciel, changeant ma destinée. Veut réparer les maux qu'il m'avait fait souffrir, Je me plains de n'avoir qu'un cœur à vous offrir.
AGÉLAS, ïjimène.
Madame , vous voyez mon destin et le vôtre ; Le Ciel ne nous a point fait naître l'un pour l'autre; Mais ce prince pourra, sensible à vos attraits, De la perte du trône adoucir les regrets.
ISMÈHB.
Agénor à mes yeux vaut bien une couronne.
AGÉNOR
Seigneur.,.
AGÉLAS, 1 Thaler.
Tous dont je tiens cette aimable personne. Demandez ; je ue puis trop vous récompenser.
Faites-moi maltôtier toujours pour cr
DEMOCRITE, à Agelas.
Seigneur , depuis long-temps je garde le silence, Un tel événement étourdit ma prudence ; Interdit et confus de tout ce que je vois , J'ai peine à retrouver l'usage de la voix. , Il est temps cependant de me faire connottre. Je n'ai point été tel que j'ai voulu paraître ; Vraiment foible au-dedans, philosophe au-dehors , L'esprit étoit la dupe et l'esclave du corps, [ruine, Deux yeux, deux yeux charmants, a voient, pour ma Détraqué les ressorts de toute la machine. De la philosophie en vain on suit les lois; La nature en nos cœurs ne perd jamais ses droits; Et ' , comptant nos défauts , je vois, plus je calcule. Qu'il n'est point de mortel qui n'ait son ridicule : Le plus sage est celui qui le cache le mieux. J'étois amoureux.
AGÉLAS.
Vous!
DEMOCBITE.
L'amour m'avoit forcé , pour traverser ma vie , Dans les retranchements de la philosophie.
( Montrant Criseli.)
Voilà l'objet fatal , le véritable éeueil
■ Cette leçon al coutorme 4 f édition originale ; et Je II croli celle de l'auteur. DM» lantea le* latret éditions, on trouve. En
comptant . in lien de , ET, comptant,
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Oit la Hère sagesse a brisé son orgueil.
CLSANTHIB.
Vous aimiez Criséis?
DÉKOCH1TE.
La partie animale Avoit pris, malgré moi , le pas sur la morale ; La nature perverse entralnoit la raison. A l'univers entier j'en demande pardon.
Adieu.
ACjÉLAS.
Ne partez point ; il y va de ma gloire.
DÉMOCBITE.
Faut-il que j'orne encor votre dur de victoire ? Je ne me trouve pas assez bien de la cour, Seigneur, pour y vouloir faire un plus long séjour. J'ai fait , en m'y montrant, une folie extrême ; [me; J'y vins commeun franc sot , et je m'en vais de mé- Trop heureux d'en partir libre de passion , Kt d'avoir de critique ample provision I J'en ai fait à la cour un recueil à bon titre : Je me mets , je l'avoue , en tête du chapitre De ceux que l'amour fait à l'excès s'oublier; Mais , sans le bracelet , vous étiez le premier. Je vais chercher des lieux où la philosophie Ne soit plus exposée à cette épilepsie. Dans un antre plus creux, achevant mon emploi, Je vais rire de vous ; riez aussi de moi.
(U»ort.)
ISMÈNE, AGÉLAS, AGÉNOR, CRISÉIS, CLÉANTHIS, STRÀBON, THALER.
Tâchons de l'arrêter.
(* Crltéll.) . Nous cependant* madame , Allons pour couronner une si belle flamme.
SCÈNE VII
CLÉANTHIS, STRABON.
STBABOR.
Eh bien! que dirons-nous ? Partirai-je avec lui?
CLÉANTHIS.
Je suis bien en courroux : si, pourtant, aujourd'hui, Tu voulois un peu mieux m'aimer ?
STEABOH.
Déjà , coquine , Tu voudrois me tenir : je le vois à ta mine. Je te pardonné tout , fais-moi grâce à ton tour. Oublions le passé , renouvelons d'amour. Je ne serai pas seul qui , d'une âme enchantée, Aura repris sa femme après l'avoir quittée.
'DuurUlUoo origlnale.ceUcUB'MtdiTlié qu'en six Kènct.
FIN DE DEMOCBITE,
laaaeaegotte
LE RETOUR IMPRÉVU
COMÉDIE EN UN ACTE, ET EN PBOSE
BEPBÊEEÏITKS, POUB LÀ PREHIÈBE FOIS, LE JEUDI 11 FBVBIEB 1700.
AVERTISSEMENT
Crtra comédies été représentée, pour 1h première fois, le jeudi II février 1700.
Le sujet en est tirédu MMMHnriadePlaute.etil mat que l'idée en ait paru plaisante et théâtrale , car plusieurs de dm poêle» l'ont mise sur la actae avant et depuis Regnard.
Noos n'entreprendrons pai de donner un extrait rie celle pièce ; noua Don* conlenleroni de citer le» scènes dont Regnard a cherche I tirer parti .
Le premier acte du Mpslellar\a présente DDe esquisse des débauchée de PHIotacbèt pendant l'absence de ton père. Regnardee propose le même objet dans ses boit première» icène». Le personnage du marquis est imité décelai de Callidamalès (scène IV du premier acte], gtî Tient ivre , accompagné de aa belle, faire la débauche cher Phi kdachèi. Ceedeux personnages «ont éptsodiques dans l'une et àap* l'antre- pièce. Le rftw du marquis nom semble cepraalinl pin agréable que celui deOHidamalès , qui est un débauché' craunlcui , déjà pris de iin lorsqu'il arrive chu son ami , et qui , après avoir bit quelques caresses à sa maîtresse , se laissa tomber sur un lit et s'endort.
Tranion , Talet de Philolacbèa , ouire le second acte, et annonce le retour inattendu de Theoroptdes , père de ce jeune débauché. Embarras de Philolaehès ; extravagances de CalBdajmatèa , que l'on s'efforce de réveiller , mais que sou extrême ivresse empêche de connaître le danger ou se trouvent sas amis. Cependant Tranion reprend courage , il imagine an moyen d'éloigner Theoropidès ; il recommandait Philolaehès et h ses convives de se renfermer dans la maison, et se résout à aborder seul le vieillard.
Dans Régnant , Merlin , qui remplace Tranion , est instruit seul de l'arrivée dn père de son mallre, et se trouve serré de si près, qu'il ne peut en informer Cl itandre. Celui, d ignore, et le malheur qui lo menace, et la ruse une sou valet emplotsr pour le parer ; de sorte que sa joie n'en est pat troublée , aon plus que celle de ses convives.
Les scène» suivantes sont imitées avec plut d'exactitude i s de Merlin à lavuedn vieillard, ses ù parte,
tout absolument semblable* dans les deux pièces. Dana Plante , la fourberie de Trankffl est traversée par l'arrivée d'an usurier qui demande son paiement; il est d'ubord déconcerté , et il lâche d'imposer silence an créancier Importun. Ne pouvant y parvenat, il confesse an vieillard qne son Dis a emprunté qnaïaute mines, mais il ajoute qu'il a employé cet argent a acheter une maison. Le père approove l'emprunt, et congédie roturier en promettant de le satisfaire. h
Lea nouvelles fourberie» de Tranion, 1oin.de I» tirer d'affaire, ue font qu'augmenter son embarras. Tbeunipîdès , content de. la nouvelle acquisition de son Sis , désire aller la visiter, et exige qu'on la lui Indique sur-le-champ, pour aller la voir ; le valet , ne menant que dire ni que faire, nomme au hasard Simon , voisin de Theuropldcs , comme vendeur de cette maison.
Sur ces entrefaites Simon arrive (ce rôle ressemble a
et qu'il détire prendre la sienne ponr modèle. Simon cousent de ta laisser voir, et Tranion abouche tes denx vieillards. Il avoit prévenu son maître que Simon étoil faqbé d'avoir vendu sa mafsod , et l 'avoit engagé a De point lui rappeler nn souvenir qui augmentent son cbaartn . Cette scène est très-comique. Thenropld.es visite la maison * son aise; il pareil enchanté da ce qu'il voft, et est très-oootenl du marché de sou fils. On reconnott dans cette scène la dix-huitième de la pièce de Regnanï; cependant elle ne se termine pas de même ; il n'y a point d'explications entre les denx vieillards , comme entre Géronle et H» Bertrand, et la fourberie da Tranioo a un succès complet.
A l'ouverture' dn IV acte, tontes les fourberies commencent è se découvrir , mais moins plaisamment et avec plus de lenteur que dans Regnard.
Le valet de Callidamatèt' va chercher son maître , suivant les ordres qu'il en avoit reçus ; il est rencontré par Tbeuropidèa dans l'Instant qu'il se dispose à frapper A la porte de Philolachès,et, tans couuotbre ce vieiDard , Il lui apprend la mauvaise conduite de son Ai , et lui découvre let fourberie» de Tranion. Molierea pu faire usage de cette
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•cène dans la scène II du second scie de Georges Donditi. Simon survient qui achète de dévoiler tout ù Tbeuropidfis , eu l'expliquant arec lui au sujet de la maison.
Au cinquième acte, Tbeuropidès, furieux, vent taire punir Trauirai. Callidamalès survieut ; il est ivre : cependant il entreprend de réconcilier le fils arec le père; et, ce qui étonne un peu, Il y parvient uni beaucoup de peine : il obtient même la grâce de Tranion, «or laquelle le vieillard m montroit d'abord Inflexible.
Ce dénouement nom paroi t moins heureux que celui rie Regnard. La facilité de Thenropidès est peu vraisemblable, et In présence d'uu débauché pris de Tin, et accompagné de courtisanes , noue scinbloit devoir plutôt exciter la colère du Tieillard , que propre A ménager une réconciliation. La présence et lea discours du marquis ne produisent pas, A beaucoup près, le même effet dans la pièce de Régnant. L'incident du sac de vingt mille francs prépare le dénouement d'une maniéré plus adroite et plus naturelle : le caractère du vieillard y est mieux soutenu ; et 11 est plus vraisemblable qu'il pardonne A son Sis , dans l'espoir de recouvrer sou argent, qu'il ne l'est qu'il se rende aux persuasions d'un de ses compagnons de débauche.
En 1378, Pierre La Rivej, poète champenois, a mis sur la scène le sujet du Idostellaria. Sa comédie est intitulée, les Esprits. Nous ne noua étendrons pas beaucoup sur cftte pièce , qui nous paroit une mauTatse imitation des Adelphes et du Mosleltaria, et qui ne nous semble pas méiilor les éloges que lui donnent lea auteurs de l'Histoire du Théâ Ire français. Les mœurs.}' sont outragéesavec une inSécence que la licence du temps ne peut excuser. L'espèce de ruse employée par lea valets demande de la part des vieillards beaucoup de crédulité : aussi dans Piaule et dansBegoard sont-ib très-crédules j mais dans La Rivej, cette crédulité est poussée I l'extrême , et au-delà des bornes de la vraisemblance. Rien n'égale l'imbécillité de Séverin. Quoiqu'il se mène de Fronlin, et qu'il l'accuse d'à voir débauebé sou fils, il croit néanmoins, sur la parole * alece valet, que «s maisouestpleiuede diables. Il fait tenuun soroierpew les conjurer ;Frontin contrefait le diable, et répond pour lui. Celte scène extravagante aboutit A escroquer au vieil avare un diamant , sans que l'ou sache , ni si le sorcier a expulsé lea diables, ni si SéTerin peut rentrer dans sa maison.
Le dénouement a cependant quelque ressembla noe avec celui de Regnard ; mais si noire poète a tiré parti de l'idée de La Rivey , il faut convenir qu'il l'a embellie. Dans lea deux pièces , les avares de pardonnent a leurs fils que dans la Tuede recouvrer une bourse qui leur a été votée, mais Isa circonstances sont différen tes. Dans La Rlvey , SéTerin porte sur sot une bourse de deux mille écus , que son caractère soupçonneux ne lui permet pas de perdre de vue un seul Instant. Cependant , par une Inconséquence inexplicable, il se détermine A la cacher sons une pierre, près du seuil de la porte de sa maison de ville. C'est cette bourse qui lui est enlevée , et dont la restitution est le prix de la réconciliation générale. Le Gérante de Regnard est aussi avare, mais plus prudent; il a vingt mille francs en or qu'il cache dans l'intérieur de sa maison : personne ne sait son sccrel; S ne le découvre que par nécessité, et par une
suite très-comique dn stratagème de Merlin , qui lui-même ne s'altendoit pas A la découverte.
HontOeury a mit aussi sur la scène le sujet du MasteUaria , dans le premier acte d'une pièce intitulée , le Comédien pnO, représentée sur le théâtre de la me Guénégaud.en 1675. Ce premier actea été imprimé séparément sous le titre du Garron sans conduite , et forme une petite comédie très-inférieure A celle de Regnard, mais su pérleure A celle de La Rive?. MontOeur) n'a imité que l'incident de la supercherie de Tranion; 11 y a seulement introduit un personnage de son invention, qu'il nomme Dargentbref , que l'on s'attend A trouver plaisant , et qui n'est qu'ennnyenx, et dans la bouche duquel il met une morale d'autant plus déplacée , que ce Dargeuthrefest un joueuret nu escroc, uni proBte lui-même des travers qu'il
La principale scène entre Daman père et Crispin est imitée et presque traduite de Piaule jusqa'û l'endroit où Tranion fail l'histoire de l'Iiote assassiné. Moutlleury a changé cet endroit, A f imitation de La Rirey, et au lieu de l'ombre d'un mort, il Ans habiter la maison par des diables.
Je veux heurter.
Monsieur, n'approche* pas , vont dts-Je.
UABOlpfrr.
Hais pourquoi m' empêcher d'approcher mou logis ?
Depuis près de six mois il revient des esprits.
Nous observons ici que Moattleury est celui qui a mis le plus rïe vraisemblance dans sa pièce - Darnon n'esUtHîlemenl disposé a croire le récit du ratet; il s'obstine a vouloir entrer cbex lui , et ce n'est que lorsqu'il est cowaisseu par le témoignage de ses propres yeux , qu'il commença A s'ef-
Le dénouement de la pièce de HontOeury est la ptes vicieux de tous , ou pour mieux dire , il n'y a point de dénouement dans celte pièce. La mauie de Damon Dis étoit
de faire construire des décora tiouset des machines de tliéAtre : c'est A cet usage qu'il employait les grands biens dont son père lui a voit coolie le dépit peudant son absence. Les amis du jeune homme proBtent de l'occasion pour appuyer le récit de Crispin: ils se déguisent en diables, cl A l'aide d'une machine , ils enlèvent le vieillard. C'est par os burlesque coup de théâtre que la pièce se termine.
Enfin Destoucbes a cherché aussi A mettre sur notre scène le Hastellaria. Sa comédie du Trésor roche , imprimée dans ses œuvres posthumes, est uuo imitation du la comédie ils Plante; mais on n'y reconoolt point l'auteur du Glorieux et du Philosophe mariê.-Cn sujet si plaisant, et qui fournissait tant de situations comlnues, est rendu d'une manière froide et languissante; celte pièce est l'une des plus mauvaises de ce poète, qui, d'ailleurs, lient on rang distingué sur la scène francoise.
LE RETOUR IMPREVU, SCENE I
Teues «ml le* principale» pièces imitées do Moilttlariaiet ce que oomaTom dit suint pour faire juger de 11 infériorité de celle de Hegnard. L'idée comme l'observent leaanteun de l'Histoire du Tbéâlre françois, eitei- (reniement booffonne, et même un peu ridicule; rosis il n'est pa* juste de dira que Regnàrd lit enchéri sur ce ridteole, nlqneie* perennnaget soient trop chargés et plus iktan qno ceni qui , dam Piaule , loi ont Kr?i de modèle». Merlin est plu gai que Tranlon; Gérante est plus oonnqoeqiieTtienropidèi^'CïtutnieilaïtrejiislenieQlpniiij Theu rapides , au contraire, est un père rage, eu faveur de qtd Ton s'intéresse, ce qui rend moins plaisante les stra- '*g**~* dont D art la dope. Le personnage du marquis , quoiqu'il semble remplacer celai de Callldamates, dodj parait ai supérieur à ion modèle , qu'on peut le regarder comme appartenant a Regnard. M™ Bertrand remplace Simon ; et H. André , l'usurier. Aucun de*, personnages de cette agréable cocnëdie ne nous parait ritieux ni inutile. La critique de* auteurs de l'HiitOire do Théâtre franco!* no» semble donc injuste , et une tulle des préientioni que nom lenr af ou* déjà reprochée* contre notre poète.
PERSONNAGES
GEBOXTB . père de Cfflandre.
CUTAItME , amant de Lncita.
!■ bEbtbAHD, taule de Lodle. -
M" BERTRAND , LISETTE
Ha' BERTRAND.
Ah ! tous voila ! Je suis fort aise de tous rencontrer. Parlons ensemble un peu sérieusement , je tous prie, mademoiselle Lisette.
LISETTE
Aussi sérieusement qu'il vous plaira , madame Bertrand.
m"* bebtbahd. , Savez- vous bien que je su js fort mécontente de la conduite et des manieras de ma nièce t ■
Xisette. ■:.■-'■
Comment doue,',, madame ! Que fai telle de mal , ■'il tous plaît?, y ,* ' .
»"' BEBTBlHD. ' Elle ne fait rien que de mal ; et le pis que j'y
trouve , c'est qu'elle garde auprès d'elle une coquine comme vous , qui ne lui donnez que de mauvais conseils, et qui la poussez dans un précipice où son penchant ne l'entraîne déjà que trop.
Voilà un discours très-sérieux bu moins , madame; et si je répondois aussi sérieusement, la fin de la conversation pourroit bien faite rire; mais le respect que j'ai pour votre,âge,etpour la tante de ma maîtresse , m'empêchera de vous répondre avec aigreur.
Vous avez bien de la modération!
LISETTE
Il seroit a souhaiter, madame , que tous en eussiez autant : vous ne seriez pas la première à scandaliser votre nièce, et à la décrier, comme vous faites , dans le monde, par des discours qui n'ont point d'autre fondement que le dérèglement de votre imagination .
h"* bkbtrand.
Comment , impudente! le dérèglement de mon imagination 1 C'est le dérèglement de vos actions qui me fait parler; et il n'y a rien de plus horrible ' que la vie que vous faites.
LÏSKTTE.
Comment donc, madame 1 quelle vie faisons-nous, s'il vous plaît?
H.™" BERTRAND
Quelle ? y a-t-il rien de plus scandaleux que la dépense que Lucil« fait tous les jours? une fil lo*jui n'a pas un sou de-revenu 1
LISETTE
Nous avons du crédit, madame.
M™ BSBtBAND.
C'est bien à elle d'avoir seule une grosse maison,
des habits magnifiques. .
LISETTB.
Est-il défendu défaire fortune?
fl M"1* BBRTRA N D .
Et comment la fait-elle, cette fortune?
LISETTE
Fort innocemment : elle boit, mange, chante, rit, joue, se promène; les biens nous viennent en dormant , je tous en assure.
Mta* BBBTBAlfO.
Et la réputation se perd de même. Elle Terra ce qui lui arrivera; elle n'aura pas un sou de mon bien. Premièrement , ma fille unique ne veut plus erre religieuse ; je m'en vais ta marier a mon frère lecuanoine,quiIuien veut depuis lsjpg-temps , la déshéritera ; car il est vindicatif. Patience, patience ; elle ne sera pas- toujours jeune. .
OEUVRES DE REGNARD
H6 ! vraiment, c'est pour cela que nous songeons à profiter de la belle saison.
Oui ! fort bien ! et tout le profit qui tous en demeurera, c'est que tous mourrez toutes deux à l'hôpital , et déshonorées encore.
LISETTE
Oh ! pour cela , non, madame ; un bon mariage vo nous mettre à couvert de la prédiction.
M"* BERTBANO.
Un bon mariage! Elle Ta se marier?
LISETTE
Oui .madame.
H0* BERTRAND
A la bonne heure, je ne m'en mêle point; je la renonce pour ma nièce , et je ne prétends pas aider a tromper personne. Adieu.
Nous ferons bien nos affaires sans vous; ne vous mettez pas eu peine.
M™ BEBTBAND.
Je crois que ce sera quelque belle alliance !
Ce sera un mariage dans toutes les formes; et quand il sera fait , vous serez trop heureuse de nous foire la cour, et d'être la tante de votre nièce.
MERLIN, LISETTE
MEBLLN.
Bonjour, ma chère enfant. Qui est cette vieille madame avec qui tu étois en conversation ?
, LISETTE
Quoi ! tu ne connois pas madame Bertrand, la tante de ma maltresse ?
MEBLIN.
Si fait vraiment! je ne connois autre; je ne IV vois pas bien envisagée. »
LISETTE
. C'est une femme fort à son aise, qui a de bonnes rentes sur |a ville , des maisons à Paris. Luciie est fort bien apparentée, au moins.
MEBLIN.
Oui , mais elle n'en est pas plus riche.
LISETTE
Il ne faut désespérer, de rien; cela peut venir. S'il lui mouroit trois oncles, deux tantes, trois couples de cousins-germains , deux paires de neveux et autant de nièces , elle se trouverait une fort ' grosse naritière.
■ Je n'H tro«n>é ce mo» *»i ejMSMa XtUûm tltgM»
Comment diable! Mais sais-tu bien qu'en temps de peste , cette fille-là pourrait devenir un trèsgros parti ?
LISETTE
Le parti n'est pas mauvais dès à présent ; et la beauté...
KEHLIIT.
Tu as raison, sa beauté tient lieu de tout ; et mon maître est absolument déterminé à l'épouser
LISETTE
Et elle, absolument déterminée à épouser ton maître.
min.
Il y aura peut^tre quelque tribulation a essuyer au retour de notre bonhomme de-père : mais il ne reviendra pas si tôt; nous aurons le temps de nous préparer; et mon maître ne sera pas malheureux , s'il n'a que ce chagrin-là de son mariage.
LISETTE
Comment donc? que veux-tu dire?
MEBLIN.
Le mariage est sujet à de grandes révolutions.
LISETTE
Ah 1 ah I tu es encore un plaisant visage, de croire que Clitandre puisse jamais se repentir d'avoir épousé Luciie , une fille que j'ai élevée !
MEBLIN.
Tant pis.
Une fille belle, jeune , et bien faite !
MEBLIN.
Il n'y a pas là de quoi se rassurer.
LISETTE
Une fille aisée à vivre !
HEBLIN.
La plupart des filles ne le sont que trop.
LISETTE
Une fille sage et vertueuse!
mbblii*. "
Et c'est toi qui l'as élevée ?
LISETTE
Parle donc, maraud; que veux-tu dire?
MEBLIN.
Tiens, veux-tu que je te parle franchement? cette alliance neme plaît point du tout ; et je ne prévois pas que nous y trouvions notre compte ni l'un ni l'autre. Clitandre fait de la dépense, parce qu'il est amoureux: l'amour rend libéral; Je mariage corrige l'amour. Si mon maître devenoit avare, où en serions-nous ?
LE RETOUR IMPRÉVU, SCÈNE IV
LISETTE
D est d'un naturel trop prodigue pour devenir jamais trop économe. A-t-il donné de bons ordres pour le régal d'aujourd'hui?
Je t'en réponds. Trois __garçons de la Guerbois tiennent d'arriver avec tout leur attirail de cuisine; Camel, le laineux. Camel , marchoit à leur tête. L'illustre Fore] a envoyé six douzaines de bouteilles de vin de Champagne comme il n'y en a point r il l'a fait lui-même.
LISETTE
Tant mieux ; j'aime la bonne chère.
SCÈNE III
CUTàNDHE, HERLIN, LISETTE.
LBËTT», * HertlU.
Hais voici ton maître.
CUT*NDM.
Hé bonjour, ma chère Lisette. Comment te portes-tu , mon enfant? Que fait ta belle maîtresse ?
Elle est chez elle avec Cidalise.
c urinai,
Ta, cours, ma chère Lisette, la prier de se rendre a» pins tdt ici ; je n'ai d'heureux moments que ceux que je passe avec elle.
LISETTE
Que vous êtes bleu faits l'un pour l'autre I Elle l'ennuie à la,mort quand elle ne vous voit point : elfe ne tardera pas , je vous en réponds.
SCÈNE IV
CUTANDRE, MERLIN.
MEBI.IH.
Eh bien! monsieur, vous allez donc épouser? Vous voici , grâce au Ciel , bientôt à la conclusion de votre amour, et à la fin de votre argent. C'est vraiment bien fait, de terminer ainsi toutes ses affaires. Hais, s'il vous plaît , qu'allons-nous faire en attendant le retour de monsieur votre père , qui est en Espagne depuis un an pour les affaires de son commerce, et que ferons-nous quand il sera revenu?
■ ■ CLITANDRB.
Que tu es impertinent avec tes réflexions! Hé! mon ami , jouissons du présent; n'ayons point de regret au passé, et ne lisons point des choses fâcheuses dans l'avenir. N'as-tu pas reçu* de l'argent pour moi ces jours passés ?
MERLIK.
H n'y a que trois semaines que j'ai touché une demi-année d'avance de ce fermier à qui vous avez donné quittance de l'année entière.
CLITANDEE.
Bon.
ME RI. m.
J'ai reçu, l'autre semaine, dix-huit cents livres de ce curieux, pour ces deux grands tableaux dont votre père avoit refusé deux mille écug quelque temps avant que de partir.
CLTTATTDHS.
Bon.
UBBLlir.
Bon? J'ai encore eu deux cents louis d'or de ce tripier, pour cette tapisserie que monsieur votre père avoit achetée , il y a deux ans , cinq mille francs, à un inventaire.
CIXXJJIDIK.
Bon.
MERLIN
Oui, oui, nous avons fait de bons marchés pendant son absence, n'est-ce pas ?
CLIT AKDRE. .
Voila un petit rafraîchissement qui nous mènera quelque temps, et nous travaillerons ensuite sur nouveaux trais.
HEBLIN.
Travaillez-y donc vous-même ; car pour moi je fais conscience d'être l'instrument et la cheville ouvrière de votre ruine : c'est par mes soins que vous avez trouvé le moyen de dissiper plus de dix mille cens, sans compter douze ou quinze mille francs que vous devez encore a plusieurs quidams, usuriers ou notaires [c'est presque la même chose) , qui nous vont tomber sur le corps an premier jour.
CLITAHDEE.
Celui qui m'embarrasse le plus, c'est ce persécutant monsieur A ndré'; et si, je ne Lu* dois que trois mille cinq cents livres.
MBKLIfl.
Il ne vous a prêté que- cela ; mais vous avez fait le billet de deux mille écus. Il a , depuis quatre jours, obtenu contre vous nne sentence des consuls ; et il ne serott pas plaisant que, le jour de la noce, il vous fit coucher au Chatelet.
CLlTANDRE.
Nous trouverons des expédients pour nous parer de cet inconvénient.
MERLIN
Hé! quel expédient trouver? Nous avons fait argent de tout; les revenus sont touchés d'avance ; la maison de la ville est démeublée à faire pitié ; nous avons «battu les bois de la maison de cam-
OEUVRES DE REGNARD
pagne , sous prétexte d'avoir de la vue. Pour moi , je tous avoue que je suis à bout.
CLITAHDBB.
Si mon père peut être encore cinq ou six mois sans venir, j'aurai tout te temps de réparer, par mon économie, les premiers désordres de ma jeunesse.
HBBLtH.
Assurément. Et monsieur votre père, de son cfité, ne travaille-t-il pas à reboucher tous ces trous-là ?
CLITAÎIDBE.
Sans doute.
KEBLIIV.
Il vaut mieux que vous fassiez toutes ces sottises-là de son vivant qu'après sa mort ; il ne seroit plus en état d'y remédier.
CLITANDBE.
Tu as raison, Merlin.
MEBLIH.
Allez, monsieur, vous n'avez pas tant de tort qu'on diroit bien. Monsieur votre père fera un gros profit pendant son voyage; vous aurez fait une grosse dépense pendant son absence : quand il reviendra, de quoi aura-t-il à se plaindre? Ce sera comme s'il n'avoit bougé de chez lui; et , au pis aller, ce sera lui qui 'aura eu tort de voyager. .
Que tu parles aujourd'hui de bon sens , mon pauvre Merlin!
KBBLIK.
Entre nous, ce n'est pas un grand génie que monsieur votre père ; je l'ai mené autrefois par le nez, comme voussavez ; je lui fais accroire ce que je veux : et quand il reviendroit présentement , je me sens encore assez de vigueur pour vous tirer des affaires les plus épineuses. Allons, monsieur, grande chère et bon feu; le courage me revient. Combien serez-vous a table aujourd'hui?
/. CLITAHDBB.
Cinq ou six.
MBBLIR.
Et votre bon ami le marquis, soi-disant tel , qui vous aide à manger si généreusement votre bien , et qui n'est qu'un fat au bout du compte, y serat-il?
CLITAHDBB.
Il me l'a promis.
I.CCILE
Les démarches que vous me faites faire, Clitandre, ne peuvent être justifiées que par le succès qu'elles vont avoir; et je serois entièrement perdue dans le monde , si le mariage ne mettoit fin à toutes les parties de plaisir où je me laisse engager tous les jours.
CLITAHDBB.
Je n'ai jamais eu d'autres sentiments , belle Lucile;et voilà votre amie qui peut vous en rendre témoignage.
CH) ALISE, i Cliundre.
Je suis caution de la bonté de votre cœur, et vous touchez au moment dé la justifier par vousmême. Mais moi qui n'entre .pour rien dans l'aventure, et qui n'ai point en vue de conclusion, quel personnage est-ce que je fais dans tout ceci? et que dira-t-on, je vous prie?
MERLIN, à CidiUse.
On dira qu'on se fait pendre par compagnie ; et par compagnie, il ne tiendra qu'à vous de vous faire épouser : mon maître a tant d'amis! vous n'avez qu'à dire. '
LISETTE, i Cidalise.
Prenez-en quelqu'un , madame : plus on est de fous , plus on rit. Allons, déterminez- vous.
KBBLIN.
Je me donne au diable, pendant que nous sommes en train , il me prend envie d'épouser Lisette aussi par compagnie, moi-, c'est une chose bien contagieuse que l 'exemple.
CLÏTANDRE, i Cidall».
Je voudrais que le nôtre la pût engager à nous imiter ; et j'ai un jeune homme de mes amis qui s'est brouillé depuis quelques jours avec sa famille.
MERLIN , a Odiltae.
Voilà le vrai moyen de le raccommoder. Le cœur vous en dit-il ?
Non ; ces sortes d'alUances-Ia ne ne plaisent point. Je ne dépends de personne ; je veux prendre un mari aussi Indépendant que mots
MKBLIH.
C'est bien fait ; il n'est rien tel que d'avoir tous deux la. bride snr leçon. Mais .voici votre marquis qui vientau rendez-vous. Je vais voir si tout se préparé pour votre souper.
LE MARQUIS, CLIT ANDRE, LUCILE, CID ALISE, LISETTE
LB MARQUIS
Serviteur, mon ami. Ah! mesdames, je sais ravi de ïoos voir. Vous m'attendez ', c'est bien fait : je suis rame de vos parties , j'en conviens ; le premier mobile de vos plaisirs , je le sais. Où en sommesnous ? Le souper est-il prêt ? Épouserons-nous ? Aurons-nous du vin abondamment? Allons, de la gaieté ; je ne me suis jamais senti de si belle humeur ; et je vous défie de m'ennuyer.
CID ALI SB
En vérité, monsieur le marquis , vous vous êtes
bien fait/ attendre.
L1SJ4TTE.
Cela seroit beau , qu'un marquis fût le premier au rendez- vous 1 On croiroit qu'il n'auroit rien à faire.
LB MABQI71S.
Je vous assure , mesdames , qu'à moins de voler, on ne peut pas faire plus de diligence : il n'y a pas, en vérité, trois quarts d'heure que je suis parti de Versailles. Vous connoissez ce cheval barbe et cette jument arabe que je mets ordinairement à ma chaise; il n'y a pas deux meilleurs animaux pour un rendez-vous de vitesse. •
CLRANDBE, in lotrqdi.
Quelle affaire si pressée ?....
LB MARQUIS
Et un postillon.... un postillon, qui' n'est pas plus gros que le poing , et qui va comme le veut. Si nous n'avions pas, nous autres, de ces voitures volantes-la , nous manquerions la moitié de nos occasions.
LECILE.
Et depuis quand , monsieur le marquis , vous mêlez-vous d'aller à Versailles ? II me semble que vous bûtes ordinairement voire cour à Paris.
LE MABQUIS,* Clilamlre.
Eb bien! qu'est-ce, mon cher? Te voilà au comble des plaisirs; tu vas nager dans les délices : tu sais l'intérêt que je prends à tout ce qui te touche. Quelle félicité , lorsque deux cœurs bien épris approchent du moment attendu.... là , qu'on se voit à la queue du roman.
{■U chante.) Swgaride . et Jour a: on#RDd Jour pour tons.
S l'édition originale: Dam taautm
CLTTAKDBB.
Je ressens mon bonheur dans toute son étendue. Mais, dis-moi, je te prie, as-tu passé, comme tu m'a vois promis, chez ce joaillier, pour ces diamants?
le HABfjtns, I ddàlkie.
Et vous, la belle cousine, qu'est-ce? le cœur ne vous en dit-il point ? Il faut que l'exemple vous encourage. Se voulez-vous point, en vous mariant, payer vos dettes à l'amour et à la nature? FÎ! que cela est vilain d'être une grande inutile dans le monde 1
CIDALISB.
L'état de fille ne m'a point encore ennuyée.
LB KAB0UI
Ce sera quand il vous plaira , au moins , que nous ferons quelque marché de cœur ensemble : je suis fait pour les dames ; et les dames, sans vanité, sont aussi faites pour moi. Je veux être déshonoré , si je ne voub trouve fort à mon gré; je me sens même de la disposition à vous aimer un jour à l'adoration, à la fureur ; mais point de mariage an moins , point de mariage ; j'aime les amours sans conséquence : vous m'entendez bien?
LISETTE
Vraiment, ce discour s- là est assez clair; il n'a pas besoin de commentaire. Quoi! monsieur le marquis...
LE MAKQOIS, à rilModrc.
II n'est pas connoissable depuis qu'il menante, ce petit homme. Il est vrai que je n'ai pas mon pareil pour débourgeplser nn enfant de famille, le mettre dans le monde, le pousser dans le jeu, lui donner le bon goût pour les habits , les meubles , tes équipages. Je le mène un peu roide ; mais ces petits messieurs-là ne sont-ils pas trop heureux qu'on leur inspire les manières de cour, et qu'on leur apprenne à seruiner en deui ou trois auS?
LUCILE, au marqul».
Avez-vous bien des écoliers ?
LB MABQUIS.
A propos , où est Merlin ? je ne le vois point ici: c'est un joli garçon ; je l'aime ; je le trouve admirable pour faire une ressource, pour écarter les créanciers, amadouer des usuriers, persuader des marchands , démeubler une maison an un tour de main. [A CHtindre.) Que ton père a eu de prévoyance , d'esprit, de jugement, de te laisser ou gouverneur aussi sage , un économe aussi entendu 1 Ce coquinlà vaut vingt mille livres de rente, comme un sou, à un enfant de famille.
1 cili'eiy:, kjOOQlC
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MERLIN, LUCILE, CID ALISE, LE MARQUIS, CLITANDRE, LISETTE
MERLIN
Messieurs et mesdames, quand vous voudrez entrer, le souper est tout prêt.
LB MARQUIS
Oui, c'est bien dit; ne perdons point de temps, je vous disois bien que Merlin étoit un joli garçon. Je me sens en disposition louable de bien boire du vin ; tous allez voir si j'en tiens raisonnablement. Allons, mesdames, qui m'aime, me suive.
CLITÀNDBK.
Les moments sont trop chers aux amants; n'en perdons aucun.
SCÈNE IX
JAQUINET, MERLIN.
MEHLUI.
Mais que vois-je? Voilà, je crois, Jaquinet, le valet de notre bonhomme.
JAQUINET.
A ht fin me voilà. Hé! bonjour, Merlin; soyez le bien retrouvé. Comment te portes-tu?
MERLIN, i pin.
Et vous le mal revenu, (hiul) Monsieur Jaquinet, comment t'en va?
JAQUINET.
Tu vois, mon enfant, le mieux du monde. A la fatigue près, nous avons fait un bon voyage.
MERLIN
Comment, vous avez fait un bon voyage I Tu n'es donc pas venu tout seul t
JAQUINET.
La belle question I Vraiment non; je suis arrivé avec mon maître ; et pendant qu'il est allé avec le carrosse de voiture faire visiter à la douane quelques ballots de marchandises, il m'a fait prendre les devants pour venir dire à monsieur son fils qu'il est de retour en parfaite santé.
MERLIN
Voilà une nouvelle qui le réjouira fort. ( s nwt ) Qu'a lions-nous faire ?
JAQUTHBT.
Qu'as-tu ? Il semble que tu ne me fais guère bonne mine; et tu ne mè parois pas trop content de notre arrivée.
MERLIN i k part
Je ne suis pas celui qu'elle chagrinera le plus. Tout est perdu. (HmL) Et, dis-moi, le bonhomme a- t-il affaire pour long-temps à cette douane ?
JAQUINET.
Non; Usera ici dans un moment.
MERLIN , i part.
Dans un moment! Où me fourre rai-j e ?
JAQUINET.
Mais que diable as-tu donc ? Parle.
MERLIN
Je ne saurois.<Ap>rt) Ata! le maudit vieillard! Revenir si mal à propos , et ne pas avertir qu'il revient encore ! Cela est bien traître!
JAQUINET.
Te voilà bien intrigué ! Ce retour imprévu ne dérangeroit-il point un peu vos petites affaires ?
MERLIN
Obi non; elles sont tontes dérangées, de par tous les diables.
JAQUINET.
Tant pis.
MERLIN
Jaquinet , mon pauvre Jaquinet , aide-moi us peu. à sortir d'intrigue , je te prie.
JAQUINET. .
Moi ? que veux-tu que je fasse?
MERLIN
Vate reposer; entre bu logis, tu trouveras bonne compagnie: ne t'effarouche point, on te fera boire de bon vin de Champagne.
JAQUINET.
Cela n'est pas bien difficile.
MEBLIN.
Dis à mon maître que son père est de retour, mais qu'il ne s'embarrasse point : je vais l'attendre ici, et tacher de faire eu sorte que nous puissions.... t» put.) Je me donne an diable, si je sais comment m'y prendre, (iiauto Dis-lui qu'il se' tienne en repos ; et toi , commence par t'enivrer, et tu t'iras coucher. Bonsoir.
JAQUINET.
J'exécuterai tes ordres à merveille, ne te meta pas en peine.
LE RETOUR IMPREVU, SCENE XI
revient en impromptu d'un long voyage; un fils dans la débauche , sa maison en désordre , pleine de cuisiniers; les apprêts d'une noce prochaine' ! Il faut se tirer d'embarras pourtant *.
GÉRONTE, MERLIN
HIHLIIf.
Ah! le voici. Tenons-nous on peu à l'Écart, et songeons d'abord aux moyens de l'empêcher d'entrer chez lui.
me un serviteur fidèle , gai, gaillard, et toujours prêt à vous obéir.
GBBOHTB.
Voilà qui est bien. Entrons au logis.
il.)
Enfin, après bien des travaux et des dangers, voilé , grâce au Ciel , mon voyage heureusement terminé ; je retrouve ma chère maison , et je crois que mon fils sera bien sensible au plaisir deme revoir en bonne santé.
ME11L1M, à part.
Nous le serions bien davantage à celui de te savoir encore bien loin d'ici.
GEBONTB.
Les enfants ont bien de l'obligation aux pères qui se donnent tant de peine pour leur laisser du
Oui ; mais ils n'en ont guère à ceux qui reviennent si mal à propos.
eénoim.
Je ne veux pas différer- davantage à rentrer chez moi , et a donner à mon fils le plaisir que lui doit causer mon retour ; je crois que le pauvre garçon mourra de joie en me voyant.
1IEBL1N , à pirt.
Je le tiens déjà plus que demi-mort. Biais il faut l'aborder. (Huit.) Que vois-jeJ juste Ciel] suis-je bien éveillé? est-ce un spectre?
MBBLIN, rirrêtuL
Nous ne vous attendions point , je vous assure ;
et vous êtes tombé des uuçs pour nous, en vérité.
GÉBONTE.
Non; je suis venu par le carrosse de Bordeaux, où mon vaisseau est heureusement abordé ■ depuis quelques jours... Mais nous serons aussi bien... rn va pour entrer cba loi- )
MERLIN , VirrtUnL
Que vous vous portez bien ! Quel visage 1 quel embonpoint I II faut que l'air du pays d'où vous venez soit merveilleux pour les gens de votre Age. Vous y deviez bien demeurer, monsieur, pour votre santé , (a pirt.] et pour notre repos. "■.
OÉBONÏB.
Comment se porte mop fils? À-t-il eu* grand soin de nies affaires, et mes deniers ont-ils bien profité entre ses mainB?
hsbliu.
Oh! pour cela, je vous en réponds; H. s'en est
servi d'une manière... Vous ne sauriez comprendre
comme ce jeune homme-là aime l'argent: il a mis
affaires dans un état... dont vous serez étonné,
sur ma parole.
GBBOUTE.
Que tu me fais de plaisir. Merlin, de m'apprendre une si bonne nouvelle I Je trouverai donc une grosse somme d'argent qu'il aura, amassée ?
7e crois, si ji
si je ne me trompe, que voilà Merlin.
VERLIN.
Mais vraiment 1 c'est monsieur Gérante lui-même, ou c'est le diable sous sa figure. Sérieusement parlant , serait-ce vous , mon cher maître ? ■
GBBONTB.
Oui , c'est moi, Merlin. Comment te portes-tu ?
MES LIN
Vous voyez , monsieur, fort à votre service ,
■ Je n'altraave es mot ptmrUmt ont 4uw l'édUka origtaile.
Point. du tout, monsieur. .^
eBEOim. " Comment , point du tout!
hsbliii.
Et non; vous dis-je : ce garçon-là est bien meilleur ménager que voua ne pensez; il aà\ vos traces; il fatigue son argent à outrance; et, sitôt qu'il a dix pistojes, il les fait travailler jour et nuit.
GBHOSTE.
Voilà ce que c'est de donner aux enfants de bonnes leçons et de bons exemples à suivre. Je me meurs d'impatience de l'embrasser : allons , Merlin. • ■
MBHL1H.
Il n'est pas au logis, monsieur; et si vous êtes fr0dM*M,»rte«i.'|«P«»sé«e,«™'r- •"
. Abord* «nxmhrm ■ l'édition origisde. B»n« .l»ui*i les
OEUVRES DE REGNARD
M. ANDRÉ, GÉRONTE, MERLIN
M. AIVDBK.
Bonjour, monsieur Merlin.
».'■' MER1IN
-. Vôtre valet, monsieur André, votre valet. (* part) Voilà un coquin d'usurier qui prend bien son temps pouf venir demander de l'argent.
H. ANDBÉ.
Savez -voua bien, monsieur Merlin , que je suis las de venir tous les jours sans trouver votre maître; et que, s'il ne me paie aujourd'hui, je le ferai coffrer demain , afin que vous le sachiez.
NBBLIN. bat.
Nous voilà gâtés.
GERONTE , 1 Merlin.
Quelle affaire avez-vous donc?
MERLIN, bac à Gérante.
Je vous l'expliquerai tantôt : ne vous mettez pas en peine.
M. ANDRÉ, à GerODlî.
- j .^ÏMé affaire de deux mille écus qui me sont dus '.piç'ittHi maître, dont j'ai le billet, et, en vertu (d'jféfuj , une bonne sentence par corps, que je vais faire mettre a exécution.
GÉRONTE
Qu'est-ce que cela veut dire, Merlin?
KBBLIN.
C'est un maraud qui le feroit comme il le dit.
GRHONTE , à M. André.
Clitandre voua doit deux mille écus ?
_ M.iNDRi.lGeranle.
Oui, justement, Clitandre, un enfant de famille, dont Je père est allé je ne sais où, et qui sera bien surpris , à sort retour, quand il apprendra la vie que son fils mène pendant son absence. M H R LIS, à pan.
Cela va mal.
M. ANDRÉ
Autant que ■ le fils est joueur, dépensier et prodigue , autant le père, à ce qu'on dit, est un vilain, un ladre, un fesse-mathieu.
M. ANDBÉ.
Ce n'est pas de vous dont je veux parler ; c'est du père de Clitandre, qui est un spt, un imbécile.
' Ce mot qui ta trouve dani I «ItUon originale et dam celle de I7ïs i oo l'a tupprime au» les mitre* édiiioai.
GBBONTI.
Merlin...
MEBLI5 , * Gérante.
Il vous dit vrai, monsieur; Clitandre lui doit deux mille écus.
GBH0NTE.
Et tu dis qu'il a été d'une si bonne conduite !
MBBLIEf.
Oui , monsieur ; c'est un effet de sa bonne conduite de devoir cet argent-là.
GRKONTE.
Comment, emprunter deux mille écus d'un usurier 1 car je vois bien , à la mine, .que monsieur est du métier.
M. ANDRl! . a Gérante.
Oui , monsieur ; et je vous croîs aussi de la profession.
MERLIN, à part.
Comme les honnêtes gens se connoissent '.
GERONTK, t Merlin.
Tu appelles cela l'effet d'une bonne conduite? MERLLN.h» à Gérante.
Paix, ne dites mot. Quand vous saurez le fond de cette affaire-là, vous serez charmé de monsieur votre lits; il a acheté une maison de dix mille écus.
GÉRONTE
Une maison de dix mille écus !
MERLIN , bat 1 Géronte.
Qui en vaut plus de quinze; et comme il n'avoit que vingt-quatre mille francs d'argent comptant , pour ne pas manquer un si bon marché, il a emprunté les deux mille éensen question de l'honnête fripon que vous voyez. Vous n'êtes plus si fâché que vous étiez , je gage ?
GÉBONTI.
Au contraire, je ne me sens pas dé joie, (a m. André.) Oh! çà, monsieur, ce Clitandre, qui vous doit de l'argent, est mon fils.
MERLIN . t M. André.
Et monsieur est son père, entendez-vous ?
M. ANDBB.
J'en ai bien de la joie.
GBHONTE, iM. André.
Ne vous mettez point en peine de vos deux mille écus ; j'approuve l'emploi que mon fils en a fait. Revenez demain, c'est de l'argent comptant.
M. ANDRÉ
Soit. Je suis votre valet.
SCENE XIII
GÉRONTE , MERLIN
GBBONTB.
Et, dis-moi un peu, dans quel endroit de la ville mon fils a-t-il acheté cette maison? .
MEBEIlV.
Dans quel endroit? ■
GÈBOHTB.
Oui * Il y a des quartiers meilleurs les uns que les autres; celui-ci, par exemple...
MEBL1N.
Mais vraiment , c'est aussi dans celui-ci qu'il Ta achetée.
Bon , tant mieux. Où cela?
HEBLIN.
Tenez, voyez- vous bien cette maison couverte d'ardoise , dont les fenêtres sont reblanchies depuis peu.
GÉBOEITS.
Oui. Eta bien ?
HEBLIIf. ,
Ce n'est pas celle-là; mais un peu plus loin, à gauche, là... cette grande porte cochère qui est vis-à-vis de cette autre qui est vis-à-vis d'elle , là... dans cette autre rue.
GBBONTE.
Je ne saurois voir cela d'ici.
MEBLÏN.
Ce n'est pas ma faute.
GSBOKT8.
Ne seroit-ce point .la maison de madame Ber-
HBBUN.
Justement , de madame Bertrand ; la voilà : c'est
une bonne acquisition, 'n'est-ce pas?
4 GÉBOBTB.
Oui vraiment. Hais pourquoi cette femme-là vend-elle ses héritages?
MEBLrs.
On ne prévoit pas tout ce qui arrive. H lui est survenu un grand malheur; elle est devenue folle.
GpBONTE.
Elle est devenue folle!
'. Sa famille l'a fait interdire; et son fils, qui est un dissipateur, a donné sa maison pour moitié de ce qu'elle vaut. [«.part) Je m'embourbe ici de plus en plus.
Elle n'en avoit point ?
OBBOJITE.
Non assurément. ' - '
MEKL1S.
H faut donc que ce Boit sa fllle. -
«ÉBOKTE.
Je 'suis fSché'deson accident. Mais je m'amuse ici trop long-temps ; .fais-moi ouvrir la porte.
ktERLtN, à part.
Ouf! nous voilà dans la crise.
Mais elle n'avoit point defilsquand jesuisparti.
Te voilà bien consterné ! seroit-il arrivé quelque accident à mon fils ? ■
MEBLIN.
Non , monsieur.
GÉHOKTE-
M'auroit-on volé pendant mon absence?
MEBLIN.
Pas tout-à-fait... (Apari.) Que lui dirai-je?
GÉnONTE.'
Explique-toi donc ; parle.
MEBLtl*.
J'ai peine à retenir mes larmes. N'entrez pas, monsieur. Votre maison, celte chère maison que vous aimez tant... depuis six mois...
GÉBONTE,
Eh bien I ma maison, depuis six mois...
MEBLIN.
Le diable s'en est emparé, monsieur ; il nous a fallu déloger à mi-terme.
OÉBOSTE.
Le diable s'est emparé de ma maison ?
mbblin. .
Oui , monsieur : il y revient des lutins si ■ lutinants... C'est ce qui a obligé votre fils à acheter cette autre maison j nous ne pouvions plu» demeurer dans'celle-là.
GÉBONTB-
Tu te moques de mol ; cela o'est pas croyable. .
HEBLtn. (
Il n'y a sorte de niches qu'ils ne m'aient faites : tantôt ils me chatouill oient, la plante des pieds , tantôt ils me faisoient la barbe avec un fer chaud; et, toutes les nuits régulièrement, ils medonnoient des camouflfets. qui puoient le soufre...
■ On iw (roare es mat ri que <u™ l'édition originale. Din» toute» [et lutres étililnn», ou fi tnpprtiné , en cOMervant lo» a iprë» Minants. Je pautr que ce»l uns nantie «1, Ira pointa de nupemion devlen- J'il cru devoir comener la leçon de redjtlua
GBBONTB.
Hais , encore une fois , je crois que tu te moques
Point du tout, monsieur: qu'est-ce qu'il m'en reviendroit ? Nous avons tu là-dessus les meilleures devineresses de Paris , la Duverger. même ; il n'y a pas moyen' de les fait», déguerpir : ce diable-là est furieusement tenace ; c'est celui qui possède ordinairement les femmes , quand elles ont, le diable au corps.
. GÉBOTJTE.
Une frayeur soudaine commence à me saisir. Et dis-moi, je te prie, n'onî-ils point été dans ma cave?
HEBLIN.
Hélas! monsieur, il s -ont fourragé partout.
fiBBÔNTB.
Ah ! je suis perdue j'ai, caché en terre un sac de cuir où il y a viiua\ mqle francs.
MSB Lin Vingt mille francs ! Quoi ! monsieur , il y a vingt mille francs dans votre maison ?
MMOITM.
Tout autant , mon pauvre Merlin.
, MBRLIN.
Ah ! voila ce que c'est ; (es diables cherchent les trésors , comme vous savez. Bt en quel endroit ?
OÉ80HTR.
Dans la cave.
HBBLIN.
Dans la cave ? Justement, c'est là où ils font leur sabbat, (a pin.) Ahl si nous l'avions su plus tôt... (mut.) Et de quel côté, s'il vous plaît?
8BBONTB.'
A gauche, en entrant, sous une grande pierre noire qui est a coté de la porte.
Sous une grande pierre noire I vingt mille francs ! Vous deviez bien nous en avertir; vous nous eussiez épargné bien de l'embarras. C'est à gauche en . entrant , dites-vous?
GÉBOSTE.
Oui ; rendrait n'est pas difficile à trouver: 1IEBL1N , i pan.
Je le trouverai bien. (Haut.; Mais savez-vous bien, monsieur , que vous jouiez là à nous faire tordre le cou ? et toute la somme est-elle en or ?
GÉBONTB.
Tout en louis vieux.
. MEHL1N , 1 part Bon, elle en sera plus aisée à emporter. (h«i.)
, 'Cette tefon M confera» * l'MlUun originale H 1 celle de tTM. Dam Imiulret éditions, en Itt: Il n'y a pat ni mefm.etc.
Oh cà , monsieur', puisque nous savons la cause du mal, il ne sera pas difficile d'y remédier ; je croîs que nous en viendrons à bout : laissez -moi faire.
GBBOHTE
J'ai peine à me persuader tout ce que tu me dis : cependant on ait tant de contes sur ces matièreslà, que je ne sais qu'en croire. Je m'en vais audevant de mes bardes, et je reviens sur mes pas , pour voir ce qu'il faut faire en cette occasion. Qu'il y a de traverses dans la vie 1 On ne saurait avoir un peu de bien que les hommes ou le diable ne cherchent à vous l'attraper.
M F. B LIN
Cela n'est que trop vrai : mais, pour nous en consoler, j'ai trouvé un trésor.
LISETTE
Un trésor 1
MEBLÏtT.
Il y a dans la cave , en entrant , à gauche , sous une grande pierre noire , un sac de cuir qui contient vingt mille francs.
LISBTTB.
Vingt mille francs I
MBH.ur.
Oui , mon enfant ; je te dirai cela plus amplement : cours au sac , au sac; c'est le plus pressé.
Mais si...
KBBLIN.
Que le diable t'emporte avec tes si st tes niais. J'entends monsieur Gérante qui revient sur ses pas : sauve-toi au plus vite. Au sac, su sac...
SCENE XVII
MERLIN, GËRONTE.
OBROHTB.
Je n'ai pas tardé , comme tu tqîb. J'ai trouvé mes gens à deux pas d'ici, et je les ai fait demeurer, parce qu'il m'est Tenu en pensée de mettre mes ballots dans cette maison que mon fils a achetée.
MERLIN, a part.
Nouvel embarras I
Je ne la remets pas bien , viens-t'en m'y conduire
Je le veux bien , monsieur ; mais.,.
Quoi! mais?
MBBL1R.
Le diable ne s'est pas emparé de celle-là ; mats madame Bertrand y loge encore.
gbbonïb.
EHe y loge encore !
MXBxnr.
Oui , vraiment. On est convenu qu'elle achever roit le terme; et, comme elle a l'esprit foîble, elle se met dans une fureur épouvantable quand on lui parle de la vente de cette maison : c'est là sa plus grande folie , voyez-vous.
GBBOXTB,
Je lui en parlerai d'une manière (jqi ne lui fera pas de peine. Allons , viens.
MEBLIfl. à.J»rt.
OLI pour le coup, tout est perdu.
GBBOHTB.
Ta me fais perdre patience. Je veux absolument lui parler, te dis-je.
SCÈNE XVIIL M— BERTRAND, GÉROHTE, MERLIN
MEHL1N.
Eh bien! monsieur, parlez-lui donc; la voilà qui vient heureusement : mais souvenez-vous toujours qu'elle est folle.
H*" BKBÏHASD.
Comment ! voilà monsieur Géronte de retour, je pense !
MERLIN , bu , à madame Bertrand.
Oui, madame, c'est lui-même; mais il est revenu fou : son vaisseau a péri , il a bu de l'eau salée
un peu plus que de raison ; cela lui a tourné la corvette.
Ha* BEBTRAKD, bM.
Quel dommage ! le pauvre homme 1
HERL15 , bu , à madame Bafeaad.
S'il s'avise de vous accoster par basât*?, ne prenez pas garde à ce qu'il vous dira ; nous allons le faire enfermer. («Macérante. ) Si vous lui parlez, ayez un peu d'égard à sa foiblesse ; songez qu'elle a le timbre un-peu fêlé.
.- GGKOSTK , haï , » Uertm.
Laissé-moi faire.
M» BBHTBAHD, a part
Il a quelque chose d'égaré dans la vue.
GBSONtB, a part Comme sa physionomie est changés ! elle a les yeux hagards.
Eb bien!, qu'est-ce, monsieur Géronte? 'nous voilà donc de retour en ce pays-ci?
gbbohtb:
Prêt à vous rendre mes petits services.
M™ BEKTBAND.
J'ai bien du chagrin , en vérité , du malheur qui vous est arrivé.
6ÉR0HTK.
II faut prendre patience. On dit qu'il revient des esprits dans ma maison; il faudra bien qu'ils en délogent , quand ils seront las d'y demeurer.
.Mm* BERTRAND , a part. . u
Des esprits dans sa maison ! il ne faut pas le contredire; cela redoubleroit son mal.
gbboktb. -
Je voudrois bien, madame Bertrand, mettre dans votre maison quelques ballots que j'ai rapportés de mon voyage.
M"* ^RHÏBAM). à part. .
Il ne se souvient pas que son vaisseau a péri : quelle pitié! \ Haut.) Je suis à votre service , et ma maison est plus à vous qu'à moi-même, sinon tb.
Ah! madame, je ne prétends point abuser de l'état où vous êtes. ( a part» Mortta.) Mais vraiment, Merlin , cette femme-là n'est pas si folle que tu disais,
MERLIN , bu, a GéronU.
Elle a quelquefois de bons moments , mais cela ne dure pas.
GBBOrlTB.
Dîtes-moi , madame Bertrand , êtes-vous. tonjours aussi sage, aussi raisonnable qu'à présent?
ï" BBBTBAtTD.
Je ne pense pas, monsieur Géronte , qu'on m'ait jamais vue autrement.
GÉRONTE
Mais si cela est , votre famille n'a point été en droit de vous faire interdire.
H"* BBBTBAND.
De me faire interdire, moi, de me faire interdire!
GBBONTE, i part.
Elle ne connolt pas son mal.
M™ BERTRAND
Mais si vous n'êtes pas ordinairement plus fou qu'à présent , je trouve qu'on a grand tort de Vous faire enfermer.
GÊ BONTE
Me faire enfermer! (A part.) Voilà la machine qui se détraque. Çà, ça , changeons de propos. (Haut.] Eh bien 1 qu'est-ce, madame Bertrand ? étes-vous fichée qu'on ait vendu votre maison ?
Hm° BEHTKAND.
On a vendu ma maison ?
GÉRONTE
Du moins vaut-il mieux que mon fils l'ait achetée qu'un autre, et que nous profitions du bon marché.
W* BERTRAND
Qu'est-ce à dire , comme si j'étois dans mon bon sens? Allez, vous êtes un vieux fou; un vieux fou, à qui il ne faut point d'autre habitation que les Petites-Maisons ; les Petites-Maisons, mon ami.
MERLIN, I pari I madame Bertrand.
At es- vous sage , de vous emporter contre bn extravagant?
■■ GÉRONTE
Oh ! parbleu , puisque vous le prenez sur ce tonlà, vous sortirez de ma maison; elle m'appartient, et j'y ferai mettre mes ballots malgré vous. Mais voyez cette vieille folle!
HEHLIN , 1 part 1 Gérante.
A quoi pensez-vous de vous mettre en colère contre une femme qui a perdu l'esprit ?
SCÈNE XX
LE MARQUIS Ivre, GÉRONTE, MERLIN.
LE MARQUIS
Que veut donc dire tout ce tintamarre-là ? Vienton, s'il vous platt, faire tapage à la porte d'un honnête homme, et scandaliser toute une populace?
GÉRONTE , bti a Mérita.
Merlin, qu'est-ce que cela veut dire?
MERLIN , bai a Gérante.
Les diables de chez vous sout un peu ivrognes; ils se plaisent dans la cave.
GÉRONTE , 1 Merlin-
Il y a ici quelque fourberie; je ne donne point là-dedans.
LE MARQUIS . à Géroole.
11 nous est revenu que le- maître de ce logis vient d'arriver d'un long voyage : serai t-cc vous par aventure?
GÉBONTÉ.
Oui, monsieur, c'est moi-même.
LE MARQUIS
Je vous en félicite. C'est quelque chose de beau que les voyages , et cela façonne bien un jeunehomme : il faut savoir comme monsieur votre fils s'est façonné pendant le vôtre ; les jolies manières... Ce garçon-là est bien généreux : il ne vous ressemble pas; vous Êtes un vilain, vous.
GÉB05TE.
Monsieur, monsieur!...
MERLIN , lus i Gûroote.
Ces lutins-là sont d'une insolence...
GÉRONTE
Tu es un fripon.
LE MABQUIS.
Nous avons eu bien du chagrin, bien du souci, bien de la tribulntion de votre retour ; je veut dire , de votre absence : votre fils en a pensé mourir de douleur, en vérité ; il a pris toutes les choses de la vie en dégoût; il s'est défait de toutes les vanités qui pouvaient l'attacher à la terre, richesses, meubles , ajustements. Ce garçon- là vous aime , cela n'est pas croyable.
mun.
Il serait mort, je crois, de chagrin pendant
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votre absence,' sans cet honnête monfiieur-là.
GKKONTE, «a nurqulj.
Hél que Tenez- vous faire chez moi, monsieur, s'il vous plaît ?
Ne le voyez -vous pas biso sans que je vous le dise ? J'y viens de boire du bon Tin de Champagne , et en fort bonne compagnie. Votre (ils est encore à table , qui se console de votre absence du mieux qu'il est possible.
BSBONTX.
Le fripon me ruine. Il faut aller...
( U va pour rentrer cbei lui. )
LE MARQUIS , l'irréUnl.
Halte-là , s'il vous plait , je ne souffrirai pas que vous entriez là-dedans.
GRKONTE.
Je n'entrerai pas dans ma maison?
LB MARQUIS
Non ; les lieux ne sont pas disposés pour vous re-
Qu'est-ce à dire?
LBMAHQBTS. *
Il seroit beau , vraiment , qu'au retour' d'un voyage, après une si longue absence , un fils qui sait vivre, et que j'ai façonné, eut l'impolitesse de recevoir son très-cher et honoré père dans une maison où il n'y a que les quatre murailles !
GÉRONTE
Que les quatre murailles ! Et ma belle tapisserie, qui me coûtait près de deux mille écus, qu'est-elle devenue?
LE MARQUIS
Nous en avons eu dix-nuit cents livres; c'est bien vendre.
ÛÉBOSTE.
Comment, bien vendre! une tenture comme celle-là I
LB MABQLIS'.
Fi ! le sujet était lugubre; elle représentait la brûlure de Troie : il y avoit là-dedans un grand vilain cheval de bois qui n'avoit ni bouche, ni éperons ; nous en avons fait un ami.
GBBOSTE, à Merlin.
Ahl pendant I
LB MARQUIS
N'aviez-vous. pas aussi.deux grands tableaux qui représentaient quelque chose?
GÉBOKTE. IX
Oui vraiment; ce sont deux originaux d'un fameux maître, qui représentent l'enlèvement des Sabines.
LB MABQUIS.
Justement : nous nous en sommes aussi défaits , mais par délicatesse de conscience.
GÉBONTE.
Par délicatesse de conscience I
LE HABQUIS.
Un homme sage , vertueux , religieux comme monsieur Géronte ! Ah ! il y avoit là une immodeste Sabine, décolleté*, qui... Fi! ces nudités-là sont scandaleuses pour la jeunesse.
, SCÈNE XXL,
M" BERTRAND, GÉRONTE, LE MA»QUIS, MERLIN
M™ BEBTBAND.
Ah! vraiment, je viens d'apprendre de jolies choses, monsieur Géronte; et votre fils, à ce qu'on dit, engage ma nièce dans de belles affaires.
GBBONTE.
Je ne sais ce que c'est que votre nièce; mais mon fils est un coquin , madame Bertrand.
MEBLIt». "
Oui, un débauché, qui m'a donné de mauvais conseils , et qui est cause...
LE MARQUIS , à Merlu.
Ne nous plaignons point les uns des autres, et ne parlons posât mat des absents; il ne faut point condamner les personnes sans les entendre. U n peu d'attention , monsieur Géronte. Il est constant que si... vous prenez les choses du bon cdteV. quand vous serez content , tout le monde le sera... D'ailleurs, corarne dans tout ceci il n'y a pas de votre faute, vous n'avez qu'à ne point faire du bruit, on n'aura pas le mot à voua dire.
GÉBONTB.
Allez au diable, avec votre galimatias.
SCENE XXII
les MfiM.ES, LUCILE, CIDALISE, LISETTE.
Lisette «jrt de U rnilnou de Gérontç , tentai no mc • de . loub; eue eat tulvie de Lticlle el de Odarae, irai tnverasnl h têtue et m retirent
GÉBONTE.
Mais que vois-je? mon sac et mes vingt mille francs qu'on emporte. '
H"* BEMTBAKD.
C'est cette coquine de Lisette et ma nièce.
'Ce ne doit Ure de cuir, et d'un volume capable de «tenir tIqJi mille frino en or.
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ORRONT B
Et moa fripon défila! ah! misérable!
CLITAKDRR.
Il oe faut pas , mon père , abusai; plus long -temps de votre crédulité. Tout ceci est un effet du zèle et de l'imagination de Merlin, pour tous empêcher d'entrer chez tous , où j'étoïs avec Lucile dans le dessein de l'épouser. Je tous demande pardon de ma conduite passée : consente* à ce mariage , je vous prie . on tous rendra tttre argent ; et je promets que vous serez content de moi dans la suite.
OBRONTE , à Merlin,
Ahlpendard, tu temoquoisde moi!
XEHLIN. ■
Cela est vrai , monsieur.
G BROME
Quoi ! la maison.
MERLIN, m touchant le front.
Tout cela part de là.
GÉEONTB.
Ah I malheureux ! Mais... qu'on me rende mon argent, je me sens assez d'humeur à consentir à ce que vous voulez ; c'est le moyen de vous empêcher de faire pis.
LE MARQUIS
C'est bien dit; cela me plaît. Touchez là, monsieur Géronte; vous êtesun brare homme; je veux boire avec vous : allons abus remettre ' à table. Cela est heureux que vous soyez venu tout à propos pour être de la noce.
LES FOLIES AMOUREUSES
COMÉDIE EN TROIS ACTES, ET EN VERS
XEPBÉSBîrTÉB , POU« LA PREIHÈHR VOIS, LE MARDI 13 JANVIER l7M. .
AVERTISSEMENT
CmnconiëdiBi*!érepré»«ntée,ponriipreuil(rBtoij, lenurdi ISjaQTierno*.
n al très-possible qu'un ancien caneva* Italien , Intitulé, la Fin ta piuia , la Folio (opposée , lit tanrui 1 Heguard 1UM de cette comédie. Quai qu'il en totl, on ne peut que loi «voir gré d'iToir adapté h notre IhéJtre un caneraa informe , et d*»*oh- «a lalre nue comédie MMgTéaUe , d'nn sujet qui n'aTolt ea aucun *ncee* inr la Ibéétre de l'Opéra , ni rar ceint de la Comédie italienne.
Le premier opéra qui fut représenté en France était intitulé la 'Pesta tealrait delta Fini» posta. 11 fut exécute en |6t5 , tur le théâtre da Petit-Bourbon : le cardinal Haiariu «oit bit Tenir eiprt* de» muticleni d'Italie. Cependant le soccès de cet opéra ne fut que médiocre, nulgré Ions le* soins que l'on ne donna pour la réunit* d'une entreprise que favorisolt ce ministre.
Lea comédien* Italiens, Ion de leur rétablissement ( ea f 718 ), firent l'ouverture de leur théâtre par la flnia pou»», pièce italienne, qui est le même que celle qui etott été miie précédemment inr le ibéétre de l'Opéra, et qui étoit du nombre dei ancieni canem qu'ili apportoteot d'Italie. Voici ce que dit a ce rajat un tuteur du tempe : ■ Le tbéltre de i'botel de Bourgogne étant prêt,
* les comédiens Italien) en prirent possession le lundi
■ l« juinl7t6,etrepreaentereot ta FotUfuppoiée, Cette
■ pièce ressemble en partie an Fouis .mocucsn da
* Regnard , et É l'Aatoiu- Médeeta de Molière, n y eut
* grand monde a eetle première représentation j mata II
■ me parut que la* u-ota quart* j étaient venu* autant
■ pour Toir la talleque le *peeUKte, et II* eurent ptus « lieu d'être coulent* que ceux qui n'y éloientvenns que
■ poar Toir la pièce ': • 11 eo résulte que celte pièce eut encore moin* de succès mr ce théâtre, qu'elle n'en «volt en *nr celai de l'Opéra.
Hsgnardaété plot benreni. Ce rajet, mit qu'il eu (Ot l'inveatenr, *ott qn'l l'en t emprunté dnt Itaneo*, a ea
■noce* entre *e* main*. Sa pièce a été représentée quatone rota dan* a* noujeauté , a été tenir en [ repriia , et etl rektée au théâtre.'
Un vienx tuteur , amoureux et Jaloux , qui tient *a pupille captive , e*t la dupeaei stratagèmes que l'amour iïiggère a celte jeune prisonnière, qui parvient, malgré la Tlgilaoce de «ou argua/a tortir d'esclavage. Tel «aie fanera* usé de celte pièce -, mal* qoe Regnard a m rajeunir par l'art avec lequel I) l'a jraité.
Albert, personnage dur , quintaux, ef pliarre, n'eat point, comme l'ont dif quelque* crjtiques ;., no Tleiltard imbédlei c'est nn jaloux rosé, qui ne néglige aucune précaution pour s'aanurèr d'nn oljjei jjoai il «ail qu'il n'a pn gagner le cœnr; c'est un homme méfiant t qui tout le monde eat Mipect , et qui 3e conçoit pas de gardien pin* *ftr de >a mal lre**e qoe lui-même.
S'il eat la dupe de la feiu le fulie'd' Agathe, on ne peut l'attribuer à ["Imbécillité. La jeune personne joue ce personnage avec tant d'art , qu'Éraate lui-même *"v laine tromper, et n'est au fait de la fourberie quelorsquo sa maîtresse l'en a luirait par nue lettre.
S'il croit aupl légèrement aux secret* meneilleni de Criipln.ll tant avouer1 qne la circonstance reud tacrédullié excusable. Bresse de chercher de* secours an mal qui lonrniente ta maîtresse , Albert «sait avec ejDpreatementtoaiceqniaepreseote.il n'eal pat rare, dana de pareille) circonstance*^ de donner tête baissée dan* les rêverie* d'nn charlatan. On a rn précédemment combien AlbertaTolt but jwu de «a* , et de la science , et du personnage. — ■
Le rôle de Crisplu n'est pa* non pin* celui d'un arlequin balourd ; it ressemble plutôt aux arlequin* iulriganta et rusés que Dominique a m I* cor la soène : Il n'eat point inutile aux projets d'Agatbe , ou plutôt il aide i les consommer. Ce rôle d'ailleurs est saillant, plein de gaieté ; on ne peut que lui reprocher de rassembler nn peu trop aux autres valets que Regnard a ml* sur la scène.
Le rôle d'Agatbe, qui a para le meilleur de la pièce , est sans contredit le principal , et celui que l'auteur a le
OEUVRES DE REGNÀRD.
pi» soigné j cependant c'esl ceint qui non* «amble le plus défectueux. On doit s'accoutumer dilflcilemenl a la hardieue d'unejeane fille de quinxc 0111 , qui , nous prëleite de feindre l'eilravagance , te permet le» prupo» le» plut dan et les plu Injurient conlre son tuteur , les discouru la plut libre* et le» nioirumesurésa l'égard de son amant. Celn(eur,fl eat irai, est un homme haïssable; mal» (Isa papille ne ressent point pour lui d'amour , elle lui doit au moina quelque reconnoissauce d'avoir élevé ion enfance , quelque respect relativement à ann ige. Une jeune per- «onne qui se dépouille aussi facilement de cet teulimenls perd beaucoup de l'intérêt qu'elle devrait naturellement inapirer.
L'auteur a 16011 ce défaut , et pour le diminuer , il a donné i Albert tous le* défauts possible» : il ne» a pa* fait nu honhomme simple et crédule , que m «implicite aurolt rendu quelque peu intéressa rit ; il n'a pat voulu qu'il fût possible de plaindre «on jaloui : de cette manière H justifie, autant qu'il le peut, ta conduite d'Agstbe. Plu» il rend pesant le joug de la servitude sous laquelle elle gémit , plus il autorise le» ressorts qu'elle fait jouer pour . alTrauchlr. Cependant , malgré tout ton art , on sera ; joun mal disposé pour une jeune Bile capable d'une treprise aoui hardie.
Dominique, SI) du fumeux. Arlequin de l'ancienne troupe, a trouvé ce sujet théâtral, et l'a mb tur la acèoe llaliauue le 19 janvier ITSS, sou» le litre de ta r'ofJe rai- Kmnablt. Sa pièce a beaucoup de conformité avec lis Foi.ms moua tuais.
M" Arganle se laisse éblouir par les richesses de H. Bastemine , et lut promet ta 611e Sflvia, déjà promue i Léartdre. Pour rompre ce projet , Silvia feint de devenir mile: elle dit qu'Apollon l'attend sur le Pâmasse, qu'elle y doit souper avec lui ; ensuite elle ae travesti l en homme, et, bous l'habit d'an garçon, elle insulte Bastemlue, el veut loi faire mettre l'épée A la main. Elle change 'bientôt de travestissement : on la voit paroltre en pèlerine , el , tous prétexte d'aller' en pèlerinage, elle lait tes adieux a la compagnie. Bastemine, qne toute* cet extravagance* Intriguent el rebutent , retire sa parole et l'en va. Léandre' alors se présente , il demande la main de Sihla , el l'obtient
Tel eat l'extrait de celte comédie p>u connue, et qui n'est, comme on le voit, qu'une copie maladroite de* Fous* iao«i«iisu. SI les dem poêle* ont puisé dant la même source , il faut contenir que c'est avec un succès bien différent.
On rapporte , dans le* Anecdotes dramatiques, qu'à une reprise des Fouis iaouiuass «.H11" Le Couvreur voulut c jouer dan* cette pièce le rote d'Agathe ; malt coûuae
■ elle ne savolt pas jouer de ta guitare , un nommé Cba-
■ brun , fameux maître de guitare , étoil dant le trou dn
■ souffleur, et accompagnott l'air Italien, pendant que
■ M"" Le Couvreur toucboll * vide. Malgré cet précau-
■ tiona , ou ne put faire Illusion an public , et cela donna * un petit ridicule a M1* Le Couvreur. ■
PERSONNAGES
ALBERT, Jaloux . et tuteur d'Agi tbe.
ÊBASTE, amant d'Agathe.
agathe, amante d"Éra»te.
LISETTE, tenante de H. Albert.
CKISPIK. valet d'Éristt.
■e. devant le cMlean d'Albert.
SCENE PREMIERE
AGATHE, llSETTE.
LISETTE
Lorsqu'en un plein repos chacun encor sommeille. Quel démon , s'il vous plaît , vous tire par l'oreille , Et vous fait hasarder de sortir si matin ?
AGATHE
Pait , tais-toi , parle bas ; tu sauras mon dessein ' - . Éraste est de retour.
LISETTE
Éraste?
AGATIIE.
D'Italie.
LISETTE
D'où savez-vous cela , madame , je vous prie?
J'ai cru le voir hier parottre dans ces lieux ;
Et j'en crois plus mon cœur encore que mes yen*.
Je ne m'étonne plus que votre diligence Ait du seigneur Albert trompé la vigilance. Par ma foi , c'est un guide excellent que' l'amour !
AGATHE
J'étois à ma fenêtre , en attendant le jour. Quand quelqu'un est sorti : voyant la porte ouverte. J'ai saisi promptement l'occasion offerte. Tant pour prendre le frais, que pour flatter l'espoir Qui pourroit attirer Éraste pour me voir.
LISETTE
Vous n'avez pas envie, à ce qu'qp peut comprendre, Que le pauvre garçon s'enrhume à vous attendre. Il arrive le soir ; et vous , au point du jour, Vous l'attendez ici pour flatter son amour : C'est perdre peu de temps. Hais si, par aventure, Albert, votre tuteur, jaloux de sa nature ,
• Ou Ht dttlin dant l'édluon originale et dant celle de ITSS.
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Vient à nous rencontrer, que dira-t-il de nous?
AGATHE
■ Je me veux affranchir du pouvoir d'un jaloux ; J'ai trop long-temps langui sous son cruel empire : Je 1ère enfin le masque ; et , quoi qu'il puisse dire , Je veux, sans nu) égard,, lui montrer désormais Comme je prétends vivre, et combien je le hais.
Que le Ciel vous maintienne en ce dessein louabJe! Pour moi, j'aimerois mieux cent foi s servir le diable. Oui, le diable : du moins, quand il tiendrait sabbat, J'aurais quelque repos. Mais, dans mon triste état , Soir, matin, jour ou nuit, je n'ai ni paix ni trêve: Si cela dure encore , il faudra que je crève. Tant que le jour est long, il gronde entre ses dents :
■ Fais ceci, fais cela; va, viens; monte, descends-,
■ Fais bien la guerre à l'œil; ferme porte et fenêtre; • Avertis , si de loin tu vois quelqu'un paraître. » II s'arrête , il s'agite , il court sans savoir où ; Toute la nuit il rôde ainsi qu'un loup-garou ;
Il ne nous permet pas de fermer la prunelle ; Lui, quand il dort d'un oeil, l'autre fait sentinelle; Il n'a ri de sa vie; il est jaloux, fâcheux, Brutal à toute outrance, avare, dur, hargneux, [te, J'aimerais mieux chercher mon pain de porte en por- Que servir plus long-temps un maître de la sorte.
AGATHE
Lisette, tous nos maux vont finir désormais. Qu'Éraste est différent du portrait que tu fais 1 Dès mes plus tendres ans chez sa mère nourrie , Nos cœurs se sont trouvés liés de sympathie ; Et l'amour acheva , par des nœuds plus charmants , De nous unir encor par ses engagements. Plutôt que de souffrir la contrainte effroyable Qui depuis quelque temps et me gène et m'accable, Je serais fille à prendre un parti violent ; Et, sous un habit d'homme, en chevalier errant , Pour m'affranchir d'Albert et de ses lois si dures, J'irais par le pays chercher des aventures.
LISBTTB.
Ohl sans aller si loin, ici, quand vous voudrez. Je vous suis caution que vous en trouverez.
Tu ne sais pas encor quel est mon caractère , Quand on m' impo se un joug a mon humeur contraire. J'ai reçu dans le monde au milieu des plaisirs; La contrainte où je suis irrite mes désirs. Présentement qu'Éraste à m'épouser s'apprête , Mille vivacités me passent par la tête. J'ai du cœur, de l'esprit , du sens , de la raison , Et ta verras dans peu des traits de ma façon. Hais comment du chflteau la porte est-elle ouverte?
LISETTE
Bon ! votre vieux Cerbère est à la découverte ;
Faut-il le demander? Il rôde dans les champs : Il fait toute la nuit sentinelle en dedans , Et sur le point du jour il va battre l'estrade, [cade. S'il pouvoir, par bonheur, choir en quelque embus- Et que des égrillards, avec de bons bâtons... [tons. Maispaîx ; j'en teiidsdubruit; quelqu'un vient ;écou-
ALBERT, AGATHE, LISETTE
ALBERT, I pari.
J'ai fait dans mon château, toute la nuit, la ronde, Et dans un plein repos j'ai trouvé tout le monde. Pour mieux des ennemis rendre vains les efforts , J'ai voulu même encor m 'assurer des dehors. Grâce au Ciel, tout va bien. Une terreur secrète, En dépit de mes soins , cependant m'inquiète. Je vis hier roder un certain curieux, Qui de loin, ce me semble, examinoit ces lieux. Depuis plus de six mois ma lâche complaisance Met à chaque moment en défaut ma prudence; Et pour laisser Agathe à l'aise respirer, Je n'ai, par bonté d'amie, encor rien fait murer. Ce n'est point par douceur qu'on rend sages les filles ; Je veux , du haut en bas , faire attacher des grilles, Et que de bons barreaux , larges comme la main , Puissent servir d'obstacle à tout effort humain. Mais j'entends quelque bruit ; et, dans le crépuscule, J'entrevois quelque objet qui marche et qui recule. Approchons. Qui va là? Personne ne répond. Ce silence affecté ne me dit rien de bon.
LISETTE, bu.
Je tremble.
ALBBBT.
C'est Lisette : Agathe est avec elle.
AGATHE
Est-ce donc vous , monsieur, qui faîtes sentinelle?
ALBBBT.
Oui, oui, c'est moi, c'est moi. Hais à l'heure qu'il est. Que venez-vous chercher en ce lieu , s'il vous plaît ?
AGATHE
De dormir ce matin n'ayant aucune envie , Lisette et moi , monsieur, nous avons fait partie D'être devant le jour sons ces arbres épais , Pour voir naître l'aurore et respirer le frais.
LISETTE
Oui. ,
Respirer le frais et voir l'aurore naître, Tout cela se pouvait faire à votre fenêtre. Ici , pour me trahir, vous êtes de complot.
LISETTE, à jurt.
Que ce serait bien fait !
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ALBERT, 1 Lhette.
Que dis-tu?
LISETTE
* Pas le mot.
ALBEBT.
Des filles sans intrigue, et qui sont retenues , Sont , à l'heure qu'il est , dans leur lit étendues , Donnent tranquillement , et ne vont point si tôt Prendre dans une cour ni le froid ni le chaud.
lisrtte , a Albert. [ se ?
Et comment, s'il tous platt, voulez-vous qu'on repo- Chez vous, toute la nuit, on n'entend d'autre chose Qu'aller, venir, monter, fermer, descendre, ouvrir, Crier, tousser, cracher, éternuer, courir. Lorsque,pargrandbasard,quelquefoisjesommeille, Un bruit affreux de clefs en sursaut me reveille. Je veux me rendormir, mais point : un juif errant, Qui fait du mald'autrui son plaisir le plus grand; Un lutin , que l'enfer a vomi sur la terre Pour faire aux gens dormants une éternelle guerre, Commence son vacarme , et nous lutine tous.
ALBEBT.
Et quel est ce lutin et ce juif errant?
LISETTE
Vous.
ALBBET.
Moi?
LISETTE
Oui , vous. Je croyois que ces brusques manières Venoient de quelque esprit qui vouloit des prières; Et, pour mieux m'éclaircir, dans ce fâcheux état, Si c'étoit âme ou corps qui faisoit ce sabbat, Je mis, un certain soir, à travers la montée. Une corde aux deux bouts fortement arrêtée : Cela fit tout l'effet que j'avois espéré. Sitôt que pour dormir chacun fut retiré , En personne d'esprit, sans bruit et sans chandelle , J'allai dans certain coin me mettre en sentinelle : Je n'y fus pas long-temps qu'aussitôt patatras 1 Avec un fort grand bruit, voilà l'esprit à bas : Ses deux jambes à faux dans la corde arrêtées Lui font avec le nez mesurer les montées. Soudain j'entends crier : A l'aide! je suis mort! A ces cris redoublés , et dont je riois fort, J'accours, et je vous vois étendu sur la place, Avec une apostrophe au milieu de la face; Et votre nez cassé me fit voir par écrit Que vous étiez un corps , et non pas un esprit.
ALBEBT.
Ah ! malheureuse engeance ! apanage du diable ! C'est toi qui m'as joué ce tour abominable : Tu voulois me tuer avec ce trait maudit ?
LISETTE
Non , c'étoit seulement pour attraper l'esprit.
ALBEBT. .
Je ne sais maintenant qui retient mon courage, Que de vingt coups de poing au milieu du visage...
AGATHE, le relemnt.
Eb! monsieur, doucement.
ALBEBT, a Agathe.
Vous pourriez bien ici , Vous , la belle , attraper quelque gourmade aussi. Taisez-vous , s'il vous platt.
(àptrt)
Pour punir son audace, Il faut que de chez moi sur-le-champ je la chasse.
( i Luette. )
Qu'on sorte de ce pas.
. LISETTE, feignant de pleurai-.
Juste Ciel ! quel arrêt !
Monsieur...
ALBKBT.
Non; dénichons au plus tôt, s'il vous plaît.
LISETTE , riaoL
Ah I par ma foi , monsieur, vous nous la donnez boii- De croire qu'en quittant votre triste personne [ne, Le moindre déplaisir puisse saisir mon cœur ! Un écolier qui sort d'avec son précepteur ; Une fille loag-temps au célibat liée, Qui quitte ses parents pour être mariée; Un esclave qui sort des mains des mécréants , Un vieux forçat qui rompt sa chaîne après trente Un héritier qui voit un oncle rendre l'ame; [ans; Un époux , quand ii suit le convoi de sa femme ; n'ont pas le demi-quart tant de plaisir que j'ai En recevant de vous ce bienheureux congé.
ALBEBT.
De sortir de chez moi tu peux être ravie?
LISETTB.
C'est le-plus grand plaisir que j'aurai de ma rie.
ALBEBT.
Oui ! puisqu'il est ainsi , je change de désir. Et je ne prétends pas te donner ce plaisir : Tu resteras ici pour faire pénitence.
Et vous, sans raisonner, rentrez en diligence.
[ Agathe rentre en faisant la réiérence, Lliette en bit autant ; Albert la retient, et oonUnne.) Demeure , toi ; je veux te parler sans témoins.
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Allons, faisons la paix, vivons d'intelligence; Je t'aime dans le fond , et plus que l'on ne pense.
Et je tous aime aussi plus que tous ne pensez.
ALBBBT.
Un bel amour, vraiment, à me casser le nez ! niais je pardonne tout , et te donne promesses Que tu ressentiras l'effet de mes largesses , Si tu veux me servir dans une occasion.
LISETTE
Voyons. De que) service est-il donc question ?
ALBBBT.
Tu sais depuis long-temps que sur le fait d'Agathe J'ai , comme on doit avoir, l'âme un peu délicate. La donzelle bientôt prendroit le mors aux dents, Sans la précaution que près d'elle je prends. Chez la dame du bourg jusqu'à quinze ans nourrie, Toujours dans le grand monde elle a passé sa vie : Cette dame étant morte , un parent me pria D'en vouloir prendre soin , et me la confia. L'amour, depuis ce temps, s'est glissé dans mon âme, Etj'ai quelque dessein d'en faire un jour ma femme.
unrn Votre femme? fi donc 1
ALBBBT.
Qu'entends-tu par ce ton ?
LISETTE
Fi! vousdis-jc.
ALBERT
Comment ?
LI8BTTB.
Eb! fil fi! vous dit-on.
Vous avez trop d'esprit pour faire une sottise ; Et j'en appellerais à votre barbe grise.
ALBBBT.
Je n'ai point eu d'enfants de mon hymen passé ; Et je veux achever ce que j'ai commencé , Faire des héritiers dont l'heureuse naissance De mes collatéraux détruise l'espérance.
LISETTE
Ma foi , faites , monsieur, tout ce qu'il vous plaira , Jamais postérité de vous ne sortira :
C'est moi qui vous le dis.
ALBBBT.
Et pourquoi donc?
USBTTE.
Que sais-je?
ALBBBT.
Qui t'a de deviner donné le privilège ? Dis donc , parle, réponds.
LISBTTB.
Mon Dieu , je ne dis rien :
Sans dire la raison, vous la devinez bien. Je m'entends , il suffit.
ALBBBT.
Ne te mets point en peine :
Ce sera mon affaire , et point du tout la tienne.
LISBTTB.
Ah ! vous avez raison.
Tu sais bien qu" ici-bas [pas.
Sans trouver quelque embûche on ne peut faire un Des pièges qu'on me tend mon âme est alarmée. Je tiens une brebis avec soin enfermée : Mais des loups ravissants* rôdent pour l'enlever. Contre leur dent cruelle il la faut conserver : Et pour ne craindre rien de leur noire furie , Je veux de toutes parts fermer la bergerie, Faire avec soin griller mon château tout autour, Et ne laisser partout qu'un peu d'entrée au jour. J'ai besoin de tes soins en cette conjoncture , Pour faire , à mon désir, attacher la clôture.
LISETTE
Qui? moi I
ALBBBT.
-Je ne veux pas que cette invention Paroisse être l'effet de ma précaution.
Agathe, avec raison , pourroit être alarmée De se voir, par mes soins , de la sorte enfermée ; Cela pourrait causer du refroidissement : Mais , en fille d'esprit , il faut adroitement Lui dorer la pilule, et lui faire comprendre Que tout ce qu'on en fait n'est que pour se défendre, Et que, la nuit passée, un nombre de bandits N'a laissé que les murs dans le prochain logis.
LISBTTB.
Mais croyez-vous, monsieur, avec ce stratagème , Et bien d'autres encor dont vous usez de mime , Vous faire bien aimer de l'objet de vos vœux ?
ALBBBT.
Ce n'est pas ton affaire ; il suffit , je le veux.
LISBTTB.
Allez , vous êtes fou de vouloir, à votre âge ,
Pour la seconde fois tâter du mariage ;
Plus fou d'être amoureux d'un objet de quinze ans ,
Encor plus fou d'oser la griller là-dedans.
Ainsi , dans ce dessein , funeste en conséquences ,
Je compte la valeur de trois extravagances,
Dont la moindre va droit aux Petites-Maisons.
ALBBBT.
Pour me conduire ainsi j'ai de bonnes raisons.
LISBTTB.
Pour moi , grâce aux effets de la bonté céleste , J'ai, jusqu'à présent, eu de la vertu de reste; Mais si j'avais amant ou mari de ce goût , Ils en auraient , parbleu , sur la tête et partout.
OEUVRES DE REGNARD
Si vous me choisissez pour prendre cette peine , Je vous le dis tout net , votre espérance est vaine. Je ne veux point tremper dans vos lâches desseins : Le eas est trop vilain , je m'en lave les mains.
ALBBBT.
Sais-tu qu'après avoir employé la prière ,
Je saurai contre toi prendre un parti contraire ?
Pestez , jurez , criez , mettez-vous en courroux , Vous m'entendrez toujours vous dire qu'un jaloux Est un objet affreux à qui l'on fait la guerre, [terre ; Qu'on voudrait de bon cœur voir à cent pieds sous Qu'il n'est rien plus hideux ; que Satan , Lucifer, Et tant d'autres messieurs habitants de l'enfer, Sont des objeti plu* beaux , plu* ebirmauti. pin ilmablei, De* bourreaux moins erneli et mena» inrapporUblei , Que certains jaloux , tels qu'on en voit en ce lieu. Vous m'entendez. J'ai dit. Je me retire. Adieu.
SCENE IV
ALBERT, muI.
Pour me trahir ici tout le monde s'emploie : On diroit qu'ils n'ont pas tous de plus grande joie. Lisette ne vaut rien; mais, de crainte de pis, Malgré sa brusque humeur, je la garde au logis. Je ne laisserai pas , quoi qu'on dise et qu'on glose , D'accomplir le dessein que mon cœur se propose.
SCÈNE V
ALBERT, CRISPIN
CR1SPIN, 1 part.
Mon maître, qui m'attend au cabaret prochain, M'envoie ici devant pour sonder le terrain. Voilà , je crois , notre nomme ; il faut feindre de soralbeht- [ te.
Que faites-vous ici seul , et devant ma porte ?
CBISFIIf.
Bonjour, monsieur.
ALBBRT.
Bonjour.
CBispm.
Vous portez-vous bieu ?
Oui.
En vérité, j'en ai lecteur bien réjoui.
ALBERT
Content, ou non content, quel sujet vous attire ? Et quel homme étes-vous ?
J'aurois peine à le dire.
J'ai fait tant de métiers, d'après le naturel , Que je puis m'appeler un homme universel. J'ai couru l'univers ; le monde est ma patrie : Faute de revenu , je vis de l'industrie , Comme bien d'autres font ; selon l'occasion , Quelquefois honnête homme , et quelquefois fripon . J'ai servi volontaire un an dans la marine ; Et me sentant le cœur enclin à la rapine , Après avoir été dii-huit mois flibustier, Un mien parent me fit apprenti maJtotier. J'ai porté le mousquet en Flandre, en Allemagne; Et j'étois miquelet dans les guerres d'Espagne.
ALBERT
Voilà bien des métiers 1
C»pwt)
Dubasjusquesen haut , Cet homme me parait avoir l'air d'un maraud.
(haut.) Que faites-vous ici î Parlez.
CRISPIlf.
Je me retire.
Non , non ; il faut parler.
CBJSPIK, 1 pirt.
- Je ne sais que lui dire.
ALBERT
Vous me portez tout l'air d'être de ces fripons Qui rôdent pour entrer la nuit dans les maisons.
CRispitr.
Vous me connoissez mal ; j'ai d'autres soins en tête. Tandis que le hasard dans ce séjour m'arrête , Ayant pour bien des maux des secrets merveilleux. Je m'amuse à chercher des simples dans ces lieux.
ALBERT
Des simples?
CBISFIIf.
Oui, monsieur. Toutle temps de ma J'ai fait profession d'exercer la chimie. [Vie ,
Tel que vous me voyez , il n'est guère de maux Où je ne sache mettre un remède à propos; Pierre, gravelle, toux, vertige, maux de mère; On m'a même accusé d'avoir un caractère. Il ne s'en est fallu qu'un degré de chaleur Pour être de mon temps le plus heureux souffleur.
ALBERT
Cet habit cependant n'est pas de compétence.
Vous savez que l'habit ne fait pas la science; Et je ne serais pas réduit d'être valet , Si je n'avois eu bruit avec le Châtelet, Mais un jour on verra triompher l'innoeence.
LES FOLIES AMOUREUSES, ACTE I, SCENE VII
Vous avez, dites-vous P....
Voyez la médisance !
Certainjour, me trouvant Jekmg d'un grand chemin, Moi troisième , et le jour étant sur son déclin , En un certain bourbier j'aperçus certain coche : En homme secourahle aussitôt je m'approche ; Et pour le soulager du poids qui l'arrêtoit , J'ôtai des magasins les paquets qu'il portoit. Ou a voulu depuis, pour ce trait charitable, De ces paquets perdus me rendra responsable: Le prévôt s'en méioit; c'est pourquoi mes amis He conseillèrent tous de quitter le pays.
AX.BBKT.
C'est agir prudemment en affaires pareilles.
CRISPIN
J'arrive de 1s guerre , où j'ai fait des merveilles. Les Ardennes m'ont vu soutenir tout le feu , Et batailler un jour, seul, contre un parti bleu. J'ai, dans leMilanois, payé de ma personne. Savez-vous bien, monsieur, que j'étois dans Créalbbbt. [moue?
Je vous crois. Hais, après tous ces exploits fameux, Que voulez- vous enfin de moi ?
CBISPIB.
Ce que je veux?
SUBIT
Hais...., il est à sou maître.
CRISPIN
C'est parler comme il faut. Vous répondez si bien, Que l'on ne peut si tôt quitter votre entretien. Dons devons à la ville aller ce soir au gîte : Y serons-nous bientôt?
ALBEBT.
Si vous allez bien vite.
CBJSPIN, à part.
Cet homme n'aime pas les conversations.
(fe
Pour finir en un mot toutes mes questions, Je pars ; et dîtes-moi quelle heure il pourrait être.
ALBEBT.
Lademandeest plaisante! Ace qu'on peut «m noître, Vous me croyez ici rais, comme les cadrans, [sants: Pour, du haut d'un clocher, montrer l'heure aux pas- Allez l'apprendre ailleurs; partez : je vous conseille De ne pas plus long-temps étourdir mon oreille. Votre aspect me fatigue autant que vos discours. Adieu : bonjour.
SCÈNE TH
ÉRASTE , CRISPIN
ciisra.
Mais j'aperçois mon maître.
ÉBA6TE.
Eh bien [quelle nouvel le, Cher Crispin? Dans ces lieux as-tu vu cette belle? As-tu vu ce tuteur? et vois-tu quelque jour,
Quelque rayon d'espoir, qui flatte mon amour?
CKISPIK.
A vous dire le vrai , ce n'étoit pas la peine De venir de Milan ici tout d'une haleine. Pour nous en retourner d'abord du même train ; Vous pouviez m' épargner le travail du chemin. Ah! que ce mont Cenis est un pas ridicule! Vous souvient-il, monsieur, quand ma maudite mule Me jeta par malice en ce trou si profond ? Jefus près d'un quart d'heure à rouler jusqu'au fond.
ÉBABTE.
Ne badine donc* point ; parle d'autre manière.
CRISPIN
Puisque vous souhaitez une phrase plus claire, Je vous dirai, monsieur, que j'ai vu le jaloux, Qui m'a reçu d'un air qui tient de l'aigre-doux. Il faudra du canon pour emporter la place,
BKastb. [fasse;
Nous en viendrons à bout, quoi qu'il dise et qu'il Et je ne prétends point abandonner ces lieux , Que je ne sois nanti de l'objet de mes vœux. L'amour, de ce brutal, vaincra la résistance.
CBISPÏN.
J'aurais pour le succès assez bonne espérance ,
OEUVRES DE REGNARD
SI de quelque argent frais nous avions le secours : C'est le nerf de la guerre, ainsi que des amours.
ÉHÀSTE.
Ne te mets point en peine ; Agathe, en mariage, A trente mille écus de bon bien en partage : Quand elle n'auroit rien, je l'aime cent fois mieux Qu'une autre avec tout l'or qui séduirait tes jeux. Dès ses plus tendres ans chez ma mère élevée. Son image en mon cœur est tellement gravée , Que rien ne pourra plus en effacer les traits, [faits, Nos deux cœu rs.qui sem bl oi en 1 1 ' u n pou r l' a u t r e être Goûtoienl de cet amour l'heureuse intelligence , Quand ma mère mourut. Dans cette décadence , Albert, ce vieux jaloux, que l'enfer confondra. Par avis de parents d'Agathe s'empara.
Je ne le comtois point ; et lui, comme je pense. De moi, ni de mon nom, n'a nulle connoissance- On m'a dit qu'il étoit d'un très-fâcheux esprit , Défiant, dur, brutal.
CBISFIH.
Et l'on vous a bien dit.
Il faut savoir d'abord si daus la forteresse Nous nous introduirons par force ou par adresse ; S'il est plus à propos , pour nos desseins conçus, De faire un siège ouvert ou former un blocus.
Tu te sers à propos des termes militaires ; Tu reviens de la guerre.
CIIIPIH.
En toutes les affaires , La tête doit toujours agir avant le bras. Ce n'est pas d'aujourd'hui que je vois des combats : J'ai même déserté deux fois dans ta milice. Quand on veut , voyez-vous , qu'un siège réussisse, Il faut , premièrement , s'emparer des dehors ; Connoitre les endroits, les foibles et les forts. Quand on est bien instruit de tout ce qui se passe , On ouvre la tranchée , on canonne la place , On renverse un rempart , on fait brèche ; aussitôt On avance en bon ordre , et l'on donne l'assaut; On égorge, on massacre, oh tue, on vole, on pille; C'est de même à peu près quand on prend une fille - N'est-il paj vrai , monsieur ?
BBASTE.
A quelque chose près.
La suivante Lisette est dans nos intérêts. CMSpm.
Tant mieux. Plus dans la ville on a d'intelligence, Et plus pour le succès on conçoit d'espérance. Il la but avertir que , sans bruit , sans tambours, Il est toute la nuit arrivé du secours; Lui faire des signaux pour lui faire comprendre...
EflASTK.
Allons voir là-dessus quels moyens il faut prendre;
Et pour ne point donner des soupçons dangereux, Évitons de rester plus long-temps en ces lieux.
SCENE PREMIERE
ALBERT, moi.
Un secret confié , dit un excellent homme (J'ignore son pays et comment il se nomme), C'est la chose à laquelle on doit plus regarder , Et la plus difficile en ce temps à garder : Cependant , n'en déplaise à ce docteur habile , La garde d'une fille est bien plus difficile. J'ai fait par le jardin entrer le serrurier, Qui doit à mon dessein promptement s'employer. Je veux faire sortir Agathe et sa suivante , De peur qu'à cet aspect leur coeur ne s'épouvante : Il faut les appeler, afin qu'à son plaisir L'ouvrier libre et seul puisse agir à loisir. Quand j'aurai sur ce point satisfait ma prudence. Il faudra les résoudre à prendre patience. Holà , quelqu'un.
SCENE II AGATHE, LISETTE, ALBERT
ALBBB.T.
Venez, sous ces arbres épais, Pendant quelques moments , prendre avec moi le ' Lisette, i Albert. [frais.
Voilà du fruit nouveau. Quel démon favorable Vousrend l'accueil si doui, et l'humeur si traitante? Par votre ordre étonnant , depuis plus de six mois, Nous sortons aujourd'hui pour la première fois.
ALBBBT.
11 faut changer de lieu quelquefois dans la vie : Le plus charmant séjour à la fin nous ennuie.
LES FOLIES AMOUREUSES, ACTE II, SCENE II
AGATHE
Sous quelque autre climat que je sois avec voua. Vous ne deviez pas faire un tel aveu si haut. L'air n'y sera pour moi ni meilleur, ni plus doux. albebt.
Je ne sais pas pourquoi; niais enfin je soupire, Et pourquoi, mon enfant?
Quand je suis près de vous, plus que je ne respire.
ALBERT, i Asalhe.
Mon coeur à ce discours se pâme de plaisirs. Il te faut un époux pour calmer ces soupirs.
Les filles , d'ordinaire assez dissimulées ,
Font, au seul nom d'époux, d'abord les réservées, I Masquent leurs vrais désirs, et répondent souvent : N'aimer d'autre parti que celui du couvent : ■ Pour moi , que le pouvoir de la véritépresse,
Qui ne trouve en cela ni crime ni foiblesse,
J'ai le cœur plus sincère, et je vous dis sans fard,
Que j'aspire a l'hymen , et plus tôt que plus tard,
LISETTE
C'est bien dit. Que sert-il, au printemps de son Age,
De vouloir se soustraire au joug du mariage ,
Et de se retrancher du nombre des vivants?
Il étoit des maris bien avant des couvents ;
Et je tiens, moi, qu'il faut suivre, en toute méthode,
Et la plus ancienne , et la plus à la mode.
Le pa^ d'un époux est te plus ancien,
Et le plus agité ; c'est pourquoi je m'y tien.
ALBEBT.
En personnes d'esprit vous parlez l'une et l'autre. Hes sentiments aussi sont conformes au vôtre : Je veux me marier. Riche comme je suis , Ou me vient tous les jours proposer des partis Qui paraissent pour moi d'un très-grand avantage : Mais je réponds toujours qu'un autre amour m'en-
(» AgaUur.) [gage,
Que mon cœur, prévenu de ta rare beauté , Pour toi seule soupire , et que, de ton coté , Tu n'adores que moi.
AGATHE
Comment donc!
ALBEBT.
Oui, mignonne.
J'ai déclaré l'amour qui pour moi t'aiguillonne.
AGATHE
Vous avez , s'il vous platt , dit....
ALBEBT.
Qu'au fond de ton cœur, Pour moi tu nourrissons une sincère ardeur.
AGATHE
Votre discrétion vraiment ne parott guère.
ALBEBT.
On ne peut être heureux .belle Agathe, et se taire.
C'est que rien n'est si faux ', Et qu'on ne peut mentir avec plus d'impudence.
ALBEBT.
Vous ne m'aimez donc pas ?
AGATHE
Non : mais, en récompense, Je vous hais à la mort.
ALBEBT.
Et pourquoi?
Qui lésait?
On aime sans raison , et sans raison on liait.
LISETTE, t Albert.
Si l'aveu n'est pas tendre, il est du moins sincère.
ALBEBT, à Agathe. '
Après ce que j'ai fait , basilic, pour vous* plaire!
LISETTE
Ne nous emportons point; voyons tranquillement Si l'amour vous a fait un objet bien charmant. Vos traits sont effacés , elle est aimable et fraîche ; Elle a l'esprit bien fait , et vous l'humeur revêche ; Elle n'a pas seize ans , et vous êtes fort vieux ; Elle se porte bien , vous êtes catarrbeux; Elle a toutes ses dents £qui la rendent plus belle ; Vous n'en avez plus qu'une , encore branle-t-elle , Et doit être emportée à la première toux : A quelfc malheureuse ici-bas plairie2-vous ?
ALBEBT.
u pris pour lui plaire une inutile peine , Je veux , par lasambleu , mériter cette haine , Et mettre en sûreté ses dangereux appas. Je vais en certain lieu la mener de ce pas , Loin de tous damoiseaux , où de son arrogance Elle aura tout loisir de faire pénitence. Allons , vite , marchons.
AGATHE
Où voulez-vous aller?
ALBEBT.
Vous le saurez tantôt ; marchons sans tant parler. aix ira rime pu tne haut.
OEUVRES DE REGNARD
ÉRASTE, ALBERT, AGATHE, LISETTE, CRISPIN
Rrtste entre comme un homme qui ne promené. Il iperçoll Albert, et le salue.
ALBERT. 1 part.
Quel triste contre-temps dans cette conjoncture ! Au diable le fâcheux, et sa sotte figure !
( haut a Érute.) Souhaitez -vous , monsieur, quelque chose de moi
LISETTE , bu a Agathe.
C'est Éraste.
AGATHE , bu.
Paix donc , je le vois mieux que toi.
{ foute coutume a Miner. )
ALBERT
A quoi servent, monsieur, les façons que vous faites? Parlez donc; je suis las de toutes ces courbettes.
Étranger dans ces lieux, et ravi de vous voir. Vous rendant mes respects, je remplis mon devoir. Assez près de chez vous ma chaise s'est rompue : Lorsqu'à la réparer ici l'on s'évertue , Attiré par l'aspect et le frais de ces lieux, Je viens y respirer un air délicieux.
Vous vous trompez, monsieur ; l'air qu'ici l'on res- Est tout-a-fait malsain : je dois même vous dire [pire Que vous ferez fort mal d'y demeurer long-temps, Et qu'il est dangereux et mortel aux passants.
'<■- AGATHE
Bêlas I rien n'est plus vrai : depuis que j'y respire, Je languis nuit et jour dans un cruel martyre.
CJEISPIV,
Que l'on me donne a moi toujours du même vin Que celui que notre hâte a percé ce matin , Et je défie ici toux, fièvre, apoplexie , De pouvoir, de cent ans , attenter à ma vie.
ÉBASTE.
On ne croira jamais qu'avec tant de beauté , Et cet air si fleuri, vous manquiez de santé.
ALBEBT.
Qu'elle se porte bien, ou qu'elle soit malade, Cherchez un autre lieu pour votre promenade.
ÉBASTE.
Cet objet que le Ciel a pris soin de parer, Cette vue où mon œil se plaît à s'égarer, Enchante mes regards; et jamais la nature N'étala ses attraits avec tant de parure. Mon coeur est amoureux de ce qu'on voit ici.
Oui , le pays est beau , chacun en parle ainsi ; Mais vous emploieriez mieux la fin de la journée : Votre chaise à présent doit être accommodée ; Votre présence ici ne fait aucun besoin : Partez ; vous devriez être déjà bien loin.
ÉBASTE.
Je pars dans le moment. Dites-moi, je vous prie...
ALBEBT.
Puisque de babiller vous avez tant d'envie, Je vais vous écouter avec attention.
( i Agathe et i Lisette. ) Rentrez, rentrez.
LISETTE
Monsieur..,
ALBEBT.
Eh ! rentrez, vous dit-on.
ÉBASTB.
Je me retirerai plutôt que d'être cause
Que madame, pour moi, souffre la moindre chose.
AGATHE
Non , monsieur, demeurez , et , jusques à demain , Différez, croyez-moi , de vous mettre en chemin , Et ne vous y mettez qu'en bonne compagnie. Les chemins sont mal sors.
ALBEBT.
Que de cérémonie!
( Ajjaibe rentre. )
SCÈNE IV
ALBERT, LISETTE, ERASTE, CRISPIN
ALBEBT, ■ Lisette.
Allons', vite , rentrons.
LISETTE
Oui , oui, je rentrerai :
Mais , devant ces messieurs, tout haut je vous dirai Que le Ciel enverra quelque honnête personne Pourfaire enfin cesser les chagrins qu'on nous donne. Depuis plus de six mois , dans ce cloître nouveau , Nous n'avons aperçu que l'ombre d'un chapeau. A tout homme en ce lieu l'entrée est interdite : Tout , dans cette maison , est sujet à visite. Nous croyons quelquefois que le inonde a pris fin. Rien n'entre ici , s'il n'est du genre féminin : Jugez si quelque fille en ce lieu peut se plaire.
ALBEliT, lui met tant la main sur ta bouche, fil la faisant rentrer.
Ab ! je t'arracherai ta langue de vipère. SCÈNE V.
ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN
ALBERT, bas.
Je ne veux point si tôt rentrer dans le logis,
LES FOLIES AMOUREUSES, ACTE II, SCENE VI
Pour donner tout la lenpi que hs bureau «oient mit. Leurs plaintes et leurs cris me toucheraient peut- (tant) [être.
Ci , de quoi s'agit-il ? Parlez , vous voilà maître : Hais surtout soyez bref.
ÉBASTE.
Je suis fâché , vraiment , Que pour moi votre tille ait un tel traitement.
ALBERT
Qu'est-ce à dire, ma fille?
ÉBÀSXE.
Est-ce donc votre femme ?
ALBERT
Cela sera bientôt.
J'en suis ravi dans rime.
Voua me pouvez jamais prendre un plusbeau dessein. Et vous faites fort bien de lui tenir la main. Tous les maris devraient faire ce que vous faites. les femme* aujourd'hui sont toutes si coquettes!...
ALBERT
J'empêcherai , parbleu , que celle que je prends Ne suive la manière et le train de ce temps.
CRI S PI N
Ai! que vous ferez bien ! Je suis sî soûl des femmes!... Et je suis si ravi , quand quelques bonnes âmes Seserve.it de uuûn-miseun peu de temps en temps...
ALBERT
Ce garçon-là me plaît, et parle de bon senB.
EBASTE.
Pour moi , je ne vois rien de si digne de blâme , Qu'un homme qui s'endort sur la foi d'une femme; Qui , sans être jamais de soupçons combattu , Compte tranquillement sur sa frêle vertu ; Croit qu'on fit pour lui seul une femme fidèle. Il faut faire soi-même , en tout temps , sentinelle ; Suivre partout ses pas ; l'enfermer, s-'il le faut ; Quand elle veut gronder, crier encor plus haut. Et malgré tous les soins dont l'amour nous occupe, Le plus fin , tel ' qu'il soit, en est toujours la dupe.
Nous sommes un peu grecs sur ces matières-là ; Qui pourra m'attraper, bien habile sera. Chaque jour, là-dedans , j'invente quelque adresse Pour mieux déconcerter leur ruse et leur finesse. Ma foi, vous aurez beau, messieurs leurs partisans, Débonnaires maris , doucereux courtisans , Abbés blonds et musqués qui cherchez par la ville Des femmes dont l'époux soit d'un accès facile, Publier que je sais un brutal , un jaloux ;
■ Cette locution , Th. qu'il toi finale et a celle de I7SS. Ouu toute* tel éditii Ut , ytnL qu'U toit; ce qui est plot conforme S la gr mats U nt certain que l'aoleur a écrit autrement.
Dans le fond de mon cœur je me rirai de TOUS.
ÉBÀSTB.
Quand vous seriez jaloux, devez -vons vous défendre Pour avoir plus qu'un autre un eœnr sensible et ten- Sans£treunpeujaloax,OBnepeutétrej^uiant. [dre? BiffLdes gens cependant raisonnent autrement. Un Jaloux, disent-lU, qui sans cesse querelle , Est plutôt te tyran que l'amant d'une belle : Sans relâche agité de fureur et d'ennui , Il ne met son plaisir que dans le mal d'autrui. Insupportable à tous, odieux à lui-même, Chacun à le tromper met son plaisir extrême. Et voudroit qu'on permit d'étouffer un jaloux , Comme un monstre échappé de l'enfer en courroux. C'est dans le monde ainsi qu'on parle d'ordinaire : Biais, pour moi, je soutiens un parti tout contraire, Et dis qu'un galant homme, et qui fait tant d'aimer, Par de jaloux transports peut se voir animer, Céder à ce penchant , et qu'il faut, dans la vie. Assaisonner l'amour d'un peu de jalousie.
ALBEUT.
Certes , vous mecharmez,monsieur,parvotre esprit; Je voudrois, pour beaucoup, 'que cela fût écrit, Pour le montrer aux sots qui blâment ma manière. cbispin. [re.
Entrons chez vous, monsieur: là, pour vous satisfai- Je vous l'écrirai tout, Sans qu'il vous coûte rien.
ALBERT, l'arrêlant.
Je vous suis obligé; je m'en souviendrai bien. Vous n'avez pas, je crois, autre chose à me dire : Voilà votre chemin. Adieu. Je me retire. Que le Ciel vous maintien ne en ces bons sentiments; Et ne demeurez pas en ce lieu plus long-temps.
LISETTE, ÉRASTE, ALBERT, OUSPIN
LISETTE
Au secours ! aux voisins i Quel acoiden t terrible 1 Quelle triste aventurel Ah Ciell est-il possible? Pauvre seigneur Albert, que vas-tu devenir? Le coup est trop mortel ; je n'eu puis revenir.
ALBERT
Qu'est-il donc arrivé?
LISETTE
La plus rude disgrâce...
ALBERT
Mais encor faut-il bien savoir ce qui se passa, ultra.
Agathe...
ÉRASTE
| Eh bien! Agathe?
ŒUVRES DE R-BGNARD.
UEBTTB.
Agathe, en ce moment, Vient de devenir folle , et tout subitement.
ALBEHT.
Agathe est folle!
EHA6TE, .
Ah Ciel!
ALBEBT.
Cela n'est pas croyable.
L1SETTK.
Ah! monsieur, ce malheur n'est que trop véritable. Quand, par votre ordre exprès , elle a vu travailler Ce maudit serrurier, venu pour nous griller; Qu'elle a vu ces barreaux et ces grilles paroltre Dont ce noir Forgeron condamnoit sa fenttre. J'ai , dans la inéjne instant , vu ses yeux s'égarer, Et son esprit frappé soudain s'évaporer. £lle tient des discours remplis d'extravagance; Elle court, elle grimpe, elle chante, elle danse. Elle prend un habit , puis le change soudain Avec ce qu'elle peut rencontrer sous sa main. Tout-à-l 'heure elle a mis , dans votre garde-robe, Votre large calotte '.et votre grande robe ; Puis prenant sa guitare, elle a, de sa façon, Chanté différents airs en différent jargon. Enfin , c'est cent fois pis que je ne puis vous dire : On ne peut s'empêcher d'en fleurer et d'en rire.
BKASTE.
Qu'entcnds-je ? .juste Ciel !
Quel funeste
De ce triste accident vous êtes seul l'auteur ; Et voilà ce que c'est que d'enfermer les filles!
Maudite prévoyance , et malheureuses grilles I
LISETTE
J'ai voulu dans sa chambre un moment l'enfermer ; C'étoit des hurlemena qu'on ne peut exprimer : De rage elle battoit les murs avec sa tête. J'ai dit qu'on ouvre tout , et qu'aucun ne l'arrête. Hais je la vois venir.
AGATHE, ALBERT, ÉRASTE, LISETTE
CRISPIH.
LISETTE
Hélas 1 à tout moment Elle change de forme et de déguisement.
AGATHE, eo habit de se
MEU»gnlt*re,£Ounl
Toute la mil entière, Fn vieux vilain maton Ile guêtre nir la gouttière.
Ahl qu'il eat foui Ne se peut-Il point (aire Qu'il l'y rompe le cou ?
ÉRASTE. bai k CrbpSn.
Malgré son mal , Crispîn , l'aimable et doux visage !
cal S Pis, bai.
Je l'aimerois encor mieux qu'une autre plus sage.
AGATHE chante.
Ne te peut-il point tdra
Qu'il l'y rompe le cou ?
Vous êtes du métier , musiciens , s'entend ; Fort vains, fort altérés, fort peu d'argent comptant : Je suis, ainsi que vous, membre delà musique, Enfant de g ri sol : et de plus, je m'en pique; D'un bout du monde à l'autre on vante mon talent. Sur un certain duo, que je trouve excellent. Parce qu'il est de moi, je veux, sans complaisance, Que chacun de vous deux m'en dise ce qu'il pense.
ALBEKT.
Ab ! ma chère Lisette, elle a perdu l'esprit.
LISETTE
Qui le sait mieux que moi ? Ne vous l'ai-je pas dit t
( Agathe chanta un polit prélude. )
CBISPIN.
Ce qui m'en plaît , monsieur, sa folie est gaillarde .
Elle a les yeux troublés , et la mine hagarde.
AGATBUt.
J'aime les gens de l'art.
( Elle préeeote une main t Albert qu'elle secoue rudement, et Issns Stwtt l'autre t Ératte. )
Touchez là , touchez 11.
L'air que vous entendez est fait eriaml'o; C'est mon ton favori : la musique en eat vive, Bizarre , pétulante , et fort récréative ; Les mouvements légers, nouveaux, vifs et pressés. L'on m'envoya chercher, un de ces jours passés , Pour détremper un peu l'humeur mélancolique D'un homme des long-temps au lit paralytique : Des que j'eus mis en cliant un certain rigaudon , Trois sages médecins venus dans la maison, La garde, le malade, un vieil apothicaire Qui venoit d'exercer son grave ministère, Sans respect du métier, se prenant par la main , Se mirent à danser jusques au lendemain.
CHISPIN, » éraite.
Voir une faculté faire en rond une danse , Et sortir dans la rue ainsi tout en cadence , Cela doit être beau , monsieur!
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BHASTB. bai à Crbpln.
Quoi! malheureux, Tu peux rire, et la voir en cet état affreux!
AGATHE
Attendez... doucement... mon démon de musique M'agite , me saisit... je tiens du chromatique. Les cheveux à la tête en dresseront d'horreur... Ne troublez pas le dieu qui me met en fureur. Je sens qu'en tons ' heureux ma verve se dégorge.
(Elle twœ beaucoup, et crache au nea d'Albert.) Pouah! c'est un diésisque j'avois dans la gorge. Or donc, dans le duo dont il est question , Vous y verrez du vif et de la passion : Je réussis des mieux et dans l'un et dans l'autre. ( Ella donne un papier de ramlqueà Albert, et une lettre I
Brute.) Voilà votre partie ; et vous , voilà la vôtre. (Elle tonjae pour M préparer 1 chuter. ) CHISPIK.
Écartons- nous un peu ; je crains les diésis.
LISETTE, à part.
Nous entendrons bientôt de beaux charivaris.
ALBERT
Agathe , mon enfant , ton erreur est extrême. Je suis seigneur Albert, qui te chéris, qui t'aime.
AGATHE
Parbleu , vous chanterez .
Eh bien! je chanterai; Et, si c'est ton désir encor, je danserai. ÉRASTE . ouvrant m» papier, * part.
Une lettre, Crispin.
CR1SP1N. bai a Brute.
Ah! Ciel ! quelle aventure !
Le maître de musique entend la tablature.
AGATHE
Ça, comptez bien vos temps, pour partir; cette fois C"eal Ton qui commence». AÏIon* , vile : un , deua , trois. ( Elle dont»: un coup du papier dont elle bail» memreair la tète d'Albert , et frappe du pied eu r le Bien arec colère. ) Partez donc , partez donc , musicien barbare , Ignorant par nature , ainsi que par bécarre. Quelle rauque grenouille, au milieu de ses joncs. T'a donné de ton art les premières leçons? Sais-tu, dans un concert, ou croasser, ou braire?
? ALBERT
Je vous ai déjà dit, sans vouloir vous déplaire, Que je n'ai point l'honneur d'être musicien.
Pourquoi donc, ignorant, viens-tu, ne sachant rien, ■Dam plinieun tfiUott moderne) , on Ut leur» au liai de
Interrompre un concert où ta seule présence Cause des contre-temps et de la discordance? Vit-on jamais un âne essayer des bémols , Et se mêler au chant des tendres rossignols? Jamais un noir corbeau , de malheureux présage, Troubla-t-il des serins l'agréable ramage? Et jamais., dans les bois, un sinistre hibou, Pour chanter un concert , sortit-il de son trou ? Tu n'es et ne seras qu'un sot toute ta vie.
CRISPIN, à Agathe.
Mon maître, comme il faut, chantera sa partie: J'en suis sa caution.
AGATHE
Il faut que, dès ce soir, Dans une sérénade, il montre son savoir; Qu'il fasse une musique, et prompte, et vive, et ten- Qui m'enlève. [dre,
LISETTE, k Criiplu.
Entends-tu ?
CHlSPIrt.
Je conwence à cosopreadre.
C'est... comme qui diroit une fugue.
D'accord.
cnispra.
Une fugue, en musique, est un morceau bien fort, Et qui coûte beaucoup.
(buaAftatbe.) Nous n'avons pas un double.
AGATHE, bat à Crkrpbi.
Nous pourvoirons à tout ; qu'aucun soin M vous Érastb, a Agathe. ' [trouble.
Vous verrez que je suis un homme de-concert , Et que je sais, de plus , chanter à livre ouvert.
AGATHE ebanto.
L'nreelletto, Ho, non e matin .
CI» . cercando di qui , dl U , Ta trorando la llbertà i Vtreml.remlhi Ml f* aol , fa aol la.
SCÈNE X
ÉRASTE , CRISPIN
ÉRASTE, omranl U lettre.
Il est entré. Lisons...
■ Vous serez surpris du parti que je prends ; « mais l'esclavage où je me trouve devenant plus
• dur chaque jour , j'ai cru qu'il m'étoit permis de
■ tout entreprendre. Vous , de votre côté , essayez
* tout pour me délivrer de la tyrannie d'un homme
■ que je bais autant que je vous aime. *
Que dis-tu , je te prie , De tout ce que tu ■ vois , et de cette folie P
CHISPIN.
J'admire les ressorts de l'esprit féminin , Quand il est agité de l'amoureux lutin.
ÉRASTE
Il faut que, cette unit, sans pins longue remise , Nous fassions éclater quelque noble entreprisé, Et que nous l'arrachions, Crispin, d'uu joug si dur.
CRISPIN
Vous voulez l'enlever ?
iuin.
Ce serait le plus sûr , Et le plus prompt.
D'accord. Mais , vous rendant service , Je crains après cela...
Que crains- tu ?
crispin.
La justice.
ÉBASTB.
C'est pour nous épouser.
CRISPIN
C'est fort bien entendu.
Vous serez épousé ; moi , je serai pendu.
ÉRASTE
Il me vient un dessein... Tu comtois bien Clitandre?
■ On Ht, dini |i première édition i
Que du-ln , Je le prie.
M Uni ea ojse M vota . M de MU Mie 1
CRISPIN
Oui-dè.
ÉBASTE.
D'un tel ami nous pouvons tout attendre : Son cliâteau n'est pas loin; c'est chez lui que je veut Me choisir un asile eu partant de ces lieux. Là, bravant du jaloux te dépit et la rage, Nous disposerons tout pour notre mariage. La joie et le plaisir régnent dans ce séjour , Et nous y conduirons et l'Hymen et l'Amour.
SCÈNE XI
ALBERT, ÉRASTE , CRISPIN
ALBERT, t É.'Mte.
Ah ! monsieur , excusez l'ennui qui me possède. Je reviens sur mes pas pour chercher du remède. Cet homme est à vous ?
ÉRASTE
Oui.
ALBERT
# De grâce, ordonnez-lui
Qu'il veuille à mon secours s'employer aujourd'hui.
• ÉRASTE
Et que peut-il pour tous? Parlez.
ALBERT
De sa science Il a daigné tantôt me faire confidence : Il a mille secrets pour guérir bien des maux ; Peut-être en a-t-il un pour les foibles cerveaux.
CRISPIN
Oui , oui , j'en ai plus d'un , dont l'effet salutaire... Mais vous m'avez tantôt traité d'une manière !...
ALBBRT, t Crtipin.
Ah I monsieur !
CRISPIN
Refuser, lorsqu'on vous en prioit, Dédire le chemin et l'heure qu'il était!
ALBERT
Pardonnez mon erreur.
CBISPIN.
Ennui lieu, de ma vie.
On ne me fit tel tour , pas même en Barbarie.
Pourrez-vous , sans pitié , voir éteindre les jours D'un objet si charmant, sans lui donner secours?
(t Brute.)
Monsieur , parlez pour moi.
BBASTE.
Crispin, je t'en conjure, Tache a guérir le mal que cette belle endure.
CRISPIN
J'immole encor pour vous tout mon ressentiment.
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Oui , je veux la guérir , et radicalement.
Quoi! tous pourriez ?...
ciUBPra.
Rentrez. Je ws voir' dans mon livre Le remède qu'il est plus à propos de suivre... Vous me verrez tantôt dans l'opération.
AXBUT.
Je ne puis exprimer mou obligation ; Mais aussi soyez sûr que mon bien et ma vie...
«aunif.
Allez , je ne veux rien qu'elle ne soit guérie.
ÉRASTE, CRISPE*
Que veut dire cela ? Par quel heureux destin Es-tu donc à ses yeux devenu médecin?
CIISN5.
Ha foi , je n'eu sais rien. Ce que je puis vous dire , C" est que tantôt , sa vue ayant su m'Interdire , Pour cacher mon dessein et me déguiser mieux , J'ai dit une je cherchais des simples dans osa lieux, Que j'avois pour tous maux des secrets admirables, Et faisois tons les joiirs dea cures incurables ; Et voilà justement ce qui fait son erreur.
BBASTB.
H en faut profiter. Je ressens dans mon «eut Renaître en ce moment l'espérance et la joie. Allons nous consulter , et voir par quelle voie Nous pourrons réussir dans nos nobles projets , Et ferons éclater ton art et tes secrets.
cxispin.
Moi , je suis prêt à tout : mais il est inutile D'entreprendre un projet , sans ce premier mobile. Nous sommes sans argent ; qui nous en donnera ?
BRASTB, raoatr*nl w lettre.
L'amour y pourvoira.
SCENE PREMIERE
ÉRASTE, «ml.
Je ne puis revenir de tout ce que j'entends. Qu'une fille a d'esprit, déraison, de bon sens, Quand l'amour, une fois s 'emparant de son âme. Lui peut communiquer son génie et sa flamme! De mon coté, j'ai pris, ainsi que je le doi, Tous les soins que l'amour peut attendre de moi. Grispin est averti de tout ce qu'il faut faire. Quelque secours d'argent nous servît nécessaire.
ALBERT , ÉRASTE
ALBEHT, à put.
Je ne puis demeurer en place un seul moment [ ment. Je vais, je vises, je cours; tout accroît mon tour- Pres d'elle , non esprit , comme le sien , se trouble ; Son accès de folie à chaque instant redouble.
(IBrMte.) Ahl monsieur, suis-je assez au rang de va* amis, Pour m'aider du secours que vous m'avez promis? Cet homme qui tantôt m'a vanté sa science , Veut-il de ses secrets faire l'expérience? •
En l'état où je suis , je dois tout accorder ; Et lorsque l'on perd tout, on peut tout hasarder.
B1A8TB
Je me fais un plaisir de rendre un bon office. On se doit en tout temps l'un a l'autre service. La malade aujourd'hui m'a fait trop de pitié , Pour ne vous pas donner ces marques d'amitié. L'homme dont il s'agit en ces lieux doit se rendre; J'ai voulu sur le mai le sonder et l'entendre. Mais il m'en a parlé dans des termes si nets , En me développant la cause et les effets, Qu'en vérité je crois qu'il en sait plus qu'un autre.
ALB1BT.
Quel service , monsieur, peut être égal au vôtre I Comme le Ciel envoie ici , sans y songer, Cette honnête personne exprès pour m 'obliger!
ÉBA8TR.
Je ne garantis point sa science profonde ; Vous savez que ces gens , venus du bout du monde, Pour tout genre de maux apportent des trésors : C'est beaucoup s'ils n'ont pas ressuscité des morts. Hais si l'on peut juger de tout ce qu'il peut taire Par tout ce qu'il m'a dit, cet homme est votre affaire :
OEUVRES DE REGNARD
Il ne veut que la fin du jour pour tout délai. Si vous le souhaitez , vous en ferez l'essai. D'un office d'ami Simplement je m'acquitte.
ALBBBT.
Je suis persuadé , monsieur, de son mérite. Nous voyons tous les jours de ces sortes de gens Apprendre , en voyageant , des secrets surprenants.
SCENE If
AGATHE en ridlie, LISETTE , ERASTE ,
Agathe, [fants.
Bonjour, mes doux amis : Dieu vous gara", mes en- En bien ! qn'eat-ce 7 comment pMei-votn votre tempi 7 Que le Ciel pour long-temps la santé vous envoie, Veusconserve gaillards, et vous maintienne en joie ! Le diagfi n ne vaut rien , et ronge tes esprits ; Il faut se divertir, c'est moi qui vous le dis.
EBASTK.
Je la trouve charmante ; et , malgré sa vieillesse , On trouverait eucor des'retours de jeunesse.
AGATHE
Bo! vous me regardée I vous êtes ébaubis De me trouver si fraîche avec des cheveux gris. Je me porte encor mieux que tous tant que vous Je fais quatre repas , et je lis sans lunettes, [êtes. Je sirote mon vin , quel qu'il soit , vieux , nouveau ; Je fais rubis sur l'ongle, et n'y meta jamais d'eau. Je vide gentiment mes deux bouteilles.
L1SBTTE.
Peste!
agatre. [reste.
Oui vraiment, du Champagne encor, sans qu'il en On peut voir dans ma bouche enmr toutes mes dents. J'ai pourtant , voyez-vous , quatre-vingt-dix-huit Vienne la Saint-Martin. [ans,
La jeunesse est complète.
AGATHE
Tout autant : mais je suis encore verdelette ; Et je ne laisse paa , à l'âge où me voilà , D'avoir des serviteurs , et qui m'en content , da. Mais vois-tu , mon ami , veux-tu que je te dise?
Les hommes d'aujourd'hui, c'est piètre marchan- Ils ne valent plus rien; et pour en ramasser, [dise, Tiens, je ne voudrois pas seulement me baisser.
éraste , bu i Albeft.
De ces vapeurs souvent est-elle travaillée?
ALBERT, bu à Brute.
Hélas ! jamais. Il faut qu'on l'ait ensorcelée.
A mon Age, je vaux encor mon pesant d'or.
Les enfants cependant m'ont beaucoup fait de tort :
Je ne parottrois pas la moitié de mon âge ,
Si l'on ne m'avoit mise à treize ans en ménage.
C'est tuer la jeunesse, à vous en parler franc ,
Que la mettre si tôt en un péril si grand.
Je ne me souviens pas d'avoir presque été fille.
A vous dire le vrai , j'étois assez gentille.
A vingt-sept ans j'avois déjà quatorze enfants.
LISETTE
Quelle fécondité! quatorze!
AGATHE-
Oui, tout grouillants, Et tous garçons encor; je n'en avois point d'autres. Et n'en voyois aucun tourné comme les nôtres. Mais ce sont des fripons , et quL finiront mat : Les malheureux voudraient me voir à l'hôpital. Crofriex-vous que, depuis la mort de feu leur père , Ils m'ont, jusqu'à présent, chicané mon douaire? Un douaire gagné si légitimement !
ALBERT, à put.
Hélas! peut-on plus loin pousser l'égarement ?
LISETTE, tpirt.
La friponne , ma foi , joue , à charmer, ses rôles.
AGATHE,! Albert.
J'aurais très grand besoin de quelque cent pistoles; Prétae-les moi, monsieur, pour subvenir aux frais, Et pour faire juger ce malheureux procès.
ALBEBT.
Tu rêves, mon enfant : mais, pour te satisfaire. J'avancerai les frais, et j'en fais mon affaire.
AGATHE
Si je n'ai cet argent, ce jour, en mon pouvoir, Mon unique recours sera le désespoir.
AGATHE
Vous êtes honnête homme :
Ne me refusez pas, de grâce, cette somme.
ALBEBT, bu à Brute.
Je veux flatter son mal.
BBASTB, but Albert.
Vous ferez sagement.
Il ne faut pas, de front, heurter son sentiment.
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LISETTE, but Albert.
Si tous loi résistez, elle est fille, peut-être, A s'aller, de ce pas, jeter par la fenêtre.
ALBERT, bu.
D'accord.
Il me sourient que vous avez tantôt - Reçu ces cent louis, on du moins peu s'en faut; Quel risque à ses désirs de vouloir condescendre?
ALDEET, bat.
Il est vrai qu'à l'instant je pourrai lui reprendre.
(tant, k AgUbc.) Tiens , voilà cet argent : va , puissent au procès Ces cent louis prêtés donner un bon succès !
AGATHE, prenant la bonne.
Je suis sure à présent du gain de notre affaira : Hais ce secours m'étoit tout-à-fait nécessaire. Donne à mon procureur, Lisette, cet argent: Je crois qu'à me servir il sera diligent.
LISETTE
Il n'y manquera pas.
BXA.STB.
Comptez aussi , madame , Que je veux vous servir, et de toute mou ame.
A6ATHB.
Je reviens sur mes pas en habit plus décent , Pour aller avee vous, dans ce besoin pressant, Solliciter mon juge, et demander justice.
(a Albert.) Adieu. Qu'un jour le Ciel vous rende ce service 1 Qo'noe veuve ett à plaindre , et qu'elle a de tourraeoti , Quand elle a mis au j ou- de mauvais garnements!
LISETTE , ÉRASTE , ALBERT
LISETTE, b» a Érutt, M remettant la bonne.
Voilà de quoi, monsieur, avancer votre affaire.
Éraste, bu i Utette.
J'aurai soin du procès ; je sais ce qu'il faut faire.
ALBEKT, a Lkwtle qnl tort.
Prends bien garde à l'argent.
LISETTE
N'ayez peint rie chagrin; J'en réponds corps pour corps, il est en bonne main.
SCÈNE VII
ALBERT , ÉRASTE , CRISPIN
ALBBBT, acriapbj.
Eh 1 monsieur, venez donc. Avec impatience Tous deux nous attendons ici votre présence.
CBXBPIH.
Un savant philosophe a dit élégamment : ■ Danstout ce que tufais hâte-toi lentement, .[ses, J'ai depuis peu de temps pourtant bien fait des ebo- Pour savoir si le mal dont nous cherchons les causes Réside dans la basse ou haute région : Hlppocrate dit oui, mais Catien dit non; "[semble Et, pour mettre d'accord ces deux messieurs en- Je n'ai pas, pour venir, trop tardé, ce me semble.
UJUI.
Vous voyez donc , monsieur, d'où procède son mal ?
CRISPIN
Je le vois aussi net qu'à traversttin cristal.
ALBBBT.
Tant mieux. Voua saurez que , depuis tantôt , la belle Sent toujours de son mal quelque crise nouvelle : En ces lieux écarté», n'ayant nuls médecins , Monsieur m'a «maaillé de la mettre en vos mains. ■ cbjspin. [nés;
Sans doute elle serait beaucoup mieux dons les sien- Mais j'espère employer utilement mes peines.
alsjbbt.
Vous avez donc guéri de ces maux quelquefois?
CBISPIN.
Moi? sî j'en ai guéri? Ah! vraiment, je le crois, neutre dans mon art quelque peu de, magie Avec trois mots, qu'un juif m'appris, en Arabie, Je guéris use fois l'infante de Congo , Qui vraiment avoit bien un autre vertigo. Je laisse aux médecins exercer leur science Sur les maux dont le corps ressent la violence : Mais l'objet de*rnon art est plH noble; il guérit Tous les maux que l'on voit s'attaquer à l'esprit. Je voudrois qu'à la fois vous fussiez maniaque , Atrabilaire, fou, même hypocondriaque, Pour avoir le plaisir de vous rendre , demain , Sage comme je suis, et de corps aussi sain.
jus suis obligé , monsieur, d'un si grand zèle.
CBISPIH.
Sans perdre plus de temps, entrons chez cette belle.
OEUVRES DE HEGNARD.
ALBBBT, l-arrtlant.
Noti.e'il voua plaît, monsieur, il n'en est pas besoin; Et de vous l'amener je vais prendre le soin.
SCÈNE VIII
ÉRASTE, CRISPIN
ÉHASTJC.
Tout va bien. La fortune à nos vœux s'intéresse. Agathe , en ton absence , avec un tour d'adresse , A su tirer d'Albert ces cent louis comptants.
C SUPIN.
Comment donc?
ÉBASTH.
Tu sauras le tout avec le temps.
Nous avons maintenant , sans chercher davantage, De quoi sauver Agathe et nous mettre en voyage. Pourvu qu'un seul moment nous puissions écarter Ce malheureux Albert , qui ne la peut quitter : Tant qu'il suivra ses pas , nous ne saurions rien GUtPiK. [faire.
Reposez-vous sur mot ; je réponds de l'affaire. Vous avez de l'esprit, je ne suis pas un sot, Et la fausse malade «tend à demi-mot.
ÉKJLRB.
J'imaginaun moyen des plus fous ; mais qu'importe ! La pièce en vaudra mieux, plus elle sera forte. Il faut convaincre Albert qu'avec de certains mots, Ainsi que tu l'as ait déjà fort à propos. Tu pourrais la guérir de cette maladie, '
Si quelque autre vouloit prendre la frénésie. ' Je m'offrirai d'abord à tout événement.
Laisse-moi faire après le reste seulement : Va , si de belle peur la vieillard ne trépasse , Il faudra, pour'e moins, qu'il nous quitte la place.
CBISFIN.
Mais comment voulez- vous qu'Agathe à ce dessein,
Sans en avoir rien bu, puisse prêter la main?
ÉBASTE.
Je l'instruirai de tout, je t'en donne parole. Mais songe seulement à bien jouer ton rôle ; Et lorsque dans ces lieux Agathe reviendra , Amuse le vieillard du mieux qu'il se pourra , Pour me doimer le temps d'expTiqa# le mystère, Et lui dire en deux mots ce qu'elle devra faire. Albert ne peut tarder. Hais je le vois qui sort.
LISETTE, ERASTE, ALBERT, CRISPIN
CRISPIN.» pirt.
Dieu conduise la barque , et la mette à bon port !
ALBBBT.
Ah ! messieurs , sa folie à chaque instant augmente ; Un transport martial i présent la tourmente. De l'habit dont jadis elle couroit le bal , Elit s'est mise en homme , à cet excès fatal *. Elle a pris aussitôt un attirail de guerre, Un bonnet de dragon , un large cimeterre. Elle ne parle plus que de sang, de combats : Mon argent doit servir à lever des soldats ; Elle veut m 'enrôler.
ALBERT, ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, CRISPIN
Morbleu , vive la guerre !
Je ne puis plus rester inutile sur terre. Mon équipage est prêt.
(k Éraate.)
Ah ! marquis , en ce lieu Je te trouve à propos, et viens te dire adieu. J'ai trouvé de l'argent pour faire ma campagne; Et cette nuit enfin je pars pour l'Allemagne.
ALBERT
Ciell quel égarement !
Parbleu ! les officiers Sont malheureux d'avoir affaire aux usuriers : Pour tirer de leurs mains cent mauvaises pistoles, Il faut plus s'intriguer, et plus jouer de rôles ! Celui qui m'a prêté son argent , je le tien Pour le plus grand coquin, le plusjuif , le plus chien Que l'on puisse trouver en affaires pareilles : Je voudrois que quelqu'un m'apportât ses oreilles. Enfin me voilà prêt d'aller servir le roi ; Il ne tiendra qu'à toi de partir avec moi.
BBASTE.
Partout où vous irez , je suis de la partie ,
(tai» Albert.) Il mut, avec prudence , entrer dans sa manie.
AGATHB.
Je quitte avec plaisir l'étendard de l'Amour. Je puis, sous ses drapeaux, aller loin quelque jour. J'ai mille qualités , de l'esprit , des manières ; Je sais l'art de réduire aisément les plus Gères. Mais quoi! que voulez-vous? je ne suis point leur Le beau sexe sur moi ne fit jamais d'effet. [fait ,
■ Ceven e»l conforme t l'édition originale si » fidle de KTU. Duu la autres cdlttow , on Ut i
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La gloire est mon penchant ; cette gloire inhumaine A son char éclatant en esclave m'enchaîne. Ce pauvre sexe meurt et d'amour et d'ennui , Sans que je sois tenté de rien faire pour lui. Plus de délais : je cours où la gloire m'appelle.
Amène mes chevaux. L'occasion est belle ; Partons, courons, volons.
( Éraile pirle bas I Agathe. ) oiispin , à Albert.
Je ne la quitte pas , Et suis prêt à la suivre au milieu des combats.
(Albert surprend Érajte parlant bu à Agathe.) ÉBASTE, a Albert.
J'eiaminoïs ses yeux. Ace qu'on peut comprendre, Quelque accès violent sans doute va la prendre, Lequel sera suivi d'un assoupissement :
Ordonnez qu'on apporte un fauteuil vitement.
AGATHE
Qu'il me tarde déjà d'être au champ de la gloire! D'aller aux ennemis arracher la victoire! Que de veuves en deuil ! Que d'amantes en pleurs 1 Enfants, suivez-moi tous; ranimez vos ardeurs. Je vois dans vos regards briller votre courage. Que tout ressente ici l'horreur et le carnage. La baïonnette au bout du fusil. Ferme; bon : Frappez. Serrez vos rangs; percez cet escadron. Les coquins n'oseroient soutenir notre vue. Ah ! marauds, vous fuyezl non, point de quartier, (Elle tombe tomme évMMfleduu on fauteuil.) [tue. CRISPIK.
En peu de temps , voilà bien du sang répandu.
ALBERT
Sans espoir de retour elle a l'esprit perdu.
CBISPIK.
Tout se prépare bien ; je la vois qui repose. (Il parte a l'écart à Albert, tanduqu'B'raile parle bu * Agathe.) Son mal, à mon avis, ne provient d'autre chose Que d'une humeur contrainte , un esprit irrité , Qui veut avec effort se mettre en liberté. Quelque démon d'amour a saisi son idée.
LISRTTB.
Comment 1 la pauvre fille est-elle possédée !
CB1SP1N
Ce démon violent , dont il la faut sauver,
Est bien fort, et pourrait dans peu nous l'enlever.
Sij'avoisun sujet, dans cette maladie ,
En qui je lisse entrer cet esprit de folie ,
Je vous répondrais bien...
ALBERT
Lisette est un sujet Qui , sans aller plus loin , vous servira d'objet.
LISETTE
Je vous baise les mains , et vous donne parole Que je n'en ferai rien : je ne suis que tropjlblle.
ÉBASTE, 1 Critpln.
Hâtez-vous donc. Son mal augmente à chaque in- CHispm. [stant.
Malepeste! ceci n'est pas un jeu d'enfant. On ne sauroit agir avec trop de prudence. Quand dans le corps d'un homme un démon prend Jepuis, sans me flatter, l'en tirer aisément; [séance, Mais dans un corps femelle, il tient bien autrement.
ÉBASTE. à Albert.
Pour savoir aujourd'hui jusqu'où va sa science, Je veux bien me livrer à son expérience. Je commence à douter de l'effet ; et je croi Qu'il s'est voulu moquer et de vous et de moi. Je veux l'embarrasser.
Moi, je veux vous confondre , Et vous mettre en état de ne pouvoir répondre. Mettez -vous auprès d'elle. Eh! non; comme cela, Un genou contre terre , et vous tenez bien là , Toujours sur ses beaux yeux votre vue assurée, Votre main dans la sienne étroitement serrée.
(à Albert) Ne consentez -vous pas qu'il lui donne la main, Pour que l'attraction se fasse plus soudain?
ALBBBT.
Oui, je consens à tout.
CRTSPIf».
Tant mieux. Sans plus attendre, Vous verrez un effet qui pourra vous surprendre. (Il tait quelque* cercle» «*« aa baguette mi ta deux «muta,
M1CR0C, SALAM, H7POCRATA.
AGATHE . M leiant de Km fauteuil.
Ciel! quel nuage épais se dissipe à mes yeux!
ÉHASTE, te levant.
Quelle sombre vapeur vient obscurcir ces lieux I
AGATHE
Quel calme en mon esprit vient succéder au trou-
ébastk. [ble !
Quel tumulte confus dans mes sens se redouble !
Quels abîmes profonds s'entr 'ouvrent sous m es pas !
Quel dragon me poursuit ! Ah! traître, tu mourras :
D'un monstre tel que toi je veux purger le monde.
( Il poursuit Albert râpée à la main.)
CR1SVIN, K mettant îu-derant d'Éraste, É Albert.
Ah! monsieur, évitez sa rage furibonde.
Sauvez-vous, sauvez-vous.
EBASTE.
Laissez-moi de, son flanc 19 '
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Tirer des Dots mêlés de poison et de sang.
CB1SPIS , Menant Éreite.
Aux acc$s violents dont son coeur se transporte.
Je vois que j'ai donné la dose un peu trop forte.
BHASTE.
Je le veux Immoler à ma juste fureur.
CA1SFIN , de mime.
N'auriez -vous point chez vous quelque forte liqueur, De bon esprit de vin, des gouttes d'Angleterre, Pour calmer cet esprit et ces vapeurs de guerre? Il s'en va m'échapper.
ALBERT, tirant u clef.
Oui , j'ai ce qu'il lui faut.
Lisette , tiens ma clef; va , cours vite là-haut ; Prends la fiole où...
Je crains , en ce désordre extrême, Defaireunguiproguo; vous feriez mieux vous-même.
CH.ISPIN, de mime.
Courez donc au plus tôt. Laisserez-vous périr Un homme qui, pour vous, s'est offert à mourir?
LISETTE, pouiunl Albert-
Allez vite; allez donc.
ALBERT, to l'Un L
Je reviens tout-à-1 "heure.
ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, CRISPIN
BiASTE. [re.
Ne perdons point de temps , quittons cette deraeu-
Ce bois nous favorise; Albert ne saura pas De "quel coté l'amour aura tourné nos pas.
AGATHE
Je mets entre vos mains et mon sort et ma vie.
LISETTE
Vive, viveCrispin! et vitat lu Folie!
Allons courir les champs , pour remplir notre sort.
Et le laissons tout seul exhaler son transport.
J'apporte un élixir d'une force étonnante... [te? Mais je ne vois plus rien. Quel soupçon m'épouvan- Lisette! Agathe ! O Ciel ! tout est sourd à mes cris. Que sont-ils devenus? Quel chemin ont-ils pris? Au voleur ! à ta force ! au secours! Je succombe. Où marcher? Où courir? Je chancelle; je tombe. Par leur feinte folie ils m'ont enfin séduit ; Et moi seul en ce jour j'avois perdu l'esprit. Voilà de mon amour la suite ridicule.
Ah! maudite bouteille, et vieillard trop crédule! Allons , suivons leurs pas ; ne nous arrêtons plus. Traîtres de ravisseurs, vous serez tous pendus. Et toi , sexe trompeur, plus à craindre sur terre Que le feu , que la faim , que la peste et la guerre , De tous les gens de bien tu dois être maudit ; Je te rends pour jamais au diable qui te fit.
■ Dm» l'édition originale cet Kten'eM dbWÇa'an dix tttmn.
LES JUMEAUX
COMÉDIE EN CINQ ACTES, ET EN VERS
PRÉCÉDÉE JyW PROLOGUE EN VERS LIBRES,
'OIS, LB VR.NDBEni 4 DFCBMBHS 4705.
Le wjèt «I du-Tsomb*e do ceux qui produisant un effet sxîrau Uleatre.Deuifrerês jauieaaM, Joui la ressemblance e^piffoite, doivent oocaiioner des méprises qui fournissent une matière emple et variée a. des incidents oomiques. A uni est-i peu de sujet* qui aient été traites d'autant de manière* , et par ud aurai grand nombre d'auteurs.
Noua ne parlons pu de Piaule, que Régnant n'a imité que foiblemeot. Le* incidents de ta pièce tout tout-»- fait différent» ; et ou ae peut que lui (avoir gré d'avoir, sup-
primé ceui du poète latin , pour nous en présenter d'outre» plus conveuabl» à soi mœurs, et plus vraisemblable*. Dana Piaule , l'un dea Ménechmes eal marié ; et néanmoins II eal umourem d'une courtisane qu'il enrichit dea dépouille* de ta femme , au point de dérober les robes et les bijoux de celle-ci , pour eu faire des cadeaux a a njal-
, Ménecbnie Sosicles arrive i Épidarnne , lieu de la résidence de *ou frère , sans savoir qu'il y esl établi. Sa surprise est grande de s'y voir nommé, connu, et abordé familièrement par tout le monde; Il est surtout étrangement émerveillé de la manière dont il esl accueilli par la femme et parla mat tresse de son frère , dea reproche» de
es de l'ai
t On «eut combien un personnage tel qne le Ménechme d'Épidamne aurait été peu Intéressant dans nos mœurs , al qne l'on n'auroit nullement pris plaisir au tableau de m débauches avec lacourlisaneÉrolie.
Rolrou a cru cependant pouvoir suivre l'exemple du poêle latin. Sa comédie des Mi isceuts est plutôt une traduction qu'uue imitation de Piaule: lia conservé tous les personnages, jusqu'au parasite; il s'est contenté d'adoucir un peu celui d'Érolie. Il suppose que celle-ci est une jeune veuve , qui permet , a la vérité , que Hénecbme lui fasse la cour , et fait cas de son amitié , pourvu , dit-elle ,
Qu'elle demeure am termes de l'honneur.
El qu'on but vertueux borne votre pensée.
Elle n'ignore pas néanmoins que Ménechme est marié , et qu'il a une femme jalouse. Autant valoit-il conservera, ce personnage le caratlère de courtisane que lui donnoit le poète latin; Rolrou auroil au moins gardé la Vralseni-
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Regnard a prit une sain marche : ta Ménechme* ne sont point mariés; l'unest un provincial grossierel brutal qui i»eiit t Pari» recueillir la succession d'un oncle ; il a élé I mli tué légataire universel, parce que le défunt ignorait la destinée du second de se» neieui , qui avait quille, dan ■on enfauce , la maison paternelle.
Cependanl le chevalier Ménechme éloit fi Pari» depui quelque temps , el j vivoll eu frai chevalier déshérité par 1» fortune. Une vieille Aramiate , amoureuse de ce jeune homme, paroissoit disposée 1 réparer, en l'épousant, le» tort» de la fortune. Le chevalier éloit prè* de terminer lorsque «ou amour pour Isabelle , fille de iMmophoo rompt ses projet». C'eat celle même Isabelle que ion frère doit épouser, et que Demophon a promise» Ménechme sur la nouvelle qu'il • apprise de la succession qu'il (lent recueillir.
Telle est la fable que Regnard a imaginée , el qu'il > substituée i celle de Piaule.
Quant au» incidents , noua ne voyons psi qu'il ait lire parti d'aucun , si ce n'est du repas préparé par Érolie , qui a quelque ressemblance avec le diner où Aramiute attend le chevalier Ménechme. Regnard emploie arec beaucoup d'avantage plusieurs de» plaisanterie» du poète latin.
Cependant le Ménechme franco!» l'exprime avec plut de durelé que l'autre: il traite Aramiute et sa suivante avec le dernier mépris; tandis que le Ménechme de Piaule, ■pris, avoir témoigné sa surprise de l'accueil qu'il vecoit d'Ëi-olie , finit par profiter de la bonne fortune qui se pré sente : il feint d'entrer dans le» idée» de la courtisane, et se dispose i partager le repu qui était préparé pour un autre.
Rotrou , comme non» l'avons observé, a servilement imité Plante, ou plutôt son ouvrage n'est qu'une traduction; il a conservé l'Intrigue, les incident», la marche de» acènet , jusqu'aux noms des personnages.
Un troisième imitateur de Plante est Le Noble, dan» ta comédie de» deux Arltquini , représentée par le» ancien* comédiens italiens, le 26 septembre 1691.
Arlequin l'aîné est au service de Géronte, viens financier , amoureux d'Isabelle. Arlequin le cadet , trompé par une faune nouvelle de la mort de son frère , vient 6 Pari» recueillir sa succession. La parfaite ressemblance de» deui frère» occasion* de» méprises et de» quiproquo qui font tout l'agrément de la pièce.
Le» incident» ton! imite*, pour la plupart, de Plante. Le Noble a tiré le plu grand parti de la pièce latine, niait ce n'est point une imitation terrile comme l'ouvrage de Rotrou.
Arlequin l'ainé est l'amant aimé de Colombine, suivante d'Itabello ; il a quille pour elle Marinelle; et celle-ci , qui aime Arlequin , est furieuse de sou change-
On retrouva dans cet personnage» l'Érotie de Plante el la femme de Méueebme : de même qu'lVotie lait préparer un repas pour tonamunl, Colombine, dan» la pièce de Le Noble , veut régaler ion cher Arlequin.
Le cuisinier , Irompé par la ressemblance, s'adresse à Arlequin cadet , croyant parler t son frère, et lui remet le» plnl» de la collation. Colombine, qui survient , en «et aatex durement traitée ; cependant , comme Arlequin
la trouve a ton gré , il t'adoucit; el Colombine lnl remet de la pari do Géronte nu coffret de bijoux pour sa maîtresse Isabelle.
Cet bijoux produisent de» incidents axaex temblablet à ceux de la robe que Ménechme , dan» Piaule , dérobe à sa femme pour en Taire un présent a sa main-esse.
Arlequin le cadet recoil le» bijoui arec une nouvelle surprise; il ne connoit oi Géronte, ni Isabelle : cependant il dissimule, et il se résout i profiter de celte aventure.
On voit paraître peu après Arlequin rainé. L'élonneraent de celui-ci n'eat pas moins grand , lorsqu'on toi demande compte de» bijoux; sa surprise est interprété» comme mauvaise foi , et on le traite de voleur. Quelque* scène» après survient Marinelle , dont la jalousie et le* emportements donnent à Arlequin de nouveaux chagrin».
Arlequin le cadet revient sur la scène, fortement occupé des bijoux qu'il a reçus ; il cherche le» moyen» do le» convertir en espèce». Géronte le surprend dans se» réflexl
Le dénouement de toute» ce» pièce» ett'a peu prêt le même: le» deux frète» se reconnaissent, et eiplfqucât, présence de Ions les personnage», le» différente» méprise» auxquelles leur ressemblance a donné lieu.
On s'est étendu un peu sur cette comédie peu Munira Aujourd'hui , depuis la suppression rie l'ancien Théâtre ita-
en , mais quia eu dans sa nouveauté un Irès-grand suoeè*.
On vient de donner à la Comédie italienne les deux lumtotixdt BtTQcme , comédie qui a quelque resteni blatwc avec Its deux ÀrUqmm de l'ancien Ihéltre; malt cette ressemblance n'est que pour le fond de l'Intrigue;
1cilr.ee* G00g[C
AVERTISSEMENT SUR LES MÉNECHMES
les ùkWwU j sont moins mnilipHés et tout différent*. Retenons I Regnard : la plsce de sa comédie do Hénechiuts est marquée: c'est une de celles qui servent de fondement a la réputation de ce poète ; et , «il contredit , celte pièce est la meilleure de toutes celles dont le nœud art fondéaur la ressemblance de deux-ou de plusieurs personnages. On lit , dans le noa<reau Mercure imprimé a Trévoux en 1708, nue lettre critique iur cette comédie; l'auteur en est anonyme ; et , si m critique est -quelquefois '-'-' te et tropeéïfere, on y trouve aussi de* observation!
Noos passons sur la critique une fait l'anonyme du prologueqoi précède les Méuechmcs. Ce prologue n'est qu'un hommage que Regnard bit A Piaule de sa comédie, quoiqu'il n'ait imite que do tros-loùj le poète lalln. c J'ai peu de regret, dit l'anonyme, au incident* qu'il (Regnard) a été obligé de supprimer de son original pour s'assujettir a notre théâtre : ceux qu'il a subit i tués a leur place «ont dans l'esprit du sujet; et il* Tiennent ai uaturellenient, que Piaule ini-méme , s'il ■voit travaillé pour notre scène, o'anroit pu en imaginer de plu* convenables... Tout ce que j'anroii désiré dan* notre auteur, c'est que les incidents eussent été audessus du trivial , autant qu'ils sont dan* le vraisemblable. Mais c'est l'écueil ordinaire des poètes qui s'attacbentau comique; il faudrait qu'ils élevassent la matière, al C'est la matière qui las gagne et qui le* abaisse. ■ LaditOcuitéquB notre auteur avoit A surmonter, conshtoilà intenter des incidents qui basent aussi naturel* que ceux qu'il a Jugé i propos de retrancher, et qui ne pussent affaiblir le cnmi que attaché naturellement au
en qm Ton ne trouve ce vis ciiniif a que César loue dans Ménandre et dans Piaule , et dont il dit A Téreuctt qu'il n'a pu approcher. Il f atoit encore une difficulté a surmonter, qui m'avoit paru plus embarrassante que tout le reste. Le jeu de la pièce ne roule que sur la méprise où jette la ressemblance des Jumeaux ; ou n'a que cette méprise pour intéresser et pour attacher les apectaleurs ; et 11 étoit à craindre de tomber dans la répétition et dan* la fadeur, en exposant toujours le mémo objet sur la scène. Pour éviter la difficulté, il falloit que cette méprise surprit et intéressât de plus en plus par des incidents toujours nouveaux et toujours inattendus; Il falloit varier ce jeu , qui, pour être toujours le même dans le fond , serait devenu ennuyeux , si ou ne hti avoit donné des tonnes nouvelles et de* tours différent*. Notre auteur s'est tiré d'affaire en cela comme en tout le reste ; toutes le* surprise* oit conduit 1* ressemblance des deux frères sont amenée* avec tout l'art que l'on peut souhaiter, et font différemment leur effet jusqu'à la Bu de la pièce.
« Du reste, j'ai cherché inutilement de* caractères dans cette comédie; il ne parolt pas que l'auteur se soit attaché a nous en donner. C'est pourtant la fin principale que doivent se proposer ceux qui font des poème* dramatiques : Il faut qu'il* nous peignent le* homme* dan* leur* bonne* qualité* et dans leurs débuta; qu'ils «priment leurs sentiment* et leurs mœurs; qu'ils
non*' en forment de* caractères , dont le» uns n
* donnent de l'horreur, et dont les autres noua excitent « I la vertu. ■
En souscrivant aux éloge) que donne l'anonyme a la comédie de Regnard , nous n'adoptons point ses cri tiques. Il reproche A Regnard do n'avoir pas bit une Ipièce de caractère d'un sujet qui n'en étoft pas susceptible. Il ou s'agissoi t point de peindre de* vertu* ni de* vices , mal* de produire de* incidents multiplié* et varie* , occasionés par la parfaite ressemblance des deux frère*. Le nœud de cette intrigue de voit seul attacher le* spectateurs, et le* conduire de surprise en surprise au dénouement.
Il accuse aussi A tort notre poêla d'être trivial et bat ; sou cnmiqne est monté »ur le ton qu'il devoit avoir , il cet an niveau de ton sujet; et nous croyons qu'il n'auroit pas gagné s'il eût voulu a 'élever , comme le dit l'anonyme , au-dessus de ta matière; il serait devenu froid, et il aurait cessé d'être plaisant.
Oo sait que Regnard étolt brouillé depuis long-temps avec Detpréaox. Quelques-uns disent qu'il avoit écrit con Ire la satire X de ce poète. Quoi qu'il en soit, Botleau lui rendit la pareille dan* son épttre 3 , vers 36 :
A Sanlecque, à Regnard, SBellooq compare.
n, et il *e lit ainsi dan* le*
Despréaux ne voulut pu faire imprimer le* nom* de* trot* prennent poètes qui s'éloient réconciliés avec lui , et il leur substitua les nom* des trois antre* poète* , qnl n'étoient plus vivanl» lorsqu'il Dt imprimer «on épttre.
Ce Fut pour cimenter cette réconciliation que Régnant adressa A Deapréaux *a comédie de* Hénechme* '. lly ■ cependant lien de croire qne celle réconciliation n'éloit pas sincère de la part de Regnard , et qu'elle n'éloit due qu'A la crainte de jouter contre un adversaire aussi redoutable. Le Tombeau de Despréanx , satire de Regnard, est une preuve du peu de sincérité de cette réconciliation.
EP1TRE A M. DESPREAUX.
Fivoaf de* neuf Soeurs , qui sur le mont Parnasse , De l'aven d'Apollon , marches ai près d'Horace ;
O toi, qui, comme lui, maître en l'art des bon* vers, Aijouidelonnom, et mi* l'Envie aux fers;
Etqd.parundeslioauatinobleqoejuste,
■ Ce (ot mol, dit M. de LumiedeMontchesnay", qui raccommodai Kegnàid avec Desprûiux. Il* étaient près d'écrire l'un contre l'autre; etAegnard étolt l'agresseur. Je lui fis entendre qu'il ne convenolt pas de se Jouer * son maître ; et depuis sa ré-
concULill™,u lui dédia swMéiiechraes,
(Antcdetti dramoîiquei.)
m criUqtu; «ff ui*n , «Mil *> F»
Trouves p<
r bienfaiteur mi prince tel qu'Angiiste:
Omre une main belle , accepte
Un poème Impartait, eufaot de mon loisir.
De testrallaéelataotBadmlrateurlldele,
Toi] style, de tout temps, me servit do modela;
Est si quelque bon 'ers par ma veine est produit,
De les doctes leçons ce n'est que l'henreni fruit.
Toi-même as bien voulu, sensible a mes prières ,
Sur cet ouvrage offert me prêter tes lumières.
Ton applaudissement , que rien n'a suspendu ,
De celui dn public m'a toujours répond u.
Qui peutiuinui, en effet, dans le siècle on nous sommes.
Aux règles du bon godt assojetlir les hommes ?
Qui connolt mletu que loi le cœur et ses travers ?
Le bon sens eal toujours* son aise en tes vers;
Et , son* nn art heureux découvrant la nature ,
La vérité partout j brille tonte pure.
Mots qui peut .comme toi, prendre nn si noble essor ,
Et de tous les mêlant tirer des veines d'or T
Que d'auteurs , en suivant Despréaui et Pfndare ,
Se sont fait no destin commun «ec Icare!
De tons ces beaux laurier* qu'ils ont cherches en vain ,
Je ne vent qu'une feuille offerte de ta main :
Sije l'ai méritée, et qoelu me la dormes,
Ce présent sur mon front yaud ru mille couronnas;
Eip<
In si tu
C'est par cet endroit seul qu'on pourra me louer. Rinitiao.
BE PI CUBE
Voussurri , grand dieu du Parnasse, Que je M me tiens guère en place.
J'ai tant de différents emplois ,
Du couchant Jusqu'au! lieni nu l'aurore elincrflc , Que ce n'ast pus chose nouvelle De me rencontrer quelquefois.
Voua êtes le taras daptt dn grand dieu du tonnerre; Votre peine ealutfh afcx hommes comme auidiwi
Et c'est par toi soins qot la terre Entre lies} quelquefois comiuerce avec le* citai.
Ce travail me lasae et m'ennuie , Lettrine je rois tant de demi fainéants Qui» longent la-haut qu'a reifirer l'encens, Et qu'A se gonfler dambresàc.
Tous tous pJajgnei A tort d'an trop pénible emploi.
S'il mus falloit donc, comme moi,
Eclairer la machine ronde ,
Rendre ta nature féconde ,
Mener quatre encrant quintem ,
Risquer de tomber arec eux
El de (aire un bécber du monde ; Dana ce atelier pénible et dangereux ,
Voua auriei sujet de vous plaindre.
Depvb que l'univers est sorti du diaos, Ai-jeeacor trouvé , moi , quelque jour da reposT
Quoi qu'il en aoit , parlons aant feindre ; A vont servir je serai diligent.
Le seigneur Jupiter, dont voua êtes l'agent, Honnête ou non, c'est dont tort peu je iif entant»,
Pour goûter des plaisirs nouveaux ,
A quelque nymphe du Parnasse
Voudroit-u en dire deux mots 7
Vos muses, lilleundealinôea.
Sont pour lni par trop surannées :
Depuis trois ou quatre mille ans, Tous vos faiseurs devers, mal avec la formne.
En ont tous épousé quelqu'une.
D faut* Jupiter des morceaui plus friands:, La qualité n'est pas ce qui plus l'inquiète ;
Une bergère , nne griaette ,
Lui bit anureut courir le* champs.
irOLLDN.
Qne dit A cela son épouser
Elle suit les transporta de son humeur jalouse; Mais le bon Jnpller ne s'en étonne pas :
Et la-hanl , c'est comme ici-bas ; Quand un époux a faf t quelque intrigue nouvelle , La femme a beau crier, le mari va son train. Quand ta dame , en revanche , a tonné le dessein De se dédommager d'un époux Infidèle ,
Et qn'nn galant te rend patron
Da ta femme et de la maison , L'époux a beau gronder, faire le ridicule.
Il faut qu'il en patte par la ,
El qu'il avale la pilule ,
Ainsi que Vnlcain l'avala.
PROLOGUE DES MENECHMES
Quelle est donc la raiso n nouvelle Qui prêt d'Apollon vous appelle !
Je veia vous le dire; écoutes:
Vous raves qu'un ciel el inr terre
On me donne cent qualités.
Je nia l'agent du dieu qui lance le tonnerre ;
Je conduis lei morts aux enfen-
Mon pouvoir retend aur le* mers.
Je suia le dieu de l'éloquence.
H* planète préside au foui ,
Aux marchanda alntl qu'aui fllotii ;
Fort petite est la différence.
Je donne un chimistes la loi.
Dca pales médecin* la cohorte assaatiw
M'appelle , suivant mon emploi ,
Le furet de la médecine ;
Heureux qui ae passe de mol !
tPOUM.
Entre tant de métien mit dam votre apanage , Qui pourraient fatiguer quatre dlcm comme vous , Cad celui de porter , je croît , le* billet» domt
Qni tous occupe davantage.
■WCOEg.
Mon crédit est tombé , je auls do bonne fol. Chacun, dcpnls no tempe, de ee métier te piquet Et lant d'honnête» gens eiercenl mon emploi ,
Que je leur laisse ma pratiqua j lit j tout presque tous aussi savants que mol.
Les spectacles, la comédie , Me donnent , a Paris, quelque occupatiou ; Je les ai pris tons ma protection.
Pour célébrer une Rie publique ,
J'aurois aujourd'hui grand besoin
D'aToir quelque pièce comique
Qui f(U marquée A votre coin.
Hé quoi 1 tant tout donner la peine
De leuir ici de ri loin , «'est-il point là d 'auteurs amoureax de la scène , Qm du théâtre et
Depuis qu'un peu trop tôt la parque menrlrière
Enleva le fsmeui Molière , Le censeur de ton temps , l'amour des beaux esprits , La comédie en pleurs , et la scène déserte.
Ont perdu pestante tout leur pris :
Depuis cette cruelle perte.
Le» plaisirs, le» jeui et les ris, Avec m rare auteur sont presque ensevelit.
El tirer du tombeau quelque grand personnage ,
Pour pflrollre encore nue (bit.
Plante rat , eu sou temps , les délices de Rome , Tel qne Molière fut le charme de Paria ; 11 tient ici ton rang parmi les beaui esprits :
Il faut consulter ce grand homme.
Qu'on le latte Tenir.
Certes, ft Des boutés que pour moi...
Finissons U-detsus.
Entre les dieux tell qne nous sommes , Il ne fant pas de longs discourt.
LaitMus les compliment» aux hommes ; lis en tout les dupes toujours.
SCÈNE II
PLATJTK , APOLLON , MEECUHK.
iroLLOH.srmia.
Pendant que tu rirais , je Cal comblé de gloire , Autant qne de ton temps auteur le fut jamais; J'ai lait graver ton nom an temple de Mémoire , Et t'ai prodigué met bienfaits.
Il est vrai. Mais enfin, quelque amour qui tous guide, Lot dons qu'aux beaux esprits prodigue votre nuls ,
N'ont rirai de réel , d« solide , Et n'otent pas toirjoun les toina du lendemain. Qui ne mâche cbet voua qu'un laurier Insipide ,
Court risque de mâcher a vide,
Et si j'avois à reprendre naissance, J'aimeroii mieux être portier D'un traitant ou d'un tout-fermier.
Que mignon de votre excellence.
C'est faire peu de cas , el mettre ■ trop bat prti Les faveurs qu'Apollon dispense aux beaux «tprltt ; Et mon avis n'est pas le votre.
J'en pourrais mieux parler qu'on autre.
Croirieï-Tous que, sur mon déclin, Laissant le dieu des vert, que j'élolt las de suivre, Ne pouvant me donner de pain , Je me suis vu réduit, pour riïre, A tourner la meule an moulin ?
tTOCBU
Tonal
OEUVRES DE REGNARD
Si Pinte a (ait en ce lieu a retraite, Où donc iMTMTQM-DOqi nog rimeun d'aujourd'hui ?
Uu poète aisément s'endort dam la mollisse. L'abondance souvent , unie t la pareate , Sèche ta veine et la tarit:
Enfin , quel qu'ait élé voire tort domestique , Je Tient , charmé de tôt talents , Von» demander une pièce comique , De celles qne dans Home on fit de Tolre temps. Pour savoir si le goûl antique
i enoor ses partisans.
J'en donte fort. Les caractères , • Les esprits, les mœurs En près de deoï mille an ont bien changé , je croi.
Et , par exemple , dites-moi , A Paris aujourd'hui de quel goût «ont les dames ?
Mais... elles sont du goût des femme*.
\ Rome, île mon temps, libres dans lenrs soupirs, Elles ne trouroieut point l'hymen nu esclavage ; Et , rainant du dit oroe un légitime usage , Elles changeoiuut d'époux au gré de tara désirs.
On ! ce u'est ptm te tempe. Une loi plus austère File une femme au premier choli :
Elle ne pent avoir qu'un époux à la fois; Mais no usage moins tétera
Aux coquettes do temps permet eocor parfois
L'avoir anlant d'amants qu'elles en peuvent faire.
Mais toi ton enoor, par la ville.
Une troupe Ucbe et stérile
De fade» et maoTils plaisants Qidchei les grands de Rome atloient chercher A vivre,
Et qui ne ceaeolent de les «livre ,
Soft 1 la TlUe , toit aux cusmps 7 De ces lâchas flatteurs v des. complatiumisserriles. Que dans met vert j'ai souvent exprimés f
Dos parait les affames ,
De cet Importants inutiles ,
Qui tous la jours dans lea nwiaeus , A l'heure du dîner , font de suret Tifitn f
Non ; mais l'on y voit des tiascons Qui Talent bien des parasites.
Le goût étant changé , ce
Une pièce de moi , je crois , ne plalroit guère ;
A moins qu'Apollon ne m choix
D'un auteur comique et français ,
Qui pût accommoder le tout A sa manière ,
Porter la scène ailleurs , changer , faire et défaire :
S'il pooioit réussir dans ce noble dessein ,
Moitié fraoçoit , moitié romain ,
Je pourrais peut-être enoor plaire.
Je me sourient qu'on de ces jours , Un anleur , qui parfois erre dans cet détours ,
MefltTOirua sujet qu'on nomme
Les Mxn tCHHxa , qu'il dît aTolr tiré de Tout ,
El qui fnt applaudi dans Rome.
Tout antenr que je sois ' , je ne suis point jaloux Qne mon travail loi soit utile.
Le sujet qu'il a pria Divertit autrefois an penple difficile ; El peut-être aura-l -H même sort à Parla.
Sur cet augure heureux, de ce pas je vais faire Tout ce qui te Pour mettra La pièce et
HERCURE, mi.
Messieurs, ne soyex point en peine
Comment je puis si promplement Ajuster cette pièce , et faire en on moment
Qu'elle paroisse sur la scène.
Noua autres dieux , d'un coup do niain
Mous passons tout effort humain.
Agrées donc mes soins , et , pour reconooissance
D'avoir TOulu tous divertir , Afw pour mon travail quelque peu d'indulgence ; El Tout n'aurex pat tien de tous en repentir. J'Écarterai de tous tout ce qui peut vous nuire , Coupeurs de bourse adroits, médecins, usuriers, ÀTocats babillards, insolents créanciers;
Tous cet gens sont sous mon empire.
El s'il est parmi tous quelqu'un Posséda ni femme ou maîtresse fidèle
( C'est un cas qui n'est pas commun ) ,
Je n'emploierai jamais près d'elle.
Pour corrompre son cœur et sa fidélité ,
M mon art, ni mon éloquence:
C'est payer trop , en Térilé ,
Quelques moment! de complaisance j Hais un dieu doit user de générosité.
lit. Tout auteur que je
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ACTE I, SCENE II
rien dire;
VÀLENTIN met I te
Quant à présent, monsieur, je ne vous puis
U u moment , s'il vous plaît , souffrez que je respire
Je suis tout essoufflé.
LE CHEVALTEK.
Veux-tu donc tous les jours Me mettre au désespoir, et me jouer ces tours? Jenesais qui me tient, quede vingt coups de canne,. Quoi ! maraud ! pour aller jusques à la douane Retirer ma valise, il te faut tant de temps ?
YALENTIH.
Ab! monsieur, ces commis sont de terribles gens! Lm Julb, tout Juif» qu'ils tout, sont moi ni il un, moins ws- 11s ne répondent point que par monosyllabes. Cbea.- Oui. Non. Paix.Quoi? Monsieur. .. Jen'ai pas le loisir. Mai», monsieur.. . Revenez. Faites-moi le plaisir. »
Vous me rompez la tête ; allez. Enfin , les traîtres , Quand on a besoin d'eux, sont plus fiers que leurs le chevalieb. [maîtres.
Quoi 1 tu serois rescS jusqu'à l'heure qu'il est Toujoursâ la douane?
YAI.EMTIN.
Oh ! non pas , s'il vous plaît.
Voyant que le commis qui gardoit ma valise Usoit depuis une heure avec moi de remise , Las d'avoir pour objet un visage ennuyeux , J'ai cru qu'au cabaret j'attendrais beaucoup mieux.
LS CHEVALIEB.
Faudra- 1- il que le vin te commande sans cesse?
VALÈHTttl.
Vous savez que chacun , monsieur, a sa faiblesse ; Mais le mauvais exemple , entier plus que le vin , Me retient, malgré moi , dans le mauvais chemin . Je me sens de hien vivre une assez bonne envie.
LE CHEVALIER
Mais pourquoi hantes-tu mauvaise compagnie ?
VALBKTIN-
Je fais de vains efforts , monsieur, pour l'éviter ; Mais je vous aime trop , je ne puis vous quitter.
LU CHEvALlBB.
Que dis-tu donc , maraud ?
TUsUiim.
t .Monsieur, un long usage De parler librement me donne l'avantage. En pareil cas que moi vous vous êtes trouvé ; Assez souvent , d'un vin bien pris et mal cuvé , Je vous ai vu le chef plus lourd qu'à l'ordinaire ; J'ai même quelquefois prêté mon ministère Pour vous donner la main et vous conduire au lit : De ces petits excès je ne vous ai rien dit : Nous devons nous prêter aux foiblesses des autres, Leur passer leurs défauts, comme ils passent les
LB CHEVALIBE. [nfitreS.
Je te pardonneras d'aimer un peu le vin , Si je te connoissois à ce seul vice enclin : Mais ton maudit penchant à mille autres te porte ; Tu ressens pour le jeu la pente la plus forte...
TALENTIN.
Ah ! si je joue un peu , c'est pour passer le temps. Quand vous percez ■ les nui ts dans certains noirs bre- Je vous entends jurer au travers de la porte : [lanB, Je jure , comme vous , quand le jeu me transporte ; Et, ce qui peut tous deux nous différencier, Vous jurez dans la chambre , et moi sur l'escalier. Je vous imite en tout. Vous, if une ardeur extrême,
i Celte leçon en conforme i Ndnlop originale. Dan» la pluptrtdH antre» édltion.,oullip(in«*" Heu de pore*. J'ai dc> bit remarquer le même- changement de la pari de* éditeur* , ■page ISA, acte 1", aceoe VI du Dittrail.
OEUVRES DE REGNARD
Buvez, jouez, aimez; je bois, je joue, et j'aime: Et si je suis roquet, c'est vous qui le premier, Consommé dans cet art, m'apprîtes le métier. Vous allez chaque jour, d'une ardeur vagabonde, Faisant rafle , partout , de ta brune à la blonde. Isabelle a présent vous retient sous sa loi ; Vous l'aimez , dites-vous : je ne sais pas pourquoi...
le cheval rEn.
Tu ne sais pas pourquoi ! Se peut-il qu'à ses charmes, A ses yeux tout divins ou ne rende les armes ? Je la vis chez sa tante , où j'en fus enchanté ; Le trait qui me perça , mon cœur l'a rapporté.
YALSHTIN.
Autrefois cependant pour sa tante Araminte, Toute folle qu'elle est , vous aviez l'Ame atteinte. J'approuvoîs fort ce choix : outre que ses ducats Nous ont plus d'une fois tiré de mauvais pas, J'y trouvois mou profit , vous cajoliez la tante , Et moi je pourchassois Finette la suivante. Ainsi vous voyez bien...
LE CHEVALIEB.
Oui; je vois, en un mot, Que tu fais le docteur, et que tu n'es qu'un sot. Pour t'empécher de dire encor quelque sottise , Finissons, et chez mof va porter ma valise.
YALENTIN, redraniit U oïliM, pour 11 luettre
J'obéis : cependant, si je voulois parler, Sur un si beau sujet je pourrais m' étaler.
LE CHEVALIER
Eh 1 tais-toi.
. TALBNTIÎI.
Quand je veux , je parle mieux qu'un autre.
LR CHEVALIER.
Quelle est cette valise?
TALSHT1H.
Eh 1 parbleu , c'est la vôtre.
LK CHEVAL1EE
De là mienne elle n'a ni l'air ni la façon.
VALENT1S
J'ai long-temps , comme vous , été dans le soupçon ; Mais de votre cachet la figure et l'empreinte, Et l'adresse bien mise, ont dissipé ma crainte. Lisez plutôt ces mots distinctement écrits : C'est • A monsieur Ménechme, à présent à Paris. ■
LE CHEVALIER
Il est vrai; mais enfin, quoi que tu puisses dire, Je ne recounois point cette façon d'écrire; Eufin , ce n'est point là ma valise.
VALESTIN.
D'accord.
Cependant à la vôtre elle ressemble fort.
Tu m'auras bit ici quelque coup de ta tête.
VALENT IN
Hais vous me prenez donc, monsieur, pour une bête. En revenant de Flandre , où par trop brusquement Vous avez pris congé de votre régiment; Et passant à Péronne, où /ut le dernier gîte, Flous y primes la poste; et , pour aller plus vite. Vous me fîtes porter au coche, qui partait, Votre malle assez lourde , et qui nous arrêtait : J'obéis à votre ordre avec zèle et vitesse ; Je fis, par le commis , mettre dessus l'adresse : Ainsi je n'ai rien fait que bien dans tout ceci.
LE CHEVALIER
C'est de quoi , dans l'instant , je. veux être éclairci. Ouvre vite , et voyons quel est tout ce mystère.
VALENT1N, tirant un paquet de clefc.
Dans un moment, monsieur, je vais vous satisfaire. Ouais! la clef n'entre point.
LE CHEVALIER
Romps chaîne et cadenas.
VALEÈTTIN.
Puisque vous le voulez , je n'y résiste pas. Or sus , instrumentons.
LE CHEVALIER
Qu'as-tu? Tu me regarde»!
VALENTIH.
Je ne vois là-dedans pas une de vos bardes.
LE CHEVALIEH.
Comment donc , malheureux ?
taxent™.
Monsieur, point de courroux.
Au troc que nous faisons, peut-être gagnons-nous; Et je ne crois pas, moi , que dans votre valise Nous eussions pour vingt francs de bonne marchanle chevalier. [dise.
Et ces lettres, maraud, qui faisoient mon bonheur. Où l'aimable Isabelle exprimoit son ardeur, Qui me les rendra ? dis.
V ALE.NTiN . tirant on piquet de lettre* de b vaun. Tenez , en voilà d'autres Qui vous consoleront d'avoir perdu les vôtres.
LE CHEVALIER , prenant les lettre».
Sais-tu que les railleurs et les mauvais plaisants
D'ordinaire avec moi passent fort mal leur temps?
{Le chevalier lit lea lettre*.)
Mon dessein n'étoit pas de vous mettre en colère. Mais sans perdre de temps faisons notre inventaire. (Il examine le*, hirde* de la vallie, et tire un sac de proce*.) Ce meuble de chicane appartient sûrement A quelque homme du Maine , ou quelque bas-flor- (llttreun babil de campagne.) [ marut.
L'habit est' vraiment leste, et des plus à la mode. * Pour un surtout de chasse il me sera commode.
LES MENKCHMES, ACTE I, SCENE I
LE CHSVALIKB.
O Ciel !
VAi.Eivriri.
Quel est Yacks de cet étomnement ?
LE CHEVALIBB.
L'aventure ne peut se comprendre aisément.
Qu'avftz-vousdoDc, monsieur? Est-ce i/uelqua ver- Qni tous montai la tête? ' [tige
LE CÏIE V ALIBB.
' Elle tient do prodige; Tu ne la crôimpas quand jeté la dirai.
, YALBimul.
Si tous ne mentez pas , raoïisîeur^voas croirai.
US CHEVILLES
Je suis né , tu le sais , assez près de Péronne, D'un sang dont la valeur ne le cette à personne. Tu sais qu'ayant perdu père, mère, et parents, Et demeurant sans bien dès mes plus tendres ans, Las de passer mes jours dans le fond d'une terre, Je suivis à quinze ans le métier de la guerre. Un frère seul resta de toute la maison , Avec un oncle avare , et riche , disoit-on. En différents pays j'ai brusqué la fortune , Sans que l'on ait de moi reçu nouvelle aucune; Et je sais, par des gens qui m'en ont fait rapport, Que depuis très-long-temps mon frère me croit mort.
VALENT»
Je le sais; et de plus , je sais que votre mire' Mourut en accouchant de vous et de ce frère ; Que vous êtes jumeaux , et que votre portrait En toute sa personne est rendu trait pour trait ; Que vos air» dans les siens sont si reconnoissables. Que deux gouttes de lait ne sont pas plus semblables.
- LE CHEVALIBB. '
Nous noua ressemblions , mais si parfaitement , Que les yeux les plus fins s'y trompoient aisément; Et notre père même , en commençant à croître , Nous attachoit un signe afin de nous connottre.
VALBSTIN.
Vous m'avez dit cela déjà plus d'une fois ;
Hais que fait cette histoire au trouble où je vous
LE CHEVALIBB. [VOIS?
Ce n'est pas sans raison que j'ai l'âme surprise , Valent in. A ce frère appartient la valise; Et j'apprends , en Usant la lettre que je tiens , Que notre oncle est défunt , et qu'il laisse ses biens A ce frère jumeau , qui doit ici se rendre.
VALENT»
La nouvelle en effet a de quoi vous surprendre.
LK CHEVALIER
Écoute, je te prie, avec attention.
Ceci mérite bien quelque réflexion.
(irnt) , „ « Je vous attends , monsieur, pour vous remettre • comptant les soixante mille écus que votre oncle
■ vous a laissés par testament, et pour épouser
■ mademoiselle Isabelle , dont je vous af plusieurs
■ fiais parlé dans mes lettres : le parti vous con- «-.vieot fort, et son père Démophon souhaite cette
■ affaire avec passion. Ne manquez donc point de
■ vsais rendre au plus tôt a Paris , et faites-moi la « grâce de me croire votre très-humble et très-
■ obéissant serviteur,
■ Robebtik.»
Robertin , c'est le nom d'un honnête notaire Qui travaillait pour nous du vivant de mon père. I-a date, le dessus, et le nom bien écrit, Dans mes préventions confirment mon esprit. Mon frère, pour venir au gré de cette lettre , Comme moi , sa valise au coche aura fait mettre ; Et dans le même temps , ce rapport de grandeur, De cachet et de nom a causé ton erreur : Et Je conclus enfin , sàus être fort habile, Qoe mon frère est déjà peut-être en cette ville.
VALENT! H
Cela pourrott bien être; et je suis stupéfait De* effets surprenants que le hasard a fait. Il faut que justement je fasse une méprise , Et que notre bonheur vienne de ma sottise. Nous trouvons en un jour un vieil oncle enterré , Qui laisse de grands biens dont il vous a frustré : Un frère qui reçoit tous ces biens qu'on lui laisse. Et qui vient enlever encor votre maîtresse. Voila loutàla fois cinq ot) six incidents Capables d'étourdir les plus habiles gens.
LE CHEVALIBB.
Nous ferons tête à tout ; et de cette aventure Je conçois dans mon cœur un favorable augure.
Soixante mille écus nous feroient grand besoin.
LE CHEVALIBB.
Il faut , pour les avoir, employer notre soin.
Ils sont a moi, du moins, tout autant qu'à montrera;
Mais il faut déterrer le frère et le notaire.
Va, cours, informe-toi, ne perds pas un moment.
YAxnrxiB.
Vous connoissez mon zèle et mon empressement ; Et s'il est à Paris, j'ai des amis fidèles. Qui, dans une heure au plus, m'en diront des nou-
LE CHEVALIBR. [velles.
Je vais chezAramînte, elle sait mon retour; Il faudra feindre encor que je brûle d'amour. Elle n'a nul soupçon de ma nouvelle flamme. Tu sais le caractère et l'esprit de la dame ': Elle est vieille , et jalouse à désoler les gens ;
OEUVRES DE REGNARD
Ses airs et ses discours gont tous impertinents; Enfin c'est une folle , et qui veut qu'on la flatte : Quoiqu'un rayon d'espoir pour mon amour éclate, Incertain du succès , je la veux ménager. Retourne à la douane , au coche , au messager. Hais Araminte sort. Va vite où je t'envoie... (Vilcotln emporte Li malle et Mil)
SCÈNE III
ARAMINTE, FINETTE; LE CHEVALIER, t p«n.
A1AMIHTE.
Wons reverrons Menechme aujourd'hui : quelle joie! Je ne puis demeurer en place , ni chez moi. Pareil empressement doit l'agiter, je croi. Comment me trouves-tu? dis, Finette.
FINETTE
Charmante.
Votre beauté surprend, ravrt , enlève , enchante. Il semble que l'amour, dans ce jour si charmant, Ait pris soin par mes main s de votre ajustement.
ABAKIHTR.
Cette fille toujours eut le goût admirable. (Apercevant le cheviller qui t'approche.) Ah! monsieur, vous voilà! Quel destin favorable, Plus que je n'espérois , presse votre retour ? Et quel dieu près de moi vous ramène ?
LE CHEVALIEB.
L'Amour.
AHAMINTB.
L'Amour ! Le pauvre enfant !
LE CHEVALIEB.
Votre aimable présence Me dédommage bien des chagrins de l'absence. Non, je ne vois que vous qui, sans art, sans secours, Puissiez paroltre ainsi plus jeune tous les jours.
Fi donc, badin ! L'amour quelquefois , quoique ab- A votre souvenir me rendoit-il présente ? [sente, Votre portrait charmant, et qui fait tout mon bien, Que je reçus de vous , quand vous prîtes le mien, Me consoloit un peu d'une absence effroyable : Le mien a-t-il sur vous fait un effet semblable ?
LE CHEVALIEB.
Votre image m'occupe et me suit en tous lieux ; La nuit même ne peut vous cacher à mes yeux. Et cette nuit encor, je rappelle mon songe , (O douce illusion d'un aimable mensonge ! ) Je me suis figuré, dans mon premier sommeil, Etre dans un jardin, au lever du soleil , Que l'aurore vermeille , avec ses doigts de roses , Avoit semé de fleurs nouvellement écloses ; La, sur les bords charmants d'un superbe canal ,
Qui reçoit dans son sein un torrent de existai , Où cent flots écumants, et tombant en cascades, Semblent Être poussés par autant de naïades ; Là, dis-je, «posant sur un lit de roseaux, Je vous vois sur un char sortir du fond des eaux: Vous aviez de Vénus et l'habit et la mine : Cent mille amours poussoient une conque marine , Et les zéphyrs badins, volant de toutes parts , Faisolent au gré des airs flotter des étendards.
FINETTE
Ah ! Ciel r le joli rêve !
AKAMINTE.
Achevée , je vous prie.
LE CHEVALIEB.
Mon âme , à cet aspect , d'étonnement saisie...
Et j'étois la Vénus flottant sur ce canal?
LE CHEVALIEB.
Oui, madame, vous-même, en propre original. L'esprit donc enchanté d'un si noble spectacle , Je me suis avancé près de vous sans obstacle.
AïtAJUKTE.
De grâce, dites-moi, parlant sincèrement. Sous l'habitue Vénus , avois-je l'air charmant, Le port noble et divin?
Le plus divin du monde ; Vous sentiez la déesse une lieue à la ronde. M 'étant donc avancé pour vous donner la main , Le jardin à mes yeux a disparu soudain; Et je me suis trouvé dans une grotte obscure, Que l'art embellissott ainsi que la nature. La, dans un -pie in repos, et couronné de fleurs , Je vo«s persuadois de mes vives douleurs. Vous vous laissiez toucher d'une bonté nouvelle , Et preniez de Vénus la douceur naturelle, Lorsque , par un malheur qui n'a point de pareil. Mon valet, en entraut, a causé mon réveil.
ÀBAHIHTE.
Je suis au désespoir de cette circonstance : Et voilà des valets l'ordinaire imprudence ! Toujours malà propos ils viennent nous trouver.
LE CHEVALIEB.
Mon songe n'est pas fait , et je veux l'achever.
ABAMINTli.
D'accord. Mais je voudrois que, pour vous satisfaire, Votre bonheur toujours ne fut pas en chimère , Et qu'un heureux hymen , entre nous concerté, Put donner à vos feui plus de réalité, [sommes, Mais j'en crains le retour : dans le siècle où nous Le dégoût dans l'hymen est naturel aux bomoies ; Et la possession souvent du premier jour' Leur ote tout le sél et le goût de l'amour.
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ÏJS CHBVALIEB.
Ah ! madame, pour vous mon amour est extrême: Je sens qu'il doit aller par-delà la mort même : Et si, par un malheur que je n'ose prévoir. Votre mort. .. Ah ! grands dieux ! quel affreux déses- Mon âme, en y pensant, de douleur possédée. .. [poir !
ABAWNTB.
Rejetons loin de nous cette funeste idée; Et , pour mieux célébrer le plaisir du retour , Je veux que nous dînions ensemble dans ce jour. J'ai fait , dès ce matin , inviter une amie , Et vous augmenterez la bonne compagnie.
LE CHEVALIER
Madame, cet honneur m'est bien avantageux. Une affaire à présent m'arrache de ces lieux : Pour revenir plus tôt , je pars en diligence.
ABAMINTE.
Allât. Je vous attends avee impatience.
LE CHKVALIEB.
Ici , dans un moment, je reviens sur mes pas.
SCÈNE V
DÉUOPHON, ABAMINTE, FINETTE.
Mais quelqu'un vient ici.
CerfDéntopbon.
DÉMOPHOff.
Bonjour , ma aœur.
ABAM1ATB.
Bonjour , mon frère.
DBHOPHOH.
Bonjour. J'allois chez vous pour vous parler d'af- AHAMtHTB. [faire.
Ici , comme chez moi , vous pouvez m'ennuyer.
DSKOrHON.
Votre nièce Isabelle est (Cage à marier;
Et monsieur Robertin, dont je connois le zèle, A su me ménager un bon parti pour elle ; Un jeune homme doué d'esprit et de vertus , Possédant , qui plus est , soixante mille écus D'un oncle qui l'a fait unique légataire. Dont ledit Robertin est le dépositaire : Et j'apprends, parles mots du billet que voici, Que cet homme en ce jour doit arriver ici.
ababuutb.
J'en suis vraiment fort aise.
DÉHOPROH.
"Or donc , ce mariage Étant pour la famille un fort grand avantage , Et vous voyant déjà , ma sœur, sur le retour , [mour, N'ayant, comme je crois, nul penchant pour l'a- Je me suis bien promis qu'en faveur de l'affaire, Vous feriez de vos biens donation entière , Voua gardant l'usufruit jusque» a votre mort.
AIAMIHTE.
Jusqu'à ma mortf Vraiment, ce projet me platt fort! Vous vous êtes promis , il faut vous dépromettre. L'âge, comme je crois , peut encor me permettre D'aspirer à l'hymen , et d'avoir des enfants.
. DÊMOPHOK.
Vous moquez-vous, ma sœur ? Vous avez cinquante
ABAHIKTE. [a US.
Mot, j'ai cinquante ansl moi! Finette?
FISETTE. . .
Que» reproches!
Hélas ! on n'est jamais trahi que par ses proches. A cause que madame a vécu quelque temps, Onue la croit plus jeune! II est de sottes gens!
DÉMOPBON.
Ma sœur , dans mon calcul je crois vous faire grâce; Et je raisonne ainsi : J'en ai cinquante , et passe ; Vous êtes -mon aînée ; ergo , dans un seul mot , Vous voyez si j'ai tort,
ABAMIRTE.
Votre ergo n'est qu'un sot; Et je sais fort bien , moi , que cela ne peut être. Ma jeunesse à mon teint se fait assez connottre. Ce que je puis vous dire en termes clairs et nets, C'est qu'il faut de mon bi en vous passer pour jamais; Que je me porte mieux que tous tant que- vous êtes ; Que , malgré les complots qu'en votre Ame vous fai- Je prétends enterrer , avec l'aide de Dieu , [ tes , Les enfants que j'aurai , vous et ma nièce. Adieu. C'est' moi qui vous le dis ; m'entendez- vous , mon Allons, Finette, allons. [frère?
(sut «t)
OEUVRES DE REGNARD
SCÈNE VII
DÉMOPHON , «il.
Jejugeois à peu près quels seraient ses discours; Et j'ai fort prudemment cherché d'autres secours. Allons voir le notaire, et prenons des mesures Pour rendre , s'il se peut , les affaires bien sûres. Si l'homme en question est tel qu'on me l'a dit, Terminons au plus tât l'hymen dont il s'agit.
SCENE PREMIERE
LE CHEVALIER, VALENTES.
valbktin, ' a;
Voter frère est trouvé, mais ce n'est i-
Vous m'en voyez , monsieur, encor t< i-
J'avois couru Paris de l'un à l'autre b e.
Au coche, au messager, à là poste, e Et je vous avertis que je niai passé ri . Où quelque i le :
J'ai même n ,
Aqui,depui t..
J'ai honte d irome :
Il me l'a, tu «i.
Et du premit ,
De m'acquitter vers lui rien ne peut m' empêcher.
YALENTItt.
Tant mieux. Ne sachant plus enfin quel parti pren- A la douane encor j'ai bien voulu me rendre; fdre, Là , j'ai vu votre frère au milieu des commis , Qui s'emportoit contre eux du quiproquo commis. Je l'ai connu de loin ; et cette ressemblance ,
Dont vous m'avez parlé, passe toute croyance : Le visage et les traits, l'air et le ton de voix, Ce n'est qu'un ; je m'y suis trompé plus d'une fois. Son esprit, il est vrai, n'est pas semblable au vôtre. H est brusque, impoli; son humeur est tout autre: On voit bien qu'il n'a pas goûté l'air de Paris ; Et c'est un franc Picard qui tient de son pays.
LE CHBVALIEK.
On doit peu s'étonner de cet air de rudesse Dans un provincial nourri sans politesse : Et ce n'est qu'à Paris que l'on perd aujourd'hui Cet air sauvage et dur qui règne encore en lui.
VALENT! H
De loin, comme j'ai dit J'observois sa querelle; Et quand il est sorti , j'ai fait briller mon zèle; J'ai flatté son esprit; enfin, j'ai si bien fait. Qu'il veut, comme je crois, méprendre pour valet. I) s'est même informé pour une hôtellerie. Moi, danslesbauUprojetsdontmonâmc est remplie, J'ai d'abord enseigné l'auberge que voici. Il doit dans un moment me venir joindre ici.
LE CHEVALIER
Quels sont ces hauts projets dont ton âme est eharvalentin. [niée?
Tai
atter,
YALENTIS.
Cela ponrroit peut-être arriver aisément*
A notre campagnard nous donnerions fa tante;
Pour vous serait la nièce, et pour moi la suivante.
LE CaiVALIEB.
Mais comment ferions-nous , dans ce hardi dessein ,
Pour maître ptomp tement cette arTairejtcibon train ?
VALENT IH
Il faut premièrement quittar cette parure , Prendre d'un héritier l'habit et la ligure , L'air entre triste et gai. Le deuil vous aied-fl bien ?
LE CHEVALUtl.
Si c'est comme héritier, ma foi , je n'en sais rien : Jamais succession ne m'est encor venue.
VALXIfTIN.
Faites bien Testaient à la première vue. Imposez eu notaire , et soyez diligent , Autant que vous pourrez, à toucher cet argent.
LE CHEVALIER
J'aide tromper mon frère, aufond, quelque scrupule.
VALEKTIN.
Quelle délicatesse et vaine et ridicule!
I.E CUBViLIEH
Si pour ce bien offert tu me vois quelque ardeur, C'est pour mieux mériter Isabelle et son cœur. Je l'adore; et je puis te dire, en confidence, Qu'elle ne me voit pas avec indifférence ; Son père n'en sait rien, et nemeçonnoltpas; Pour l'obtenir de lui je n'ai fait aucun pas; Et n'ayant pour tout bien que la cape et l'épée, Toute mon espérance auroit été trompée.
Quelque raison encor m'arrête en ce moment.
VÀI.ENTIN.
Quelle est-elle?
LE CHEVALIEB.
J'ai pris certain engagement , Et promis , par écrit , d'épouser Araminte.
Sur cet engagement bannissez votre crainte. Bon! si l'on épousoit autant qu'on le promet , Ou se marieroit plus que la loi ne permet. Allons au fait. Pour mettre en état notre affaire , H faut être vêtu comme l'est votre frère. H porte le grand deuil ; son linge est effilé ; Un baudrier noué d'un crêpe tortillé ; Sa perruque de peu diffère de la vôtre. Ainsi vous n'aurez pas beso In d'en prend re u n e autre. Allez vous eneréper sans perdre un seul instant.
LR CHEVALIEB.
Pour dîner avec elle Araminte m'attend.
VALE8TIN
Vous avez maintenant bien autre chose à faire ; Vous dînerez demain. Je crois voir votre frère : Il vient de ce côté , je ne me trompe pas; Vous, de cet autre-cî , marchez; doublez le pas.
Vais , dis-moi cependant...
valent™.
Je n'ai rien à vous dire ; Du tout, dans un moment, je saurai vous instruire.
SCÈNE II
MÉNECHME , en dnfl ; VALENTIN.
VALENTIN
A la Un vous voilà, monsieur. Depuis long-temps, Pour tenir ma parole, ici je vous attends.
MÉNBCHME.
Oui vraiment me voilà ; mais j'ai cru , de ma vie ,
Ne pouvoir arriver à votre hôtellerie.
Quel pars ! quel enfer ! J'ai fait cent mille tours ;
Je n'ai jamais couru tant de risque en mes jours. On ne peu t faire un pas que l'on ne trouvé un piège : Partout quelque filou m'investit et m'assiège. Là, l'épée à la. main, des archers malfaisants,' Conduisant leur capture, insultent les passants. Un fiacre,, me couvrant d'un déluge de boue , Contre le mur voisin m'écrase de sa roue , Et, voulant me sauver, des porteufs inhumains De leur maudit bâton me donnent dans les reins. Quelbruit confus! quels cris! Je crois qu'encette ville Le diable a pour jamais élu son domicile.
Oh 1 Paris est un lieu de tumulte et d'éclat.
MBNJiCHME.
Comment! J*aimerois mieux cent foi s être au sabbat. Un bois plein de voleurs est plus sur. Ma valise. Contre la foi publique, en arrivant, m'est prise; On la change en nne antre, où ce qui fut dedans, A le bien estimer, ne vaut pas quinze francs : Des billets doux de femme y sont pour toutes bardes.
VALENTIN
II faut en ce pays être un peu sur ses gardes.
M ES ECHUE.
Je ne le vois que trop. Suffit , ce coup de main Me rendra désormais plus alerte «t plus fin. Heureusement encor, laissant ma malle au coche, J'ai mis fort prudemment mon argent dans ma poche .
VALENTIN."'
En toute occasion on voit les gens d'esprit. Je vous ai , dans ce lieu , fait préparer un lit , Dans u'h appartement fort propre et fort tranquille. Comptez-vous de rester long-temps en cette ville ?
HÉNECHME.
Le moins que je pourrai ; Je n'ai pas trop sujet De me louer fort d'elle et d'être satflYait. Je viens m'y marier.
YÀLBNTIH.
C'est pourtant uns affaire Que l'on ne conclut pas en un jour, oVordinaire.
■BRBCHME.
J'y viens pour prendre aussi soixante mille écus , Qu'un oncle que j'avois , et qu'enfin je n'ai plus , Attendu qu'il est mort, par grâce Singulière , M'a laissé depuis peu, comme à son légataire.
» VALBNTIN.
Tout est-il pburvous seul , monsieur?
MÉNBCHHE.
Assurément.
La guerre m'a défait d'un frère heureusement. Depuis près de vingt ans , à la finir de son âge , Il a de l'autre monde entrepris le voyage , Et n'est point revenu.
VALENTIN
Le Ciel lui fasse paix ,
OEUVRES DE REGNARD
Et dans tous vos desseins vous dorme un plein succès! Si vous avez besoin de mon petit service , Vous pouvez m'employer, monsieur, à tout office : Je connais tout Paris , et je suis toujours prêt A servir mes amis sans aucun intérêt.
UÉ NE CHUS.
Ne sauriez-vous me dire où loge un certain homme, Unhonnê te bourgeois, quaDémophon l'on nomme?
Démophonf *
MÉNECHME
Justement , c'est ainsi qu'il a nom.
YALENTIET.
Qni peut vous enseigner mieux que moi sa maison? Nous irons. Avez- vous avec lui quelque affaire ?
MÉNECHME
Oui. Satip'ee-voUs encore où demeure un notaire Qu'on nomme Robertin?
YALE!rTI!f.
An ! vraiment , je le croi Vons ne pouviez pas mieux vous adresser qu'à moi Il est de mes amis , et nous irons ensemble.
FINETTE, MÉNECHME, VALENTIN
VALERÏTN , * VarL * ..
Mais j'aperçois Finette. Ah! juste (Sel ! jejremble Qu'elle ne vienne ici gâteY ce <jue j'ai fait.
FINETTE,» vàluHlin.
Que diantre fais-tu là , planté comme un piquet ? Le dtner se tjiorfond; ma maîtresse s'ennuie.
(Apercevant Méocclune, qu'elle prend pour le chevalier.}
Ah! vous voilà, monsieur! vraiment j'en suis ravie!
• MBKECHME.
Et pourquoi donc ?
FINETTE
J'allois , au-devant de vos pas , Voir qui peut empêcher que vous ne venez pas : Ma maîtresse ne peut en deviner la cause. Mais qu'est-ce donc, monsieur ? quelle mè tamorpho- Pourquoi cet habit noir et ce lugubre, accueil ? [se? En peu de temps , vraiment, vous avez pris le deuil. Faut-il , pour un dîner, s'habiller de la sorte? Venez-vous d'un convoi , monsieur ?
VALENTIN, bu 1 Méneclime.
C'est l'humeur du pays ; et, sans beaucoup d'instan- Avec les étrangers elles font connoissance. [ce ,
FINETTE
Mon zèle de ces soins ne peut se dispenser : A ce qui vous survient je dois m'intéresser : Ma maîtresse a pour vous une tendresse extrême , Et je dois l'imiter.
HÉltBCHHE.
Votre maîtresse m'aime ?
FINBTT8.
Ne lesavez-vouspas?
Que vous importe ?
Je suis comme il me plaît.
(1 part , i VilHUln.)
Les filles, en ces lieux, Ont l'abord familier, et l'esprit curieux.
Je veux être pendu Si, jusqu'à ce moment ', j'en ai jamais rien su.
FINETTE
Vous en avez pourtant déjà fait quelque épreuve , Et , si vous en voulez de plus solide preuve , Quand vous souhaiterez, vous serez son époux.
ÎIÉHECBMB.
Je serai son époux?
FINETTE
Oui , vraiment.
MÉNECHKB.
Qui ? moi?
Vous.
Vous n'avez pas , je crois , d'autre dessein en tête.
KEN ECHUE.
La proposition est, ma foi , fort honnête!
(1 part, a Valentin.) Voilà , sur ma parole , une agente d'amour.
VALENTIN, bas a UénectimB.
Elle en a bien la mine.
FirrBTTB.
Avant votre retour, Mille amants sont venus s'offrir à ma maîtresse ; Mais Ménechme est le seul qui flatte sa tendresse.
MB DECHUE.
D'où savez-vous mon nom?
FINETTE
D'où vous savez le mien.
MKNECHHE.
D'où je sais le vôtre?
FINETTE
Oui.
HBNECKHE.
Je n'en sus jamais rien.
is coonois point.
FINETTE
A quoi bon cette feinte ?
i, on m i
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Je me nomme Finette , et Mrs chez A ramiiite ; Et plus de mille fois je voue ai vu chez nous.
MÉN ECHUE.
Vous servez cbez die ?
FINETTE
Oui.
MENBCHHE.
Ma foi , tant pis pour vous.
Je ne m'y connois pas , ou bien , sur ma parole , Vous êtes là , m'amie ', en très-mauvaise école. riqsTTi.
Laissons ce badinage. En un mot, comme en cent , Ma maltresse à dîner chez elle vous attend. Pour vous faire trouver meilleure compagnie , Elle a, dans ce repas, invité son amie, Belle et de bonne humeur, qui loge en son quartier.
MÉNBCHMB.
Votre maîtresse fait nn fort joli métier !
FISETTE . bu à ValeuUn.
Mais parle-moi donc, toi. Quelle vapeur nouvelle A pu, dans un moment, déranger sa cervelle ?
TALENT», bu 1 Finette.
Depuis un certain temps il est assez sujet A des distractions dont tu peux voir l'effet. Il me tient quelquefois un discours vain et vague , A tel point qu'on diroit souvent qu'il extravague.
FIUBTTB.
Tantôt il paroissoit assez sage; et peut-on Perdre en si peu de temps et mémoire et raison ?
(I Miaetibmt.) .
Voulez-vous , de bon sens , me dire une parole ?
Mais vous-même , m'amie*, êtes- vous ivre ou folle, De me balivemer avec vos contes bleus , Et me faire enrager depuis une heure ou deux? Qu'est-ce qu'une Aramin te, un objet qui m'adore, Unearoie, un dîner, et cent discours encore; [prend Tous plus sots l'un que l'autre , à quoi l'on ne cotn- Non plus qu'a de l'algèbre, ou bien à l'Akoran?
FIItBTXS,
Voua ne vouiez donc pas être plus raisonnable , ■ Ni dîner au logis t
MÉNBCKME.
Non, je me donne au diable.
Votre maltresse ailleurs, en ses nobles projets, Peut à d'autres oiseaux tendre ses trébuchets. Et vous, son émissaire et son honnête agente , C'est un vilain emploi que celui d'intrigante; Quelque malheur enfin vous en arrivera , Je vous ea avertis, quittes ce métier-là.
édition* , on Ut . ma mit., nul edaturi
Faites votre profit de cette remontrance.
Nous verrons si dans peu vous aurez l'insolence De faire à nu maîtresse un discours aussi sot : Je vais lui dire tout , sans oublier un mot.
(à Val en Un.)
Adieu , digne valet d'un trop indigne maître : J'espère que dans peu nous nous ferons connoltre
t»p»t) Je ne le connois plus , et ne sais où j'en. suis.
MÉNECHME, VALENTIN
MBHBCHME.
Quelle ville , bon Dieu ! quel étrange pays !
On me l'avoit bien dit , que ces femmes coquettes.
Pour faire réussir leurs pratiques secrètes,
Des nouveaux débarqués s'informoienl avec soin.
Pour leur dresser après quelque piège au besoin.
valent in. [me,
Au coche elle aura pu savoir comme on vous nom- Et que vous arrivez pour toucher une somme.
ME HE CHUE
Justement, c'est de là qu'elle a pu le savoir : Mais contre leurs complots j'ai su me prévaloir; Et si de m'att râper quelqu'un se met en tête', Il ne faut pas, ma foi, que ce soit une bête.
YA.LENTIN. . [temps :
Ne restons pas, monsieur, en ce lieu plus long- Les femmes a Paris ont des attraits tentants , Où les cœurs les plus fiers enfin se laissent prendre.
Votre conseil est bon ; entrons sans plus attendre.
H H ET TE
Vous verrez si je meus : parlez-lui , le voilà. ARAMIHTE, à Heaecbma, qu'elle prend pour la cbeMltar. Tandis que de vous voir je meurs .d'impatience , Vous témoignez, monsieur, bien de l'indifférence! Le dîner rous attend; et vous savez, je croîs, Que je n'ai de plaisir que lorsque je vous vois.
MÉNECHME
En vérité, madame, il faut mie je vous dise...
ŒUVRES DE REGNARD
Que je suis fort surpris. ..et que dans ma surprise... Je trouve surprenant.-. Je se m'attendais pas Avoir ce que je vois... Car enfin vos appas. Quoiqu'un peu... dérangés... pourroient bien me Si d'ailleurs... [confondre :
(à Part.)
Par ma foi ! je ne sais que répondre.
ABAMINTB.
Le trouble ou je vous vois, ce noir déguisement, Ne m' an nonce nt- il s point de triste événement? Vous est-il survenu quelque mauvaise affaire ? Parlez , mon cher enfant. Daignez ne me rien taire. Vous êtes- vous battu f
MÉNECHME
Jamais je ne me bats.
AEAMINTE.
Tout mon bien est à vous, et ne l'épargnez pas. [nés, Quand on s'aime , et qu'on a pour but de chastes chat- Tout le bien et le mal , les plaisirs et les peines. Tout, entre deux amants, ne doit devenir qu'un. Il faut mettre nos maux et nos biens en commun; Et je veux avec vous courir même fortune.
MBNBCHHH.
Je vous suis obligé de vous voir si commune;
Mais je n'userai point de la communauté
Que vous m'offrez, madame, avec tant de bonté.
ab ami stb. [vôtres.
Mais je ne comprends point quels discours sont les
FINETTE
Bon ! madame , il m'en a tantôt tenu bien d'autres. Dans ses discours , parfois , il est impertinent.
Entrons donc pour dîner.
MENECHME.
Je ne puis maintenant ; J'ai quelque affaire ailleurs.
ABAM1NTE.
J'ai tort de vous contraindre :
Mais de votre froideur j'ai sujet de tout craindre.
ME rs ECUME.
Quel diantre de discours I Passes, et laissez-nous. Je n'ai jamais senti ni froid ni chaud pour vous.
FINETTE
Eh bien! peut-on plus loin porter l'impertinence? Ferme , monsieur ; ici poussez bien l'insolence . Mais, ma foi , si jamais chez nous vous revenez, Je vous fais de la porte un masque sur le nez.
MBMCHMB.
Quand j'irai , je consens, pour punir ma folie. Que la porte sur moi se brise et m'estropie.
ahawktb.
Mais d'où venez-vous donc? Me me déguisez rien.
MÉNECHME
Vous feignez l'ignorer; mais vous le savez bien. N'avez-vous pas tantôt envoyé voir au coche Qui je suis, d'où je viens, ou je vais?
AKAKINTB.
Quel reproche !
Et de quel coche ici me venez-vous parler ?
MÉNECHME
Du coche le plus rude où mortel puisse aller;
Et je ne pense pas que,' de Paris à Home,
Un autre, tel qu'il soit, cahote mieux son homme.
ABAMINTE.
Finette, il perd l'esprit.
Il ne perd pas beaucoup.
Il faut assurément qu'il ait trop bu d'un coup : C'est le vin qui le porte à ces extravagances.
HÉ NEC BUE
Je suis las, à la fin, de tant d'impertinences. Des soins plus importants me mettent en souci : C'est pour les terminer que l'on me voit ici , Et non pas pour dîner avec des créatures Qui viennent comme vous chercher des aventures.
ABAMINTB.
Des créatures 1 Ciel ! quels termes sont-ce là ?
FINETTE
Des créatures! nous! Ah! madame, voilà [croire, Les deux plus grands fripons.. . Si vous m'en voulez Frottons-les comme ilfaut, pour venger notre gloire.
MÉNECHME
Doucement , s'il vous plaît , modérez votre ardeur.
FINETTE
Je ne me suis jamais senti tant de vigueur. J'aurai soin du valet; n'épargnez pas le maître.
VALESTIN, m Murait
De tout ce différend je ne veux rien connoltre ; Et je ne prétends point me battre contre toi. Si l'on vous brutalise , est-ce ma faute à moi ?
ARAMINTE
Que je suis malheureuse! et quelle est ma foiblesse D'avoir à cet ingrat déclaré ma tendresse ? Finette, tu le sais; rien ne te tut caché.
FINETTE
Perfide 1 scélérat ! ton coeur n'est point touché ?
MÉNECHME
Là , là , consolez-vous. Si cet amour extrême Est venu promptement , il passera de même.
ABAMINTB.
Va, n'attends plus de moi que haine et que rigueurs.
{ Ello rtn V».) MÉNECHME.
Bon j je me passerai fort bien de vos faveurs.
SCENE VI
FDŒTTE, MÉNECHME, VALENTJJJ.
finette, à Méoechme.
Ah! maudit renégat, le [dus méchant du monde! Que le Ciel te punisse, et l'enfer te confonde! Si nous avions bien fait , nous t'aurions étranglé. Il faut assurément qu'on l'ait ensorcelé; Et ce n'est plus lui-même.
( Finette nrti Méntcbnn li mit. et «'arrête i l'entrée
d'une mi:.)
«ES ECU ME . à PkMlte et k Aramintc qu'il mit des rem.
Adieu donc, mes princesses :
tm gent pour place
SCENE PREMIERE
LE CHEVALIER , vèn en deuil ; VALENTIN.
VALENTIN
Rien n'est plus surprenant; et votre ressemblance Avec votre jumeau passe la vraisemblance. Vous et lui ce n'est qu'un : étant vêtu de deuil, U n'est homm e à pré sent do nt vous ne trom piez l'osi 1. On ne peut distinguer qui des deux est mon maître ; Et moi, votre valet, j'ai peine à vous connottre. Pour ne m'y pas tromper, souffrez que , de ma main , Je vous attache ici quelque signe certain. Donnez-moi ce chapeau.
LE CHEVALIER
Qu'eu prétends-tu donc faire ?
valentin , mettant mie nutqne m chapeau.
Vous marquer de ma marque, ainsi que votre père ,
Pour vous mieux distinguer, faisoit fort prudera-
le chbvalieb. [ment.
Tu veux rire, je crois ?
VALENT»
Je ne ris nullement :
Et je pourrais fort bien , le premier, m'y méprendre.
LE CHEïALIBa.
Le notaire à ces traits s'est déjà -laissé prendre : Il m'a reçu d'abord d'un accueil obligeant; Et dans une heure il doit me compter mon argent. valentin. [me,
Quoi! monsieur, il vous doit compter toute lasom- Soixante mille écus ?
LE CHBYALIER.
Tout autant.
VALENTIN
L'honnête homme!
D'autres à ce jumeau se sont déjà mépris ; Pour vous , en ce lieu même , Aramintc l'a pris , Et chez elle à dîner a voulu l'introduire. Lui , surpris, interdit, et ne sachant que dire. Croyant qu'elle tendoit un piège à sa vertu , L'a brusquement traitée; il s'est presque battu; Et, si je n'avois pas apaisé la querelle, Il serait arrivé mort d'homme ou de femelle.
lb chevalier. [santsi1
Mais n'a-t-il point sur moi quelques soupçons naisvalenti». [ans
Quel soupçon voulez-vous qu'il ait ? Depuis vingt Il vous croit trop bien mort; et jamais, quoi qu'on Il ne peut du vrai fait imaginer la cause. [ose ,
OEUVRES DE REGNARD
LE CHKYALIEH.
L'aventure est plaisante , et j'en rjs à mon tour. Mais voyons le beau-père , et servons notre amour. Heurte vite.
( valcnlla ti frapper 1 II porte de Déawpbgo . qui urt. )
SCÈNE IL DÉMOPHON, LE CHEVALIER, VALENTIN
VALENTIN
Êtes-vous , monsieur, un honnête homme Appelé Déroophon?
OÉMOPHOH.
C'est ainsi qu'on me nomme.
TAIBNTIlï.
Je me réjouis foi* de vous avoir trouvé.
Voijà mon mettre ici fraîchement arrivé,
Qui se nomme Hénechme , et qui vient de Péronne ,
A dessein d'épouser votre fille en personne.
DKjiophoS, au obenller.
Ah 1 monsieur, permettez que cet embrassement Vous fasse voir l'excès de mon contentement.
LE CHEVALIBB.
Souffrez aussi , monsieur, qu'une pareille joie Dans cet embrassement à vos yeux se déploie , Et que tout le respect ici vous soit rendu , Que doit a- son beau-père un gendre prétendu.
DÉMOPHON'
Votre taille, votre air, votre esprit, tout m'enchante ; Et mon âme serait entièrement contente, Si votse oncle défunt, que jevoyois souvent, Pour voir cette alliance étoit encore vivant.
LE CnSVALIEH,
Ah! monsieur, n'allez pas rappeler, de sa cendre Un oncle que j'aimois d'une amitié bien tendre. Ce garçon vous dira l'excès de mes douleurs. Et combien , à sa mort , J'ai répandu de pleurs.
VALENTIN
Qu'à son Ame le Ciel fasse miséricorde!
Mais nous parlé? de lui , c'est toucher une corde
Bien triste... et qui pourrait. ..Mais il étoit bien vieux.
Mais point trop .Nous étions de même âge tous deux, Cinquante ans environ.
YALBimn.
Ce mot te peut entendre En diverses façons, suivant qu'on le veut prendre. Je dis qu'il étoit vieux pour son peu de santé; Il se plaignoit toujours de quelque infirmité.
Point du tout; et je crois que, dans tonte sa vie, Il ne fut attaqué que de la maladie
Qui causa de sa mort le funeste accident.
LE CHBVALIEB.
C'étoit un corps de fer.
Il est vrai... cependant...
LE CHEVALIER, bu i Yilentin.
Tais -toi done,
DÉMOPHON
Ce discours peut rouvrir votre plaie; Prenons une matière et plus vive et plus gaie. Vous allez voir ma fille ; et j'ose me flatter Que son air et ses traits pourront vous contenter.
LE CHEVALIEH.
Il faudra que pour moi le devoir sollicite;
Je compte, en vérité, bien peu sur mon mérite.
DÉMOPHON
Vous avez très-grand tort , vous devez y compter ; Et du premier coup d'oeil vous saurez l'enchanter. Je me connois en gens, croyez-en jna parole: Et, déplus, Isabelle est una cire molle Que je forme et pétris comme il me prend plaisir. Quand voua ne seriez pas au gré de soq désir (Ce qui me tromperait bien fort), je suis son père. Et pour voir à mes lois estonien elle défère , Mettez-vous à l'écart , je m'en vus l'appeler ; Et, Sans être aperçu, vous l'entendrez parler. (U entre chei lui.)
LE CHEVALIER , VALENTIN
LE CHBVALIBA.
Laisse-moi seul ici; va-t'en trouver mon frère : Empêche-le surtout d'aller chez le notaire ; C'est le point principal.
,. VALBKTIK. ;.
■J'en demeure d'accord.
Mais je ne pourrai pas, dans son ardent transport, L'empêcher de venir ici voir sa maltresse : Ainsi je suis d'avis, quelque ardeur qui vous presse. Que vous soyez succinct en discours amoureux.
LE CHE VALISE
Va vite ; je ne suis qu'un moment en ces lieux.
LES MENECHMES, ACTE III, SCENE V
DBMOPHON. -
Vous dire quatre roots, et voue parler d'affaire. Un homme de province, assez bien fait pourtant , Doit, pour vous épouser, arriver à l'instant.
ISABELMt, i ]»rt.
Qu'entends -je ?
DÊMQPHOK.
> Ce parti vous est fin» convenable;
La uaissance , le t>i«n , tout m'est tris-agréable ; Et ta personne aussi sera de votre godt.
- ISABELLE
Mon pire, sans pousser ce discours jusqu'au bout. Permettez -moi de dire , avecque déférence , Et sans vouloir pour vous manquer d'obéissance, Que Je ne prétends point me marier.
DÉMOPHOE1.
Comment?
D'où vous vient pour l'hymen' ce brusque éloigne- Vousn'avez pas tenu toujours un tel langage, [ment?
ISABELLE
Il est vrai; mais enfin l'esprit fient avec l'Âge. J'en cannois les dangers. Aujourd'hui les époux Sont tous , pour la plupart, inconstants ou jaloux; Ils veulent qu'une femme épouse leurs caprices : Lee plus parfaits sont ceux qui n'ont que peu de DÉHOPBON. [vices.
Celui-ci te plaira quand tu l'auras connu.
ISABELLE
Tel qu'il soit , je le hais avant de l'avoir vu :
Il suffit que ce soit un homme de province ;
Et je n'en voudrais pas, quand ce seroii un prince.
LE CHEVALIER. M Btentont
Madame , il ne faut pas si fort se déchaîner Contre le malheureux que l'on vetrt vous donner ; Si vous le haïssez , fl s'en peut trouver d'autres De qui les sentiments différeront des vôtres.
ISABELLE, Spart.
Que vois-je? juste Ciel ! et que! étonnement ! C'est Hénechme, grands dieux! c'est lui, c'est mon
DBMOPHoa , an chevalier. [amant.
Je suis au désespoir qu'un dégoût téméraire Ait rendu son esprit à mes lois si contraire : Hais je l'obligerai , si vous le souhaitez...
LB CHEVALIEB.
Non; ne contraignons point, monsieur, ses volontés: J'aimerois mieux mourir, que d'obliger madame A taire quelque effort qui contraignit son âme.
H8M0PH0H
Regarde le parti qui t'étoit destiné;
Un époux fait à peindre, un jeune homme bien né.
Dont l'esprit est égal au bien , à la naissance,
LB CHBY ALIBI.
J'avoia tort de porter si haut mon espérance.
1BABBLLB.
Quoi! c'est là le parti que vous me proposiez?
DÉMOPHOK. .
Eh! oui, si dans mon choix vous ne me traversiez,
Si votre sot dégoût et vos folles pensées
Ne rompoient mes desseins et toutes mes visées.
ISABELLE
A ne vous point mentir, depuis que je l'ai vu, Mon cœur n'est plus si fort contre lui prévenu.
DBMOPHON.
Vous voyez ce que fait l'autorité d'un père.
LE CHEVALIEB. ,
Vous n'avez plus pour moi cette haine sévère? Et votre œil sans dédain s'accoutume à me Voir ?
ISABELLE
Mon père me l'ordonne, et je suis mon devoir., SCÈNE V.
ARAMINTE , LE CHEVALIER, DÉMOPHON
ISABELLE
Ahl te voilà donc, traître ! Avec quelle impudence Oses-tu dans ces lieux soutenir ma présence! Après m'avoir traitée avec indignité, Ne crains-tu point l'effet de mon cœur irrité F
LE CHEVALIEB.
Madame , je ne sais ce que vous voulez dire ; Et ce brusque discours a de quoi m'interdire. Vous me prenez ici pour un autre, je croi. Quel sujet auriez-vous de vous plaindre de moi?
ABAHIKTB.
Tu feins de l'ignorer, âme double et traîtresse ! Tu m'abusois , hélas ! d'une feinte tendresse : Et moi , de bonne foi , Je te donnoîs mon cœur, Sans connottre le tien et toute sa noirceur.
LB CHEVALIEB.
Vous m'honorez vraiment par-delà mes mérites ; Mais je ne comprends rien à tout ce que vous dites.
DÉMOPHOn.
Ma foi, ni moi non plus. Mais dites-moi, ma sœur, A quoi tend ce discours? Quelle bizarre humeur?
LE CHETALIHH, à MmophOU,
Madame est votre sœur?
DÉMOPHON
Oui, monsieur, dont j'enrage; De plus , ma sœur aînée, et n'en est pas plus sage.
(A Anintnte.) Quel caprice nouveau ; quel démon , dis-je, eftfta , Vous oblige à venir, en faisant le lutin , Scandaliser ici monsieur, qui , de sa vie,
OEUVRES DE REGNARD
Ne tous vit , oe connut ', et n'en a nulle envie?
Il ne me connott pas ! Vous êtes fou , je crois'. Depuis plus de deux ans l'ingrat vit sous mes lois ; II a fait de mon bien un assez long usage : J'ai fait à mes dépens son dernier équipage; Et si de ses malheurs je n'avoia eu pitié , Il aurait tout au long fait la campagne à pied.
démophoh, b£j ta chevalier.
Je vous le disois bien , qu'elle était un peu folle.
LK CHEVALIER , bu k Démophon.
Elle y vise assez.
DÉMOPHON, bu an chevalier.
Oh < j'en donne ma parole.
LE CHS VALUS
Je ne veux pas ici m'exposer plus long-temps A m'entendre tenir des discours insultants. A madame à présent je quitte la partie ; Je reviendrai sitôt qu'elle sera partie. , DÉMOPHON, bu an cheviller.
Ne vous arrêtez point à tout ce qu'elle dit ; Il faut s'accommoder à son bizarre esprit.
LE CHEV AJ.IEH.
Pour un moment, mon s i eu r , souffrez que je vous qu i t- Je reviens sur mes pas achever ma visite. [te;
(Ili'en va.) ARAMINTE , ta chevalier.
Ne croîs pas m 'échapper.
SCÈNE VIL DÉMQPHON, ISABELLE
DÉMOPHON
Quel vertigo l'agite , et la conduit ici ' ?
< Celle leçon M conforme k l'MInoo originale et à quelque aut™. Dana lu édJUocu moderne*, on Ht, w» mi vit,
• Dana ta plupart du édUmg moderne», oq Ht ■ Onal nrtlas fax**! M I '« «Mu M t
Cela parolt être une faute du éditeur).
Toujours de plus en pins son cerveau se démonte.
ISABELLE
H est vrai que souvent pour elle j'en ai honte.
DÉMOPHON
Je crains que cette femme, avec sa brusque humeur , Ne soit venue ici causer quelque malheur.
MËNECHME, VALENTIN, DÉMOPHON, ISABELLE
VALENTIN, k MéDectame, dans le tond.
Oui , monsieur, les voilà , la fille avec le père : Vous pouvez avec eux parler de votre affaire. DEMOPHON, allant k MêDechme, qu'il prend pour le chevalier.
Ah ! monsieur, pour ma sœur et pour sa vision , Il faut, ma fille et moi, vous demander pardon. Vous savez bien qu'il est, en femmes comme en filles. Des esprits de travers dans toutes les familles.
MÉNECHMB.
Oui , monsieur.
DÉMOPHON
Vous voilà promptement de retour , J'en suis ravi.
KBNKCHKB.
Je viens vous donner le bonjour.
Et par même moyen , amant tendre et fidèle, Épouser une fille appelée Isabelle , Dont vous êtes le père, à ce que chacun dit. En peu de mots , voilà tout ce qui me conduit.
DÉMOPHON
Je vous l'ai déjà dit, et je vous le répète, Combien de ce parti mou Ame est satisfaite : Ma fille en est contente; elle vous a fait voir Qu'elle suit maintenant l'amour et le devoir. Elle a senti d'abord un peu de répugnance; Mais, vous voyant, son cœur n'a plus fait de défense,
MÉNF.CUME.
Nous nous sommes doue vus quelquefois ?
DÉMOPHON
A l'instant, Vous sortez d'avec elle, et paroisses'. ' content.
Moi! je sors d'avec elle?
DÉMOPHON
Oui , sans doute , vous-même :
Nous avions, de vous voir, une allégresse extrême , Quand ma sœur est venue , avec ses sots discours ,
■ Dette leçon ett conforme à l'éditinii ori^hiala, k celle de OH et k celle de (739. Dana la plupart de* autr» edttlM*. on lit ;
Von wrlat Grttt (Jk , r. I paroritfu conlcnl.
LES MÉNECHMES, ACTE III, SCÈNE IX
ait
De notre conférence interrompre le cours. Se peut-il que si tôt vous perdiez la mémoire ?
KÉft ECHUE.
Nous rêvons, vous oumoi. Quoi! vousmeferez croire Quej'ai vu votre fille P En quel temps ? comment ? où ?
DÉMOPHOH.
Tout-à-l'heure , en ces lieux.
mbskchxe.
Allez, vous êtes fou:
C'est me faire passer pour on visionnaire ; Et ce début, tout franc, ne me satisfait guère. Quoi qu'il en soit enfin , à présent je la vois; Que ce soit la première ou la seconde fois , Il importe fort peu pour notre mariage.
DÉMOPHON, BM.
Cet homme , dans l'abord, me paroissoit plus sage.
HÉNECHMB.
Madame , on m'a vanté , par écrit , vos appas : J'en suis assez content ; mais j'en fais peu de cas , Quand l'esprit ne va pas de pair avec les charmes. C'est a vous là-dessus à guérir mes alarmes : J'en dirai mon avis quand vous aurez parlé.
ISABELLE , É put.
Je ne le connois plus, son esprit s'est troublé. trime nu.
J'aime les gens d'esprit plus que personne enFrance: J'en ai du plus brillant, et le tout sans science. Je trouve que l'étude est le parfait moyen De gâter la jeunesse, et n'est utile à rien; Aussi je n'ai jamais mis le nez dans un livre: Et quand un gentilhomme, en commençant a vivre, Sait tirer en volant, boire, et signer son nom , Il est aussi savant que défunt Cicéroo.
DBMOPHO».
Prendrez-vous une charge à la cour, à l'armée ?
HENECHME.
Mon âme dans ce choix est indéterminée.
La cour auroit pour mot d'assez pnissants appas,
Si la sujétion ne me fatiguoit pas.
La guerre me feroit d'ailleurs assez d'envie ,
Si des gens bien verses en l'art d'astrologie
Ne m'avoient assuré que je vivrai cent ans :
Or, comme les guerriers vont peu jusqu'à ce temps,
Quoique mon nom fameux pût voler dans l'Europe,
Je veux, si je le puis, remplir mon horoscope.
Oh! j'aime à vivre, moi.
Vous êtes de bon sens.
ISABELLE, bat.
Quel discours ! quel travers ! Est-ce lui quej'entends ?
ME NE CE ME
Qju'avez-YC^,s'il vousplalt? Vous paraissez surpri- Comme si je disois ici quelque sottise. (se,
Tous avez bien lamine, et soit dit entre nous, De faire peu de cas des leçons d'un époux.
ISABELLE
Je sais à quel devoir l'état de femme engage.
HBHICHMI.
Jusqu'ici je vous crois et vertueuse et sage; Cependant ce regard amoureux et fripon Pour le temps à venir ne me dit rien de bon : J'en tire un argument, sans être philosophe, Que vous me réservez à quelque catastrophe. Plaît-il ? qu'en dites-vous ?
DÉMOPHON
Monsieur, ne craignez rien ; Isabelle toujours doit se porter au bien.
ISABELLE
Ciell peut-on me tenir de tels discours en face? Mon père , permettez que je quitte la place : Monsieur me flatte trop; ses tendres compliments Me font connoltre assez quels sont ses sentiments. (EUeiort.)
DÉMOPHON ..MÉNECHME, VALENTIN
DEMOPHON , à put.
Mon gendre avoit d'abord de plus belles manières.
MÉNECHME
Les filles n'aiment pas les hommes si sincères.
VAlEKTin.
Vous ne les flattez pas.
MÉNECHME
Oh ! parbleu , je suis franc. .
Femme, mattresse, ami, tout m'est indifférent; Je ne me contrains pas , et dis ce que je pense.
C'est bien fait. Vous aurez, je crois, la complaisance De ne plus demeurer autre part que chez moi?
MÉNECHME
Je reçois cette grâce ainsi que je le doi : Mais il faut...
dé m or h os.
Vous souffrir en une hôtellerie !
Ce seroit un affront...
MÉNECHME
Laissez-moi, Je vous prie.
Pour quelque temps encor vivre à ma liberté.
DÉMOPHON
Soit. Je vais travailler à l'hymen projeté.
(à pat) Mon gendre prétendu me parait bien sauvage; Mais le bien qu'il apporte est un grand avantage.
OEUVRES DE RKGNAHD.
M. COQUELET, MÉNECHME, VALENTIN
VALENT]» , 1 part
Quel surcroît d'embarras Un de nos créanciers tourne vers nous ses pas : C'est le marchand fripier qui nous rend sa visite.
H. COQUELET, i Menecbme, qu'il prend pour le cheviller.
De mon petit devoir humblement je m'acquitte. J'ai, ce matin , monsieur, appris votre retour, Et je viens des premiers vous donner le bonjour. Nous étions tous pour vous dans une peine extrême Car, dans notre maison, tout le monde vous aime, Moi , ma fille , ma femme : elles trembloient de peur Qu'il ne vous arrivât quelque coup de malheur.
HÉNECHHE.
M 'aimer sans m'avoir vu ! voilà de bonnes âmes! Je n'aurais jamais cru tant être aimé des femmes!
H. COQUELET
Nous le devons, monsieur, pour plusd'une raison: Vous êtes dès long-temps ami de la maison.
MÉNECHME, bu 1 ValenUn.
Quel est cet homme-là ?
VALENTIN , bai i Héoechme.
C'est un visionnaire, Une espèce de fou d'un plaisant caractère , Qui s'est mis dans l'esprit que tous les cens qu'il voit Sont de ses débiteurs , et veut que cela soit : C'est sa folie enfin : it n'aborde personne Qu'un mémoire à la main-, et déjà je m'étonne Qu'il ne vous ait point fait quelque sot compliment.
MÉNECHME, bu à ValenUo.
Sa folie est nouvelle et rare assurément.
M. COQUELET
Votre bonne santé , plus que l'on ne peut croire ,
Me charme et me ravit. Voici certain mémoire
Qu'avant votre départ je vous fis arrêter,
Et que vous me paierez , je crois , sans contester.
VALENT!» , bu » Kénuchmc.
Que. vous avois-je dit ?
H. COQUELET
J'ai , pendant votre absence, Obtenu contre vous certain mot de sentence , Et par corps.
MÉNECHME
£t par corps ?
M. COQUELET
Mais , bénin créancier, J'ai différé toujours d'en charger un huissier: De poursuites, d'exploits, il vous romprait la télé.
MENECHME.
Mais vous êtes vraiment trop bon et trop bomifle! Comment vous nomme- t-on?
M. COQUELET
Oh 1 vous le savet bien.
MÉNECHME
Je veux être un maraud si j'en sus jamais rien.
M. COQUELET
Pourriez- vous oublier...
VALENTIN , prenint M. Coqndel à pmt
Ignorez- vous encore Le mal qui ie possède?
M. COQUELET, A Vilnilin.
Oui, vraiment, je l'ignore.
VALENTIN, i part k H. Coquelet.
Sa mémoire est perdue; il ne se souvient plus, Ni de ce qu'il a fait , ni des gens qu'il a vus. Ainsi , de lui parler du passé , c'est folie : Son nom même, son nom, bien souvent il l'oublie.
H. COQUELET, 1 pirll Vatentln.
Ciel 1 que me dites-vous ? Quel triste événement ! Et comment se peut-il qu'à son Age...
VALENTIN, bu.
Comment?
On l'a mis , à la guerre , en une batterie D'où le canon tiroit avec tant de furie, Qu'il s'est fait dans sa tête une commotion Qui de son souvenir empêche l'action.
De son foible cerveau... la membrane trop tendre- Oh ! l'effet du canon ne saurait se comprendre.
M. COQUELET, k Menecbme.
Je plains bien le malheur qui vous est survenu ; Mais je puis assurer q,ie le tout m'est bien dû. Vous savez....
MSNECHHH.
Oui , je sais , sans en faire aucun doute, Et vois que la raison est chez vous en déroute.
LES MENECHMES, ACTE IV, SCENE I
M. COQtTKLST.
Monsieur, souvenez-vous que ce sont des habits Qu'à votre régiment l'an passe je fournis.
HEKECHHE.
Mon régiment, à moi? Cherchez ailleurs vos dettes; Et je n'ai pas le temps d'entendre vos sornettes : Vous êtes un vieux fou.
M. COQUELET
Je suis marchand fripier :
Mon nom est Coquelet, syndic et marguillier. Si vous avez perdu , par malheur, la mémoire , Les articles sont tous contenus au mémoire.
(11 lui donne son mémoire. ) MÉNECHMK.
Tiens , voilà ton mémoire, et comme j'en fais cas. (IldécUre le mémoire . et lai Jette lei VÀLENT1N
Ah! monsieur, contre un fou ne vous emportez pas.
"M. COQUELET, ramonant les morceau.
Déchirer un billet!... le jeter nia face!... Vous êtes on fripon.
HBSBCHMB.
Un fripon , moi ?
VÀIBSYIH, M mettant entre déni.
De grâce...
H. COQUELET
Je vous ferai bien voir...
VALENT!», à M. Coquelet
Sans faire tant de brait , Plaignez plutôt l'état où le sort l'a réduit.
H. COQUELET
Un mémoire arrêté 1
VALEM1N, I H. Coquelet.
Ne faites point d'affaires.
H. COQUELET. '
C'est un crime effroyable et digne des galères.
HÉNF.CHHE, à Valent In.
Laissez-moi tuf couper le nez.
VALKNTIN-, à Hénechme.
Laissez -le aller :
Que feriez-vous, monsieur, du nez d'un marguillier?
(tll. Coquelet) Vous causerez ici quelque accident funeste.
K. COQUELET
Je veux Être payé; je me moque du reste.
VALEKTUf, t H. Coquelet
Partez, monsieur, partez. Voulez-vous de nouveau, Par vos cris redoublés , ébranler son cerveau ?
H. COQUELET
Oui, je para : mais peu t-ffre, avant qu'il soit une heu- Je lui ferai changer de ton et de demeure. [re, Serviteur.
SCENE XII
MÉNECHME, VALENTIW.
VALENTIN
ContreiHi fou falloit-il vous fâcher?
MÉNECHUB.
De quoi s'avise-t-il de me venir chercher, Pour être le plastron de ses impertinences? Qu'il prenneunautre champ pour ses extravagances. Allons chez mon notaire, et ne différons plus.
VALENTIH.
Présentement , monsieur, nos pas seroient perdus ; Il n'est pas chez lui, mais bientôt il doit s'y rendre: Dans peu, pour l'aller voir, je reviendrai toui prendre. Certain devoir pressant m'appelle à quatre pas.
UÉNECHMB.
Je vous attendrai donc' Allez , ne tardez pas. Je m'en vais un moment tranquilliser ma bile. Tout est devenu fou, je crois, dans. celte ville. Ma foi, de tous les gens que j'ai vus aujourd'hui , Je n'ai trouvé que moi de raisonnable, et lui.
C" ac
SCÈNE PREMIERE
VALENTIN,*"!-
J'ai toujours observé cette porte de vue ; Personne du logis n'est sorti dans la rue ; Mon maître a tout le temps de toucher son argent Je reviens eu ce lieu , ministre diligent, De crainte que notre homme , «liant chez le notaire. Ne fasse encor trop tôt découvrir le mystère. Déjà d'un créancier il m'a débarrassé.
Je ris , lorsque je pense à ce qui s'est passé : * • Dam l'édition originale, oet acte n'est mviaé qu'en onae
OEUVRES DE REGNARD
Je les ai mis aux mains d'une ardeur assez vive. Parbleu , vive les gens pleins d'imagi native !
FINETTE, VALENTIN
VALENTIN
Mais j'aperçois Finette ; et mon cœur amoureux Se sent , en la voyant , brûler de nouveaux feui.
FINETTE
Je cherche ici ton maître.
En attendant qu'il vienne, Souffre que mon amour un moment t'entretienne , Et que j'offre mon cœur à tes charmants attraits.
FINETTE
Porte ailleurs tes présents ; ne me parle jamais. Ton maître m'a traitée avec tant d'insolence, Qu'il faut suc le valet que j'en prenne vengeance. M' appeler créature!
VALENTM.
Ah ! cela ne vaut rien.
Il est dur quelquefois et brutal comme un chien.
FINETTE
Jlai de ses vilains mots l'oreille eucor blessée ; Et ma maîtresse en est si fort scandalisée, Que, rompant avec lui désormais tout- à-fait , Je viens lui demander et lettres et portrait.
TALENTIN.
Pour les lettres, d'accord; c'est un dépôt stérile, Dont la garde , à mon sens , est assez inutile : Mais pour le portrait d'or , attendu le métal , Le cas , à mon avis , ne paroît pas égal. [ celle. Quand le besoin d'argent nous presse et nous har- Tu sais, ma pauvre enfant, qu'on troque la vais- , finbttb. [selle.
Pourroit-on d'un portrait faire si peu de cas?
VALENTIN
Nous nous sommes trouvés dan s de grands embarras. Mai», depuis quelque temps, nn onde, no honnête homme (A peine pouvons-nous dire comme il se nomme), A bien voulu descendre aux ténébreux manoirs , Pour nous mettre à notre aise , et nous faire ses Soixante mille éous d'argent sec et liquide [hoirs Ont mis notre fortune en un vol bien rapide.
FINETTE
Ah Ciel! que me dis-tu?
VALENTIN
Je dis la' vérité.
Quoi I dans ai peu de temps vous auriez hérité! Bon ? nous avons appris le mat de ce bonhomme ,
La mort , le testament , et reçu notre somme , Dans le temps que tu mets à me le demander. Mon maître est diablement habile à succéder.
FINETTE
Oh! je n'en doute point.
VALENTIN
Sois-en juge toi-même.
tu vois bien qu'il feroit une sottise extrême, S'il se piquoit encor d'avoir des feux constants ; Il faut bien, dans la vie, aller selon le temps.
Nous nous passerons bien d'amants tels que vous
VALENTIN. [ êtes.
A son exemple aussi je quitte les soubrettes: [rang: Mon amour peut dompter des cœurs d'un plus haut Je prends un vol plus lier , et suis haussé d'un cran. Mes mains de cet argent seront dépositaires ; Et je vais me jeter , je crois, dans les affaires.
FINETTE
Dans les affaires, toi?
VALENTIN
Devant qu'il soit deux ans , Je veux que l'on me voie , avec des airs fendants , Dans un char magnifique , allant à la campagne , Ebranler les pavés sous six chevaux d'Espagne. Un Suisse à barbe torse, et nombre de valets, Intendants, cuisiniers, rempliront mon palais : Mon buffet ne sera qu'or et que porcelaine ; Le vin y coulera, comme l'eau dans la Seine ; Table ouverte à dîner ; et les jours libertins , Quand je voudrai donner des soupers clandestins , J'aurai , vers le rempart , quelque réduit commode , Ou je régalerai les beautés à la mode , Un jour l'une, un jour l'autre; et je veux, à ton Et devant qu'il soit peu , t'y régaler un jour, [tour,
FINETTE
J'en suis d'avis.
VALENTIN
Pour toi ma tendresse est extrême.
Mais quelqu'un vient ici.
LES MENECHMES, ACTE IV, SCÈNE III
FINETTE, à HénechnM, qu'elle prend pour le cbevaHrr. Ha maîtresse , rompant avec vous tout-à-fait , M'envoie ici , monsieur , demander son portrait , Ses lettres , ses bijoux. En nous rendant les nôtres, Elle m'a commandé de tous rendre les vôtres. Les voilà.
(Elle lire de H poche une boite à portrait et an paquet de lettres. 1
MÉNKCHMK, I Finette.
Tout ceci doit-il durer long-temps?
C'est l'usage parmi tous les honnêtes gens : Quand il est survenu rupture ou broutllerie , Et que de se revoir ou n'a plus nulle envie , On se rend l'un à l'autre et lettres et portraits.
KHNECHKB
Cest l'usage?
FINETTE
Oui, monsieur; on n'y manque jamais.
Ce garçon vous dira que cela se pratique, Lorsque de savoir vivre et de monde on se pique.
VALENTIN
Pour moi, dans pareil cas, toujours j'en use ainsi.
HiNXCKKE.
Savez-vous bien, m'amie ', enfin que tout ceci M'ennuie étrangement , me lasse et me fatigue ; Et que . pour vous payer de toute votre intrigue ,1 Vous pourriez bien sentir ce que pèse mon bras ?
FINETTB.
Mort non pas de mes jours ! ne vous y jouez pas. Voilà votre portrait , et rendez-nous le nôtre.
UÉNECHKE.
Mon portrait ! qu'est-ce à dire?
FINETTE
Oui, sans doute, le vôtre, Que ma maîtresse prît en vous donnant le sien.
MÉNECHKE.
J'ai donné mon portrait à ta maltresse?
Eh bien I Allez-vous dire encor que ce sont là des fables , Et que rien n'est plus faux ?
MÉNECHMB.
Oui , de par tous les diables , Je le dû, le soutiens, et je le soutiendrai.
FINETTE
Quoi 1 vous pourriez jurer, monsieur...
MENE C KM B
J'en jurerai.
Je ne me suis jamais ni fait graver, ni peindre...
FINETTE, «part.
Afa ! l'abominable homme!
t Vojei 11 remarque de la page MB «or cette locution,
VALBNTIN, bu a MéMCfame.
Il n'est plus temps de feindre ; Si vous l'avez reçu , dites-le sans façon : C'est pousser assez loin votre discrétion.
MKNECHHE, t Vilenttn.
Je ne sais ce que c'est , ou l'enfer me confonde.
FINETTE
Votre portrait n'est pas dans cette botte ronde P
ME N ECHUE.
Non, à moins que le diable, à me nuire obstiné , Ne l'ait peint de sa main, et ne vous l'ait donné.
FINETTE, » part.
Quelle audace ! que] front! Mais je veux le confon- Voyons à ce témoin ce qu'il pourra répondre, [dre, (Elle ouvre la botte, et en montre le portrait S Méœcbme.) Eh bien! connoissez-vous ce visage et ces traits? .
MBNECHME, considérant la portrait.
Comment diable ! c'est moi ! Qui l'eut pensé jamais? Ce sont mes yeux, mon air.
VALENTIN, prenant le portrait.
Voyons donc , je vous prie , Mettons l'original auprès de la copie.
Par ma foi, c'est vous-même ; et vous voilà parlant : Jamais peintre ne lit portrait si ressemblant.
MKNECHME.k part.
Il entre là-dessous quelque sorcellerie; Ou du moins j'entrevois quelque friponnerie. Vous verrez qu'en venant par le coche, à leurs frais, Ces deux coquines-là m'auront fait peindre exprès Pour me jouer ici quelque noir stratagème.
Finissons, s'il vous plaît.
MBNKCHME.
Oh! finissez vous-même.
Allez apprendre ailleurs à connoitre vos gens , Et ne me rompez point la tête plus long-temps.
FINETTE
Rendez donc le portrait.
MSN EC H MB.
De qui?
FINETTE
De ma maltresse.
MÉNECHME, la prenant par lea épaules.
Je ne sais ce que c'est. Passe vite, et me laisse.
FINETTE
Savez-vous bien qu'avant de partir de ces lieux, Je pourrais bien, monsieur, vous arracher les yeux ?
VALENTIN . bai a Méaechme,
Pour éviter, monsieur, de plus longue querelle , Rendez-lui son portrait, et vous défaites d'elle. Vous savez ce que c'est qu'une amante en courroux : Les enfers déchaînes seroient cent fois plus doux.
OEUVRES DE REGNARD
MKNBCHME.
Mais, quand elle Serojt mille fois phis diablesse , Je ne la connois point , elle , ni sa maîtresse.
VALKNTLN.bas à Finette.
Quoi qu'il dise, l'amour lui tient encore au cœur : Je vais le ramener nn peu par la douceur. Tu reviendras tantôt, je te ferai tout rendre.
Eh bien! jusqu'à ce temps je veux encore attendre; Hais, si l'on manque après à me faire raison, Je reviens , et je mets le feu dans la maison.
MÉNECHME, VALENTIN
MRNBCHHE.
Hais peut-on sur les gens être tant acharnée r Pour me persécuter l'enfer l'a déchaînée.
VALENTIN
Quand on est , comm e v ou s , jeu ne, aimable et bien fa ij, A ces petits malheurs on est souvent sujet. Entre amants, tel dépit n'est qu'une bagatelle; Je veux , dès aujourd'hui , vous remettre avec elle.
LE MARQUIS, MÉNECHME, VALENTIN
VALKKTIN, à part.
Mais je vois li marquis ; Il tourne ici ses pas. Les cent louis nous vont donner de l'embarras.
LE MARQUIS, embrassant Tiremenl Henechmc , qu'il prend pouf le chevalier.
Hélcadédis.moncher, quelle heureuse fortune ! Que je t'embrasse. . . encore... et mille fois pour une. Quelque contentement que j'aie à té révoir. Régardé-moi ; je suis outré dé désespoir ; Lé jour mé scandalise , et voudrois contré quatre, Pour terminer mon sort , trouver seul à mé battre.
mérkchme:
Monsieur, je suis fâché de vous voir en courroux; Mais je n'ai pas le temps de me battre avec vous.
LE MÀBQL1IK.
Un coup dé pistolet mé serait coup dé grâce. Je voudrois que quelqu'un m'écrasât sur la place.
il KN ECUME , 4 part à ValenUn.
Quel est ce Gascon-là ?
YALENT1H, bu à MéoEcbme.
C'est un de vos amis Sans doute , et des plus chers .
MBNBCHHE. bu à Vakntin.
Jamais je ne le vis.
LE MARQUIS
Je sors d'une maison , que la terre engloutisse ,
Et qu'avec elle encor la nature périsse!
Où, jusqu'au dernier sou, j'ai quitté mon argent,
D'un maudit lansquenet lé caprice outrageant
M'oblige à té prier dé vouloir bien mé rendre
Cent louis que dé moi lé besoin té fit prendre.
Excuse si je viens ici t'importuner ;
En l'état où je suis , on doit tout pardonner.
MÛfECHME.
Je vous pnnlajine tout; pardonnez-moi de même, Si je dis qu'en ce point ma surprise est extrême. Je ne vous connois point. Comment auriez -vous pu Me prêter cent louis , ne m'ayant jamais vu ?
LE MARQUIS
Quel est donc ce discour sPJ.1 iné pacte .A l'entendre. . .
MBltECHME.
Le vôtre est-il pour moi plus facile à comprendre ?
LE MARQUIS
Vous né mé devez pas cent louis ?
MSNECHJtB.
Non , ma foi ; Vous les avez prêtés à quelque autre qu'à moi.
LE MARQUIS
Il né vous souvient pas qu'allant en Allemagne, Etant vide d'argent pour faire la campagne , SansSne, ni mulet, prêt à demeurer là... •
MENECHMB, le contrefaisant.
Je né mé souviens pas d'un mot dé tout cela.
LE MARQUIS
Vous vîntes mé trouver pour vous faire ressource , Et que , sans déplacer, je vous ouvris ma bourse ?
MÉNECHME
A moi ? J'aurois perdu le sens et la raison,
De prétendre emprunter de l'argent d'un Gascon.
LE MARQUIS, montrant ValenUn.
Cet homme ci présent peut rendre témoignage; Il étoit avec vous , je rémets son visage.
(4 ValenUn. ] Viens ça, bélître ; parle; oséras-tu nier Ce que son mauvais cœur tâche en vain d'oublier?
YALEHTIN.
Parle, ou ma main dé fttreur possédée...
VALENTIN
Il m'en vient dans l'esprit quelque conflue idée.
LE MARQUIS
Quelque confuse idée? Oh! moi, j'en suis certain.
[i Méiwehiufl.) Cà, monsieur, mon argent, ou l'épée à la main.
MÉNECHME
Quoi! pour ne vouloir pas vous donner cent pistoles, Il faut que je me batte?
Jig,[,zedbyGt)OgIe
LES MENECHMES, ACTE IV, SCENE VIII
LB MÀBotflS.
Un peu , trêve aux paroles , Il mé faut des effets; vite, dépéchez ■ vous.
menbchnb.
Je ne suis point pressé; de grâce, expliquons-nous.
LK HABQTJIS.
Point d'explication , la chose est assez claire.
MKIVÏCHME.
Hais, monsieur...
LE MAHQUI9.
Hais, monsieur, il faut mé satisfaire.
M É NEC H MB.
Vous satisfaire , moi ! Hais je ne vous dois rien ; Faites-nous assigner, nous vous répondrons bien.
LE MARQUIS
Qntnd on mé doit , voilà lé sergent que je porte.
[Il mtt rtpêe i U aiMa. ) MÉnSCHME,! jurt.
Juste Ciel ! Quel brutal 1 Si faut-il que j'en sorte.
(lu
Combien vous est-il dû ?
LB MABQins.
L'avez-votis oublié ?
Cent louis.
VENECSHB.
Cent 'ou's ■ j*en paierai la moitié.
LE HA2QUIS
Que je devienne atome, ou qu'à l'instant je meure , Si vous né mé payes 14 tout dans unquart d'heure.
VALENTltf, bu t MiTncchme.
Il nous tuera tous deux. Quand vous ne serez plus, De quoi vous serviront soixante raille écus '? Lui n'a plus rien à perdre.
■AbECHMB, bii 1 Valcntin*
Il est pourtant bien rudV..
LE MAKQCIS,
Que dé réflexions , et-qué d'incertitude !
Si vou se tes si prompt, monsieur, tant pis pour vous ; lime finit plus de temps pour me mettre en courroux. Je n'ai pan cent louis , mais en voilà soixante. *
(bu à Vileaun.) * - ' Tirez-moi de ses malus* faites qu'il se contente.
(à part) 1 . '
Ah ! si je n'avors pas hérité depuis peu , Je me bat trois en diable ; ■f'noiis verrions beau jeu.
■mwrédiUoo M%kùta «iduMquttlqix» melrana édîtfcm.
Hik 11 ■ déji tu queMloo de lAxantt mille «cm, et non de
YALBNT1N, an'nvanis.
Voilà plus de moitié , monsieur, de votre dette ; Demain on vous fers votre somme complète.
LE IIABQ17IS, preMnl la boom.
Adieu, monsieur, adieu ; je vous croyois du cœur, Et vousm'aviez fait voir des sentiments d'honneur; Mais cette occasion mé prouve lé contraire ; Né m'approdiez jamais que dé loin... Plus d'affaire. Je sérois dégradé dé noblesse chez nous , Si j'étois accosté d'un lâche tel que vous.
SCÈNE VI
MÉNECBME , VALENTIN.
HÉ 1» ECHUE.
Je lui conseille encor de me chanter injure. Où suis-je ? quel pays ? quelle race parjure ! [commis, Hommes, femmes, passants, marchands, Gascons, Pour me faire enrager, tous semblent s'être unis. Je n'en connois aucun ; et tous , à les entendre , Sont mes meilleurs amis, et viennent me surprendre. Allons voir mon notaire; et sortons, si je puis, Du coupe-gorge affreux et du bois où je suis. (Ili-enn.)
V ALF.NTI s , courant iprèi lui.
Vous ne voulez donc pas que je vous y conduise ?
MÉKECHMB.
Je n'ai besoin de vous ni de votre entremise ;
Je vous suis obligé des services rendus :
A tout autre qu'à moi je ne me fierai plus ;
Et j'appréhende encor, dans mon soupçon extrême,
D'être d'intelligence à me tromper moi-même.
LE CHEVALIER , VALENTIN
LB CHEYALTBB.
Mi ! mon cher Valentin , tu me vois hors de moi ; Mon bonheur est si grand qu'à peine je lécroî. J'ai reçu mon argent; regarde, je te prie, Des billets que je tiens la force et l'énergie ;
OEUVRES DE REGNARD
Tous billets au porteur, des meilleurs de Paris ; L'un de trois raille écus ; l'autre de neuf, de six, De huit, de cinq, de sept. J'achéterois.je pense, Deux ou trois marquisats des mieux rentes deFran-
YALESTIN. [Ce.
Quelle aubaine ! Le bien vous vient de toutes parts.
De grâce, laissez-moi promener mes regards
Sur ces billets moulés, dont l'usage est utile.
La belle impression ! les beaux noms ! le beau style 1
Ce sont là les billets qu'il faut négocier,
Et non pas vos poulets , vos chiffons de papier,
Où l'amour se distille en de fades paroles,
Et qui ne sont partout pleins que de fariboles.
LE CHEVALIBB.
Va, j'en connois le prix tout aussi bien que toi; Mais jusqu'ici l'usage en fut peu fait pour moi : J'espère à l'avenir m'en servir comme un autre.
Vous ignorez encor quel bonheur est le vôtre; Votre frère pour vous vient encor d'être pris. Le marquis , qui jadis nous prêta cent louis, Est venu brusquement lui demander la somme. Votre frère d'abord a rembarré son homme ; Mais lui , sourd aux raisons qu'il a pu lui donner, A voulu sur-le-champ le faire dégainer.
Notre jumeau prudent n'en a voulu rien faire; Et, mettant à profit mon conseil salutaire. Il en a délivré plus de moitié comptant, Que le marquis a pris toujours en rabattant.
LE CHEVALIER
Je lui suis obligé d'avoir payé mes dettes.
VÀLEKT1N.
Vos obligations ne sont pas si parfaites; Car avec Isabelle il vous a mis fort mal.
LE CEE VALISE.
Il l'a vue?
VALEHTIH.
Oui , vraiment. Il est un peu brutal , Ainsi que j'ai tantôt eu l'honneur de vous dire : U a sur son chapitre étendu sa satire, Et tenu, face à face, un propos aigre-doux, Qu'on met sur votre compte, et que l'on croit de Isabelle est sortie à tel point courroucée... [vous.
LE CHEYALIEE.
Il faut de cette erreur détromper sa pensée.
ISABELLE, LE CHEVALIER, VALENTIW
, LB CHKVALIEH.
Hais je la vois paroi tre. Où tournez-vous vos pas. Madame? où fuyez-vous?
ISABELLE, Mnmnt le théitre.
Où vous ne serez pas.
VALBHTIIf.
Voilà le quiproquo.
ISABELLE
Je vais chez Araminte, Lui dire que pour vous ma tendresse est éteinte. Aimez-la , j'y consens; je fais vœu désormais De vous fuir comme un monstre , et ne vous voir LB CHEVALIER. [jamais.
Madame....
Pour le prix de l'ardeur la plus vive, Je ne reçois de vous qu'injure et qu'invective ; Je vous parois sans foi , sans esprit, sans appas.
LB CHEVALIBB.
Madame, écoutez-moi.
Non-, je ne comprends pas , Si brutal que l'on soit, qu'on puisse avoir l'audace De dire , de sang-froid , ces duretés en face.
LE CHEVALIBB.
Vous saurez qu'en ces lieux...
C'est bien fait.
Je ne veux rien savoir.
E CHEVALIBB.
Écoutez, sans tant vous émouvoir.
ISABELLE,! ValcnUn.
Veux -tu que je m'expose encore à ses sottises?
VALENT IN
Mon Dieu taon. Sans sujet ïous en venez aux prises. Je vais dans un moment dissiper ce soupçon : Tous deux vous avez tort, et vous avez raison.
ISABELLE
Oh I pour moi , j'ai raison ; toi-même , sois-en juge.
LE CHEVALIBB.
Et moi , je n'ai pas tort.
VALBimn.
Tout ce petit grabuge Entre vous excité va finir en deux mots. Monsieur vous a tantôt tenu certains propos Assez durs, dites-vous? _ '
ISABBLLR
Ho» de toute créance '.
LE CBTB.VAJ.IBH.
Moi! je vous ai-
Paix donc ; point tant de pétulance.
Je ne dirai plus rien , si vous parlez toujours.
LES MENECHMES, ACTE V, SCENE I
L'homme qui vous a fait d'impertinents discours, C'est lui , sans être lui : ce n'est que son image, Détaille, de façon, de nom, et dû visage; Et, quoique l'un soit l'autre, ils diffèrent entre eux; Tous les deux ne fontqu'un, et cependant font deux. Ainsi , c'est l'autre lui , vêtu de ses dépouilles , Le portrait de monsieur, qui vous a chanté poui lies.
ISABELLE
De quels contes en l'air me tais- tu l'embarras ?
LB CUEVALIEB.
Sans l'entendre parler ne vous emportez pas.
YALENTIN.
La chose , j'en conviens, ne parott pas trop claire ; Mais sachez que monsieur en ces lieux a son frère, Frère jumeau, semblable et d'habit et de traits, Dont la langue a tantôt sur vous tancé ses traits. Vousl'avez pris pour lui ; maisquoiqu'il soit sembla- L'autreest un faux brutal, voici le véritable, [ble,
Quelque étrange que soit ce surprenant récit, Je me plais à le croire ; il flatte mon esprit. L'amour rend ma méprise et juste et pardonnable1.
LE CHBYAL1BB
Ce courroux à mes yeux vous rend plus adorable. Souffrez que mon transport...
( Il veut lui baiser la main. 1 ISABELLE.
Modérez ces désirs.
LB CHEVAXIBH.
Je me méprends aussi : transporté de plaisirs, Je pousse un peu trop loin mes tendres entreprises. Mais, d'une et d'autre part, oublions nos méprises.
VALESTIN, montrant U marque du chapeau du chevalier.
Pour ne vous plus tromper, regardez ce signal ; Il doit , dans l'embarras, vous servir de fanal . Mais n'allez pas tantôt , par-devant le notaire , Épouser l'un pour l'autre, et prendre le contraire : Vous apprendrez par là quel est le vrai des deux.
ISABELLE
Mon cceur me le dira bien plutôt que mes yeux.
LE CHBYALIBB.
Quoi qu'aujourd'hui le Ciel fasse pour ma fortune.
Sans ce cœur j'y renonce, et je n'en veux aucune.
VALENTI H
Trêve de compliments. Quand vous serez époux, Il vous sera permis de tout dire entre vous. La gloire en d'autres lieux vous et moi nous appelle. Que madame à présent en paix rentre chez elle.
• Hardonaail* est ooulttnue t ■i rend nui
'édition originale. Dana toute»
Nous, courons au contrat ; et qu'un heureux destin, Comme il a commencé, mette l'affaire à fin.
SCÈNE PREMIÈRE
ARÀMINTE, FINETTE.
FI METTE
Je vous dis vrai, madame; et je ne saurais croire Que l'on puisse trouver une âme encor si noire. Lorsque je l'ai pressé de rendre le portrait , Il a voulu me battre, et l'auroit, je crois, fait , Si son valet, plus doux, n'eut écarté l'orage. Ah! madame, armez-vous d'un généreux courage. Poursuivez votre pointe, et faites bien valoir Les droits que la raison met en votre pouvoir. Vous avez sa promesse , il faut qu'il l'accomplisse.
ABAMINTE. I
Si je ne le fais pas, que le Ciel me punisse.
Il n'est plus ici-bas de foi , de probité , Plus de loi, plus d'honneur, plus de sincérité. Les filles , en ce temps , si souvent attrapées, Sur la foi des serments avoient été trompées; Et, voulant mettre un frein au dégoût des amants , Se faisoient d'un écrit confirmer les serments : Mais que leur sert d'user de cette prévoyance. Si les écrits trompeurs n'ont pas plus de puissance? Je vois bien maintenant que, dans ce siècle ingrat. Il ne faut se fier que sur un bon contrat, [sommes. Mais c'est notre destin : toujours, tant que nous Nous serons le jouet et les dupes des hommes.
ABAlfINTB.
Va, j'ai bien résolu, dans mon cœur courroucé. De venger, si je puis , tout le sexe offensé.
MNBTTB.
Quoi donc! il ne tiendra , pour engager le monde.
Qu'à venir étaler une perruque blonde 1
1; ne tête éventée , un petit freluquet,
Qui s'admire lui seul, et n'a que du caquet,
Parce qu'il a bon air et qu'on a le cœur tendre,
Impunément viendra nous plaire et nous surpren*
Nous fera par écrit sa déclaration , [dre;
Sans en venir après à la conclusion!
Non, c'est une noirceur qui crie au Ciel vengeance.
Il faut de cet abus réprimer la licence ;
Et, quand cène seroit que pour vous en venger.
Il faudroit l'épouser pour le faire enrager.
OEUVRES DE REGNARD
ABAHINTE.
Mais , s'il ne m'aime point, quel sera l'avantage Que me procurera ce triste mariage ?
FINETTE
Est-ce donc pour s'aimer qu'on s'épouse à présent? Cela fut bon du temps du monde adolescent : Et j'en vois tous les jours qui ne font pas un crime D'épouser sans amour et mime sans estime. Il faut se marier : vous êtes dans un temps Où les appas flétris s'effacent pour long-temps. Ce conseil bienfaisant que mon cèle vous donne , Je voudrais l'appliquer à ma propre personne ; Et rester vieille Qlie est un mal plus affreux Que tout ce que l'hymen a de plus dangereux.
DÉMOPHON, ISABELLE, ARAMINTE
FINETTE
DÉMOPHON
Le hasard justement en ce lieu vous amène ; D'aller jusque chez vous il m'épargne la peine.
uinmii Le hasard nous sert donc tous deux également. Mon frère; car chez vous j'allois pareillement. Vous m'épargnez des pas.
DÉMOPHON
Toujours préoccupée , N'étes-vous point, ma sœur, encore détrompée? Et ne voyez- vons pas que votre passion. N'est rien qu'une chimère et pure vision? Finissez, croyez-moi; n'allez pas davantage Traverser mes desseins, et montrez-vous plus sage.
AR AMI S TE
Sans rime ni raison vous babillez toujours ; Mais vous savez quel. cas je fais de vos discours. Ménechme m'appartient < et voilà la promesse Qu'il me fit de sa main pour marquer sa tendresse.
DÉMOPHON
Mais jusqu'où va, ma sœur, votre crédulité?
ABAMINTE.
Il est , vous dîs-je , à moi ; je l'ai bien acheté. Entendez-vous, ma nièce?
1SABHAB.
Oui, sans doute, matante, J'entends bien.
ABAMINTE.
Sans mentir, vous êtes fort plaisante De vouloir m'eniever un cœur comme le sien , Et vous approprier si hardiment mon bien ! Un procédé pareil est sot et
Qui pourroit de vos mains ravir une conquête?
Quand on est une fois frappé de vos attraits , Vos yeux vous sont garants qu'on ne change jamais. Ce sont ces yeux charmants qui les volent aux autres. abamints. (vôtres;
Mes yeux sont, pour le moins, aussi beaux que les Et , lorsque nous voudrons les employer tous deux , On verra qui de nous y réussira mieux.
DÉMOPHON
On ! je suis à la fin bien las de vous entendre.
MÉNECHME, DEMOPHON, ISABELLE, ARAMINTE, FINETTE
Heureusement ici je vois venir mon gendre.
Vous n'amenez donc pas le notaire eu ces lieux ?
MÉNECHME
J'ai cherché son logis en vain une heure ou deux, Et je viens vous prier de m'y vouloir conduire. Toujours quelque fâcheux a pris soin de me nuire.
Je l'attends; et je crois qu'il ne tardera pas.
HÉNECHMB.
L'un ," du bout de la place accourant à grands pas Comme le plus chéri de mes amis fidèles , Me vient de ma santé demander des nouvelles; Un autre, à toute force, et me serrant la main, Me veut mener souper au cabaret prochain; Celui-ci , m'arrétant au détour d'une rue , Me force à lui payer une dette inconnue : Et de tous ces gens-là, me confonde l'enfer Si j'en cannois aucun, non plus que Lucifer.
Traître ! c'en est donc fait ; malgré ta foi donnée. Tu te veux engager dans mi autre hyménèe , Malgré tous tes serments, malgré ton premier choix!
MÉNECHME
Ah! noua y voilà donc encore une autrefois!
ABAMINTE.
Tu me quittes , perfide, ingrat, coeur înûdèle! Tu te fais un plaisir de ma peine cruelle! Tu me vois expirante et cédant à mon sort , Sans donner seulement une larme à ma mort.
(Eue tombe nr Finette. J MÉNECHME.
Cette femme est sur moi rudement endiablée! Il faut assurément qu'on l'ait ensorcelée. Faudra-t-il que toujours je sois dans l'embarras De voir une furie attachée à mes pas ?
LES MÉNÈCHMES, ACTE V, SCENE IV
Vous, qui pour nous jadis eûtes tant de tendresse, Verrez-vous dans mes bras expirer ma maîtresse ? Cette pauvre innocente a-t-elle mérité Qu'on payât son amour de tant de cruauté?
ME N ECHUE.
Qu'elle expire en tes bras, que le diable l'emporte , Et te puisse avec elle entraîner, que m'importe? Déjà , pour mon repos, Il démit l'avoir fait.
AHAHlflTË.
Perfide I je me veux venger de ton forfait. J'ai ta promesse en main , voila ta signature : Je puis , par ce témoin , confondre l'imposture.
( némophon prend 11 promena.) HRSKCHME, S Dcmopbon.
Elle est folle à tel point qu'on ne peut l'exprimer : Travaillez au plus tôt à la faire enfermer.
DÉMOPHOfl, toi montrant U promené.
Mais voilà votre nom » Ménechme. »
(bM.)
En confidence ,
A vez-vous avec elle eu quelque intelligence? C'est ma sœur, et je puis assoupir tout cela.
MB5ECE1ME , 1 p*rl i Demopbon.
Moi! si j'ai jamais vn ces deux fripon ne s-là ; Pardonnez-mot le mot; c'est votre sœur, n'importe : Je veux bien à vos veux , et devant que je sorte,
Que Satan.. .Lucifer...
DËMOPHON , i pirt k Mtoechme.
Je vous crois sans jurer.
■BlfBCHVB.
Cette femme a fait vœu de me désespérer.
Esprit , démon , lutin , ombre , femme , pu furie , Qui que tu sois enfin , laisse-moi , je te prie.
ROBERTIN , MÉNECHME , DÉMOPHON, ISABELLE, ARAMTNTE, FINETTE
DBMOPHON.
Ah', monsieur Robertin, vous venez justement; Et nous vous attendons avec empressement.
Je vois avec plaisir tonte la compagnie , Dans un jour plein de joie , en ce lieu réunie. Je crois que ma présence ici ne déplaît pas, Surtout à la future : elle a beaucoup d'appas ; Mais un époux bien fait , tel que l'Amour lui donne , Malgré tous ses attraits , manquoit à sa personne : Elle n'a maintenant plus rien à désirer.
MENECHMB.
Si ce n'est d'être veuve, et me voir enterrer : C'est ce qui met le comble an bonheur d'une femme.
ISABELLE
De pareils sentiments n'e nt rent point dans mon Ame.
bobBbtin, * tutelle.
Monsieur ne pense pas aussi ce qu'il vous dit. Votre beauté le charme autant que votre esprit. Je stipule, pour lui, que c'est un honnête homme.
MKNECriME. à Robertin.
Vous vous moquez , monsieur.
BOBBBTIlt.
Et dans lai l'on renomme La franchise du cœur qu'il a par préciput.
MBMECMMS , | ■oberua.
Je voudrais pouvoir être avec vous but à but. C'est vous qui des vertus êtes le protocole; Et pour vous bien louer, je n'ai point de parole.
Puisque , comme je crois , vont êtes tous d'accord , Il nous faut procéder.
ABAMINTF.
Rien ne presse si fort.
A ce bel hymen , moi , s'il vous plaît , je m'oppose; Et j'en ai dans les mains une très-juste cause.
DÉMOPHON
Vous direz vos raisons et vos griefs demain, Ma sœur. Ne laissons pas d'aller notre chemin.
BOBEBTIN.
Voici donc le contrat...
HENSCHKB.
Mais, monsieur le notaire, Avant tout , finissons une certaine affaire Qui, plus que celle-là, me tient sans doute an cœm.
Tout ce qui vous convient est toujours le meilleur. Je n'aurois pas nsé de tant de diligence , Si vous n'étiez venu chez moi me faire instance De vouloir achever le contrat an plus tôt.
KBKBCHKB.
Vous m'avez vu chez vou%?
Oui, n
HÉNBCHME.
Quand?
BOBBBTIlt.
Tantôt...
HBNBCHHB.
Qui? moi? moi?...
BOBEBTIH.
Vous ; oui , vous. Au logis où j'habite , Vous m'avez fait l'honneur de me rendre visite : Mais je l'ai bien payé. Soixante nulle écos N'ont pas rendu vos pas ni vos soins superflus.
OEUVRES DE REGNARD
MÉNF.CHftTE.
Entendons-nous un peu. Que voulez-vous donc dire?
Voua vous divertissez , vous avez de quoi rire.
Je ne ris nullement , et me fâche à la fin.
Ne vous nommez- vous pas, s'iUvous platt, Robert in?
-BOBEBTIN.
Oui, l'on me nomme ainsi.
MENECHME.
N'étes-vous pas notaire?
EOBEBTIN,
Et , do plus , honnête homme.
MÉNECHMB.
Oh! c'est une autre affaire.
N'aviez-vous pas chez vous soixante mille écus A moi?
BOBEBTTN.
Je les avois ; mais je ne les ai plus.
MENECHME.
Comment donc ?
BOBEHTIR.
IN" 'es t-ce pas Ménechme qu'on vous nomme ?
Sans doute.
BOBEBIIH.
C'est à vous que j'ai remis la somme, En bon argent comptant , ou billets au porteur , Dont j'ai votre quittance ; et c'est la le meilleur.
MBSECHMR.
Quoi ! monsieur, vous auriez le front et l 'insolence...
Quoi! monsieur, vous auriez l'audace et l'impu* uéhechme. (dence...
De dire que j'ai pris soixante mille écus ?
BOBEKTin.
De nier hardiment de les avoir reçus?
MBHECHME,
Voilà , je le confesse , un homme abominable.
BOBIBTIN.
Voilà, je vous l'avoue, un fourbe détestable.
DÉMOPHON, M mettant entre dirai.
Hé 1 messieurs , doucement ; je suis pour vous hon- Et je ne sais ici qui croire de vous deux. [ teui,
ISABELLE
Monsieur pourroit-il bien avoir l'âme assez noire...
ABAMINTE.
Oui, c'est un scélérat , qui du crime fait gloire.
FINETTE
Faites-lui. son procès; et, s'il en est besoin , Je servirai toujours contre lui de témoin.
Ménechme, valentin, démophon, araminte, isabelle, robertïn, finette.
. vàlestin. [buge,
Hé ! qu'est-ce donc, messieurs? Voilà bien du gra-
De notre différend cet homme sera juge ;
Il ne m'a point quitté, je m'en rapporte à lui.
Qu'il parle.
(a Valcntin.)
Ai-je reçu quelque argent aujourd'hui De monsieur que voilà ?
VALENT»*
Sans doute, eu belle espèce.
Soixante mille écus , que votre oncle vous laisse , Vous ont été comptés en argent ou valeur.
MBNECKME, le prenant an roliel
Ah! maudit faux témoin! malheureux imposteur ! Tu peux soutenir...
▼ALXHXIIt.
Oui , je soutiens que la somme A tantôt été mise entre les mains d'un homme Semblable à vous d'habit , de mine, de hauteur , Qui prétend épouser la fille de monsieur ; Il s'appelle Ménechme , il est de Picardie ; Et, si vous le niez, c'est une perfidie. Je lèverai la main de tout ce que j'ai dît.
Vous voyez s'il se peut un plus méchant esprit, Plus noir, plus scélérat. Hélas ! qu'alliez-vous faire? Je vous embarquois la dans une belle affaire !
Je vous prenois, monsieur, pour un homme de Mais je vois à présent que vous ne valez rien, [bien ;
AEA.MINTE.
Après ce qu'il m'a fait, il n'est point d'injustice. De crimes , de noirceurs , dont il ne soit complice.
FINETTE, à Ménechme.
Traître! te voilà donc à ta fin confondu ! Sans autre procédure, il faut qu'il soit pendu.
MÉKECHMB.
Non, je ne pense pas que l'enfer soit capable De vomir sur la terre, en sa rage exécrable , Deshommes, des démons si méchants que vous tous; Et... je ne puis parler , tant je suis en courroux.
LES MENECHMES, ACTE V, SCENE VI
LE CHEVALIER, MÉNECHME , DÉMOPHOS, ARAMINTE, ISABELLE, ROBERTIN, VA- LENTIN, FINETTE.
LB CHEVALIER , i pari.
Ma présence , je crois , est ici nécessaire , Pour découvrir le fond d'un surprenant mystère.
DÉUOPHON, apercevant le chevalier.
Qu'est-ce donc que je vois ? ,
BOBERTIN, apercevant le chevalier.
Quel prodige en ces lieux!
ARAMINTE, apercevant le chevalier.
Quelle aventure, 6 Gel I Dois-je en croire mes yeux ?
PINRTTE, apercevant le chevalier.
Madamejencsais si j'ai le regard trouble,
Si c'est quelque vapeur ; mais enfin je vois double.
MlbiECUME, apercevant le chevalier.
Quel objet se présente , et que me fait-on voir ? C'est mon portrait qui marche , ou bien c'est mon
LE CHEVALIER, a Mcorclime. [miroir.
Pourquoi prendre , monsieur , mon nom et ma figu- Je m'appelle Ménechme, et c'est me faire injure, [re?
MENECHME, k part.
Voilà , sur ma parole , encor quelque fripon !
(m cheviller.) Et de quel droit , monsieur , me volez - Vous mon Je ne m'avise point d'aller prendre le votre, [nom?
LB CHEVALIER
Pour moi, des le berceau, je n'en ai point eu d'autre.
hbubchhb.
Mou père, en son vivant , se fit nommer ainsi.
LE CHEVALIEB.
Le mien, tant qu'il vécut, porta ce nom aussi.
En accouchant de moi l'on vit mourir ma mère.
LB CHEVALIER
La mienne est morte aussi de la même manière.
MÉKBCHMS.
Je suis de Picardie. ..
LB CHBVALIBB.
Et moi pareillement.
MBNBCHMB.
J'avois un certain frère, un mauvais garnement , Et dont, depuis quinze ans, je n'ai nouvelle aucune.
LE CHEVALIEB.
Du mien, depuis ce temps» j'ignore la fortune.
Ce frère, étant jumeau, dans tout me ressembloit.
LB CHEVALIER
Le mien est mon image ; et qui me voit , le voit.
Mais vous qui me parlez , n'étes-vous point ce frè-
LB CHEVALIEB. [ re ?
C'est vous qui l'avez djt : voilà tout le mystère.
MEtlECHME.
Est-il possible? & Ciel!
LE CHEVALIEB.
Que cet embrassement Vous témoigne ma joie et mon ravissement. [contre! Mon frère , est-ce bien vons? quelle heureuse ren- Se peut-il qu'à mes yeux |a fortune vous montre?
MÉNECHME
Mon frère, en vérité... Je m'en réjouis fort : Mais j'avois cependant compté sur votre mort.
FINETTE, i Araminte.
En tout ceci, madame, il n'y va rien du nôtre ; Quoi qu'il puisse arriver , nous aurons l'un ou l'audBmophor. [ tre.
L'incident que je vois, certes, n'est pas eommun.
( a Isabelle. ) Il te faut un époux ; en voilà deux pour un : Choisis le bon pour toi , ma fille , et te contente.
ISABELLE, reconnaissant la marque du chapeau dit cbeTiller.
Puisque vous m'accordez le choix qui se présente , Portée également de l'une et l'autre part ,
{ Elle donne la main an chevalier. ) Je prends monsieur : Il faut en courir le hasard.
ARAMINTE, prenant Ménechme par le bru.
Et moi , je prends monsieur.
MÉNECHME, i Annuité.
Il semble , à vous entendre , Que vous n'ayez ici qu'à vous baisser et prendre.
VALENT IN, prenant Ficelle par le. bras. Puisque chacun ici prend ce qui lui convient, Par droit d'aubaine aussi , Finette m'appartient.
BOBERTtN, prenant la denxtrêrea par le brai. [slruïse Moi, je vous prends tous deux. Je veux que l'on m'in- En quelles mains enfin cette somme est remise. L'un de vous a touché soixante mille écus.
LE CHEVALIER, a HoberUn.
N'en soyez point en peine, et je les ai reçus. C'est moi qui, pour la mienne , ayant pris sa valise, Ai su me prévaloir d'une heureuse méprise. C'est luiqui, pour un legs, vient d'arriver ici : C'est moi qu'on a cru mort, et qui m'en suis saisi: C'est moi qui, dans l'ardeur d'une feinte tendresse,
(ni
A madame autrefois ai fait uue promesse;
Et c'est moi qui, depuis, brûlant des plus beaux feux,
A l'aimable Isabelle ai porté tous mes vœux.
Vous m'avez donc trahi , vous , monsieur le notaire ?
ŒUVRES DE REGNARD
EOBEBIIN.
Je n'ai rien fait de mal dans tonte cette affaire, Et j'ai du testateur suivi l'intention.
H laisse à son neveu cette succession : Monsieur l'est comme vous ; vous n'avez rien a dire.
LE CHBVALIER.
Aux arrêts du destin , mon frère , il faut souscrire. Mais vous aurez bientôt tout lieu d'être content ; Pourvu que, sans éclat, vous vouliez à l'instant, En épousant madame, acquitter ma parole.
MÉNECHME
Comment donc ! voulez-vous que j'épouse une folle?
tm«WTR, an cheviller.
Et de quel droit, monsieur, me faites-vous la loi ? Je vous trouve plaisant de disposer de moi !
LE CHEVALIER, 1 Méuetluae et à Araminte.
Suivez tous deux l'avis d'un homme qui vous aime. Vous vouliez m'épouser, c'est un autre moi-même. Et, pour vous faire voir quelle est mon amitié, De la succession recevez la moitié:
Que trente mille écus facilitent l'affaire.
MENECHMB, embraisani le chevalier.
A ce dernier trait-là je reconnois mon frère.
Ça , ma reine, épousons, malgré notre discord. Nous nous sommes tous deux chanté nouilles à tort , Moi vont nommant friponne , et von m'ippeUnt traître. Nom iMm pw, pour Ion, l'honneur de nom connoltre. Bien d'autres, avant nous, en formant ce lien. S'en sont dit tout autant, et se connoissoient bien.
mum, Moi, quand cène seroitqne pour la ressemblance, Je voudrois l'épouser, sans tant de résistance.
Si je pouvois un jour me résoudre à ce choix , Je le ferois exprès , pour vous punir tous trois. Vous n'avez, je le vois, que mon bien seul en vue; Mais, en me mariant, votre attente est déçue. Oui, je l'épouserai , pour me venger de vous, Lui donner tout mon bien, et vous désoler tous.
MÉNECHHE.
Ce sera très-bien fait.
DBHOPBON , ui chevalier.
Vous, acceptez ma fille, Puisqu'un coup du hasard vous met dans ma famille. Je voulols un Ménechrae : en lui donnant la main , Vous ne changerez rien à mon premier dessein.
LB CHEVALIER
Dans l'excès du bonheur que le destin m'envoie, Mon cœur ne peut suffire à contenir sa joie.
TALEMTIH.
Chacun, Finette, ici songe a se marier; Marions-nous aussi, pour nous désennuyer.
A ne t'en, point mentir, j'en aurais grande envie: Mais je crains...
VALENT! N
Que crains-tu?
FINBTTB.
De faire une folie.
TAUKT1N.
J'en fais une cent fois bien plus grande que toi ; Et je ne laisse pas de te donner ma foi.
Messieurs, j'ai réussi dans l'hymen qui s'apprête ;
De myrte et de laurier je vais" ceindre ma tête:
Mais si je méritois vos applaudissements,
Ce jour mettroit le comble a mes contentements.
FIN DES HENECHHES.
LE LÉGATAIRE UNIVERSEL
COMÉDIE EN CINQ ACTES, ET EN VERS
UPKÉSBNTÉB, POUB LA PR Bail EUE FUIS, LE LUNDI 9 JASVIER 1708.
AVERTISSEMENT
Cnrc comédie • été représentée , pour ht première bit , le lundi 9 juTfer 1 708. Elle eut un menai complet j et Ttngt rcps-éaeftlaUooa qae l'en en donne de mile dans
Voltaire a dit que qui ne te plafsoit point née Régnent u'étol t pu digne d'admirer Matière ; c'est surtout en Liui- Tim que nous paroi t deroir l'appliquer ce mot : Il n'est point de comédie d'un comique piua gel, et qui justtue mirai ce que disoit de noire aatenr le législateur an Parut**». Qadqn'iiD , croyant lai faire te eoar , traitoit Kegnerd de poêle médiocre : Despresui lui répondit qu'il n'était pu médiocrement plaisant.
Cependeot le comédie da Lioitahi, malgré mm loccèc, a été Ttrement oritlqnée. On a reproché en poète d'avoir ■aercté la décence et let bonnet boom a aoo goût pour la plaisanterie , de n'aioir introduit nr la eeeue une dee peraonnages rioieui , et d'aroir roula faire rire le publia, en mettant «oui aca joui dea friponneries faites pour mériter le dernier mppllce.
La BHBM de cea critiqua att nue lettre lueérée da ru Je nouveau Hercore Imprimé a Trévoux , en février 1T08, page 110. Comme cens lettre contient quelques ebrarvattoua justes , quoique trop aérerea, noua en rapporte* rona ici quelque* traita.
Apre» avoir rendu justice en général an mérite de la pièce et* sou «ftotlhéâml.ranouyoïe passe en revue les rsriurfpaux pereoimagm. Voici ce qu'il dit de Lisette.
■ C'eat une ails d'humour aiaeigale, et qui t*eat mite
■ dopait long-tampa en poMaarlon de dire an vieux Gé-
■ route tontea aca vérités , ou une bonne partie j et cela,
■ arec dm liberté qu'elle peut aTotr héritée de la Toi-
■ nette dn Malade imaginaire on de la Donne dn Tara latte, mai* dm pa* touU-bU avec lea mêmes grâces, i
On convient avec l'anonyme qu'il y a beaucoup de recaembiance entre Lkette et lea deux suivantes de Molière ; maii ou ajoute qu'elle u'ect paa tant au-deato» de ara modèle* qu'on tmidrolt le faire orotroi une la liberté qu'elle prend de donner «on avis sur tout, et le ton de
uiallrease qu'elle f'arroge, convient pariailemebt i la gouvernante d'un viens goutteux , dont elle caropaee tout le domestique , et arec qol elle vlvoit depuis long-lemp* arec beaucoup de faniiliari té. . .
« Pour Criipln ( continue le critique anonyme), valet du c neveu et amanldeclaré delà servante de Gérante, c'est
■ un valet a qui l'on vent donner de l'esprit, el dont ou lait
■ le principal intrigant de toute la pièce. Il est déjà veuf,
• et emploie , le mieux qu'il peut , se» talents et l'eipé-
< rleuce que l'âge lui donne, a seconder l'inclination qoll i a d'être fripon; Il jase beaucoup, promet merveilles,
• H met i tout, et tient le dé dam lea grandi desseins et
■ le* coupa d'importance. •
C'eat effectivement cet intrigant qui est le principal personnage de la pièce, et c'eat a lui qu'on reproche aussi d'être un fripon et un homme sana mesurs- Ce reproche ne devrait pas s'adresser particulièrement I Regnard. De tout tempe les poètes dramatiques oui mis des Intrigant! sur la seine, et ces intrigants sont toujours des fripons.
Si Molière emploie le secourt d'un hitriganlponrlruniner Pourceaugnac et le contraindre de retourner dans sa province , c'eat dans la dernière classe des Fripon* qu'il choisit aonSbriganl . Voici ctvnme 11 le peint lui-même : ■ C'eat un c homme qui, vingt fois en sa vie, pour servir u» amis, a
• généreusement affronté let galères , qui , au péril de ses t brasetdeieaépaulei,Hilniettrenoblementêflnle*aTea*
< lurette* plus difficiles, et qui est exilé de son pays pour
■ ienesaiscombiend'actionaliononihlesqu'ilagéuCreuse-
■ menteatrepritet.iNorine.qulsecoadeSbrigani, est digue d'an pareil collègue. Sbriganl , eu réponda ut au portrai t queuousvenousdecitcr.laiouedouigloireqn'cuea'esiac- > qiiise.Lorsqu'avectaut d'bonnételé(Iui dit-il), voeu pi-
neuacbei rona; lorsque voua flics gat lamment ce taux contrat qui ruina toute une famille ;
■ loraqu'aveo tant de grandeur d'anse, vous sûtes nier le * dépôt qu'on ions avûlt conflé et que d généreusement t ou voua vit prèler voire témoignage à (aire pendre ce*
■ deux personnes qui ne l'avofont paa mérité, i Lisette et Crispio ne août paa plus vioieui que Sbriganl et Nerino.
Regnard a fait d'ailleurs tout ce qu'il » pu pour rendre
ŒUVRE» DE BEGNARD.
on deox personnages odieux ; 11 r ouloll qu'il* fussent plaluots , mais il n'a pu voulu qu'ili passent intéresser. Lisette, gouvernante du viens Gérante, est une fflltl de ■nom suspecte*. Crispin n'Ignore pu qu'elle «vécu *c*n-
dalcusemeut avec son nmltre. Voici l'aveu qu'il en fait; il dit A Ératte , acte IV , Me» TU :
Elle est on peu de It famille.
Voire oncle, si l'on croit le lardon soudaltui, K 'a pas été toujours impotent et goutteux ; Et j 'ni dû lui laisser un peu de subsistance Fmn- l'acquit de sou ime et de nu conscience.
QuaataCrtsplo, qui est sur le point d'épouser Lisette , malgré la connaissance qu'il a de sa mauvaise conduite, c'est un homme t il , n» délkaleMO , et qui compte pour rien les mœurs et II probité.
Bien loin de savoir mauvais gré i Regnard d'avoir ainsi caractérisé ce» déni fourbes , nous croyons qu'il t s de l'art d'avoir rassemblé sur ces déni personnages tout ce qui pouToit les rendre méprisables; c'est le seul moyeu qui puisse excuser l'amusement que donnent leurs friponnerie) , et qui puisse empêcher que leur exemple do séduise.
On ne doit jamais se permettre, dam un drame, de taire faire I un personnage vertueux et intéressant une action honteuse qui démente ses principe*, et afTuiblisse l'intérêt qu'il atoll commencé d'inspirer. Ou n'a pu souffrir dans un drame moderne l'image d'un fils vêtant son père; tandis que, dan* la comédie de l'Avare, Géante traverse le théâtre , suivi do son valet qui emporte le trésor de son père Harpagon. Ces deux actions, qui sont exactement les mêmes, oui néanmoins produit de* efTei* bien différents. La dernière fait rire aux dépens du vieil avare qui reçoit la jusle punition da sa sordide avarice , el l'antre a généralement révolu).
En voila uses pour justifier Bagnard , at ponr répondre A la critique des auteurs du Théâtre fraoçoi». Lisette, disent-ils , est une soubrette d'awei mauvais exemple ; Ils lui passent les bouillons de bouche et postérieurs qu'elle prend soin de donner A Géronte: mais il leur semble qu'une honnête fille o'anroit pat dû ajouter ;
De ma main II les trouve meilleurs :
Aussi . uns me targuer d'une vaine science. J'entends ce métier-11 mieux jut fille ue France.
Une Bile honnête tan* doute ne te teroft pu parmi* un pareil propos. Hais Lisette n'est pas et ne devoil pu être une personne honnête : amante et complice de Crispin , elle devolt être peinte de* même* couleurs.
Par une tnlle de leur premier raisonnement , lu même* auteurs trouvent mauvais que Crispin toit instruit du lardon scandaleux qui attaque la réputation de la soubrette qu'il est sur le point d'épouser. C'est, disent-Us, le propre d'un homme dépourvu de délicatesse.
Non* répétons encore que le poêle auroit manqué son but , s'il eût rendu Crispin susceptible de quelque espèce d'honneur que ce toit. Aussi, non coulent de loi faire épouser de sang-froid nne coquette. Il le peint encore comme un homme accoutumé à supporter dé pareils affronts, et qui le* compte même ponr si peu, qu'il *e permet
d'en rallier. Voici commentil parle di
et ce qui met le-comble i son effronterie , c'est a Lisette ,
qu'il doit épouser , qui! tient ee discours ;
Ha premier* femme était assex gentille; ' Ene Bretonne vive, et coquette surtout, Qu'Kriste, que je sers, trouvott fort de son goût. Je Crois, comme toujours II lut ilmédes daines, Que nous poumons bien être alliés par les femmes ; SI de monsieur Géronte il s'en rtudruit bien peu Que par 11 Je ne fusse un arrière-neveu.
Un troisième personnage , sur lequel s'exerce la critique de r»nooyme, est l'apothicaire CUstorel. r Le dernier c de tons les personnages, dit-il, du du moins celui que ja > mets le dernier, parce qu'il est le plus innlile,... est un
* M. Clfttorel, dont le nom seul vous 1er» aisément devi-
■ ner la profession. C'est un apothicaire, révérence usar-
■ 1er, mais un «pothicaire renforcé, qui est tout A la foi* a et l'apothicaire et te médecin el le chirurgien du vieila lard. Quoiqu'il renferme en lui seul tous cet trois degré* s do la Faculté , 11 n'es est pu pour cela d'an plu grand
* volume, et on en fait un petit homme conlrefsit,* peu" s pria de 1» taille et de la figure du diable boiteux : je ne
ne voit pu que lu apothicaires que les entres hommes : mais il ne a faut pu chicaner la-dessus. Connue c'est nne espèce de a personne épisodique , et qui sert si peu* la pièce, que
■ quand elle n'y seroil pas, cale n'en serait pu moins a complète, on* pu, en cette qualité, le bâtir comme a on a roulu. On prétend qu'il faut de eu sortes d'objets c an parterre... Ponr von* dire vrai, j'aurais mauvaise a idée de son goût, si un nom tiré de la seringue, etana fret gentillesses de cette nature , lui faisoient grand plati sir A entendre. Molière a mis en jeu les apothicaires, a mai* Il l'a Ut i propos, et par 11 il a plu. C'est nue cefaose A quoi ceux qui travaillent pour le théâtre ne font
■ pas assex d'attention : parce qu'un médecin , un apolhia cuire , ont réuni sur lé théâtre , ils croient qu'il n'y a
* qu'A y maître du médecins et du apothicaire* ; et ils
■ ne songent pas que eu personnages ont réussi , non pu
■ parce que c'étaient des médecins et du apothicaires, a niais parcequeeeim&lccinxetapomkairesétoient dans « leur place et parioienl * propos. •
Voll* nne sortie bien longue contre une caricature épisodique que le poète a insérée dan* sa pièce , uns antre dessein que celui de faire rire , dessein qui lui a parfaitement réussi. On ne peut disconvenir que ce personnage soit inuiile; on avoue avec le* critiques que son rûlea beaucoup de ressemblance arec celui de Purgon dans U Malade imaginaire; mail il n'est nullement frai que ce personnage suit déplacé el qu'il fasse lort A la pièce.
La petitesse de a taille n'est pu aussi Indifférente qu'on se l'Imagine; elle donne An mutinerie, A sa colère, A m orgueil, nn caractère de ridicule original et îles plu puisant* : c'est le Rngotin do fioman comique , qui vsndrolt beaucoup moins , s'il étoit d'une taille et d'une slructnrn ordinaires. Quant A ton nom , H est tiré de ta profusion, ainsi que cous de* Porgon et du Dlsfoirus.
Non que nous approuvions l'usage oh sont lu cou*- .iieotde jowrcoroleen uwrcluuitsiir les genoux , ou de
AVERTISSEMENT SDR LE LEGATAIRE UNIVERSEL.
En esl-ll moins au goût du spectateur ?
Je le soutiens, et ne suis point (lalteur, De notre ■cène 11 «il l'ut enchanteur.
Il y (ail rire , il badine avec grlce ,
r par an entait : ce* charges trop ooMa ne Ignet que des tréteau de* foires, la traitemblanoe m goût en tout également choqués.
■ n'entendons pu ce que l'anonyme veut dire en i ce personnage de n'être point placé I pro- II entend qn'il est purement épisodfque et que la xrroit te passer de sa présence, non* sommet de i. S'il prétend qne a'eat nn personnage déplacé, n ne motive l'apparition et qui choque la vr*i-
i» croyant qn'il te trompe.
al «t le médecin et l'apoibicaire de Gérante j eo
Si II loi rend se* soins. Il apprend que ce vieux
s toage I ee marier, et qu'il a pria ce parti tant
1 ; ta bile du petit Esculape s'échauffe ; 11 écart
ton BMlade le quereller comme il content, et lepo-
jir de sa fatie eo loi annonçant qu'il l'abandonne. Cette
«eue, Briquée peut-être sur celle de Porgou du Malade
maginairt. n'eit ni pi m déplacée, ni plu» dénuée de
Lee deux scènes
•Oriiqut
t lesquelles Crtapln
praud let noms el les .et de U nièce da Haine , pour Indisposer le vieillard contre cet deux parenti , et l'empêcher de leur laisser à chacun niie somme de vingt mille livret, sont, comme l'obaerre l'anonyme , imitées des inciennes •cène» Italienne*. On doit contenir arec lea criliquei qne cette nue eat d'une Intention ancienne , et qne c'ett on stratagème usé an théâtre. Hait «i Bagnard n'a pat le foible mérite d'atoir Imaginé ce* tcènei , il a celui de le* atoir snpérfenrement traitée», d'y atoir répandu ce comique, relie gaieté, qui lui étoiool propree, et qni en ont fait loul le anceea.
Le succès de cet aorte* de «ton, dont l'effet est toujours air an théâtre , dépend absolument de la manière dont elle» tout mise* en osurre. C'ett ainsi que , postérieurement * Régnant , Le Saga a iu plaire dans Criipin, rivol de Km maître, eo employant une scène imitée d'un ancien canevas italien , mais a laquelle il a ni donner font le charme de la nouveauté.
Onaprétendaqueleiujetdu Légataire iMivtrttl était tiré d'un bit arrivé du temps de Kegnard. nous n'avons paadeconnoitaancedecefait Quoiqu'il en soit, l'auteur en a tiré le plut grand parli , et en a composé nue pièce qui mérite une place distinguée dans notre IMatre.
L'auteur de la lettre critique dont nous atout cité plusieurs trait», a prétendu nue le jeu des acteurs atoit beaucoup contribué an succès de la pièce, et qu'elle perdroit i la lectnre. Se prédiction ne s'est pas vérihée ; et c'ett t ce critique que Palaprat aojjewa le rondeau suivant :
RONDEAU
SUa LE LÉCÀTAIRB UNIVERSEL.
Il est aisé de dire avec baulcur FI (Tune pi«ce, eu taisant le docteur Qui , pour arrêt , nom donne sa grimace. Contre Rejnard la grenouille croasse ' ;
Sans le secours des charmes de l'acteur, Le Légataire aura dm le lecteur Le même tort, migré toi , vite race , Bat envieux, chose rare au Parnasse.
Outre qu'eu tout Beguard est hou auteur, 11 est aisé.
AUTRE AVERTISSEMENT-
On sait qu'un fait véritable a donné l'idée de la pièce du Légataire. La scène du testament Ait en eftet jouée long-temps avant que Regoard imaginât d'en faire une comédie ; mais ce que tout le monde ne sait pas, c'est qne ce furent let jetait*» de Home qui l'exécutèrent. Celte anecdote est esses curieuse pour que nous noua empressions de la mettre tout let jeux de nos lecteurs. Leadélallt que nous publions sont extraits des notes qni suit eut la tragédie des Jammabot. L'auteur assure qu'ils n'ont jamais été imprimas, et croit poutolr en garantir l'aulhonlicilé. Voici celte anecdote ;
QUI SUIVENT LA TRAGÉDIE DES JAH1UB0S
Antoine-François Gantnlot, seigneur tTAncier, étolt d'une famille notate de Franche-Comté , et j potsédolt de grands bien*. Riche , et vleni garcod*, c'était un titre pour mériter I attention de» jésuites : aussi eaux de la tille de Beta nçon.ori il faUoit sa demeure, n'oublièrent rien pour gagner son aniitlé et sa succession. lit écritlreut A leur* oonirères de Rome , quand H. d'Ander y ail*, en 1626, el ils recommandèrent beaucoup cet intéressant voyageur, en let Informant des vuet qu'il» avaient sur lui. Noire Franc- Comtois en reçut donc le* plus grand accueil, il tomba malade et ne put alors refuser 4 leurs instance* d'aller prendre nn Logement cbet eus , c'est-à-dire dan* la maison dn Grand- Jétua, habitée par la général même dé la société. Cependant la maladie empira t H. d'Ancier mourut; et, ce qui était le plps fâcheux pour ses bûtes, il mourut ab infectai.
Grande désolation parmi, let compagnons de Jésus. Heureusement pour eux, ils nvoleni alors nn frère qni étoit resté long-temps t leur maison de Besançon. Ce modèle des Crispins , voyant la douleur générale , entreprend de la calmer;. Sou esprit Inventif lui fait apercevoir dn remède h nu malheur qui n'eu paroi t pas susceptible ; et lu digne tertlteuT apprend a ses maîtres qn'il coonolt en Franche- Comté un paysan dont ht Tobt ressemble tellement i celle dn défunt , que tout le monde s'y trompait. A ce coup de
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lumière l'espérance de* Pères se ranime : lit conviennent do cacher la mort de l'Ingrat qui est parti an payer ion giie , et de (aire Tenir l'homme que la Providence a mil en étal de les servir dani cette Importante occasion.
C'éloil un nommé Denis Eavrard, fermier d'une grange appartenante A M. d'Ancier lui-même, et située an village de Montferrand , près de Besançon. Mali comment le déterminer a. entreprendre ce Toyageî Le frère jésuiteavoit donna l'idée do projet ; on le charge de l'exécution. Le TOlli parti ponr la Francho-Comté. Il arrive, et va trouver Denis Eutrard.lt ne l'aborde qu'en secret, et commence par le faire jurer de ne rien révéler, même I sa 1 femme, de ce qu'il loi Tient apprendre. Alors il Inl dit que M. d'Ancier eat malade A Rome, et veut faire ion testament ; mai* qu'ayant auparavant de* choie* eaenlielles à lui communiquer, il l'envoie chercher, et promet de le récompenser généreusement. Le fermier ne balance pas: nu parler de «on Toyage A personne, Il se met en roule avec le frère, et loua deux te rendent a Rome dans la maison du Grand-Jétn*.
Des que Dénia Eairardt est entré, den< jésuite» Tiennent A sa rencontre : « Ah ! mon pauvre ami 1 lui diaenli Ils avec l'air et le Ion de la douleur, tous arriTea trop « lard ; M. d'Ancier est mort : c'est une grande perte pour
■ nona et pour tous. Son Intention étoit de tous donner
■ sa grange ds Honlfemnd , et de léguer le reste de «e*
• bleus A nos Père* de Besançon : mais il n'y but plus
■ songer. > Alors ils le conduisent dam une chambre ; on l'y laisse H repouri et 11 demeure seul, abandonné A ses tristes réflexloiM.
Le lendemain, un de* même* Pères qui l'arolent entretenu la veille retient le voir, et la contersatiou retombe sur le m&ne srijst. « Mon cher Euvrard >, loi dit lojéaafte , • il me Tient une idée. C'était llnlentioii de M. d"An- . eJer de falru son teHamenl : il TOtOoft »oos donner aa « grange de Montuttrand , et nous Laisser lo surplus rfece
< qu'il powédou. Ton avoceres qu'il était maître de «a a Mena] il ponTOit en disposer comme il le jngeoit eon-
< venante : ainsi l'on peut regarderces biens comme nom
■ étant déjà donnés devant Dieu. 11 ne manque donc que
■ la formalité dn testarbenl; mais c'est nn petit défaut de
■ forme qu'il eat possible de réparer. Je me suis aperça
• que tods ares la Toix entièrement semblable A celle de
• H. d'Ancier : tous pourries facilement le représenter - dam un lit,- nt dicter an testament conforme 1 ses in-
• tentions. Surtout tous n'oubliera psi de tous donner « la grange de Montferrand. ■
Le bon fermier se rendit «ans peine A l'avis do camiste. Le Père jésuite, que le frère aroit parfaitement Instruit dea Mena du défont. Ht faire a Denis EuTrard plusieurs ré pétitions dn rôle qu'il deroit jouer. Enfin , lorsque celuici paroi aises exercé , Il lot nui dan* on lit; ou manda le notaire; et deux hommes distingués de la Franche-Comté, l'on conseiller aa parlement , l'autre chanoine de la mé~ Iropole.qni se trooroient alors» Rome, forent imités de la part de M. d'Ancier i venir assister à son testament. 11 tant observer que, depuis quelque temps, ces déni persncnesi'éiolentaouTent présentées pour Toir M. d'Ancier, et qu'on leur aroit toujours, répondu qu'il a 'étoit pat en état de les recevoir.
aies
soi-dnaot moribond . bien enfoncé dan» le Ut, ion bonnet tor le* yeoi , le visage tourné contre le mur , et ses rideaux I peine enlr'ouierls , dit quelques mots * ses deux compatriotes ; puis on s'occupa da l'acte pour lequel on était assemblé.
Apres le préambule ordinaire, le testateur révoque towt testament qu'il pourroit avoir lait précédemment, at tout autre qu'il pourrott faire par la suite , A motos qu'il ne commence par ces mois, Ace, Maria, aralid pinte, H élll m sépulture dans l'église dea révérends Peros jésuites do Rome, sous le bon plaisir et vouloir do révérend PèroRénéral. U donne et lègue une somme de cinquante francs A chacui^desnauvreiœmmniniutésreUm'euscsdeBesançoo, ' et une autre somme muai très-modique, avec un tauteao, A l'un de se* parents.
s Item , conlinue-t.il , Je donne et lègoe A Deuil Ect yrard , mon fermier , ou grange de Mnnlfernod et
• tontes ses dépendances. ■ — A ces dernier* mots, le jésuite qui était assis auprès da lit parut fort étonné. L'acteur ajoutait A son rôle , et ce n'est point ainsi qu'on l'arc-il fait répéter. L'enfant d'Ignace observa donc an testateur que ces dépendance* étalent considérables, puisqu'elles oomprenoleat m moulin., un petit oois , et «Vt cens ; mais l'homme qui était dans le lit ne TOulOt rien en rabattre , et soutint qu'a a volt les plus grandes obligations A ce fermier.
* Ilem.je donne et lègue audit Denis EHvrard ma Tigno « situéeàlacotade»Maçoiw,etdetar«nlenancedequa-
• tre-Tingla ouïrôes. • — Nouvelle observation de la part du révérend Père; même réponse de la part du testateur.
s Hem , je donne et lègue audit Denis Euvrard mille « ociuàcbmsirdansmesnieilleuresconalituliooa de rente,
* et tout ee qu'il peut me rederolr de tenues arriérés « pour sou bail de la grange de Montferraud. •
M le jésuite , oulré de dépit, voulut encore taire dos remontrances ; mais il n'en eut pas le temps, et la parole lui fut coupée par le malade.
« Item, je donne el lègue une somme de cinq cents
■ francs A l'enfant de la nièce dndlt Denis Euvrard : sacs « doute que cet enfant est de me* osant*, a
Le révérend Père était resté sans voix ; mal* 0 étoofloit de colère. Enfin le testateur déclara que, < quant au sur-
■ plus de ses biens, il nommoit, iuslituoit ses héritiers
■ seul* et universels pour le tant le* Pères jésuites de la
* maison de Besancon , A la charge par eux de bâtir Leur
■ église suivant le plan projeté, d'y ériger une chapelle « sous l'invocation de saint Antoine et de saint François,
■ se* bous patrons, et de célébrer dam ladite ebapeue
■ une messe quotidienne pour le repos de son âme. a Tel est ce laslament singulier qui a serti de modèle A
celui de Crispin, et qui n'est certainement pas moins plaisant. Mais M. d'Ancier ne fltpoint comme Géronte; Une revint pas. Sa mort fut annoncée le lendemain ; on publia le testament A rofftcialité de Besancon ; et les jésuites turent mis en possession de cet héritage.
Qnelqnea années après , Dénia Euvrard se trouva veritablemenl dans l'état qu'a «voit si Mea joué A Rome. Voyant qu'il toocfaojt A la fin de** vie, il sentit dea reraordi , et fit A son curé l'aveu da tout ce qui s'était pas**.
1cilr.ee * G00g[C
LE LEGATAIRE UNIVERSEL, ACTE I, SCENE
CdnM.qnl n'avoil point étudié la manlts dan» le* oa- «uiite» de U locléte de Jésus, repréwnta tu moribond l'énonnlté de son crime. Ce patteur éclairé lai dit que, devant on notaire, assisté du juge du lieu et de plusieur» témoin», il falloit déchirer dans le plu» grand détail U manoeuvre a laquelle il t'étoii prêté, et (aire en méms Umpaaui beriHen deH. d'Anderno abandon, uon-tenloment dea bien* qu'il s'etoit donnéa, nunt encore de tout oe qu'il pouédoit. La déclaration et l'abandon furent Ctit» dan» toute» kl formée , et «u'Tia de la mort de Dénia Envrard.
Dès que les hériticn naturels de M. d'Aoder eurent en main de* pièce» »i forte», il* te pourvurent contre le tettainent. Ils gagnèrent d'abord à Besançon , dam le premier degré de juridiction. On en appela an parlement de Dole ; il» gagnèrent encore. Une dernière reatouroe restoit 4 la acdété , et le protêt tut porté an conseil suprême de BmeUe* (caria Franche-Comté, aonmbea l'Espagne, dépendoll alor» dn gouvernement de Flandre ). Dana ce dernier tribunal, le crédit et la» Intrigue* de» jéamte» pré- Talurenlenaki; lc»deu* premier» jugement» turent case»; lea père» tarent maintenu» dan» la poaMatioa dea Haut dont iU jciiilxoieot, et l'on lit encore tur le front» pice de leur église, pceaédée I prêtent par le collège de Besancon, Ex ntuid/ireniid domitii d* Aucitr.
On ne peut douter que Regnard , qui t orage» beaucoup danaatjeoneaae, n'ait en connoitaance de cette anecdote. Il en rat TrattemblaM émeut lnt trait à Bruielle» , où il alla en I8BI , c'eit-a-dire dan» nn temps où l'on devoit y conserver encore la mémoire de ce singulier procè* , puisqu'il aToit en pour témoin» ton» cem dea habitante de cette rille qui ta trouroient alor* Agée de claquante à «oiiantoans. Quand le poète composa dans la snile ta comédie du Légataire , il te garda bien de citer 1a source qui lui en tvoll fourni l'Idée; c'étoit l'époque de la plus grande pulaseuce dea jesuile» : il eut donc la prudence de cacher ce que ai pièce leur devoit, et eea Père» eurent la modetlie de ne pat le réclamer.
D parolt cependant que Regnard ne s'tttriho» point 1* gloire de l'invention , on da moin» qu'elle lui ht contestée. C'est ce que temble Indiquer un passage dn Dictionnaire porUUIdetlbAatre*. «On prétend », yeat-îldlt âl'-article dn Légataire, a qu'un tait véritable ■ donné l'idée de « cette pièce. » Mai» ce hit n'était guère connu que dans la Franche-Comte, 06 H • toujours été de notoriété po-
GKHO>ITK. a
lia» ABGAfiTIt, mère d'iabeile.
ISABELLE, Me de U"* Argante.
LISKTTE. terrante de Gérante.
CBiSPI.i , valet d'Énate. .
M. CL1STOREL, apothicaire.
H. SCRUPULE, H. GASPARD, Un LsquUS-
PERSOHNAGES.
■e d'Brarte.
CH1SPIN
Bonjour, belle Lisette , Mon maître, toujours plein du soin qui l'inquiète, M'envoie, à ton lever, zélé collatéral , Savoir comment son oncle a passé la nuit.
Mal.
CRISPIN
Le bonhomme, chargé de fluxions, d'années ,
Lutte depuis long-temps contre les destinées ,
Et pare de la mort le trait fatal en vain -,
Il n'évitera pas celui du médecin.
U garde le dernier; et ce corps cacochyme
Est a son art fatal dévoué pour victime.
Nous prévoyons dans peu qu'un petit ou grand deuil
Étendra de son long Gérante en un cercueil.
Si mon maître pouvoit être fait légataire ,
Je ferais, de bon cœur les freisdu luminaire.
LISETTE. '
Un remède par moi lui vient d'être donné , Tel que l'apothicaire en avoit ordonné.
J'ai cru que ce serait le dernier de sa vie; Il est tombé sur moi deux fois en léthargie.
CRISPIIt.
De ses bouillons de bouche , et des postérieurs , Tu prends soin ?
De ma main il les trouve meilleurs :
Aussi, sans me targuer d'une vaine science , J'entends ce métier-là mieux que fille de France.
CRispm.
Peste, le beau talent! Tu te fais bien payer, Je crois, de tous les soins qu'il te fait employer.
LISETTE
Il ne me donne rien; mais j'ai, pour récompense. Le droit de lui parler avec toute licence. . Je lui dis, à son nez, des mots assez piquants : Voilà tous les profits que j'ai depuis cinq ans. C'est le pins ladre vert qu'on ait vu de la vie. Je ne puis l'exprimer ' où va sa vilenie. Il trouve tous les jours , dans son fécond cerveau ,
.on Bit
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Quelque trait d'avarice admirable et nouveau. Il a, pour médecin, pris1 un apothicaire Pas plus haut que ma jambe , et de taille sommaire : Il croit qu'étant petit, il lui faut moins d'argent; Et qu'attendu sa taille , il ne paiera pas tant.
CBISPLN
S'il est court, il fera de très-longues parties.
LISETTE
| Mais dans son testament ses grâces départies Doivent me racquitter de son avare humeur: Ainsi je renouvelle avec soin mon ardeur.
CBISPIN.
Il fait son testament?
Dans peu de temps, j'espère
Y voir coucher mon nom en riche caractère.
CBISPIN.
C'est très-bien espérer : j'espère bien encor
Y voir aussi coucher le nùen en lettres d'or.
LISETTE
Tout beau , l'ami , tout beau ! L'on diroît, à t'enten- Qu'à la succession tu peux aussi prétendre, [dre, Déjà ne sont-ils pas assez de concurrents, Sans t'aller mettre encore au rang des aspirants? lia tant d'héritiers, lebon seigneur Géronte, Il en a tant et tant, que parfois j'en ai boute : Des oncles , des neveux , des nièces , des cousins , Des arrière-cousins remues de germains; J'en comptai l'autre jour, en lignes paternelles, Cent sept mâles vivants : juge eucor des femelles.
CBISPIN.
Oui! mais mon maître aspire à la plus grosse part : J'en pourrais bien aussi tirer ma quote-part ; Je suis un peu parent , et tiens à la famille.
LISETTE
Toi?
CBISPIN.
Ma première femme étoit assez gentille , Une Bretonne vive, et coquette surtout, Qu'Ëraste, que jo sers, trou voit fort à sou goût: Je crois , comme toujours il fut aimé des dames , Que nous pourrions bien être alliés par les femmes; Et de monsieur Géronte il s'en faudrait bien peu Que par là je ne fusse un arrière-neveu.
Oui-dà ; tu peux passer pour parent de campagne , Ou pour neveu, suivant la mode de ~
Mois, raillerie à part, nous avons grand besoin Qu'à faire un testament Géronte prenne soin. Si mon maître ^primo, n'est nommé légataire, Le reste de ses jours il fera maigre chère. Secundo, quoiqu'il soit diablement amoureux , Madame Argante, avant de couronner ses feux,
Et de le marier à sa fille Isabelle ,
Veut qu'un bon testament , bien sûr et bien fidèle ,
Fasse ledit neveu légataire de tout.
Mais ce qui doit le plus être de notre goût ,
C'est qu'Eraste nous fait trois cents livres de rente,
Si nous réussissons au gré de son attente :
Ce lion, de notre hymen formera les liens.
Ainsi tant de raisons sont autant de moyens
Que j'emploie à prouver qu'il est très-nécessaire
Que le susdit neveu soit nommé légataire ;
Et je conclus enfin qu'il faut conjointement
Agir pour arriver au susdit testament.
LISETTE
Comment diable! Crispin, tuplaides comme un ange!
CBISPIN.
Je le crois. Mon talent te paralt-il étrange? J'ai brillé dans l'étude avec assez d'honneur, Et l'on m'a vu trois ans clerc chez un procureur. Sa femme étoit jolie; et, dans quelques affaires, Nous jugions à huis clos de petits commissaires.
LISETTE
La boutique étoit bonne. Eh! pourquoi la quitter?
CBISPIN.
L'époux un peu jaloux m'en a fait déserter. Un procureur n'est pas un homme fort traitante : Sur sa femme il m'a fait des chicanes de diable. J'ai bataillé, ma foi, deux ans sans en sortir-; Mais je fus à la fin contraint de déguerpir.
ÉRASTE, CRISPIN, LISETTE
CBISPIN..
Mais mon maître paraît.
ÉEASTE.
Ah! te voilà, Lisette!
Guéris-moi, si tu peux, du soin qui m'inquiète. Eh bien! mon oncle est-il en état d'être vu?
LISETTE
Ah! monsieur, depuis hier il est encor déchu; J'ai cru que cette nuit serait sa nuit dernière, Et que je fermerais pour jamais sa paupière. Les lettres de répit qu'il prend contre ta mort Ne lui serviront guère , ou je me trompe fort.
ÉBASTE.
Ah Ciel! que dis-tu là?
C'est la vérité pure.
SB A STB.
espoir, je sens que la nature ;œur de tristes sentiments.
Quel que soit mon espoir, je sens que la natt Excite dans mon cœur de tristes sentiments.
CBISPIN
CBISPIN.
Je sentis autrefois les mêmes mouvements,
jpcilrec* G00g[C
Va, tranquîl Use- toi ; Ce que j'ai dît est dit; repose-toi bot moi.
LISETTE
Si votre oncle tous fait le bien qu'il se propose, Sans trop vanter mes soins, j'en suis un peu la cause : Je loi dis tous les jours qu'il n'a point de neveux Plus doux, plus complaisants, ni plus respectueux-, Non par l'espoir du bien que vous pouvez attendre, Mais par un naturel et délicat et tendre.
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Quand nu femme passa les rives du Cocyte Pour aller en bateau rendre aux défunts visite. J'en avois dans le cœur un plaisir plein d'appas , Comme tant de maris l'auroient en pareil cas ; Cependant la nature, excitant la tristesse, Faisoit quelque conflit avecque l'allégresse , Qui , par certains ressorts et mélanges confus, Combattoient tour à tour, et prsnoient le dessus; En sorte que l'espoir... la douleur légitime... L'amour.. . On sent cela bien mieux qu'on ne l'expri- Mnis ce que je puis dire, en vous accusant vrai, [me, C'est que , tout à la fois , j'étois et triste et gai.
ÉHÀSTE.
Je ressens pour mon oncle une amitié sincère; Je donne dans son sens en tout pour lui complaire ; Quoi qu'il dise ou qu'il fasse, ayant te droit ou non. Je conviens avec lui qu'il a toujours raison.
LISETTE
Il faut que le vieillard soit mal dans ses affaires, Puisqu'il m'a commandé d'aller chez deux notaires.
CKISPIÏT.
Deux notaires, hélas! Cela me fend le cœur.
LISETTE
C'est pour instrumenter avecque plus d'honneur.
BHASTE.
Hé! dis-moi, mon enfant, en pleine confidence, Puis-je , sans me flatter, former quelque espérance?
Elle est très-bien fondée ; et , depuis quelques jours, Avec madame Argante il tient certains discours Où l'on parle tout bas de legs , de mariage : Je n'ai de leur dessein rien appris davantage. Votre maîtresse est mise aussi dans ■ l'entretien. Pour moi , je crois qu'il veut vous laisser tout son Et vous faire épouser Isabelle. [bien,
XSASTK.
Ah 1 Lisette, Que tu flattes mes sens! que ma joie est parfaite! Ce n'est point l'intérêt qui m'anime aujourd'hui; Un dieu beaucoup plus fort et plus puissant que lui , L'Amour, parle en mon cœur : la charmante Isabelle Est de tous mes désirs une cause plus belle , Et pour le testament me fait faire des vœux...
L'Amour et l'Intérêt seront contents tous deux . Seroit-il juste aussi qu'un si bel héritage De cent co-héritiers devint le sot partage? Verrois-je d'un œil sec déchirer par lambeaux. Par tant de campagnards, de pieds-plats, de nigauds, Une succession qui doit , par parenthèse , Vous rendre un jour heureux , et nous mettre à no- Car vous savez, monsieur... [ tre aise?
i Duu quelques tdltiom modernes , on lit ;
Que cette fille-là connoit Ken votre cœur ! Vous ne sauriez , ma foi , trop payer son ardeur. Je dois, dans peu de temps, contracter avec elle : Regardez-la , monsieur; elle est et jeune et belle : N'allez pas en user comme de l'autre, non?
LISETTE
Monsieur Géronte vient, il faut changer de ton. Je n'ai point eu le temps d'aller chez les notaires. Toi , qui m'as trop long-temps parlé de tes affairas, Va vite, cours, dis-leur qu'ils soient prêts au besoin. L'un s'appelle Gaspard , et demeure à ce coin; Et l'autre un peu plus bas , et se nomme Scrupule.
cxispin.
Voilà pour un notaire un nom bien ridicule.
SCÈNE III
GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, un laquais.
6ÉBONTE.
Ah! bonjour, mon neveu.
ÉBASTB.
Je suis, en vérité, Charmé de vous revoir en meilleure santé. De grâce , asseye?.- vous.
( Le laquab apporte une cqafae. )
Ote donc cette chaise; Mon oncle, en ce -faut eu il , sera plus à son aise.
(Le latpMla Ole la chaise . apporte un buUsuD , et sort. )
SCÈNE IV
GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE
GÉRONTE
J'ai, cette nuit, été secoué comme il fant, Et je viens d'essuyer up dangereux assaut : Un pareil, à coup sûr, empsHeroit la place.
ÉBASTE.
Vous voilà beaucoup mieux ; et le Ciel, par sa grâce, Pour .vos jours en péril nous permet d'espérer. Il faut présentement songer à réparer Les désordres qu'a pu causer la maladie ,
OEUVRES DE REGNARD
Vous faire désormais un régime de vie.
Prendre de bouc bouillons , de surs confortât ifs , Nettoyer l'estomac par de bons purgatifs , Enfin ne vous laisser manquer de nulles choses.
GÉHOKTB.
OuiJ'àfmerois assez.ee que tu me proposes; Hais îl faut tant d'argent pour se faire soigner, Que, puisqu'il Jaut mourir, autant vaut l'épargner. Ces porteurs de seringue ont pris des airs si rogues! . . . Ce n'est qu'au poids de i'or qu'on aphte tour» droguée. Qui pourroit s'en passer et mourir, tout d'un coup, De son vivant , sans doute, épargnerait beaucoup.
Oui , vous avez raison ; c'est uue tyrannie : Mais je ferai les frais de votre maladie. La santé dans le monde étant le premier bien , Un homme de bon sens n'y doit ménager rien. De vos maux négliges vous guérirez sans doute. Tâchons à réparer vos forces », quoi qu'il coûte.
GBBONTB.
C'est tout argent perdu dans cette occasion : La maison ne vaut pas la réparation. [faires.
Je veux , mon cher neveu , mettre ordre à mes af- Às-tu dit qu'on allât me chercher deux notaires?
LISETTE
Oui , monsieur, et dans peu vous les verrez ici.
GÉBONTB.
Et dans peu vous saurez mes sentiments aussi ; Je veux , en bon parent , vous les faire connoltre.
ÉKASTÈ.
Je me doute à peu près de ce que ce peut être.
J'ai des collatéraux...
LISETTE
Oui vraiment , et l
GÊBON1B.
Qui, d'un regard avide, et d'une dent de loup, Dans le fond de leur coeur dévorent par avance Une succession qui fait leur espérance.
ÉBA.STÈ.
Ne me confondez pas , mon oncle , s'il vous piaf t , Avec de tels parents.
GÉEONTE.
Je sais ce qu'il en est.
ébasteI Votre santé me touche, et:me plaît davantage Que tout l'or qui pourrait me tomber en partage.
GÉnosxs.
J'en suis persuadé. Je voudrons me venger D'un vain tas d'héritiers , et les' faire enrager ;
' Cette leçon est conforme lux Mitions de ITIt , 1TM , 1738, I7H . 1730. Duul-editloode 1713. ou III. nu faute ta lleo de ™ [urctt. Dm quelques éditions modernes , on lit i TScbv* 1 rtpusr lu Ion», quoi qu'il toOle.
Choisir une personne honnête et qui me plaise, Pour lui laisser mon bien et la mettre à son aise.
ÉBASTB.
Vous devez là-dessus suivre votre désir.
LISETTE
Non , je ne comprends pas de plus charmant plaisir Que de voir d'héritiers une troupe affligée, Le maintien interdit , et la mine allongée , Lire un long testament où, piles, étonnés. On leur laisse un bonsoir avec un pied de nez. Pour voir au naturel leur tristesse profonde , Je reviendrais , je crois , exprès de l'antre monde.
Quoique déjà je sois atteint et convaincu, Par les maux que je sens, d'avoir long-temps vécu; Quoiqu'un sable brûlant cause ma néphrétique, Que j'endure les maux d'une acre scia tique, Qui, malgré le bâton que je porte en tout lieu, Fait souvent qu'en marchant je dissimule un peu ; Je suis plus vigoureux que l'on ne s'imagine, Et je vois bien des gens se tromper à ma mine.
LISETTE
Il est de certains jours de barbe, où, sur ma foi, Vous ne paroissez pas plus malade que moi.
GÉHONTE.
Est-il vrai?
LISETTE
Dans vos yeux un certain éclat brille.
GBBOKTS.
J'ai toujours reconnu du bon dans cette fille. Je veux pourtant songera mettre ordre à mon bien, Avant qu'un prompt trépas m'en ôte le moyen. Tu connoia et tu vois parfois madame Argante?
ÉBASTE.
Oui : dans ses procédés elle est toute charmante.
GBBONTB.
Et sa fille Isabelle, euh! la connois-tu?
ÉBASTE.
Fort.
C'est une fille sage , et qui charme d'abord.
GÉB0KTB.
Tu conviens que te Ciel a versé dans son âme Les qualités qu'on doit chercher en une femme ?
ÉBASTB.
Je ne vois point d'objet plus digne d'aucuns vœux , Ni de fille plus propre à rendre un homme heureux.
GÊBOHTB.
Je m'en vas l'épouser.
ÉBASTB.
Vous, mon oncle?
GBBONTB.
Moi-même.
ÉBASTE.
J'en ai, je vous l'avoue, une allégresse extrême.
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LISETTE
Miséricorde I bêlas ! ah Ciel ! assiste-nous '. De quelle malheureuse allez-vous être époux?
GIBOSTB.
D'Isabelle, en ce jour; et, par ce mariage ,
Je lui donne, a ma mort, tout mon bien en partage.
ÉBASTE.
Vous ne pouvez mieux taire, et j'en Buis très-content : le voudrais, comme vous, en pouvoir faire autant.
LISETTE
i Quoi! vous , vieux et cassé , fiévreux , épileptique , Paralytique , étique , asthmatique , bydropique ,
/ Vous voulez de l'hymen allumer le flambeau , Et ne .faire qu'un saut de la noce au tombeau !
GBBORTE.
Je sais ce qu'il me faut : apprenez , je vous prie , Que même ma santé veut que je me marie. Je prends une compagne, et de qui tous les jours Je pourrai, dans mes maux, tirer de grands secours. Que me sert-il d'avoir une avide cohorte D'héritiers, qui toujours veille et dort à ma porte; De gens qui , furetant les clefs du coffre-fort , Me détendront mon lit peut-être avant ma mort? Une femme, au contraire, à son devoir fidèle, Par des soins conjugaux me marquera son zèle; Et de son chaste amour recueillant tout le fruit, Je me verrai mourir en repos et sans bruit.
BBABTE.
Mon oncle parle juste , et ne saurait mieux faire Que de se ménager un secours nécessaire. Une femme économe et pleine de raison Prendra seule ie soin de toute la maison.
GÉROHTB, l'embnaunl.
Ah! le joli garçon'. Aurois-jetifl m' attendre Qu'il eulpriscetteaffaireainsi qu'on lui voitprendre?
tiuik Votre bien seul m'est cher.
GÉBOKTB.
Ta, tu n'y perdras rien; Quoi qu'il puasse arriver, je te ferai du bien , Et tu ne seras pas frustré de ton attente.
M» ARGANTE, ISABELLE, GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS
ïn ABGANTE.
Nous avons , ce matin , appris de vos nouvelles , Qui nous ont mis pour vousen des peines mortelles. Vous avez, ce dît-on, très-mal passé la nuit.
OÉBONTB.
Ce sont mes héritiers qui font courir ce bruit ; Us me voudroient déjà voir dans la sépulture :
Je ne me suis jamais mieux porté, je vous jure.
BHASTE.
Mon oncle a le visage, ou du moins peu s'en faut. D'un galant de trente ans.
LISETTE, k part.
Oui, qui mourra bientôt.
CEAONTE.
Je serais bien malade , et plus qu'à l'agonie , Si des yeux aussi beaux ne me rendaient la vie.
Ma fille, en ce moment, voua voyez devant vous Celui que je vous ai destiné pour époux.
QBBONTB.
Oui, madame, c'est vous (pour le moin s je m'en flatte} Qui guérirez mes maux mieux qu'un autre Hippocra- Vousétespour moucœur comme un julep futur, [te. Qui doit le nettoyer de ce qu'il a d'impur : , Mon hymen avec vous est un sûr émétique , ,
Et je vous prends enfin pour mon dernier topique. '
OEUVRES DE REGNA-RD
ISABELLE
Je ne sais pas, monsieur, ptar quoi vous me prenez ; Mais ce choix m'interdit, et tous me surprenez.
M°" ABGANTE.
Monsieur, tous épousant, tous fait un avantage Qui doit faire oublier et ses maux et son âge ; Et vous n'aurez pas lieu de vous en repentir.
ISABELLE
Madame, le devoir m'y fera consentir;
Mais peut-être , monsieur, par cette loi sévère ,
Ne trouvera-t-il pas en moi ce qu'il espère.
Je sais ce que je suis, et le peu que je vaux,
Pour être, comme il dit, un remède à ses maux;
Il se trompe bien fort, s'il prétend, sur ma mine,
Devoir trouver en moi toute la médecine :
Je conçois bien mes yeux; ils ne feront jamais
Une si belle cure et de si grands effets.
Au pouvoir de ces yeux je rends plus de justice.
GÉBONTB.
Au feu que je ressens si l'amour est propice, Avant qu'il soit neuf mois , sans trop me signaler, Tous mes collatéraux auront à qui parler : Dans lemonde on saura, dans peu, de mes nouvelles.
LISETTE, 1 part.
Ah 1 par ma foi , je crois qu'il en fera de belles.
(Huit.) Si le diable vous tente et vous veut marier, Qu'il cherche un autre objet pour vous apparier. Je m'en rapporte à vous : madame est vive et belle ; Il lui faut un époux qui soit aussi vif qu'elle, Bien fait, et de bon air, qui n'ait pas vingt-cinq ans; Vous, vous êtes majeur, et depuis très-long-temps. A votre âge , doit-on parler de mariages ? Employez le notaire à de meilleurs usages-: C'est un bon testament, un testament, morbleu, Bien fait, bien cimenté , qui doit vous tenir lieu De tendresse , d'amour, de désir, de ménage , De femme , de contrats , d'enfants , de mariage, j'ai parlé , je me tais.
GÉ BONTE
Vraiment , c'est fort bien fait :
Qui vous a donc si bien affilé le caquet ?
LISETTE
La raison.
GBB05TB , à madame Argtntg et i Isabelle.
De ses airs ne soyez point blessées :
Elle me dit parfois librement ses pensées ; Je le sourire en faveur de quelques bons talents.
LISETTE
Je né sais ce que c'est que de flatter les gens.
Vous avez très-grand tort de parler de la sorte;
Je voudrais me porter comme monsieur se porte. II veut se marier; et n'a-t-il pas raison D'avoir un héritier, s'il peut , de sa façon ? Quoi ! refusera-t-il une aimable personne Que son heureux destin lui réserve et lui donne? Ah! le Ciel m'est témoin si je voudrais jamais De sort plus glorieux pour combler mes souhaits!
ISABELLE
Vous me conseillez donc de conclure l'affaire?
ÉBASTE.
Je crois qu'en vérité vous ne sauriez mieux faire.
ISABELLE
Vos conseils amoureux et vos rares avis , Puisque vous le voulez , monsieur, seront suivis.
M™ ABGANTE.
Ma tille sait toujours obéir quand j'ordonne.
ÉBASTE.
Oui, je vous soutiens, moi , qu'une jeune personne ,
Malgré sa répugnance et l'orgueil de ses sens,
Doit suivre aveuglément le choix de ses parents ;
Et mon oncle, après tout, n'a pas un si grand âge ,
A devoir renoncer encore au mariage ;
Et soixante et huit ans , est-ce un si grand déclin ,
Pour...
GÉHONTË.
Je ne les aurai qu'à la Saint-Jean prochain.
LISETTE
Il a souffert le choc de deux apoplexies ,
Qui ne sont, par bonheur, que deux paralysies;
Et tous les médecins qui connoissent ses maux
Ont juré Galien, qu'à son retour des eaux,
Il n 'aurait sûrement ni goutte sciatique,
Ni gravelle , ni point , ni toux , ni néphrétique.
GÉBONTB.
Ils m'ont mime assuré que dans fort peu de temps , Je pourrais de mon chef avoir quelques enfants.
LISETTE
Je ne suis médecin non plus qu'apothicaire , Et je jurerais, moi .cependant du contraire.
GÉHONTE , bas à Llselte.
Lisette, le remède agit à certain point...
LISETTB.
En ' dussiez- vous crever, ne le témoignez point.
ÉBASTE.
Mon oncle , qu'avez-vous ? vous changez de visage.
GSBOWTE.
Mon neveu , je n'y puis résister davantage.
Ah! ah!... madame, il faut que je vous dise adieu;
Certain devoir pressant m'appelle en certain lieu.
> Cette leçon ett conforme * l'édition de 1731, à celle de ITSO,
ctiioiitMlciéditkmsmodtraa.UaiHiapliiiurlclMa'i-'
édition» , ou lit , Et di
H" ARGA3TE, ISABELLE, ÉRASTE
LISETTE
LISETTE | k lubeUc.
Madame, vous voyez le pouvoir de vos coups : Un seul de vos regards , d'un mouvement facile , Agite plus d'humeurs , détache pins de bile , Opère plus en lui , dès la première fois , Que les médicaments qu'il prend depuis six mois. O pouvoir de l'amour t
K™ AHGANTE.
Adieu , je me retire.
BEI STB.
Madame , accordez-moi l'honneur devons conduire. SCÈNE IX'.
Moi, je vais là-dedans vaquer à mon emploi; Le bonhomme m'attend , et ne fait rien sans ni Pour le premier début d'une noce conclue , Voilà, je vous l'avoue, une belle entrevue 1
SCENE PREMIERE
M» ARGAOTE, ISABELLE, ÉRASTE.
K™ ABGAHTB.
C'est trop nous retenir, laissez-nous donc partir.
ÉBASTE.
Je ne puis vous quitter ni vous laisser sortir Que vous ne me flattiez d'un rayon d'espérance.
M™ ABGAHTE.
Je voudrais vous pouvoir donner la préférence. > Dm l'tWIUon original», est Me n'ert dlvUé qu'on cinq
EBASTE.
Quoi 1 vous aurez , madame , assez de cruauté Pour conclure à mes jeux cet hymen projeté , Après m 'avoir promis la charmante Isabelle? Pourrai-je, sans mourir, me voir séparé d'elle? ;
M™ ABGANTE.
Quand je vous la promis , vous me fîtes serment Que votre oncle , en faveur de cet engagement , Vous ferait de ses biens donation entière ; En épousant ma fille , il offre de le faire : Ai-je tort ?
ÉBASTE, k liibêlle.
Vous , madame , y consentiriez -vous ' ?
ISASEU.B.
Assurément , monsieur, il sera mon époux. Et ne venez-vous pas de me dire vous-même Qu'une fille , -malgré la répugnance extrême Qu'elle trouvoit à prendre un parti présenté , Devoit de ses parents suivre la volonté ?
ÉBASTE.
Et ne voyez-vous pas que , par cet artifice , Pour rompre ses projets, je flattois son caprice? Il est certains esprits qu'il faut prendre de biais , Et que, heurtant de front, vous ne gagnez jamais. Mon oncle est ainsi fait.
[k maiUme Argmte. )
L'intérêt peut-il faire.
Que vous sacrifiiez une fille si chère?
M"* ABGAHTE.
Mais le bien qu'il lui fait...
ÉBASTE.
Donnez-moi votre foi De rompre cet hymen ; et je vous promets , moi , De tourner aujourd'hui son esprit de manière Que les choses iront ainsi que je l'espère , Et qu'il fera pour moi quelque heureux testament.
M** AEOAHTE.
S'il le fait , ma fille est à vous absolument. Je vais d'un mot d'écrit lui mander que son âge , Que sa frêle santé répugne au mariage; Que je serois bientôt cause de son trépas ; Que l'affaire est rompue , et qu'il n'y pense pas.
ISABELLE
Je me fais d'obéir une joie infinie.
EHASTE.
Que mon sort est heureux 1 qu'il est digne d'envie! Mais Lisette s'avance, et j'entends quelque bruit.
OEUVRES DE REGNARD
SCÈNE III
ÉRASTE, LISETTE
Eh bien 1 vous souffrirez que votre oncle , à son 3ge , Fasse , devant vos yeux , un si sot mariage ; Qu'il vous frustre d'un bien que vous devez avoir !
BEAS TE.
Hélast ma pauvre enfant , j'en suis au désespoir. Hais l'affaire n'est pas encore consommée, Et son feu pou rr oit bien s'en aller en fumée. La mère, en ma faveur, change de volonté, Et va , d'un mot d'écrit entre nous concerté , Remercier mon oncle, et lai faire comprendre Qu'il est un peu trop vieux pour en faire son gendre.
Je veux dans le complot entrer conjointement. Et que deviendroit donc enfin le testament Sur lequel nous fondons toutes nos espérances , Et qui doit cimenter un jour nos alliances , Et faire le bonheur d'Éraste et de Crispin? Il faut , par notre esprit , faire notre destin , Et rompre absolument l'hymen qu'il prétend faire. J'en ai fait dire un mot à son apothicaire ; C'est un petit mutin, qui doit venir tantôt, Et qui lui lavera la tête comme il faut. Je ne veux pas rester dans une nonchalance Qu'il faut laisser aux sots. Hais Géronte s'avance.
SCENE IV
GÉRONTE, LE LAQUAIS, ÉRASTE, LISETTE
GÉEOUTE.
Ha colique m'a pris assez mat à propos; Je n'ai senti jamais a la fois tant de maux.
N'ont-elles point été justement irritées De ce que je les ai si brusquement quittées ?
On sait que d'un malade on doit excuser tout.
LisxTTB. [bout .
Monsieur a fait pour vous les honneurs jusqu'au Je dirai cependant qu'en entrant en matière , Vous n'avez pas là fait un beau préliminaire.
ERASTE
Mon oncle fera mieux une seconde fols : Suffit qu'en épousant il ait fait un bon choix.
DÉBOUTE
Il est vrai. Cependant j'ai quelque répugnance De songer, à mon âge , à faire une alliance : Mais, puisque j'ai promis...
LISETTE
Ne vous contraignez point; On n'est pas aujourd'hui scrupuleux sur ce point. Monsieur acquittera la parole donnée.
OBSONTB.
Le sort en est jeté , suivons ma destinée. Je voudrais inventer quelque petit cadeau Qui coûtât peu d'argent , et qui parût nouveau.
BBASTE.
Reposez-vous sur moi des soins de cette fête , Des habits , du repas qu'il faut que l'on apprête : J'ordonne sur ce point bien mieux qu'un médecin.
BH0NT
Ne va pas m'embarquer dans un si grand festin.
LISETTE
Il faut que l'abondance, avec soin répandue , Puisse nous racquitter de votre triste vue : Il faut entendre aussi ronfler les violons; Et je veux avec vous danser les cotillons.
GÉBOKTB. [autre.
Je valois, dans mon temps, mon prix tout comme un
LISETTE, » part.
Cela fait que bien peu vous valez dans le nôtre.
SCÈNE V
UN LAQUAIS de madame Argante . GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS de
LE LAQUAIS de madame Argante.
Ma maîtresse , qui sort dans ce moment d'ici , H'a dit de vous donner le billet que voici.
GERONTE, prenant le bUiet.
Pour ma santé , sans doute, elles sont inquiètes. Lisons. Va me chercher, Lisette, mes lunettes.
LISETTE
Cela vaut-il le soin devons tant préparer?
LE LEGATAIRE UNIVERSEL, ACTE II, SCENE VI
Douma -mot le billet, je vais le déchiffrer. (Bile Ut. ) ■ Depuis notre entrevue , monsieur, j'ai fait ré-
■ flexion sur le mariage proposé, et je trouve qu'il
■ ne convient ni à l'un ni à l'autre; ainsi vous trou-
■ verez bon, s'il vous plaît, qu'en vous rendant
■ votre parole , je retire la mienne , et que je sois • votre très-humble et très-obéissante servante,
> ÀROÀNïE.
■ Et plus bas,
o Isabelle. ■ Tous pouvez maintenant, sans que l'on vous punis- Tons retirer chez vous, et quitter le service ; [se , Voilà votre congé bien signé.
SÉHONTB.
Mon neveu , Que dis-tu de cela ?
BBASTB.
Je m'en étonne peu.
liais , sans vous arrêter à cet écrit frivole, Il faut les obliger à tenir leur parole.
GÉBONTB.
Je me garderai bien de suivre ton avis.
Et d'un plaisir soudain tous mes sens sont ravis.
Je ne sais pas comment, ennemi de moi-même,
Je me précipitois dans ce péril extrême :
Un sort à cet hymen m'entraînoit malgré moi,
Et point du tout l'amour.
LISETTE
Sans jurer, je le croi, Que diantre voulez-vous que l'amour aille faire Dana un corps moribond , à ses feux si contraire ? Tra-t-il se loger avec des fluxions , Des catarrhes , des toux , et des obstructions ?
GÉBONTB. m liqnali de madame Argute. Attends un peu là-bas, et que rien ne te presse ; Je vais faire, à l'instant, réponse à ta maîtresse.
( Le Uquiii ds madame Argaute Mit-)
SCÈNE VI
GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS de Gérante.
Voyez comme je prends paaniptement mon parti I De l'hymen tout d'un coup me voilà départi.
LISETTE
I) faut chanter, monsieur, votre nom par la ville. Voilà ce qui s'appelle une action virile.
tum.
C'étoit témérité , dans l'âge ou vous voilà ,
, fie*r«ux, goutteux, et pis que tout cela,
De prendre femme , et faire , en un jour si célèbre , Du flambeau de l'hymen une torche funèbre.
GÉBONTB.
Hais tu louois tantôt mon dessein et mes feux.
BBASTB.
Tantôt vous faisiez bien , et maintenant bien mieux.
GÉBOHTE.
Puisque je suis tranquille, et qu'un conseil plus sage Me guérit des vapeurs d'amour, de mariage , Je veux mettre ordre au bien que j'ai reçu du Ciel , Et faire en ta faveur nn legs universel, Far un bon testament.
BBASTB.
' Ah!monsieur,jevousprie, Epargnez cette idée à mon âme attendrie : Je ne puis, sans soupir, vous ouïr prononcer Le mot de testament; il semble m'annonoer, Avant qu'il soit long-temps , le sort qui doit le sui- Et le malheur auquel je ne pourrai survivre: [vre, Je frémis , quand je pense à ce moment cruel.
GÉBONTB.
Tant mieux; c'est un effet de ton bon naturel. Je veux donc te nommer mon légataire unique. J'ai deux parents encor pour qui le sang s'explique : L'un est flls de mon frère, et tu sais bien son nom. Gentilhomme normand, assez gueux, ce dit-on; Et l'autre est une veuve avec peu de richesse, La fille de ma sœur, par conséquent ma nièce ', * Qui jadis dans le Maine épousa , quoique vieux , Certain baron qui n'eut pour bien que ses aïeux. Je veux donc, en faveur dé l'amitié sincère Qu'autrefois je portois à leur père, à leur mère , Leur laisser à chacun vingt mille écus comptant.
LISETTE
Vingt mille écus I Le legs seroît exorbitant. Un neveu bas-normand, une nièce du Maine, Pour acheter chez eux des procès par douzaine , Jouiront , pour plaider, d'un bien comme cela I Fi I c'est trop des trois quarts pour ces deux cancreagb bonté, [là.
Je ne les vis jamais; ce que je puis voua dire. C'est qu'ils se sont tous deux avisés de m'écrire Qu'ils vouloient à Paris venir dans peu de temps, Pour me voir, m'embrasser, et retourner contents. Je crois que tu n'es pas fâché que je leur laisse De quoi vivre à leur aise, et soutenir noblesse.
N'étes-vous pas , monsieur, maître de votre bien ?
OEUVRES DE REGNARD
Tout ce que vous ferez , je, le trouverai bien.
L1SETTB.
Et moi , je trouve mol cette dernière clause , Et de tout moD pouvoir à ce legs je m'oppose. Mais vous ne songez pas que le laquais attend.
GÊBOHTB.
Je vais l'expédier, et reviens à l'instant.
LISETTE
Ave/- vous oublié qu'une paralysie
S'est de votre bras droit depuis un mois saisie ,
Et que vous ne sauriez écrire ni signer ?
Il est vrai : mon neveu viendra m'accompagn er ; Et je vais lui dicter une lettre d'un style Qui de madame Argante échauffera ■ la bile ; J'en suis bien assuré. Viens, Éraete; suis-moi.
ÉBASTE.
Vous obéir, monsieur, est ma suprême loi.
CRISP1N, LISETTE
LISETTE
Ah ! te voilà , Crispin 1 et d'où diantre viens-tu ?
CKIBFIN.
Ha foi, pour te servir j'ai diablement couru; Ces notaires sont gens d'approche difficile. L'un n'étoit pas chez lui, l'autre étoit par la ville. Je lea ai déterrés où l'on m'avoit instruit , Dans un jardin, à table, eu un petit réduit, Avee dames qui m'ont paru de bonne mine. Je crois qu'ils passoient là quelque acte à la sourdi- Mais dans une heure au plus ils seront ici. [ne.
LISETTE
Bon.
Sais-tu pourquoi Gérante ici les mandoip ?
CBiSPIN.
Comme ce mot n'eu pu (hraçoti, que le futur Unimmir rat ■ émouvra, laM de trois •yllilu», et qu'il en hulquilre.ona
remplace trouver/, par chauffera. Cftt alusJ qu'on Ht dam l'édition de tlM, M mmt cette, qui ml été F
LISETTE
Four faire son contrat de mariage.
ClIIFIH.
Oh ! diable!
A son âge, il voudrait nous faire un tour semblable!
Pour Isabelle , un trait décoché par l'Amour A voit , ma foi , percé son pauvre cœur a jour ; Et, frustrant des' neveux l'espérance uniforme, Lui-même il vouloit faire un héritier en forme : Mais le Ciel, par bonheur, en ordonne autrement; Il pense maintenant à faire un * testament Où ton maître sera nommé son légataire.
CBispiN. [re.
Pour lui , comme pour nous , il ne pou voit mieux Fai- La nouvelle est trop bonne ; il faut qu'en sa faveur Je t'embrasse et rembrasse, et, ma foi , de bon cœur; Et qu'un épanchement de joie et de tendresse , En te congratulant... L'amour qui m'intéresse... La nouvelle est charmante, et vaut seule un trésor'. Il faut, ma chère enfant, que je t'embrasse encor.
LISETTE
Dans tes emportements sois sage et plus modeste.
Excuse si la joie emporte un peu le geste.
LtSBTTE.
Mais , comme en ce bas monde il n'est nuls biens par- Et que tout ne va pas au gré de nos souhaits, [faits. Il met au testament une fâcheuse clause.
canna.
Et dis-moi , mon enfant , quelle est-elle ?
narrai.
II dispose De son argent comptant quarante mille écus Pour deux parents lointains et qu'il n'a jamais vus.
CKISPIK.
Quarante mille écus d'argent sec et liquide 1 De la succession voilà le plus solide.
C'est de l'argent comptant dont je fais plus de cas. Vous en aurez menti , cela ne sera pas , [rente ; C'est moi qui vous le dis, mon cher monsieur Gé-
■ Dans la plupart des accieiiEei édition» , on lit :
U prew nulnUn.nl I min m tournent.
H reul te neore de là, eaaiaie plm haut, aa ren de titlie *rtssss.
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Vous avez fait sans moi trop vite votre compte. Et qui sont ces parents ?
LISETTE
L'on est un Bas-Normand Gentilhomme, natif d'entre Falaise et Caen: L'autre est une baronne et veuve sans douaire , Qui dans le Maine fait sa demeure ordinaire, Plaideuse s'il en fut, comme on m'a dit souvent , Qiii.de vingt-cinq procès, en perd trente par an '
crispin.
C'est tirer du métier toute la quintessence. Puisque pour les procès elle a si bonne chance, Il faut lui faire perdre encore celui-ci.
LISETTE
L'un et l'autre bientôt arriveront ici.
Il faut , mon cher Crispin, tirer de ta cervelle, Comme d'un arsenal , quelque ruse nouvelle . Qui déporte Géronte à leur faire ce legs.
miiPiN.
A-t-il vu quelquefois ces deux parents?
Il a su seulement , par une lettre écrite ,
Qu'ils viendroient à Paris pour lui' rendre visite.
CHISPIK.
Mon visage chez vous n'est-fl point trop connu ?
LISETTE
Géronte , tu le sais , ne t'a presque point vu : Et, pour te dire vrai , Je suis persuadée Qu'il n'a de ta figure encore nulle idée.
CBISPIN.
Bon. Mon maître sait-il ce dangereux projet, L'intention de l'oncle, et le tort qu'on lui fait?
LISETTE
Il ne le sait que trop : dans son cosur il enrage , Et voudroit que quelqu'un détournât cet orage.
CBispin.
Je serai ce quelqu'un , je te le promets bien. Cela succession les parents n'auront rien ; , Et je veux que Géronte à tel point les haïsse , Qu'ils soient déshérites; de plut, qu'il les maudisse. Eux et leurs descendants à perpétuité , Et tous les rejetons de leur postérité.
LISETTE
Quoi ! tu pourrais , Crispin...
' Ce yctjh! conlorros mu édllloiu de ITIîl . 1714, IT9S. ITMi et II serait powtb'ie que l'auteur l'eût construit oinjl. Dam l'édl- UoodtiTtn.onUli
*» porta a fmt rtofWioq p*r i a
CBISPIN.
Va, demeure tranquille; Le prix qui m'est promis me rendra tout facile : Car je dois t' épouser, si...
LISETTE
D'accord... mais enfin...
CBIHPtN.
Comment donc?
LISETTE
Tu m'as l'air d'être un peu libertin.
CSIBPIH.
Ne nous reprochons rien.
On sait de tes fredaines.
CBISPIN.
Nous sommes but a but, ne sais-je point des tiennes ?
LISETTE
Tu dois de tons côtés , et tu devras long-temps.
CBISPIN.
J'ai cela de commun avec d'honnêtes gens. Hais enfin sur ce point à tort tu t'inquiètes ; Le testament de l'oncle acquittera mes dettes ; Et tel n'y pense pas qui doit payer pour moi. Hais on vient.
C'est Géronte. Adieu ; sauve-toi '.
Va m'attendrc là-bas : dans peu j'irai l'instruire De ce que pour ton rôle il faudra faire et dire .
CBISPIN.
Va , va , je sais déjà tout mon rôle par cœur; Les gens d'esprit n'ont point besoin de précepteur.
SCÈNE IX
GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE
GÉEONTB , tenant dm lettre.
Je parle en cet écrit comme il faut à la mère : Je voudras que quelqu'un me contât la manière Dont elle recevra mon petit compliment ; Je crois qu'elle sera surprise assurément.
ÉBASTE.
Si vous voulez , monsieur, me charger de la lettre , Moi-même entre ses mains je promets de la mettre. Et de vous rapporter ce qu'elle m'aura dit, Et ce qu'elle aura fait en lisant votre écrit.
OÉBONTB,
Cela sera-t-il bien que toi-même on te voie?
BEA STB;
Vous ne sauriez, monsieur, me donner plus de joie.
> CBTen M Ironie ainsi dam 11 plupart des ancienne» éditions. II al poHlbla que Régnant ait fait udittt de trois ajiUbe* : et celiii'ertpâsiiiueiemple.IlaiH l'édition delTJO.etdaas toute»
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OEUVRES DE REGNÀRD.
OÉaOHTB.
Dis-leur de bouche encor qu'elle ne pense pas A renouer l'hymen dont je fais peu de cas...
ÉBÀSTE.
De vos intentions je sais tout le mystère.
Que je vais à l'instant te nommer légataire, Te donner tout mon bien.
ÉHASTE.
Je connois leur esprit, Elles en crèveront toutes deux de dépit. Demeurez en repos; je sais ce qu'il faut dire. Et de notre entretien je reviens voua instruire.
M. CLISTOREL, GÉRONTE, LISETTE
C'est votre apothicaire ,
«on Rieur Clistorel.
GBBONTE, 1 Clistorel.
Ah! Dieu vous gard' en ces lieux.
Je suis , quand je vous vois , plus vif et plus joyeux.
C1.istob.kl, Ûcbé.
Bonjour, monsieur, bonjour.
GÉBONTE.
Si je m'y puis connottre , Vous paraissez fâché. Quoi ?
J'ai raison de l'être.
OÉKONTB.
Qui voua a mis si fort la bile en mouvement ?
C LIST 0 BEL
Je viens, vraiment, d'apprendre une belle nouvelle. Qui me réjouit fort.
GÉBONTB.
Eh! monsieur, quelle est-elle?
CLISTOREL
N'avez- vous point de honte , à l'âge où voua voilà, De faire extravagance égale à celle-là?
GÉHONTE.
De quoi s'agit-il donc?
CLISTOBEL.
Il vous faudroit encore , Malgré vos cheveux gris, quelques grains d'ellébore. On m'a dit par la ville , et c'est un (ait certain , Que de vous marier voua formez le dessein.
Quoi 1 ce n'est que cela ?
CLISTOBEL.
Comment donc! dans la vie.
Peut-on faire jamais de plus haute folie ?
GÉBONTE.
Et quand cela seroit ! pourquoi vous récrier, Vous que depuis un mois on vit remarier?
Vraiment, c'est bien de même ! Avez-vous le courage Et la mâle vigueur requise en mariage ? Je vous trouve plaisant ! et vous avez raison Défaire avecque moi quelque comparaison!
J 'ai fait quatorze enfants à ma première femme » Madame Clistorel (Dieu veuille avoir son âme) ; Et, si dans mes travaux la mort ne me surprend , J'espère à la seconde en faire encore autant.
Ce sera très-bien fait.
CLISTOBEL.
Votre corps cacochyme N'est point fait, croyez-moi, pour ce genre d'escrime. J'ai lu dans Hippocrate, il n'importe en quel lieu , Un aphorisme sûr ; il n'est point de milieu : « Tout vieil lard qu i prend Rite alerte et trop fringante, ■ De son propre couteau sur ses jours il attente. > Virgo HbUinosa MUt) jmg*la1.
LISETTE
Quoi! monsieur Clistorel , vous savez du latin ! Vous pourriez , dans un jour, vous faire médecin.
CLISTOREL
Moi ! le Ciel m'en préserve ! et ce sont tous des ânes.
Ou du moins les trois quarts : ils m'ont fait cent chiea-
Au procès qu'ils nous ont sottement intenté; [nés
Moi «cul j'ai fait bouquer toute la Faculté.
Ils vouloien t obliger tous les apothicaires
A faire et mettre en place eux-mêmes letirsclys tares.
Et que tous nos garçons ne fussent qu'assistants .
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LISETTE
Fî donc! ces médecins sont de plaisantes gens !
CLISTOBEL.
Il m'aurait 'fait beau vojr, avecque des limettes, Faire , en jeune apprenti , ces fonctions secrètes ! C'étoit , à soixante am , nous mettre à l'ABG. Voyez , pour tout un corps , quel affront c'eût été !
g£bohte.
Voua avez fort bien fait, dans cette procédure, D'avoir jusques au bout soutenu la gageure.
CLISTOBEL.
J'étois bien résolu , plutôt que de plier,-
D'y manger ma boutique, et jusqu'à mon mortier.
LISETTE
Leur dessein, en effet, étoit bien ridicule.
CLISTOBEL.
Je suis , quand je m'y mets , plus têtu qu'une mule.
GBBQNTB.
C'est bien fait . Ces messieurs vou loient vous offenser : Hais que vous ai-je fait, moi, pour vous courroucer r
clistobel.
Ceque vous m'a vez fai t ? Vou s voulez prendre femme, Four crever; et moi seul j'en aurai tout le blâme. Prendre une femme , vous t Allez , vous êtes fou.
GiBonxi, Monsieur...
clistobel.
Il vaudrait mieux qu'on vous tordit le cou.
GÉBOHTE.
Mais, monsieur...
CLISTOHKL.
Prenez -moi de bonnes Avec de bons sirops et drogues anodines : De bon catbolicon...
OBMHtI, Monsieur...
De bon séné , De bon se) polychreste extrait et raffiné. . .
OÉHOHTE.
Monsieur, un petit mot.
CLISTOBEL.
De bon tartre émétique , Quelque bon lavement fort et diurétique :
Voilà ce qu'il vous faut :mais une femme !...
GÊ BONTE
Mais..
CLISTOBEL.
Ma boutique pour vous est fermée à jamais... S'il lai fallait...
Monsieur...
CLISTOBEL.
Dans un péril extrême ,
Le moindre lénitif , ou le moindre apoième , Une goutte de miel, ou de décoction...
Je le verrais crever comme un vieux mousqueton. 0 le beau jouvenceau pour entrer en ménage!
LISETTE
Mais, monsieur Clistorel...
clistobel.
Le plaisant mariage I Le beau petit mignon !
LISETTE
Monsieur, écoutez-nous.
Non , non , je ne veux plus de commerce avec vous. Serviteur, serviteur.
scène xiv
gérohte, Lisette.
LISETTE
Que le diable t'emporte 1»
Non , je ne vis jamais animal de la sorte . A le bien mesurer, il n'est pas, que jecrois, Pins haut que sa seringue , et glapit comme trois. Ces petits avortons ont tous l'humeur mutine.
DÉBOUTE
Il ne reviendra plus; son départ me chagrine.
LISETTE
Pour un, vons en aurez mille tout à la fois. Un de mes bons amis , dont il faut faire choix , Qui s'est fait, depuis peu, passer apothicaire. M'a promis qu'à bon prix il ferait votre affaire; Et qu'il aurait pour vous quelque sirop à part , Casse, séné, rhubarbe, et le tout de hasard. Qui fera plus d'effet et de meilleur ouvrage Que ce qu'on vous vendoit quatre fois davantage.
GEBORJTE,
Fais-le-moi donc venir.
LISETTE
Je n'y manquerai pas.
OEBOSTE.
Allons nous reposer. Lisette , suis mes pas. Ce monsieur Clistorel m'a1 tout ému la bile.
LISETTE
Sou venez-vous toujours, quand vous serez; tran- Dans votre testament de me faire du bien, [quille.
Je t'en ferai,
(but put.)
pourvu qu'il ne m'en coûte rien.
rail» inclennet MiUow , cet icte n'eut dliifé qn'et
ŒUVRES DE REGNARD
SCÈNE PREMIÈRE
GÉRONTE, IJSETTE.
GÉBONTE.
Éhaste ne vient point me rendre de réponse. Qu'est-ce que ce délai me prédît et m'annonce ?
Et pourquoi , s'il tous plait, vous inquiéter tant ? .Suffit que tous devez être de tous content ; Vous n'avez jamais fait rien de plus héroïque Que de rompre un hymen aussi tragi-comique.
GÉBONTl.
Je suis content de moi dans cette occasion. Et monsieur Clistorel a fort bonne raison. C'étoit , la pierre au cou , la tête la première, M'aller précipiter au fond de la rivière.
LISETTE
Bon 1 c'étoit cent fois pis encor que tout cela. Hais enfin tout va bien.
SCÈrSE II.
CRISPIN, en sentUbnmTîo campagnard! GÉRONTE,
Holà , quelqu'un , holà I Tout est-il mort ici, laquais, valet , servante? J'ai beau heurter, crier; aucun ne se présente. Le diable puine-t-il emporter la maison I
LISETTE
Eh ! qui diantre chez nous heurte de la façon ?
(BUe ouvre.) Que voulez-vous, monsieur? quel démon tous agite? Vient-on chez un malade ainsi rendre visite?
Dieu me pardonne ! c'est Crispin ; c'est lai , ma foi !
CE1SPIN, bui LlKltc.
Tu ne te trompes pas , ma chère enfant;c'est moi.
( Haut. )
Bonjour, bonjour, la fille. On m'a dit par la ville Qu'un Géronte en ce lieu tenoit son domicile ; Pourroit-on lui parler?
LISETTE
Pourquoi non ? le voilà.
crispih , ini mcomM te bra*.
Parbleu , j'en suis bien aise. Ah ! monsieur, touchez Je suis votre valet, ou le diable m'emporte, [là.
Touchez là derechef. Le plaisir me transporte Au point que je ne puis assez tous le montrer.
GBSONTE.
Cet homme assurément prétend me démembrer.
CBISPIN.
Vous paroiasez surpris autant qu'on le peut être. Je vois que vous avez peine à me reconnottre; Mes traits vous sont nouveaux : savez vous bien C'est que vous ne m'avez jamais vu. [pourquoi?
GBBONTX.
Je le croi.
CBISPIN.
Mais feu monsieur mon père, Alexandre Choupille, Gentilhomme normand, prit pour femme une fille Qui rut , à ce qu'on dit , votre sœur autrefois , Et qui me mit au jour au bout de quatre mois. Mon père se fâcha de cette diligence ; Mais un ami sensé lui dit , en confidence, Qu'il est vrai que ma mère , en faisant ses enfants, N 'observoît pas encore assez l'ordre des temps ; Mais qu'aux femmes l'erreur n'étoit pas inouïe, Et qu'elle ne manquoit qu'à la chronologie.
GÉSONTB.
A la chronologie!
Une femme, en effet, Ne peut pas calculer comme un homme suroit fait.
CBISPIN.
Or donc cette femelle, à concevoir si prompte, Qu'à tout considérer quelquefois j'en ai bonté , En me mettant au jour, mit disgrâce ou faveur , M'a -fait votre neveu , puisqu'elle est votre sœur.
«BONTE
Apprenez, mon neveu, si par hasard vous l'êtes , Que vous êtes un sot, aux discours que vous faites. Ma sœur fut sage; et nul ne peut lui reprocher Que jamais sur l'honneur on l'ait pu voir broncher.
CBISPIN.
Je le crois: cependant, tant qu'elle rut vivante. On tient que sa vertu fut un peu chancelante. Quoi qu'il en soit enfin , légitime ou bâtard , Soit qu'on m'ait mis au monde ou trop tôt ou trop Je suis votre neveu, quoi qu'en dise l'envie; [tard. De plus , votre héritier, venant de Normandie Exprès pour recueillir votre succession.
GXBONTE.
C'est bien fait ; et je loue assez l'intention. Quand vous en allez-vous?
Voudriez- vous me suivre ?
Cela dépend du temps que vous avez à vivre. Mon oncle , soyez sûr que je ne partirai Qu'après vous avoir vu bien cloué , bien muré, JJanS quatre fus de sapin reposer à votre aise.
LE LEGATAIRE UNIVERSEL, ACTE III, SCENE III
LISETTE, bu I Gfronlc
Vous avez un neveu, monsieur, ne tous déplaise, Qui dit ses sentiments en pleine liberté.
GBBOXTE , bu * Liwlte.
A te dire le vrai , j'en suis épouvanté.
. CHISPtN.
' Je suis persuadé, de l'humeur dont vous êtes,
I Que la succession sera des plus complètes,
I Queje vais manier de l'or à pleine fhain ;
I Car vous êtes, dit-on, un avare, un vilain.
J Je sais que , pour un sou , d'une ardeur héroïque
I Vous vous feriez fesser dans la place publique.
[ Vous avez, dit-on même, acquis, en plus d'un lieu,
j Le titre d'usurier et de fesse -ma thieu.
' oÉBorrB.
Savez- vous, mon neveu, qui tenez ce langage. Que , si de mes deux bras J'avois encor l'usage , Je tous ferais sortir par la fenêtre, caispin.
Moi?
GEBORTE.
Oui, vous; et, dans l'instant, sortez, caispin.
Ah 1 par ma loi, Je voua trouve plaisant de parler de la sorte! C'est à vous de sortir et de passer la porte. La maison m'appartient : « que je puis souffrir. C'est de vous y laisser encor vivre et mourir.
X.ISETTB
Ah ciel ! quel garnement !
GÉBOHTB. bat.
Où suis-je?
CKtsnn.
Allons, m'amie.
Au bel appartement mène-moi , je te prie. Est-il voisin du tien ? Je te trouve à mon gré ; Et nous pourrons, la nuit, converser de plain-pied. Bonne chère, grand feu : que la cave enfoncée Nous fournisse, à pleins brocs, une liqueur aisée : Fais main basse sur tout; le bon homme a bon dos, Et l'on peut hardiment le ronger jusqu'aux, os. H on oncle ; pour ce soir il me faut , je vous prie , Cent louis neufs comptant , en avance d'hoirie ; Sinon , demain matin, si vous le trouvez bon , Je mettrai , de ma main , le feu dans* la maison.
GBHOMTB, t part.
Grands dieux ! vit-on jamais insolence semblable ?
LISETTE , bu i Gtroutc.
, Ce n'est pas un neveu, monsieur; mais c'est nn Pour le faire sortir employez la douceur, [diable.
OBBOHTB.
Mon neveu , c'est a tort qu'avec tant de hauteur Vous venez tourmenter un oncle à l'agonie ; En repos laissez-moi finir mu triste vie,
Et vous hériterez au jour de mon trépas.
cbispik.
D'accord. Hais quand viendra ce jour ?
GÉ80NTB.
A chaque pas L'impitoyable mort s'obstine à me poursuivre ; Et je n'ai, tout au plus, que quatre jours à vivre.
CBISPIN.
Je vous en donne six ; mais après , ventrebleu , N'allez pas me manquer de parole , ou dans peu Je vous fais enterrer mort ou vif. Je voua laisse. Mon oncle , encore un coup , tenez votre promesse, Ou je tiendrai la mienne.
SCÈNE III
GÉRONTE, LISETTE
LISBTTB.
Ah I quel homme voilà !
Quel neveu vos parents vous ont-ils donné là?
OBBOKTR.
Ce n'est point mon neveu ; ma sœur était trop sage Pour élever son fils dans un air si sauvage : C'est un fieffé brutal, nn homme des plus fous.
LISETTE
Cependant, à le voir ,- il a quelque air de tous. Dans ses yeux, dans ses traita, un je ne sais quoi Enfin, on s'aperçoit qu'il tient de la famille, (brille,
GEBORTE. ,
Par ma foi , s'il en tient , il lui fa|t peu d'honneur. Ah ! le vilain parent I
Et vous auriez le cœur De laisser votre bien , une si belle somme , Vingt mille écus comptant, à ce beau gentilhomme?
GBROHTB.
Moil lui laisser mon bienl J'aimerois mieux cent L'enterrer pour jamais. [ fois
LISETTE
Ha foi i je m'aperçois Que monsieur le neveu, si j'en crois mon présage. N'aura pas trop gagne d'avoir fait son voyage , Et que le pauvre diable, arrivé d'aujourd'hui, Aurait aussi bien fait de demeurer chez lui.
g sa ont i.
Si c'est sur mon bien seul qu'il fonde sa cuisine, Je t'assure déjà qu'il mourra de famine , Et qu'il n'aura pas lieu de rire à mes dépens.
LISETTE
C'cstfort bien fait :ilfautupprendresvivreauxgens. Voilà comme sont faits tous ces neveux aride», Qui ne peuvent cacher leurs naturels perfides : Quand ils n'assomment pas nn oncle assez âgé ,
ŒUVRES DE REGNARD
Ils prétendent encor qu'il leur est obligé. Mais Éraste revient , et nous allons apprendre Comment tout s'est passé.
ÉRASTE, GÉRONTE, LISETTE
GÉBOSTE.
Tu te fais bien attendre!
Tu m'as abandonné dans un grand embarras. Un malheureux neveu m'est tombé sur les bras.
BBASTB.
Il vient de m'accoster là-bas tout hors d'haleine ■ , Et m'a dit en deux mots le sujet qui l'amène.
GBBOnlS.
Que dis- tu de ses airs ?
BBASTB.
Je les trouve étonnants.
Il peste, il jure, il veut mettre le feu céans.
GBBOKTB.
J'aurols bien eu besoin ici de ta présence , Pour réprimer l'excès de son impertinence ; Lisette en est témoin.
LISBTTB.
Ah t te mauvais pendant, A qui monsieur vouloit de son bien faire part !
GBBOHTB.
J'ai bien changé d'avis : je te donne parole
Qu'iJ n'aura de mon bien jamais la moindre obole.
• BBASTB.
Je me suis acquitté de ma commission, Et tout s'est fait au gré de notre ■ intention. Votre lettre a produit un effet qui m'enchante. On a montré d'abord une âme indifférente; D'un faux air de mépris voulant couvrir leur jeu, Elles me paroissoient s'en soucier fort peu : Mais quand je leur ai dit que vous vouliez me faire Aujourd'hui de vos biens unique légataire , { Car vous m'avez prescrit de parler sur ce ton...)
GBBONXB.
Oui , je te l'ai promis ; c'est mon intention.
Elles ont toutes deux témoigné des surprises Dont elles ne seront de six'mois bien n
J'en suis persuadé.
ÉHASTB.
Mais écoutez ceci ,
■ CewietlejIrolnulTUjtidei'roientélrew fonda la mrprbe fTÉrarte, I 11 uenilème nc&ii iwnl Cheptn.
« C"ert «Oui qu'oïl Ht dm lonlai la u
Qui doit bien vous surprendre, et m'a surpris- aussi; C'est que madame Argante, aimant votre famille, M'a proposé , tout franc , de me donner sa fille. Et d'acquitter ainsi, par un commun égard, - La parole donnée et d'une et d'autre part.
GBRONTB.
Et qu'as-tu su répondre à ces belles pensées?
BRASTB.
Que je ne voulons point aller sur vos brisées, Sans avoir, sur ce point , su votre sentiment, Et de plus , obtenu votre consentement.
Ne t'embarrasse point encor de mariage.
Que mon exemple ici serve à te rendre sage.
Moi , j'approuverois fort cet hymen et ce choix : Il est tel qu'il le faut, et j'y donne ma voix. Il convient à monsieur de suivre cette envie, Non a vous, qui devez renoncer à la vie.
GBBOHTB.
A la viel Et pourquoi ? Suis-je mort , s'il vous plaît'
LISBTTB.
Je ne sais pas, monsieur, au vrai ce qu'il en est; Mais tout le monde croit, à votre air triste et sombre , Q u'cjtbd I près do tombeau, vout a'ttet pi in qu'on» ombre; Et que , pour des raisons qui vous font différer , Vous ne vous êtes pas encor fait enterrer. '
GBBOHTB.
Avec de tels discours et ton sir d'insolence, Tu pourrais , è la fin , lasser ma patience.
LISBTTB.
Je ne sais point , monsieur, farder la vérité, Et dis ce que je pense avecque liberté.
SCÈNE V
LE LAQUAIS, GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE
LE LAQUAIS
Une dame , là-bas , monsieur , avec sa suite ,
Qui porte le grand deuil, vient vous rendre visite.
Et se dit votre nièce.
Encore des parents !
LB LAQUAIS
La ferai -je monter?
GBBOHTB.
Non, je ta le défends.
LISBTTB.
Gardez-vous bien , monsieur, d'en user de la sorte; Et vous ne devez pas lui refuser la porte.
(an laquais. ]
Va-t'en la faire entrer.
SCÈNE VII
CRISPIN en mm. un petit dragon lui portant la qnener GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, LE LA- QUAIS de Gérants.
(à Gérante.) Permettez, s'il vous plaît, que cet etnbrassement Vous témoigne ma joie et mon ravissement : Je vois un oncle enfin , mais un oncle que j'aime, Et que j'honore aussi cent fois plus que moi-même.
LISETTE, bu i ErMe.
Monsieur, c'est là Crispin '.
ERASTE, bu i LLsclte.
C'est lui , je le sais bien ; Noua avons eu là-bas un moment d'entretien.
GÉnONTE, t Erute.
Elle a de la douceur et de la politesse.
Qu'on donne promptement un fauteuil à ma nièce.
CRISPIN . en laquiin de Gérante.
Ne bougez, s'il vous platt; le respect m'interdit.
( à Gérante, arec le ton du respect.}
Un fauteuil près mon onde! Un tabouret suffit.
(Le liqiuls donne un libonret 1 Crispin. )
Je suis assez content déjà de la parente.
ÉRASTE
Elle sait vraiment vivre, et sa taille est charmante.
■i ÉRASTE,
Fi donc! vous vous moquez, je suis à faire peur.
SCENE VIII
GÉRONTE ; CRISPIN en v«
LISETTE
Je n'avois autrefois que cela de grosseur : Hais vous savez l'effet d'un fécond ' mariage , Et ce que c'est d'a*ir des enfants en bas âge; Cela gâte la. taille, et furieusement.
LISETTE
Vous passeriez eneor pour fille assurément.
CBISPIS.
J'ai fait du mariage une assez triste épreuve. A vingt ans mon mari m'a laissé mère et veuve. Vous vous doutez assez qu'après ce prompt trépas, Et faite comme on 'est , ayant quelques appas , On auroit pu trouver à convoler de reste ; Mais du pauvre défunt la mémoire funeste M'oblige à dévorer en secret mes ennuis. J'ai bien de fâcheux jours , et de plus durea,nuitt : Mais d'un veuvage affreux les tristes insomnies Ne m'arracheront point de noires perfidies ; Et je veux chez les morts emporter, si je peux , Un cœur qui ne brûla que de ses première feux.
ÉRASTE
On ne poussa jamais plus loin la foi promise, Voilà des sentiments dignes d'une Artémise.
GÉRONTE, ■ Crifpln.
Votre époux, vous laissant mère et veuve à vingt ans, Ne vous a pas laissé , je crois, beaucoup d'enfants. crispin. [me,
Rien que neuf; mais, le cceur tout gonflé d'amertu- Deux ans encore après j'accouchai d'un posthume.
LISETTE
Deux ans après ! voyez quelle fidélité! On ne le croira pas dans la postérité.
GKHONTE, s Crispin.
Peut-on vous demander , sans vous faire de peine, Quel sujet si pressant vous fait quitter le Maine?
CRISPIN
Le désir de vous voir est mon premier objet; De plus, certain procès qu'on m'a sottement fait, Pour certain four banal sis en mon territoire. Je propose d'abord un bon dédinatotre; On passe outre : je forme empêchement formel; Et, sans nuire à mon droit, j'anticipe l'appel. La cause est au bailliage ainsi revendiquée ; On plaide, et je me trouveenfin interloquée! •
LISETTE
Interloquée 1 Ah Ciel ! quel affront est-ce là? Et vous avez souffert qu'on vous interloquât ! Une femme d'honneur se voir interloquée!
ÊBASTE.
Pourquoi donc de ce ternie être si fort piquée? C'est un mot du barreau.
OEUVRES DE RECNARD.
Ceat « qu'il vous plaira; Mais juge, de ses jours, ne m'in ter toquera : Le mot est immodeste, et le terme m'en choque ; Et je ne veux jamais souffrir qu'où m'interloque.
GBRONTB , 1 Criïplu.
Elle est folle, et souvent il lui prend des accès.... Elle ne parle pas si bien que vous procès.
CBJSHM.
Ce procès n'est pas seul le sujet qui m'amène, Et qui m'a fait quitter si brusquement le Maine. Ayant appris, monsieur, par gens dignes de foi, Qui m'ont fait un récit de vous, et que jecroi, Que vous étiez un homme atteint de plus d'un vice, Un ivrogne, un joueur...
BBÀSTE.
Comment donc? Quel caprice!
CB1SF1M.
Qui hantiez certains lieux et le jour et ta nuit, Où l'honnêteté souffre et la pudeur gémit.
GÉK03TE.
Est-ce à moi , s'il vous plaît, que ce discours s'a-
cm s pin. [dresse?
Oui, mon oncle, à vous-même. A-t-il rien qui voua
Puisqu'il est copié d'après la vérité ? [blesse ,
GÉROME, 1 part.
Je ne sais où j'en suis.
CBI8PIN.
On m'a même ajouté Que, depuis très-1 on g -temps , avec mademoiselle, Vous meniez une vie indigne et criminelle , Et que vous en aviez déjà plusieurs enfants.
Avec moi, juste Ciel! voyez les médisants ! De quoi se mêlent-ils? Est-ce là leur affaire?
MON TE
Je ne sais qui retient l'effet de ma colère.
Ainsi, sur le rapport de mille honnêtes gens. Nous avons fait, monsieur, assembler vos parents; Et pour vous empêcher, dans ce désordre extrême, De manger notre bien et vous perdre vous-même, Nous avons résolu, d'une commune voix, De vous faire interdire, en observant les lois.
GÉBONTE.
Moi , me faire interdire I
LISETTE
Ah Ciel ! quelle famille !
cbispib.
Nous savons votre vie avecque cette fille , Et voulons empêcher qu'il ne4vous soit permis De faire un mariage un jour in extremis .
GBKOKTS, M feras*. ,
Sortez d'ici . madame , et que de votre vie
D'y remettre le pied il ne vous prenne envie ; Sortez d'ici , vous dis-je , et sans vous arrêter...
CUlFttf,
Comment! battre une veuve et la violenter! Au secours ! aux voisins ! au meurtre ! on m'assasgbhonte. [sine!
Voilà , je vous avoue , une grande coquine.
CflISPIN.
Quoi ! contre votre sang vous osez blasphémer ! Cela peut bien aller à vous faire enfermer.
LISETTE
Paire enfermer monsieur t
CB.IEPIN.
Ne faites point la Hère; On peut aussi voue mettre à la Salpêtrière.
LISETTE
A la Salpêtrière !
CKISFHf.
Oui , m 'amie , et sans bruit.
De vos déportements on n'est que trop instruit.
SBASTB.
Il faut développer le fond de ce mystère. Queronm'ailleàl'instantchercher un commissaire.
Un commissaire à moi ! Suis-jedonc, s'il vous plaît, Gibier à commissaire?
BBÀSTE.
On verra ce que c'est ; Et dans peu nous saurons , avec un tel tumulte , Si l'on vient chez les gens ainsi leur faire insulte. Vous, mon oncle, rentrez dans votre appartement ; Je voue rendrai raison de tout dans un moment.
OÉBOHTB.
Ouf! ce jour-ci sera le dernier de ma vie.
LISETTE, a Grbpln.
Misérable ! tu mets un oncle à l'agonie ! La mauvaise faini Ile et du Maine et de Caen ! Oui, tous ces parents-là méritent le carcan.
EXISTE
Ta pudeur a souffert d'une telle incartade.
CBISPIR.
L'ardeur de tous servir m'a donné cet habit; Et, comme tous voyez , mon projet réussit. Avec de certains mots j'ai conjuré l'orage : Ici de deux parents j'ai fait le personnage; Et j'ai dit, en leur nom, de telles duretés. Qu'il* seront , par ma foi , tous deux déshérités.
BHABtB.
Quoi!
CBISPTir.
Si vous m'aviez vu tantôt faire merveille, En noble campagnard, le plumet sur l'oreille, Avec un feutre gris, longue brekte au c6té, Mon air de Bas-Normand vous aurolt enchanté. Mais , il but dire vrai , cette coiffe m'inspire Plus d'intrépidité que je ne puis vous dire : Avec cet attirail, J'ai vingt fois moins de peur; L'adresse et l'artifice ont passé dans mon cœur. Qu'on a, sous cet habit , et d'esprit et de ruse!
EBASTE.
Enfin de ses neveux l'oncle se désabuse ;
Il fait un testament qui doit combler mes vœux.
Est-il dans l'univers un mortel plus heureux?
ÉRASTE , CRISPIN , LISETTE
LISETTE
Ah ! monsieur, apprenez un accident terrible ; Monsieur Geronte est mort.
ÉBASTB.
Ah! Ciel! est-il possible?
CBISFIIf. i
Quoi! l'oncle de monsieur seroit défunt ?
LISETTE
Hélas! [bas.
II ne vaut guère mieux, tant le pauvre homme est Arrivant dans sa chambre et se tramant a peine , Il s'est mis sur son lit sans force et sans haleine \ Et , roidissant les bras , la suffocation A tout d'un coup coupé la respiration ; Enfin il est tombé , malgré mon assistance, Saus voix, sans sentiment, sans pouls , sans conéhaste. [nois sauce.
Je suis au désespoir. C'est ce dernier transport
>TMu redEfcMOrighute.oM acte n'eu dhfeé qu'en buU
Où tu l'as mis, Crispin , qui causera sa mort.
CBISPIN.
Moi , monsieur !De sa mort je ne suis point la cause ; Et le défunt , tout franc, a fort mal pris la chose. Pourquoi se saisit-il si fort pour des discours? J'en voulois à son bien , et non pas à ses jours.
. KBASTE.
Ne désespérons point encore de sa vie; II tombe assez «auvent dans une léthargie Qui ressemble au «répaft , et nous alarme fort.
WSKTTK.
Ah 1 monsieur, pour le coup , il est à moitié mort ; Et moi , qui m'y connois,jedis qu'il faut qu'il meure , Et qu'il ne peut jamais aller encore une heure.
ÉBASTB.
Ah ! juste Ciel ! Crispin, quel triste événement I Mon oncle mourra donc sans faire un testament; Et je serai frustré , par cette mort cruelle'. De l'espoir d'obtenir la charmante Isabelle ! Fortune, je sens' bien l'effet de ton courroux 1
LISETTE
C'est à moi de pleurer, et je perds plus que vous.
CBISPIR.
Allons, mes cbers enfants, il faut agir de tête, Et présenter un front digne de la tempête : Il n'est pas temps ici de répandre des pleurs; Faisons voir un courage au-dessus des malheurs.
ÉBASTB.
Que nous sert le courage, et que pouvons-nous chupik. [faire?
Il faut premièrement, d'une ardeur salutaire, Courir au coffre-fort , sonder les cabinets , Démeubler la maison , s'emparer des effets. Lisette , quelque temps tiens la bouche cousue , Si tu peux : va fermer la porte de la rue; Empare-toi des clefs , de peur d'invasion.
LISETTE
Personne n'entrera sans ma permission.
CBispin.
Que l'ardeur du butin et d'un riche pillage N'emporte pas trop loin votre bouillant courage; Surtout, dans l'action, gardons le jugement. Le sort conspire en vain contre le testament : Plutôt que tant de bien passe en des mains profanes. De Geronte défunt j'évoquerai les mAnes ; Et vous aurez pour vous , malgré les envieux. Et Lisette , et Crispin , et l'enfer, et les dieux.
OEUVRES DE REGNARD
SCENE PREMIERE
ÉRASTE, CRISPIN
IÏhaste, tenant le portefeuille de Gérant*. Ah I mon panne Crispin , je perds toute espérance. Mon oncle ne saurait reprendre comioissanee : L'art et les médecins sont ici superflus ; Le pauvre homme n'a pas à vivre une heure au plus. Le legs universel qu'il prétendoit me faire, Comme tu vois, Crispin, 11e m'enrichira guère.
CBISP1N.
Lisette et moi, monsieur, pour finir nos projets, Nous comptions bien aussi sur quelque petit legs.
taoiqu'un crue) destin , à nos désirs contraire , puise contre nous les traits de sa colère, Nos soins ne seront pas infructueux et vains; Quarante mille écus que je tiens dans mes mains , Triste et fatal débris d'un malheureux naufrage , Seront mis , si je veux , à l'abri de l'orage. Voilà tous bons billets que j'ai trouvés sur lui.
CRISPIN , voulant prendre les billet».
Souffrez que je partage avec vous votre ennui. Ce petit lénitif , en attendant le reste , Pourra nous consoler d'un coup aussi funeste.
ERASTE
H est vrai, cher Crispin ; mais enfin tu sais bien Que cela ne fait pas presque le quart du bien Qu'en la succession mes soins pou voient prétendre , Et que le testament me doonoit lieu d'attendre : Des maisons à Paris, des terres, des contrats, Offraient bien à mon cœur de plus charmants appas. Non que l'ardeur du gain et la soif des richesses. Me fissent ressentir leurs indignes foiblesses ; C'est d'un plus noble feu dont mon cœur est épris. Je devois épouser Isabelle à ce prix : Ce n'est qu'avec ce bien , qu'avec ces avantages , Que je puis de sa mère obtenir les suffrages : Faute de testament , je perds , et pour toujours , Un bien dont dépendait le bonheur de mes jours.
J'entre dans vos raisons ; elles sont très- plausibles : Mais ce sont de ces coups imprévus et terribles, Dont tout l'esprit humain demeure confondu, Et qui mettent à bout la plus mâle vertu. Pour marquer au vieillard sa dernière demeure, Omort, tu devois bien attendre encore une heure; Tu nous aurais tous mis dans un parfait repos , Et le tout se serait passé bien à propos.
BH4STB.
Faudra- t-il qu'an espoir fondé sur la Justice En stériles regrets passe et s'évanouisse? Ne saurais-tu, Crispin, parer ce coup fatal, Et trouver promptement un remède à mon mal ? Tantôt tu méditois un héroïque ouvrage : [courage. C'est dans les grands dangers qu'on voit un grand
CBISPIN.
Oui , je croyois tantôt réparer cet échec ; Mais à présent j'échoue, et je demeure à sec. Un autre, eu pareil cas, serait aussi stérile. S'il falloit, par hasard , d'un coup de main habile, Soustraire, escamoter sans bruit un testament Ou vous seriez traité peu favorablement, Peut-être je pourrais , par quelque coup d'adresse , Exercer mon talent et montrer ma prouesse : Mais en faire trouver alors qu'il n'en est point , Le diable avec sa elique , et réduit à ce point , Fort inutilement s'y casserait Is tête; Et cependant , monsieur, le diable n'est pas bête.
BRUTE
Tu veux donc me confondre et me désespérer? SCÈNE II.
LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN
LISETTE, k lirais.
Les notaires , monsieur, viennent là-bas d'entrer; Je les ai mis tous deux dans cette salle basse. Voyez; que voulez-vous, s'il vous plaît, qu'on en ehaste. [fasse?
Je vois à, tous moments croître mon embarras. Fais-en, ma pauvre enfant, tout ce que tu voudras. Savent-ils que mon oncle a perdu connoissance , Et qu'il ne peut parler ?
LISETTE
Non, pas encor, je pense.
BHASTE.
Crispin...
caisriN.
LE LEGATAIRE UNIVERSEL, ACTE IV, SCENE IV
8HASTS.
Quoi ! les renverrons-nous ?
ostsptn.
Eh! qu'en voulez-vous-faire?
Qu'en pouvons-nous tirer qui nous soit salutaire?
LlflEXJR.
Jevais donc leur marquer qu'ils n'ont qu'à s'en aller.
ÉBASTE, arTéUnt Lbetle.
Attends encore un peu. Je me sens accabler. Crispin, tu vas me voir expirer à ta vue.
cusrai.
Je vous suivrai de près , et la douleur me tue.
LISBTTB.
Moi ! je n'irai pas loin. Faut-il nous voir, tous trois, Comme d'an coup de foudre, écraser à la fois ?
CBISFIW.
Attendez... Il me vient... Le dessein est bizarre ; Il pourroit par basard... J'entrevois... Je m'égare, Et je ne vois plus rien que par confusion.
LISETTE
Peste soit l'animal avec sa vision!
BSA STB.
Fais-nous part du dessein que ton coeur se propose.
LISETTE
Allons , mon cher Crispin , tâche à voir quelque cho- CHispin. [se.
Laisse-moi donc rêver... Oui-dà... Non... Si, pour- Pourquoi non ?... On pourroit... [tant...
Ne rêve donc point tant ; Les notaires là-bas sont dans l'impatience : Tout ici ue dépend que de la diligence.
CRISPIN
H est vrai ; mais enfin j'accouche d'un dessein Qui passera l'effort de tout esprit humain. Toi , qui parois dans tout si légère et si vive , Exerce à ce sujet ton Imaginative; Voyons ton bel esprit.
LISBTTB.
Je t'en laisse l'emploi.
Qui peut en fourberie être si fort que toi? L'amour doit ranimer ton adresse passée.
CBISPIU.
Paix... Silence... M me vient on surcroît de pensée. J'y suis, ventrebleul
Bon.
CBISPIN.
Dans on fauteuil assis...
LISETTE
Fort bien...
CBispm.
Ne troublez pas l'enthousiasme où je Buis.
Un grand bonnet fourré jusque a Les volets bien fermés...
: les oreilles;
LISBTTB.
C'est penser à merveilles.
CBIBPIH.
Oui, monsieur, dans ce jour, au gré de vos souhaits, Vous serez légataire, et je vous le promets. Allons r Lisette, allons, ranimons notre zèle; L'amour à ce projet nous guide et nous appelle. Va de l'oncle défunt me chesBhnr quelque habit, Sa rotn de malade, et sort bonnet de nuit : Les dépouilles du mort feront notre victoire.
LISBTTB.
Je veux en élever un trophée à ta gloire :
Et je cours te servir. Je reviens soi mes pas.
scène ni
ÉRASTE, CRISPIN
Tu m'arraches, Crispin, des portes du trépas. Si ton dessein succède au gré de notre envie > Je veux te rendre heureux le reste de ta vie. Je serois légataire! et, par même moyen,
J'épouserois l'objet qui fait seul tout mon bien! Ah ! Crispin 1
Cependant une terreur secrète S'empare de mes sens , m'ai arme et m'inquiète : Si la Justice vient à connottre du fait, Elle est un peu brutale, et saisit au collet. Il faut faire un faux seing; et ma main alarmée Se refuse au projet dont mon. âme est charmée.
*BBASTB.
Ton trouble est mal fondé : depuis deux on trois Gérante ne pouvoit se servir de ses doigts ; [mois Ainsi sa signature , ailleurs si nécessaire , N'est point , comme tu vois , requise en notre affai- Et tu déclareras que tu ne peux signer. [re ;
CBIBPIH,
A de bonnes raisons je me laisse gagner ;
Et je sens tout-à-coup renaître en mon courage
L'ardeur dont j'ai besoin pour un si grand ouvrage.
SCÈNE IV
LISETTE, Jetant ■• paqatf. ,
Du bonhomme Gérante, en gros comme en détail, Comme tu l'as requis, voilà tout l'attirail.
CBlSPlft , te d(**MJUnt. [ hâte.
Ne perdons point de temps, que l'on m'habille en Monsieur, mettez la main , Vil vous plaît , à la pâte. La robe ; dépêchons , passez-la dans mes bras. Ah ! le mauvais valet I chausses chacun un bas. Çà, le mouchoir de cou. Mets-moi vite ce casque. Les pantoufles: Fort bien . L'équipage est fantasque.
LISETTB.
Oui, voila le défunt; dissipons notre ennui. déroute n'est point mort, puisqu'il revit en lui : Voilà son air, ses traits ; et l'on doit l'y méprendre.
, ,CBftPIN.
Mais , avec son habit , st son mal m'alloit prendre ?
BBASTE.
Ne crains rien, arme-toi de résolution. .
OEUVRES DE REGNARD
Ma foi , déjà je sens.un peu d'émotion : Je ne sais si la peur est un peu laxative, Ou si cet habit est de vertu purgative '.
LISETTE
Je veux te mettre encor ce vieux manteau fourré . Dont aux jours de remède il étoit entoura.
CRISPIS.
Tu peux, quand tu voudras, appeler les notaires; Me voilà maintenant en habits mortuaires.
LISBTTS.
■ Je rais dans un moment les amener ici.
CRISPIS.
Secondez -moi bien tous dans cette affaire-ci.
SCÈNE V
ÉRASTE, CRISPIN
CBispm.
Vous , monsieur, s'il vous plaît , fermez porte et fe- Un éclat indiscret peut me faire connoltre. [nétre; Avancez cette table. Approchez ce fauteuil. Ce jour mal condamné me Messe encore l'œil. Tirez bien les rideaux, que rien ne nous trahisse.
ERASTE
Fasse un heureux destin réussir l'artifice 1 Si j'ose me porter à cette extrémité, Malgré moi j'obéis à la nécessité.
J'entends du bruit.
• Ouu l'édition de (713 , on ut i
Ou 11 t.1 hâb* (M ànm parglltlm
Dans qndqnn Mm édtttan , pour corriger cette bute , on
CRISPIS , «e jetant lu
Songeons à la cérémonie; Et ne me quittez pas, monsieur, à l'agonie.
ÉRASTE
Un dieu , dont le pouvoir sert d'excuse aux amants , Saura me disculper de ces emportements.
SCÈtfE VI.
LISETTE, M. SCRUPULE, M. GASPARD, ÉRASTE, CRISPIN
LISETTE. Mu DOUJm.
Entrez, messieurs, entrez.
(àOfaplD.)
Voilà les deux notaires Avec qui vous pouvte mettre ordre à vos affaires.
CRISPIN , lui notaire!.
Messieurs , je suis ravi , qnoiqu'à l'extrémité , De vous voir tous les deux en parfaite santé. Je voudrais bien encore être ïl'âge ou vous êtes; Et si je me portois aussi bien que vous faites , Je ne songerois guère à faire un testament.
H. SCRUPULE
Cela ne vous doit point chagriner un moment ; Rien n'est désespéré : cette cérémonie Jamais d'un testateur n'a raccourci la vie; Au contraire , monsieur, la consolation D'avoir fait de ses biens la distribution Répand au fond du cœur un repos sympathique, Certaine quiétude et douce et balsamique , Qui, se communiquant après dans tous les sens, Rétablit la santé dans quantité de gens.
CRISPIN
Que le Ciel veuille donc me traiter de la sorte ! Messieurs, asseyez-vous.
(iLBMne.)
Toi , va fermer la porte.
H. QASPARD.
D'ordinaire , monsieur, nous 'apportons nos soins Que ces actes secrets se passent sans témoins. Il serait à propos que monsieur prit la peine D'aller, avec madame , en la chambre prochaine.
LISETTE
Moi, je ne puis quitter monsieur on seul moment.
RRABTR.
Mon oncle, sur ce point, dira son sentiment.
CRispm.
Ces personnes , messieurs , sont sages et discrètes ; Je puis leur confier mes volontés secrètes, Et leur montrer l'excès de a
H. SCROFULE
Nous ferons tout au gré de votre ta
CB1SP1H
Je veux premièrement qu'on acquitte mes dettes.
Nous n'en trouverons pas, je crois, beaucoup de cuspiN. . [faites.
Je dois quatre cents francs à mon marchand de vin , Un fripon qui demeure au cabaret voisin.
H. SCRUPULE
Fort bien. Où voulez-vous , monsieur, qu'on vous crispin. ■ [enterre?
A dire vrai , messieurs, il ne m'importe guère. Qu'on se garde surtout de me mettre trop près De quelque procureur chicaneur et mauvais ; Il ne manquerait pas de me faire querelle ; Ce seroit tous les jours procédure nouvelle , Et je serais encor contraint de déguerpir.
ÉRASTE
Tout se fera, monsieur, selon votre désir. J'aurai soin du convoi , de la pompe funèbre , Et n'épargnerai rien pour la rendre célèbre.
cm s pi s..
Non , mon neveu , je veux que nion enterrement Se fasse à peu de frais et fort modestement. « H bit trop cher mourir, ce seroit conscience. I Jamais, de mou vivant, je n'aimai la dépense; I Je puis être enterré fort bien pour un écu. '
LISBTTB, k part
Le pauvre malheureux meurt comme il a vécu.
M. GASPARD
C'est à vous maintenant, s'il vous plaît, de nous dire Les legs qu'au testament vous voulez faire écrire.
CRISPIN
C'est à quoi nous allons nous employer dans peu. Je nomme, j'institue Éraste, mon neveu, Que j'aime tendrement, pour mon seul légataire, Unique, universel.
Rhàstb, ilbclint de pleurer.
O douleur trop amère!
crispih. [guets,
Lui laissant tout mon bien, meubles, propres, ac-
Vaisselle, argent comptant, contrats, maisons, bil-
Désbéritant, en tant que besoin pourrait être, [lets ;
' Dana l'édUkm de mi , on lit ; linutiut* stra Ul, etc. Quelque? éditeurs , in;snl Ik une bute . ont corrigé aloil > Lt TOUIMIf ura Wi etc. H eat probable que l'auteur* écrit in- Ululé, et non titttmtmt, root qui n'auroit pai douué lira * la te 1713.
Parents, nièces, ne veaa, nés aussi bien qu'à naître , Et même tons bâta* , à qui Dieu fasse paix , S'il s'en trouvoit aucuns au jour de mon décès.
LISETTE. affectant de te douleur. [tre.
Ce discours me fend l'âme. Hélas! mon pauvre mal- II faudra donc vous voir pour jamais disparaître !
BBA9TB, de même, *
Les biens que vous m'offrez n'ont pour moi nuls np- S'il faut les acheter avec votre trépas. [pas,
Item. Je donne et lègue à Lisette présente...
LISETTE, de même.
Ah!
CHIBPIN.
Qui depuis cinq ans me tient lieu da servante, Pour épouser Crispin en légitime nœud , Non autrement...
LISETTE , tombant comme éranonle.
Ahlah!
CHISPIR.
Soutiens-la, mon neveu.
Et , pour récompenser l'affection , lé zèle Quede tout temps, pour moi, j'ai reconnus ■ en elle...
LISBTTB . affectant de pleurer.
Le bon maître, grands dieux, que je vais perdre là 1
Deux mille écus comptant en espèce.
LISETTE , de même.
Ab! ahlah!
ERASTE . k part. .
Deux raille écus! Je croit que le pendard se moque.
LISETTE, de même. '
Je n'y puis résister, la Couleur me suffoque. Je crois que j'en mourrai.
CRISPIN
V Lesquels deux mille écus, Du plus clair de mon bien«ertnt pris et perçus.
LISETTE, à Crl»[iln.
Le Ciel vous fasse paix d'avoir de moi mémoire , Et vous paie au centuple une œuvre méritoire l
(Spart.) Il avoit bien promis de ne pas m'oublier.
ERASTE. bai.
Le fripon m'a joué d'un tour de son métier.
(haut k Criants.) Je crois que voilà tout ce que vous voulez dire.
■ Dana la plupart dea ancienne* édlUona , on Ut i fat Sa ton lamja, pour mol , i'ttjrteumu radia. Dana 1 édition de 1 7». pour erRer cet bintun, or a mla .jEri atcoimns en elfe i ce qui est contotuM à la grammaire . eu teuant rapporter rewnntt, à sf(e cl iaaefliow.nsnirédiUoodelrlD.' oq lit , /* rtbmnni. tECto téton , Mprodufte dana tostea les édUloiia moderne» . n'eat,aaa> doute pa» celte de l'auteur.
OEUVRES DE REGNARD
CRISPHI.
J'ai trois ou quatre mots encore à foire écrire. Item. Je laisse et léguée Crispin...
BRASTE.bM.
A Crispin !
Jecrois qu'il perd l'esprit. Quel est doncson dessein?
" CRISPIN
Pour les bons et loyaux services...
BUSTE, bu.
Ah lie traître!
CRISPIN
Qu'il a toujoursraidus, et doitrcndreà son maître...
ÉBASTR.
Vous ne connoissez pas , mon oncle , ce Crispin : C'est un mauvais valet, ivrogne, libertin, Héritant peu le bien que vous voulez lui faire,
entrai.
.!• suis persuadé , mon neveu , du contraire ; Je comtois ce Crispin mille fois mieux que vous: Je lui veux doua léguer, en dépit des jaloux...
KK ASTE , k part.
Le chien !
CRISPIN
Quinze cents francs de rentes viagères , Pour noir souvenir de moi dans ses prières.
ÉRÀSTK. 1 pirL
Ah 1 quelle trahison!
CRISPIN
Trouvez-vous , mon neveu , Le présent malhonnête , et que ce soit trop peu ?
i . ÉBASTB.
Comment 1 quinze cents francs !
CRISPIN
Oui , sans laquelle clause, Le présent testament sera nul , et pour cause.
ÉBASTR.
Pour un valet, mon «ncle, a-t-on fait un tel legs? Vous n'y pensez donc pas.
CRISPIN
Je sais ce que je fais, Et je n'ai point l'esprit si foible et si débile.
RRASTB.
Mais...
CRISPIN
Si tous me fâchez , j'en laisserai deux mille.
EEASTE.
Si...
IJSRTTK, bu à Énuta.
Ne l'obstiner, point , je connois son esprit ; U le fcroit , monsieur, toat comme il vous le dit.
BBASTfi, bu 1 Lbrtie.
Soit, je ne dirai mot; cependant, , de ma vie, Je n'aurai de parler une si juste/ envie.
CRISPIN
N'aurois-je point encor quelqu'un de-mes amis A qui je pourrais faire un fidéioommis?
BRASTE, bu.
Le scélérat encor rit de ma retenue; , Il ne me laissera plus rien , s'il continue.
H. SCRUPULE i a Crtuptn.
Est-ce fait?
Oui,
BRASTE, k part
Le Ciel en soit béni!
H. GASPARD
Voilà le testament heureusement fini.
(a Criaphi.) Vous plaît il de signer?
CRISPIN
J'en aurais grande envie; Mais j'en suis empêché par la paralysie Qui depuis quelques mois me tient sur le bras droit.
H. GASPARD, écrivant.
Et ledit testateur déclare, en cet endroit,
Que de signer son nom il est dans l'impuissance,
De ce l'interpellant au gré de l'ordonnance.
CRISPIN
Qu'un testament à faire est un pesant fardeau! M'en voilà délivré; mais je suis tout en eau.
, M. 5CHUPULE. k Crtapla.
Vous n'avez plus besoin de notre ministère?
CRISPIN. 1 H. scnipole.
Laissez-moi , s' il von s plaît , 1 ' acte qu ' on v i ent défaire.
Nous ne pouvons , monsieur ; cet acte est un dépôt Qui reste dans nos mains; je reviendrai tantôt, Pour vous en apporter moi-même une copie.
RRASTR.
Vous nous ferez plaisir ; mon oncle vous en prie , Et veut récompenser votre peine et vos soins.
LE LÉGATAIRE UNIVERSEL, ACTE IV, SCÈNE VIII
BBASTB.
Trop bien pour mon1 profit.
Dis-moi donc, malheureux! as-tu perdu l'esprit, De faire un testament qui m'est si dommageable? De laisser à Lisette une somme semblable?
CBIBPIN.
Ha foi, ce n'est pas trop.
BBASTE.
Deux mille écus comptant!
cbispiu.
Il tant, en pareil cas , que chacun soft content. PouTois-je moins laisser à cette pauvre tille?
BBASTE.
Comment donc, traître !
cbibpiiv.
Elle est un peu de la famille; Votre onde, si l'on croit le lardon scandaleux. N'a pas été toujours impotent et goutteux; Et j'ai dû lui laisser un peu de subsistance , Pour l'acquit de son Ame et de ma conscience.
ÉHA5TB.
Et de ta conscience! Et ces quinze cents francs De pension à toi payables tous les ans, Que tu t'es fait léguer avec tant de prudence , Est-ce encor pour l'acquit de cette conscience?
CBISPIK.
Il ne faut point , monsieur, s'estomaquer si fort : On peut en un moment nous mettre tous d'accord. Puisque le testament que nous venons de faire, Où je vous institue unique légataire, fie peut avoir l'honneur d'obtenir votre aveu , Il faut le déchirer et le jeter au feu.
BBASTE.
M'en préserve le Ciel !
Sans former d'entreprise , is ta chose au point où votre oncle l'a mise. ■a ami.
Ce serait cent fois pis ; j'en mourrais de douleur.
CBISPIN,
Il s'élève , aussi bien , dans le fond de mou cœur Certain remords cuisant, certaine syndérèse , Qui furieusement sur l'estomac me pèse.
Rentrons , Crispin ; je tremble , et suis persuadé
Que nous allons trouver mon oncle décédé ,
Ou que , dans ce moment , pour le moins il expire.
^CBISPIK.
Hélas ! il étoit temps , ma foi , de faire écrire.
BBASTE.
Le laurier dont tu viens de couronner ton front
Ne peut avoir nn prix ni trop grand , ni trop prompt.
CBispin.
Il faut donc, s'il vous plaît, m'avancer une année De cette pension que je me suis donnée : Nous ne sauriez me faire un plus charmant plaisir.
BBASTE.
C'est ce que nous verrons avec plus de loisir. SCÈNE VIII.
LISETTE, ÉRASTE, CRISPIN
LISETTE, M jetant dtu le ïauteull.
Miséricorde ! ah Ciel ! je me meurs : je suis morte.
ÉBASTE . i Lbetle.
Qu'as-tu donc, mon enfant , à crier de la sorte?
LISETTE
J'étouffe. Ouf, ouf, la peur m'empêche de parler.
CEISFLN. à Lisette.
Quel vertigo soudain a donc pu te troubler ? Parle donc , si tu veux.
LISETTE
Géronte...
CBISPIK.
Eh bienl Géronte...
LISETTE, M levant bru«]aemenL
Ah ! prenez garde à moi.
i CBISPIN.
Veux-tu inir ton conte?
LISETTE
Un grand fantôme noir. . .
BBASTE.
Comment donc? que dis-tu?
LISETTE
Hélas ! mon cher monsieur, je dis ce que j'ai vu. Apres avoir conduit ces messieurs dans la rue , Où la mort du bonhomme est déjà répandue , * Où même le crieur a voulu , malgré moi , Faire entrer, avec lui, l'attirail d'un convoi; De la chambre , où gisoit votre oncle sans escorte, Il m'a semblé d'abord entendre ouvrir la porte ; Et, montant l'escalier, j'ai trouvé pez pour nez , Comme un grand revenant Géronte sur ses pieds.
CBISPIN.
De la crainte d'un mort ton âme possédée T'abuse et te fa-j: voir un fantôme en idée.
C'est lui, vous dis-je; il parle... Ah!
\Elle se retourne, rott C™pi» qu'elle prend ponr Gé-
iiil Cri d'eftrot. )
CBISPIK.
Pourquoi ce grand cri ?
OEUVRES DE REGNARD
Excuse, mon enfant , je te prenoîs pour lui. Enfin criant, courant, sans détourner la vue, Essoufflée et tremblante , ici je suis venue Vous dire que le mal de votre oncle en ces lieux n'est qu'une léthargie, et qu'il n'en est que mieux.
EBASTE.
Avec quelle constance, au branle de sa roue, La fortune ennemie et me berce et me joue!
LISETTE
0 trop flatteur espoir ! projets si bien conçus , Et mieux exécutés , qu'êtes- vous devenus?
CBIBFIK,
Voilà donc le défunt que le sort nous renvoie! Et l'avare Achéron lâche encore sa proie! Vous le voulez, grands dieux! ma constance est à Je ne sais où j'en suis, et j'abandonne tout. [bout.
ÉHASTE-
Toi que j'ai vu tantôt si grand , si magnanime , Un seul revers te rend foible et pusillanime! Reprends des sentiments qui soient dignes de toi : Offrons-nous aux dangers; viens signaler ta fc. : Quelque coup de hasard nous tirera d'affaire.
CBISPIS.
Allons-nous abuser encor quelque notaire?
ÉBASTE.
Je vais , sans perdre temps , remettre ces billets Sans lea mains d'Isabelle : ils feront leurs effets; Et nous en tirerons peut-être un avantage. Qui pourrait bien servir à notre mariage. Vous , rentrez chez mon oncle , et prenez bien le D'appeler le secours dont il aura besoin. [soin Pour retourner plus tût, je pars en diligence, Et viens vous rassurer ici par ma présence.
M"» ARGANTE, ISABELLE, ERASTE
M"» AKGANTE, à Brute.
Quel est votre dessein et que voulez-vous taire? Puis-je de ces billets être dépositaire ? On me soupçonnerait d'avoir prêté les mains A faire réussir en secret vos desseins. Maintenant qae votre oncle a pu , malgré son âge, Reprendre de ses sens heureusement l'usage, Le parti le meilleur, sans user de délais , Est de lui reporter vous-même ses billets.
ÉBASTE.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je connoïs, madame, Les nobles sentiments qui régnent dans votreâme: Nous ne prétendons point , vous ni moi , retenir Un bien qui ne nous peut encore appartenir. Maisgardez ces billets quelques moments, de grâce; Le Ciel m'inspirera ce qu'il faut que je fasse. Je le prends à témoin, si, dans ce que j'ai fait. L'amour n'a pas été mon principal objet. Hélas! pour mériter la charmante Isabelle, J'ai peut-être un peu trop fait éclater mon zèle; Mais on pardonnera ces transports amoureux :
(klubelle.) Mon excuse , madame , est écrite en vos yeux.
ISABELLE, t Broie.
Puisque pour notre hymen j'ai l'aveu de ma mère, Je puis faire paraître un sentiment sincère. Les biens dont vous pouvez hériter chaque jour N'ont point du tout pour vous déterminé l'amour: Votre personne seule est le bien qui me flatte ; Et tous les vains brillants dont la fortune éclate Ne sauraient éblouir un cœur comme lé mien.
ÉBASTE.
Si je l'obtiens ce cœur, non, je neveux plus rien.
ï™ AR GANTE.
Tom ce» beaux mnttnioiiU ton! fort bunutam un livre. L'amour seul, tel qu'il soit, ne donne point à vivre : Et je vous apprends, moi, que l'on ne s'aime bien, Quand on est marié, qu'autant qu'on a de bien.
Mon oncle maintenant , par sa convalescence , Fait revivre en mon cœur la joie et l'espérance ; Et je vais l'exciter à faire un testament.
M1™ ABGANTE.
Mais ne craignez-vous rien de son ressentiment? Ces billets détournés ne peuvent-ils point faire
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Qu'il prenne à vos désirs un sentiment contraire?
ÉBASTB.
Et voilà la raison qui me fait hasarder A vouloir quelque temps encore tes garder. Pour revoir ce dépôt rentrer en sa puissance. Il accordera tout , sans trop de résistance. Il font , mademoiselle , en ce péril offert , Être un peu , dans ce jour, avec nous de concert. Voilà tous bons billets qu'il faut, s'il tous plaît, Isabelle. [prendre.
Moi!
SB A STB.
N'en rougissez point, ce n'est que pour les rendre.
ISABELLE
Hais je ne sais, monsieur, en cette occasion, Si je dois accepter cette commission :
De ces billets surpris on me croira complice; En restitution je suis encor novice.
EBASTB.
liais j'entends quelque bruit.
CRISPIN, M™ ARGANTE, ISABELLE, , ÉRASTE
[àe
EBASTS.
C'est Crispin que je voi.
A qui donc en as-tu ? Te voilà hors de toi.
CBispin.
Allons , monsieur, allons ; en homme de courage , Il faut ici , ma foi , soutenir l'abordage. Monsieur Géronte approche.
ÉBASTB.
OCiell ( i madaaM ArgwU et à lubelk. )
En ce moment , Souffrez que je vous mène à mon appartement. J'ai de la peine encore à m "offrir à sa vue ; Laissons évaporer un peu sa bile émue; Et , quand il sera temps , tous unanimement Wons viendrons travailler ensemble audénouement.
(tcrbpin.) Pour toi, reste ici; vois l'humeur dont il peut être; Et tu m'informeras s'il est temps de parottre.
SCÈNE III
Nous voilà , grâce au Ciel , dans un grand embarras. Dieu veuille nous tirer d'un aussi mauvais pas!
GÉRONTE, CRISPIN, LISETTE
GBBONTE , «ppajé nr Litettr.
Je ne puis revenir encore de ma faiblesse : Je ne sais où je suis ; l'éclat du jour me blesse ; Et mon faible cerveau, de ce choc ébranlé, Par de sombres vapeurs est encor tout troublé. Ai-je été bien long-temps dans cette léthargie?
LISETTE
Pas tantque nous croyions. Hais votre maladie Nous a tous mis ici dans un dérangement , Une agitation , un soin , un mouvement Qu'il n'est pas bien aisé, dans le fond, de décrire: Demandez à Crispin , il pourra vous le dire.
CBISPIR.
Si vous spviez , monsieur, ce que nous avons fait , Lorsque de votre mal vous ressentiez l'effet , La peine que j'ai prise , et les soins nécessaires Pour pouvoir, comme vous, mettre ordre à vos af- Vous seriez étonné, mais d'un étonnement [faires, A n'en pas revenir sitôt assurément.
eÉBOWÏE.
Où donc est mon neveu ? Son absence m'ennuie.
CBISPIR.
Ah! le pauvre garçon , je crois , n'est plus en vie.
GÉBOHTE.
Que dis-tu là? Comment?
cbispih.
Il s'est saisi si fort.
Quand il a vu vos yeui tourner droit à la mort, Que, n'écoutant plus rien que sa douleur amère. Il s'est allé jeter...
0ÉB0HTB.
Où donc ? dans la rivière ?
cbispin. [pleurs,
Non, monsieur, sur son lit, où, baigné de ses L'infortuné garçon gémit de ses malheurs.
déboute.
Ta donc lui redonner et le calme et la joie; Et dis-lui , de ma part, que le Ciel lui renvoie Un oncle toujours plein de tendresse pour lui , Qui connoît son bon cœur , et qui veut aujourd'hui Lui montrer des effets de sa reconnoissance.
CBISPIN.
S'il n'est pas encor mort, en toute diligence Je vous l'amène ici.
SCÈNE V
GÉRONTE , LISETTE
GÉBOHTB.
Mais , à ce que je vois ,
»yGoogIe
OEUVRES DE REGNARD
J'ai donc, Lisette, été plus mal que je ne crois?
Nous vous avons cru mort pendant une heure engéhonte. [tière.
Il faut donc expliquer ma volonté dernière. Et , sans perdre de temps , faire mon testament. Les notaires sont-ils venus?
LISETTE
gexonts.
Qu'on aille de nouveau les chercher, et leur dire Que dans le même Instant je veux les faire écrire.
LISETTE
Us reviendront dans peu.
ÉRASTE , GÉROISTE , CRISPIN , LISETTE
CHISPIN. à Route.
Le Ciel vous Ta rendu.
BBtASTB.
Hélas ! à ce bonheur me serois-je attendu? Je revois mon cher oncle; et le Ciel , par sa grâce , Sensible à mes douleurs , permet que je l'embrasse ! Apres l'avoir cru mort, il parottà mes veux!
SÉBOKTB.
Hélas I mon cher neveu, je n'en suis guère mieux : Mais je rends grâce au Ciel de prolonger ma vie, Pour pouvoir maintenant exécuter l'envie De te donner mon bien par un bon testament.
Ce garçon-là , monsieur, vous aime tendrement. Si vous aviez pu voir les syncopes, les crises Dont, par la sympathie, il sentoit les reprises, Il vous auroit percé le cœur de part en part.
Nous eu avons, tous trois , eu notre bonne part.
HSBTTH.
Enfin le Ciel a pris pitié de dos misères.
t M. SCRUPULE, GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE , CRISPIN.
LISETTE
Hais j'aperçois quelqu'un.
(taHkOttahk) C'est un des deux notaires.
GÉRONTE
Bonjour, monsieur Scrupule.
CHISPIN, a part
Ah ! me voilà perdu 1
GÉBONTE.
Ici depuis long-temps vous êtes attendu.
H. SCRUPULE
Certes , je suis ravi , monsieur, qu'en moins d'une Vous jouissiez déjà d'une santé meilleure, (heure Je sa vois bien qu'ayant fait votre testament , Vous sentiriez bientôt quelque soulagement. Le corps se porte mieux lorsque l'esprit se trouve Dans un parfait repos.
GÉBONTE.
Tous les jours je l'éprouve.
H. SCRUPULE
Voici donc le papier que, selon vos desseins, Je vous avois promis de remettre en vos mains.
GERONTE.
Quel papier, s'il vous plaît ? Pourquoi ? pour quelle H. scrupule, [affaire?
C'est votre testament que vous venez de faire.
OKBOHTE.
J'ai fait mon testament !
H. SCRUPULE
Oui, sans doute, monsieur.
LISETTE, bu.
Crispin , le cœur me bat.
CRISPIN. bu.
Je frissonne de peur.
GÉBONTE.
Eh ! parbleu , vous rêvez , monsieur; c'est pour le Que j'ai besoin ici de votre ministère. [ taire
M. SCRUPULE
Je ne rêve, monsieur, en aucune façon ; Vous nous l'avez dicté plein de sens et raison. Le repentir sitôt, saisirai t- il votre âme? Monsieur étoi t présent , aussi bien que madame : Ils peuvent là-dessus dire ce qu'ils ont vu.
éaaste , ba.
Que dire?
LISETTE, bu.
Juste Ciel !
CHISPIN, bu.
Me voilà confondu !
GÉBONTE.
Éraste était présent?
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6SR0KTB.
Lisette, parle donc. .
LISETTE
Crispin , parle en ma place ; Je sens , dans mon gosier, que ma voix s'embarrasse.
crispin , à Gtamte.
Je pourrois là-dessus tous rendre satisfait; Nul ne sait mieux que moi la vérité du fait.
assoira.
J'ai fait mon testament?
caispin.
On ne peut pas vous dire Qu'on vous l'ait vu tantôt absolument écrire ; Mais je suis très-certain qu'au lieu ' où vous voilà , Un homme , à peu près mis comme vous êtes là ; Assis dans un fauteuil auprès de deux notaires , A dicté mot à mot ses volontés dernières. "
Je n'assurerai pas que ce fut vous. Pourquoi ? C'est qu'on peut se tromper. Mais c'étoit vous , ou M. scrupule, à Gérante. [ moi.
Bien n'est plus vér itabl e, et vous pouvez m'en croire.
DEBOUTE
Il faut donc que mon mal m'ait dté la mémoire ;
Et c'est ma léthargie.
CBISFIN.
Oui , c'est elle eu effet.
lisbttb.
N'en doutez nullement : et, pour prouver le fait , Ne vous souvient-il pas que , pour certaine affaire , Vous m'avez dit tantôt d'aller chez le notaire?
Oui.
LISETTE
Qu'il est arrivé dans votre cabinet; Qu'il a pris aussitôt sa plume et son cornet, Et que vous lui dictiez à votre fantaisie?
G-ÉHON'IE.
Je ne m'en souviens point.
LISETTE
C'est votre léthargie.
Ne vous souvient-il pas, monsieur, bien nettement , Qu'il est venu tantôt certain neveu normand , Et certaine baronne, avec un grand tumulte Et des airs insolents , chez vous vous faire insulte?
&EBOHTE.
Oui.
CRISPIN
Que , pour vous venger de leur emportement ,
Vous m'avez promis place en votre testament , Ou quelque bonne rente au moins pendant ma vie?
GBBONTB.
Je ne m'en souviens point.
CRISPHf.
C'est votre léthargie.
OBXONTB.
Je crois qu'ils ont raison , et mon mal est réel.
LISBTTB.
Ne vous souvient-il pas que monsieur Clistorel...
ERA.BTB.
Pourquoi tant répéter cet interrogatoire ? Monsieur convient de tout, du tort de sa mémoire. Du notaire mandé , du testament écrit.
(JKBOHTE.
Il faut bien qu'il soit vrai , puisque chacun le dit. Mais voyons donc enfin ce que j'ai fait écrire.
CBISFIN , l put.
Ah ! voilà bien le diable.
H. SCBUHILB.
Il faut donc vous le lire, pus ,
■ Fut présent devant nous , dont les noms sont au • Maître Mathieu Géronte, eu son fauteuil à bras, « Étant en son bon sens , comme on a pu cofluottre
■ Par le geste et maintien qu'il nous a faitparoître;
■ Quoique de corps malade , ayant sain jugement;
■ Lequel, après avoir réfléchi mûrement
■ Que tout est ici-bas fragile et transitoire...
CRISPIH.
Ah I quel cœur de rocher, et quelle âme assez noire Ne se fendroit en quatre , en entendant ces mots ?
LISETTE-
Hélas 1 je ne saurois arrêter mes sanglots.
GBHONTE.
En les voyant pleurer, mon âme est attendrie. La, la, consolez-vous; je suis encore en vie.
SCRUPULE, continuât de lire
■ Considérant que rien ne reste en même état, a Ne voulant pas aussi décéder intestat.
CJKISFIH.
Intestat!—
LISETTE
Intestat!... Ce mot me perce l'âme.
M. SCRUPULE
Faites trêve un moment à vos soupirs, madame, g Considérant que rien ne reste en même état, <• Ne voulant pas aussi décéder Intestat...
CRISPIN
Intestat !...
Intestat I...
H. SCRUPULE
Mais laissez-moi donc lire ; Si vous pleurez toujours , je ne pourrai rien dire.
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• A fait , dicté , nommé , rédigé par écrit « Son susdit testament, en la forme qui suit.
GÉROKTR.
De tout ce préambule et de cette légende , S'il m'en souvient d'un mot , je veux bien qu'on me lisbtte. [pende.
C'est votre léthargie.
CHISPIN.
Ah ! je vous en répond.
Ce que c'est que de nous ! Moi , cela me confond.
M. SCRUPULE, Uwil.
■ Je veux , premièrement , qu'on acquitte mes det-
gébonte. [ tes.
Je ne dois rien.
H. SCRUPULE
Voici l'aveu que vous en faites :
■ Je dois quatre cents francsà mon marchand devin,
• Un fripon qui demeure au cabaret voisin.
GÉKOWTB.
Je dois quatre cents francs ! C'est une fourberie.
CHISPIN . a Gérante.
Excusez-moi , monsieur, c'est votre léthargie. Je ne sais pas au vrai si vous les lui devez-. Biais il Die les a , lui , mille fois demandés.
GBR05TE.
C'est un maraud , qu'il faut envoyer en galère.
gbispin.
Quand ils y seroient tous, on ne les plaindroit guère.
H. SCRUPULE, Ibaot.
• Je fa» mon légataire unique, universel,
• Éraste mon neveu.
ÉBASTE.
Se peut-il?... Juste Ciel!
M. SCBUPULE , UudL
« Déshéritant, en tant que besoin pourroit être,
« Parents, nièces, neveux, nés aussi bien qu'ànat-
■ Et même tons bâtards, a qui Dieu fasse paix, [tre,
• S'il s'en trou voit' aucuns au jour de mon décès.
GÉBOKTg.
Comment! moi des bâtards?
CKWPIN, toérouic.
C'est style de notaire.
GÉ BONTE
Oui, je voulois nommer Éraste légataire.
A cet article-là , je vois présentement
Que j'ai bien pu dicter le présent testament.
M. SCRUPULE, lisant.
« Item. Je donne et lègue, en espèce sonnante ,
■ A Lisette...
LISETTE
Ah! grands dieux!
M. SCBUPULE . Usant.
■ Qui me sert de servante ,
■ Pour épouser Crispin en légitime nœud ,
■ Deux mille écus.
CRISPIN , a Gérante.
Monsieur... en vérité... pour peu.., Non... jamais... car enfin... ma bouche... quand j'y Jeme sens suffoquer parla reconnoissance. [pense...
(iLfewtn,] Parle donc.
LISETTE, embrassant Geronte.
Ah! monsieur...
GÉBONTB.
Qu'est-ce à dire cela?
Je ne suis point l'auteur de ces sottises-là. Deux mille écus comptant !
LISBTTB.
• Quoi ! déjà , je vous prie, Vous repenti riez- y ou s d'avoir fait œuvre pie? Une fille nubile , exposée au malheur,
Qui veut faire une fin en tout bien , tout honneur, Lui refuseriez -vous cette petite grâce?
GERONTE.
Comment! six mille francs ! quinze ou vingt écus, Lisette. [passe.
Les maris aujourd'hui, monsieur, sont si courus! Et que peut-on, hélas! avoir pour vingt écus?
On a ce que l'on peut, entendez-vous, m 'amie? Il en est à tout prix.
(an notaire.) Achevez, je vous prie.
H. SCBUPULB.
• Item. Je donne et lègue ...
crispin, à pan.
Ah ! c'est mon tour enfin.
Et l'on va me jeter...
H. SCBUPULB.
■ A Crispin...
(Criapin ae tait petit.) GÉKONTE, regardant Criapin.
A Crispin!
M. SCRUPULE, Usant.
« Pour tous les obligeants , bons et loyaux services
• Qu'il rend à mon neveu dans divers exercices , ■ Et qu'il peut bien encor lui rendre à l'avenir..
GERONTE.
Où donc ce beau discours doit-il enfin venir? Voyons.
H. SCRUPULE, Usant.
■ Quinze cents francs de rentes viagères,
• Pour avoir souvenir de moi dans ses prières. ■
CRISPIN, se prosternant aux pleda de Géronfe.
Oui , je vous le promets , monsieur, à deux genoux,
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Jusqu'au dernier soupir, je prierai Dieu pour tous.
Voilà ce qui s'appelle un vraiment honnête homme! Si généreusement me laisser cette somme!
GSBOlfTE.
Non ferai-je, parbleu I Que veut dire ceci? Monsieur, de tous ces legs je veux être éclaird.
M. SGKUPULB.
Que! éclaircissement voulez- vous qu'on vous don ne? Et je n'écris jamais que ce que l'on m'ordonne.
GSBONTE.
Quoi! moi , j'aurais légué, sans aucune raison, Quinze cents francs de rente à ce maître fripon, Qu'Éraste auroit chassé s'il m'avoit voulu croire!
caispiN, toujuun a genoux.
Ne vous repentez pas d'une œuvre méritoire x Voulez-vous, démentant un généreux effort, Être avaricieux même après vetre mort?
GÉBONIB.
Ne m'a- t-on point volé mes billets dans mes poches? Je tremble du malheur dont je sens les approches; Je n'ose me fouiller.
BEASTE, 1 put.
Quel funeste embarras I (haut k Gérante.) Vous les cherchez en vain , vous ne les avez pas.
GÉB.OSTB, » Kraate.
Où sont-ils donc? Réponds.
SUIT
Tantôt, pour Isabelle, Je les ai , par rotre ordre exprès , portes chez elle.
GSBOHTE.
Par mon ordre!
ÉHASTB.
Oui , monsieur.
GBBOUTE.
Je ne m'en souviens point.
cuspin.
C'est votre léthargie.
GBBOKTE.
Oh! je veux, sur «point, Qu'on me fasse raison. Quelles friponneries I Je suis las, à la fin, de tant de léthargies.
Cours chez elle ; dis-lui que, quand j'ai fait ce don, J'avois perdu l'esprit, le sens , et la raison.
M-« ARGANTE , ISABELLE , GÉRONTE , ÉRASTE, LISETTE, CRISPIN, LE NOTAIRE.
ISABELLE , a Gérante.
Ne vous alarmez point, je vienspourvous les rendre.
GÉBOHTE.
OCftl
SB A STB.
Hais bous des lois que nous osons prétendre.
GÉHOHTE.
Et quelles sont ces lois?
ébastb.
Je vous prie humblement De vouloir approuver le présent testament.
GEBOIITS.
Hais tu n'y penses pas. Veux-tu donc que je laisse A cette chambrière un legs de cette espèce?
LISETTE
Songez à l'intérêt que le Ciel vous en rend : Et plus le legs est gros, plus le mérite est grand.
UKBONTB, a Crteptn.
Et ce maraud auroit cette somme en partage !
CKISPIK.
Je tous promets, monsieur, d'en faire un bon usage : Déplus, ce legs ne peut en rien tous taire tort.
GERONTE.
Il est vrai qu'il n'en doit jouir qu'après ma mort.
ÉS ASIE
Ce n'est pas encor tout : regardez cette belle; Vous savez ce qu'un coeur peut ressentir pour elle ; Vous avez éprouvé le pouvoir de ses coups : Charmé de ses attraits, j'embrasse vos genoux ; Et je vous la demande en qualité de femme.
GEBORTE.
Ah! monsieur mon neveu.,.
EBASTB.
Je n'ai fait voir ma flamme Que , lorsqu'en écoutant un sentiment plus sain , Votre cœur moins épris a changé de dessein.
M.™ AHGARTE.
Je crois que vous et moi nous ne saurions mieux G8HQNTE. [faire.
Nous verrons : mais , avant de conclure l'affaire , Je veux voir mes billets en entier.
IIABELLB.
Les voilà; Tels que je les reçus ', je les rends.
LISETTE , prenant le portefeuille pin» tdt que Gérante.
Halte-là!
Convenons de nos faits avant que de rien rendre.
et cett probablement ainsi que l'aulenr l'Holtbll.JIai. a la Bu de l'édition originale de I» Critique du Légataire ( 47M ). on Ut i Faute» à corriger dont la comédie dm Légataire : Tels qoeJele»«iMM,jale» rend*. Usas : Te» ajas Je lea repu , Je
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QBHONTK.
Si lu ne me les rends , je tous ferai tous pendre.
iShâste. h Jetant i genou.
Monsieur , vous me voyez embrasser vos genoux : Voulez-vous aujourd'hui nous désespérer tous?
LISETTE, I genoux.
Eh! monsieur.
CH 181*1 K, * genoux.
Eh I monsienr.
GBRONTB.
La tendresse m'accueille.
Dites-moi , n'a-l-on rien distrait du portefeuille?
ISABELLE
Non, monsieur, je tous jure; il est en son entier, Et vous retrouverez jusqu'au moindre papier.
CE BOITTE
Eh bien! s'il est ainsi, par-devant le notaire, Pour avoir mes billets, je consens à tout faire; Je ratifie en tout le présent testament. Et donne à votre hymen un plein consentement. Mes billets?
Les voilà.
«JUSTE, à Géreole.
Quelle action de grâce 1...
Gbbohte.
De vos remerclmenU volontiers je me passe. Mariez-vous tous deux, c'est bien fait; j'y
Mais , surtout , au plus tôt procrées des enfants Qui puissent hériter de vous en droite ligne; De tous collatéraux l'engeance est trop maligne. Détestez à jamais tous neveux bas-normands, Et nièces que le diable amène ici du Mans; Fléaux plus dangereux , animaux plus funestes Que ne furent jamais les guerres ni les pestes.
SCÈNE IX
CRISPIH , LISETTE.
CBISPIN.
Laissons-le dans l'erreur, nous sommes héritiers, Lisette, sur mon front viens ceindre des lauriers: Mais n'y mets rien de plus pendant le mariage.
LISETTE
J'ai du bien maintenant assez pour être sage.
CniSPIK, au par terre.
Messieurs , j'ai , grâce au Ciel , mis ma barque à bon En faveur des vivants je fais revivre un mort; [port Je nomme, à mes désirs, un ample légataire; J'acquiers quinze cents francs de rente viagère, Et femme au par-dessus : mais ce n'est pas assez; Je renonce à mon legs, si vous n'applaudissez.
' mm rsdiiion originale, cet acte n'eu dit lié qu'en tept
LA CRITIQUE DU LÉGATAIRE
COMÉDIE EN UN ACTE, ET EN PROSE
BEPBÉSEIfTÉE, POUB LÀ PBBHIBBE FOIS, LE JEUDI 19 FÊVBIBB 1708.
AVERTISSEMENT
Carra comédie ■ élé représentée , pour la première lofe . le jentfi I9«rrier 1708 , 1 ta Mlle du Légataire mtoertel , el n'e en que trait représentations.
Molière est le premier qui ait imaginé de répondre a ni critique* par une comédie, et de leur imposer silence eu jetant du ridicule mr leur* impertinentes censures. Sa Crlliqta de l'École det Femme» est le premier auvrsgede ce genre que l'on connoisse an théâtre; mai* ces tortet de pièce* «ont plutôt une satire de* censeurs qn'uae apologie de l'ouYinge; et le public leur a fait rarement un accueil faTorable,
Al'imilationde Molière, Régnant «toit déjà donné mu Italien* la Critique de l'Homme à bonnet fortune*. Cette pièce a élé jouée en mm 18911 par le* ancien» comédien» italien*, et a été donnée a 11 mile de l'Homme à bonnet fortune*. Noua lia rappelons kt cette petite comédie que parce que la Crtriau*du J^satmreKnirerienuirciscmule I beaucoup d'égard*. Non* avoua remarqué, dan* tarer- UateuMel qui précède 1* critique italienne , que Regnard a répété dan» la seconde critique plusieurs idée» employée* dan» la première ; mai» nous ayons observé en même temps que la première critique é toit beaucoup plus plaisante que la seconde- Non» ajoutons que le luccès des déni pièces a élé trèa-dirrérent.
Non* contenons , avec quelques critique* , qne ces sortes de pièces oe répoudent point aux otsturralioas des censeurs, et que ce n'est point eh Introduisant sur la scène de* personnages eitraraganui , el incapables de porter leur jugement ne la pièce qu'ils critiquent, que l'on se justifie. Au surplus , le pan de prétention que les auteurs mettent a ces bagatelles , qui ne tout , pour Is plupart, qu'on assemblage de scène* tan* intrigue et ta us intérêt , et ne méritent pat le nom de comédie , doit dispenser de les juger avec rigueur.
C'est sous ce point de tuo qu'il faul considérer la Critique du Légataire unirerui, qui, représentée bois folt dotBff nomeaftaté, n'a point paru deuui* sur le théâtre.
PERSONNAGES
LE COMÉDIEN
LE CHEVALIER
LB MARQUIS
LA COMTESSE
CLISTOREL, apothicaire.
CLISTOTIEL , comédien.
M. BOntFACE. antenr.
M. BREDOUILLE, financier.
LE COM1DISH
Que souhaitez -vous , monsieur?
LE CBBVALtEB.
Hé! ventrebleu! a'étes-voua point las de nous donner toujours la même pièce? Est-ce qu'il n'y a pas assez longtemps que vous nous fatiguez de totre Légataire ?
LE GOURBIERT.
Monsieur, nous ne nous lassons jamais des piè- S , tant qu'elles nous donnent de l'argent.
icilrec* G00g[C
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LE CHEV.VLIEB-
Jesuis las devoir ce Poisson avec son bredouillement et son item. Ma foi , c'est un mauvais plaisant ; tu vaux mieux que lui.
LB COMÉDIES
C'est le public qui détermine le sort des ouvrages d'esprit, et le notre; et, lorsque nous le voyons venir en foule à quelque comédie nouvelle , nous jugeons que la pièce est bonne , et nous n'en voulons point d'autre garant.
LE CHBVAXIEH.
Ah! palsambleu! voilà un beau garant que le public! Le public! le public! c'est bien à lui à qui je m'en rapporte.
LU COMEDIES
A qui donc, monsieur, voulez-vous vous en rapporter ?
LE CHEVALIEH.
A qui?
LE COMEDIEN
Oui, monsieur.
LE CHEVALIEH.
A moi, morbleu, à mol ; il y a plus de sens, de raison et d'esprit dans cette têle-là qu'il n'y en a sur votre théâtre, dans vos loges, et dans votre parterre , quand ces trois ordres seroient réunis
US COMEDIEN
Je ne doute point, monsieur, de votre capacité ; mais j'ai toujours ouï dire que le goût général devoit l'emporter sur le particulier.
LE CHEVALIEH.
Cette maxime est bonne pour les sots , mais non pas pour moi. Je ne me laisse jamais entraîner au torrent : je fais tête au parterre; et, quand il approuve quelque endroit , c'est justement celui que je condamne.
LE COMÉDIEN
Je vous dirai , monsieur , que nous autres comfc diens nous sommes d'un sentiment bien contraire : c'est de 'ce tribunal-là que nous attendons nos arrêts; et, quand il a prononcé, nous n'appelons point de ses décisions.
LE CHEVALIER
Et moi, morbleu, j'en appelle comme d'abus; j'en appelle au bon- sens; j'en appelle à la postérité; et le siècle à venir me fera raison du mauvais
goût de celui-ei. , ■
LE COMÉDIEN
Quelque succès qu'ait notre pièce , nous n'espérons pas, monsieur, qu'elle passe aux siècles futurs; il nous suffit qu'elle plaise présentement à quantité de gens d'esprit , et que la peine de nos acteurs ne soit pas infructueuse.
LE CHETALIBH.
Si j'étoîs de vous autres comédiens , j'aimerois mieux tirer la langue d'un pied de long que de représenter de pareilles sottises : mourez de faim, morbleu, mourez de faim arec constance plutôt que de vous enrichir .avec une aussi mauvaise pièce. Et qu'est-ce que c'est encore que cette critique dont vous nous menacez?
LE COMÉDIEN
Je vous dirai , monsieur , par avance, que ce n'est qu'une bagatelle; deux ou trois scènes qu'on a ajoutées pour donner à la comédie une juste longueur, et pour vous amuser jusqu'à l'heure du souper.
LB CHSVAI.1KH.
Cela sera-t-il bon ?
LE COMÉDIEN
C'est ce que je ne-vous dirai pas : le public en jugera.
LE CHEVALIEH.
Le public! le public! Ils n'ont autre chose à vous dire, le public ! le public !
LE COMÉDIEN
Monsieur, je vous laisse avec lui : tachez à le faire convenir qu'il a tort ; mais ne lui exposez que de bonnes raisons : il ne se paie pas de mauvais discours, je vous en avertis; et il a souvent imposé silence à des gens qui a voient autant d'esprit que vous.
(TU 'en n.)
LA COMTESSE, LE MARQUIS, M. BONLFACE
LA COMTESSE
Holà , quelqu'un de mes gens ! n'af-je là personne? Mon carrosse , mon carrosse. Monsieur le marquis , sortons d'ici. Remuez-vous donc, monsieur Boniface, vous voilà comme une idole : faites donc avancer mon équipage.
LE MAHQUIS.
Sitôt que votre carrosse sera devant la porte , on viendra vous avertir ; mais vous en avez encore pour un quart d'heure tout au moins.
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LA COMTESSE
Pour un quart d'heure! Quoi! il faudra que je demeure ici encore un quart d'heure? Je ne pourrai jamais suffire à tout ce que j'ai à faire aujourd'hui. On m'attend au Marais pour faire une reprise de lansquenet; je vais souper proche les Incurables ; nous devons courir le bal toute la nuit ; et, sur les huit heures du matin, il faut que je me trouve à un réveillon à la porte Saint-Bernard.
LE MARQUIS
Voilé , madame , bien de l'ouvrage à faire en fort peu de temps.
Ma vivacité fournira à tout ; et , si tous ne voulez pas me suivre, voilà monsieur Boniface qui ne m'abandonnera point dans l'occasion : c'est un jeune poète que je produis dans le monde, un bel esprit qui fait des vers pour moi quand j'en ai besoin : je l'ai amené à la comédie pour m'en dire son sentiment.
LE MARQUIS, but la comtCBe.
Comment! téteàtéte?
LA COMTESSE, bki nu nurqoi*.
Pourquoi non? Il me sert de chaperon; il a une mine sans conséquence : que voulez-vous qu'une femme fasse d'un visage comme le sien ? (mai. ) Je prétends bien qu'il vienne au bal avec moi. Mais , avant tout, tirez-moi de la foule, monsieur le marquis , tirez-moi de la foule. Mon carrosse , en arrivant , a été une heure dans la rue Dauphine , sans pouvoir avancer ni reculer ; le voilà présentement dans le même embarras. Cela est étrange , que , dans une ville policée comme Paris , les rues ne soient pas libres, et que messieurs les comédiens empêchent la circulation des voitures.
LE MAEQUIS.
Cela crie vengeance. Parbleu , monsieur Boniface, je suis bien aise de vous rencontre}' dans les foyers. Vous venez de voir cette comédie qui a fait courir tant de monde; je serai charmé que vous m'en disiez votre sentiment : j'ai autrefois entendu de petits vers de votre façon qui n'étoient pas impertinents.
M. BONIFACE
Ohl monsieur.
Monsieur Boniface a cent fo;s plus d'esprit qu'il ne paraît. J'aime les gens dont la mine promet peu et tient beaucoup. lia l'air d'un cuistre; mais je puis vous assurer qu'il n'est pas un sot.
M. BONIFACE
On voit bien , madame la comtesse , que vous vous connoissez en physionomie.
LA COMTESSE
C'est une source d'imagination vive, hardie, échauffée; rien ne l'arrête, rien ne l'embarrasse : je lui trouve un fonds de science qui m'étonne, une fécondité qui m'épouvante. Croiriez- vous, monsieur le marquis, qu'il a fait vingt-cinq comédies, et, pour le moins, autant de tragédies? Les comédiens n'en veulent jouer aucune: mais ce qu'il y a de beau, c'est que ses comédies font pleurer, et que ses tragédies font rire à gorge déployée.
LE MAHQUIS.
C'est attraper le fin de l'art.
M. BONIFACE
Madame la comtesse est, à son ordinaire, vive et pétulante; il faut qu'elle se divertisse toujours aux dépens de quelqu'un.
Allons, monsieur Boniface, faites-nous part de vos lumières ; et dites-nous , je vous prie , votre avis sur la pièce que nous venons de voir.
M. BONIFACE
Monsieur...
LA COMTESSE
Parlez, parlez, monsieur Boniface; mais soyez court ; votre récit commence déjà à m 'ennuyer : je n'aime point les grands parleurs; c'est le défaut des gens de votre métier. Je rencontrai dernièrement un auteur dans la rue, qui fit à toute force arrêter mon carrosse; il me fatigua de ses vers pendant une heure entière ; il en récita au laquais , au cocher, aux chevaux ; et , si un autre carrosse ne fut survenu , qui lui serra les côtes de fort. près et lui fit quitter prise, je crois qu'il parleroit encore, ou qu'il serait devenu lui-même la catastrophe de sa tragédie.
M. BONI TA CE
Je ne suis encore qu'un jeune candidat dans la république des lettres, un nourrisson des Muses ; mais je soutiens que la pièce est vicieuse à eapUe
ad ealcem, c'est-à-dire de la tête aux pieds.
LA COMTESSE
Un jeûne candidat I un jeune candidat! un nourrisson des Muses ! Que dis-tu à cela, marquis? Les Muses n'ont-elles pas fait là une belle nourriture ? Quand screz-vous sevré, monsieur Boniface?
M. BONIFACE
Nous avons un peu lu notre poétique d'Aristote , et nous savons la différence de l'épopée avec le poème dramatique , qui vient du grec irapi fi tyâ», id est, agere.
LA COMTESSE
Agere... agere... Il faut avouer que cette langue grecque est admirable : il faut que vous me l'appreniez, monsieur Boniface... Que je semis ravie de
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savoir du grec I Quoi I je parlerais grec, je parlerais grec, monsieur le marquis ! mais cela seroit toutà-fait plaisant.
LB HAHQUIS-
Oui , madame , cela seroit tout-a-fait plaisant et nouveau.
H. BONI FA CE
Je ne m'arrête point à la diction , je laisse cette critique aux esprits subalternes ; c'est a L'analyse , a la conduite , à la texture d'une pièce que je m'attache ; et , par là , je tous prouverai que celle-ci est impertinente.
LB HA.Hp.UIB.
Voilà qui est fort.
H. BONIFACE
R'est-il pas vrai qu'il s'agit dans cette pièce d'un testament qui fait le nœud et le dénouement de toute l'intrigue 1
LB MABQUIS.
Vous avez raison.
M. BONIFACB.
Qui est-ce qui fait ce testament? ne tombez-vous pas d'accord que c'est un valet ?
LA COMTESSE
Oui, c'est Crispin.Ilme réjouit parfois; j'aime à le voir.
M. BONIFACB.
Or est-it que le code Justin ien , titre douze , paragraphe primo de testnmentis , nous apprend que ceui qui sont sous la puissance d 'autrui ne peuvent pas tester. Le valet est sous la puissance de son maître ; ergo je soutiens que le valet n'a pu faire de testament: et, de là , je conclus que la pièce est détestable.
Voilà ce qui s'appelle saper un ouvrage par les fondements, raisonner juste, et décider comme j'aurois lait. Que monsieur Boniface a d'esprit! c'est un gouffre de science. Mon Dieu, que j'aurois envie de l'embrasser ! mais la pudeur m'en empjche. Pour vous consoler, monsieur Boniface, baiser, ma main. Te voilà, marquis, confondu, écrasé, anéanti. Tu ne ris point? tu ne ris point ?
LB MABQUIS.
Ce n'est pas , ma foi , que vous ne m'en donniez tous deux une ample matière. Qu'avons-oous affaire ici d'épopée , et de tous les grands mots grecs et latins dont monsieur Boniface fait une parade fastueuse?
LÀ COMTESSE
Ce sont tous termes de l'art, qui sont cités fort à propos; l'épopée, te code, le Justin ien , le paragra-
pho. Je vaudrois avoir trouvé une douzaine de ces mots, et les avoir payés une pistole pièce
LE MÀBQl'IS.
Apprenez , monsieur le jurisprudent hors de saison, qu'il n'est point question, dans une comédie, du droit romain ni de Justinien : i) s'agit de divertir les gens d'esprit avec art; et je vous soutiens, moi, que la conduite de cette pièce est très-sensée.
H. BONIFACE
C'est dont nous ne convenons pas parmi nous autres savants.
LE KA.no.I7IS.
Le premier acte expose le sujet ; le second fait le nœud; dans le troisième commence l'action; elle continue dans les suivants : tout concourt à l'événement ; l'embarras croît jusqu'à la dernière scène; le dénouement est tiré des entrailles du sujet. Tous les acteurs sont contents, et les spectateurs seraient bien difficiles s'ils ne l'étoient pas, puisqu'il me parott qu'ils ont été divertis dans les règles.
LA COMTESSE
Pour moi , je n'entends point vos règles de comédie : mais mon frère le chevalier, qui a bon goût, et qui est presqueaussi sage que moi, m'a dit qu'elle ne valoit rien; Une l'a pourtant point encore vue.
, LE MARQUIS
C'est le moyen d'en juger bien sainement.
LA COMTESSE
Il n'a cependant manqué aucune représentation. La première, il ne vit rien-, la seconde, il n'entendit pas un mot; la troisième, il ne vit ni n'entendit; et, toutes les autresfois.il étoit dans les foyers, occupé devant le miroir à rajuster sa personne, ranimer sa perruque, se renouveler de bonne mine, pour être en état de donner la main à quelque femme de qualité, et la conduire avec succès dans son carrosse.
LB MARQUIS
Je ne m'étonne pas s'il en parle si bien.
LA COMTES SB
Pour moi , ne trouvant plus de place dans les premières loges, je l'ai vue la première fois dans l'amphithéâtre, où je me trouvai entourée de cinq ou six jeunes seigneurs qui ne cessèrent de folâtrer autour de moi ; jamais jolie femme ne fut plus lutinée; et, si la pièce n'avoit prompte me nt fini , je ne sais, en vérité, ce qu'il en seroit arrivé.
LB MARQUIS
Vous avez bien raison, madame la comtesse, de pester; vous n'avez jamais tant couru de risque en vos jours qu'à cette comédie.
H. BONIFACB.
Pour moi , j'étois dans le parterre a la première représentation; il ne m'en a jamais tant coûte pour
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voir une mauvaise comédie : une moitié de justaucorps fut emportée par la foule, et j'eus bien de la peine à sauver l'autre au milieu des flots de laquais , qui m'inondèrent de cire en sortant, et me brûlèrent tout un côté de ma perruque.
Les auteurs qui ont des habits aussi murs que le votre, monsieur Boniface, ne doivent point se trouver dans le parterre à une première représentation.
LB MABQCIS.
Madame la comtesse a raison: Vous êtes ta un tas de mauvais poètes cantonnés par peloton (je ne parle pas de ceux qui sont avoués d'Apollon-, dont on doit respecter les avis); vous êtes là, dis je comme des âmes en peine, tout prêts à donner l'alarme dans votre quartier, et à sonner le tocsin sur un mot qui ne vous plaira pas. Sont-ce deux ou trois termes hasardés , négligés, ou mal interprétés, qui doivent décider d'un ouvrage de deux mille vers?
LA CGHTBKSB.
Tu te rends, marquis; tu fléchis; tu demandes quartier. Courage, monsieur Boniface; remettezvous; l'ennemi plie; tenez, bon, quand il devrait aujourd'hui vous en coûter votre manteau. Te moques-tu, marquis, de te mesurer avec monsieur Boniface ? C'est le plus bel esprit du siècle ; il a voix délibérative aux cafés; et c'est lui qui fait un livre qui aura pour titre: le Diable partisan, ou l'Abrtgé des soupirs auprès des cruelles.
LE MARQUIS
Hais enfin , vous conviendrez que la pièce est...
LA COMTESSE
Horrible, détestable, archidétestable ; et qu'il n'y a que les eutr'actes qui la soutiennent.
H. BONIFACE
Que voulez-vous dire avec vos entr'actes? il me semble qu'il n'y en a point.
I) n'y en a point! Comment appelez-vous donc ces pirouettes , ces caracoles , ces chaudes embrassades qui se font sur le théâtre pendant qu'on mouche les chandelles? Voilà ce qui s'appette des scènes d'action et de mouvement des plus comiques. Place an théâtre ! haut les bras 1 Demandez plutôt au parterre, je suis sûre qu'il sera de mon avis. Mais je perds ici bien du temps. Mon cher monsieur Boniface, voyez, je vous prie, si mon carrosse n'est point à la porte : de moment en moment je sens que je m'exténue ; je fond s, je péris, je deviens nulle.
H. BONIFACE
Dans nn moment , madame , je viens vous rendre réponse.
II. BREDOUILLE, Mrtunl lie II coultoc
Allez toujours devant , j'y serai aussitôt que vous; ayez soin seulement que nous buvions bien frais , et que le rôt soit cuit à propos.
LE HAJQJBI9.
Hé! bonjour, mon cher monsieur Bredouille ; que j'ai de joie de vous rencontrer ici ! Madame , vous voyez devant vous l'homme de France qui fait la meilleure chère , et qui I cinquante bonnes mille livres de rente.
LA COMTESSE
Je ne connois autre que monsieur Bredouille ; j'ai été vingt fois à sa maison de campagne : c'est lui qui a inventé les poulardes aux huîtres , les poulets aux œufs , et les cervelles aux olives. Si je n'étais pas retenue, je lui proposerais de nous donner ce soir à souper, pour nous dédommager de la mauvaise comédie que nous venons de voir. m. hbbdouille. '
Qu'appelez- vous mauvaise comédie? mauvaise comédie!... Je la trouve excellente : je ne me suis jamais tant diverti ; et monsieur Clistorel m'a guéri de toute la mauvaise humeur que j 'y avois apportée.
LA COMTESSE
D'où venoit ton chagrin, mon gros bredouilleux? quelque quartaut de ta cave a-t-tl échappé à ses cerceaux? et pleures-tu, par avance, le malheur qui nous menace de ne point avoir de glace pendant l'été?
H. BBEDOrjn.LS.
Mon cuisinier avoit, à dîner, manqué sa soupe; ses entrées' ne valoient pus le diable , st le coquin avoit laissé brûler un faisan qu'on m'avoit envoyé de mes terres. Je n'ai pas laissé d'y rire tout mon soûl, tout mon soûl. ' *
LA COMTESSE
Comment ! tu as pu rire de pareilles sottises? Si je te faisois l'anatornle de cette pièce-la , ta tomberois dans un dégoût qui t'ôteroit l'appétit pendant tout le carnaval. *
M. BREDOUILLE
Ne me la faites donc pas ; il n'est point ici question d'anatomie. EsW» que le testament ne yous a pas réjouie? Il y a là deux item qui valent chacun une comédie. Et cette veuve , morbleu , cette veuve, n'est-ellepas à manger? Ce Poisson est plaisant , il me divertit : j'aime à rire, moi ; cela me fait faire digestion.
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LA COMTESSE
Et c'est justement la scène de là veuve qui m'a donné un dégoût pour la pièce ; j'ai une antipathie extrême pour cet habit ; et, si mon mari mouroit aujourd'hui , je me remarierais demain pour n'être pas obligée de me présenter ' sous un si lugubre équipage. Je crois que je ne ferois pas mal dès à présent de choisir quelqu'un pour lui succéder. Qu'en dis-tu, marquis?
LE MABQUIS.
Ce serait très-bien fait.
LA COMTESSE
Et que dites-vous, s'il vous plaît, de ce gentilhomme normand , monsieur Alexandre Choupille, de l'enfant posthume , du Clistorel , et de la servante qui ne veut pas être interloquée ?
M. BBEDOUILLE.
Èh bien! interloquée, interloquée! où est donc le grand mal i N'ai-je pas été interloqué , moi qui ▼oui parle , dans uu procès que j'ai avec un de mes fermiers F
LA COMTESSE
Eh ! fl donc , monsieur I fi donc !
M. BBEDOUILLE.
Pour moi , je n'y entends pas tant de façon ; quand une chose me plaît, je ne vais point m'alambiquer l'esprit pour savoir pourquoi elle me plaît.
LE MABQUIS.
Monsieur parle de fort bon sens.
H. BBEDOUILLE.
Madame la comtesse, par exemple , je ne la détaille point par le menu ; il suffit qu'elle me plaise en gras : je n'examine point si elle a les yeux petits, le nez rentrant, la taille renforcée'; elle me plaît, je n'en veux point davantage.
LA COMTESSE , le coutrefelaant.
Monsieur Bredouille a raison ; car, voyez- vous, une f eut mc.es t comme une comédie; il y a de l'intrigue, du dénouement. Monsieur Bredouille, par exemple , je n'examine point s'il est gros eu menu , gras ou maigre ; il a de bon vin , on le va voir : en faut-il davantage? N'est-il pas vrai, marquis?
LE MARQUIS
Qui , rien n'est plus clair que ce raisonnement-là.
' M. BBEDOUILLE.
Madame, je suis votre serviteur. Je vais souper à la Place-Royale, où nous devons attaquer un aloyau dans les formes ; et je serais au désespoir que la scène commençât sans moi.
' La plupart deianctamfi&imuosporlciit! Pour n'étrtpai bHçée de me isriisSRTii tout un H lugubre équipage. ■ Ftnforeée est conforme A l'édition originale de 1TM , et à
quelque* « lit rtnfunet
La COMTESSE, biaiouilUd.
. C'est très-bien fait, monsieur Bredouille; ne manquez pas d'en couper une douzaine de tranches à mon intention , et de boire autant de rasades à ma santé.
SCÈNE VIL
CLISTOREL, apothicaire f LE MARQUIS, LA COMTESSE.
CXJSTO&EL, apothicaire.
Les comédiens sont bien plaisants, déjouer sur leur théâtre un corps aussi illustre que celui des apothicaires ; et ce petit mirmidon de Clistorel bien impertinent, de s'attaquer à un homme comme moi!
LA COMTESSE
Que voulez-vous donc dire ? n'Êtes- vous pas monsieur Clistorel? Comment donc! je crois qu'en voilà encore un autre : je m'imaginois qu'il fut unique en son espèce. Holà , ho! monsieur Clistorel! un petit mot.
LE MARQUIS , LA COMTESSE
Ihlolre, S clistorel, comédien.
C'est donc vous , mon petit ami , qui empruntes mon nom et ma personne pour les mettre dans vos comédies? Savez -vous que je suis doyen des apothicaires?
CLISTOREL, comédien.
Vous! doyen des apothicaires!
clistorel, apothicaire.
Oui,, moi.
CLISTOREL . comédien.
Que m'importe ? Ah ! ab I ah ! la plaisante figure pour un doyen !
CLISTOREL, apothicaire.
Figure! parbleu, figure vous-même; je serais
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bien fiché que la mie» ne fût aussi ridicule que la vôtre.
Et moi , je serais au désespoir de tous ressembler : lie voilà-t-il pas un petit gentilhomme bieu tourné?
CLISTOREL, apothicaire.
Depuis deux cents ans nous tenons boutique d'apothicaire, de père en fils, dans le faubourg Saint- Germain.
C L 1STORKL , comédien.
Oui , l'on dit que c'est vous qui recrépissez toutes les vieilles du quartier.
clistorel, apothicaire.
Je puis me vanter qu'il n'y a pas d'homme en France qui ait plus raccommodé de visages que moi.
LA COMTESSE
Vous avez raccommodé des visages! Je croyois qu'un visage n'étoit pas de la compétence d'un apothicaire. Il faudra donc, monsieur Clistorel , que tous préludiez quelque jour sur le mien. Je suis jeune encore , comme vous voyez ; mais quand j'ai bu du vin de Champagne, j'ai te lendemain le coloris obscur, les nuances brouillées, et des erreurs au teint, qui me vieillissent de dis années.
CLISTOREL . comédien , à U comtesse.
II a remis sur pied des teints aussi désespérés que le vôtre.
LA COMTESSE
Je puis l'assurer que mon visage ne lui fera point d'affront , et qu'il en aura de l'honneur.
Pourquoi donc, mon petit comédien , connoissant mon mérite , étea-vous assez impudent pour me jouer en plein théâtre ?
CLISTOREL
Nous y jouons bien tous les jours les médecins, qui valent bien Jes apothicaires.
CLISTOREL , apothicaire.
Savez-vous que personne n'approche de plus près que nous les princes et les grands seigneurs '
Vous ne les voyez que par derrière, mais nous leur parlons face à face.
CLISTOREL, apothicaire.
Je suis apothicaire,' et médecin quand il le faut:
CLISTOREL, comédien.
Je joue , moi , dans le comique et dans le sérieux.
CLISTOREL, apothicaire.
J'ai fait , a Paris , quatre cours de chimie.
CLISTOREL, comédien.
J'ai joué, en campagne, l«sjois et les empereurs.
LA COMTESSE
Quoi! vous jouez dans le sérieux! Un pygmée, un extrait d'homme comme vous représenteroit Achille, Agamemnon, Mithridate! Marquis, que dis-tu de ce héros-là? Ne voilà-t-il pas un Mithridate bien fourni pour faire fuir des légions romaines?
LE MARQUIS
Je vous prie, monsieur Clistorel le sérieux, de nous dire seulement deux vers , pour voir comment vous vous y prenez,
CLISTOKBL, comédien.
• Et vous aurez pour vous , malgré les. envieux , ■ Et Lisette, et Crispin, et l'enfer, et les dieux. »
CLISTOREL, apothicaire.
Il faut dire la vérité : voilà une belle taille pour faire un empereur !
Voilà un plaisant visage pour avoir fait quatorze enfants à sa femme !
CLISTOREL; apothicaire.
Cela est faux , je lui en ai fait dix-neuf.
CLISTOREL, comédien.
Tant mieux, pourvu qu'ils soient tous de votre façon.
CLISTOREL, apothicaire.
Qu'est-ce à dire de ma façon ? Apprenez que, sur l'honneur, madame Clistorel n'a jamais fait de quiproquo.
clistorel, comédfeo.
Elle ne VOUS ressemble donc pas ?
CLISTOREL, apothicaire.
Moi , j'ai fait des quiproquo)! Vous en avez menti .
CLISTOREL, comédien.
J'en ai menti? (Ui K battent.)
LA COMTESSE, les séparant.
Monsieur l'apothicaire , monsieur le comédien , monsieur Clistorel , monsieur Mrt brida te...
CLISTOREL. apothicaire.
Avorton de comédien 1
clistorel, comédien. Embryon d'apothicaire!
LA COMTESSE
Doucement , messieurs , doucement : je ne souffrirai point qu'il arrive de malheur, etquedeuxClistorels se coupent la gorge en ma présence. Vous, monsieur Clistorel l'apothicaire, retournez dans votre boutique ; et, vous , monsieur Clistorel le comédien , je veux que vous me meniez au bal , et que nous dansions ensemble le rigaudon', la chasse ,Jes" cotillons, la jalousie, et toutes les autres danses nouvelles, où j'excelle assurément; et je puis me vanter*
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qu'il n'y a point de femme qui 6e trémousse dans un bal avec plus de noblesse , de cadence , de vivacité , dé légèreté , et de pétulance.
MARCHE
MERCURE, chanti
Remet aojouni'lini dans me* mains
Le boobenr de la terre .
El le sort de Ions le* humains.
Ne tous plaignes donc plus des malheurs de la Tle ,
■torlekije veux vous rendra heureux < Formez trais des souhaits in gré de lolre cuvle i
Je comblerai tos Tirai, SI pour voire repos Us sont at aulagepx.
UNE NOUVELLE MARIÉE, MERCURE
Je m'offre la première étant la plus pressée. En tous disent d'abord que je suis mariée,
Vous devinez assez que je viens vous prier De vouloir me d'émaner.
Ne rendez point ma demande frivole , Et, pour le bien commun changez tous les maris ; Je vous porte ici la parole Pour tout le corps des femmes de Paris.
MBBCUBB.
Je le croîs aisément ; mais je me persuade Que , de leur coté , les époux , Pour obtenir même grâce que vous , Vont m' envoyer même ambassade.
LA MARIÉE
Quinze jours; mais, avant ce choix si malheureux, J'étois, en moins d'un mois, déjà veuve de deux : Sitôt que l'un fut mort , par grâce singulière , Un autreà succéder aussitôt fut admis; Celui-ci mort , un autre en sa place fut mis , Croyant mieux trouver et mieux faire :
Mais , hélas ! j'ai toujours été de pis en pis. Le premier se trouva brutal jusqu'à l'extrême ; Le second plus brutal , et très-jaloux , de plus ; L'autre est jaloux, brutal, ivrogne au çar-dessus; Je veux voir si le quatrième Pourroit avoir quelques vertus, ' Sauf à recourir au cinquième.
MERCURE
Mais pour vous fournir de maris Seulement pendant une année , De l'humeur dont vous êtes née , Vous épuiseriez tout Paris.
LA KAB1ÉE
Je veux , pour en trouver un à. ma fantaisie , En changer, si je puis, tous les jours de ma vie. ■ 24
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Je rebute vos vœux , et j'ai pitié de vous ; H vous arriverait , dans votre rage extrême ,
Si vous preniez un quatrième , Qu'il aurait a lui seul tous les défauts de tous , Et qu'il pourrait encor vous assommer de coups ', Et ferait bien , cela ne soit dit qu'entre nous , Pour vous ôter l'espoir de songer au cinquième.
la MABIBE.
Se mon sort, en un mot , vous plaît-il d'ordonner ?
■tuerai.
Votre vœu n'est pas impétrable.
Faisant place à quelqu'un qui soit plus raisonnable, Ecoutez le conseil que je vais vous donner.
Le mariage Eil un hommage QM chicun à Mo tour
Peut rendre ï l'amour.
Mali quand un doux venvaga Assure un heurt m sort , Ce n'est pa> être sage n'affronter de nouwau l'onge.
Quand ou est au porU
UNE SUISSESSE; UN NAIN
MERCURE. -
Vous voyez deux amants dont la taille diffère : La nature dans l'un prodigua sa matière, Et dans l'autre elle fut avare de ses biens; Cependant, ne pouvant mieux faire , Nous voulons de l'hymen contracter les liens.
Hais chacun , par avance ,
Rit de cette alliance; Et je viens vous prier, par un souhait nouveau , De vouloir bien tous deux nous mettre de niveau.
MERCUBE.
Voilà du dieu d'amour l'ordinaire injustice:
Il se plaît, sous un joug d'airain , D'asservir bien souvent deux amants de sa main , Fort différents d'humeur , de taille et de caprice ; Puis il eu rit le lendemain.
LE NAIN
Je ne saispas pourquoi daas monchoix on me blâme. Un grand homme souvent épouse un avorton :
Je puis, par la même raison,
Épouser une grande femme.
Sans crainte du qu'en dira-t-on.
Je sais qu'elle n'est pas sur ma forme taillée; Mais je ne suis pas le premier Qui prend pour femme, et sans s'en méfier, Une fille dépareillée.
LA SUISSESSE
Nous craignons' fort que nos enfants N'ayent pas la forme ordinaire :
Si la nature un jour les mesure à leur mère, Ils pourront être des géants ; Si d'ailleurs ils tiennent du père , Les risques n'en sont pas moins grands : Ce ne seront que des idées ' , Ou du moins des nains étonnants, Et qui n'auront pas deux coudées.
Mais , pour nous égaler dans un tel différend , Faites-moi plus petite , ou le faites plus grand.
La raison est choquée aux souhaits que vous faites :
Mariez-vous tels que vous êtes.
A porter des géants ses flancs sont destinés : Et delà je conclus, sans être philosophe, Que sa fécondité doit vous fournir assez Ce qui , de votre part, pourra manquer d'étoffe , Et vos enfants seront bien proportionnés.
LE H AIK.
Mais cependant, sans vous déplaire.
Cela gateroit-il quelque chose à l'affaire, Si j'avois sur ma tête encore un pied de pins ? Muerai.
Sur ce point laisse agir ta femme :
Si j'en juge aux regards de cette bonne dame,
Tes vœux ne seront point déçus ; Quand tu seras époux, tu deviendras peut-être
Plus grand que tu ne voudrais être.
(a la Suissesse.!
Pour vous , écoutez bien ma chanson là-dessus.
Cn mari toujours en Heureuse celle qui s'en passe 1 Ou n'en a pas comme on les Veut Voua en pourrez traîner qui seront pi
Il ne s'en but charger que te moina que fou peut. SCÈNE III.
UN HOMME de bonnette, ou unbu.ear.MERCURE.
l'homme da bonne chère.
Voue voyez un garçon qui du bien fait usage ,
icilrec* G00g[C
LES SOUHAITS, SCENE IV
Assez bien nourri pour son âge; Je n'ai pas encore vingt ans.
Et j'espère dans peu profiter davantage. Cet embonpoint des plus brillants , Qui fidèlement m'accompagne , Est pétri de mets succulents, Et broyé de vin de Champagne.
MEBCUBB.
La teinture en est bonne, et durera longtemps.
L'HOMME de bonne chère.
Cependant, c roi rie/.- vous ce que je vais vous dire? Avec cet embonpoint des autres souhaité , Souvent je manque de santé.
MEBCUBB.
Bon ! je crois que vous voulez rire : Vous n'avez point d'affaire avec la Faculté.
L'HOMME de bonne chère.
Mon plaisir unique est la table; le m'y plais à passer les nuits :
Mais, lorsque trop long-temps j'y suis , Un désir de dormir m'accable.
En vain, pour le chasser, je fais ce que je puis.
Quand j'ai seulement bu mes neuf ou dix bouteilles, Certain mal de tête me prend , Sous moi mon pied est chancelant , Et j'ai des vapeurs sîns pareilles;
II me prend un dégoût pour tout ce qu'on me sert ,
Plus de faim , plus de soif, plus d'appétit ouvert. Dans cette affreuse maladie ,
Je me traîne à mon lit sans me déshabiller :
Là , je dors sans donner aucun signe de vie ; Et je demeure en cette léthargie
Jusques au lendemain , sans pouvoir m'éveiller.
MEBCUBK.
S'il est ainsi , vous êtes bien malade. Et ce mal vous prend-il bien ordinairement?
L'HOMME de bonne chère.
Une fois par jour règlement.
Oui ! vous êtes plus mal qu'on ne se persuade.
L'HOMME de bonne chère.
Je viens vous demander, pour vivre heureusement, Un meilleur estomac, un ventre plus capable,
Une faim qui s'irrite à table Et qui puisse porter l'effroi dans tous les plats. Et surtout une soif que rien ne puisse éteindre.
MEHCUBE.
Homme , ou tonneau , je ne t' écoute pas ;
Seroit-ce l'obliger qu'avancer ton trépas?
Eh! de moi tu devrais te plaindre.
Ton souhait est impertinent :
Cherche une demande meilleure.
Tu crèveras avant qu'il soit un an ;
Et, si j'étoisà tes vœu* complaisant, Tu crèverais avant qu'il fût une heure. L'HOMME de bonne ehere.
Quoi ! je ci 'aurai donc point de vous d'autre ri
De ceux qnl mettent tau* IflH Min»
A voir dans un repu qui boira dmolase .
Gt qui livra le moin!.
Bnrex tant nue d'Iris Toutperdlei la mémoire , Ton gagnera beaucoup ; Alun Je nu» permet» de boire.
Four célébrer votre victoire .
Encore un coup.
SCÈNE IV
UNE FILLE en cavaHergMcoa, MERCURE.
LE GASCON
Cadédis, monsieur de Mercure, Je ne viens point faire de voeux , Comme font tous ces malheureux ; J'ai tout reçu de la nature.
Je suis plus noble que le roi , Et je ne le cède à personne ; Ma noblesse est plus-vieille et plus pure, je eroi , Que les sources de la Garonne.
J'ai plus d'esprit cent fois qu'il ne me faut; Ma taille est des plus à la mode:
Je ne vois en moi nul défaut ; Mais trop de valeur m'incommode .
MEHCUBE.
Oh ! oh ! ce t homme a le sang chaud. En ce temps de désordre, où l'on voit sur la terre Régner le démon de la guerre , Vous avez de quoi batailler.
u GASCOW.
D'accord : mais les hivers on ne peut chamailler.
Ce repos m'ennuie et me gêne .
Le sang me bout de veine en veine;
Je voudrais qu'il me fut permis,
Pour me tenir bien en haleine , De me battre en duel contre mes ennemis,
Trois fois seulement par semaine '.
MEBCUBB,
Vous êtes-vous battu parfois ?
■ Ces quatre dernier» ven «ot conforme»! l'AJilton de ITSl. Dan» l'édition de I7B0, le dernier e»t ooiia i et dan» le» otnUont ratadepunj.onllt:
OEUVRES DE REGNARD
LE GASCON
Non, ou je mens; Mais, certes, je m'en meurs d'envie.
MBBCURE.
Ce métier à ta longue ennuie, Lasse, etnenourntpasson maître bien long-temps.
LK GASCON
Lorsque je l'aurai fait dix ans , Je me reposerai le reste de ma rie.
HEBCUBB.
Ce souhait est vraiment nouveau , Et je ne vois rien de si beau D'aller a tout venant offrir la carte blanche : Mais, si vous commenciez lundi Ce jeu digne d'un étourdi , A peine iriez -vous au dimanche.
LE GASCON
Vousvousraillez,je crois. Remplissez mon souhait:
Ce m'est an jeu quand je m'exeros
A pousser la quarte et la tierce,
fît faire une passe au collet :
Du sort d'un ennemi je suis toujours le maître ;
Et , dans uu combat singulier ,
Je force à demander quartier
Quelque brave que ce puisse être.
MEBCUBB.
Quelque mortels que soient vos coups.
Je cannois, à votre visage.
Que bien des gens voudraient posséder l'avantage D'en venir aux mains avec vous.
Malgré l'habit qui me cache vos charmes , Voue ne sauriez ra'imposer en ce jour : Vous vous imaginez être fait pour les armes , Et vous êtes fait pour l'amour.
LB GASCON
□ faut donc que je me retranche Aux exploits que ce dieu m'offrira désormais , Et que je prenne ma revanche Sur des cœurs qui n'en pourront mais.
SCÈNE V
POISSON, LA THORILLIÈRE, comédie» de . MERCURE.
LA TRDBILL1EBE.
Avec tous les respects que la divinité Exige de l 'humanité , Nous venons rendre notre hommage, Et profiter de l'avantage Qui par vous nous est présenté.
pois sos.
Seigneur Mercure , en vérité ,
En voyant ce noble équipage Qui vous sert à faire voyage.
On ne vous prendra pas, à moins d'être hébété, Pour un messager de village; Mais cette noble majesté Qui... je n'en dis pas davantage, De crainte de prolixité.
HSKCUBE.
Venons au fait , et point tant de tangage.
LA THOfiILLIKBE.
Des bords fameux du Pô jusqu'aux rives du Rhin , Dans les troupes toujours cherchant unbeau destin, De lauriers éclatants nous avons ceint nos têtes. Et près du sexe même étendu nos conquêtes.
Le sceptre est souvent en nos mains ; Et vous voyez en nous , par le fruit de nos peines, Ce que les Grecs et les Romains Ont eu de plus grands capitaines.
HEHCCBE.
Oui ! Mais , s'il est ainsi , comme on n'en peut dou- Que vous peut-il encor rester a souhaiter? (ter,
Ayant dans l'univers joué les premiers rôles, Nous cherchons un peu de repos.
L'honneur partout nous accompagne ;
Mais nous sommes d'ailleurs fort dénués de biens, Car nous sommes comédiens.
POISSON
Et comédiens de campagne.
MERCURE
J'aime les gens de cet emploi :
Parlez , que voulez-vous de moi?
LA THOBILLIÈBE.
Vous savez que notre espérance , Le but de nos travaux , est d'être un jour admis
Dans cette troupe de Paris,
Où l'on vit avec abondance :
On emploie à cela l'argent et les amis.
POISSON
C'est pour nous le bâton de maréchal de France.
LA THOBILLIEBE.
C'est donc où se bornent nos vœux.
Et ce qui peut nous rendre heureux.
HEBCUBB.
Pour m'assurer si le vœu que vous laites Vous est avantageux , ou non , Il faudrait dece que vous êtes Me donner quelque échantillon.
Quel rôle faites- vous?
poisson.
Jadis dans le comique
LA TH0KILL1ÈKE
Pour peu que vous vouliez en passer votre envie. Nous jouerons un fragment pris d'une tragédie Dont les vers faits par moi furent très-bien reçus : Elle a nom, les Amours de Mars et de Vinus, Et ce n'est proprement qu'un trait de parodie
D'une scène d'Ipbigénie, Quand Achille en fureur insulte Agamemnon.
Pour moi, quand je travaille.
J'aime mieux imiter certains auteurs de nom , Qu'en produisant de moi ne rien faire qui vaille.
MEBCURR..
Vous avez fort bonne raison.
POISSON
Ordonnez donc , seigneur Mercure , Que les musiciens , avec leurs violons , Vous fredonnent une ouverture.
Et dans peu nous commencerons.
PARODIE
VULCAIN
Assez et trop long-temps ma lâche complaisance De vos déportements entretient la licence, Madame ; je ne puis les souffrir plus long-temps; Et Mars fait voir pour vous des feux trop éclatants. tends. [cbe,
Ne cesserez-vous point, dans votre humeur farou- De m'immoler sans cesse à vos transports jaloux ?
VULCAIN
Vous immolez ma tête aux malheurs d'un époux , Et le mal d'assez près me touche.
venus.
Vous ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous.
VULCAIN
On ne m'abuse point par de fausses caresses-; Je sais ce que je dois croire de vos discours.
VtMJS.
Que manque-t-il a vos tendresses?
Vous avez épousé la mère des Amours.
VULCAIN
Et c'est, là ma douleur amère !
Des Amours vous êtes la mère ; Et moi , Vulcam, qui suis par malheur votre époux, J'en devrais être aussi le père, ce me semble :.
Cependant , au dire de tous ,
De tant d'enfants aucun ne me ressemble ;
Et les mortels, dans leurs discours.
Ne m'appellent jamais le père des Amours.
VÉNUS
Il aérait beau, vraiment, que de votre visage Mes enfanta eussent quelques traits ; Vous n'avez pas assez d'attraits Pour leur souhaiter votre image.
Que dirait tout le genre humain , Si , de notre couche féconde * Il voyoit voler dans le monde Des Amours forgés par Vulcain?
VULCAIN
C'est trop insulter à ma peine.
A son appartement , gardes , qu'on la remène , Et qu'on l'empêche d'en sortir.
(Deux cjclopej j'empuent de Yenua. ) VÉNUS.
Quoi 1- vous voulez, par cette violence, Forcer mon cœur à vous haïr i-
VULCAIN
Vous avez trop long-temps lassé ma patience. Je parlo, j'aî parlé; c'est à vous d'obéir.
( La deux ejelope? emmènent Vénut. )
M AH
Un bruit assez étrange est venu jusqu'à moi , Seigneur ; je l'ai jugé trop peu digne de foi. On dit, et sans horreur je ne puis la redire, Qu'exerçant sur Vénus un rigoureux empire, Et vous-même étouffant tout sentiment d'époux-, Vous voulez l'immoler à vos transports jaloux. Contre ses volontés par vos soins retenue, Vous la faites , dit-on , ici garder à vue. On dit plus; on prétend que cette dure loi N'est donnée en ces lieux, n'est faite que pour moi. Qu'en dttes-MtB-tJelgueurT que ùut-fl que j'en penael Ne ferez-vous point taire an bruit qui nous offense?
Seigneur, je ne rends point compte de mes desseins : Ma femme ignore encor mes ordres souverains; Et, quand il sera temps qu'elle soit enfermée, Voua en seret instruit avec la renommée.
OEUVRES DE REGNARD
MABS.
Et tous pourrie/. , cruel , la maltraiter ainsi !
VULCAIN
De vos secrets complots je suis trop éclairai : Vos discours me font voir ce que j'avois a craindre, Et vos lâches amours ne saur oient se contraindre.
MABS.
Seigneur, je ne rends point compte de mes amours : Vénus ignore encor quel en sera le cours ; Et , quand il sera temps, par tous ou par un autre Elle apprendra son sort , et vous saurez le vôtre.
VULCAIN
Ah! je sais trop le sort que vous me réservez.
MABS.
Pourquoi le demander, puisque vous le savez?
Pourquoi je le demande ! ô Ciel ! le puis-j e croire , Qu'on ose des ardeurs avouer la plus noire ? Vous pensez qu'approuvant vos feux injurieux , Je tous laisse achever ce complot à mes yeux; Que ma foi, mon honneur, mon amour y consente?
MAIS
Mais vous , qui me parlez d'une voix menaçante , Oubliez-vous ici qui vous interrogez ?
VULCAIN
Oubliez-vous qui j'aime, et qui tous outragez?
MABS.
C'est pour le bien commun qu'ici mon zèle brille.
VULCAIN
Et qui vous a chargé du soin de ma famille ? Avez-Tous sur ma femme acquis des droits d'époux? Etnepourrai-je?..
mas.
Non, elle n'est pas à vous.
En épousant Vénus , cette belle déesse , Vous saviez que son cœur , sensible à la tendresse. Ne se retusoit pas aux transports les plus doux : A ces conditions vous fûtes son époux.
Si , depuis , des amants la troupe favorite A pris ehezïous des droits dont votre cœur s'irrite, Accusez-en le sort et le Ciel tout entier, Jupiter, Apollon, et tous tout le premier.
VULCAIN
MABS.
Vous, qui, dès long-temps, mari doux et docile, Pour moi seul aujourd'hui deven ez difficile : Vous vous avisez tard de devenir jaloux; Et Mars peut , comme un autre, être reçu chez vous.
VULCAIN
Juste Ciel! puis-je entendre et souffrir ce langage? Est-ce ainsi qu'au mépris on ajoute l'outrage? Moi , pour le bien commun , j'aurois pris femme Et serois seulement époux ad honora .' ( exprès ,
Des plaisirs du public lâche dépositaire , Je ferois de l'hymen un traûc mercenaire! Je ne connois ni'dieux , ni mortels favoris ; Ma femme est à moi. seul, et n'en Teux qu'à ce prix.
MARS
Fuyez donc ; retournez dans tos grottes ardentes , Forger à Jupiter des armes foudroyantes; Fuyez. Mais si Vénusne paroit aujourd'hui , Malheur à qui verra tomber mon bras sur lui I
VULCAIN
Je tiens à Jupiter par un noeud qui l'engage A me mettre à l'abri de votre vaine rage : Mais , lorsque je voudrai la cacher à vos yeux , Je percerai le sein des antres les plus creux. Là , bravant vos efforts , et nageant dans la joie, Je saurai de vos mains arracher cette proie.
MARS
Rendez grâce au seul nœud qui retient mon cour- De votre femme encor je respecte l'époux. [ roux , Jenedisplusqu'uu mot; c'est à tous de m 'entendre. J'ai mon amour ensemble et ma gloire à défendre: Pour aller jusqu'aux lieux que vons voulez percer, Voilà par quel chemin il vous faudra passer.
VULCAIN, uni.
Et voilà ce qui doit avancer ma vengeance. Ton insolent amour aura sa récompense.
Holà, gardes, à moi. Mais tout beau, mon courroux'. Ne précipitons rien.
(aux cyclopes.)
Venez, suivez-moi tous.
MERCURE, LA THORILLIÈRE, POISSON
LA THORILLIERE.
Vous voyez maintenant si c'est nous faire grâce
De nous accorder une place Que le mérite seul peut nous faire espérer.
MERCURE
Messieurs , je ne sais que vous dire : Vos talents n'ont pas su sur moi trop opérer. Lemétierdun tragique est de faire pleurer; Et chacun, vous voyant , s'est éclaté de rire. Retournez en province, et suivez mon avis;
Là, vous serezadmirés et chéris:
Vous n'auriez pas peut-être ici cet avantage. Il vaut au mieux être enfin le premier au village, Qu'être le dernier A Paris.
LES SOUHAITS, SCENE X
POISSON
Après une telle injustice , Paria de mes talents ne profitera pas ; Et je m'en vais, tout de ce pas, He faire comédien suisse.
HEBCUBE.
Mortels , jusqu'à présent nul n'a demandé rien Que je lui puisse accorder pour son bien. Je vois bien que chacun s'empresse De requérir, avec grand soin , Le&plaisirs , le bon fin , les honneurs , la richesse ;
niais nul n'a souhaité la vertu , la sagesse ; Et c'est dont vous avez tous le plus de besoiu. Ne formez donc plus tant de souhaits inutiles : Les dieux vous trahiraient, s'ils étoient trop faciles. Sans redouter le sort, mettez tout en sa main : Riez, chantez, dansez, livrez-vous à la joie; Profitez chaque jour des biens qu'il vous envoie; Laissez à Jupiter le soin du lendemain.
(Losuiianls de Mercure forment une contre-dUM qui
' Bailla comédie.)
FIN DBS SOUHAITS.
M. TRIGAUDIN, M™ TRIGAUDIN
TRIGAUDIN
Oui, vouedis-je, sans faute ils arrivent ce soir, Ma femme ; ordonnez tout pour les bien recevoir : Étant bailli du lieu , cette charge m'engage A faire de mon mieux les honneurs du village. Çà, pendant la vendange égayons nos esprits; Pour cela, tout exprès ils viennent de Paris; Monsieur de Bonnemain, procureur, et son père, Honnête huissier, tous deux pour moi gens à tout Mais surtout le premier, àqui je veux demain [faire;
Que ma fille s'unisse, en lui donnant la main. Les autres sont greffier, commissaire, et notaire; Savoir, messieurs Hardi, Tiran, La Grifiaudicrc,
M"" THIGAUDIH.
Çamon , c'est bien le temps de faire des bombances ! Vous deviendrez bien riche avecque ces dépenses 1 Voyez-vous , mon mari , je vous le dis tout net: Il faut qu'un avocat ménage mieux son fait.
TRIGAUDIN
J'ai mes raisons, ma femme , et sais ce qu'il faut faire.
M™ TRIGAUDIN
Sont-ce là les leçons de feu votre grand-père?
Le pauvre homme! il me semble encor quejelevoi. C'étoit un homme sage.
TRIGAUDIN
Il l'était plus que moi, D'accord.
M"" TRIGAUDIN
Tous ses discours portaient toujours sentence. Manger son bled en vert est grande extravagance, A-t-tl dit mille fois. Quoi qu'on puisse amasser, Il ne faut point de bourse à qui veut dépenser. Grandes maisons se font par petite cuisine.
TRIGAUDIN
Oui, mon grand-père étoit fort savant en lésine; Et, pour jeter l'argent, je sais trop ce qu'il vaut: Gens de robe n'ont pas volontiers ce défaut. Mais, malgré touteela, je tiens, quoi que l'on die, " le dépense bien faite est grande économie ; Enfin j'ai de l'esprit, et sais mes intérêts.
LES VENDANGES, SCENE V
nrj TBia&uDin.
Hais pourquoi rassembler la crasse du palais ? Des greffiers ! ,
TBIGADDIK.
N'eu déplaise à votre humeur bourrue, Ce sont tous bons bourgeois , ayant pignon sur rue.
H™ TKIGAUDIS.
Ah I mon fils , tous avez le goût peu délicat : Ses procureurs 1
THIOAtIDIN.
Eh bien ! moi , je suis avocat ; Hais ma profession , malgré son excellence , De ces sortes de gens a quelque dépendance ; Et beaucoup d'avocats, qui font les grands seigneurs , Se trouvent bien d'avoir des gendres procureurs.
jf» TBIOADDIK.
Hais...
TBIQAUDIN.
Maispoint de discours , j'ai résolu l'affaire; Faites-nous seulement bonne mine et grand' chère . M'entendez-vous?
■"•' TB.IGAUDIN.
11 faut suivre vos volontés; Hais je fais malgré moi ce que vous souhaitez.
TBIGAL'DIN.
Du souper sur vos soins mon esprit se repose.
ï™ T&IGAUDIIf .
Ony va donner ordre.
Au moins , sur toute chose, N'allez pas pratiquer les leçons de tantôt , Là... celles du grand-père.
M"* TH1GACDIW.
On fera ce qu'il faut.
SCÈNE II
H. TRIGATJDIN , féal.
Au fond elle a raison ; dans le temps dea vacances, Ne gagnant rien , on doit modérer ses dépenses : Cependant marier ma fille , que je croi , Quelque argent qu'il m'en coûte, est fort bien fait à De l'âge dont elle est, la garde d'une ville, [moi. Dans un pays conquis, serait moins difficile. Il lui faudra pourtant faire part de mon bien. Ma charge de bailli ne vaut presque plus rien, [mes, En vendange, autrefois, dans les lieux ' où noussom- Feti de jours se pKsoieat qu'il a'urMt mort d'homme* : Hais tout est bien changé , chacun se tient reclus; Le temps est malheureux , on ne s'assomme plus Griffonetl
n rai cantonne à l'MIBon dalTM. Dans 1 édition de
I7SI , on Ul i
'■'I«rifti, mlrefnlï, d
SCÈNE V- TOINON, GRIFFONET
GBIFFOKBT.
Ah! ma chère,
Lie voilà Ban» Babet?
' TOISON
Qu'as-tu fait de son père?
GHIFFONET.
U est monté là-haut.
TOISON
Çà , maître GrifTonet , De notre enlèvement tu sais tout le projet : Mon estime pour toi sera-t-elle trompée ? Ne veux-tu point quitter la robe pour l'épée ? Aimes-tu mieux, dis-moi, toujours être un pied- Un apprenti sergent, petit clerc d'avocat , [ plat , Que de te voir monsieur par les soins de Léandre? Le moins, en le servant, nue tu puisses prétendre, C'est d'Etre subalterne en quelque régiment. Où tu feras bientôt fortune, assurément. Réponds donc '.
' Cea mots. Réjmndi-doiK , te trouvent dans l'àjilkm do I73< . la plus ancienne que j'aie de celle pièce. Didi toutes fos » u Ira CtU lions que J'ai consultées, 11. sunt omis , et reinultct!»
OEUVRES DE REGNARD
GRIFFONET.
n'es-tu pas sûre de ma réponse P Au métier que je fais de bon coeur je renonce '. N'aurai-je pas bon air à cheval , Toinon , dis , Avec un grand plumet ? Tiens , je crois que j'y suis. Pour moi , j'aime la guerre, et je bais les affaires. Au palais à présent on n'en amasse guères : Monsieur jamais n'y plaide, y fût-il tout le jour; Il en a fait serment , que je pense , à la cour. Je ne l'ai point encore oui que dans une cause; Aussi ne parle-t-il à chacun d'autre chose : Il est de la conter tellement altéré , Qu'on le fuit en tous lieux comme un pestiféré ; Dès qu'il ouvre la bouche, on déserte sur l'heure;
SCÈNE VI
BABET, TOINON, GRIFFONET.
GBIFPONBT.
Hais j'aperçois sa fille.
BABET
Ah ! Griffonet , demeure ; Je veux l'entretenir .
CBIFFONET.
J'ai tout su de Toinon , Madame.
BABET
Eh bien?
GBIFFONET.
Ma foi, je n'ai pu dire non.
Pour servir vos amours je suis prêt à tout faire. Je vais auparavant où monsieur votre père M'envoie, et je reviens. Quoi qu'il puisse arriver^ J'oserai tout pour tous, jusqu'à vous enlever.
BABET, TOINON
TOISON
Oh! monsieur Griffonet est un brave, madame, Un garçon hasardeux. Mais , qui trouble votre Ame? Léandre va venir; quel est votre souci ?
BABBT.
Ce n'est qu'arec chagrin que je le rois ici ; Ma mère peut rentrer, mon père peut descendre ; Et cette salle enfin est commode à surprendre: Je suis dans des frayeurs qu'on ne peut concevoir.
TOINON
Eh quoi t mort de ma vie ! est-ce un crime d'avoir ■ Ce ven etf confanna t lédjUon de 1760. Dus celle de 1 7W ■
Un tendre engagement avec un honnête homme? Si celles qui en ont alloient le dire à Borne , La France deviendrait un pays bien désert.
BABET
Mais si ce rendez-vous, Toinon, est découvert,..
TOINON
Il faut bien vous attendre à d'autres aventures.
BABBT.
Mais le moindre soupçon peut rompre nos mesures.
TOINON
Mais, pour les prendre, il faut se voir, et convenir De vos faits , et savoir à quoi vous en tenir.
BABET
Je crains. ..
Toinon.
Dans le chagrin que cette peur me donne, Je ne sais qui me tient que je vous abandonne. Comment ! trembler toujours ! avoir incessamment Des inégalités...
SCÈNE VIII
BABET, TOrNON, LEANDRE.
Mais voici votre amant.
BABET
Prends donc garde, Toinon, que personne...
LlUSDHK, » mhct.
Madame, Tout semble conspirer au succès de ma flamme ; Et votre tante, enfin , de l'aveu d'un époux, En cette occasion se déclare pour nous ; Nous trouverons chez elle une sure retraite. Mais vous me paraissez incertaine , inquiète : Après m'avoir donné votre consentement , Auriez-vous'pusi tôt changer de sentiment?
BABBT.
N'imputez point ce trouble à mon peu de tendresse , Leandre; et n'accusez que ma seule foi blesse.
LÉANDBB.
Vous rassurez par là mon esprit alarmé , Madame; et ce soupçon heureusement calmé Fait place aux doux transports...
TOINON. à Lewdrt.
Oh ! finissons , de grâce :
Dans un long entretien votre esprit s'embarrasse; Il n'est point maintenant question de cela.
LÉANDBB.
Que mon bonheur est doux ! Ah , madame !
LES VENDANGES, SCENE X
toiboh.
Âltelà, Vous dis-je; et bannissons tons les discours frivo- II faut des actions, et non pas des paroles, [les: Que tous vos gens...
Ils sont à deux cents pas d'ici.
TOI NON
La chaise?
LÉANDHB.
Dans une heure elle doit être aussi Au coin du petit bois.
toinon.
Au moins qu'elle soit prête Lorsque nos paysans commenceront la fête : C'est un bal villageois, dont la confusion Sera très-favorable à notre évasion; Et chacune de nous , en nymphe déguisée , Trouvera vers le bois la fuite plus aisée, [bler. Pendant que Griffonet... Mais on vient nous trou-
SCÉNE IX
H. TBIGAUDIN, BABET, LÉAKDRE, TOIHON.
BABET, bu.
C'est mon père, Toinon.
LÉANnfiE , bu à Bibet .
Laissez-moi lui parler.
TBIGAODIN, à put.
Que vois-je? Un homme! Il entreen ceci (lu mystère.
BABET, bu 1 Lémdre.
Je crains.
LÉAKDRE, bas i Babel.
Fie craignez rien , je prends sur moi l'affaire ; J'ai tout prévu...
(1 TrUjiudln. 1
Le bruit de votre grand savoir Me fait venir , monsieur , de Paris pour vous voir. Et vous communiquer un fait de conséquence.
TBIOAUDIN.
Je le débrouillerai mieux que personne en France.
leandbe.
Ce fait est Important ; mais il n'est pas nouveau.
TfiJGACDIN, « Btbet et à Toinon.
Rentrez.
TRIGAUDIN , LÉANDRE
(Trigaudln tous». ; LXANDBE.
Voua toussez fort.
tbigaotjtn.
C'est le bruit du barreau.
Ayant, ces derniers jours, dans toute une audience. Entretenu la cour sur un cas d'importance, Un brouillard, dont en vain je voulus me garder, M'a mis pour quatre mois hors d'état de plaider : Lorsque je veux parler , je souffre le martyre.
LBAKDBE.
Écoutez-moi , je n'ai que deux mots à tous dire.
A la bonne heure , soit; dépéchez seulement : Quoique en vacations , jusqu'au moindre moment , Le temps m'est précieux. Dites-moi votre affaire.
LXANDBB.
Il s'agit en ceci d'un amoureux mystère.
TBIOAUDIN.
Or , soit.
* LÉASDBB.
Je crois, monsieur, que vous êtes humain...
TBIGAUDIN.
Aux gens de bien, monsieur, je tends toujours la le asdbe. [ main.
Que vous êtes charmé de rendre un bon office.
TBIOAUDIN.
Expliquez-vous, je suis tout à votre service.
LÉANDHB.
Monsieur, un mien ami , de qui les intérêts M'ont toujours été chers et me touchent de près. Est fortement épris d'une fille très-belle, Qui répond à ses feux d'une ardeur mutuelle; Un père rigoureux veut forcer leurs désirs : ( Ces pères sont toujours ennemis des plaisirs. ) En cette extrémité, n'est-il point d'artifice Pour les mettre à couvert lies rigueurs de justice Contre l'enlèvement qu'ils sont près de tenter? L'ami pour qui je viens ici vous consulter M'a prié, ne voulant rien faire à la légère, De prendre par écrit votre avis sur l'affaire.
TBIGAUDIN.
Lorsque la voix publique a su vous informer De ce profond savoir qui me fait estimer, Elle a dû , ce me semble , aussitôt vous instruire De cette probité qu'en moi chacun admire; Et je ne sais , monsieur , qui vous donne sujet De me communiquer un si hardi projet : En cela je vous trouve un peu bien téméraire , Et n'ai point là-dessus dé réponse a vous faire.
LKANDBK.
Je conviens avec vous de ma témérité ,
Et mon début vous a justement irrité; [ haute ,
Mais , malgré mon audace, et trop grande et trop
S'il est quelque moyen de réparer ma faute,
J'oserai...
OEUVRES DE REGNARD
THIOAUDIH.
Quoi, monsieur!'
Vous prier instamment...
TBJGAUDIN, prenant ti boom.
Ces prières, monsieur, sont un commandement.
LÉANDBB.
Fort bien.
TBIGAUDIN.
Ne croyez point que l'intérêt m'engage A protéger le crime ou le libertinage; Et n'étoitqueje vois que c'est à bonne fin, Que tout cela ne tend qu'au mariage en fin , Vous me verriez toujours résolu de me taire. Oui , je pèse toujours mûrement une affaire , Et j'examine ' bien avant que m 'embarquer : Hais je vois bien qu'ici je n'ai rien à risquer. Cette affaire , monsieur , est de soi criminelle ; En matière de rapt, l'ordonnance est formelle: Hais , dans l'occasion , on peut bien quelquefois , En faveur d'un ami , faire gauchir les lois ; C'est là le fin, monsieur. Ce père inexorable, Quel homme est-ce ?
LBANDBE.
Un fâcheux , d'une humeur peu traitante, Qui n'a point d'autre but que son propre intérêt.
Quelque bourru , sans doute?
LBANDBE.
Oui, voilà ce que c'est.
TNGADDIH.
Ce complot se fait-il de l'aveu de la belle ?
LBANDKI.
Oui , tout cela se fait de concert avec elle : C'est ainsi qu'on m'a dit la chose.
T1IGAUDIK.
* Elle a raison;
Elle fera fort bien de forcer sa prison : Et quand un père usurpe un pouvoir tyrannique , On peut, pour s'affranchir, mettre tout en pratique. Que votre ami, monsieur, achève son dessein; J'entreprends le procès , si l'on poursuit.
Enfin, Vous approuvez la chose ?
TBIGAUDIN.
Oui. Qu'ils partent : le père Se trouvera , ma foi , bien camus.
LBANDBE.
On l'espère.
Ayez donc la bonté de signer votre avis.
TBIGAUDM.
Volontiers.
LBANDBE.
Vos conseils seront en tout suivis.
TBIGAUDIK.
Je réponds du succès. Savez-vous quelle cause Je plaidai l'autre jour ? Morbleu , la belle chose ! Je vais en répéter quelques traits seulement.
TRIGAUDIN, LÉANDRE, TOINON
On vous demande là.
Qu'on m'attende un moment.
TOI NON
Ce sont gens bien pressés.
LBANDBE.
Monsieur, je me retire '.
TBIGAUDIN.
Non , non ; vous entendrez ce que je veux vous dire : La chose vous plaira, j'en suis très-assuré. Le sujet du procès est un âne égaré.
toison, * part Le voilà tout trouvé, sans procès ni chicane.
En la cause , je suis pour le maître de l'âne , Qui sur le détenteur veut le revendiquer.
LBANDBE.
Certes! la cause est rare.
Et fort à remarquer.
Voyez avec quel art ce plaidoyer commence.'
LÉANDRE, i part.
Voilà pour mettre à bout toute ma patience. tbigaudin.
• Quand le grand Aunibal et les Carthaginois ,
• De deux consuls romains triomphant à la fois ,
■ Portèrent la terreur au sein de l'Italie ,
« Et couvrirent de morts les plaines d'Apulie;
■ Quand ce fils d'Amilcar, du sang des légions,
• Fit rougir la campagne, inonda les sillons;
■ L'aigleprenantlafui te au fameux jour de Canne... ■
TOI NON
Qu'a cela de commun , monsieur, avec votre Ane P
Du» la édUoat m
M. TRIGAUDIN, LÉANDRE
TRIGAUDIN
On le verra dans ma péroraison.
Sur ce fameux combat jusque-là je me joue; Mais naturellement tout cela se dénoue , Et je viens à mon fait.
LEAHDBE.
J'abuse trop long-temps Des moments destinés à vos soins importants.
TBIGAUDTH.
Par ce commencement vous jugez bien du reste. L'exorde m'a coûté beaucoup, je vous proteste; Hais de ma peine aussi j'ai recueilli le fruit. Et jamais plaidoyer ne fera plus de bruit : Aux affaires depuis je ne saurais suffire.
LBAHMB.
Vous me désobligez de vouloir me conduire.
TBIGAUDIIS.
Je prétends m'acquitter de ce que je vous (loi.
LBANDBB.
Demeurez.
TBIGAUDIU.
Oh ! monsieur...
De grâce, laissez-moi.
H. TRIGAUDIN, TOINON
TBIGAUDLtl.
Qu'est-ce ?
toisoi».
Deux paysans qui vont crever, je pense; Voulez-vous bien, monsieur, leur donner audience ? Ils viennent , que je crois , de faire un mauvais coup, Ou bien, parla campagne, ils ont vu quelque loup; Car ils haltent ' tous deux comme des chiens de chas-
TBIGAUDin. [M.
Qu'ils entrent.
toi non.
Les voici ; je vais leur faire place.
SCENE XIV
M. TRIGAUDIN, GUILLOT, MATHIEU
TBIGABDIN.
Ces gens sont-ils muets? Que veut dire ceci? Que voulez-vous ?
GUILLOT
Monsieur.. .j'ons couru.. .jusqu'ici
Pour.. .Je sis essoufflé... Maquieu... conte la chore. Et défrinche... tout c'en que j'ons vu.
TRIGAUDIN
La pécore !
MATHIEU
Dis tai-même, s'tu veux... je sis tout hors de moi.
Ces lourdauds me feront enrager, que je croi. Que diantre voulez-vous? Parleras-tu , maroufle ?
GUILLOT
Monsieu... je n'en pis plus.
Le coquin, comme il souffle!
Qu'est-ce donc ? qu'y a-t-il ■ ?
MATHIEU
C'est que tout maintenant.
Comme j'allions nous deux... aux champs en dande-
tbigaudin. [nant.
Tu diras ce que c'est , ou , morbleu , je t'assomme.
GUILLOT
Pour vous le faire court , j'ons vu tuer un homme.
TRIGAUDIN. A put.
Voici de quoi payer mon souper.
MATHIEU
Ah!
GUILLOT
Celi qu'eu a tué , c'est le genre à Maquieu.
' TRIGAUDIN
Eh 1 tant mieux. Bonne affaire, ou je meure.
GUILLOT
J'ons morguenne arrêté l'assassin tout sur l'heure; Pis , l'ayant enfariné dans la grange à Gariau , J'ons couru... vous voyez, j'ons le corps tout en
TRIGAUDIN. [y«U.
Avez -vous des témoins ?
GUILLOT
J'en avons à revenre.
MATHIEU
Monsieu , tout chaudement si vous vouliez le penre.
■ CM mot), ()U 'ent-ee donc ? qu'y a-t-il ? se trouvent duu JAiltiou de IT31 . lia k>m omk dîna la autres édltiou, et nul remplacé* par dea point* au commencement de 11 pfenee «il-
OEUVRES DE REGNARD
TRIGAUDIN
Il faut y procéder, et j'y vais à l'instant.
Hais, dites-moi d'abord, quel est le délinquant?
GtlLLOT.
C'est...
TRIGAUDIN
Eh bien 1 parle donc.
GUILLOT
Un garçon de village.
TBIGAUDIN.
C'est bien à des marauds de tuer ! Ah ! j'enrage ! Ce n'est pas là , morbleu , ce que j'ai cru d'abord. J'en rabats plus de quinze; et je me trompe fort Si je ne demeurois pour les frais de l'enquête.
MATHIEU
Morgue, monsieu, partons.
TRIGAUDIN
Va , tu me romps la tête.
MATHIEU
Peut-être qu'on lairra sauver le criminel.
TBIGAUDIN.
Eh bien! sauve qui peut, rien n'est si naturel; Le jeu ne vaudrait pas aussi bien la chandelle.
Ma si...
TRIGAUDIN
Les importuns !
GRTFFONET, M. TRIGAUDIN, GU1LLOT, MATHIEU.
GBIFFOSET. ïeoaiit arec précipitai iou.
Monsieur, bonne nouvelle !
Un homme assassiné !
TRIGAUDIN
J'ai tout su de ces gens.
Quoi ! vous n'y courez pas ?
TBIGAUDIN.
Eh ! nous avons du temps ; Demain il fera jour ; rien encor ne se gâte.
GUILLOT
Oui , mais...
TBIGAUDIN.
Courez devant, si vous avez si bâte.
MATHIEU
La chose presse.
A l'autre! au diantre le plat-pied !
OBIFFONBT.
Tous ne savez donc pas que la béte a bon pied?
TBIGAUDIN.
Comment?
OBIFFONBT.
Que l'assassin que ces gens ont fait prendre Conduisoit au marché des cochons pour les vendre?
TBIGAUDIN.
Des cochons!
GBIFFONET.
Oui, vraiment.
TBIGAUDIN.
Eh bien ! qu'en as-tu fait ?
GBIFFONBT.
Belle demande !
TBIGAUDIN.
Encor ?
OBIFFONBT,
Serez-vous satisfait?
J'ai tout mis en prison.
TBIGAUDIN.
Où donc ?
OBIFFONBT.
Dans une étafale.
Un novice auroitfait arrêter le coupable; Mais, instruit au métier par vos douces leçons , Laissant le délinquant , j'ai saisi les cochons.
TBIGAUDIN.
Tu seras quelque jour un juge d'importance. Mais, sans perdre de temps, partons en diligence; Allons , que l'on me bride un cheval ; dépêchons.
SCÈNE XVI
M. TRIGAUDIN, GUILLOT, MATHIEU
TBIGAUDIN.
Que ne me disjez-voua qu'il avoit des cochons?
MATHIEU
Eb ! je ne pensions pas qu'il en fut plus coupable.
trigaudin. . [diable!
Si fait, si fait. Un homme assommé! Comment, Et des cochons ! suffit ; rien ne peut m'émouvoir; Je prétends, en bon juge, en faire mon devoir : Ceci mérite exemple.
GUILLOT
Eh ! pour le maître , passe ; Maisles cochons, monsieu, morgue, faite s-leu grâce.
MATHIEU , d'un ton pleurant Je vous la demandons.
TBIGAUDIN.
Nous verrons tout cela.
Je vais prendre ma robe. Enfants, attendez là.
LES VENDANGES, SCENE XIX
Morgue) son cler itou sait bian les proucéd tires. Ce sont deux fins matois que ces compères-là.
MATHIEU
Voilà, par mafiguette, un bon juge , Sti-là. N'est-i! pas vrai, Gui Ilot?
Gif IL LOT.
Y me semble de même.
MATHIEU
Y n'y cherche point tant de chose ni de Mme. Aux autres, pour avar un méchant jugement,
Y leufaut,palsangué, plus de recoulement,
Et plus decon...fron... tra... taiiquia, plusdcgri- An n'eu seroit chevir, et c'est la maràboire: [moire! Ha ly, sans barguigner, y va d'abour au fait; Drès qu'on a des cochons , le procès est tout lait : C'est juger comme il faut. .
GUILLOT
Oui, morgue, c'est l'entenre.
Ha si , tandis qu'il est dans son tumeur de penre, A noutre collecteur je faisions... tu m'entends.
C'est très-bien avisé; vengeons-nous tout d'un ettiLLOT. [temps.
Le compère a , morguoi , des cochons.
MATHIEU
La pensée En est bonne : oui , ma foi , baîllons-ly la poussée.
SCÈNE XVIII
M. TBIGAUDIN, GUILLOT, MATHIEU.
TBIGAUDIN, boite.
Un homme assassiné ! nous allons voir beau jeu! Il en mourra plus d'un.
MATHIEU
C'est bian dit. Mais, monsieu, Comme tout vilain cas fut toujours regniable, S'il soutiant aux témoins...
MATHIEU
Qu'il n'est point coupable , Qu'on l'a pris pour un autre...
TlIGADDT.lt.
Eh ! non : sait-on pas bien...?
MATHIEU
S'il les récuse, enfin?
Quoi?
Allez , ne craignez rien :
Voyez-vous, ces détours ne peuvent me surprendre! L'homme aux cochons, vous dis-je, est celui qu'il
gvillot. [faut pendre.
Mais , monsieu , si toujou je commencions par là , Pour ne point parde temps ï
TRIGAUMN.'
Le lourdaud que voilà I
GUILLOT
Je verbaliserons après tout à notre aise.
TBIGAIIDin.
Oui, oui. Çà, dépéchons.
GUILLOT
Monsieu , ne vous déplaise.
Je pourrions là-dessus raisonner un moment.
MATHIEU
J'avons du temps pour tout.
TBIGAUDIN.
Partons incessamment ; La chose le requiert. Sans me rompre la tête, Qu'on aille voir plutôt si ma monture est prête.
SCÈNE XIX
M. TRIGAUDIN, GUILLOT, MATHIEU
TOINON
TUOATJST5.
Quoi 1 qu'est-ce encor, Toinon ? ne partirons-nous toihon. [pas?
Votre bidet , monsieur, est tout bridé là-bas '.
1 On n'a point trouTi;, parmi 1rs raaniucriu de H. Regnird, de copie entière de celle pièce ; cependant le libraire cruil faire pli Ur ta public de lui donner ce fragment, 1er qu'il «Cté copié sur 1 original de l'autour.
ZÉNOBIE, THÉONE
Enfin nous la voyons cette grande journée
Qui de tout l'Orient règle la destinée ;
Nous la voyons, Théone , et nos bras désarmés
Rougissent sous les fers dont ils sont opprimés.
Nos honneurs sont détruits : cette grandeur supré-
Ces armes, ces soldats, ces rois, ce diadème, [me,
Cet éclat triomphant qui brilloit dans ma cour,
Tout s'est évanoui dans l'espace d'un jour.
Ton âme, en ce montent, d'étonnement saisie,
Reconnott-etle encor la Hère Zénobie,
Qui , vengeant un époux et deux fils par ses mains,
Fit pâlir le sénat , et frémir les Romains ;
Et , faisant de leur camp un champ de funérailles,
Les fit souvent pleurer du 'gain de leurs batailles ?
TédUondeini.
| HélaS ! ce temps n'est plus, Théone; et nos malheurs L'emportent, en un jour, sur toutes nos grandeurs. Il ne me reste rien de ma gloire passée Que le dur souvenir d'une pompe effacée ; Et cet amer retour, ce revers que je sens , De mes honneurs passés me fait des maux présents.
THÉ OHE.
En quelque état , madame, où le sort vous entraîne. Vous portez en tous lieux l'auguste nom de reine : On respecte toujours le mérite abattu ; Le malheur sert en vous de lustre à la vertu. Fille et veuve de rois...
lÉSOBIE.
Et c'est ce qui m'outrage :
A ces titres pompeux tu vois croître ma rage ; Je sens des mouvements de haine et de fureur Qui me rendent mon rang et le jour en horreur. Je pour rois , écoutant ùu transport légitime , M'arracher aux horreurs dont je suis la victime. On n'est point malheureux, lorsque l'on peut mou- II est mille chemins que je pourrais m'ouvrir; [rir.
(Elle montre un poignard caché aoua ta robe.) Ce fer toujours caché , le seul bien qui me reste , En tout temps , en tout lieu, m'offre un secours fu- Et je puis, insultant le sort et ses revers, [neste; Dérober aux Romains la gloire de mes fers. Hais, hélas! tu le sais, je suis mère; et ma fille, Débris infortuné d'une triste famille , M'attache encore au jour par des nœuds que le sang Et l'amour paternel ont formés dans mon flanc. Ismène , quel que soit l'excès de sa misère , Ismène encor peut-être a besoin de sa mère; Et pour survivre aux maux que l'on me voit souffrir Il faut plus de vertu cent fois que pour mourir. Que te dirai-je enfin F l'ardeur de la vengeance Entretient les lueurs d'une foible espérance. Le généreux Zabas aux Ronau* ni échappé , Dans nos communs malheurs Sapor enveloppé ,
SAPOR, ACTE I, SCENE II
Toot flatte les transports de mon âme inquiète. La Perse va bientôt, apprenant ma défaite. Pour arracher son prince à d'odieuses mains , De soldats aguerris couvrir les champs romains. Tu sais bien que Sapor, digne sangd'Artaxe'rce, Est second fils du «» «F» règne dans la Perse; Que son père voulut, pour cimenter la pais. Avec les nœuds du sang nous unir à jamais, Afin que , plus a craindre en rassemblant nos haines, Nous n'eussions d'ennemis que les aigles romaines. Il proposa d'unir ma fille avec son fils : Ma gloire le vouloit , l'état y consentit ■ ; Et, destinant dès-lors un héritier au trône, Je promis à Sapor ma fille et ma couronne : Je l'adoptai pour fils; et le roi, dès ce jour, Envoya, jeune encor, ce prince dans ma cour. Nourri depuis ce temps dans le métier des armes. Il voit à tout moment croître Ismèneet ses charmes; Et ce jeune guerrier, charmé de ses appas, A fait naître l'amour au milieu des combats. Je vis avec plaisir cette naissante flamme , Qui, confirmant mon choix, s'emparoit de leor âme; Et je devois bientôt , par un hymen heureux , Affermir mon empire et couronner leurs feus : Mais du Ciel irrité la suprême puissance De ces cœurs amoureux détruit l'intelligence; Sapor voit sans espoir enchaîner dans ce jour Son bras par la victoire, et son cosur par l'amour.
THÉOME.
Madame , espérez tout d'un retour favorable; Le destin , quel qu'il soit , ne peut être durable : De cette même main qui verse les malheurs , Le Ciel, quand il lui plaît, vient essuyer les pleurs; A vos plaintes enfin il faudra qu'il se rende : Attendez tout de lui.
ZEEIOBIB.
Que veux-tu que j'attende De ces injustes dieux de la vertu jaloux , - Qui n'ont pu préserver mes fils ni mon époux, Et qui , m' abandonnant en prenant leur défense , N'ont pas justifie l'ardeur de ma vengeance? Que veux-tu que j'attendeîhélas! parle, dis-moi, Ne suis-je pas plus prompte à me flatter que toi? J'irai ( voilà le sort où je suis destinée ) , Tirai, traînant ma honte, à ce char enchaînée, Au milieu des faisceaux, parmi les étendards , De l'orgueil!*» Romain rassembler les regards 1 Spectacle d'infamie, esclave confondue , Des rayons du soleil je soutiendrai la vue! J'entends déjà les cris d'un peuple injurieux , Qui va m'anéantir de la voix et des yeux. • Est-ce lu , dira-t-il , la fière Zénobie ,
« Qui devait sous ses lois tenir Rome asservie ? « Voilà par quel triomphe elle vient se venger,. » Et les fers qu'aux Romains eVIe a voit fait forger. » Et, tandis que mon cœur dans les douleurs se noie, Je me verrai l'objet de la publique joie! Ses vainqueurs insultée, aux vaincus en horreur, Sur moi tout l'univers confondra sa fureur ! Ah ! j'en frémis déjà; ma vertu terrassée Succombe sous le poids d'une telle pensée. Non , je ne verrai point ces détestables jours : Que plutôt... Mais rompons d'inutiles discours : Ecoutons des transports dignes de mon courage;. Mettons le fer, le feu, le poison en usage, D'autres moyens encor. Toi , sans perdre de temps , Va, coursàSabinus, dis-lui que je l'attends.
SCÈNE II
-ZÉNOBIE, «ute.
Impatients transports, enfants de ma vengeance , Qui jetez dans mon cœur un rayon d'espérance , Que Je me plais d'entendre , au gré de ma fureur, Murmurer votre voix dans le fond dé mon cœur ! Mais vous me flattez trop , et mon âme égarée Ne suit que la fureur dont elle est enivrée. Malheureuse princesse ! où vas-tu t' emporter ? De quel espoir trompeur te laisses-tu flatter ? Ce que tu n'as pu faire , et tant de rois ensemble , Avec tous les soldats que l'Orient rassemble, Quand ton bras s'étendoit sur cent peuples divers , Tu veux donc l'entreprendre, et seule, dans les fers, Quels secours attends-tu d'une haine impuissante? La couronne long-temps fut sur ton front flottante ; Tu n'as pu l'empêcher de tomber en éclats; Tu n'as pu conserver un seul de tant d'états ,- Et tu veuxd'un vainqueur mettre le trône en poudre ! Ton bras sur ses lauriers veut allumer la foudre ! Au milieu de son camp-, dans le sein de sa cour, Tu veux que Sabinus... Ah! fuyez sans retour , Impuissants mouvements de bonté et de colère ! Le Ciel dans mes malheurs ne veut pas que j'espère; Quand je l'implorer ois , ce ne seroit qu'en vain ; A mes vœux, à mes cris, il est toujours d'airain. Mais pourquoi do swtrailsioudrols-joenoor me pleirolref Trop contente en effet de ne pouvoir plus craindre , Je ne t'accuse point , 6 Ciel , de tes rigueurs ; Tu m'as rendue heureuse à force de malheurs ; Que) que soit le courroux dont tu m'as poursuivie , Eh me persécutant, ta fureur m'a servie; Et , pour fruit de tes coups, sans nombre confondus , Je me trouve en état de n'en redouter plus. Mais quoi! laissant en cris exhaler ma vengeance , N'aurois-je désormais que les pleurs pour défense?
OEUVRES DE REGNARD
Non , non ; s'il faut tomber , que le poids de mes fers Entraine, s'il se peut, et Rome, et l'univers; Le dessein en est pris,
ZÉNOBIE, THÉONE
ZÉNOBIE
Ah ! reviens donc , Théone, Calmer l'impatience où mon cœur s'abandonne. Que t'a ditSabinus? viendra-t-il dans ces lieux? Le verrai-je?
THÉOHB.
Bientôt il se montre à vos yeux :
Dans ce même palais je l'ai trouvé, madame; Votre ordre et votre nom ont porté dans son âme Un plaisir dont ses yeux ont soudain éclaté. Mais pardonnez , madame, à ma témérité , Si, suivant trop peut-être un transport de tendresse, Jecherche à m'informer du trouble qui vous presse. Aujourd'hui , plus sensible à vos cruels malheurs , Le temps ne fait en vous qu'irriter les douleurs; De vos cris plus fréquents ces voûtes retentissent ; De pleurs renouvelés vos beaux yeux s'obscurcissent; Tout me fait craindre encor quelques malheurs nouzbnobib. [ veaux.
Tu ne rends pas justice à l'excès de mes maux , Si tu crois que du Ciel l'injuste barbarie De ses traits courroucés puisse attaquer ma vie ; Et tu ne connois pas l'excès de mes malheurs , Si tu crois l'avenir bon à sécher mes pleurs. Sur les ailes du tcmj>s la tristesse ordinaire S'évanouit souvent, et devient plus légère : [rir; Mais mes maux ne sont pas de ceux qu'il peut gué- Chaque jour, chaque instant ne sert qu'à les aigrir. Crois-tu donc qu'oubliant la gloire où j'étois née , A ces cruels destins je me tienne enchaînée? Et que cent fois le jour, par des chemins divers , Je ne songe en secret qu'à m 'échapper des fers? Quedis-je? Est-ce le terme où mon courage aspire? Non , ce n'est pas assez de me rendre à l'empire ; Trop de honte en un jour a fait rougir mon front : Théone , il faut du sang pour laver mon affront : Si je n'en puis tirer par la force des armes, [ mes. On m'aime ; espérons tout du pouvoir de mes char- Tu sais qu'après un siège aussi long que fâcheux, Lasse de fatiguer le Ciel de tant de voeux , Et d'opposer ces murs pour tonte ma défense , Sans force, sans secours, même sans. espérance, Mes plus vaillants soldats par le fer immolés , Les remparts de Palmire aux sillons égalés, Je fus contrainte enfin, sans bruit, presque sans gui- Dans l'ombre de la nuit d'envelopper ma fuite , [te.
Et d'aller, m'arrachant au bras de mon vainqueur, Du Perse à mon secours exciter la lenteur. Déjà, tu le sais bien, ma troupe fugitive De l'Euphrate voisin touchoit presque la rive; Déjà je me croyois échappée aux Romains , Quand Sabinus, conduit par de plus courts chemins, De six mille chevaux qui bordoient le rivage, Au milieu de la nuit me ferma le passage. Je ne te dirai point de quel déluge alors Le fleuve vit rougir et ses flots et ses bords ; Tu sauras seulement que , dans nos mains sanglan- Le désespoir rendit nosarmes plus tranchantes, [tes, L'astre qui nous luisott de tant de sang pâlit, Et le jour eut horreur des crimes de la nuit. Mais que peut la valeur quand le nombre est eitrf- Je cédai sang me rendre; et Sabinus lui-même, [ira? En m 'imposant des fers , adora mes appas ; Et mes yeux eu ce jour surent venger mon bras. Il m'aime; el dura l'ardeur du courroux qui tn'entnlne , Son amour peut servir d'instrument à ma haine : Il souffre impunément que Firmin aujourd'hui De bienfaits et d'honneurs soit plus comblé que Ce favori nouveau l'aigrit et l'importune : [lui ' ; Unissons nos dédains, notre cause est commune; Je me Datte , et mon cœur...
ZÉNOBIE, SABINUS
SABINUS
Madame, près de vous, par votre ordre on m'appelle ; Quel excès de bonheur, quelle heureuse nouvelle, Si mes soins empressés pou voient faire , en un jour, Expirer votre haine, et naître votre amour?
ZBROBIB.
A quelque emportement que m'ait poussée la haine. Je n'ai haï dans vous qu'un fils d'une Romaine ; Dans la commune horreur vous étiez confondu ; J'ai toujours cependant reconnu la vertu :
SAPOR, ACTE I, SCENE V
Mais plus dans un' Romain je la voyois paroltre, Plus je sentois ma haine en mon âme s'accroître ; Et cette vertu même étoit crime à mes yeux , Lorsque je la trouvois dans un sang odieux. Je la garde aux Romains, cette naine infinie : Voilà tout ce qui reste encor de Zénobie ; C'est un bien qu'à mon cœur on n'ô ter a jamais. Mais, sans examiner sij'aime ou si je hais, Vous, prince, expliquez -vous. M'aimez-vous?
SABINUS
Ah! madame, Que du Ciel en courroux la foudroyante flamme , Que l'enfer sous mes pas s'ouvrent...
Je vous entends.
Ceu'est point en discours qu'il faut perdrede temps: Un cœur comme le mien hait ces secours frivoles ; Je prétends qu'un amant, sans l'aide des paroles , A travers des dangers courant se faire joui* Au bruit de ses exploits m'apprenne son amour.
SABINUS
C'est par mon bras aussi que je prétends , madame, Avec des traits de sang peindre à vos yeux ma flam- Détérminez. Faut-il, en vous tirant desfers, [me. Vous replacer au trône aux yeux de l'univers? Faut-il, sous vos drapeaux, aux deux bouts de la ter- Rallumer le flambeau d'une funeste guerre, [re, Semer partout le camp la discorde et l'horreur? L'amour fera pour vous l'effet de la fureur ; Et , contre le Romain armant le Romain même... Madame, aces transports connoïtrez-vous si j'aime?
ZÉNOBIE
Depuis cinq ans et plus, l'Orient, sous mes lois, D'une cruelle guerre a soutenu le poids. Le sort scr'oit douteux ; ma rapide vengeance Offre un plus prompt secours à mon impatience : Pour servir votre amour et mériter mon cœur , Il faut que votre bras immole à ma fureur...
SABINUS
Prononcez.
ZÉNOBIE
Aux transports de cet ardent courage, Je le crois déjà mort, l'ennemi qui m'outrage.
SABINUS
N'en doutez point, madame; il mourra de mes coups.
ZÉNOBIE
La victime, du moins, sera digne de vous. S'il étoit à mes yeux une plus noble tête, On me verroit but eUe exciter la tempête : Maïs , depuis mes malheurs , il ne s'offre plus rien Cjuiparoisseau-dessusdu nom d'Aurélien ; [lance! C'est lui qu'il faut percer. Quoi ! ce grand cœur ba- Vous ne répondez rien ! Que m'apprend ce silence? Parlez.
SABINUS
Madame , hélas ! le Crime...
zénobie. ;
Quoi!
Les dieux... Ah! vous me haïssez Plus que tous les Romains, plus que l'empereur eénobie. [même.
Et qui vous fait juger de cette horreur extrême? Est-ce donc vous haïr que de mettre en vos mains Le succès important de mes hardis desseins ? Qu'importe que l'amour ou la haine m'inspire ? N'est-ce pas vous ouvrir un chemin à l'empire? Qu'espérez-vous encor? Quand on y peut monter, Est-il quelque moyen qu'on ne doive tenter? Vous n'aurez pas plus tôt embrassé ma vengeance , Que l'Orient, en vous respectant ma puissance, Incertain, sous le joug viendra de toutes parts Se ranger eu un jour près de vos étendards; Vous verrez près de vous les brigands de Syrie , Ce qu'arment de soldats l'une et l'autre Arabie , La-Perse, sous vos lois dressant ses pavillons, De ses meilleurs soldats grossir vos bataillons : Les habitants épars des sommets de Kyphatc , Ceux qu'arrose le Tigre, et qui boivent I'Euphrate ; Tous ces peuples armés sauront bien sous vos lois1 Contre tout l'univers justifier vos droits. La fortune en ce jour au trône vous appelle , Jamais l'occasion ne peut être plus belle : La discorde partout déchire les Romains ; L'Italie est en proie aux fureurs dès Germains ; Titricus en Espagne, aidé de Victorie, A d'un joug importun fini la barbarie; Et Fîrmus, ralliant les mécontents épars , Fait sur le bord du Nil flotter ses étendards. Vous ne répondez rien ! Qu'ai-je encore à vous dire? Vous êtes insensible aux honneurs d'un empire. Aussi bien qu'à ma voix qui ne vous touche pas. Si le trône du monde a pour vous peu d'appas, Hélas! puis-je espérer que quelques foibles char- Inutiles secours, vajnesetfoibles armes, [mes, Seront de quelque prix , exposés à vos yeux ; Que les coups redoublés d'un sort injurieux , Que les cruels malheurs dont je suis la victime... ?
SABINUS
Ne peut-on vous venger, hélas ! que par un crime ?
Digjtizedby G00gle
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ZBHOB1B.
Non , ce n'est pas le crime , ingrat , qui te fait peur, La crainte de là mort saisit ton lâche cœur. As-tu frémi toujours à cette voix austère Que fait entendre au cœur une vertu sévère ? As-tu fait autrefois de semblables efforts Pour dérober ton cœur aux horreurs d'un remords ? C'est donc une vertu de m 'arracher au trône , D'enlever sur ma Ute une juste couronne, De mettre dans mes mains, pour un sceptre, des Et d'un sang innocent inonder l'univers? [fers, A de telles vertus ton âme est tout ouverte : Mais, quand il faut saisir l'occasion offerte Pour purger l'univers d'un tyran odieux , Et veugeren un jour les hommes et les dieux; Qu'il faut briser les fers d'une reine innocente , Et rendre la vertu du vice triomphante : Voilà, voilà le crime, et les lâches forfaits Que ton cœur innocent ne tentera jamais ! Va, lâche, mériter les feux d'une Romaine; Je crains plus ton amour que je ne fais ta haine; Je rougis qu'en ce jour mes yeux ayent blessé Un cceur que cette main devrait avoir percé. Va , cours à l'empereur conter ma perfidie; Dis-lui les attentats que conçoit Zénobie : Mais hâte-toi; peut-être avant la fin du Jour Le désespoir m'aura vengé ' de ton amour.
(Elkwrl.)
SABINUS, wui.
Dieux1! qn'eil-ce que j'enteoda , él quelle est nu disgrâce ! A quoi m'engage-t-on ? Que veut-on que je fasse ? Moi , j'irai mériter, par un lâche attentat , Les titres d'assassin, de perfide, d'ingrat! Quoi! Von -verra ma main, jusqu'alors innocenté, Du sein d'un empereur sortir toute fumante! D'un prince qui pour moi prodiguant ses faveurs... Non , je ne puis penser à de telles horreurs ; Tout mon sang en frémit. Trop cruelle princesse, Faut-il par des fureurs vous prouver ma tendresse? Si , pour se faire aimer, il n'est que ce chemin , Laissez du moinsau meurtreaccout umer mainain; Laissez-moi m'essayer sur de moindres victimes; Et ne commençons point par le plus noir des crimes.
' Il bndrolt vtngit; mita le icrueroil trop long.
AURÉLIEN, SABINUS
sabir-us. ' [riers.
Quoi ! seigneur, quand le Ciel , secondant vos guer- Lui-méme au champ de Mars cultive vos lauriers, Au milieu des faveurs que sa main vous envoie. Votre cœur abattu se refuse à la joie ! Vous seul, d'un noir chagrin partout environné, Plus qu'aucun des vaincus paroissez consterné! Tout rit à vos désirs : dans vos mains Zénobie Vous répond du destin du reste de l'Asie; Et César maintenant peut nous dire , à son choit , Combien , pour son triomphe , il destine de rois.
AURÉLIEN
Cher ami, ce grand jour éclairera ma honte; Et, parmi tant de rois, jecrains qu'on ne mécompte.
SABINUS
Seigneur, que craignez- vous? quelle vaine terreur Vous dérobe à vous-même , et saisit votre cœur? Depuis que l'Orient est joint à votre empire, Est-il quelque conquête où votre bras aspire? Le soleil, trop content d'éclairer vos états, Ne s'y lasse jamais , etjie s'y couche pas : Vous commande?. , seigneur, du couchant à l'aurore, Le Scythe vous révère , aussi bien que le Maure : Le Tage avec le Rhin s'incline devant vous , Et d'un juste tribut honore vos genoux. D'oùnalt dans votre cœur l'ennui qui vous traverse? De quelques mouvements soupçonnez- vous la Per- Et , tenant dans vos fers Zénobie et Sapor, [se? Est-il quelque ennemi que vous craigniez eocor?
AUBÉLIEK. ■
Non, non, je ne crains plus d'ennemis que moi-mè- Cher Sahinus, enfin, te le dirai-je? j'aime, [me:
SABINUS
Vous aimez! vous, seigneur, à l'Amour immolé!
Jamais de plus de feux un cceur ne fut brûlé; Et jamais empereur, suivi de la victoire, Ne se vit plus à plaindre au comble de la gloire. Pour garantir mon cœur d'un funeste poison , J'appelle à.mon secours ma fierté, ma raison, J'oppose à mon amour mon rang et ma naissance, Le sénat , la vertu , vingt ans d'indifférence : Hélas! tout me trahit et me quitte en un jour; Fierté, raison, vertu, tout me livre à l'amour.
SAPOR, ACTE II, SCENE II
Oui, je te l'avouerai, Repais cette journée ■ Que le Ciel par malheur rendit trop fortunée , Où ton bras triomphant ramena dans ces lieux Une princesse, hélas! trop charmante âmes yeux; Je ne me commis plus , ma grandeur m'importune ; Je condamne les dieux , j'accuse la fortune ; J'erre dans ce palais, inquiet, incertain;' Je fuis , mais vainement : j'ai le trait dans le sein. A tout moment , l'objet dont mon âme est blessée Est présent à mes yeux , et flatte ma pensée ; En vain de cet objet je tâche à m'ecarter ; Je veux me fuir moi-même , et ne puis m 'éviter. Que ne la laissais-tu , la princesse orgueilleuse , . Porter aux ennemis sa beauté dangereuse ? Pourquoi l'arrêtais- tu sur le point d'échapper ? Pour me servir, hélas 1 n'osots-tu me tromper r* Ne présumois-tu pas , en voyant tant de charmes , Que la victoire un jour me coûterait des larmes ? Et ton bras'pouvoit-il , la mettant dans mes mains. Jamais faire un présent plus funeste aux Romains ?
sabinus.
Dieux! qu'est-ce que j'entends ? quelle foudre im- Hon flmeà ce revers s'étoit-elle attendue ? [prévue! Quoi! sur une captive attachant vos regards, Vous pourriez démentir la fierté des Césars !
AURKLIEH.
Ah 1 cruel , qu'as-tu fait?
Ce que je devois faire , Ce qu'au bien de l'état il étoit nécessaire; Et l'Orient, soumis à vos lois pour jamais, Assure à tout l'empire une éternelle paix.
At'BBIJEH.
Et que m'importe, hélas! du repos de la terre? Que me sert d'étouffer le flambeau de la guerre , Si j'allume en mon sein des feux plus violents, Et dérobe à mon cœur le repos que je sens ? Tout l'Orient conquis, l'Afrique avec l'Asie, Ne me rendront jamais ma liberté ravie ; Et l'univers entier est pour un empereur Trop cher, quand il le doit acheter de son cœur. J'aime cependant, j'aime; et, malgré moi, mon âme Est en proie aux fureurs de sa nouvelle flamme : Ce feu trop retenu ne peut plus se celer ; Et je ne puis , enfin , et me taire et briller. Rome, dans ce moment, et l'armée, attentives, Attendent quel sera le destin des captives ; Ce jour le prescrira : je destine au soleil D'un sacrifice heureux le pompeux appareil. J'attends tout de tes soins; va, que le camp s'ap- A célébrer l'éclat d'une si grande fête. [prête
Pour rendre à l'univers ce jour encor plus beau , L'hymen en ma faveur brûlera son flambeau. Ismène, dans ces lieux par mon ordre conduite, Vabientot de son sort par ma bouche être instruite; Je l'attends. Mais on vient. Ha gloire et mon amour Se reposent sur toi de l'éclat de ce jour.
SCÈNE II
AURÉLIEN, FTAMIN.
AUHÉLIKN.
Eh bien 1 Fîrmin , eh bien ! verrai-je la princesse P Viendra-t-elle en ces lieux ?
mmit.
Seigneur , elle s'empresse A remplir vos désirs, et bientôt , sur mes pas, Ismène à vos regards Tiendra s'offrir.
AUBBLIEH.
Hélas!
munit - Vous soupirez, seigneur ; et votre Ame abattue Semble , dans ce moment , redouter cette rue. Vous tremblez !
AUBÉLIEN.
Je rougis du trouble où tu me vois.
Toute ma fierté cède au feu que je conçois ; Et l'amour, me forçant a rompre le silence, Par ce honteux aveu commence sa vengeance. Fîrmin , je fais venir Ismène dans ces lieux Pour soumettre mon cœur au pouvoir de ses yeux, Lui dire qu'un hymen à mes jours nécessaire Doit nous joindre aujourd'hui.
PIBMIN.
Seigneur , qu'allex-rous faire?
Vous Bavez quel ' empire est commis à vos soins.
AUBXXJMJ.
Je serais plus heureux, si je le savois moins.
raton.
Je tremble des malheur s que le Ciel vous apprête : A combien de fureurs offrez-vous votre tête ! Je vois déjà, seigneur , vos chefs et vos soldats, D'un prétexte apparent couvrant leurs attentats , Et se nommant tout haut vengeurs de la patrie , Obéir en secret à leur propre furie.
La haine des Romains, ardents à se venger , Ne souffre point au trône aucun sang étranger : Cent massacres fameux en ont teint notre histoire. Vous aurez beau, seigneur , opposer votre gloire , Des moissons de lauriers, votre rang, vos Yertus,
H etl celle de <750.
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Des rois chargés de fers , des tyrans abattus : [ dre. En vain de ces remparts vous voudrez vous défen- Quand la liberté parle , on ne veut rien entendre. Le Romain , attentif à ses premiers destins , Ne verra plus en vous que le sang des Tarqui us ; Et , cet affront rendant ses fureurs légitimes , De toutes vos vertus il vous fera des crimes.
Ainsi que toi , Firmin , je prévois les malheurs Où d'un aveugle amour m'exposent les erreurs : Mais je verrais la foudre à partir toute prête S'allumer dans les cieux et menacer ma tête, La. foudre et ses éclats ne pourraient m'alarmer : Le sort en est jeté , j'aime et je veux aimer. Que le sénat , jaloux de cet hymen , murmure, Qu'il arme l'univers pour venger cette injure; Contre tout l'univers je soutiendrai mes droits , Et saurai me soustraire au caprice des lois : Je maintiendrai sans lui l'honneur du diadème; On me l'a confié, j'en rends compte à moi-même : Qu'on se rapporte à moi ; la gloire des Romains Ne peut être remise en de meilleures mains. Depuis que j'ai reçu les rênes de l'empire , Aux lois de mon devoir j'ai pris soin de souscrire, Et dans ce dur chemin où j'ai su m'avance r, Ce n'est pas s'égarer que de s'y détasser.
FJBMÏN.
Oui, seigneur, jamais Rome, en un jour de victoire, De traits plus glorieux ne marqua sou histoire ; L'éclat dont aujourd'hui le sénat est frappé , N'est que de votre gloire un rayon échappé : Mais vous devez encore arracher à l'envie Les traits dont elle peut attaquer votre vie , Ne pas vous en remettre à nos neveux déchus ■ A peser vos erreurs avecque vos vertus. Du chemin de la gloire on ne sauroit descendre, Que la trace n'en soit difficile à reprendre : En vain par mille exploits on a su s'avancer , Pour un égarement il faut recommencer.
Il ne sied qu'au coeur foible, aux hommes ordinaires, A se lasser bientôt dans ces routes austères, Et se flatter encor, fiers et présomptueux , Qu'un seul jour de vertu peut faire un vertueux. Ah ! qu'il est beau, seigneur, au vainqueur de la ter- Qui déchaîne a son gré le démon de la guerre, [ re, Qui tient tout sous ses lois, de borner son pouvoir Au terme généreux prescrit par son devoir ; De laisser sa vertu seule dans la balance L'emporter sur le poids de toute sa puissance !
Tous tes conseils, Firmin, ne sont pins de saison, Et mes sens égarés ont séduit ma raison ; Une secrète voix, qui ne sauroit se taire. Me prescrit mieux que toi ce que je devrais faire, Et contre cet amour m'aurait fait révolter , Si mon coeur un moment avoit pu l'écouter. Que fais-je cependant dont ma gloire s'offense P Me voit-on de l'empire oublier la défense ? Quels tyrans sont en paixP quels Romain s sont pros- Mes arrêts au sénat de sang sont-ils écrits ? [crits? L'univers me voit-il , couvert d'ignominie, Traîner dans le repos une indolente vie? Pour fruit de mes travaux, pour prix de mes exploits, Je ne veux qu'être un jour arbitre de mon choix. Saîs-je donc du sénat ou le maître ou l'esclave ? Attendrai-je à la fin qu'il m'insulte et me brave; Qu'il décide mon sort? Firmin, n'en parions plus ; L'amour est mon vainqueur; tes soinssont superflus. Maison vient. Que je sens de trouble dans mon âme 1
AURÉLIEN, ISMÈNE, FIRMIN, THÉOSE
AURBLIEW.
Souffrez qu'à vos regards je m'offre ici, madame, Non plus comme autrefois , que l'horreur et l'effroi Marquoient partout mespas et voloient devant moi: Je viens, plein des transports d'une flamme indis- D'un cœur qui vous adore avouer la défaite, [crête, Me mettre dans vos fers, et dire, à vos genoux, Qu'il n'est plus dans ces lieux d'autre vainqueur que
ISMENE. [VOUS
Seigneur, nn tel discours a de quoi me surprendre; J'en demeure interdite, et ne le puis comprendre. Je n'ai pas oublié qu'un funeste revers „ Après de vains efforts, m'a mise dans vos fers : Rebut de la fortune, esclave infortunée, Je sais à quels malheurs le sort m'a condamnée ; Et le plus grand de tous, sans espoir, sans secours. C'est de n'avoir encor vécu que peu de jours, [mes? Puis-je au milieu des fers conserver quelques char- Tout le feu de mes yeux s'est éteint dan s mes larmes; Et je les punirais , si leur coupable ardeur Avoit, en vous touchant, si mal servi mon coeur.
AU&ËLIEN.
Madame, je sais bien qu'un soupir en ma bouche Allume votre haine, et vous rend plus farouche; Que vous changez le nom d'empereur, de vainqueur, En celui de tyran et de persécuteur:
Mais enfin, si jamais, dans une Ame hautaine, Par un effort d'amour on peut vaincre la haine ,
SAPOR, ACTE II, SCENE IV
Malgré tous vos dédains, je suis sur d'être heureux. Madame , on n'a jamais ressenti tant de feux ; Et, quel que soit l'excès de votre horreur extrême, Votre cœur me hait moins que le mien ne tous aime. Si c'est assez pour tous qu'un ■ empire romain. Je tous l'offre en ce jour, madame, avec ma main.
ISMBKB.
A moi , seigneur ! à moi ! Songez. . .
AURÂLIEN.
A vous, madame.
Quel don plus précieux voua prouverait ma flamme ? Uo empereur, bientôt maître de l'univers, Seroit-il un captif indigne de vos fers ?
ISHSNB.
Je l'avouerai , seigneur, une telle victoire TV éblouit point mes yeux par l'éclat de sa gloire ; Et je dois renoncer sans peine à la grandeur Qn'il fandroit acheter aux dépens de mon coeur. Il ne m'est plus permis d'accepter de couronne , Si Sapor, plus heureux . à mon front ne (adonne; Et même le présent de l'empire romain M'est odieux, seigneur, offert d'une autre main.
AL'RÉLIB H . [re ?
Que m'apprenez -vous donc ? et que m'osez -vous di- Sapor?... Si de sa main vous attendez l'empire, Vos vœux avec les siens vers le Ciel adressés Ne seront pas encor dans ce jour exaucés. Je crois peu que l'état où le Ciel l'abandonne Soit le plus court chemin pour arriver au trône : Je pourrois me tromper; et, pour sortir des fers, Peut-être que Sapor a cent chemins ouverts. Mais, sans trop pénétrer, peut-on savoir, madame , Par quel heureux secret il a touché votre Ame ? Car enfin vous l'aimez.
ISHBNB.
Seigueur, jusqu'à ce jour Mon cœur ignore encor ce que c'est que l'amour *. J'avouerai seulement qu'en ma plus tendre enfance , Qnand ma jours p! m sereins conloieal dtM Ijjnffocence, Une mère , avant moi , formant ces nœuds si doux, Me choisit , de sa main , ce prince pour époux. Depuis ce temps, hélas! source d'inquiétude, Je me fais de le voir une douce habitude ; Chaque jour, chaque instant vient irriter l'ardeur Qui , flattant mes désirs , s'empare de mon cœur. Quand je le vois , seigneur, une furtive joie Dans mes yeux indiscrets malgré moi se déploie; Mon cœur, en ce moment, de plaisir pénétré. Vole au-devant de lui, dans mon sein trop serré:
Quand je ne le vois plus , une langueur secrète Entretient les ennuis d'une flamme inquiète; Et, séduite souvent d'un souvenir flatteur, Je le cherche et lui parle en secret dans mon cœur. Mes yeux ne s'ou vrent plus que pour voir ses alarmes, Que pour le regarder, ou pour verser des larmes : Plus sensible à ses maux que je ne suis aux miens , Mes fers sont à mon bras moins pesants que les siens; Je le plains plus cent fois qu'il ne se plaint lui-même. Ah! si l'on aime ainsi, j'avouerai que je l'aime.
AUHÉL1EN.
N'en doutez point, madame , à ces signes secrets
On reconnott assez l'amour et ses effets ;
Par de plus doux transports il ne sauroit paroi tre.
ISUBHB..
J'ai donc senti l'amour, seigneur, sans le connottre: A ce tendre penchant mon cœur accoutumé De sa naissante ardeur ne s'est point alarmé, [vre , Trouvant dans mon amour mon devoir même à sui- J'ai commencé d'aimer en commençant de vivre; Et , le temps confirmant mes feux de jour en jour, Sapor n'a plus tenu mon coeur que de l'amour. Je ferais plus encor; je donnerois ma vie Pour lui rendre un moment sa liberté ravie. Oui, prince, je te l'offre; et je meurs à tes yeux; Puisse ma mort calmer la colère des dieux ! Trop contente , en mourant, de te le pouvoir dire . Ayant vécu pour toi, c'est pour toi que j'expire. Mais ma raison s'égare et je me sens troubler. Seigneur, en ce moment , je croyois lui parler.
AUB8LIBK.
A ces égarements , à ces transports , madame , Vous m'instruisez assez des ardeurs de votre âme ; Mais apprenez aussi qu'un empereur romain N'est point accoutumé de soupirer en vain; Qu'un amant couronné de plus d'un diadème , Prétend être entendu quand il a dit qu'il aime. Pour ne devoir qu'à vous le don de votre cœur, J'oubliois tous les noms de maître, de vainqueur ; Et, m'anandonnant trop aux transports démon Ame, Je ne me suis paré que de ma seule flamme. Mais, madame, un moment songez ce que je puis, Qui vous êtes, quel est Sapor, et qui je suis; Songez que de nommer un rival qui m'offense , C'est presque de sa mort prononcer la sentence : Je vous laisse y penser.
SCÈNE IV
ÏSMÈNE , THÉOHE.
ISHVBHE.
Théone , qu'ai-je dit ?
Quel trouble, en ce moment , vient saisir mon esprit?
Quel aveu, quel discours est sorti de ma bouche! N'as-tu pas remarqué cet air sombre et farouche, Ces regards incertains , où j'ai lu la fureur Et les jaloux transports qui déchirent son cœur ? Il mourra donc, Théone; et, parce que je l'aime, Il faudra que ma main l'assassine elle-même! C'étoit peu qu'en ces lieux conduit par son amour, Il eût abandonné les grandeurs de sa cour; Que, prodiguant pour moi son sang avec sa vie , Son bras de fers honteux sentit la barbarie; Je n'avois pas encore assez rempli son sort , Et j'étois réservée à lui donner la mort ! Hélas! tout me trahit; et toi-même, cruelle! Voilà , voilà l'effet de ta main criminelle : C'est toi qui , ce matin , par des soins imprudents, As voulu me parer de ces vains ornements ; C'est toi qui par ces nceuds, dont l'appareil m'offen- De mes cheveux épars as dompté la licence ; [se , C'est ce zèle indiscret , que je n'approu vois pas, Qui rallume l'éclat de mes foibles appas. Ah ! que tes soins cruels me von t coûter de larmes !
THÉONB.
Madame, quelque temps suspendez vos alarmes ; Le Ciel, en ce moment, touché de vos malheurs, Se prépare à tarir la source de vos pleurs ; Il vous ouvre un chemin pour monter à l'empire : Il ne tient plus qu'à vous.
ISKÈNE.
Ah I que m'oses-tu dire.
Cruelle? et jusque-là tu peux donc me haïr? Ta bouche , avec ta main , s'emploie à me trahir. J'irois, du vain éclat d'un empire éblouie, Aux yeux de l'univers montrer ma perfidie ! Et, pour un faux brillant, je vendrais eu un jour Fierté, haine, parents, gloire, vengeance, amour! Moi, j'irois, me couvrant d'une honte éternelle. Justifier les noms d'ingrate, d'infidèle! Ah ! périsse en mon cœur ce dessein odieux ! Je tremble, je frémis. Que plutôt à tes yeux... Mais allons l'informer de tout ce qui se passe ; Tâchons à détourner le coup qui le menace; A ses mortels ennuis je vais mêler mes pleurs. Dieux ! devroit-il s'attendre encore à ces malheurs ?
SCÈNE PREMIÈRE
SAPOR , 1SMENE.
SiPOH.
EsT-il vrai? lecroïrai-je, adorable princesse?
Quoi ! votre cœur encor dans mon sort s'intéresse ! Trahi de tous côtés , vaincu de toutes parts, Je puis, sans vous blesser , m'offrir à vos regards! Vous me TOyei uni peine; et cet jeux plein* de diannet Daignent pour moi s'ouvrir et répandre des larmes ! Pour moi vous préférez la honte de vos fers Aux honneurs éclatants de cent sceptres offerts ! Un mot changeoit l'état de votre destinée; Vous remontiez au trône auquel vous étiez née ; Et le Ciel aujourd'hui , par un juste retour, Vengeoit les coups du sort par les coups de l'amour. Cependant , plus sensible au feu qui vous inspire , Vous abandonnez tout, gloire, grandeurs, empire, Pour qui ? pour un captif accablé de malheurs , Qui ne peut désormais vous offrir que des pleurs, D'un trône abandonné frivole récompense; Et, pour comble d'ennui (j'en rougis quand j'y pense], Ce prince aimé de vous , que vous favorisez , P4e vous rendra jamais ce que vous refusez.
ISHBNB.
Ah ! prince , dès long-temps par le sort poursuivie , J'ai prévu les malheurs qui menaçoient ma vie; Et j'ai toujours bien cru qu'il falloit m'exercer Au mépris des grandeurs où j'allois renoncer. Je m'en suis déjà fait une longue habitude : Mais mon coeur à changer n'a point mis son étude , Et je n'ai jamais cru devoir l'accoutumer Au malheur imprévu de ne vous point aimer. Peut-être à mon amour me laissé- je séduire : Mais , à quelque grandeur où m'élève l'empire, Le don de votre cœur, cher prince, est à mes yeui , Un présent mille fois encor plus précieux.
SAPOB.
Songez-vousquijesuis? Ah! princesse charmante, Mon âme en ce moment sur mes lèvres errante ,
Pour s'échapper de moi, n'attend plus qu'un soupir? C'est trop pour un mortel ressentir de plaisir : Arrétaj-ces torrents où mon âme se noie , Et SaporVest pas fait pour expirer de joie.
ISMÈNB.
Hélas ! que ces plaisirs vous coûteront de pleurs! Mon amour est pour vous le dernier des malheurs ; Craignez que l'empereur...
Hé! que pourrois-je craindre.1 Est-il quelque revers dont je puisse me plaindre? Hélas! quand une fois on a vu vos appas ■ , Il n'est plus d'autre mai que de ne vous voir pas, Plus de bien que d'avoir un coeur tendre, et capable De vous aimer autant que vous êtes aimable.
> On Ut du» l'ÉdiUou de ITM I
SAPOR, ACTE III, SCENE II
ISMEHB.
Hélas! pour tant d'ardeur, pour prix de tant d'à-: Quefais-jePJe conspire à tous ravir le jour; [mour, D'un dangereux rival j'aigris la jalousie J'allume ses transporta , j'excite sa furie : Irrité d'un refus qu'il croit injurieux , Il vengera sur vous le crime de mes yeux. D'une secrète horreur mon Ime prévenue Ne jouit qu'eu tremblant du biende votre vue :[ vois, Je crains pour moi, pour vous; et, lorsque je vous Je crois toujours vous voir pour la dernière fois.
SAPOB.
Pour la dernière fois I Trop de bonté, madame, Vous presse à partager les ennuis de mon 3m e. Un prince qui n'a pu détourner vos malheurs Mérite-t-i! encor de causer vos frayeurs ? L'univers me verra, victime toujours prête, Attendre les couteaux suspendus sur ma tête : Un mot de votre bouche , un regard de vos yeux, Réparent pour toujours un sort injurieux; Et l'on oublie assez son injustice extrême , Lorsque l'on se souvient seulement qu'on vous aime.
ISMSfE.
Pour détourner les maux prêts à vous opprimer, Souvenez-vous , hélas! de ne me plus aimer.
SAPOB.
Moi, ne vous plus aimer! Ma tendresse offensée Ne soutient point l'horreur d'une telle pensée. Moi , ne vous plus aimer ! Et quel affreux démon Verseroit dans mon cœur ce funeste poison ? Pourrois-je imaginer un revers plus funeste? Je voua aime , et c'est là le seul bien qui me reste. Hélas ! j'ai tout perdu ; prêt à perdre le jour, Permettez-moi du moins de garder mon amour. Mon cœur, en vous faisant un ardent sacrifice. Du destin courrouce peut braver la malice : Pénétré de vos feux , c'est vous qui m'animez , Et je ne vis enfin qu'autant que vous m'aimez : Heureux, s'il m'est permis, en dépit de l'envie. De finir à vos pieds ma déplorable vie !
' ISMÈNE
Hélas ! qu'avez-vous fait ?
AURÉLIEN , SAPOR , ISMÈNE , FIRMIN , THEOHE
IBMBHK.
J'aperçois l'empereur.
Ciel, détourne les maux que présage mon cœur.
AUBÉLIBW.
Je vois avec chagrin qu'en ces lieux ma présence
De vos ardents transports calme la violence ; Si j'avois cru troubler des entretiens si doux , Je me serais gardé de m'offrir devant vous. Si j'en crois mes regards, dans l'excès de ce zèle. Vous lui juriez , madame , une amour éternelle ; Et , plein do même feu, je crois qu'à votre tour. Prince, vous lui juriez une éternelle amour.
SAPOB.
Vos yeux , en ce moment , n'ont point su vous sé- Tout ce que sa bonté me permet de lui dire, [duire; Ce que pense un amant de ses feux pénétré , Ma bouche lui disott , quand vous êtes entré.
AtlHÉLIBN.
Mais, vous ne deviez pas, prince , si têt suspendre Le cours impétueux d'un entretien si tendre ; J'aurois été témoin de vos ardents discours.
SAPOB.
Si j'en crois votre bouche , elle use de détours.
AÏÏHBUE5.
Je n'en ai pas besoin: je sais ce que peut dire L'amour le plus puissant, quand le malheur l'inspire; Mais, prince, je ne sais si vous êtes instruit Quel dangereux rival vous traverse et vous nuit. Vous a-t-on fait savoir qu'il falloit dans votre âme Étouffer les ardeurs d'une indiscrète flamme ; Que l'empire d'un cœur que le sort m'a donné Est un bien qu'en secret je me suis destiné ; Qu'aucun autre que moi ne doit plus y prétendre ?
SAPOB.
Oui , prince , je le sais ; on vient de me l'apprendre : Mais j'ignorais encor que le sort des combats Pût disposer d'un cœur ainsi qu'il fait d'un bras ; Et que les mêmes fers dont on charge une tête Dussent toujours d'une tune assurer la conquête. Il est vrai qu'en tout temps un puissant empereur A travers cent rivaux se fait jour dans un cœur : Tout fléchit devant lui , tout cède , tout fait place ; C'est pour une mortelle encore trop de grâce De recueillir l'honneur d'un sévère regard Que sa bonté sur elle a jeté par hasard : Mais il est certains cœurs , si j'ose ici le dire , Qu'on n'éblouirait pas de l'offre d'un empire , Et qui , dès leur naissance au trône accoutumés , Même à des empereurs pourroient être fermés.
AU BÉLIER
S'il s'en trouvoit quelqu'un , Une juste puissance M'assurerait toujours de son obéissance : Un pouvoir redoutable entraîne à soi l'amour.
C'est ainsi qu'on emporte un cœur en cette cour?
ausvélibh.
D'une esclave orgueilleuse. on sait tirer vengeance ; Et l'on y sait, de plus, réprimer l'insolence.
8APOB.
Insultez, triomphez : peut-être en d'autres temps Vous m'eussiez épargné ces discours insultants ; Avant qu'aux champs fumants d'Ëmesse et de La- Le Ciel de mes malheurs se fut rendu complice, [risse Lorsque vos bataillons étonnés n'osoîent pas Soutenir les éclairs du fer de mes soldats , Incertainsdu succès que nous devions attend rendre; Ces mots dans votre bouche auraient pu se suspeo- Ce temps , dont vous pourriez encor vous souvenir, Peut-être malgré vous pourrait-il revenir.
AUBBLIBEI.
En tout temps, en tous lieux, en me voyant paraître, Prince , vous avez du respecter votre maître; Et, d'un mot, je vous puis empêcher de revoir Ce temps qui vainement flatte encor votre espoir.
SAPOB.
Le coup devrait avoir prévenu la menace.
AU &É LIES
Le coup devrait avoir humilié l'audace D'un esclave orgueilleux.
SAPOB.
Dites-mieux , d'un rival.
AUBBLIBN.
L'un et l'autre en ce jour mérite un sort égal , Et tous deux à mes yeux ne sont que trop coupables.
SAPOB.
Peut-être d'autres yeux me sont plus favorables.
AUBÉLIEN.
Redoutez leur faveur;
SAPOB.
Je crains plus leur courroux.
ACBBLLEN.
Je vous trouve bien vain.
SAPOB.
Mais du moins peu jaloux.
AUBBLIEN.
Prince, si voub l'étiez, vous seriez moins à plaindre.
SAPOB.
D'un rival tel que voui je sali ce qu'on doit craindre;
Et je demanderais , pour être satisfait.
D'être aimé seulement autant que l'on vous hait.
(Il suri.) 1SNËNB , à Sapor qui sort
Prince , que dites-vous ?
AURÉLIEN, ISMÈNE, FIRMIN, THÉONE
aubélKn.
Ah I c'est trop de licence; C'est trop par des raisons fatiguer m a constance :
Laissons de mon courroux ralentir les éclats. Autant que l'on me hait !...
ISMBNE.
Ah 1 ne le croyez pas.
AUflÉLIEX.
Je ne le crois que trop: mais si Ton me dédaigne, Par de plus sûrs moyens j'obtiendrai qu'on me crai- Redoutez les transports d'un aveugle courroux; [gne. Tremblez pour lui, madame, et peut-être pour vous. L'un et l'autre à mes yeux est déjà trop coupable , Lui de vous trop aimer, vous d'être trop aimable, Je ne vois en Sapor qu'un criminel d'état; Tout demande sa mort , l'armée et le sénat ; Ce n'est plus un rival que mon courroux opprime , Je dois à l'univers cette grande victime ; Et je rends grâce au Ciel de pouvoir, en un jour, Satisfaire ma gloire et venger mon amour.
1SMÈNE.
Non , le Ciel ne veut point une telle injustice: S'il vous demande encore un nouveau sacrifice, Qui retient votre bras? Frappez, qu'attendez-vous? Voilà le cœur qui doit expirer de vos coups.
AUBÉLIBN.
Déjà Sapor dorait être réduit en poudre; Mais je veux quelque temps suspendre encor la fou- Je fais plus , je vous fais arbitre de son sort; [dre : Vous tenez dans vos mains et sa vie , et sa mort : Allez le voir, madame, et lui faites entendre Qu'aux droits de votre cœur il ne doit plus prétendre; Que vos feux à jamais pour lui sont consumés , Et qu'enfin aujourd'hui c'est moi que vous aimez.
ISMBNB.
Il mourra donc , grands dieux ! Quoi ! ma bouche Pourra lui proférer ce discours parricide ! (perfide Et , quand je le pourrai s , ah ! ne Seroit-ce pas , Loin de sauver ses jours , avancer son trépas ? Puisque vous et les dieux voulez cette victime, Vous l'avez commencé , finissez votre crime : Si ta mort est l'objet de vos lâches desseins , Qu'il meure par vos coups, et non pas par les miens.
AUBBLIEN.
Enfin par la pitié ma haine retenue Peut avoir désormais toute son étendue.
Vous le voulez , madame ; et je vous ferais tort , Si je m'intéressois plus que vous à son sort. Je puis donner l'essor à ma juste vengeance; Armons-nous , punissons un rival qui m'offense; Qu'il meure. En le voyant sans vie à vos genoux , Madame , en ce moment n'en accusez que vous.
(Ut,
ISHENF, l'in-etaïU.
Ah ! seigneur, arrêtez ; je suis prête à tout faire : J'immolerai l'amour et l'amant pour vous plaire ;
SAPOR, ACTE III, SCENE V
Je vais lui prononcer l'arrêt de son trépas ; J'ycoure;je lui dirai que je ne l'aime pas. Que je ne l'aime pas ! Eh ! le pourra-fil croire ? Peut-être dans mes yeux il lira le contraire. Mais n'importe ; ma bouche , arrêtant leurs effets. Lui dira, s'il le faut encor, que je le liais. Que ne ferois-jfi point pour lui sauver la vie!
ÀimÉLIEN.
*Je vous figurez pas que mon âme éblouie Parmi ces sentiments n'aille se faire jour -, A travers cette haine on verra votre amour. C'est pour moi , je l'avoue , une foible victoire ; Je sais d'un tel discours ce que je ' devrai croire ; Dans cet aveu contraint , source de votre ennui , Votre bouche est pour moi , votre cœur est pour lui. Mais enfin je vaincrai l'orgueil d'un téméraire; Et, puisque vous m'dtez tout espoir de vous plaire, Je le dirai, cruelle, il m'est presque aussi doux D'être haï de lui que d'être aimé de vous.
ZÉNOBIE, AURÉLIEN, ISMÈNE, F1RMIN, THÉONE
ZENOBIE , à Auréllen.
Il se répand un bruit que je ne crois qu'à peine; On dit que dans ce jour vous épousez Ismène : Ce bruit de bouche en bouche est jusqu'à moi venu , Et dans tout ce palais se trouve répandu. D'un doute qui, m'outrage éclairasse/ mon âme; Épousez-vous Ismène?
iURBLIEn.
Oui , dis ce jour, madame.
ZBN0B1B.
Et ma fille pour roit jusque-là s'oublier?
ADKELIEN.
Elle veut bien plutôt noblement s'allier.
ZÉNOBIE
Elle y consentîroit ! Non , je ne le puis croire ; Ma fille n'ira point , insensible à sa gloire , Immoler sa vengeance , et, vous donnant la main, Vendre le sang d'un père à son lâche assassin.
Monteroit-elle au trône où le corps de son père Fait le premier degré? Que prétend-elle faire? Depuis quand , en quel lieu , comment , et par quels Est-elle devenue arbitre de son choix ? [droits Sapor y consent-il ? H'avez-vous consultée? La voix de mon époux , l'avez-vous écoutée ,
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Cette plaintive voix qui suit partout mes pas,
Et vous reproche un sang que vous ne vengez pas?
ISMÈNE
Et vous aussi, madame? Hélas! c'est trop de peines.
ZÉNOBIE
Non , ce n'est point mon sang qui coule dans tes vei- Je ne t'ai point portée, ingrate, dans ce sein, [ nés ; Et tu n'as , en naissant , sucé qu'un lait romain. Sont-ce là ces transports de haine et de vengeance Dont j'ai toujours pris soin de nourrir ton enfance ? Est-ce moi qui t'appris à trahir en un jour Les intérêts du sang , et les droits de l'amour ? Réponds-moi ; parle.
ISMÈNE
Hélas!
ZENOBIE.
Insensible! inhumaine!
Tu soupires ! Voilà les transports de ta haine, Fille indigne d'un nom que tu ne peux porter !
AU BRLIEN . .
Madame , jusqu'à quand voulez-vous m'insulter? N'avez-vous pas assez lassé ma patience ? Dois-je encor porter loin l'excès de ma constance? Mais parmi ces discours , dont je dois être las , Vous m'instruisez , madame; et jene savois pas Qu'en répandant sur vous un rayon de ma gloire , Je misse à votre front une tache si noire ; Et qu'un sceptre romain , par ma main présenté , Fût un crime pour vous à la postérité ; S'il faut même le dire , avec un œil sévère Ma fierté dès long-temps avoit vu le contraire; Et, soigneux de mon nom, j'ai craint jusqu'à ce jour D'intéresser ma gloire en ce fatal amour. Mais, madame, aujourd'hui plus sensible à ma flam- L'amour, de son ce té, vient entraîner mon âme. [me, Je n'examine point ici qui de nous deux Hasarde plus sa gloire un jour chez nos neveux: Quoi qu'il en soit enfin , quoi qu'on en puisse dire, Je le veux, je l'ordonne, et cela doit suffire; Dussé-je me couvrir d'un affront éternel , Je conduis dans ce jour votre fille à l'autel.
Vous , madame , arrêtez l'effet de ma puissance ; Mon amour est encor plus fort que ma vengeance. Tenez votre promesse : ici tout m' obéit ; Ces murs me rediront ce que vous aurez dit.
ZÉNOBIE, ISMENE, THÉONE
ZÉNOBIE
Enfin voilà l'abîme où j'étois attendue!
Dieux cruels , voyez-moi , suis -je assez confondue ?
ŒUVRES DE REGNÀRD.
Je verrai donc ma fille, amenée aux autels, Avouer sa foiblesse aux pieds des immortels! Mes yeux seront témoins...
1SH.ÈNK.
Àh ! de grâce , madame , De reproches affreux n'accablez point mon âme ; Victime infortunée, un destin malheureux , M'entraîna nt à l'autel , triomphe de mes vœux : Plaignez plutôt mon sort ; pour sauver ce que j'aime, J'immole mon amour, je m'immole moi-même; Sans ce dur sacrifice et cet hymen , hélas ! Ce jour est pour Sapor celui de son trépas.
ZBNOBIE.
Le jour de son trépas! dieux! quelle tyrannie 1 nuira.
Aui dépens de l'amour , il faut sauver sa vie.
ZBNOBIE.
Le barbare!
ISMÊNE.
Ah! madame, arrêtons son courroux.
ZBNOBIE.
Ah! périssons, ma fille, et Sapor avec nous. D'un indigne attentat sauvons notre mémoire; Nous ne vivons que trop déjà pour notre gloire '. Tout est ici soumis à la loi du trépas : Nous vivons pour mourir, mais nous ne naissons pas Avec un cœur exempt et de tache et d'offense , Pour en trahir jamais la sévère innocence : C'est pour tous les mortels un dépôt précieux , Qu'ils doivent rendre tel qu'ils l'ont reçu des dieux.
ISMENE
Quels combats!
ZËNOBIE, SABINUS, ISMENE, THÉONE. •adinus, à Zénobie.
Je vous cherche , et ma flamme outragée Vous promet tout, madame; oui, vous serez vengée; Un mouvement secret dans le fond de mon cœur Accuse ma foiblesse et blâme ma lenteur : Je venge mes délais par mon impatience; Vos beaux yeux dans mon cœur excitent la vengeance cœur d'aucun remords ne se sent combattu : [ce; Et vous servir, madame , est servir la vertu.
ZBNOBIE.
Quel changement soudain ! Qui cause dans votre âme Ce retour dans mon cœur ?...
BABINUS.
L' ignorez- vou s , madame?
■ Ce ven al conforme I l'édition de I7ÏI . Mua lamina Mlloni, on lit i
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On vous aime, on me tue aujourd'hui dans ces lieux. J'en frémis ; l'empereur vous épouse à mes yeux ; Lui-même il m'a chargé de l'éclat de la fête. Détournons les éclats de ce coup sur sa tête , Prévenons ses desseins , détruisons ses projets; Changeons, par un seul coup, ses lauriers en cyprès; Que les flambeaux ardents de cet hymen célèbre Eclairent les moments de sa pompe funèbre ; Qu'il périsse à vos yeux.
. ZËNOBIE.
Prince , je vous entends ; Ce soin de me venger, ces nobles sentiments, Ces transports, ces fureurs dont votre ameest saisie, Je les dois à l'amour moins qu'à la jalousie.
SABINOS.
Et qu'importe , madame , à qui vous les deviez , Pourvu que le tyran tombe mort a vos pieds? Ce généreux courroux, confondu dans mon âme Avec l'emportement de l'ardeur qui m' enflamme , Ne vous marque que trop l'amour que j'ai pour vous: Mon cœur est amoureux autant qu'il est jaloux.
ZÉNOBIK.
Il faut vous détromper; l'éclat de cette fête , [prête. L'hymen que dans ces lieux par votr« ordre on ap- Ces flambeaux dont voire âme a conçu tant d'effroi, Tout ce que vous voyez ne se fait pas pour moi.
SABINUS
Ne se fait pas pour vous? Et pour qui donc, mada- Quel autre objet ici peut exciter sa flamme? [me?
ZËNOBIE.
Voilà l'objet fatal , et les coupables yeux Où l'empereur a pris cet amour odieux ; Amour plus que mes fers dangereux à ma gloire.
SABINUS
Vous voulez m'abuser; non, je ne puis vous croire: Je vous écoute moins que mes transports jaloux ; Et qui vous voit enfin ne peut aimer que vous. Quoi qu'il en soit, madame, il faut vous satisfaire; Le dessein en est pris, rien ne peut m'en distraire. Déjà par tout le camp mes fidèles soldats Sont, au premier signal , prêts à suivre mes pas. Lebruitdecethvmen.quivientdeserépandre, [dre: Me fait trouverons cœurs prompts à tout entrepren- Sévère, Albin, Plautus, pleins d'une noble ardeur, Des moments retardés accusent la lenteur. Allons, madame, allons; volons à la vengeance. Déjà plein des transports de mon impatience, J'ai couru chez Sapor en venant dans ces lieux ; Le succès du complot est écrit dans ses yeux. Je vais tout préparer pour ce grand sacrifice , Et contraindre le Ciel à nous être propice.
ZBNOBIE.
Ah ! suivez les transports dont vous êtes épris , Et songez que mon cœur en doit être le prix.
SCÈNE PREMIÈRE
ISMÈNE, THEONE.
isMÈiïB. [Théone?
Ou vais-je ? où suis-je? Hélas! où courons-nous, Ma raison me trahit, ma vertu m'abandonne; Mon coeur est dévoré des plus cruels ennuis ; Je cours dans ce palais sans savoir où je suis; Je crains d'y rencontrer un malheureux que j'aime; Je me dérobe au jour; je me cache à moi-même; Je me fuis, mais en vain ; et tout ce queje.voi Me reproche mon crime et s'arme contre moi. De quel front , deSapor soutiendrai-je la vue, Si , de ma trahison déjà trop confondue , Je n'ose regarder ce palais odieux Où le sang de mon père est fumant à mes yeux ? Dieux! que deviendra-t-il quand' ma bouche cruelle Lui marquera l'état de mon coeur infidèle ? Quand il m'entendra dire, interdit et confus, * Prince, je vous aimois, je ne vous aime plus;
■ Je ne suis plus à vous; à l'autel entraînée,
■ Avec votre rival j'unis ma destinée;
■ Cet Isymen se célèbre à vos yeux dans ce jour,
■ Et je vais vous trahir par un effort d'amour. > Ah! plutôt que lui faire un aveu si terrible, [ble, Fuyons , fuyons , Théone, au sein d'un antre borri- Cachons-nous dan s l 'bor reu r des p lus sauva ges I ieux ; Renonçons pour jamais à la clarté des cieux: [porte! Viens, Théone, suis-moi. Maisquelle horreur m'em- Ne me souvient-il plus de ces fers que je porte?
Où puls-je aller, grandi dieux 7 quels chemin» soni onrerli? Hélas ! je ne peux plus mè cacher qu'aux enfers.
THÉONE
Madame , à quelques maux que le destin me livre , Ordonnez de mon sort, je suis prête à vous suivre : Prompte à briser mes fers , je marche sur vos pas, Sous un climat brillant ou sous de froids climats ; Soit qu'en ce jour fatal votre ombre fugitive Descende pour jamais sur la funeste rive ' , J'irai...
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ISMÈNE. -
Non , demeurons. En quel affreux séjour Ne porterois-je pas ma honte et mon amour , Après avoir conçu le dessein téméraire D'épouser en ce jour l'assassin de mon père? Il suffit que mon crime étonne l'univers , - Sans en aller si tôt infecter les enfers.
THEONB.
Madame, jusqu'ici votre innocente vie D'aucune tache encor ne se trouve ternie ; Et frustrant l'empereur du don de votre main, Qui peut vous reprocher...
ISWÈSE.
■ . Quel horrible dessein I
Voilà de tes conseils l'ordinaire injustice. Et que t'a fait Sapor pour vouloir qu'il périsse? Quefai-je fait, grand» dieni ! par quel affreux oourroin Veux-tu que contre lui je tourne encor mes coups ? C'est donc peu contre lui que la rage et l'envie; L'amour pour l'opprimer se met de la partie.
SAPOR, ISMÈNE, THÉONE
ISMÈNE
Mais , dieux 1 je l'aperçois ; il tourne ici ses pas. Dans le trouble où je suis ne m'abandonne pas.
SAPOB.
Enfin le Ciel, madame, à mes voeux moins contraire. Luit d'un rayon plus pur; il permet que j'espère : Il va m' ouvrir bientôt, en signalant mes coups , Le moyen de mourir ou de vivre pour voua. Sabinus , dam l'armée excitant sa puissance , Des Romains courroucés irrite la vengeance; Tout le camp mutiné s'arme en notre faveur, Et mon cœur tout entier se livre à la fureur. Mais que vois-je, grandsdieux ! et quel sombre nuage Vient obscurcir l'éclat de votre beau visage! [yeux? Quel changement! Pourquoi détournée -vous vos Depuis quel temps vous suis-je un objet odieux? C'est Sapor qui vous parle. Ah ! ma chère princesse, Jeta le» jeux fur moi. Quel nombre ennui voua preste ! Vous ne me dites rien? Ciel! que je sens d'effroi ! Serois-je donc trahi ? par qui ? comment? pourquoi? L'auroisrje pu penser ? Quel amour ! quelle glace ! Est-ce ainsi que vos yeux enflamment mon audace , Ces yeux où je venois prendre toute l'ardeur . Qui devoit animer et mon bras et mon cœur! Je vais vous arracher...
ISMENE
Hélas! qu'allez-vous faire?
SAPOB.
Pour voua dans les hasards je cours en téméraire ;
OEUVRES DE REGNARD
Je me livre au destin; quel que soit le danger, Sur les pas de la mort je vole tous venger. Mon courage inquiet depuis long-temps murmure De n'avoir du destin pu réparer l'injure; Et je suis criminel , aux yeux de l'univers , De vous avoir laissée un moment dans les fers; Cet univers saura que ce temps, ce silence, Servoient à méditer une illustre vengeance. Et que , tout malheureux et tout abandonné , J'étois digne du cœur que vous m'avez donné.
ISMBKB.
Hélas!
BAPOB.
Vous soupirez , je vois couler vos larmes. Et pourquoi verse- t-on du sang avec ses armes ? Cédons à la fureur.
ISMÈKE.
Tournez vos premiers coups Contre ce cœur ingrat qui ne peut être à vous.
SAPOB.
Qui ne peut ître à moi! Ciel! que viens-je d'entendre? Quelle secrète horreur dans moi va se répandre! L'ai-je bien entendu, grands dieux? J'en doute encor. Est-ce Ismène qui parle , ou bien suis-je Sapor ? Qui ne peut être à moi! C'en est donc fait, madame? L'amour, ce tendre amour, est banni de votre âme; Vos sens d'une autre ardeur sont enfin prévenus ; Tous m'aimiez autrefois , et vous ne m'aimez plus. Ne craignez point ici que ma bouche rebelle Vous accable des noms d'ingrate, d'infidèle, Vous fasse souvenir des serments et des pleurs Dont il vous plût jadis irriter mes ardeurs : Bon , pour vous reprocher votre injustice extrême, Je ne veux exciter contre vous que vous-même , Au lieu de condamner votre esprit inconstant, Je vous pardonne tout, si j'en puis faire autant. Vous me quittez, madame, et je me * rends justice, De mes cruels malheurs je suis le seul complice ; Indigne de vous plaire et de vous posséder, Méritois-je ce cœur que je n'ai pu garder ? Devois-je me llatter puisqu'il faut vous le dire , Que , toujours insensible aux charmes d'un empire, Votre amour s'irritant au milieu des malheurs , Vous oublieriez pour moi le trône et ses grandeurs? Espérois-je en effet que, malgré mille obstacles , Le Ciel en ma faveur prodiguât des miracles F Croyois-je que toujours. ..Ah! trop long-temps déçu, Malheureux que je suis! je ne l'ai que trop cru; Je me suis trop flatté d'une fausse promesse, Et du charme imposteur d'une feinte tendresse;
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Ma raison prévenue, et mon cœur enchanté... Non , je n'étois point fait pour tant de cruauté.
ISMÈNE
Étois-je faite aussi pour être si cruelle?
SAPOB.
Vous étiez faite, hélas! pour n'être point fidèle: Vous m'avez abusé d'un espoir trop flatteur; Je me croyois aimé , j'adorois mon erreur : Ne pouviez-vous encor quelque temps vous con- I s mène, [traindre?
Hélas! connoissez mieux en quel temps je veuxfeinsapob. [tire.
Je ne veux rien connottre; assuré de mon sort, Mes vœux les plus ardents m'entraînent à la mort; J'y vais avec plaisir : il faut du sang , madame, Pour achever d'éteindre une importune flamme; J'yt«r....
ISMÈNE
Que dites-vous? Ah! quelle aveugle erreur Vous fait chercher la mort avec tant de fureur? Vivez : si vous mourez , il faut que je vous suive.
SAPOB.
Hé! pourquoi voulez-vous maintenant que je vive? Abandonné, trahi, désespéré, vaincu, Madame , en cet état j'ai déjà trop vécu.
ISMÈNE
Quel trouble me saisit! Je tremble, je frissonne, Ah! Théone, fuyons. La force m'abandonne. Fuyons...
SAPOB.
Vous me fuyez dans ce moment fatal :
Vous courez vous jeter dans les bras d'un rival! Est-ce ainsi qu'autrefois, sensible à mes alarmes, Vous me voyiez courir dans les périls des armes, Lorsque , nous séparant par de tendres adieux, Vous me suiviez long-temps et du cœur et des yeux? Me fuyiez-vous ainsi , quand ma main fortunée Tenoit à mes drapeaux [a victoire enchaînée ; Quand , revenant vainqueur, j'étalois à vos pieds Le débris de l'orgueil des rois humiliés, Des javelots brisés, des aigles menaçantes. Du sang des ennemis encore dégouttantes. Des faisceaux arrachés, mille et mille étendards, Dignes fruits d'un héros, cueillis au champ de Mars? Tout couvert de lauriers , et tout brillant de gloire, Je ne me réservois , pour prix de la victoire. Que le plaisir charmant de vous la raconter, Et vous, madame, et vous, celui de l'écouter. Pour qui donc ai-je mis tant de villes en cendre? Pour qui couloit le sang que l'on m'a vu répandre ? Vous ne l'ignorez pas, j'allois de vos parents Apaiser, par mon sang, les mânes murmurants. Ce n'étoit pas assez qu'aux plaines de Larisse Mon bras leur eut offert un sanglant sacrifice ,
SAPOR, ACTE IV, SCENE III
Et que vous eussiez vu leurs sillons désolés Blanchir des ossements dont ils étoient comblés : G'étoit peu que, traînant les horreurs de la guerre. De vastes flots de sang j'eusse inondé la terre; Il me falloit encor, par de plus grands travaux , Changer l'ordre du Ciel, faire rougir les eaux , Leur apprendre à couler par des routes nouvelles. Vous le savez, vos yeux sont des témoins lidèlea : L'Oronte a vu deux fois ses flots précipites, De cadavres romains dans leur cours arrêtés , Remonter vers leur source, et cherchant un passage, S'égarer dans les champs voisins de son rivage. Quel fruit de mes travaux! grands dieux! N 'en parlons Mes regrets aussi bien seroient-ils superflus, [plus; 0 Ciel ! tu me devois un destin moins barbare. Mais calmons la fureur qui de mon cœur s'empare. Oui, madame, trahi, percé de mille traits , Je sens que je vous aime encor plus que jamais.
1SMÈNE.
Vous m'aimeriez encor ! Non, je suis trop coupable.
8APOB.
Pour ne me plus aimer, êtes-vous moins aimable?
iSMÈns.
Vengea -vous par la haine , armez votre courroux.
AMI
Pour me venger, hé las! quel chemin m' ouvrez- vous?
1SMÈKB.
Je le dirai pourtant : du destin poursuivie , Je devrais être plainte , et non être haïe. Vous le saurez un jour.
8APOB.
Ah! dans mon désespoir, Votre bouche déjà m'en a trop tait savoir ; Ne m'apprenez plus rien : je n'ai rien à vous dire , Je ne vous retiens plus, allez chercher l'empire ; Tandis que d'autre part, en proie a ma fureur , Je vais, pour me venger, chercher un empereur. Qu'il me tarde de voir mon bras , de sang avide, Se perdre dans le sein du traître , du perfide ! Lorsque dans les combats je signalois mes coups , Je n'étois qu'amoureux , je n'étois point jaloux; Far les coups de l'amour j'ai commencé ma vie , Faisons sentir ici ceux de la jalousie ; Le champ nous est ouvert , il faut s'y signaler. Cruel, tu périras, et ton sang va couler.
ISMBNH..
Ab! dieux! que dites-vous?
SAPOfl.
En vain votre tendresse, Tremblante pour ses jours, dans son sort s' intéresse-, Il mourra de mes coups, j'irai chercher son cœur. Mais, hélas! pardonnez à' ma juste funeur, Si , pressé du transport d'une jalouse rage,
Je ne respecte point votre divine image; Si je perce ce cœur pour effacer des traits, Ailleurs que dans le mien, influe] s ', imparfaits, Et si, l'amour rendant ma fureur légitime , J'immole, en me frappant, une double victime.
ISMÈNK.
Sortons d'ici, Théone, je me sens accabler •; Je tremble, je chancelle, et je ne puis parler.
SCÈNE III
, SAPOR, kuI.
Enfin dépouillons-nous d'une feinte apparence; Déchirons maintenant ce voile de constance Où ma faiblesse a su si long-temps se cacher ; Il n'est plus de témoins pour nous la reprocher. Ouvrons enfin la scène, exposons à la vue Les sentiments secrets d'une âme toute nue. Éclatez, mes regrets trop long-temps retenus ; Je vais mourir bientôt, je ne me plaindrai plus. Voila pour quel usage tin me laissoit la vie ! Ciel, tu me résepvois à cette perfidie! Eh bien! es-tu content ? la fortune et l'amour H'ont-ils assez joué l'une et l'autre à leur tour ? O trop flatteur espoir, détruit dans sa naissance ! A quel point se réduit toute mon espérance ! Je vais mourir; et pour comble d'horreur, hélas ! Ismèneest infidèle et nemeplaindra pas.
Je né voua verrai plus, ingrate, encore aimable; Je ne vous verrai plus ! quel mot épouvantable ! Je tremble, je frémis, je sens couler mes pleurs ! Ah! qui peut exciter ces indignes terreurs ? Est-ce la mort, grands dieux ! qui cause mes alarmes? Est-ce l'amour trahi qui m'arrache des larmes ? Je ne sais : mais, hélas! renonce-t-on au jour, Quand on ne peut encor renoncer à l'amour? Qui pourra vous aimer autant que je vous aime, Quand , de vos cruautés m'étant puni moi-même , Je serai descendu dans l'infernale horreur ? Mais quel transport jaloux s'élève dans mon cœur? Quoi! L'on vous aimera (j'en frémis quand j'y pense), Et je ne vivrai plus pour venger cette offense 1 Ah t de quels soins cruels viens'-je ici m'affliger? Ismène encor vivra, c'est trop pour me venger. Elle a pu me trahir, l'ingrate! sera-t-elle Pourun nouvel amant plus que pour moi fidèle? Non , je serai vengé dans le sein du trépas. Hais, tandis que je vis, vengeons-nous par mon bras. Quel autre mieux que moi puniroit cet outrage? Que l'amour dans mon cœur se convertisse en rage :
OEUVRES DE REGNARD
D'un orgueilleux rival allons percer le flanc,
Et noyons son amour dans les Ilots de son sang.
Courons, qu'attendons-nous ? qu'il périsse!...
SAPOR, ZÉNOBIE
SAPOB.
Ah! madame, Venez voir le désordre et l'horreur de mon âme; Venez, considérez l'état où l'on m'a mis : Vous ne direz jamais quels sont mes ennemis. Le jour m'est à présent une peine cruelle j- Je suis trahi, madame : Ismène est infidèle, Ismène, votre fille ! et dans quel temps, grands dieux! Lorsque je vais verser tout mon sang à ses yeux ; Et que mon bras, armé pour se rendre justice, Des destins ennemis va dompter la malice. Ah T que ne suivoit-elle encor quelques moments Le cours toujours trompeur de ses déguisements ? Par pitié, pour le moins, que ne me laissoit-elle Dans l'erreur où j'étoîs de la croire fidèle ? Que ne se faisoit-elle encore un peu d'effort ? Les dieux n'alloient-ils pas ordonner de ma mort ? J'aurois abandonné ma languissante vie Avecque plus d'amour et moins d'ignominie.
, ZBNOMH.
Prince, calmez l'excès de vos ressentiments; Le temps attend de vous d'autres emportements. D'un tyrannique amour déplorable victime , Ma fille est malheureuse , et voilà tout son crime : Son infidélité, dans ce jour malheureux, Bien plus que sa constance, a fait briller ses feux. D'amour et de terreur son âme combattue A de tendres frayeurs s'est à la fin rendue; Une loi trop cruelle arrachoit un discours Qu'elle ne prononçoit que pour sauver vos jours. Non que je veuille ici , trop pleine de tendresse, Faire grâce à l'amour , et cacher sa foiblesse. Si de meilleurs conseils avoient été suivis. Ma fille, vous et moi, nous serions tous péris, Plutôt qu'un lâche aveu fût sorti de sa bouche ; Mais enfin, plus sensible à l'ardeur qui la touche , Ismènea consenti, dans ce funeste jour, Pour sauver son amant, d'immoler son amour !
SAPOB.
Ah! que me dites-vous? Est-il bien vrai, madame? A ce flatteur espoir puis-je livrer mon âme? Quoi! malgré ses froideurs, Ismène, dans son coeur, Aurait désavoué ce discours imposteur?
Ces sentiments trompeurs , arrachés par la feinte ,
N 'et oient que des effets d'amour et de contrainte ? Ah ! pardonnez, Ismène, à mon aveuglement ; Pardonnez aux transports d'un trop crédule amant ; Je vous crois criminelle, et je suis seul coupable : Vous ne serez jamais à mes yeux plus aimable, Maintenant que je sais le prix de vos combats, Quequandvousmedirezquevousne m'aimez pas.
Mais peut-être, madame, une pitié secrète, Plus que la vérité, dans mon malheur vous jette : Car enfin deux amants , en cette extrémité, De la feinte aisément percent l'obscurité. Hélas ! d'un seul soupir elle eut calmé l'orage, Dissipé mes frayeurs, rassuré mon courage. Eh! contrainte à tenir un discours odieux. Son cœur ne pouvoit-il s'exprimer par ses yeux ?
ZKN0B1B.
Tout mentoit dans Ismène ; et ses regards timides Cratgnoient d'en trop apprendre à des témoins per- On l'observoit. [fides:
SAPOB.
Madame, ah ! que m'apprenez-vous ?
On l'obtervoil , grandi dieui ! Ah ! courons, bitooi-notu : Nos projets sont détruits ; tout est perdu, madame. Hélas! dans les transports qui déchiroient mon âme, Je n'aurai pu me taire; on saura... j'aurai dit... Je sens que dans mon cœur l'espoir s'évanouit. Tout est perdu , madame , et je vous ai trahie. Quel malheur! quel revers! dieux! quelle est donc ma Tous mes moments ne sont qu'un éternel retour [vie? De la crainte au dépit, de la rage à l'amour. Allons , courons finir mes jours et ma misère. Ciel , je ne serai plus l'objet de ta colère : Il ne te reste plus contre moi qu'un seul trait ; Je l'attends: tonne, frappe, et je suis satisfait.
ZÉHOBIB.
Il n'est plus temps ici de se répandre en plaintes ; Défendez votre cœur contre ces vaines craintes; Que ce nouveau malheur, et peut-être incertain , Fie serve qu'à hâter les coups de votre main. Dans mon appartement Sabinus va se rendre; De ses soins empressés nous devons tout attendre. Nous avons des amis touchés de nos malheurs. Et la pitié n'est pas éteinte en tous les cœurs. Enflammé par l'amour, animé par la gloire , Prince , je crois vous voir voler à la victoire.
SAPOB.
Allons, madame, allons; le succès est certain, Si je puis seulement avoir le fer en main.
SCÈNE PREMIÈRE
ZÉNOBIK, ISMENE, THEONE.
ZBNOBIB. [l'OSe,
TN"oi» , non , tous n'iras point : qu'il Tienne ici , s'il Achever cet hymen que son cœur se propose, Vous arracher ries bras d'une mère en fureur, Il est plus d'an chemin pour aller à son cœur; Mon bras, mieux que vos yeux..,
ISKÈNE.
L'ardeur de la vengeance Est un bible secours contre tant de- puissance. Que pourront nos efforts ?
ZBNOBIE.
Eh bien! coursa l'autel, Va verser sur ton front un opprobre éternel; Hais, avant de partir, vois ces voûtes sanglantes, Du meurtre de ton père encor toutes fumantes ; Vois ce palais rempli du nom de tes aïeux : Tout reproche ton crime à tes perfides yeux. Si de ces monuments exposés k ta vue , Ton âme, en ce moment, n'est assez confondue. S'il te faut des objets empruntés chez les morts Pour aller dans ton cœur exciter des remords , Ombre de mon époux '
ZENOBIE, ISMENE, SAPOR, THÉONE
SAPOB.
Je cède enfin, madame, à mon impatience; [ce. Les moments sont trop lents, je cours à la veugean- Sabinus ne vient point, il faut l'aller chercher; C'est trop long-temps ici l'attendre et se cacher; Il est temps maintenant que le Ciel se déclare. Quel que soit le trépas que le sort me prépare, Je mourrai satisfait tsi d'un coupable cœur, En versant tout mon sang , je puis laver l'erreur. Dans le temps que pour moi votre tendresse éclate, Je vous crois infidèle, et je vous nomme ingrate : Dans ce moment pourtant, vos yeuxen sont témoins, J'étois plus malheureux, je n'en aimois pas moins ;
Et, n'accusant que moi d'une fausse inconstance, Je vous gardois toujours un reste d'innocence; Non que par ces raisons je veuille m'excuser ; Peut-être qu'un moment j'ai pu vous accuser ; Et ce cruel moment , dont le retour m'accable , A vos yeux pour toujours doit me rendre coupable. Ah 1 périsse un soupçon né de mon désespoir, Et te crédule cœur qui le peut concevoir ! Je vole l'en punir. Vous m'aimez, je vous aime; Rien ne peut mieux venger l'amour que l'amour mê- Je m'arrache à vos yeux , vous ne me reverrez [me : Que triomphant ou mort.
ISMENE
Ah! prince, demeurez ; Je tremble pour vos jours. Aux coups de la tempête Laissez-moi présenter une moins chère tête. Si je vous exposois aux horreurs du danger, Ce seroit me punir bien plus que me venger ; Et, quoique vos périls m'apportassent des ■ char- Je serois mal payée encor de mes alarmes; [mes; D'antres me vengeront.
UPOI.
Madame , à cet emploi Que vous me refusez , qui destinez-vous? itMJnm.
Moi.
Dans les nobles transports du courroux qui m'ani- Si je vais à l'autel, ce n'eBt plus en victime; [me, J'y cours pour immoler un tyran odieux; Et mon bras va venger le crime de .mes yeux.
8APOB.
Je renonce a ce prix , madame, à la vengeance: Vous allez à l'autel flatter son espérance ; Ah! quand il y devroit expirer de vos coups, Mon cœur de son bonheur seroit encor jaloux. Non ; laissez-moi , madame, achever mon ouvrage : Moi seul j'espère tout du feu de mon courage ; Et, si je ne remets l'Orient sous vos lois. Je dispense les dieux d'appuyer mes exploits.
SCÈNE III
AURÉLIEJV ZÉNOBIE, ISMÈNE, SAPOR, THÉONE, FIRMIN, GaBdXS.
ZKNOBIB.
Quel coup de foudre affreux ! dieux ! quel revers fuismbbe. [nestel
Ciel! conservez Sapor, j'abandonne le reste.
■m l'édMondc irai . ou ut i
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En admettant cette leçon , Il bndron préKror çw* 9"< ■ en déni
ŒUVRES DE REGNARD
AUBEL1EN. j
Non , prince, il n'est pas temps encore de partir,
Sabinus doit ici tous venir avertir ;
Je viens vous en porter les dernières nouvelles ;
Son supplice déjà sert d'exemple aux rebelles.
Et le vôtre bientôt instruira l'univers
Qu'il n'est que ce chemin pour sortir de mes fers.
Et vous, madame , et vous, l'objet de ma foiblesse ,
Voilà donc de quel prix vous payez ma tendresse !
Acet illustreeroploi vous destiniez sesjours,
Quand vos larmes tau Wt m'en demandoient le' cours.
Ah ! c'est trop sous l'amour faire gémir la gloire.
SAFOB.
Par quel aveuglement aurois-tu donc pu croire Que Sapor put jamais former d'autre dessein Que de briser ses fers et te percer leseinî Jeté le dis encor; pour assurer ta vie, Il faut qu'auparavant la mienne soit ravie, [fers, Quels que soient mes destins, libre ou chargé de Je prétends te hair même au fond des enfers. . Que tardes-tu, barbare, à m'y faire descendre? [dré: j Tesbourreauxsontils prêts? Tu risques tropd'atten- Crains, tant que je respire, un coup mal arrêté.
AUBBLIBN.
Ainsi bientôt mes jours seront en sûreté.
SAPOR
Le plus affreux trépas n'a rien dont je pâlisse.
ISHÈNE.
Et vous pouvez , seigneur, commander qu'il péris- Il n'est point criminel, c'est moi qui dois périr, [se?
SAPOH.
Pourquoi m'enviez-vous la gloire de mourir? Accordez à mes vcetix cette grâce, madame; [me: C'est tout ce que j'attends pour le prix de ma flam- Et mourant , en ce jour, à vos yeux et pour vous, Quel autre sort ailleurs pourrait m'étre plus doux? Je triomphe : un rival à mon sort porte envie. Tout le regret que j'ai d'abandonner la vie Vient de t'y v oir encor : c'est un crime pour moi D'eu sortir sans punir un tyran tel que toi.
A DR EUES
C'est trop d'un orgueilleux suspendre le supplice. Tes jours sont a leur fin. Gardes, qu'on le saisisse. F irai in , obéissez.
ISHÈNE.
Ah! s'il meurt aujourd'hui , Seigneur, ordonnez donc que je meure avec lui. Sapor... Mais il me quitte, hélas!
SAFOB.
Vous soupirez!
Vousm'aimez, et je meurs; je meurs, et vous pleurez.
'Ou lit duu l'édition de I7M t
Trop heureux en mourant de causer vos alarmes ! Et mon sang est cent fois trop payé de vos larmes. Adieu, belle princesse , adieu.
AURÉLIEN, ZÉNOBIE, ISHÈNE, THÉONE. Suite.
ishène.
Quelle injustice!
Sapor, vous me quittez pour courir au supplice. Arrête , cher amant , je vole sur tes pas , M'unir à toi du moins dans te sein du trépas: Tu ne mourras pas seul. Retirez-vous , perfides ; Laissez-moi l'arracher à des mains parricides , Et vous offrir un cœur que vous puissiez percer. Traîtres, éloignez-vous. Mais je ne puis passer. Ce n'est donc que pour moi qu'on devient pitoyable: On punit l'innocent , on pardonne au coupable.' Ab ! seigneur, suspendez un arrêt plein d'horreur ; Ordonnez de ma main , disposez de mon cœur. Par ces sacrés genoux que je tiens , que j'embrasse, Détournez sur moi seule un coup qui le menace; Au nom de ce qui fut le plus cher à vos yeux , Aunomdenotrehymen, seigneur, aunom des dietii!
ZÉNOB1B.
Finissez un discours dont ma fierté murmure, Ma fille : une faveur est pour nous une injure, Lorsque notre ennemi la dispense à nos soins ; Nouspourrions, vousetmoi, l'en haïr un peu moins. Et lesjours de Sapor, quelque amour qui nous presse, Seraient trop achetés d'une telle foiblesse.
ISHÈNE.
Madame, en ce moment, peut-être ce héros Rend les derniers soupirs sous le fer des bourreaux. Ah ! cruels , de quel sang arrosez-vous la terre ! Barbares, redoutez les éclats du tonnerre; Suspendez vos couteaux , désarmez vos fureurs. Ah! seigneur! Mais je vois vos secrètes horreurs. Non , vous ne voulez point que ce héros périsse ; Votre cœur désavoue une telle injustice : Je le sais , je le vois. Ab ! partez , courez tous , Allez vous opposer à ces indignes coups ; L'empereur vous l'ordonne, allez; j'y cours moi- Seigneur... [même.
SAPOR, ACTE V, SCÈNE V
Ah! barbare, c'est tous dont les secours trop lents.. .
C'est vous Sapor est mort ! O ciel .'il n'est plus
""-"' [teropsi!
Hélas !
Quelle raison près de moi te rappelle ? Le camp a-t-il déjà vu le sang d'un rebelle? Sapor vit-il encor? Quelqu'un m'a-t-il trahi ? Explique- toi.
Seigneur, vous êtes obéi ; Et sa mort dans ces lieux est déjà répandue. Sapor s'étoit soustrait à peine à votre vue , Que, brûlant d'arriver au lieu de son trépas, Son ardeur devant nous précipitoit ses pas ; Quaud, bientôt parvenu sous ces pompeux portiques Où des rois ses aïeux sont les bustes antiques :
• Arrêtons-nous ici , dit -il ; c'est dans ces lieux
■ Qu'à ces bustes chéris j'expose mes adieux.
■ Yous, héros, qui, couverts d'uneétemelle gloire,
• M'avez vu , comme vous , suivi de la victoire ,
■ Offert à vos regards , il doit m'étre bien doux « De répandre le sang que j'ai reçu de vous ,
« Ne l'ayant pu verser dans le sein de la guerre. » Aussitôt , d'un effort plus prompt que le tonnerre. Nous le voyons saisi du fer d'un des soldats.
■ Lâches, retirez-vous ; qu'on ne m'approche pas,
• Dit-il; je veux ici vous épargner un crime,
■ Et porter seul des coups dignes de la victime. ■ A ces mots se taisant, d'une intrépide main
Il enfonce le fer promptement dans son sein ; Il se perce, son sang par deux canaux bouillonne; Ce spectacle sanglant n'offre rien qui l'étonné; Il sent glisser en lui la mort, sans se troubler; Et lui seul, sans effroi, voit tout son sang couler: Hais bientôt , d'un visage où la mort étoit peinte. Le regard languissant , et la voix presque éteinte :
■ Je meurs enfin , dit-il , et les dieux l'ont permis ;
■ Aurélien peut vivre , il n'a plus d'ennemis.
« Vous, Ismène...]»Acemot, qu'à peineilapudire. Ce prince s'affoiblit , chancelle , tombe , expire : Je l'ai laissé , seigneur, sans forces , étendu Parmi les flots de sang qu'il avoit répandu ; Il ne vit plus enfin.
Le trépas d'un seul homme Affermit pour jamais la puissance de Rome : Je n'ai plus rien à craindre , enfin ; et , dans ce jour. J'assure , d'un seul coup , mon trône et mon amour.
IBKBNB.
Il est mort; et je vis, et je respire encore!
m lit!
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Et je te vois , cruel! Tu m'aimes, je t'abhorre. Ce n'est qu'avec le fer que tu touches un cœur , Monstre que les enfers ont produit en fureur ! Eloigne-toi, barbare; évite ma présence; Crains que Sapor encor ne vive en ma vengeance ' : J'aurais déjà puni tes lâches attentats , Si de ton sang impur j'osois souiller mon bras : Dans les frémissements de mon horreur extrême , Je n'ose t'approcher pour te perce*1 mai -même ; Je réserve ma main pour un plus noble emploi : Lâche , voilà le coup que je gardois pour toi. (Elle m tue.; ZÉNOBIE.
Que vois-je? juste Ciel! '
AUBÉLlBK.
Quel spectacle effroyable !
ZÉNOBIB.
L'aurois-je dû penser! Quel coup épouvantable!
«.DHÎLRH,
Ismène, hélas! Ismène...
ISMÈNK.
Ah ! ne m'approche pas ; J'irai , sans ton secours , dans la nuit du trépas ; Je te laisse, en mourant, un noble exemple à suivre: J'airoois, j'aimois Sapor, je n'ai pu lui survivre : Si tu m'aimes , suis-mot dans le séjour affreux ; Viens m'y voir dans les bras de ton rival henreux. Mais que dis-je? grands dieux! égarée, éperdue... Ah! n'y smspoint mes pas, n'y souille point nia vue; Situ t'y présentais, je voudrais le quitter' : Barbare, je ne meurs qu'afin de l'éviter.
ZÉNOBIE
Ma fille , vous mourez ! Ce coup est mon ouvrage.
0 mort infortunée ! étoit- ce à cet usage
Que ce fer malheureux dans vos mains étoit mis *?
I8MÈNB.
Madame, je fais plus que je n'avois promis. Je meurs.
ADHÉLIEN.
O coup fatal 1
a 1-edluoD de ir« . Duh letiDlrea édi-
> Ce icr» s»! conforme ■ lotîtes la éditions modernes. Le pronom (f serapporlei«youc.DaiurediuoDilelTSI,etd»Dice][e
de m», <m m i
En xlmeitint cette leçon , le pronom lit ne peut m apporter qn'J brut.
j Cca deux vert aont oontormea t l'édlUon de 1TB0 . et i (oatea Ie> édilioni moderne» Dan» l'édition de 1751 , on lit i
OEUVRES DE REGNARD
Z&EIOBIK.
0 ma fille!
THBONH.
SCENE VI
AtfBÉLffN, ZÉKOBIE, FIRMIN.
ZH1TOBIB.
Oui, barbare, à tes yeux je veux bien te le dire, C'est moi , c'est ma fureur qui lui mît dans la main Ce poignard tout sanglant pour t'en percer le sein. Elle est morte , et son bras a trahi son courage : Mais je vis, et le mien achèvera l'ouvrage. Tu m'as ravi, perfide, empire , enfants, époux; Mais il me reste un bien , et plus cher et plus doux
Que ne furent jamais époux, enfants, empire : C'est une horreur de toi que je ne sauras dire. J'aime mieux voir ma fille, avançant son trépas, Dans le sein de la mort , cruel t que dans tes bras.
(El
SCENE VII
AUHÉUEN.
Je saurai prévenir les effets de sa haine ; Jecraina peu son courroux. Firmin , suivez la reine ; Qu'on la garde. Je perds le fruit de mes exploits , Si Rome ne la voit avec les autres rois ; C'est le seul prii qui reste a marquer ma victoire. Un amour outragé rend l'éclat à ma gloire ; Et l'honneur d'un triomphe offert à mon retour, Me récompense assez des pertes de l'amour.
FIN DR SAPOIl.
MM
LE CARNAVAL DE VENISE
PROLOGUE
UK ORDONNATEUR, cran d'odtii
Hun-TODi , prépirei co« liera ; Ne perdes pu de» moment! précieux.
Hatona-nous, préparant ce» liera ;
WprécictK.
Redoubles ro* efforts , dépêches ,1e temps presse;
Tant accuse TQtre lenteur; On ne peut travailler avec «ne* d'ardeur
Qiumd in plaisir on slntéreaae.
BAlea-vous , prépares cet liera ; Ne perdez pu de» m
Ne perdoiM pu de* m
Quelle divinité i1.
A descendre de* cieui r Minerve parnil a no* jeux.
SCÈNE II
MINERVE, L'ORDONNATEUR, chose* d'oovmih.
le quitte «ut regret la demeure Immortelle ,
Pour venir en ce jour,
Dana nut amiable cour, Partager lea plaisir» d'une Ma nouvelle.
Malt quel désordre affreni règne do toate» paria? Quelle main téméraire Ole * oc* Hem leur éclat ordinaire f Eit-ee ainsi qu'on prétend mériter mea regarda T
Par no* •oina empreasc», par notre diligence. Nom s lion» satisfaire I votre impatience. HMex-vou, préparei ce* lieux; Ko perdei paa dea moment* précieux.
Httona-Dona, préparons eea Htm , Ne perdons paa dea moment* nrécfeui.
Pour attirer lea rem d'nn grand prince que j'aime Vo* aoln* me perolaaeut trop lent* .
Relirex-root, ministre* négligent*; Je prétend* m'eni ployer moi-marne.
Accoarex.dlera dea aru^ enfuisses ce» lleiu;
Qu'à ma voix votre ardeur réponde ;
Serve* le flk du plo* grand rot dn monde ;
C'est un emploi digne dea dieux.
1cilr.ee * G00g[C
OEUVRES DE REGKARD.
Les divinités qui préaident aux arts , la Musique ■ la Danse , Il Peinture, l'Architecture, etc., Tiennent a la voii de Minerve, avec Ifiiif» suivants , et élèvent un théâtre nugntfiqor.
(El
Qti 'Amour do ru nos filet Fasse des conquêtes :
Où ce dien n'est p«
Trouve i -ou de* appas T Venez, cœnrssen*ilika, Dan* cea lieux paisibles ; Il garde ponr tous
Le* pi» ii in le* plot dons,
Qu'Amour, etc.
Il causa de* larmes :
Qn'Araonr, etc.
L'OBDOlIlTErH. '
Le* dieux seuls en ce jour auront-Ils l'arantsge De divertir le maître de cet licui r Entre les mortels et lesdicnv 11 (flot que ce bien se partage.
IN SUIVANT ilf la Hnilque «1 CN SUIT
'Oii , do» jeui , et no* désin ; Que l'on donne au mortels le soin de ses plaisirs, El dam le temple de Mémoire Le* dleni prendront soin de ta gloire.
{ La ce.] la Us >ro ncomnuomil leur diut. )
Jeunes cœurs , échappes * la fnrenr de Mars ,
Veoet . venea de tontes paris Faire an champ de l'Amour le» moissons les plut belles ; Venex tons délasser de vos travaux gnerrlen ;
Faites ici des conquêtes nouvelles :
Les myrtes quelquefois Talent bien le* lauriers.
Célèbres un roi plein de gloire ; Ses travaux tous ont fait nn repos précieux : Mille exploits éclatants consacrent sa mémoire; Il tait a te* drapeaux enchaîner la Victoire;
La Paii descend pour lui des deux.
Célébrons nn roi plein de gloire; Ses travaui nous ont fait un repos précieni : Mille exploits éclatants consacrent sa mémoire ; (I sait à se» drapeaux enchaîner la Victoire ;
La Pa.ii descend pour Ini des eieui.
MNBtva.
Von* qui suives met pas, remplisses mon attente :
Montre*. , par le* attraits d'un spectacle pompeux , Tout ce que Venise a de jeux Dans ht saison la plus charmante.
PERSONNAGES
LSAKDRB, cavalier français, amoureux d'Isabelle. ISABELLE, Vénitienne, amante de Léandre.
LEUMJRB, Vénitienne, amaule de Léandre.
RODOLPHE, noble vénitien, amoureux d'Isabelle. Troupe de Bohémiennes . d Arméniens et d'Espagnols. LA FORT!. SE.
Troupe de Joueurs de différentes nations , suivants de la For- Troupe de CatteUarts et de Barquerolles. LE
SCENE PREMIERE
LÉONORE, seule.
J'AI fait l'aveu de l'ardeur qui m'enflamme,
L'Amour a vaincu la fierté;
Cet aveu , qui m'a tant coûté , D'un nouveau trouble agite encor mon âme.
Amour, toi qui peux tout charmer, Pourquoi faut-il, sous ton empire.
Qu'on ait tant de plaisir d'aimer , Et qu'on gouffre tant à le dire?
Je cherche en vain de toutes parts ,
Léandre ne vient point s'offrir à mes regards.
Depuis qu'il connoftma foiblesse,
Je ne vois plus le mime empressement.
Hélas ! ce qui devrait animer un amant
Fait bien souvent expirer sa tendresse.
Amour, toi qui peux tout charmer.
Pourquoi faut-il, sous ton empire, Qu'on ait tant de plaisir d'aimer , Et qu'on risque tant à le dire ?
Isabelle parott ; nn soudain mouvement Augmente ma crainte fatale.
ijjgitizedby G00g[e
ISABELLE , LÉONORE
ISABELLE
Dana ces beaux lieux, où tout enchante , Je viens donner quelques moments Aux jeux, ani spectacles charmants Qu'ici la saison nous présente.
LÉONOKB.
Dans ces spectacles , dans les jeux , Ce n'est point cet éclat pompeux
Qui toujours nous attire ; Sous ce prétexte, dans ces lieux L'Amour prend soin de nous conduire, Pour y voir quelque objet qui nous plaît encor mieux.
ISABELLE
Je ne veux point faire un mystère De l'amour qui peut m 'engager :
J'aime un jeune étranger , Et je cherche en ces lieux l'objet qui m'a su plaire.
LBONOBE .
A tous faire nn pareil aveu
Cette confidence m'engage ; Et pour un étranger j'ai senti naître un feu
Que son coeur avec moi partage.
De ses tendres regards je me sens enchanter.
ISABELLE
A ses discours flatteurs je n'ai pu résister.
LÉONOKB.
Il m'aime d'une ardeur extrême; Il m'a juré de m'aimer constamment. ■
ISABELLE
Le tendre amant que j'aime M'a fait cent fois même serment.
LBONOBli
Apprenez-moi le nom de cet amant fidèle.
IIABUXI.
Nommez-moi cet objet de votre amour nouvelle.
C'est Léaodre. Qu'entends-je? odieux!
LEOHOBE.
Le perfide 1
ISABELLE
L'ingrat I
UOMDBS.
il faut briser nos nœuds ; Que mon dépit fasse éclater le vôtre ; Il nous abuse l'une ou l'autre.
ISABELLE
Eeut-étre que l'ingrat nous trompe toutes deux.
LBONOBE.
Il vient; pénétrons dans son Ame Le secret de sa flamme.
LÉANDRE, ISABELLE, LÉONORE
ISABELLE, A LdAodiC.
Pnis-je croire que votre cœur Pour une autre que moi soupire?
LÉOIfOBB, A Léaulre.
Ingrat , ne m'as-tu pas mille fois osé dire Que tu brûlois pour moi d'nne sincère ardeur ? LÉAHDU.
Quand je vous vois ensemble, L'Amour, qui dans vos yeux tous ses charmes ras- Est également triomphant ; [semble, Entre deux beaux objets, qui tous deux savent plaire, Le choix est difficile à faire , Et l'un de l'autre me défend.
Explique-toi sans artifice.
ISABELLE, i Léwdre.
Il est temps enfin de parler.
LKOKOBB , à LéiDdre.
Il ne faut plus dissimuler.
LBANDBE.
Quelle contrainte! quel supplice!
De vos tendres regards j'ai senti les attraits; Je vous aimai , charmante Léonore ; Mais des yeux plus puissants encore Ont soumis mon cœur à leurs traits ; C'est Isabelle que j'adore , Pour ne changer jamais.
LBONOBB.
Ciel 1 que viens- je d'entendre ? et que ma peine est Oses-tu déclarer ton infidélité? [rude!
ISABELLE
En amour bien souvent un peu d'incertitude Flatte plus que la vérité.
LÉOIfOBB.
Jouis de ta victoire , orgueilleuse rivale ;
Insulte encore à mon malheur :
Et toi , perfide amant, crois-tu voir dans mon coeur Dissiper en regrets ma tendresse fatale ? Non, ingrat ! je prétends que mon courroux égale
Et surpasse encor mon ardeur ; Je veux qu'à ma vengeance offert en sacrifice ,
L'un ou l'autre périsse ; J'en atteste le Ciel en ce funeste jour;
La haine vengera l'amour.
(Kl
nt.)
ŒUVRES DE REGNARD
LÉ ANDRE, ISABELLE
LÉAHSBE.
- Que ces vains projets de vengeance Ne servent qu'à serrer dos nœuds.
I>e divers étrangers une troupe s'avance; Écoutons leurs concerts , prenons part à leurs jeux.
Une trempe de DobËiulenna. d'Arméniens, et d'Eada vomi, an de» guitare», vient dan» la place Saint-Marc prendre part ai plaldlr» du. Garnirai.
DITE BORÉMIEXNE >,
Amor, amor, tel giuro affe , Tno crndo «traie non m più per me.
LB choecb rcpeta niki ton , « la mprcod * cbaqu nxipM. Oit ESCUVDS.
Lnngi d> me , vagi beltt ; Pion mi gtovi 11 crudelta.
Cbi tuoI aotpirar,
Poô i* Inrumorar :
Amor, non la voglio con te ; Laada mlo eore la liberl*.
Amor, «Ut.
LIKUVOx.
Grala meroèdlcoslanle fè Inilarao tien a cooaoUr me :
Col foco non rogUo più acbcnar ; Amor per me giuora non È; Voglio ridera, non avvunpar.
Amor, etc.
DUE BOBEHIEMIE.
ir, Je t'en donne ma lot ,
alla ne aonl plu faiu pour m
i , pour me flatter un peu.
L'on ne badine point en »
L'Amour pour mol n'
Je ne veux point brûler, ai
La troupe continue loi Jenx , et danse la VUlanefle. UNE MXSICIENflB de la troupe. Formons, s'il est possible, Les plus doux concertai Ce séjour est paisible Dans le sein des mers.
LE CHŒUR répète le* quatre ter» précédent à chaqi
LE CHŒUR
Formons, s'il est possible, etc.
On recommence la danse.
UNE BOHEMIENNE.
Tout plaît , tout rit dans ce beau séjour ;
Venus y tient sa brillante cour.
LE CHŒUR répète ces deux vera i chaque couple
Dans ces beaux lieux remplis d'attraits, L'Amour n'a que d'aimables traits ; Tout vient , jeunes cœurs , flatter vos désirs ; Si l'hiver chasse les zéphyrs, 11 vous ramène les doui plaisirs.
LE CHOEUR répète ■
Tout plaît, tout rit, etc.
l'arménien.
Malgré la glace et les noirs frimas.
Nous ressentons des feux pleins d'appas , Et les jeux suivent partout nos pas.
Quel printemps fait de plus beaux jours ? Au lieu de fleurs il naît des amours.
LE CHŒUR répète > Tout plaît, tout rit, etc.
LE CARNAVAL DE VENISE, ACTE II, SCENE II
ISABELLE
Je crains une rivale; et mon ardeur fidèle Me fait sentir de mortelles terreurs.
Ne craignez, rien de ses fureurs.
ISABELLE
Je crains plus de votre inconstance.
LBÀHDHB.
Ah I que cette crainte m'offense 1
ISABELLE
Pourquoi vous offenser de la juste frayeur
Dont je sens les atteintes ?
Les troubles et les craintes Sont les premiers effets d'une naissante ardeur.
LÉANDBE.
De ce tendre discours que mon âme est ravie 1 .
ISABELLE
D'un jaloux odieux je crains la barbarie :
Si notre amour éclatoit à ses yeux , Rien ne pourroit calmer ses transports furieux.
LÉANBBB.
L'Amour , armé de la constance, Ne craint ni rivaux, ni jaloux; Si nos cœurs sont d'intelligence, Rien n'est à redouter pour nous.
D'un jaloux importun tromper la vigilance . Cest goûter par avance .
Ce que l'amour a de plus doux.
ISABELLE
Brûlerez -vous pour moi d'une flamme sineère?
LEAHDBB.
Fouvez-vous tous connottre, et me le demander?
La conquête d'un cœur est plus aisée à faire , Qu'elle n'est facile à garder.
LEAR DBS.
, Bannissez ces alarmes, Rendez le calme à votre cœur;
Vos beaux yeux et vos charmes.
Vous répondront de mon ardeur.
Goûtons, sans noua contraindre, Les plaisirs les plus doux.
Ah! que pouvons-nous craindre, Si l'Amour est pour nous ?
SCENE PREMIERE
RODOLPHE, «ni-
Vous qui ne souffrez point les peines Qui déchirent les cœurs jaloux, Quel que soit le poids de vos chaînes,, Amants , que votre sort est doux !
Deux tyrans dans mon cœur exercent leur furie ; L'amour, le tendre amour *
T fait naître la jalousie ; Et mes jaloux transports, par un cruel retour, T font mourir l'amour qui leur donna la vie.
Vous qui qe souffrez point les peines Qui déchirent tes cœurs jaloux , Quel que soit le poids de vos chaînes , Amants , que votre sort est doux I
LÉONORE, RODOLPHE
LEONOBE.
Malgré toute l'ardeur qui règne dans votre âme , On vous séduit, on trahit votre flamme.
BODOLPHE.
Ah ! je m'en doutois bien ; et mes soupçons jaloux M'en avoient instruit avant vous.
LÉOHOBB.
Un autre amant , sans résistance, Remporte le prix le plus doux Que méritoit votre constance.
BODOLFHE.
Nommez-moi seulement le rival qui m'offense , Et laissez agir mon courroux.
LBOHOBB.
L'affront est égal entre nous, Je veux partager la vengeance.
Un ingrat me juroit de vivre sous mes lois ,
Je me fia ttois de ce bonheur extrême ; On se laisse aisément tromper par ce qu'on aime, Lorsque l'on est trompé pour la première fois. Ace perfide amant' Isabelle a su plaire, Et Léandre à ses yeux...
OEUVRES DE REGNARD
BODOLPHE.
O Ciel! que dites-vous?
Ensemble. Que l'amour dan s nos cœurs se transforme en colère : Vengeons-nous, hâtons nos coups; La vengeance qu'on diffère Perd ce qu'elle a de plus doux.
LtOMJRK, à part.
Et toi , sors de mon cœur, indigne et foible reste ■ D'une impuissante ardeur; Ne me parle plus en faveur D'un perfide que je déteste.
RODOLPHE . * put.
J 'étoufferai la voix d'une pitié funeste Qui crie en vain dans te fond de mon cœur.
Que l'amour dans nos cœurs se transforme en colère : Vengeons-nous, hâtons nos coups; La vengeance qu'on diffère Perd ce qu'elle a de plus doux.
BODOLPHE.
Rien ne peut s'opposer à mon impatience ; Allons , courons à la vengeance.
SCÈNE III
LA FORTUNE para» !ume d'une troupe de Joneun CHŒUR de mirant* de II Purtune.
Suivons tous , d'une ardeur fidèle :
C'est la Fortune ici qui nous appelle ; Son pouvoir peut combler nos vœux.
Tous les biens volent autour d'elle; C'est elle qui nous rend heureux.
LA FOHTl.'NE.
Je suis fille du Sort, inconstante et légère, Tout fléchit sous ma loi.
De tous les dieux que le monde révère , Quel autre a plus d'encens que moi ?
Je traîne à mon char la victoire; Je brise, quand je veux, des trônes éclatants;
Et je puis, à tous les instants, Par quelque événement éterniser ma gloire.
Venez implorer mou secours , Amants qu'un triste sort accable; Je fais naître à mon gré le moment favorable Que, sans moi, l'on attend toujours.
(Entrée de siutsuu de li Fortune.) UN MASQUE-
De tes rigueurs , Ni de les faveurs,
Fortune ioc Je ae crains rien , rien ne me tente ; Tout ton pouvoir Ne fait ni ma crainte, ni mon espoir.
Le bien qui peut enchanter mon âme , Est de brûler d'une constante flamme , Et d'allumer de semblables feux.
Deux yeux Touchants , Charmants, . Élèvent mon sort aux cieux ; Sans cesse je les implore , Je les adore; Ce sont mes rois, ma fortune, et mes dieux.
SCÈNE IV
RODOLPHE , «ni.
De ses voiles épais la nuit couvre les cieux.
Je sais que mon rival , dans l'ardeur qui le presse,
Doit ici, par ses chants, exprimer sa tendresse;
Pour l'observer , cachons-nous eu ces lieux.
( II se retire dam an coin du théâtre.)
LÉÀNDRE conduit une troape de
nue etreude à UbeUe.
LÉAKDKB.
Doux charme des ennuis et des peines pressantes,
Favorable divinité,
Sommeil, qui, dans la fausseté
De tes illusions charmantes,
Nous fais goûter |a vérité
De cent douceurs des plus touchantes ,
Viens verser sur cette beauté De tes pavots les vapeurs les plus lentes ;
Et fais que son cœur enchanté Jouisse du repos que ses yeux m'ont ôté.
Les Miuideui m joignent ■ LAtndre , et chantent k iri > Italien qui mit.
SCÈNE VIL
RODOLPHE , nrttnt du lira où U était taché.
Je me suis fait trop long-temps violence, Je ne puis plus cacher mes transports furieux.
Où donc est cet audacieux ?
Mais il fuit en vain ma présence; Avant que le soleil paroisse dans ces lieux ,
Les ministres de ma vengeance Éteindront dans son sang des feux injurieux.
ISABELLE, RODOLPHE
ISABELLE, croyant parier t Léandre.
Je cède à mon impatience; Et, tandis que la nuit triomphe encor du jour,
■ Traduction de rafr itàll/n.
dtl que no» peine» mortel In
Parmi Ici è plues cruelles
On toit le* roses les plu* belles ;
m milieu dei lournKuUj.
Cher Léandre, je viens, conduite par l'amour, Vous dire de mes feux toute la violence.
Quel plaisir de tromper et les soins et les yeux D'un jaloux importun qui m'obsède en tous lieux!
Que je le hais! que son amour megéuel Rien n'est comparable à la haine Que je ressens pour ce jaloux , Que l'amour violent dont je brûle pour vous.
BODOLPHE.
Ingrate I
Ah Ciel!
BODOLPHB.
Ma voix t'étonne.
Je sais les trahisons où ton cœur s'abandonne.
Si !e sort trahit votre espoir, C'est à tous qu'il faut vous en prendre ; Pourquoi cherchez-vous à savoir Ce qu'on ne veut pas vous apprendre?
■OOOLPHB.
Odieux!
ISABELLM.
Ne m'aimez plus ; rompez, rompez des nceuds Qui ne sauroient vous rendre heureux.
RODOLPHE
Puis-je briser la chaîne qui m'accable ? Mon cœur par vos attraits s'est trop laissé charmer ; Si vous ne voulez pas m'aimer,
Souffrez du moins que je vous trouve aimable. Je veux vous adorer malgré moi, malgré vous; J'espère que le temps rendra mon sort plus doux.
ISABELLE
Dans mes veux vous avez pu lire Le sort que vous gardoit mon cœur .
Jamais d'aucun regard flatteur Ai-je entrepris de vous séduire?
Ah ! quand on ressent quelque ardeur, Les yeux sont-ils Bi long-temps il le dire?
BODOLPHE.
Pour rendre le calme à mes sens.
Et pour payer l'amour dont mon âme est atteinte, Dites que vous m'aimez < trompez-moi J'y consens; Cette fausse pitié, cette cruelle feinte Peut-être calmeront les douleurs que je sens.
ISABELLE
C'est une peine, quand on aime , D'avouer un penchant qu'on trouve plein d'appas ;
Ce seroit un supplice extrême De déclarer des feux que l'on ne ressent pas. BODOLPHE. ■*
Mon tendre amour, de votre haine
Ne sera-t-îl jamais victorieux?
Vous gardez le silence; insensible! inhumaine!
ISABELLE
L'aurore va paraître, il faut quitter ces lieux. SCÈNE IX.
OEUVRES DE REGNARD
SCÈNE IL RODOLPHE , LÉONORE
RODOLPHE, «ni.
Pour trouver un amant qu'en vaiu ton cœur adore, La nuit n'a point d'horreur pour toi ; Et tu crains avec moi Le retour de l'aurore !
Va , cours chercher ce rival odieux Qui de ton oœur s'est rendu maître ; Tes mépris trop injurieux Étouffent tout l'amour que j'ai pris dans tes veux : Mais mon juste dépit te fera bien connottre Que, ai je sais aimer, je hais encore mieux.
SCENE PREMIERE
* LEONORE, tente.
Transports de vengeance et de haine , Succédez à l'amour qui régnott dans mon cœur; Mon ingrat va périr, et sa mort est certaine; Peut-être en ce moment une main inhumaine...
Je tremble... je frémis d'horreur.
Barbares... arrêtez... votre fureur est vaine ; L'ingrat que vous percez cause encor ma langueur.
Transports de vengeance et de haine , Ne chassez point l'amour qui flatte encor mon cœur.
Mais il vit pour une autre ! une pitié soudaine Doit-elle s'opposer à mon dépit vengeur ? Ministres qui servez le courroux qui m'entraîne, Frappez.... et qu'en mourant , cet infidèle apprenne Que je l'immole à ma fureur.
Transports de vengeance et de haine , Succédez a l'amour qui régnoit dans mon cœur.
BODOLPHB.
A la fin vous êtes vengée :
Tai servi le juste transport De notre tendresse outragée :
Votre ingrat ne vit plus , et mon rival est mort.
LIOHOBI.
Il est mort , justes dieux ! ma bouche impitoyable A prononcé l'arrêt de son trépas. .
Qu'ai-je fait, malheureuse? hélas!
RODOLPHE
Il ne vit pins ; et le Ciel redoutable, S'il respirait encor, ne le sauverait pas.
LEOK0RB.
Tu l'as souffert , d Ciel ! et ta main équitable
Ne punit point ces attentats !
Que fais- tii ? qui retient ton bras ?
Lance ta foudre épouvantable ; Sur ce traître ou sur moi fait voler ses éclats , Tu ne saurais manquer de frapper un coupable.
LEOKOBB-
C'est toi qui lui perces le cœur.
RODOLPHE
C'est vous qui lui percez le cœur.
LRONORE.
Cruel , dis-moi quel est son crime.
BODOLPHB.
emandiez une victime.
LBONORS.
Devols-tu croire mon ardeur ?
RODOLPHE
Deviez-vous armer ma fureur ?
LÉONOEE.
C'est toi qui lui perces le cœur.
RODOLPHE
C'est vous qui lui percez le cœur.
RODOLPHE
Calmez les déplaisirs dont votre" âme est saisie. Pour oublier leur perfidie, Aimons-nous , unissons nos cœurs ;
Et qu'un amour formé de nos commun Soit le fruit de la jalousie.
LBONORR.
Que je m'unisse à toi , Monstre sorti de l'infernal empire I Va... fuis... je frémis d'effroi , Que le jour que je voi , Que l'air que je respire Me soient communs avec toi.
Vous
LE CARNAVAL DE VENISE, ACTE III, SCENE VI
UN BABQUKBOLLE.
Embarquez-vous, Amants , sans faire résistance ;
Embarquez- vous , L'empire de l'Amour est doux.
C'est une mer toujours sujette à l'inconstance, Que quelque orage à tout moment vient agiter, Malgré ces maux, le calme de l'indifférence Est encor plus cent fois à redouter.
Entrée de guodoUenet de gondolier».
LR CHŒUR.
Tout rit à nos désirs ,
Ne songeons qu'aux plaisirs ;
Que le vent gronde ,
Que la mer soulève les flots ,
Que le Ciel en feu leur réponde, '
Nous goûtons ici le repos.
Laissons de ses regrets calmer la violence. {Ou entend un brait de nyouleaancea. )
Hais le parti victorieux Du combat que le peuple a donné dans ces lieux
Vient montrer sa réjouissance.
Allons faire savoir à l'objet qui m'offense Un trépas dont son acur sera saisi d'effroi ;
Je perds le prix de ma vengeance Si l'ingrate l'apprend d'un autre que de moi.
DIVERTISSEMENT DE CASTILLANS ET DE BAHO.OE- BOLLBS, AVEC LE FIFHE ET LE TAMBOURIN.
nke. qui donnent, pendant le etmaTM , pour divertir le peuple, micouibat * coupe de poing pour H rendre BUUNf d'an.
pool Le putl vklarieDX k promtee dim
doaisde)ole et dea acclama"
UN CHEF UB CAS TELL ANS
Nous triomphons sur les eaux , sur la terre ; ■ Nous mêlons dans nos jeux l'image de la guerre : Hélons aussi dans ce beau jour,
Qui nous comble de gloire , , Des chansons d'amour Aux chants de victoire , Des chansons d'amour Au son du tambour.
LE cnOEUH.
Nous triomphons sur les eaux , sur la terre ; Nous mêlons dans nos jeux l'image de la guerre : Mêlons aussi dans ce beau jour, .
Qui nous comble de gloire , Des chansons d'amour Aux chants de victoire , Des chansons d'amour Au son du tambour.
TMtCutetUne et de» Caitellanw témoignent , par Ira» àvue , la Joie qa'Uaonlde leur victoire.
UNE CASTELLAtTB.
Entre la crainte et l'espérance Sur le sein de Neptune on est à tous moments ; L'empire de l'Amour n'a pas plus de constance, Et l'on y voit flotter sans cesse les amants
Entre la crainte et l'espérance.
Le parti victorieux recommence la daim.
SCENE V
ISABELLE , aeola.
Hes yeux , fermez-vous a jamais, Ou ne vous ouvrez plus que pour verser des larmes.
Le jour est pour moi désormais Un sujet de peine et d'alarmes.
Hea yeux, fermez-vous à jamais, On ne vous ouvrez plus que pour verser des larmes.
Je suis coupable de vos charmes , J'ai trop fait briller vos attraits ; Et je veux , par les mêmes armes , Me punir des maux que j'ai faits.
Mes yeux , fermez-vous à jamais , Ou ne vous ou vrez plus que pour verser des larmes.
Mais que servent , hélas ! ces regrets superflus ?
Cher Léandre , tu ne vis plus.
Quand tu descends pour moi dans la nuit éternelle. Doit-il m' être permis de voir encor le jour ? Non , non : pour me rejoindre à cet amant fidèle, La plus affreuse mort me parottra trop belle , Et ce fer doit ouvrir un chemin à l'amour.
(Elle tire aoo «trlel pour t'en happer. )
LÉANDRE , ISABELLE
•.BANDEE, lui arrêtant le bras.
Ciel! que Toulex-vous entreprendre ?
ISABELLE. [dre?
Dois-je en croire mes yeux ? est-ce voua, cher Lean-
ŒUVRES DE REGNARD
LBAIfDHK.
Quelle aveugle fureur tous arrache le jour !
ISABELLE
Le bruit de votre mort causoit seul mes alarmes; Mon sang versé, mieux que mes larmes, Vous alloit prouver mon amour.
Quoi ! vous mouriez pour moi ! dieux ! quelle har- De votre sort faâtoit le cours ? [ barie
Hélas ! toute ma vie Ne vaut pas un seu) de vos jours.
Un jaloux , que la rage anime ,
Vient de faire éclater son barbare courroux;
Il a porté les mains sur une autre victime ,
Et la nuit et l'Amour m'ont sauvé de ses coups.
ISABELLE
Je revois enfin ce que j'aime; L'excès de mon bonheur peut-il se concevoir ?
Je crains que le plaisir extrême Que je sens à vous voir Ne fasse sur mes jours l'effet du désespoir.
Vivons pour nous aimer, vivons, malgré l'envie; Nous triomphons des jaloux et du sort.
Que notre crainte soit suivie Du plus tendre transport.
Aimez-moi , tout vous y convie :
Si vous vouliez donner votre sang à ma mort,
Hélas ! que pourri ez- vous récuser à ma vie ?
Suivons nos doux emportements, Aimons-nous d'une ardeur nouvelle ; Quand l'Amour au jour nous rappelle , Nous lui devons tous nos moments.
LSANDEE.
Fuyons un lieu funeste à de tendres amants.
Je fais mon bonheur de vous suivre.
Je vous allois chercher dans le sein du trépas ; Lorsque pour moi l'amour vous fait revivre , Qui pourroit m'empécher de voler sur vos pas ?
LEANDKE-
On doit donner au peuple , en ce jour favorable , Un spectacle où d'Orphée on retrace la fable;
Un bal pompeux doit suivre ces plaisirs; Le tumulte et la nuit serviront nos désirs.
Je vais en ce lieu vous attendre :
Un vaisseau par mes soins dans le port va se rendre.
Pour nous porter en des climats plus doux , Où nous pourrons braver la fureur des jaloux, Et goûter les douceurs de l'hymen le plus tendre.
[Vendant qnoleiTlolom Jouent L'enlr'sde , on TOit dncentlrc un théaire fermé d'une toile, qui occupe toute l'étendue d u premier. Ce qui rente d'espace Jusqu'à l'orche»lre contient plusieurs rangs de logos pleine! de diBéraUe» poraoonei placée* pour toIt un opén..)
SCÈNE PREMIERE
PLL'TON , ■■ uHI!«i d'une troupe M dWoli Diïdi de* enfer» , aui arme* !
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rinroHB,
Un mortel Insolente ,
Al dupettodetta aorte.
Passa tIto nel regno délia Morte ,
Per torturai.
AU' ïrmi !
Geme l' Erebo, Strlde Cerbero.
Tartarei Dumt ,
AU' armi I ail' arml !
( SI kuib untonla plan
[IXTO>E.
Ha qn«l nnoia nrmooia I Qoal mmtb sinfodia Dal cor di Plutone L' ira depone!
SCENA II
ORFEO, PLUTONE.
Dominator dell' Ombre , Al liio loglioAmorni'iDTita :
Euridiceè morte, Abi '. dure pêne !
O logltmi la Tita , O rendlmi il mio bene.
nnom,
Troppoda tesiprega; Ha , M Amore lo vuol, Ploto uol nega.
Parti, ma con talpttllo, Cbe dod mîri Eoridlce ; Sin eb' al regoo del giorno Il rarco ti lia btto.
SCENA IV
UN* OMBRA fertout
Al lampo n beliotto redtta roi puô;
Un mortel ituotent, malgré fa loi du soit,
Dana les royaume» de la Mort Descend eocor Tirant , et cause mes alarme:
LeTartare frémit,
Lltrebe gémit,
Cerbère mugit; Dieni des enfen , aui année t
Mail queli chant* rempila de douceur !
Quelle douce bannoaie Chatte ta barbarie Don cœur tomme le mien , oui ert a la foreur !
SCÈNE IL ORPHÉE, PLUTOIf
Puissant mettre dea Ombres, A ton trûne eoOammé l'Amour conduit mea pu : La charmante Eurydice, bêlas !
A passé les rivages sombres; Rends-moi cet objet plein d'appas.
On , par pitié , donne-mot lé trépas.
Plu* loin que ton espoir In portes ta Mais Pluton 7 consent, si l'Amour le Pan ; sors du teoebreui séjour :
Hais je prétends qu'une loi l'MCOinpuste Ne regarde point Enrydice, Que ta ne soi* rendu dans l'empire du joer.
ORFEO, EURIDICE
EMIDICB.
Dell ! per picla mira , Orfeo , clii t' adora.
OirgO, rl(iurdin(!o Eurliï™.
Eoridice, mio beo , U Tedo ancora.
scena vn.
PLUTONE, ORFEO, EORIDICE.
rurrottit.
Fuggl , iemerario , Già cbe de) décréta mfo Vlotasti la fe ; Qol rtraanga Eoridice.
ODiol
pictonh.
Su , cl]' un diligente ituol Porti quel perSdo A riTeder il mol ;
Cori Plu to lo TUOl.
O rigor ! o cmilel ta t
scena vni.
PLOTCME.
Toi , per tngar ma noja , Spirll d' Aîeruo, otoftrate la gtojt.
PLUTON, ORPHÉE , EURYDICE
tan».
Va , fuis loin de me) tbuï ,
Mortel trop téméraire , Piiiaqos de) dieu Tu ïiole» l'arrêt seifcre; Qu'Eurydice reste eo Milieu».
Odieoi!
Qu'une troupe rapide De démons empresse»
Dan» l'empire dsa airs reporte ce perfide Platon commande , obeuaet.
Quelle rigueur Impitoyable !
HJktbnx Un crime de l'amour n'est-il point pardonnable r [ Im dcuou (clown Orpfcéc, 1
scène vm
PLOTON.
Eaprila infernaui , en ce jour, Pour eaaaaar le cttagrla qui la preaae ,
Riei, chante», dauaisi, montre" tout* «llégraee;
Non si partt * dolor Dore iplende la face d' Amor.
Sleiuli.ilgrtd», Siballi.tirid*; Non si parti dl dolor Dore iplende II face d' Amor.
LE CARNAVAL DE VENISE
Rions, ohsnloin, dantom, mon Irorn noire al legrene; Qu'on ■» parie pin» de ItMnm Où brille le &
LE CAB5AVAL
L'hivkb a beau s'armer d'aquilons furieux, Et Hier des torrents la course vagabonde ; En vain ses noirs frimas , pour attrister le monde , Dérobent le (lambeau qui brille dans les deux : Sitôt que je parois , je bannis la tristesse ; J'ouvre la porte aux jeux, aux festins, à l'amour :
A mon départ le plaisir cesse; Et, pour mieux s'y livrer, on attend mon retour.
Vous qui m'accompagnez, montrez votre allégresse;
Par vos jeux , par vos chants, célébrez ce beau jour.
{ Le* masque* commencent un bal lérieux. )
LE CABHAVAL.
Je veux joindre à ces jeux une nouvelle danse ;
Venez , aimables enjouements ; Redoublez en ces lieux notre réjouissance
Par de nouveaux déguisements.
Encetemps ueplaisirleplus sage s'oublie,
Et permet un peu de folie.
;on!(re un rideao, et l'on iolt arriver du (opd dn théâtre on char magnifique traîné par des muquei comique*, el rempli de figures de même caractère, qui m mitent en damant arec le* manqnra aérien. )
LE C A BSA VAL.
Chantez, dansez, profitez des beaux jours; L'heureux temps des plaisirs ne dure pas toujours.
LE CHOEtJB.
Chantons, dansons , profitons des beaux jours ; L'heureux temps des plaisirs ne dure pas toujours.
LECABHAVAL.
La raison vainement voudrait vous interdire
Des passe-temps si doux;
Les moments que Ton passe i rire
Sont les mieux employés de tous.
LE CHCEUB.
Les moments que L'on passe à rire Sont tes mieux employés de tous.
FIN DU CARNAVAL DE VENISE
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POÉSIES DIVERSES
A M. LE MARQUIS DE
Abtstr, en vains discours tu t'échauffes la bile; Réserve tes conseils pour un creur plus docile: Tes avis sont fort bons , on en doit faire cas ; Mais, pour t'en parler net, je ne les suivrai pas. Tel qu 'un marchand avide , arraché du naufrage , Des périls échappé je perds tonte l'image; Un fier démon m'agite et m'oblige à souffrir. Ce démon , quel est-il ? c'est l'ardeur de courir. Trop gras d'un plein repos, je pars pour l'Italie. Je suis fou, diras-tu. Qui n'a pas sa folie? La nature en naissant, jalouse de son droit, [droit. Marque l'homme à .son coin par quelque foible en- Souvent notre bon sens malgré nous s'évapore , Et nous aurions besoin tous d'un peu d'ellébore. Pour surcroît de malheur, prévenus follement, Nous nous applaudissons dans notre égarement. Moi, vous dira**, que, d'une main profane , Pour trois fois mille écus je vende mon Albane I J'auroîs perdu, l'esprit; non, je n'en ferai rien. Hall, mom I eur. .. Non, r oui 6 It-je ... D «il beau j'en coni ien; Jamais l'art triomphant, avec tant de noblesse, N'insulta la nature et montra sa foiblesse : Mais , s'il vous en souvient , depuis un lustre entier, En cuillères d'étain, en fourchettes d'acier, Vous mangez, le dimanche, une fort maigre soupe. Un pot cassé vous sert de bouteille et de coupe ; Et vous , et votre sœur , sans habits et sans bois , Ne vous chauffez l'hiver qu'en soufflant dans vos Voila d'unfou parfait la parlante peinture, [doigts. Dit aussitôt André , qui, docteur en usure , Compte déjà combien neuf mille francs par mois, Placés modestement, rendent eu denier trois. Il est fou. Qui le nie? Êtes-vous donc plus sage , O vous qui, possédant tous les trésors du Tage, Vous laissez consumer et de Mif et de faim , Plutôt que d'y porter une coupable main ? Oronte, pile, étique, et presque diaphane Par les jeunes cruels auxquels il se condamne,
Tombe malade enfin ; déjà de toutes parts Le joyeux héritier promène ses regards, D'un ample coffre-fort contemple la figure , En perce de ses yeux les ais et la serrure. Un nouvel Esculape, en cette extrémité,. Au malade aux abois assure la santé , S'il veut prendre un sirop que dans sa main il porte. Que codte-t il ? lui dit l'agonisant. — Qu'importe? — Qu'importe, dites- vous? Je veux savoir combien. Peu d'argent, luidit-H:— Maîsencor?— Presque rira, Quinze sous. — Juste ciel I quel brigandage extrême ! On me tue, on me vole :.et n'est-ce pas le même, De mourir par la fièvre , ou par la pauvreté ? Non , je n'achète point à ce prix la santé. Damon est agité d'une fureur contraire ; Et , dissipant tout l'or qui fit damner son père, Il fait , en moins d'un an , passer par un cornet Cinquante mille écus d'un bien et quitte ' et net. Qui des deux est plus fou , le prodigue ou l'avare? Tous deux de leurs erreurs sont le jouet bizarre. Que sert donc aux mortels cette droite raison Que le ciel leur donna comme un sûr cavecon, Si rien ne peut brider leur fougue et leur audace ? Toujours dans les excès nous donnons tête basse; Le mal est qu'habillant nos vices en vertus, Notre erreur est toujours ce qui nous plaît le plus.
En dépit d'Apollon D veut écrire:
Son frère en vain l'exhorte à quitter la satire , Il ne veut point changer de style ni de ton ; Il sait que , bien payé de vingt coups de bâton , Il gagna plus cent fois, en dépit de l'envie, Qu'il n'a fait tout l'hiver avec sa comédie. Laissons donc cet auteur , qui met tout à profit , Aux dépens de son corps égayer son esprit. Gillot, depuis vingt ans, à plaider se tourmente; De trente-neuf procès il en perdrait quarante' ;
> On Ht, dam l'édition de 17» ■
■ Ce ver» proove que lantard i pu roattndM tantôt je M
POESIES DIVERSES
Tout maigre et gueux qu'il est, il veut encor plaider; L'exemple de Dandin ne sauroit le brider. Voici le fait. Dandin, pour partager sa vie, Avoit pris femme laide et servante jo>ie : Conduite par l'esprit du démon du palais,. ■■_ Chacune un beau matin lui suscite un procès i La femme demandoit que , pour fait d'impuissance , De permuter d'époux on lui donnât licence ; La servante vouloit que Dandin fut tenu D'alimenter l'enfant qu'elle avoit de son crû. Dandin prenoit en paii la bizarre aventure , Et se Qattoit du moins dans cette procédure, Malgré tous les détours d'un Maurice importun , Que de ces deux procès il en gagnerait un : Il les perdit tous deux; et, dans la même affaire, Par un arrêt nouveau fut impuissant et père. Il n'est point de cerveau qui n'ait quelque travers. Saint-Jean ne sait pas lire, et veut faire des vers. Sur un patin de liège élevant sa chaussure , Lise veut être grande en dépit de nature. Damis avoit pour vivre huit mille écus par an , Hors la main du ministre; il se fait partisan. Enfin, chaque homme est fou, tout m'obligea ledirc; Et , si ce n'est assez , je veux eucor l'écrire. Tout beau , me diras-tu , prédicateur en vers ; Pour troisou quatre esprit* mal timbrés, de travers, N'allez pas , emporté d'une critique vaine, Faire ici le procès à la nature humaine. Je sais bien , cher marquis , que tu n'as aucun trait De ces fous dont ma plume a tracé le portrait : Mais toi , qui fais ici le sage de la Grèce , Ton cœur n'a-t-il jamais ressenti de foiblesse t Ce fier tyran de l'Unie-, Amour , ce doux poison, Dis-moi , n'a-t-il jamais attaqué ta raison ? Si l'on me voit encore aux pieds de la cruelle , Dit un amant piqué des rigueurs d'une belle, [grâce, Que l'enfer... Doucement... Que la foudre... Eh ! de Suspendez vos serments. Le premier jour se passe; L'amant, comme un reclus, s'enferme en son logis; Il sort, le jour suivant, malgré tous ses dépits; Il va, revient, s'approche, observe la fenêtre Où sa maltresse exprès affecte de paraître. Qu'arri ve-t-il enfin ? Deux mots dans un billet Rengagent de nouveau l'oiseau dans le filet. Plein des nouveaux transports de son ainour sincère, En cent mille façons il s'efforce de plaire : Malgré son aigre voix , qui fait grincer les dents , Il apprend de Lambert les airs les plus touchants : Quoique d'un Age mûr , tourné vers les cinquante , Pécourt tous les matins lui montre la courante ; Il use chaque jour de parfums sur son corps Autant qu'il en faudrait pour embaumer deux morts. Martyr des nouveautés, pour pi aire à sa maîtresse, Des marchands du Palais il épuise l'adresse ;
Changeant , à ses genoux , de geste et de maintien , Cent fois plus que Baron il est comédien : Si Céjimènerit, à rire il s'évertue; Estelle. fiiite,i il. pleure; BctÂlle chaùdVJl *ue: Se plaint-elle du froid dans le cœur du mois d'août , Ce Protée aussitôt slaffttble d*unsurtout. Ce procédé, marquis; te parott-il bien sage? De l'homme cependant voilà la vive image. Hais je te veux prouver que l'homme est mille fois Plus dépourvu de sens que les hôtes des bois. Est-il rien, réponds-moi, déplus cher que la vie? Dans chaque être ici-bas cette ardeur réunie Nous apprend qu'il n'est point de bien plus précieux ; Cependant l'homme seul, bravant ce don des cieux , A ses jours tant chéris fait sang cesse la guerre; Il cherche à se détruire ; et, craignant que sur terre Il ne manquât de place à creuser des tombeaux. Il va, bravant Neptune, en chercher sur les eaux. Ce débauché, fumant de vin et de crapule, Met lui-même en son sein le poison qui le brûle. Ceux que la gloire enchaîne à son char éclatant , Séduits du faux appât d'un espoir décevant , Les guerriers si hardis , vrais enfanta d'Alexandre , Qu'un point d'honneur exposeet ne sauroit défendre, Combien de fois te jour, pleins d'un noble transport, Pour vivre en l'avenir, courent-ils à la mort! Tant qu'à la fin d'un plomb la blessure soudaine D'une confession leur épargne la peine, Et paie un créancier par un trépas d'éclat, Aussi bien que ** par des lettres d'état. 0 siècles fortunés , où la forge innocente, Nebrulantquepourrendreune moisson moinsleu te, Enfantoit seulement des socs et des râteaux ! Elle ne creusoit point ces terribles métaux Dont on voit les mortels, insultant à la foudre, Faire voler la mort avec trois grains de poudre. On ne faisoit amas que de blés et de vins-. Mars n'avoit point encor bâti ses magasins. Ces affréta arsenaux, réservoirs de la guerre, D'où l'enfer entretient commerce avec la terre. Voilà l'homme pourtant; et ces folles erreurs Sont les égarements dignes des plus grands cosura. Et tu veux , cher marquis , que je sois le seul sage , Que je me sauve seul dans un commun naufrage I Non, non, conviens plutôt que, par mille raisons. Tous les fous ne sont pas aux Petites-Maisons. Je m'appliquerais mieux au soin de la sagesse, S'il se trouvoit encore un seul sage en la Grèce. Mais enfin, puisqu'ici tous les hommes sont fous , Ce n'est pas un grand mal , hurlons avec tes loups.
OEUVRES DE REGNARD
A M. L'ABBÉ DE BENTIVOGLIO
Favori d'Apollon , toi qui si D'un vol rapide et fier, suis de si près le Tasse; Toi , dont les vers galants' et libres dans leur cours Semblent être en tout temps dictes par les Amours, A qui, dans mes transports, je fais gloirede plaire; Cher abbé,-j'ai besoin d'un conseil salutaire. Je sais que je ne puis mieux m' adresser qu'à toi. Voici quel est le ■ fait : de grâce, écoute-moi. Un démon, ennemi du repos de ma vie, De rimer, en naissant, m'inspira la folie; Et je n'eus pas encore assemblé douze hivers , Qu'errant sur IHélicon , je composai des vers. Depuis te temps fatal , ma vie infortunée Aux fureurs d'Apollon fut toujours condamnée. Le fantasque qu'il est m'agite à tout propos, Et se fait un plaisir de troubler mon repos. Quand, retiré chez moi, que, d'un sommeil tra n- Jedevroisà mon aise, ainsi que Gémonville, [quille, Entre deux draps bien blancs, jusqu'à midi ron- Al tendre le retour d'un dîner succulent ; [ fiant , Bientôt ce dieu fougueux, me tirant par l'oreille. S'empare de mes sens , me travaille, m'éveille , M'arrache du -mon lit , et fait tant qu'il m'assied, Ainsi qu'un criminel, sur le sacré' trépied. Avec l'aide d'un fer le caillou 'étincelle, Le feu prend; j'entrevois, j'allume ma chandelle; Je prends la plumé en main, j'écris, et quelquefois. Pour faire quatre vers , je me mange trois doigts : Je monte, je descends; sur le bruit que je mène, On croit, dans la maison, que c'est une âme en peine : La servante , en frayeur, se jette à bas du lit , Et pour le lendemain me promet un obit , Avec des oraisons de cent ans d'indulgence : Mais déjà pour un temps ma pauvre âme en élance Cherche, travaille, sue, efface, ajoute, écrit, Met à la torture son corps et sou esprit. Encor si quelquefois mon indulgente veine , De mes premiers efforts se contentant sans peine , A quelque foible endroit vouloit faire quartier, Je ponrnis aisément, comme l'abbé Gontief , Seul content des' transports de ma veine facile , Fatiguer de mes vers et la cour et la ville : Mai a, hélas ! par malheur , abbé , le croiras-tu ?
Vofcl quel est «mm bit.
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Je ne te dirai point si c'est vice ou vertu , lime semble toujours-, lorsque je viens d'écrire, Que tout ce que j'ai dit, on le pourrait mieux dire; Qu'un tel vers, à mon sens, est languissant et froid; Que ce mot n'est pas bien placé dans son endroit ; Là, que le bon sens souffre, et qu'ici la pensée De ténèbres encor se trouve embarrassée. Ainsi toujours chagrin , agité de remords, Sij'encroyois la voix de mes justes transports, Je cacherais bientôt, soiis de sages ratures, De mes vers mal polis les honteuses mesures ; Ou bien , écoutant mieux la voix de la raison , Le feu me vengerait des froideurs d' Apollon. Mais , malgré toi» les maux où ma verve m'engage. Abbé , vois , je te prie , à quel point va ma rage : Comme si dé ce dieu tous les trésors divers Ne s'ouvraient que pour moi , je veux faire des vers. J'ai beau, dans mon bon sens, blâmant mon îdipru- De mes astres malins accuser l'influence; [dence, Sitôt que mon démon vient m'offrir son secours, Il faut, comme un torrent, que ma veine ait son Je merejetteenmersanscraintede l'orage; [cours, Et, tout humide encor de mon dernier naufrage, J'aime mieux mille fois m 'abandonner aux flots, Qu'aux charmes indolents d'un ennuyeux repos. Je serais trop heureux , si d'une autre manie Le Ciel ne prenoit soin de traverser ma vie; Je ne me trouverais à plaindre qu'à demi , Si je n'avois , abbé , que ce seul ennemi ; De quelque adroit poison dont il vint me surprendre, Je crois que je pourrais quelquefois m'en défendre : Mais un dieu plein de haine est venu dans un jour Souffler dedans mon cœur tous les feux de l'amour. Depuis le triste instant qui vit finir ma joie, Mon coeur de deux bourreaux est devenu la proie; Et l'un n'a pas plus tôt suspendu sa fureur Que l'autre arme sa rage et déchire mon coeur : Car, sitôt qu'Apollon souffre que je respire, L'amour vient sur ses pas exercer son empire , Et m'offrir un objet qui fut fait par les dieux Pour le tourment des cœurs et le plaisir des veux. Que ce plaisir fatal m'a tait verser de larmes! Qu'il en coûte à mon cœur d'avoir vu tant deeharmes! El qu'il s'en faut, grandsdieuxl dans cet engagement Que le plaisir , bêlas ! n'égale le tourment ! Je veux à chaque instant m'échapper de ma chaîne -, J'appelle à mon secours le dépit et la haine , I.a raison, ses froideurs, les maux quej'ai soufferts; Mais, toujours malgré moi retenu dans mes fers , Plus je forme d'efforts, plus ma rebelle flamme, S'irritant par mes soins, s'allume dans mon âme. Trop heureux Q... qui peux en un seul jour Changer trois fois d'habit, de cheval, et d'amour; Qui peux facilement , d'une flamme légère ,
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Passer du blond au brun , de la flUe à la mère ! Pour le premier objet ton cœur est. toujours pré) : Tes plaisirs, il est vrai , sont sans goût , sans attrait ; Mais tu fais cependant, quoiqu'on en veuille rire, L'amour tans rien souffrir, et même sans rien dire. Que je serais heureux , si le Ciel , eu naissant , M'eût donné , comme à toi , ce merveilleux talent ! Ou, commeà Robinean, qu'il eût mis dans ma bouche Ces accents doucereux , ce tangage qui touche , Cet air tendre et flatteur , et ce discours concis Qui fait qu'avec deux mots un cœur se trouve pris ! Hais, hélas ! je n'ai rien de ce qu'il faut pour plaire ; Je ne puis bien parler, et ne saurais me taire. Je me consolerais, si , comme au siècle d'or, Les amans d'aujourd'hui faisoient l'amour encor. La bouche était du cœur la Adèle interprète : On n'appréhendoit point alors qu'une coquette ApprJtà ses soupirs quand ils dévoient sortir, Et que même les fleurs servissent ■ à mentir ; Qu'une fausse bonté , succédant à la haine , Vint arrêter un cœur prêta rompre sa chaîne : On ignorait encor l'art de dissimuler : Qui plus avoit d'amour, mieux en savoit parler; Dès que l'on aimoit bien , on étoit sûr de plaire : Aussi , par un retour et juste et nécessaire, Il arri voit toujours que le plus amoureux , Malgré tous ses rivaux , étoit le plus heureux. Ce beau temps est passé ; tout a changé de face ; Et l'amour aujourd'hui ne se fait qu'en grimace. Il but être bourra , chagrin , fâcheux , jaloux , Et plus prompt que Rodrigue à se mettre en cour- Moi-même le premier je sens cette foiblesse : [ roux. Qu'une mouche bourdonne autour de ma maltresse, Et vienne impudemment sur ses lèvres s'asseoir, Ou qu'un zéphyr fripon lui lève son mouchoir , Soudain j'entre en fureur, je palis , je frissonne, Et je crois avoir vu mon rival en personne : - Je languis, je me plains, quand je vois ses appas; Je ne souffre pas moins quand je ne les vois pas- Ainsi, toujours fâcheux, odieux à moi -r même , Je passe tous mes jours dans une horreur extrême. Je m'ennuie étant seul , le monde me déplaît , Et ne puis dire enfin si j'aime ou si je hais.'.
donoeroi t une ijUntie de trop.
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Toilà depuis cinq ans la vie que je mène : Mais enfin il est temps que je sorte de peine ; Etje viens dans ces vers, abbé, te consulter. De deux rudes métiers lequel dois-je quitter ? Cesserai-je d'aimer, ou bien d'être poète? Tu vas me conseiller, en personne discrète , De laisser l'un et l'autre , et les vers et l'amour. Il est vrai : mais c'est trop entreprendra en un jour; Et tu seras encore un saint d'un grand mérite , Si tu peux, par conseils, par art, par eau bénite , Exorciser en moi l'un de ces deux démons : Abbé, je t'en conjure; et si par tes sermons. Apollon et l'Amour peuvent quitter la place , S'il en rentre en mon cosur jamais la moindre trace , Je consens que mon bras , chargé de nouveaux fers , De l'Ottoman encor fasse écumer les mers ; De n'aller qu'en béquille , ou sur une civière ; De ne faire concert qu'avecque Goupillière;. Et, pour comble à la fin d'ennuis et de tourment , De ne voir de trois mois la belle Lallemant.
EPiTRE m:
A M. QTJINAULT,
Favori des neuf Sœurs, toi que l'Amour fit naître Pour être en l'art d'aimer et le guide et le maître , Et dont les vers galants , libres et pleins d'attraits, Fournissent à ce dieu les plus sûrs de ses traits ; Toi qui connois si bien le cœur et la tendresse ; QurnAULT, souffre aujourd'hui qu'a toi seul je in 'a- Pour châtier des vers, enfants d'un noble feu [dresse Qui n'avoit d'Apollon peut-être aucun aveu : Juge juste et sévère, ajoute, change , efface ; Viens des vers trop pompeux humilier l'audace ; Fais à de languissants prendre un plus noble essor ; Sous tes critiques mains tout va devenir or. Si mon foible travail s'attire quelque gloire , Je te la devrai plus qu'aux Filles de mémoire ; Et pour élève enfin si tu veux m'avoiier, C'est par cet endroit seul qu'il faudra me louer : Car enfin, de tes traits admirateur fidèle , Où trouverai-je ailleurs un plus parfait modèle , Soit que ma muse un jour donne à Lulli des vers , Soupire d'un cœur tendre et digue de ses airs; Soit que je veuille encor , d'une plus forte haleine, Ponr le cothurne altier faire couler ma veine ; Ou qu'un plus noble feu m'emportant vers les deux, Je chante d'un héros les exploits glorieux ?
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En effet, qui sait mieux dans les plus froides âmes Allumer les brasiers des amoureuses flammes? On diroit que l'Amour t'a remis son carquois, Qu'il frappe par tes coups et touche par ta voix. Si tu chantes Louis que l'univers révère, Tu cesses d'être 'Ovide, et prends le ton d'Homère. Quelle gloire pour toi, que tes illustres vers Aient donné matière à ces nobles concerts Qui vont porter son nom du midi jusqu'à l'Ourse, Et du couchant aux lieux où le jour prend sa source! Al'ODibredecenom,r.herQum*ULT, ne crains pas D'être soumis aux lois d'uu injuste trépas : A l'injure des ans ta gloire est arrachée, Puisqu'elle est pour jamais à Louis attachée. Heureux, si, comme toi, plein dé divins transports, Je lui pouvois un jour consacrer mes efforts I Mai» foible et vain désir ! quelle muse assez Gère Osera maintenant entrer dans la carrière? [ bats , Campistron m'apprend trop, dans de pareils com- Les dangers que l'on court en marchant sur ses pas. Je repousse bien loin de flatteuses amorces , Et sais mieux mesurer mes desseins à mes forces. Que d'autres , plus hardis , dans ces nobles travaux, S'efforcent d'imiter Racine et Despréaux; Hais moi, je n'irai point, trop altéré de gloire, Honorer le triomphe acquis à leur victoire; Content de t'admirer dans un vol glorieux, Je te suivrai , Quinault , et du coeur et des yeux.
A M. DU VAULX
Toi que , pour un faux pas , uu sort trop inhumain Attache sur un lit avec des clous d'airain , Quel que soit le chagrin dont ton âme est saisie , Du Vaulx, le croirois-tu ? ton sort me fait envie. Hon que j'ignore à quoi doivent aller tes maux : De longs frémissements troubleront ton repos; Une maligne humeur, sur ta jambe épandue, Par cent élancements cherchera son issue : Je sais que trente fois, dans son char radieux , Le soleil fournira la carrière des cjeux. Avant que , pleinement remis de ta disgrâce , Ton pied dans tes vergers laisse après loi la trace, Ou que , voulaut tromper les hivers et les vents , Tes chevaux a Paris te mènent à pas lents. Si cet éloignement, à ton humeur trop rude, Des maux que tu ressens aigrit l'inquiétude , Que dans nos sentiments nous différons tous deux ! Car c'est par cet endroit que je te trouve heureux. Tu vis tranquille auxchainps, taudis qu'en cette ville
Rien ne s'offre à mes yeux qui n'échauffe ma bile. Pendant un mois au moins les tiens ne verront pas Mille objets de chagrin qu'on trouve à chaque pas : Un ** embrassant l'une et l'autre portière Du char dont autrefois il ornoit le derrière, Traîné par des coursiers qui, d'un pas menaçant, Font trembler les pavés , et gronder le passant. Tu n'es point obligé, tout dégouttant de boue, De serrer les maisons de peur qu'on ne te roue , Et , demeurant long-temps contre le mur collé , De voir encor passer le train de Cbampmélé. Tu ne crains point, nu Vaulx, qu'au détour d'une Dain ville vienne à toi , malgré sa courte vue, [rue, Et, vomissant des vers fades et mal tournés , N'infecte ton esprit encor plus que ton nez. Tu ne vois point d'un fat l'ennuyeuse figure, Bouffi du vain orgueil de sa magistrature, Insulter au ban sens, et n'offrir , pour vertus, Que trois laquais en jaune , et cent fols mille écus. Pour moi, qui cède au cours d'une humeur incerUi- Et qui vais jour et nuit ou le plaisir m'entraîne, [ne, Quelque soin que je prenne à détourner mes yeux. Les sots ou les fripons me cherchent en tous lieux. Je rencontre Alidor , dont la haute impudence Croit duper jusqu'à Dieu par sa sainte apparence, Et qui , sous un dehors charitable et pieux , Cache un franc usurier : Bernard , Portai) , Briem, Ont gérai sous le poids des intérêt* qu'il tire; Et c'est le...' enfin, puisqu'il faut te le dire. Le.... me diras-tu! parlez mieux , s'il vous plitt; Le.... est horfnete homme. Il est vrai qu'il connolt Combien sur un billet par mois on doit rabattre, Et ce que cent écus rendent au denier quatre. Mais du pauvre en revanche il fournit aux besoins, Et l'on voit l'Hdtel-Dieu prospérer par ses soins. Je me tais : car enfin je vois, plus j'examine. Qu'être honnête homme ici , c'est en avoir la mine Damon, midi sonnant, vêtu d'un habit noir, [seoir; Un dimanche, dans l'œuvre, au sermon vient s'as- D'un gros livre, à l'instant, que son bras porte à pei- II parcourtles feuillets, et les lit d'une haleine, [ne, Tu croirais , à le voir, que le Ciel ea courroux Suspend , en sa faveur, tous ses carreaux sur nous. Mais prends garde àce fourbe; et, par trop d'impru- Ne va pas d'un dépôt charger sa conscience; [ dence, Tu le verrais bientôt , avec un front d'airain , Nier d'avoir reçu ce qu'il prit de ta main ; Et, par mille serments, au mépris du tonnerre , Attester hautement et le ciel et la terre. Mais, je t'entends déjà , d'un ton de défenseur, Blâmer les traits aigus de mon esprit censeur ; Et , lâche adulateur , t'élever , et me dire Que ces emportements sont bons pour la satire; [ ici, Qu'on peut trouver encor quelque honnête nomme
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Et que tous ne sont pas faits comme... Ariste, diras-tu, n'est-i) pas un modèle D'un homme plein d'honneur , et d'un ami fidèle ? N'est-il pas doux, sincère, obligeant, généreux? D'accord : mais, entre nous, il n'est pas malheureux D'avoir pu se purger, quoi que dans lui l'on vante, De maints fftcbeux griefs sus dans la chambre arden- Tout mortel porte un fonds corrompu, vicieux ; [te Le pins saint est celui qui le cache le mieux : Et la vertu qu'on voit , si l'on en voit quelqu'une, N'est qu'un effet de l'art ou bien de la fortune.
D'un intrépide cœur Crispin , plus de vingt fois, A frustré, dans Paris, le gibet de ses droits; Cependant aujourd'hui le premier k l'église, Le Ciel ne tait de bien que par son entremise : Il est dévot , pieux; et, pour n'en dire rien , C'est qu'il a pris assez pour être homme de bien ; Que de mille orphelins il a fait des victimes, Et ses vertus ne sont que' Je fruit de ses crimes. Sans les coups imprévus d'un outrageant cornet, Ou les revers affreux d'un maudit lansquenet , Verroit-on d'O.. plein d'une ardeur nouvelle , Servir les hôpitaux , prier Dieu d'un grand zèle ? Non ; autour d'une tablé , assis eu quelque lieu , De toute autre manière il pârleroit à Dieu. Mais je m'emporte trop , et ma mordante veine Des esprits mal tournés va m 'attirer la haine. Et que veux-je de plus ? Si tu m'aimes, Du V aulx, Je suis assez vengé de la haiuc des sots. Démocrite , après tout , l'estima- t-on moins sage , Lorsque d'un ris moqueur il châtioit son âge , Et que, las des lombards qu'il trouvoit en tous lieux, Pour n'en plus voir enfin il se creva les yeux ?
Cependant , de son temps , voyoi t-on dans Abdère Un Pécourt de ses airs insulter le parterre ? Voyoît-on la... sous un dais de velours ? La.... d'un duc devenir les amours , Après que chacun sait qu'autrefois de chez elle On ne faisoit qu'un saut chez Bessière ou More) le ? Il ne rencontroit point alors en son chemin Une mule à pas lents traînant un médecin , Et n'auroit jamais cru qu'en ce temps où nous som- Ou eut mis à profit l'art de tuer les hommes, [mes Que diroit-il, grands dieux! si, sur les fleurs-de-lis, Il voyoit au palais un magistrat assis , Qui, malgré les clameurs de Maurice enfurie, Se dédommage à fond d'une longue insomnie , Et , n'ayant pas du fait entendu quatre mots « Pour donner un arrêt se réveille en sursauts ; S'il voyoit des repas dont la folle dépense Des eaux et des forêts épuise l'abondance ; S'il voyoit on sénat de
Pour quelques nouveaux mets tenir conseil entre Donner des lois au goût, et, pour le satisfaire, [eux, T décider en chef des points de bonne chère ?
Mais Toilà bien prêcher , me dira Daigremont, Qui, comme moi, souvent bâille et dort au sermon. A quoi bon ces chagrins ? quel démon vous agite ? En vain contre les moeurs la raison vous irrite; Par quatre méchants vers , peut-être déjà dits , Croyez-vous changer l'homme et redresser Paris ? flou i je sais que vouloir réformer cette ville , C'est tracer sur le sable un sillon inutile ; Que Boiîrdaloue etmoi , nous prêcherions mille ans, Avant que la Dusse se passât de galants. Je sais que Saint O... quoi qu'on fasse et qu'on die. Sera fripon au jeu tout le temps de sa vie. Mais du moins je fais voir que, marchant loin des Je sépare souvent le vrai d'avec le faux. [sots. Je distingue... d'avec un homme sage, . Et ne suis point enfin la dupe de mon âge.
EPITRE V
Quoi 1 toujours prévenu des sentiments vulgaires , Ne sortiras-tu point des routes ordinaires P Et veux-tu , le laissant entraîner au torrent ; Toujours dans tes erreur* Suivre un peuple ignorant ? Ne pourrai-je à la fin te mettre dans la tête Que ces opinions où le peuple s'arrête Sont ces faux loups- garoux, ces masques effrayants, Ces spectres dont ici l'on, fait peur aux enfants? Ne sais-tu point encor, par ton expérience. Que tout ce qu'ici-bas on appelle science , N'est qu'un abîme obscur, où nous trouvons enfin Qu'il n'est rien de si sur que tout est incertain; Qu'une femme en sait plus que... [ tonne ?
Tu ris! Qu'a donc, dis-moi, ce discours qui t'é- Je ne veux que deux mots pour te poussera bout. Qu'est-ce que le savoir ? L'art de douter de tout ■ Ignorer ou douter étant la même chose , Un simple esprit, certain de ce qu'on lui propose, N'est-il pas , réponds-moi , mille fojs plus savant Dans ses égarements , que ce docte ignorant , Lequel , interrogé si le soleil éclaire. Répond, jeo'en sais rien; j'en doute; il se peut faire. Mais H faut s'égayer; et, sur le même ton, Après t'avoir prouvé par plu» d'une raison Que l'homme ne sait rien qu'à force d'ignorance. Sceptique dangereux , je dis plus , et j'avance Que le bien et le mal n'est qu'eu opinion ; Que faire l'un ou l'autre est faire une action Que la loi seulement défend ou rend licite ,
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Et qui ne porte en soi ni crime ni mérite; Que l'un dans l'autre enfin est si fort confondu , Que le bien est un mal , le crime une vertu. Ma doctrine n'est pas tout-à-fait orthodoxe , J'en conviens, et je sais qu'un pareil paradoxe Du portique incertain a toujours pris l'essor. Mais il faut le prouver comme l'autre : d'accord. Le bien dont nous parlons n'est-il pas d'une essence Qui ne prend que de soi toute son excellence ; Qui , recherché de tous , et toujours précieux , N'emprunte sa valeur ni du temps ni des lieux? Le mal est , d'autre part , ce qu'une voix tacite Nous dît être mauvais, et que chacun évite. Or, dis-moi, quelle chose est d'un goût générai Ici-bas reconnue ou pour bien ou pour mal ? Chaque peuple à son gré , conduit par ses caprices , N'a-t-il pas ordonné des vertus et des vices? Et , aans de la raison écouter trop la voix , Ce qui fut mal en soi fut fait bien par les lois. Chacun, dans ses erreurs, ou fâcheux, ou commode, S'établit une loi purement à sa mode.
Ainsi l'on vit du Mil les brûlés habitants Peindre les anges noirs , comme les démons blancs. Le porc est chez l'Hébreu le morceau détestable, Le porc chez les chrétiens est l'honneur delà table; Et sur le même mets nous voyons attaché, Pour les uns du plaisir , pour d'autres du péché. L'Ottoman ne saurait boire du vin sans crime; Le Germain , s'il n'en boit , ne peut être en estime ; Et c'est une vertu, sur les rives du Rhin , De perdre la raison pour frire honneur au vin. On a , dans mille lieux , vingt femmes de réserve ; Deux suffisent ici pour aller droit en Grève ; Même les plus sensés , craignant le nom de sot , Ont jugé sainement qu'une étoit encor trop. Un mari , redoutant les coups de la tempête Dont le musqué blondi n vient menacer sa tête, [front Croit qu'il n'est point an monde un plus sensible af- Que celui qui, sans bruit, le peut marquer au front, Et qu'il n'est devant Dieu d'actions plus énormes Que ces crimes féconds qui font pousser les cornes. Il n'en est pas de même en ces tristes pays Que sous d'après glaçons l'Aquilon tient transis: Qui le sait mieux que moi? La froide Laponte De ces sottes erreurs ignore la manie : Pour honorer son hôte, il faut ( me croiras tu ? ) Prendre le soin fâcheux de le faire cocu. Cocu! Vous vous moquez. Bon! il n'est pas possible. Et pourquoi non ? Qu'a donc ce mot de si terrible ? Les femmes n'en ont pas , comme toi , tant de peur. Cela fut bon jadis. Voyez le grand malheur , Quand ton nom des cocus grossira le volume , Si ton front à la chose aisément s'accoutume ! Eh! pourquoi, sans raison, du seul mot s'effrayer ?
Je le dis entre nous , il faut que ce métier Ne soit pas, après tout, un si rude exercice, Puisqu'on voit tous les jours dedans cette milice Des flots d'honnêtes gens venir prendre parti. Mais je reviens au point duquel je suis sorti, Et je dis qu'il n'est point de vertu ni de vice Qui ne change de nom suivant notre caprice, Et que tout ici-bas est diversement pris Par les gens plus sensés ' et les plus beaux esprits.
Ces lieux si décriés , que ces femmes humaines Tiennent pour soulager les amoureuses peines , Ces temples de Vénus , où l'on voit si souvent Le commissaire en robe appuyé du sergent ; Ces lieux contre lesquels le dévot voisinage Va déchaîner son zèle et déployer sa rage, Sont détestés en France, et bénis au Levant, Où l'on voit tous les jours le pieux musulman Fonder sur les chemins, par un excès de zèle, Ainsi qu'un hôpital ou bien une chapelle, De ces lieux que l'on trouve ici si dangereux, Pour les pressants besoins du passant amoureux. Cependant, à nous voir, nous sommes les seul s sages ; Rien ne fut mieux conçu que nos lois , nos usages. Il est vrai ; mais bientôt , par de bonnes raisons , L'Indien va nous placer aux Petites-Maisons. En effet, dira-t-il, quelle fureur extrême" De mettre en terre un corps qu'on chérit , que l'on Pour être indignement la pâture des vers? [aime, Qu'avec plus de raison, en cent ragoûts divers Le fils mangeant le père, il lui rend en partie Ce qu'il reçut de lui quand il vint à la vie; Et, ranimant sa chair, et réchauffant son sang, Il lui fait de son corps un sépulcre vivant ! Quelle horreur ne font pas ces sentimens bizarres? Mais pourtant dans ces lieux si cruels, si barbares, Nous-mêmes nous passon s pour des gens sans amour, Ingrats, dénaturés, et peu dignes du jour. Non , non , je le dirai , il n'est point de folie " Qui ne soit ici-bas en sagesse établie , Point de mal qui pour bien ne puisse être reçu, Et point de crime enfin qu'on n'habille en vertu. Un voleur par la ville, en pompeuse ordonnance, Est du fond d'un cachot conduit à la potence : La raison, l'équité, la .coutume, les lois,
■ ne ver» Mt conforme 1 l'édition de ml.Daot l'MiUMidt 1750 et dans les éditions modernes , on Ht ;
Fit gêna la plui nia et M plu bas ni wpriùr.
■ Ce Vers est conforme i l'édition de 1711. HM II plupart ta aulra éditions, On Ut i
laiadlnt; non, non, fî n'eu poliil as folle. On aura probablement bit cette correction pour amer tliirt" dirai , il.
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Pour demander sa mort tout élève sa «ri*. En jugiez- tous ainsi jadis , Lacédémone ,' Quand, par votre ordre exprès, une illustre cou- Venoit ceindrele front du plus adroit voleur, [ronne Qu'on renvoyoit comblé de présents et d'honneur ? Cependant les décrets que vous sûtes écrire Furent reçus dans Home , et ce fameux empire , Qui prescrivoit des lois à l'univers jaloux , Se fit toujours honneur- d'en recevoir de vous. Hais pourquoi s'étonner que des lois étrangères Soient, suivant le caprice , aux nôtres si contraires? Nous-mêmes , sans raison , à nous-raême opposés , Nous punissons des faits par nous-même encensés ; Et , sans avoir pour nous de raisons légitimes , Le succès fait toujours nos vertus ou ■ nos crimes. H est vrai , j'en conviens , nous voyons parmi nous Les suivants de Thérois, de leur pouvoir jaloux , Contre des malheureux déchaîner leur colère. Mais ces voleurs fameux de la première sphère , - Ces riches partisans, ces heureux scélérats, Malgré tous leurs forfaits , ne les voyons-nous pas , A force d'entasser injustices sur crimes ,- Se tracer une rouleaux rangs les plus sublimes? Voler au coin d'un bois pour éviter la faim , C'en est trop pour mourir d'un supplice inhumain ; Mais , sous le faux semblant de l'intérêt du prince , Désoler en nn an la plus riche province , Faire gémir le peuple , accabler l'équité. Se faire une vertu de soq iniquité, Immoler tous les jours d'innocentes victimes , Et remporter enfin , pour le fruit de ses crimes , Le repos malheureux de n'en connottre plus; Voilà , voilà des faits dont se sont prévalus Ceux qu'on a vus par là mériter l'alliance D'un duc et pair, ou bien d'un maréchal de France. Par cent bouches d'airain mettre une ville à bas , Ravir une province, enlever des états; Déposséder des rois affermis sur le trône , Leur ôteren un jour la vie et la couronne; Précipiter enfin cent peuples dans les fers, Et porter l'épouvante aux coins de l'univers ; N'est-ce pas là courir de victoire en victoire , Et faire des exploits d'éternelle mémoire? Répandre un peu de sang , c'est être un assassin , C'est être d'un gibet l'honneur et le butin : Mais de ruisseaux de sang inonder les campagnes, De morts et de mourants élever des montagnes , , Immoler l'univers à toute sa fureur ; A force de trépas , de camage et d'horreur , Obliger te soleil à rebrousser sa course. Et révolter les eaux contre leur propre source : Que fltes-vous jamais, illustres conquérants ,
• On lit K au liou de au dans toutes les ëdi
Pour mériter le nom d'invincibles, de grands, Que ces fameux forfaits que l'univers admire? N'est-ce pas à ce prix qu'on achète un empire ? Et vous eût-on jamais élevé des autels, Si vous n'eussiez été nu 'à demi criminels? Pourquoi commandes-tu que je perde la vie? Dit ce corsaire un jour au vainqueur de l'Asie; Ce fut toi qui m'appris, en pillant l'univers, Le métier malheureux de voler sur les mers : Notls exerçons tous deux le même art de pirate ; En cela différents , que toi dessus t'Euphrate Tu ravis tous les jours des empires nouveaux, Et que moi je ne prends sur mer que des vaisseaux. N'avoit-il pas raison? Car si , pour le bien prendre , Le corsaire eût été plus voleur qu'Alexandre , Par un fâcheux revers alors on aurait vu Le premier sur le trône , et le second pendu.
La plus belle action n'est bien souvent qu'un vice. Romains, vous l'enseigniez, quand du dernier sup- Vous punissiez vos fils en criminels d'état, [plice Quand ils avoient vaincu sans l'ordre du sénat. De si hautes vertus, de si rares maximes, Par leur trop de hauteur dégénèrent en crimes; Et le crime élevé, et d'éclat revêtu', Perd son nom dans son vol , et se change en vertu. Que je te plains, hélas! malheureuse duchesse, D'être du campagnard et du clerc la maîtresse ! Tu vois depuis quinze ans dans ton indigne emploi Ta honte tous les jours s'élever contre toi. Si , comme une Laïs , ou comme une Fausière , Tu pouvois captiver les maîtres de la terre , Et relevant enfin par quelque coup d'éclat, Devenir les amours d'un ministre d'état ; Alors , certes alors , ennoblie , estimée , Tu ver rois de ton sort changer la renommée; Tu verrais dans l'état tout soumis à tes lois ; Seule tu donnerais les charges, les emplois, Qui tu voudrais irait par la ville en carrosse; Tu verrais à tes pieds et l'épée et la crosse; Et la France viendroit , ne jurant que par toi , Timplorer, comme on fait le tout-puissant Louvois. Plutôt que d'épuiser une telle matière , Je compterais vingt fois combien au cimetière Pilon , l'homme aux pardons, a fait porter de corps, Combien au jeu Robert a perdu de trésors , Et combien la Milieu , ta beauté de notre âge, A de fois en un an recrépi son visage.
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Si tu peux te résoudre à quitter ton logis ,
Où l'or et l'outremer brillent sur les lambris ,
Et laisser cette table avec -ordre servie,
Viens, pourvu que l'amour ailleurs ne te convie.
Prendre un repas chez moi demain, dernier janvier,
Dont le seul appétit sera le cuisinier.
Je te garde avec soin , mieux que mon patrimoine , -
D'un vin exquis, sorti des pressoirs dé ce moine
Fameux dans Ovilé , plus que ne fut jamais
Le défenseur du clos vanté par Rabelais.
Trois convives connus, sans amour, sans affaires ,
Discrets, qui n'iront point révéler nos mystères,
Seront par moi choisis pour orner le festin.
Là, par cent mots piquants, enfants nés dans le vin,
Nous donnerons l'essor a cette noble audace
Qui fait sortir là joie et qu'avoneroit Horace.
Peut-être ignores-tu dans quel coin reculé J'habite dans Paris, citoyen exilé, ■ Et me cache aux regards du profane vulgaire? Si tu le veux savoir, je vais te satisfaire. Au bout de cette rue où ce grand cardioa) , Ce prêtre conquérant , ce prélat amiral , Laissa pour monument une triste fontaine , Qui fait direau passant, que cet homme, en sa haine, Qui du trône ébranlé soutint tout le fardeau , Sut répandre le sang plus largement que l'eau , S'élève une maison modeste et retirée, Dont le chagrin surtout ne connott point l'entrée : L'œil voit d'abord ce mont dont les antres profonds Fournissent à Paris l'honneur de ses plafonds; Où de trente moulins les ailes étendues M'apprennent chaque jour quel vent chasse les nues : Le jardin est étroit; mais tes yeux satisfaits S'y promènent au loin sur de vastes marais. C'est là qu'en raille endroits laissant errer ma vue, Je vois croître à plaisir l'oseille et la laitue; C'est là que , dans son temps, des moissons d'arti- Du jardinier actif secondent les travaux, [ chau ta Et que de champignons une couche voisine Ne fait, quand il me plaît, qu'un saut dans ma cui- Là.deVertumne enfin les trésors précieux [sine: Charment également et le goût et les yeux. Dans le sein fortuné de ce réduit tranquille, Je ne veux point savoir ce qu'on fait dans la ville ; J'ignore si Paris fait des feux pour la paix ; Mes yeux n'y voient point un maudit Bourvalais Dans un char surdoré jouir avec audace Des regards indignés dont chacun le menace; Je n'entends point crier tant de nouveaux....
De l'avare cerveau de.... sortis.
Libre d'ambition , d'amour, de jalousie,
Cynique mitigé , je jouis de la vie;
Et, pour comble de bien , dans ce lieu retire,
Je n'y connus jamais ni M.... ni G....
Dans ce logis pourtant humble et dont les tentures Dans l'eau des Gobelins n'ont point pris leurs lein- Où Mansartde son art nedonna point les lois, [turcs, Sais-tu quel hôte, ami, j'ai reçu quelquefois? Enghien, qui, ne suivant que la gloire pour guide, Vers l'immortalité prend un vol si rapide, Et que Nerwinde a -vu , par des faits inouïs , Enchaîner la victoire aux drapeaux de Louis. Ce prince respecté , moins par son rang suprême Que par tant de vertus qu'il ne doit qu'à lui-même, A fait plus d'une fois, fatigué de Marly, De ce simple séjour un autre Chantilly. Conti , le grand Coati , que la gloire environne, Plus orné par son nom que par une couronne , Qui voit , de tous côtés , du peuple et des soldats Et les cœurs et les yeux voler devant ses pas; A qui Mars et l'Amour donnent, quand il commande, De myrte et de laurier une double guirlande ; Dont l'esprit pénétrant , vif et plein de cfarté , Est un rayon sorti de la Divinité , A daigné quelquefois , sans bruit, dans le silence, , Honorer ce réduit de sa noble présence. Ces héros , méprisant tout l'or de leurs buffets , Contenta d'un linge blanc et de verres bien nets , Qui ne recevoient point la liqueur infidèle Que Rousseau ' fit chez lui d'une main criminelle, Ont souffert un repas simple et non préparé , Où l'art des cuisiniers , sainement ignoré , N'étaloit point au goût la funeste élégance De cent ragoûts divers que produit l'abondance , Mais où le sel attique, à propos répandu , Dédommageoit assez d'un entremets perdu.
C'est à de tels repas que je te sollicite ; C'est dans cette maison où ma lettre t'invite. Ma servante déjà , dans ses nobles transports , A fait à deux chapons passer les sombres bords. Ami, viens donc demain, avant qu'il soit une heure. Si le hasard te fait oublier ma demeure , Ne va pas t'aviser , pour trouver ma maison , Aux gens des environs d'aller nommer mon nom; Depuis trois ans et plus, dans tout le voisinage, On ignore, grâce au Ciel, mon nom et mon visage*-
■ Mirclisod de Tin. ,.
■ Ce ten e.t conforme » l'édition de 1TW. mn. «■"■* " i une *rll»be de ttop . on r» corrigé ibul dans tt otoP"1 "" «diUom lallea dépote i
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Mais demande d'abord où loge dans ces lieux Ud homme qui , poussé d'un désir curieux , Des ses plus jeunes ans sut percer où l'aurore Voit de ses premiers feus les peuples du Bosphore ; Qui, parcourant le sein des infidèles mers. Par le fier Ottoman se vit chargé de fers; Qui prit , rompant sa chaîne , une nouvelle course Vers les tristes Lapons que gèle et transit l'Ourse, Et s'ouvrit un chemin jusqu'aux bords retirés Où les feux du soleil sont six mois ignorés. Mes voisins ont appris l'histoire de ma vie, Dont mon valet causeur souvent les désennuie. Demande-leur encore où loge en ces marais Un magistrat qu'on voit rarement au palais ; Qui , revenant chez lui lorsque chacun sommeille, Du bruit de ses chevaux bien souvent les réveille; Chez qui l'on voit entrer , pour orner ses celliers, Force quartauts de vin , et point de créanciers. Si tu veux , cher ami , leur parler de là sorte , Aucun ne manquera de te montrer ma porto. C'est la qu'au premier coup tu verras accourir Un valet diligent qui viendra pour t'ouvrîr : Tu seras aussitôt conduit dans une chambre Où l'on brave à loisir les fureurs de décembre. Déjà le feu, dressé d'une prodigue main, S'allume en pétillant. Adieu jusqu'à demain.
SUR LE MARIAGE
En ce temps malheureux où tout le genre humain, La flamme et le fer à la main, Ne travaille qu'à se défaire, On ne sauroit trop honorer Ceux qui , d'humeur plus débonnaire , Ne cherchent qu'à le réparer.
L'Hymen , pour repeupler la terre, Au lieu d'un vainhonneur que vous offre la guerre,
Vous donnera de vrais plaisirs.
On ne trouvera point votre nom dans' l'histoire :
Hais vivre au gré de ses désira Vaut bien mieux qu'une mort avec un peu de gloire.
Ne divertissez point les fonds Destinés pour la paix de votre mariage :
' Quoique cet stancea so
PailUou, de l'académie la éditeur*, en attribuant 1 ring de rem dont l[ se
Encore aurez-vous peine , usant de ce ménage, A payer toutes les façons Que demande un si grand ouvrage.
Pour être heureux époux , soyez toujours amant ;
Que , bien plus que le sacrement,
L'amour à jamais vous unisse ; Et pour faire dur» le plaisir entre vous ,
Que ce soit l'amant qui jouisse
De tout ce qu'on doit à l'époux.
Pour vivre sans débat dans votre domestique ,
Vous n'avez qu'un moyen unique;
Et je vais vous le découvrir.
Ne vous entêtez point d'Être chez vous le maître ;
Mais, si l'on veut bien le souffrir,
Contentez-vous de le parottre.
Quoi qu'on vous vienne débiter , Que rien ne vous fasse douter Que votre épouse est toujours sage , Car, sans cet article de foi, Qu'on doit croire toujours , et souvent malgré soi , Point de salut en mariage.
SONNET
Jardin délicieux, que l'art et la nature S'efforcent d'enrichir par un concours égal , Où cent jets d'eau divers, élançant leur cristal. Des couleurs de l'iris retracent ta peinture :
Cabinets toujours verts, rustique architecture, A qui jamais l'hiver ne put faire de mal , Qui , bordant à l'envi les rives d'un canal , Répètent dans les eaux leur charmante figure :
Parterres enchantés , lauriers, myrtes, jasmins. Que Flore prit plaisir de planter de ses mains , Et qui font l'ornement de la saison nouvelle :
Dans le charmant réduit de tant d'aimables lieux , Moins faits pour les mortels qu'ils ne sont pour les Qu'il ast doux à loisir de pousser nue selle ! [dieux,
Vainement je cherche quel crime Rend votre courroux légitime ;
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L'amour contre vous me défend.
Qu'ai-je dit , ou qu'ai-je pu faire?
Mais je ne puis être innocent , Puisqu'eofin j'ai su vous déplaire.
En vain l'amour me justifie; Je traîne une odieuse vie :
Heureux si je perdois le jour!
Que me sert-il , dans ma tristesse , D'être si bien avec l'amour Et si mal avec ma maltresse ?
POUR LA MEME, SUR SA MALADIE
Elle est en proie à mille peines; Un feu dévorant dans ses veines Chaque jour vient s'y receler :
Une fièvre ardente consume Celle qui ne devrait brûler Que des feux que l'Amour allume.
CHANSON POUR MM"" LOTSON', m 1102.
pour la Doguine Qu'un autre se laisse enflammer :
Si je n'avois point vu Tontine, Je pourrais me laisser charmer
Par la Doguine.
Ou brune ou blonde , Tontine charme également; Et, pour contenter tout le monde, Elle est alternativement
Ou brune ou blonde.
Sur son visage Mille petits trous pleins d'appas Des Amours sont le tendre ouvrage; Sans compter ceux qu'on ne voit pas
Sur son visage.
Sa belle bouche Est pleine de ris et d'attraits ; Elle ne dit rien qui ne touche :
L'Amour a choisi pour palais
Sa belle bouche.
Sa gorge ronde Est de marbré, à ce que je croi; Car mortel encor dans le monde N'a tu que des yeux de la foi
Sa gorge ronde.
Qu'elle est charmante Avec les accents de sa voix ' 1 Ou quand une corde touchante Parle tendrement sous ses doigts,
Qu'elle est charmante!
De la Doguine Je veux célébrer les attraits; Elle est digne soeur de Tontine :
Ami , verse-moi du vin frais
Pour la Doguine.
Qu'elle est aimable.
Quand Bacehus la tient sous ses lois ! Mais bien qu'elle triomphe à table, L'Amour ne perd rien de ses droits.
Qu'elle est aimable!
Tous à la ronde , Vidons ce verre que voilà ; C'est à cette charmante Monde ' t Peut-être elle nous aimera
Tous, a la ronde.
AUTRE COUPLET POUR LES DEUX SŒURS, m
Chez vous , pour vous faire la cour,
Prince et marquis se range ; N'y pourral-je point quelque jour
Voir le prince d'Orange ?
Le roi , pour finir nos malheurs ,
Met la taxe par tête; Mais vous la mettez sur les cœurs :
L'imnot est plus honnête.
CHANSON
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Pour passer doucement la vie Avec mes petits revenus ,
■Danileur wcLéU) , rainée ■'•ppeWt Doguine; li cakUe. ! bten,
Mademoiselle Tontine litoil granilt jonoit du clavecin parfaitement.
nec clou blonde , la cadette étoil
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Ici je fonde une abbaye , Et je la consacre a Bacchus.
Je veux qu'en ce Heu chaque moine Qui viendra pour prendre l'habit, Apporte, pour tout patrimoine, Grande soif et bon appétit.
Les vœux qu'en ce temple on doit faire Ne peuvent point nous alarmer :
Long repas et courte prière.
Chanter, dormir, et bien aimer.
Renaud nous chantera mâtine, Très-courte, de peur d'ennuyer :
Je donne à Duché ' la cuisine; D'A vaux prendra soin du cellier -
Pour empêcher que les richesses Ne tentent le cœur de quelqu'un , L'argent, le vin, et les maltresses, Tous les biens seront en commun.
Chacun aura sa pénitente, Conforme à ses pieux desseins ; Et, telle qu'une jeune plante, La cultivera de ses mains.
Si la belle a quelque scrupule, Le sage directeur pourra La mener seule en sa cellule , .
Lui lever les doutes qu'elle a.
Afin qu'aucun frère n'en sorte, Et fasse sans peine ses voeux , Il sera gravé sur la porte :
Ici l'on fait cf. que l'on veut.
L'Amour, jaloux de la victoire Que Bacchus remporte en ce jour, Veut aussi partager sa gloire , Et fonder un temple à son tour.
Pour abbesse il vous a choisie ■ ; La lettre est écrite en vos yeux :
Pour être avec plaisir suivie , Pouvoit-il jamais choisir mieux?
Si nous recevons dans la troupe D'aussi belles soeurs ' désormais, Je jure, en vidant cette coupe, L'ordre, ne finira jamais.
H. Duché , Mteot d'Jbialim, mort en ITW, Mademobclle LoftM ritnée, née » Pirij en ta», » âgée dEClnqnlnte un.
Lu <leui demoiselle! I.urwn.
Voua, ma sreui" , qui, pleine de zèle, Parmi nous voulez bien venir, L'amour en ce lieu vous appelle : L'amour vous y doit retenir.
En regardant ce beau visage, Qui comme une fleur doit passer, N'en présumez pas davantage; Songez seulement d'en user.
On reçoit ici la licence De donner tout à ses désirs ; Et l'on n'y fait d'autre abstinence Que de chagrins e,t de soupirs.
Aimer, boire , point de contraintes, Chérir ses frères comme soi; Voilà nos maximes succinctes, Nos prophètes et notre loi.
tietfurtHtwiqiie
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Dans ces vers beaux à merveille, Qui semblent venir du Ciel, On sent la douceur du miel Et l'aiguillon de l'abeille; Mais si l'abeille toujours Trouve la fin de ses jours Dans sa piqûre caustique , Damon, dis-moi par quel sort Ici ton aiguillon pique Seulement après ta mort?
SATIRE CONTRE LES MARIS
PRÉFACE
Qnelque ohoM que je diae contre le mariage, inondetmIo n'est pas d'eu détourner ceux qni y Hpt portai par une inclination naturelle , msii seulement de faire voir que le» dégoûta et le» ebagrini qui en son i presque inieparoblei
■ kUdemotaelle U)jm b cadette, Ma s Paru en «88 , morte CD mari ITST. igée de ipiatm lingt-dfi au». 1 Supplément anx pqéàa fngtcites rte Hegtnrd.
.imprlmatLaHira,
chpi Henri Van-Buldcim, en ITIS.pife I9S, tome II, M t< trouvent pu daa< ta deniers édition de sa teuvret.
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tiennent ponr l'onlrMiniplnlilt du cûlé de* marii que de celui ck's femme* r contre le sentiment de H. Detpréam. J'eipèns qu'en faveur de il csiwe quej 'eu (reprends , on excellera le) défaut* qui se Irouteront dam celte Salira : je me Balte du moin* que les dame* seront piiur mol; et , a l'abri d'ane «1 lllmtre protection , je ne crnim point les traita de la critique la plu» enwnlmée.
Non, chère Eiidoxk, non, je ne puis plus me taire; Je veux te détourner d'un hymen téméraire : D'autres filles , sans toi , vendant leur liberté , Se chargeront du soin de la postérité ; D'autres s'embarqueront sans crainte du naufrage : Hais toi, voyant recueil , sans quitter le rivage, Tu n'iras point, esclave asservie à l'amour, Sous le joug d'un époux t'engager sans retour , Ni , d'un servile usage approuvant l'injustice , De tes biens , de ton cœur lui taire un sacrifice ; Abandonner ton Ame à mille soins divers , Et toi-même , à jamais , forger tes propres fers.
Ne t'imagine pas que l'ardeur de médire Arme aujourd'hui ma main des traits de la satire , NI que par un censeur le beau sexe outragé Ait besoin de mes vers pour en être vengé : Ce sexe plein d'attraits , sans secours et sans armes, Peut assez se défendre avec ses propres charmes ; Et les traits d'un critique affaibli par les ans Sont tombés de ses mains sansforce et languissants. Mon esprit autrefois, enchanté de ses rimes. Lui comptoit pour vertus ses satiriques crimes , Et tivroit avec joie à ses nobles fureurs Un tas infortuné d'insipides auteurs; Mais je n'ai pu souffrir qu'une indiscrète veine Le forçât, vieux athlète, a rentrer dans l'arène; Et que, laissant en paix tant de mauvais écrits. Nouveau prédicateur, il vint, en cheveux gris, D'un esprit peu chrétien, blâmer de chastes flammes, Et, par des vers malins, nous faits-horreur des fem- Si l'hymen après soi trame tant de dégoûts , [ mes. On n'en doit imputer la faute qu'aux époux ; Les femmes sont toujours d'innocentes victimes, Que des lois d'intérêt , que de fausses maximes Immolent lâchement à des maris trompeurs. On ne s'informe plus ni du sang ni des mœurs.
Ciitplu, roux et Manceau , vient d'épouser Julie ;
Il est du genre humain et l'opprobre et la lie :
On trouveroit encore, à quelque vieux pilier.
Son dernier habit vert pendu chez le fripier.
Par ses concussions, fatales à la France,
Il a déjà vingt fois affronté la potence;
Mais cent vases d'argent parent ses longs buffets ;
Avec peine un milan traverse ses guérets . Que faut-il davantage? aujourd'hui la richesse Ne tient-elle pas lieu de vertu, de noblesse? Et , pour faire un époux , que voudroit-on de plus Que dix terres en Beauce , avec cent mille écus?
Regarde DoHIlas. cet échappé d'Ésope , Qu'on ne peut discerner qu'avec un microscope, Dont le corps de travers et l'esprit plus mal fait D'un Thersite à nos yeux retracent le portrait : Que t'en semble , dis-moi ? penses-tu qu'une fille , Qui n'a vu cet amant qu'à travers une grille. Et qui , depuis dix ans , nourrie à Port-Royal , A passé du parloir dans le lit nuptial , Puisse garder long-temps une forte tendresse En faveur d'un mari d'une si rare espèce, Quand la ville et la cour présentent à ses yeux Des Ilots d'adorateurs qui la méritoient mieux?
Mais je veux que du Ciel une heureuse influence Rassemble en ton époux et mérite et naissance : Infortuné joueur, il perdra tous tes biens. Qu'un contrat malheureux confond avec les siens.
Entrons dans ce brelan , où s'arrête à la porte Des laquais mal payés la maligne cohorte. Vois les cornets en l'air jetés avec transport, Qu'on veut rendre garants des caprices du sort ; Vois ces pâles joueurs, qui, pleins d'extravagance, D'un destin insolent affrontent l'inconstance, Et sur trois dés maudits lisent l'arrêt fatal Qui les condamne enfin d'aller à l'hôpital. Pénétrons plus avant. Vois cette table ronde , Autel que l'avarice éleva dans le monde , Où tous ces forcenés semblent avoir fait vœu De se sacrifier au noir démon du jeu.
Vois-tu sur cette carte un contrat disparaître ? Sur cette autre un château prêt à changer de maître? Quel soudain désespoir saisit ce malheureux, Que vient d'assassiner un coupe-gorge affreux ? Mil* fuyoni : Mua va pledi ton* le! parqueta gdirdwent ; De serments tout nouveaux les plafonds retentis- Et , par le sort cruel d'une fatale nuit , [sent ; Je vois enfin Galet à l'aumône réduit.
Sa femme cependant , de cent frayeurs atteinte , Boit chez elle à longs traits et le fiel et l'absinthe , Ou , traînant après soi d'infortunés entants , Va chercher un asile auprès de ses parents.
Harpagon est atteint de tout autre folie. Le Ciel l'avantagea d'une femme accomplie : Il reçut pour sa dot plus d'écus à la fois Qu'un balancier n'en peut réformer en six mois. Sa femme se flattoit de la douce espérance
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De voir fleurir cher, elle une heureuse abondance : Elle croyait an moins que deux oo trois amis Pourraient , soir et matin , à sa table être admis; Mais Harpagon, aride, et presque diaphane Par les jeûnes cruels auxquels il se condamne , Ne reçoit point-d'ami s aux dépens de son pain : Tout se ressent chez lui des langueurs de la faim. Si , pour fournir aux frais d'un habit nécessaire , Sa femme Ini demande une somme légère , Son visage soudain prend une autre couleur; Ses valets sont en butte à sa mauvaise humeur : L'avarice bientôt , au teint livide et blême > Sur son coffre de fer va s'asseoir elle-même. Pour ne le point ouvrir, il abonde en raisons : Ses hâtes, sans payer, ont vidé ses maisons ; D'un vent venu du Nord la maligne influence A moissonné ses fruits avec son espérance-, Ou de fougueux torrents, inondant ses vallons, Ont noyé, sans pitié, l'honneur de ses sillons. Ainsi toujours rétif, rien ne fléchit son âme. Pour avoir on habit, il faudra que sa femme Attende que la mort , le mettant au cercueil. Lui fasse enfin porter un salutaire deuil.
Hais pourquoi , diras-tu , cette injuste querelle ? Les époux sont-ils faits sur le même modèle? Aldpp» n'est-il pas exempt de ces défauts ■ Que tu viens de tracer dans tes piquants tableaux ? D'accord. Il est bien fait , généreux , noble et sage ; Mais à se ruiner son propre honneur l'engage.
Sitôt que la victoire, un laurier à la main , Appellera Louis sur les rives du Rhin ; Que des zéphyrs nouveaux les fécondes baleines Feront verdir nos bois, et refleurir nos plaines; Ses mulets importuns, bizarrement ornés, Et d'un airain bruyant partout environnés , Sous des tapis brodés se suivant à la file, A pas majestueux traverseront la ville.. Tout le peuple, attentif au bruit de ces mulets, Verra passer au loin surtout, fourgons, valets. Chevaux de main fringants , insultant à la terre, Pompe digne en effet des enfants de la guerre ! Mais, pour donner l'essor & ce noble embarras, Combien chez le notaire a-t-il fait de contrats! Les joyaux de sa femme ont été mis en gage ; D'un somptueux buffet le pompeux étalage , Que du débris commun il n'a pu garantir, Rentre chez le marchand d'où l'on l'a vu sortir. Pour assembler un fonds de deux mille pistolee , Combien, nouveau protée, a-t-il joué de rôles! Combien a-t-il fait voir que le plus fier guerrier Est bien humble aujourd'hui devant un usurier! Il part enfin , et mène avec lui l'abondance ;
Tout le camp se ressent de sa noble dépense : Des cuisiniers fameux , pour lui fournir des mets , Épuisent chaque jour les mers et les forêts.
Que fait sa femme alors? Dans le fond d'un village Elle va, sans argent , déplorer son veuvage, Dans ses jardins déserts promener sa douleur, Et des champs paresseux exciter la lenteur. On voit, six mois après, tout ce train magnifique , Réduit à la moitié , revenir fbible , étique : On voit sur les chemins l'équipage en lambeaux, Des mulets décharnés, dés ombres de chevaux, Qui , dans ce triste état n'osant presque paraître , S'en vont droit au marché chercher un nouveau mal- Cependant au printemps il faut recommencer ; [tre. Il faut sur nouveaux frais emprunter, dépenser. Mais nous verrons bientôt une liste cruelle Du trépas de l'époux apporter la nouvelle ; Et, pour payer enfin de tristes créanciers , Il ne laisse après lui qu'un tas de vains lauriers.
Il est d'autres maris volages, infidèles. Fatigants , damerets , tyrans nés des ruelles , Qu'on voit, malgré l'hymen et ses sacrés flambeaux. S'enrôler chaque jour sous de nouveaux drapeaux; Qui d'un cœur plein de feuxàleur devoir contraires, Encensent follement des beautés étrangères : Le soin toujours pressant de leurs galants exploits En vingt lieux différents les appelle à la fois.
A gathon dans Paris court à bride abattue : Malheur à qui pour lors est à pied dans la rue! D'un et d'autre côté ses chevaux bondissants D'un déluge de boue inondent les passants : Tout fuit aux environs , chacun cherche un asile ; Avec plus de vitesse il traverse la ville Que ces courriers poudreux que l'on vit les premiers Du combat de Nerwinde apporter les lauriers. Et qui de la victoire empruntèrent les ailes , Pour en donner au roi les premières nouvelles. De cet empressement le sujet inconnu Quel est-il en effet ? Hé quoi ! l'ignores-tu ? Il va , fade amoureux , de théâtre en théâtre, Exposer un habit dont il est idolâtre.
Dans le même moment on le retrouve au Cours ; Hors la file, au grand trot, il y fait plusieurs tours. Tout hors d'haleine enfin il entre aux Tuileries , Cherchant partout matière à ses galanteries. Il reçoit tous les jours mille tendres billets ; Ses bras sont jusqu'au coude entourés- de portraits; On voit briller dans l'or des blondes et des brunes , Qu'il porte pour garants de ses bonnes fortunes : Aux yeux de son épouse il en fait vanité. Il prétend qu'en dépit des J ois de l'équité,
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5a femme lui conserve une amour étemelle, Tandis qu'il airoe ailleurs, et court de belle en belle. D'autres amours en cor.,. Mais non, d'un teldiscours Il ne m'est pas permis de prolonger le cours : Ma plume se refuse à ma timide veine. Eût. -on cru que le Tibre eût coulé dans ta Seine, Et qu'il eût corrompu les mœurs de nos François, Pour consoler lelthin de leurs fameux exploits ?
Je voudrais bien , Euiioxu, abrégeant la matière. Calmer ici ma bile , et finir ma carrière ; Mais puis-je supprimer le portrait d'un époux Qui , sans cesse agité de mouvements jaloux, Et paré des dehors d'une tendresse vaine, Aime, mais d'un amour qui ressemble à la baine?
Alidor vient ici s'offrir à mon pinceau. Il est da sa moitié l'amant et le bourreau -, Partout il la poursuit ; sans cesse il la querelle-, Il ne peut la quitter ni demeurer près d'elle. L'erreur au double front , le dévorant ennui , Les funestes soupçons volent autour de lui ; Un geste indifférent, un regard sans étude , Va de son cœur jaloux aigrir l'inquiétude. Sans cesse il se consume en projets superflus ; Il voit , il entend tout , il en croit encor plus; Il est, malgré ses soins et ses constantes veilles. Aveugle avec cent yeUx, sourd avec cent oreilles. Chaque objet de son cœur vient arracher la paix ; Marbres, bronzes, tableaux, portiers, cochers, la- C eus m i me qu 'aux déserts de l 'ard e n te Guinée [q u ai s , Le soleil a couverts d'une peau basanée , Tout lui paraît amant fatal à son honneur ; Il craint les héritiers de plus d'une couleur. Qu'un folâtre zéphyr, avec trop de licence, Des cheveux de sa femme ait détruit l'ordonnance , Sa main s'arme aussitôt du fer et du poison ; D'un prétendu rival il veut tirer raison. Si la crainte des lois suspend sa frénésie ,' Pour l'immoler cent fois il lui laisse la vie : Dans quelque affreux château , retraite des hiboux, Dont quelque jour peut-être il deviendra jaloux. Il la traîne en exil comme une criminelle ; Et pour la tourmenter il s'enferme avec elle. Dans ce sauvage lieu , des vivants ignoré, D'un fossé large et creux doublement entouré , Cette triste victime, affligée, éperdue.
Sur les funestes bords croit être descendue , Lorsque U Parque enfin , répondant a ses vœux , Vient terminer le cours de ses jours malheureux. Nomme-moi , si tu peux , quelque mari sans vice , Ma muse est toute prête à lui rendre justice. Sera-ce IMidas . qui met ,. avec éclat , Sa femme en un courent, par arrêt du sénat;
Et qui, trois mois après devenu doux et sage, Célèbre en un parloir nn second mariage? Sera-ce Lisimon . qui , toujours entêté, Convoque avec grand bruit toute la Faculté; Et sur son sort douteux consultant Bippocrate, Fait qu'aux yeux du public son déshonneur éclate? Quel champ , si je partais d'un époux furieux. Qui , profanant sans cesse un chef-d'œuvre des Ose, dans les transports de sa rage cruelle, [dieux, Porter sur son: épouse une main criminelle!
Mais je te veux encore ébaucher un tableau. Remontons sur la scène ,' et tirons ce rideau. Dieux! quevois-je? En dépit d'une épaisse famée, Que répand dans les airs mainte pipe enflammée, Parmi les flots de vin en tous lieux répandu , J'aperçois Trot-taon sur le ventre étendu , Qui , tout pale et défait , rejette sous la table Les rebuts ■ odieux d'un repas qui l'accable. Il fait, pour se lever, des efforts violents; La terre se dérobe à ses pas chancelants; De mortelles vapeurs sa tête encore pleine Sous de honteux débris de nouveau le rentralne; Il retombe, et bientôt l'aurore en ce réduit Viendra nous découvrir les excès de la nuit : Bientôt avec le jour nous allons voir paraître Quatre insolents laquais, aussi soûls que leur maître, Qui, charmés dans leur cœur de ce honteux fracas, Près de Ba femme, au lit, le portent sous les bras. Quel charme, quel plaisir pour cette triste femme De se voir le témoin de ce spectacle infâme, De sentir des vapeurs de vin et de tabac , Qu'exhale à ses côtés un perfide estomac ! Tu frémis : toutefois dans le siècle où nous sommes, Chère Eu dose, voilà comme sont faits les hommes. Quel mérite, après tout , quels titres souverains Rendent donc les maris et si fiers et si vains? Osent-ils se flatter qu'un contrat authentique Leur donne sur les cœurs un pouvoir tyrannique? Pensent-ils que, brutaux, peu complaisants, fa- Avares, négligés, débauchés, ombrageux, [cheux. Parés du nomd'époux ils seront su rS de plaire. Au mépris d'un- amant soumis, tendre, sincère, Complaisant, libéral, qui se fait nuit et jour Un soin toujours nouveau de prouver son amour? Pion, non; c'est se flatter d'une erreur condamnable; Et , pour se faire aimer, il faut se rendre aimable.
Après tous ces portraits , bien ou mal ébauchés , Et tant d'autres encor que je n'ai pas touchés, Iras-tu , me traitant d'ennuyeux pédagogue ,
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Des martyrs de l'hymen grossir Je catalogue? - Non : dans un plein repos arrête ton destin; C'est le premier des biens de vivre sans chagrin. Si , dans des vers piquants , Juvénal en furie A fait passer pour fou celui qui se marie. D'un esprit plus sensé concluons aujourd'hui Que celle qui l'épouse est plus folle que lui.
SATIRE
Quelle sombre tristesse attaque tes esprits? Le chagrin sur ton front est gravé par replis! Qu'as-tu fait de ee teint où la jeunesse brille? Je te vois plus rêveur qu'un enfant de famille , Qui, «jurant vainement , cherche depuis un mois Quelque honnête usurier qui prête au denier trois ; Ou qu'un auteur tremblant qui voit lever les lustres, Pour éclairer bientôt ses sottises illustres , Quand le parterre en main tient le sifflet tout prêt Et lui ta, sans appel, prononcer son arrêt.
Ma douleur, cher ami, parott avec justice. Et n'est point «n ce- jour un effet du caprice. Le pompeux attirail d'un funeste convoi Vient de saisir mon cœur de douleur et d'effroi. Mes jeux ont vu passer dans la place prochaine Des menais de la mort une bande inhumaine; De pédants mal peignes un bataillon crotté Descendoit à pas lents de l'Université : [terre ; Leurs longs manteaux de deuil tratnoîent jusques à A leursertpes flottants les vents faisotent la guerre; Et chacun à la main avoit pris pour flambeau Un laurier jadis vert pour orner un tombeau. J'ai vu parmi les rangs , malgré la foule extrême, De maiut auteur dolent la face sèchp et bleuie ; Deux Grecset deux Latins escortoient le cercueil; Et , le mouchoir en main , Barbih menoit le deuil. Pour qui crois-tu que marche une telle ordonnance, Ce lugubre appareil , cette noire affJuence ? D'un poète défunt plains le funeste sort : L'Université pleure, evD.... est mort.
Il est mort. C'en est fait; sa satire nouvelle , Enfant infortuné d'une plume infidèle , Dont la ville et la cour ont fait si peu de cas, L'avoit déjà conduit aux portes du trépas , Quand les cruels effets d'une jalouse rage L'ont fait enfin partir pour ce dernier voyage. Il croyort qu'BJppocrène et son plus pur existai
Ne dévoient que pour lui couler à plein canal ; Hais apprenant qu'un autre , animé par la gloire , Avoit heureusement dans sa source osé boire, Il frémit , et , percé, du plus cruel dépit , "Par l'ordre d'Apollon il *a se mettre au lit. Tu ris! De tous les maux déchaînés sur la terre Pour livrer aux auteurs Une cruelle guerre, Sais-tu bien que l'envie est' le plus dangereux ? Ils n'ont point d'antidote i ce poison affreux. Un poète aisément , aidé par la nature , Souffre la faim, la soif, le soleil, la froidure, Porte sans murmurer dix' ans le même habit , N'a que les quatre mura , l'hiver, pour tour de lit. D'un grand qui le nourrit il souffre les saccades ; Son dos même endurci se fait aux bastonnades ; Mais voit-il sur les rangs 'quelqu'un se présenter, Et cueillir des lauriers qu'il croît seul mériter, Au bon goût i venir soudain il en appelle; Au siècle perverti sa muse fait querelle; A chaque coin de rue il crie : 0 temps ! ô moeurs ! Le poison cependant augmente ses ardeurs; Et les dépits cruels , les noires jalousies. Font a là fin l'effet de vingt apoplexies. Ainsi finit ses jours le classique héros Dont un triste cercueil garde à présent les os. Mais se sentant voisin de l'infernale rive, Et tout prêt d'exhaler, son Ame fugitive , Il demanda par grAec, et d'udé faible voix, D'embrasser ses enfants pout la dernière fois. Deux valets aussitôt , ses dignes secrétaires , Apportent près de lui des milliers d'exemplaires. Le lit par trop chargé gémit bous les paquets , Et l'auteur moribond (lit ces mots par hoqueta:
* 0 vous , mes tristes vers, noble objet de l'envie ,
■ Vous dont j'attends l'honneur d'une seconde vie,
■ Puissiez-vous échapper au naufrage des ans,
■ Et braver à jamais l'ignorance et le temps !
* Je ue vous verrai glus : déjà la mort hideuse
■ Autour de mon chevet étend une aile affreuse ■ :
■ Hais je meurs sans regret dans un temps dépravé « Où le mauvais goftt règne et va*le front levé ;
* Où le public, ingrat, infidèle, perfide,
■ Trouve ma veine usée et. mon style insipide.
■ Moi, qui me crus jadis à Régnier préféré,
* Que dirontnosneveux?R.... "m'est comparé!
m Lui qui, pendant dixans,duoDuehantàl'atirôre, « Erra eues le Lapon eu rama sous le Maure!
* Lui qui ne sut jamais ni le gréé, ni l'hébreu,
■ Qui joua jour et nuit, fit grand' chère et bon feu!
■ Dana tj ptntm*. dr* ésutasa. m ni i
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« Est-ce aimù qu'autrefois dansmanoire soupente,
< Ak sombre lueur 4' "ne lanipe puante ,
- Feuilletant les replie de cent bouquins divers,
■ J'appris, poiirmes péchés, l'art deforgerdes vers? » N'est-ce donc qu'en buvant que l'on imiteHorace?
■ Pardessentiersdefleursnionte-t-onauParnasgc?
• Et R..-. cependant voitéclaier ses traits,
« Quand mes derniers écrits sont en proie aux laa O rage là désespoir! o vieillesse ennemie! [quais!
• Après tant de travaux , sur la fin de ma vie,
■ Par un nouvel athlète on me verra vaincu !
■ Et je vis 1 Non, je meurs; j'ai déjà trop vécu. » À ces mots bégayés , que la fureur inspire , B.... fermé les yeux , penche la tête, expire.
Le bruit de cette mort dans le pays latin Se répand aussitôt, et vole chez Barbin. Là , dans l'enfoncement d'une arrière-boutique, Sa femme étale en vain un embonpoint antique, Et, faisant le débit de cent livres mauvais, Amuse un cercle entier des oisifs du Palais : Là , le vieux nouvelliste a toujours ses séances : La , le jeune avocat vient prendre ses licences; Et le blond sénateur, en quittant le barreau , Vient peigner sa perruque et prendre son chapeau. C'est là que le chanoine, au sortir du service, Vient en aurauce encore achever son office , Et qu'on voit à midi maint auteur demi-nu , Sur le projet d'un livre, emprunter un écu. Dans ce lycée enfin cette mort imprévue Fut par les assistants diversement reçue. A caste, en soupira v le libraire en frémit. Crispe en eut l'œil humide , et Perrault en sourit. Pendant qu'on doute encor de la triste nouvelle, Ariste arrive en pleurs , et sur une escabeUc , Au milieu du perron se plaçant tristement , Lut an-cercle ,«n ces mots, l'extrait du testament : « En l'honneur d'Apollon, àjamaîs je souhaite
• Aux yeux de l'univers vivre et mourir poète; « J'en eus toute ma vie et l'air et le maintien :
■ Mais désirant mourir en poète chrétien ,
« Je déclare en public que je veux que l'on rende « Ce qu'à bon droit sur moi Juvénal redemande : « Quand mon livre en serait réduit à dix feuillets , « Je veux restituer les larcins que j'ai faits; « Si d» ces- vols honteux l'audace étoit punie,
• Une rame à la main j'aurais fini ma vie.
■ Las d'être un simple auteur entêté du latin,
« Pour imposer aux sots, je traduisis Longin ;[ que
• Maisj'avoue, en mourant, quejerai mis en mas-
■ Et quej'cntends le grecadssi peu que le basque. « Sur tout de noirs remords mon esprit agité
• Fait amende honorable au beau -sexe irrité :
■ Au milieu .des pédants nourri toute ma vie,
■ J'ignorois le beau monde et la galanterie ;
• Et le cœur d'une Iris pleine de mille attraits
■ L'st une terre australe où je n'allai jamais.
• Je laisse à mon valet de quoi lever boutique
■ Des restes méprisés d'une ode pindarique
• Qu'on vit dans sa naissance expirer dans Paris;
■ On le verroit bientôt' rouler en chevaux gris ,
■ Si le langage obscur, employé dans cette ode « Pouvoit un jour enfin devenir a la mode.
■• Item..: ■ Mais à ce mot, chez l'horloger Le Roui La pendule se meut , sonne, et frappe dix coups, Alidor aussitôt, rempli d'impatience, D'un dotai criminel accuse l'assistance; " [deuil. Fait voir que le temps presse, et qu'il faut, en grand Dans une heure au plus tard escorter le cercueil. Il dit ; et dans l'instant on rit la compagnie Se lever brusquement pour la cérémonie.
L'un court chez un ami , l'autre chez un fripier, Endosser l'attirail d'un nouvel héritier. Perrin , d'un vieux bahut où pend une serrure, Tira son justaucorps, lait au deuil de Voiture , Dont le coude en tr' ouvert reçut plus d'un échec, Et d'un crêpe reteint orna son caôdebec. Pradon , le seul Pradon , eut assez de courage D'entrer chez un drapier, et d'un humble langage, Pour quatre aunes de drap estimé vingt écas , Proposer un billet signé GermanieM.
Enfin , miqï sonnant , celte lugubre escorte S'est saisie aujourd'hui du défunt sur sa porte ; Et, promenant ses os de quartier en quartier, Le conduit au Parnasse à son gîte dernier. C'est làqu'oo va porter ses funèbres reliques, Dans la cave marquée aux auteurs satiriques. Là , sur un marbre offert aux yeux de l'univers , En caractères d'or on gravera ces vers :
Ci-gtt maître B...... quiTécnide médire.
Et qnl mourut luwl par un Irait de «tire Le coup dont 11 frappa lui fut eufio rondo . SI par malheur un Jonrson li ire étdtt ptrs t le chercher liien Iota, panant, Tu l<! retrouTerai tout entier ojqj Hoara.
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SUR LA VIE ET LES OUVRAGES DE DESTOUCHES
La célébrité, qui s'attache aux productions des hommes de lettres les plus distingués, ne suffît pas toujours pour déchirer le voile qui couvre leurvie privée, et particulièrement les détails de leur jeunesse. Le talent, pour éclore et se développer , a besoin de calme , de méditation et de solitude. La littérature est d'ailleurs parmi nous un état distinct et séparé, et ceux qui la cultivent avec le plus de succès, se partagent rarement entre les soins de l'ambition et les charmes de l'étude. Toutefois , on a vu quelques écrivains aussi bien placés à la tête d'une négociation que dans le fond de leur cabinet,, et' non moins heureux dans leurs travaux politiques que dans leur commerce avec les Muses : de ce nombre, oh peut citer PhilippeSE.BiCA.VLT Des- T00CB8S; mais la mission diplomatique qui jeta, quelque éclat sur l'existence privée de cet auteur, n'a point suffi pour dissiper entièrement l'obscurité répandue sur ses premières années. Tout ce que l'on sait de positif, c'est qull naquit à Tours, le22 avril 1680, d'une famille honnête et considérée , et qu'il
vint achever à Paris, au collège des Qnatre- Nations, les études qu'il avoit commencées dans sa province.
Quelques succès brillants obtenus dans ses classes Breot éclore son goût pour la poésie , et son premier essai fut, dit-on , une tragédie dont il n'est rien resté. D avoit à peine vingt ans, qu'une erreur de jeunesse le força de quitter la capitale, et de mener pendant quelque temps une vie errante et dissipée. Il parolt même certain qu'il s'engagea colonie volontaire , et qull se trouva en. cette qualité à différentes affaires, entra autres au siège de! Landau, on l'explosion d'une mine le mit en danger de perdre la vie ; il reçut ensuite une légère blessure à la bataille de Friedlinge* , donnée en 1702 , et son régiment ayant pris ses quartiers d'hiver dans une petite ville voisine de la Suisse , Destouches eut le bonheur d'être présenté au marquis de Puisieulx , alors ambassadeur de France près des. Treize-Cantons. Il goûta la conversation du .jeune poète , sut discerner son mérite , et finit par se l'attacher en qualité de secrétaire. La plupart de. ces détails sont tirés d'une lettre que Destouches le fils se crût obligé d'écrire à d'Alembert, pour détruire quelques faits insérés par cet académicien dans l'Eloge de L'auteur du Glorieux.
Parmi plusieurs autres assertions au moins aventurées.; d'Alembert avoit avancé que
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Degtouches, persécuté par ses parents, qui i vouloïent en (aire un homme de robe , en ; dépit de son goût pour la poésie, avoit secoué leur joug , et s'étoit jeté , pour éviter là-misère , dans une troupe d'acteurs de pro viuCe. Il avoit encore ajouté que Destoucbi», ayant long-temps traîné de ville en ville sa douleur et son infortune, étoit enfin directeur, de comédie a Soleure, lorsqu'un jour il prononça devant M. de Puisieulx une harangue pleine d'esprit et de Sneese, dont ce ministre éclairé sentit sj vivement le mérite , qu'il tira l'orateur de la misérable scène sur laquelle il végétait , pour le placer sur un théâtre plus digne de ses talents. Destouches, dans, la fougue de l'Age, livré à lui-même, sans ressources et sans appui , aurait pu faire excuser une semblable étourderie d'autant plus facilement, que depuis cette époque un» conduite irréprochable et la noblesse de ses sentiments ne permirent pas de soupçonner la pureté doses mœurs; on peut ajouter encore qu'un auteur dramatique n'aurait point à rougir d'avoir suivi fidèlement Molière dans une «arrière que ce grand homme illustra presque autant par ses vertus que par ses talents; mais lorsque de pareils rapprochements ne sont pas avérés, ils sont au moins inutiles , et -H suffit de dire , pour la défense de Destouches, que le petit roman de d'Aiembert est totalement dénué de preuves.
Ce qui parott beaucoup plus certain , c'est que ce fut a sa comédie du Curieux impartir tient que Destouches dut la protection de M. de Puisieulx. Cervantes fournit su jeune poète l'idée de ce premier ouvrage, qui 'Ait représenté avec un grandsuecès sur le théâtre de l'ambassadeur. Lorsque dans la suite, en 1710, on donna cette pièce aux François, le public l'accueillit avec la même laveur. Les reprises furent moins heureuses , et ce coup d'essai par lequel Destouehes avoit si brillamment débuté, finit par disparaître du théâtre; mais le succès des premières représentations avoit enflammé le génie du jeune auteur, qui bientôt devoit justifier les espérances qu'il avoit fait concevoir. Ce fut aussi pendant son séjour en Suisse qu'il versifia plusieurs sujets édifiants; et l'on peut encore
tirer d'un pareil choix une induction favorable aux mœurs du poète. Il eut même le courage d'adresser ces foibles essais au sévère Boileau, en lui demandant des conseils auxquels lé régent du Parnasse , alors au terme
sa carrière, mêla des éloges et des encouragements.
Quelque temps après et dans la même année, en 1713 , l'Ingrat et l'Irrésolu, comédies en cinq actes , parurent , et l'on put y reeonnnitre déjà les progrès d'un véritable talent. Une intrigua bien conduite , une versification élégante et facile , de jolis détails , l'art même avec lequel étaient tracés différents caractères, annonçoient ce dont le jeune auteur étoit capable , et ce qu'il pourrait faire lorsque le hasard ou la réflexion lui présenterait des sujets plus favorables. En mettant le caractère de l' Ingrat sur la scène , Destouches ne sentit pas assez que le vice qu'il alloit combattre étoit trop odieux pour l'exposer dans toute sa nudité. II ne suffit pas au théfttre de démasquer les méchants, il faut encore les couvrir de ridicule. L'homme qui se fait un jeu des sentiments les plus sacrés, qui foule ouvertement aux pieds la reooonoissanoe et fait trophée de sa bassesse, n'inspire que de l'aversion ; et quel que soit d'ailleurs le mérite de l'ouvrage , on n'oublie pas que, sur la scène, le vice doit toujours être corrigé en riant. Destouches pouvoit sans doute concevoir autrement son Ingrat, S'il avoit enveloppé ce caractère trop odieui d'un voile d'hypocrisie , il l 'aurait rendu plus ridicule que haïssable; mais peut-être craignit-il de suivre de trop près les traces de Molière. Le tartufe, en effet , n'est pas moins ingrat qu'hypocrite; et le masque sous lequel il cache sa dépravation , donne au rôle une physionomie plaisante, et tempère l'indignation que l'ingratitude seule ne manquerait pas d'exciter. Destouches a bien senti que ces deux vices ne nouvoiènt marcher l'un sans l'autre. Aussi a-t-il fait dire A son ingrat:
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loins il a eu tort de ne pas prendre l'hypocrisie par son côté plaisant j et cet auteur, qui réflécbissoit si bien sur les ressources de son art, ne refusa sans doute d'en profiter, en cette occasion,. que pouréviter le reproche d'une imitation trop Visible. Peutêtre encore est-ce pour s'écarter davantage de la route tracée par Molière , qu'il a donné un confident a son principal personnage; mais cette idée n'est pas heureuse, et l'ingrat, qui sent si bien la bassesse de son caractère, détroit se contrefaire devant son valet, avec le même soin qu'il le fait en présence de son rival et de sa maîtresse.
L'Irrésolu n'obligea pas Destouches à soutenir une concurrence aussi redoutable. Ce caractère étoit encore neuf sur la scène, mais il ne présentait pas assez d'étoffe pour une comédie en cinq actes. Collin d'Harleville a remanié depuis le même sujet sous le titre de Cineonumu, et son talent facile n'a pu déguiser'entièrement la fofblessede ce caractère, qui présente beaucoup de rapports avec celui de C Irrésolu, quoiqu'il soit peut-être d'un choix plus malheureux encore. Malgré de jolis détails , des vers heureux , des situations plaisantes, Firrêsotu eut peu de succès. Il aurait sans doute été beaucoup mieux reçu , si l'auteur avoit songé à réduire sa pièce en trois, ou même en un acte. Comme aujourd'hui elle parott rarement sur la scène , je citerai seulement, à l'exempte de tous ceux qui ont parlé de Destouches , le vers heureux qui termine cette comédie, et le seul que l'on n'ait pas oublie. L'Irrésolu , après s'être enfin déterminé en faveur de l'une des deux femmes entre lesquelles il a balancé pendant le cours de la pièce, s'écrie:
J'aiiroia mieux Ut, Je en*, d'éjuttn Cdtaêne.
■ C'est un de ces traits qu'on aime a citer, « dit d'Alembert , un de ces traits qui seuls ■m valent tout un rôle, et qni, tout naturels
- qu'ils paraissent , sont bien plus rares dans
- nos comédies modernes , que des scènes « entières de jargon sans talent et de persif- « Sage sans gàtté. >
En 1819, M. 0. Leroy, dont plusieurs ou-
vrages dramatiques , représentés précédemment, avoient annoncé un talent, puisé dans les principes de la bonne école, fit jouer au Théâtre François une nouvelle comédie de t' Irrésolu, en un acte et en vers. 'Cette fois , la vivacité de l'action, un style élégant et facile , l'agrément et le. comique des détails , l'emportèrent sur les défauts reprochés à ce sujet, et méritèrent à l'auteur un succès d'autant plus honorable, qu'Use trouvoit rivaliser avec l'un des maîtres de la scène françoise. ' '
Si Destouches n'a voit encore produit aucun ouvrage d'un ordre supérieur, On voit qu'il étoit au moins dans la bonne route , et que sans s'effrayer' de l'abondante moisson que ses prédécesseurs avoient déjà recueillie dans la même carrière , il cherchoit à marcher sur leurs traces , et dédaignoit la comédie purement d'intrigue pour l'art plus difficile de tracer des caractères. Fidèle à ce système, il donna, en 1715, le Méditant, qui Bans doute aurait été conservé au théâtre , si la supériorité d'une autre comédie ( le Méchant) , dont le fond est à peu près semblable, ne l'en avoit depuis fait disparaître. Destouches, qui, même dans ses premiers ouvrages, s'attacha constamment à briller par le mérite du stylé et par de sages combinaisons, ne méditoit pas toujours assez ses caractères , et ne' fit qu'effleurer plusieurs fois ceux dans lesquels un peu plus de réflexion lui aurait fait apercevoir d'heureux développements. La médisance ne présente qu'âne partie d'un caractère que Gresset remania avec plus d'art dans la suite, et le besoin de, médire est une des nuances les plus prononcées du rôle du Méchant, dont quelques situations et même des scènes entières rappellent évidemment l'ouvrage de Destouches.
Après le Méditant , notre poète dbrma successivement le Triple Mariage, en 1716, et l'Obstacle imprévu, en 1717. On prétend qu'une aventure arrivée au marquis de Saint- Aulaire lui fournit le sujet de la première de ces deux pièces. Cet aimable poète , déjà veuf etpère , s'étoit , dit-on , remarié à l'insu de sa famille , et lorsqu'il jugea a propos de
découvrit son mariage , ses enfants le payèrent de la même confidence ,' et lui annoncèrent a leur tour qu'ils n'avoieat pas attendu son avis.poox faire un choix. C'est sur cette petite anecdote que Destouches a fondé le plan d'une comédie qu'on a vue longtemps an tbéatreâvec plaisir. L'Obttacle imprévu , écrit également en prose , mais en cinq actes, n'eut pas tut. destin aussi heureux. Le -fond de cette pièce est trop romanesque , et l'intrigue ne se débrouille que difficilement ; cependant elle fut reçue avec indulgence dans sa nouveauté.
Destouches, marchoit ainsi d'un pas assez ferme dans la carrière du théâtre , car la plupart de ses, ouvrages avoient obtenu des applaudissements ,■ et aucun n'avoit essuyé de disgrâce complète, lorsqu'il se vit arraché tout-à-coup à ses travaux dramatiques et transporté sur une scène plus vaste , où l'attendoient des intrigues d'un plus grand intérêt et des succès d'un autre genre. La reconnoissance , qui fut toujours une des vertus favorites de Destouches, l'attachoit tendrement à M. de Puisieulx; et ce généreux protecteur, qui ne s'étoit pas contenté d'encourager les premiers efforts littéraires dé l'auteur du Curieux impertinent, l'avoit encore initié dans les mystères de la diplomatie; il le recommanda même au Régent, et cette protection valut au poète d'être envoyé eu 1717 pour assister l'abbé Dubois, depuis cardinal et ministre , mais alors résident de France en Angleterre. Après le retour de Dubois a Paris , Destouches resta seul chargé des affaires , et par la manière dont il remplît ce poste délicat, il sut acquérir la bienveillance du Régent, les bonnes grâces du roi Georges ï", et la protection du ministre ambitieux auquel il suecédoit. ■
Un trait raconté par Duclos, qai le tenoit de Destouches lui-même , prouve aussi que , dans sa nouvelle position , l'auteur dramatique n'avoit perdu ni l'habitude' d'étudier les hommes , ni le talent de les juger. La mort du cardinal de La Trémouille venoit de laisser vacant l'archevêché de Cambra y . L'indigne favori du Régent eut l'audace d'y prétendre; et, pour appuyer ses sollicitations ,
il écrivit a Destouches d'obtenir du roi d'An; gleterre que ce monarque demandât luimême au- duc d'Orléans cette émineute dignité pour un vil intrigant a peine tonsuré et souillé de tous les vices. La proposition était bizarre; aussi le roi , qui traitait Destouches avec bonté, lui répondit-il avec tm éclat de rire : ■ Comment veux-tù qu'un
■ prince protestant se mêle de taire un ar- « chevéque en France? Le Régent en rira « lui-même, et n'en fera rien. — Pardonnez- « moi , sire ; répliqua Destouches ; il en rira , * mais il le fera -, premièrement par respect
■ pour votre majesté; en second lieu, parce « qu'il trouvera la chose plaisante; • L'événement Ht voir que Destouches avott raison; le roi consentit à ce qu'on 1m' demandait, et Dubois fut fait archevêque. Que le Régent ait cédé à la sollicitation du monarque ou au désir de faire une chose plaisante, c'est ce qu'il importe peu de décider ; mais on ne peut s'empêcher de remarquer la funeste insouciance d'un gouvernement qurs aftbibliasoit Im-même sans daigner s'en apercevoir, en Versant le ridicule, par un choix si odieux , sur les institutions les plus respectables. La réponse de Destouches prouve à quel point il sentait l'indécence d'une pareille démarche , mémo lorsqu'il étoit forcé de l'appuyer.
Cependant les intérêts politiques n'absorboient pas tellement le négociateur, qu'A ne restât quelque loisir au poète. Ce n'est pu que Destouches ait composé un seul ouvrage dramatique dans son séjour à Londres; mais pendant près de six ans qu'il passa dans cette ville , il étendit le cerale de ses oonnoissancej en se familiarisant avec la littérature aogloise, et sut tourner au profit de son talent le premier devoir de sa place, l'art d'étudier les hommes et de démêler leurs véritables sentiments sous le masque dont ils les recouvrent. Le diplomate et le poète comique doivent saisir avec une égale adresse les passions et les ridicules , l'un pour les déjouer ou les faire servir a ses intérêts, l'autre pour les peindre. Il est donc vraisemblable que l'esprit observateur dont Destouches avoit déjà donné des preuves dans ses productions , lui
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fut d'un grand secours dans sa mission, et que les relations qu'il eut alors avec la société lui présentèrent de nouveaux tableaux ,ini'il retraça dans là suite avec d'autant plus, de vérité ..qu'il les avoit observés avec une plus grande attention , et qu'il les avoit- vus de plus prés.
Le spectacle continuel des intrigues, plus fréquentes à la cour que partout aiileuts,-ia connaissance approfondie des Douanes, de leurs travers et de leurs vices, en- inspirant du mépris pour l'espèce humaine , altèrent quelquefois dans.une Ame (bible le sentiment de la vertu, tandis que le vrai philosophe y trouve au contraire de nouveaux motifs de lut rapporter ses actions et de lui adresser ses hommages. Notre poète étoit digne de sortir victorieux d'une pareille épreuve $ et il étoit réservé à celui qui avoit entrepris de châtier sur la scène le vice odieux de l'ingratitude ,, de donner encore un ■ exemple éclatant de reconnoissance. C'est ce que fit Destouches , en envoyant à son vieux père dans l'indigence 40,000 livres, prélevées sur les. émoluments de sa place. Un pareil trait vaut mieux que toutes les. déclamations sur la vertu, et fait plus d'honneur qu'une bonne comédie. Ce fut aussi pendant son séjour à Londres, qu'il contracta ce mariage qui lui fournit dans la suite le sujet d'une de ses meilleures pièces. D'importantes raisons l'obtigeôient à tenir cette union secrète' , au moins pendant quelque temps ; mais l'indiscrétion de sa belle-soeur, qu'il avoit été forcé de mettre dans la confidence, dévoila ce qu'il avoit tant d'intérêt à cacher. Cette aventure nous valut plus tard te Philosophe mariée et Destouches n'oublia pas de s'y venger de son imprudente belle-sœur en la peignant sous les traits de la vive et capricieuse Céliante. On dit même que le portrait étoit si frappant de ressemblance , que le modèle s'y reconnut , et ne parvint à contenir l'expression de son ressentiment , que dans la crainte de fournir au malin poète un nouveau sujet de comédie.
Après six années de résidence eu Angleterre, Destouches fut enfin rappelé dans sa patrie en 1723. L'accueil qu'il reçut du Ré-
gent fut Ja première récompense-de ses services : ■ Je vous donnerai , lui dit ce prince * en présence de toute la cour, des preuves ■ de ma satisfaction , qui vous étonneront , «"ainsi que tout le royaume. » Malheureusement pour Destouches, la mort prématurée du duc d'Orléans , arrivée dans cette même année, fit évanouir l'effet de ces brillantes promesses. Son protégé étoit déjà à la tête des bureaux , et devait bientôt obtenir le département des affaires étrangères. A la mort du prince, la fortune changea', mais l'âme, de Destouches étoit supérieure a ses vicissitudes, et peut-être même bénit-il en secret |e sort qui l'éloignoit du tourbillon des affaires et de l'agitation des cours, pour le rendre aux charmes de la solitude et de la littérature. Cent mille francs de gratification qu'il avoit reçus du Régent , a son retour d'Angleterre, lui assuraient pour L'avenir les douceurs d'une heureuse médiocrité.' Il consacra une partie de cette somme a l'acquisition detaterredeFortoiseau,prèsdeMelun, et ne tarda pas A s'y -retirer pour y cultiver en paix les Muscs , amies de la retraite et de la liberté.
Rien ne prouve mieux l'excellence des beaux-arts-, que cette puissance qu'ils exercent d'une manière irrésistible aur tous ceax dont Us ont jadis occupé les loisirs et charmé l'existence.- Des occupations forcées, des distractions volontaires môme peuvent bien les faire négliger; mais on n'oublie jamais la douceur des premières études et l'ivresse d'un, premier Succès. Amis fidèles et désintéressés,- les beaux-arts, après les orages des passions et les secousses d'une vie agitée , viennent encore nous offrir leurs consolations et leur appui : ils dissipent les prestiges de l'amour, détrompent des rêves de l'ambition , remplacent des émotions passagères et des plaisirs bruyants par des jouissances plus solides, et conduisent par des chemins de fleurs à la véritable philosophie.
-Destouches sentoit si bien tout le prix de cette vie douce et paisible ;■ qu'il n'hésita pas a rejeter, quelques années après r les, propositions du cardinal de'Fleury, qui vouloit l'envoyer en Russie avec une nouvelle mis-
«on diplomatique. L'amour de la rétraite l'emporta sur' le désir d'observer les mœurs de cette nation demi-barbare et demi-policée, qui ne devoit sa nouvelle civilisation qu'a- la rigueur de son gouvernement. Le poète philosophe - comparait ingénieusement le peuple russe , réformé par une domination sévère, aux arbres de son jardin qu'il rendoit fertiles en les émondabt : - Mais , arbres
■ pour arbres, ajoutait -il, j'aime encore
- mieux les miens. » '
Avant sa retraite, et peu de temps après son retour d'Angleterre, l'Académie avoit ouvert ses portes à. Destoucues; et si l'importance qu'il venoit d'acquérir dans sa mission valut alors cette honorable distinction à l'auteur de quelques comédies un peu (bibles, il ne tarda pas à prouver qu'il en était digne, etumériter la récompense qu'on venoit de lui décerner. Le Philosophe marié, premier ouvrage que Destouches composa dans sa solitude , rendit au théâtre un digne successeur de Molière , et réalisa toutes les espérances qu'avoient données l'Ingrat, ïlrrêxolu, et le MMuani. Destouches montra dans cet ouvrage tout ce qu'un véritable talent peut acquérir par l'étude et la réflexion. Conduite , intérêt , situations , contrastes , caractères , tout est sagement conçu, profondément combiné, développé avec art. Le poète avoit, comme je l'ai déjà dit , puisé dans sa propre famille le sujet de cette comédie. Il parolt qu'il était alors fort à la mode d'afficher la plus grande indifférence et même leplua profond mépris pour le mariage! La plupart des comédies du temps combattent ce travers, qui ne s'explique que par la corruption des mœurs ou simplement par la faiblesse et la bizarrerie de l'esprit humain. Duclos écrivait à peu près vers 1» môme époque : '» Il f- n'y a rien qui soit si décrié que l'amour
■ conjugal : ce préjugé est trop violent, il « ne peut pas durer. » Et plus bas, après avoir indiqué comment la révolution peut se faire, il ajoute : ■ On n'entendra parler que « d'époux unis , le bon air s'en mêlera , et il
- pourrait arrivertelle circonstance qui met-
■ troit la vertu à la mode..* L'union entre lesépouxn'eal pas encore une affaire de mode,
ainsi que leprévoyoit Duclos; mailla terrible secousse qui , en renversant tant de préjugés utiles, en a détruit aussi quelques-uns de ridicules, nous a ramenés par des moyens un peu violeats, il est vrai, a des- sentiments plus naturels : et maintenant il est permis d'aimer sa femme , à plus forte raison de convenir qu'on l'a épousée. Le ridicule que Destauches a joué danssa comédie n'est donc pas un de ces traits caractéristiques qui conviennent également è tous les hommes de tous les temps : c'est tout au plus Une bizarrerie particulière a un siècle ; encore ce travers de la mode n'est-il répandu que dans certaines classes de la société , d'où bientôt une autre fantaisie peut le faire disparaître. Si , par un travers singulier, nos pères ont fourni des modèles d'un personnage tel que ht Mari hm- Uuxde têtre, il est plus que probable que le moule en est maintenant brisé pour jamais. Il n'est pas plus dans la nature de rougir d'être marié , que de rougir d'avoir lin pire; fl- Destouches, malgré l'esprit de son siècle, sentait tellement combien ce ridicule est extraordinaire ,^que son philosophe convient bonnement de sa foiblesse sans chercher * la justifier. • Dès la seconde scène , il lui (ait dire i
et dans un autre endroit ;
le tcui l'ai dit niaient; les «ges antrebii
DeUieoleïertnTCconnolMibllMlOl»,
Loin de tiitr la douleur comme an «flreui •appKce>
Non coûtent» de 11 vaincre en frlaoirnt leur délice.
La» [4m mgUmb «rrroots . Irj ptna cruel» meprU ,
Mais ce défaut de courage, si peu naturel, surtout dans un philosophe , n'est pourtant pas hors de toute vraisemblance) et d'ailleurs , quoiqu'il soit aisé de s'apercevoir qœ le ridicule est ce qu'Arisle redoute le plus, l'auteur a eu l'adresse de placer son personnage dans une position qui lui fournit d'ei-
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cellente» raisons pour colorer sa fomeatK Le consentement paternel, sans lequel A s'est marié et qu'il veut obtenir , les ménagements qu'il doit ï un oncle intraitable dont il est l'unique héritier , voilà sans doute d'assez puissants motifs pour envelopper de l'ombre du mystère les nœuds qu'il a (ormes, et pour contenir l'indiscrétion de sa femme et de sa belle-sœur , sans trop exposer à leurs railleries sa dignité de philosophe. Au surplus , sice caractère perd chaque jour un peu du mérite de la ressemblance à. mesure qu'il s'éloignedu temps qui" en offrait le modèle, les situations comiques dans lesquelles Arîste est placé , les effet» piquants qui en résultent, le naturel et la variété des personnages dont il est entouré ,- laissent à peine sentir ce léger défaut , et justifient le prodigieux snccès que la pièce eut dans la nouveanté. Dans cet ouvrage, l'auteur a sn allier avec beaucoup d'art un intérêt doux et touchant avec une plaisanterie vive et piquante. La situation contrainte du philosophe , l'amour raisonnable et résigné de Mélite, pouvaient dégénérer en monotonie ; c'étoit un. écueil A éviter, et Destouches l'a fait adroitement en leur opposant d'heureux contrastes. La brusquerie de Géronte , la vivacité , les caprices de Celiante, l'imperturbable sang-froid de son amant , le persifflage du marquis du Laurel , et jusqu'à la malice de 'Finette , contribuent à répandre dans cet ouvrage l'enjouement et ht gaité qui font l'essence de la comédie.
Cependant , malgré son succès, ou plutôt a cause de son succès, cette pièce trouva de nombreux détracteurs. Ce n'étoit pas d'ailleurs la première foisuue l'envie et la malignité a voient cherché è troubler la tranquillité du poète. Les services qu'il avoit rendus au gouvernement, les témoignages d'estime et de reconnoissance qu*Uenavoitreçus,nelui a voient pas (aitmoins d'ennemis que les applaudissements qu'il venoit de recueillir au théâtre ; et ce fut tout simplement pour les envieux une nouvelle occasion de ternir sagloire. De misérables pamphlets, dont uneméchanceté grossière faisoit souvent tout le sel, n'étoient pas encore parvenus jusqu'à lui, ou du moins itavoit pensé ne devoir répondre A des injures que par le
silence; niais, en cette occasion, il se crut autorisé à défendre sa nièce contre les critiques amàres qui là déchiraient , et, suivant l'exemple de Molière , qu'il avoit bien acquis le droit d'imiter, il traduisit les censeurs sur la scène dans une petite pièce intitulée CEnvieux, OU la Critique du Philotaphe marie. Quoique cette bluette-, inspirée par la circonstance , n'ait pas obtenu nn grand succès , on ne put «'empêcher d'y reconnottre le boa sens , l'esprit et la décence avec lesquels l'auteur sut repousser en homme supérieur' les traits d'une basse jalousie.
Le* Phiiotopkei, amoureux, qui parurent deux ans après, en 1799, réussirent encore moins; et cette pièce , assez froide , dont la' plupart des caractères sont forcés et plusieurs situations invraisemblables, étoiten effet peu digne de l'auteur du PMlotophe marié. Mais Destouches ne tarda pas à reprendre son rang, et, donnant même 4 son talent un essor plus brillant encore , il produisit le Glorieux , Son chél-d'oBuvre et peut-être celui du siècle. ' En examinant cet ouvrage avec attention , on ne sait ce qu'il faut le plus admirer de la sagesse du plan , de la vérité des caractères , ou du mérite dû style. Les situations y Sont tour à tour Comiques et touchantes, sans que l'intérêt nuise en rien à la galté. Destouchës fit preuve, dans cette pièce, d'une "grande connoissunce dé l'art et de ses ressources. En cherchant à faire jouer de nouveaux ressbrts négligés par ' ses illustres devanciers , en essayant d'émouvoir la sensi- 1 bilité, il n'oublia pas que le premier devoir d'un auteur comique est d'exciter'le rire, et ' il sut concilier , avec une adresse admirable, ! ces deux moyens de succès, dont l'alliance j est devenue pour tant' d'autres auteurs un écueil inévitable. Dans te Glorieux, l'intérêt du «Oman est si habilement dirigé, et ■subordonné avec tant d'art à la nécessité de pré- I aenter les principaux caractères dans tout ' leur jour, que le1 censeur le plus sévère se laisse entraîner aux mouvements d'une douce sensibilité, et ne pense pas, en essuyant' Une larme, à reprocher à l'auteur de l'avoir surprise par des effets inattendus , ou par des moyens peu naturels.
Destouches a d'ailleurs regardé cette nouvelle combinaison qu'il introduisoit sur la scène, comme une ressource secondaire, et la sage économie avec laquelle il l'a employée en est une preuve évidente.
C'est .arec la même adresse qu'il a caché, sous des détails pleins d'un excellent comique et d'une fine plaisanterie , un but constamment moral, auquel se rattachent tous les filsde l'action. L'orgueil sans cesse froissé' dans ses prétentions ridicules par tout ce qui l'entouré, la vanité qui se nourrit d'amertume et de sacrifices , tel est le tableau développé pendant cinq actes de la manière la plus piquante, et terminé par un dénoûment naturel et satisfaisant. * Si la vanité ne ren- ■ verse pas entièrement les vertus , dit La « Rochefoucauld, du moins elle lés ébranle « toutes. * Mais le moraliste n'ajoute pas qu'il soit impossible de secouer le joug , et l'on conçoit qu'une Ame forte, excitée par une leçon vigoureuse, peut retrouver son énergie et rendre à la vertu l'empire usurpé par la vanité. Telle est sans doute la réflexion qui |a déterminé Destoùches è corriger son Glorieux, au lieu de le punir; et ce dénoûment est suffisamment préparé par la conduite du comte de TuGère pendant toute la pièce. L'humeur que donnerait son orgueil excessif est tempérée par le plaisir de voir cet orgueil continuellement à la torture. Chaque accès de vanité est immédiatement suivi de la punition , si bien qu'au moment où le Glorieux tombe aux pieds de son père en présence de tout le monde , il ne reste plus d'animosite contre lui, la justice est satisfaite ; et l'on pardonne d'autant plus volontiers , que l'auteur a évite habilement d'avilir son personnage ou de le rendre odieux.
Cependant on a prétendu que Destoùches avoit d'abord terminé sa pièce par la punition du Glorieux, mais que l'acteur Quînault-Dufresne, auquel ce rôle étoit destiné, et qui ,' dit-on , en avoit fxirni le modèle , no voulut jamais consentir à se voir éconduit et humilié en plein théâtre , et que l'auteur fut obligé de sacrifier à l'orgueil du comédien un dénoûment qui lui sembloit raisonnable. Cette condescendance n'eut pas heureusement
les suites funestes qu'elle pouvoit entraîner, et le glorieux Dufresne ne manqua peut-être • pas encore de s'attribuer une partie du succè* et de taire honneur a sa prévoyance des corrections exigées par sa ridicule vanité. Quoi qu'il en soit, cette pièce, donnée en 1738, eut à la scène un succès extraordinaire- elle soutint avec le même bonheur une preuve plus difficile encore, et ne réussit pas moins i ta lecture qu'à la représentation.
C'était dans le silence du cabinet que littendoient ceux qui n'a voient pu refuser de mêler au théâtre leurs applaudissements aux applaudissements du public , et il fut d'autant plus honorable à l'auteur de sortir victorieux d'un semblable examen , que plusieurs juges, dont l'opinion étoit redoutable, s'étoient laissé prévenir défavorablement contre son ouvrage:-- Cette pièce» écrivoit «ton
■ Voltaire , a beaucoup de succès , et peut- * être en aura-t-elle moins à la lecture
■ qu'aux représentations. Ce n'est pas qu'elle '« ne soit en général bien écrite, mais elle ■> est froide par le fond et par Ja .forme , et .(■ je suis, persuadé qu'elle n'est soutenue que '« par le jeu des acteurs pour lesquels l'au-
■ teur a travaillé. » Cet arrêt de Voltaire est non-seulement beaucoup trop sévère, nuis il semble même appuyé sur; des bases bien fragiles. Le mérite du style que ce critique, doué d'ailleurs d'un goût si parfait, accorde à la comédie du Glorieux, est & coup sûr celui de tous qui se fait le moins sentir i ta scène, surtout aux. premières représentations,- où le spectateur,, presque uniquement occupé de la marche do la pièce, de la vérité des caractères, de la beauté des situations, n'a pas le temps de remarquer un avantage qui, pour être apprécié & sa juste valeur, ne saurait se passer du secours de la réflexion. Sans doute un sentiment rapide nous (aitip-, plaudir nn beau vers au théâtre, mais pour goûter le mérite d'une belle tirade, il &°l la connaître d'avance, et pour ainsi dire ta guetter au passage. C'est un point que l'on ne cherchera pas a contester assurément, si l'on veut .bien se souvenir du sort des chefsd'œuvre de notre scène,' repousses à leur naissance avec ignominie, et dont le temps
NOTICE SUR DESTOUCHES
seul a révélé . la perfection , surtout sous le rapport du style.' Au contraire , le succès du cabinet est tout ce qui reste a ces ouvrages privés de chaleur , de mouvement et d'intérêt , dont on ne pourroit supporter la représentation, et dont la lecture , grâce au mérite de la versification, offre encore des charmes.
D'ailleurs, s'il est vrai que le style soit une des parties brillantes du Glorieux, ÎL est faux de dire que ce soit la seule. On peut sans doute reprocher a Destouches d'avoir .outré quelquefois ses contrastes , et de s'être laissé entraîner au-delà des bornes de la nature et de la vérité, pour former des oppositions plus piquantes. Son Homme aux révérence*, par exemple , tout comique qu'il est- à la scène, perd, j'en conviens, quelque chose par ia réflexion. Ces sortes d'extrêmes peuvent à toute rigueur se rencontrer dans ta société, mais ils sont déplacés sur le théâtre, où ils parpissent trop le produit d'un calcul exact et d'une froide symétrie. Mais , Philinte excepté, quelle vérité dans les autres caractères ! Comme celui du Glorieux est largement deaaùié d'un bout à l'autre! etcomme le rôle de Lisinion forme avec lui une opposition heureuse et naturelle! Celui de Lisette n'est pas tracé avec moins de talent. On à beaucoup abusé depuis de ces rôles de jeunfc personnes nées dans les grandeurs, et plongées ensuite par des revers de fortune dans des conditions humiliantes ; mais Lisette a l'avantage d'avoir servi de modèle , et elle l'emporte encore sur toutes ses copies par cet adroit. mélange de grâce et de dignité, par cette pointe de galté qui ne passe jamais, les bornes de la décence , et qui convient également à sa naissance et à sa situation.
Les rôles accessoires sont traités avec le même soin. Celui de Pasquin surtout est d'un bon comique; et on doit en savoir d'autant plus de gré a Destouches, que son talent parott moins à l'aise toutes les fois qu'il met en fiction ces sortes de personnages subalternes. -
Si l'on veut des situations , quelle pièce en présente en plus grand nombre, de plus naturelles, de plus gaies, de plus touchantes
L'orgueil de Tuflère contraint à -dévorer la grossière familiarité de l'homme dont il veut faire son beau-père, et se vengeantavec usure sur les autres de cette loi gênante que lui impose son intérêt; la bralale franchise de Lisimon , la licence de ses mœurs , tracées avec toute la Vigueur possible , sans toutefois choquer les convenances de la morale du théâtre ; jusqu'à l'insolence de ce Pasquin, qui s'avise d'imiter les grands airs de son maître, mais qui du moins a le bon esprit de rentrer co luimême à la première leçon ; toutes ces conceptions également, justes et fortes amènent une foule de scènes pleines de comique et de vérité. La position du Glorieux, entre sasœur femme de chambre et son père dans un état voisin de la misère , est une autre source de situations remplies d'intérêt , mais d'un intérêt habilement subordonné aux règles de la comédie. C'est dans l'heureuse idée de placer aussi bas les alentours du Glorieux , que Destouches a puisé cette scène pathétique où se trouvent ces deux vers admirables par la force de la pensée et le mérite de l'expression :
Ces deux vers ne sont pas d'ailleurs les seuls qui méritent de rester dans la mémoire ; et quand bien même on parviendroit à dépouiller cette excellente comédie de ses autres avantages, l'élégance et la perfection de son style ne lui assureraient pas moins , en dépit de la prédiction de Voltaire , le suffrage des bons juges et des vrais connoîsseurs.
Au reste, ce censeur rigoureux ne tarda pas lui-même à changer d'avis ; c'est au moins ce qu'on peut inférer de ces petits vers qu'il se crut obligé d'adresser à Destouches, etquine sont pas à coup sûr les meilleurs qu'il ait faits dans Je genre gracieux , dont il possédoit si bien tous les secrets :
Qol dn tMitre ê<e» le «IBM ,
Vou qui Itla le Gtet-ieux ,
M ne «endroit qa't MM d« l'être.
Excité par le brillant succès de celte comédie , Destouches voulut rentrer dans la carrière, et différents ouvrages forent présentés
successivement au public en plusieurs aimées, les uns sur le théâtre , les antres par la voie ie l'impression. L'Ambitieux , l'Enfant gâté, f Amour tué ,UTrùor caché, la Force Autialurcl, parurent immomeiit sur la scène; ma ta toutes ces pièces, furent bientôt complètement oubliées. Il n'est donné qu'A un petit nombre de génies privilégiés de, marcher constamment de chefs-d'œuvre en chefs-d'œuvre , et de savoir s'arrêter avant le temps de la décadence, fixé plus tôt ou plus tard par les lois invariables de la nature. Elle donne à chacun de nous la faculté de s'élever à une certaine hauteur ; la plupart n'y parviennent qu'insensiblement et par de longs efforts , quelques-uns t'atteignent d'un seul vol ; mais une fois parvenu Jusqu'au terme , il est bien difficile de s'y soutenir, et malgré soi il faut en descendre,
. Destouches ne put éviter la destinée commune, et depuis le Glorieux, sa muse n'éprouva que des revers , ou ne jouit plus que de quelques foibles triomphes. L'Ambitieux, retardé long-temps par la crainte d'offenser un homme en place contre lequel on s'imaginoit que la pièce renfermoit des allusions , l'Ambitieux répondit mal à l'attente des comédiens , qui l'avoient reçu a l'unanimité , et satisfit encore moins la curiosité du public , qui chaque jour se portoit en foule au théâtre, sur le faux bruit adroitement répandu que les acteurs joueraient cette comédie sous un antre titre. Elle parut enfin en 1737 ; mais l'opinion avantageuse qu'on en- avoit conçue ne tarda pas a s'évanouir, et sans le naturel et les grâces de mademoiselle Dangeville, qui s'obstina a jouer un monologue que Destouches vouloit absolument retrancher, et qui dans le fait n'est pas ce qu'il y a de meilleur dans la pièce , peut-être n'eùt-elle pas été entendue jusqu'au bout. Mais , grâce h cette habile auxiliaire , l'ouvrage se soutint quelque temps au théâtre. La Belle Orgueilleuse OU CEnfant gâté, comédie en un acte et en vers , eut un sort encore plus fâcheux. L'Amour toi, en cinq actes et en prose , donné la même année 1741 ; le Tretar caché, aussi en cinq actes et, en prose, imité de Plante et représenté aux Italiens en 1745, ne firent égale-
ment que paroi tre. La Furet du naturel, eu cinq actes et .en vers , donnée aux François cinq ans après, fut traitée are* un peu moins de sévérité. Mats ce demi-succès n'empeem pas cette pièce, dont le fbnd, quoique vicieux, est semé de jolis détails, de retomber bientôt dans l'oubli. Le Diuipateur lui-même, imprimé depuis long -temps et joué même en province, se ressentit, lorsqu'il fut représenté à Paris, en. 1763 , de la fâcheuse influence qui sembloit poursuivre les dernière* productions de Destouches.
. Cependant cette comédie , tombée dans l'année' qui précéda ta mort de l'auteur, n releva dans la suite ; et depuis , elle a conservé un rang honorable sur la scène, ou des situations intéressantes, des caractères bien tracés , du mouvement , un style pur, la font toujours revoir avec plaisir. Il faut bien qu'il y ait dans te Diuipateur un véritable mérite pour empêcher le spectateur de sentir trop vivement les défauts réels qu'on remarque avec un peu d'attention dans le plan était» la contexture de cet ouvrage. La plus grande difficulté qui naît du fond du sujet , et que l'auteur n'a pu surmonter, malgré la multitude de ressorts qu'il a mis en ceuvre avec beaucoup d'adresse, consiste dans rhnpossibilitéde ruiner entièrement, dans l'espace de vingt-quatre heures , un homme puissamment riche. En vain le Dissipateur pareil dès l'exposition sur le bord du précipice, il faut pour le pousser jusqu'au fond une série d'incidents qui passent un peu les bornes de la vraisemblance ; et le dénotaient surtout n'est pas à l'abri des reproches de la critique.
Dans les excellentes réflexions qui suivent chacune des pièces renfermées dans le Répertoire du Théâtre François, M. Petitot observe a l'article du Dissipateur, * Que si
■ Julie , en jouant arec Qéon et sa société, - a exposé tout son bien , elle est aussi io-
■ prudente que son amant, et dément ta
■ grande réputation de sagesse que l'auteur « lui a donnée dans le commencement de • l'ouvrage. • Malgré tout le poids d'une autorité si respectable , je ne crois pas que cette objection soit bien solide. Julie est déjà
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riche du bien de Cléott, lorsqu'elle tente kl fortune , et c'est avec ses propres dépouilles qu'elle achève' de le ruiner. Cette conduite est conforme d'ailleurs au plan qu'elle s'est trace ; et qu'elle suit fidèlement pendant tout le cours de la pièce. Il me semble donc que l'on pourrait reprocher à Destouches , avec plus de fondement , d'avoir subordonné son dénouaient à l'événement beaucoup trop incertain d'un jeu de hasard. Il faut sans doute qu'un dénotaient soit imprévu , majs il doit moins frapper par le fond que par la forme , et le spectateur a droit d'exiger que cette dernière combinaison, qui présente le complément de toutes tes autres, soit la suite nécessaire ou du moins présumàble des différentes combinaisons qui l'ont précédée.
Si la chance étoit favorable a Cléon au lieu de lui être, contraire, la pièce ne finirait pas; et cependant l'un de ces deux -cas est aussi possible que l'autre, car on ne doit pas supposer que Julie ait des moyens de 3xer la fortune ; rien dans la pièce ne peut l'en faire soupçonner, et ce serait d'ailleurs avilir son caractère.
M. Petitot fait è Destouches une inculpa-, bon plus grave encore, et sur. laquelle j'avoue qu'il serait difficile de te justifier. Dans sa préface du Dunpateur, le poète comique avance avec beaucoup d'assurance qu'il n'a travaillé sur aucun modèle , et que la nature loi a fourni ce sujet Malheureusement pour Destouches, la littérature angloise, de son temps presque inconnue enFrance , nous est devenue beaucoup plus familière , et M. Petitot a découvert, en parcourant le Théâtre de Shakspeare , ce que d'autres ont répété depuis , qu'une comédie du poète anglois intitulée Timon (TAthbie* avoit fourni à fauteur du Diuipateur son caractère principal et la plupart de ses combinaisons. Sans doute il a fallu beaucoup d'art pour approprier è notre scène un assemblage aussi informe que ia pièce angloise ; mais Shakspeare n'en a pas moins le mérite de l'invention. Et Destoncbes devoit se contenter d'avoir enrichi notre théâtre d'une imitation beaucoup moins imparfaite que l'original.
Il fut moins discret à l'égard rlu Tambour
nocturne, et convint franchement que cette pièce étoit une imitation d'Addison. Peut-être aussi nattachoit-il pas- tant d'importance â cette comédie d'un rang inférieur â ses autres ouvrages; on peut supposer d'ailleurs qu'il doutoit de son effet au théâtre , puisqu'elle n'y parut qu'après sa mort, en 1769 , quoiqu'elle eut été imprimée long-temps auparavant. L'événement ne justifia pas les craintes de l'auteur ; le Tambour nocturne fut accueilli avec indulgence , et le temps . ne lui a rien fait perdre de sa faveur. Destouches n'a voulu qu'être plaisant dans cet ouvrage , et le public en y riant de bon cœur toutes les fois qu'on le donne , prouve que l'auteur a réussi. Des caractères facilement esquissés , des situations comiques , un dialogue naturel où l'esprit s'allie sans effort a 'la gatté : telles sont les qualités qui placent avantageusement cette pièce parmi ces ouvrages du second ordre ou l'on cherche un amusement plus franc que délicat, où la vH vacité des situations , la plaisanterie quelquefois même un peu chargée, l'emportent sur la profondeur des combinaisons et sur le mérite des caractères. Cette pièce , qui nous parott fort peu dangereuse , et qui renferme d'ailleurs de fort bons principes présentés avec beaucoup d'agrément , fut jugée plus sévèrement en Italie, où là traduction qu'on en avoit faite a été , dit-on , condamnée au feu , par arrêt du tribunal de l'inquisition.
La Fousk Agnh, pièce du même genre, ne fut également jouée qu'après la mort de Destouches. On l'accueillit arec autant de faveur que U Tambour noeturne; et c'est peutêtre de toutes les comédies du mente auteur, celle que l'on représente aujourd'hui le plus souvent. Des ridicules parfaitement saisis, des scènes pleines de sel et de gatté , font pardonner, dans cet ouvrage , des invraisemblances trop fortes , et des. traits unpeu trop voisins de la caricature.
L'Homme singulier fut moins heureux ; et cette pièce, qui annoncoit les plus hautes' prétentions , se vit aussi traitée avec moins d'indulgence; un motif particulier, dont l'auteur n'a pas jugé à propos de nous apprendre la cause, le détermina A la retirer
d'entre les mains des comédiens avant la représentation, et elle ne leur, a été rendue qu'en 1765. Accueillie froidement alors, elle se soutint néanmoins pendant quelque temps suf la scène , d'où elle a maintenant à peu près disparu. Un style pur, de jolis détails, quelques rôles secondaires fort 'spirituellement dessinés , ont peine a compenser le vice du plan , le caractère faux et forcé. du principal personnage, et les défauts de convenance que la critique. remarque dans cet ouvrage,
Il serait inutile de s'étendre sur quelques autres comédies- que Destouches jugea luimême avec raison peu dignes des honneurs delà scène, et que nous ne reproduirons pas. On trouve cependant dans te Jeune Somme à [épreuve , le Mari confident et CArchi- Menieur, des traces fréquentes .de cette sagesse de composition , de cette correction et même de cette élégance de style , qui distinguent le talent de Destouches jusque dans ses productions les plus, négligées.
On doit encore à Destouches quelques fragments de comédies, que cet auteur fécond n'eut pas le temps de terminer, ou plutôt , comme il a pris soin de nous l'apprendre lui-même, qu'il eut seulement l'intention d'ébaucher. Il fut obligé d'abandonner le Proihêe, qu'un autre auteur venoit de mettre sur la scène sous le titre du Complaiuml. II commença l'Aimable Vieillard, le Tracamer et le Vindicatif, en faveur d'un de ses amis qui vouloit , à son exemple , parcourir la carrière dramatique , et -qui l'avoit prié de lui (rayer le chemin. Ce- fut aussi par complaisance , et sans intention de donner suite à ce travail , qu'il traduisit en vers quelques scènes d'une pièce de Shakspeare , intitulée la Tempête. Le génie de Destouches , plus sage que gracieux , plus judicieux que flexible , lui inspira quelquefois néanmoins des ouvrages de circonstance qui ne manquent ni de grâce ni de facilité. Ce fut ainsi que ce. poète composa te* Amouri de Ragonde , te* Fête* de t Inconnue et ta Fêle de ta Nymphe Lutece, pour le théâtre de la duchesse du Maine, à Sceaux.
Cependant ces fragments et ces produc-
tions légères sont loin de nous dédommager de la perte d'une pièce intitulée le Faux M\taniktope. Cette comédie était en cinq actes, et l'auteur paraît l'avoir travaillée avec le plus grand soin, s'il Cauten juger par le cinquième acte , qu'il avoue dans quelqu'une de ses lettres avoir recommencé, plusieurs fois. On doit regretter bien > davantage encore des commentaires sur tous les auteurs dramatiques , anciens et modernes. Cet ouvrage immente, auquel Destouches travailloit depuis plus de dix ans , comme il nous l'apprend lui-même, devoit être fort avancé lorsqu'il mourut. La lettre dans, laquelle il donne quelques détails sur cette vaste entreprise , nous fait connoltre que les essais sur Sophocle, sur Euripide, sur Aristophane, sur Haute et sur Térence , étaient entièrement terminés, et que les observations sur les deux Corneille touchoient presque à leur fin. II est fâcheux que cet examen ne nous soit pas parvenu ; un écrivain comme Destouches, rempli de jugement et de goût , devoit avoir, recueilli une foule de réflexions saines et d'observations précieuses sur un art dans lequel il avoit obtenu de si brillants succès, et qui d'ailleurs avoit été l'objet des études de sa vie entière. ,
Ennemi de l'affectation^ de la recherche, des. faux brillants, qui usurpoient insensiblement les domaines de la littérature, les ennemis de Destouches lui reprochoient de manauer d'aprii; il sut se contenter d'awir du bon *en*. Sage dans ses conceptions , mi dans ses caractères , raisonnable dans son dialogue , élégant dans sou style , il réunit à mi rare degré de perfection ces premières qualités taop négligées par ses contemporains et même par la plupart des auteurs dramatique; de nos jours. Ce poète judicieux semble avoir toujours eu devantles yeux cetteexceU en te réflexion de La Bruyère: ■Cen'estpointassez que
■ lesmceureduthéslrenesoient point maurai-
■ set, il tant encore qu'elles soient décentes et
■ instructives. » On prétend que Destouches, qui ne vient qu'en troisième ligne sur la scène française , marche immédiatement , aux yeux des étrangers, après notre inimitable Molière. Si cette assertion n'est point hasardée , ce ne
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peut être qu'à la décence des mœura , a la noblesse des caractères qu'il a-retràcés, qu'il doit do l'emporter sur l'originalité piquante et sur 1'intarissabte galté de Regnard.
L'auteur du Glorieux, toujours aisé, tou- ' jours naturel dans le comique élevé, tombe quelquefois dans la charge lorsqu'il veut peindre des mœurs triviales et des personnages subalternes. Pour faire plus d'effet , il exagère aussi les contrastes ; mais ce double défaut qui se fait sentir, j'en conviens, jusque dans ses meilleurs ouvrages, est suffisamment racheté par beaucoup d'autres avantages qui valent à cet auteur- estimable d'être placé parmi les maîtres dé la scène, et qui lui1 ont mérité après le succès de la représentation un honneur plus -difficile encore a obtenir, celui d'être goûté dans le silence du cabinet. ■ Vos • pièces' se lisent , lui dit Fontenelle en le re- « cevant a l'Académie, et cette louange si - simple n'est pourtant pas fort commune. » On peut ajouter qu'elle n'en' est pas moins vraie , pour être académique; les juges éclairés et les gens de goût la confirment tous
les jours; et si là plus grande partie des pièces de Destouches n'est pas restée au théâtre, il en est bien peu oui n'offrent une lecture tout 'à la fois amusante et solide.
Un éloge non moins flatteur qu'il sut encore mériter, c'est l'accord parfait- des principes que l'on retrouve dans tous ses ouvrages, et de ceux qui firent ta règle de sa vie. Décent, délicat, honnête homme sur là scène, il ne le fut pas moins dans le monde et dans sa faindle. Il prechoit la- morale et la vertu dans ses comédies ; mais ce qui vaut encore mieux, il prechoit d'exempîe. Détrompé des rêves de l'ambition , lorsqu'il pouvait encore prétendre à les réaliser, l'amour de l'étude et de la véritable philosophie l'avait déterminé depuis long-temps à ne plus quitter sa terre de FQrtoiseau ; ce fut dans cette agréable retraite qu'il termina sa carrière à l'Age de soixante -quatorze ans , le 5 juillet 1754 , emportant avec lui les regrets de sa famille et l'estime de ses contemporains.
DESHriafs.
SCÈNE PREMIÈRE
DAMON , CRISPm.
caispm. [point,
On! par nu foi, monsieur, je ne vous comprends Et je veux, s'il Tous plaît, raisonner sur ce point : Pour vivre i 1b campagne, et pour être tranquille , Ad milieu de l'hiver tous sortes de ta Tille; Pots à peine arrivé, tous regagnez Paris. D'un si prompt changement qui ne serait surpris ?
DAMON
Ce voyage , Cr lapin , ne doit pas te surprendre : Je reviens a Paris par l'ordre de Léandre; «Car tout ce qu'il souhaite est un ordre pour moi , Et de lui plaire en tout je me mis une loi. ''
Tu sais qu'unis tous-deux d'une amitié parfaite...
'. chisput.
Nous voilà donc ici, parce qu'il le souhait»? ,
DAHOW.
Ta l'as dit.
cuspir.
J'ai , monsieur, quelque petit toupet» ;
De grflee, apprenez-moi si j'ai tort ou raison. Je crois , sans vanité , n'être pas une bête , Et lorsque je nw mets certaine chose en' tête. . . Tous êtes amoureux , ou je suis fort trompé.
DAHON.
Comment?
CKlftBin.
Quand tous étiez tout entier occupé Du dessein d'assurer I e bonheur de Léandre , Et d'engager -Gérante à l'accepter pour gendre, Le vieillard refusoit ; vous , content et joyeux, Vous reveniez les soirs , affable, gracieux : Crispin , me disiez-sous avec un air paisible. J'ai perdu tous mes soins , Gérontë est inflexible.
Dixon.
D'accord.
CBISPIR.
Après cela, lorsque sur son esprit Vous eûtes pour Léandre acquis quelque crédit, Je tous vis tout d'un coup triste, mélancolique, Brutal et souffletant votre cher domestique', Tout oe que je faisois était toujours mal fait r. Et jamais de mes soins vous n'étiez satisfait. Je me disoïs tout bas: H en tient, notre mettre; De Julie amoureux , il n'ose le paroltre : Ses soins prés du vieillard ont du succès enfin, Et voila le sujet qui cause son chagrin.
' DAXOIT.
Tout ce que ta -disois étoit trop véritable. Julie atoit surpris...
' cuspin.
Morbleu 1 qu'elle est aimable!
Sa suivante Nérintt est bien aimable aussi. Hais pourquoi , s'il vous plaît, revenons-nous ici? Ayant fait tant d'efforts pour votre ami Léandre , Jusques après la noce il vous falloit attendre.
DAMON
La noce est différée eneor de quelques jours ,
-fdrec* G00g[C
Et je sens que mes feux vont reprendre leur mai. Je nepuis t'eiprimer jusqu'où' va ma surprise : Léandre m'a mandé de venir sans remise. NosamantssontWoumés,ii n'en faut point douter ; Si j'en crois ma faiblesse, il en. faut profites. - Mais ,'CrispUi ,' je perdrois plutôt cent fois la vie , Que de faire à Léandre aucune perfidie.
Bon ! mourir, quand on a si long-temps combattu ! Oh ! pour moi, je sens bien que j'ai moins de vertu. Nérine m'a donné vivement dans la .vue; Sitôt que je là vois , Je me sens l'âme émue ; Je ne m'en cache point. Lolive est mon ami : Hais le diable, monsieur, n'est jamais endormi; Et si Nérine -veut , ma foi , quoi qu'il aime, Malgré notre amitié , je supplante Lolive. .
Pour ton compte., Crlspin^, fais ce que tô voudras ; Mais de tels procédés ne me conviennent pas. Pour m'éclaircir de tout, je vais chercher Léandre : Tu peux ni'attendre ici, je viendrai te reprendre.
SCÈNE II
Mon maître est scrupuleux très -excessive ment : Moi , je n'y cherche point tant de raffinement. Ménager un ami, respecter sa maîtresse, -. Craindre de la tenter, belle délicatesse! Oh ! par la ventrebleu , si j'étois dans le cas , Un si sot point d'honneur ne m'arréteroit pas. C'est peu sV6t» hardi , je serois téméraire ; Quand l'amour parle au cœur, l'amitié doits» taire. Quoi ! ae sacrifier pour an ami ? Ma foi , Ces beaux sentimente-Ià ne sont pas faits pour moi. De tout temps les Crispiffl, frais, dispos et grotes- Furentmrt amoureux sankêtre romanesques; [ques, Pour eu tu beau morceau n'est jamais de rebut. Et sans aucun égard ils vont droit à leur but. Nériue, par exemple , est un minois qui tente,. Et si je la.trouvois tant soit peu complaisante , Le commerce entre nous serait bientôt lié, En dépit de Lolive et de notre amitié.
SCÈNE III
NÉHISE , CRISPilC.'
J mÉBINE.
Ode vois-je ? C'est Crispin !
cntspiN.
C'est lui-même en personne,
Ou je'rae trompe fort. Bonjour, belle friponne.
niniNB.
Bonjour* le beau garçon,
cmspiN.
Tu plaisantes , je croi ;
Mais on voit bien des gens qui sont moins be»m
N'est-il pas vrai ? [que moi.
nbhiNe.
Monsieur pense bien de lui-même.
CBISPTK.
Pas trop. Ma modestie...
NÉBINE. .
Elle n'est pas extrême :
Mais un si grand mérite a- droit de se vanter.
CBISPIK.
Madame , en vérité , vous voulez me flatter.
, SEHINE.,
Oh ! point du tout > monsieur.
CBISFIN.
Trêve de raillerie:
Tu m'aimeras un jour.
KBBINK.
Quand cela , je ïous prie?
CHI3PIH. .
Ta , ce sera bientôt , ou je ne-suie qu'un sot Interroge ton cœur, que dit-il ?
HSEISB.
- Pas le mot.
II ne dit rieB'peur moi?
Kbbinb.
Rien du tout, je vonsjiiK.
ÇBISPI».
Il n'a donc point de goût?
KÉBINB.
Ola rare figure, Pour faire une infidèle I
GBISFIN.
Eh! ne jurons de-rien.
Si tu me connoissois...
SERINE
Brisons cet entretien , Et parlons de ton maître; il s'est bien fait attendre.
CBISPIN.
C'eft que nous attendions les ordres de Léandre. Mon maître- a différé quelque temps son départ; Mais enfin nous voici.
KSBIHB.
Vous nous manquiez d'ég»ra, En vous; hâtant si peu. Je perdo» patience.
CHISPIN.
Tn nepouvois doue plus supporter notre abseo»-
ÉnnUB- Ofc !ponr la tienne , «Itdle encor duré vingt a» •
JULIE , NÉRINE , CRISPIN
JULIE, » ITérjM-
N'est-ce pas làCrispin? inbuint.
' " Oui, madame; c'est lui.
JULIE
Je ue m'attendois pal à le voir aujourd'hui.
Vous me veyes pourtant. ,
J'en ai bien de la joie ; Car c'est apparemment ton maître qui t'envoie. Quand vieudra-t-ii ?
cmlspin.
Tons deux nous venons d'arriver ; Mais il «8t biett surpris , il creyoit voua trouver Marièeà Léandre, et je pensois de-même.
XBIIKS.
Vous vous trompiez bien fort , et...'
JULIR.
Majoieest.
D'apprendre que Damoit arrive en ce moment. Crîspiu, va de ma part lui faire compliment; Dis-lui que je l'attends avec impatience.
caiSPis. - Je m'en vais l'avertir en toute diligence.
SCÈNE V. '- JULIE , NÉRINE
Enfin , vous le voyez , chacun est étonné Que votre hymen encor ne soit pas terminé. Quel étrange amoureuXque votre beau Léandre 1 C'est lui qui doit presser, n'est lui qui fait attendre; Et depuis plus d'un mois que cet amant chéri V oua est, par bon contrat, engagé pour mari ; Lorsque rien De s'oppose à votre mariage , Il ne profite point d'un -pareil avantage il Qu'attend-il, s'il vous plaît? Je vous dis, en un mot, Qu'uta amant qui diffère est infidèle ou soL
Il m'a dit ses raisons, dont je t'ai fait mystère. -
snjjujn.
En étes-vous contente?
niub Ouï.
KSEINE.
.le dois donc me taire , Et croire, après cela," qoé Léandre fait bien; Quoique j'en doute- fort , je ne replique.rien; En tout ceci pourtant je suit intéressée , Et-de conclure , moi, je suis un peu pressée. Le maître est votre amant, le valet a ma-foi: Le-'delai vous convient; il me déplaît, à" moi.
jrjLin. ■ ■
De semblables discours choquent la bienséance » Nérine; Songe au moins que ton impatience ■' Fart tort à notre sexe et blesse la pudeur.
MHBJNB.
Chansons! depuis Ion g-tempsjesUlir fi lie d'honneur, Et je comprends fort bien qu'en oit de mariage La plus impatiente est toujours la phw sage. Hais ne contestons plus : dites-moi seulement Ce qui porte Léandre à ce retardement.
JULIE
Tu l'aurais pénétré , si tu pouvd*«w»r«i*r» Jusqu'où va, pour Danion, ^amitié de Léandre. Il m'a donc conjurée , au M.m de notre amour. D'attendre que Damon fat ici de retour, Afin que cet' anrf , dont les soins et le sèle Ménagèrent, dtt-ir, une unton -sHwMtj ,** • ^ Reçut de lui, de moi , ces marques d'ainMf .
' HÉKIHB .
Ce sontlà ses raisons? - ■ * ' "" ''•'
' JOLIE. '1. ' , " i . ■
Oql. ■ *
arÉB'rirE-.
Géra flrit pWé. '■> » ■ Peut-on se contenter d'un prétexte si fade? Je crois que lepauvrehonjme aie cerveau maladé,- Oui, depuis quelques jours je vois ses yeux hagards* Le trouble est répandu dans ses brusques regards : ' Il rêve incessamment, il est quint eu* , bizarre;. Vous voit-il , son esprit s'inquiète et s'égare ; Il bégaie en parlant, Béstsombreet-distrait. ' Ne se repent-il point du marché qu'il a fait?
Me préserve le Ciel d'avoir cette pensé*!
NKE1KK. ,'
De ses sottes taisons je suis bien offensée.
JULIE
Cesse de le blâmer, et calme tes esprits : Tu vois que- Damon vient d'arriver à Paris.
tiBBINK.
Il ne me faut donc plus , pour me tirer de peine ,
\fÀ
Que voir aussi Lolive arriver de Touraine.
jto>ie.
Il ne peut pu tarder.
Non , depuis quinze jours Qu'à est parti d'ici pour s'en aller a Tours...
JOLI
Croîs qu'il sera dans peu de retour.
RftUA.
Je respire. ■ Mais encor, s'il tous plaît ; j'ai deux mots à vous Quand Leandre-swa détenu votre époux , [dire. Nous em mènera? t- il en province? Entre nous, J'aînMroia beaucoup mieux demeurer toujours fille Que de quitter Paris; et si votre famille M'en croyait...
JOLIE
i Sur ce poirtt tu peux te rassurer, Car Léandrc a Paria doit toujours demeurer ; Et comme fl est fort mal avec sa belle-mère T . Il s'établit ici par l'ordre de son père; Sa charge es tachetée , il doit ineessamment...
RIU1I
Chargede conseiller?
nn.re. .
Oui. -
WÉBIHF.
Pour' moi, franchement.
Je souhaiterais fort qu'il fût nomme d'épee. Et tous pa»eiir de même , ou je suis fort trompée Il sera, je l'avoue, un joli magistrat: [bat.
Maia, madame, unplumtt sied bien mieux qu'un ra- Oui, sans doute, un plumetatouturie autre force, Et pour prendre les cœurs n'est une vive amorce.
JVMR.
Je vois vente Léandn.
Bâtur*.
Et Damon avec lui.
Quel bonheur ai Lolive arrivait aujourd'hui!
SCENE VI
JUUEv LÉAnDKE, DAMON, NÉRINE.
LÉAiunx.
Voila ce cher ami qu'enfin je voua présente : Quoiqu'il ait peu tardé , j'ai souffert de l'attente. Tout près , par son retour, de me voir votreépoux. .
Léandrc , ce retour me charme comme vous ; Vous avez sur mon cœur un droit si légitime, Et toujours pour Damon j'ai senti tant d'estime, Que de vos sentiments je me fats une loi , Et «a'avec grand plaisir Ici je le revoi.
Combien. dois-je chérir l'amitié du Léaadre, Qui m'attire un accueil que je n'osois attendra ! Heureux que mon retour Mire enfin les doux nœuds D'un hymen ardemment souhaité de tous deux!
LBAIfn&B, I iDuqaa.
Juge par sa beauté de mon impatience.
NÉHItlE.
Et pourquoi donc d'un «utre attendre la présence?
jrjirn.
Tais-toi, Nérine.
Oh ! non. , vous souffrirez qu'ici Après vous , a mon tour, je le harangue aussi.
( k Dimon. ) Soyez le bienvenu du tond de la Champagne ; Vous a* ez un peu tard quitté votre campagne , Et , pour bonnes raisons, j'aurois fort souhaité Que de vous rendre ici- voua vous fussiez bâté ; Et Madame, de qui la pudeur est extrême, Le loubaitoit autant , et peut-être plus messe.
SCÈNE VII
LÉÀNDRE, damon.
LÉaNDEï. relsnant Damou.
Le bonhomme est sorti , tien ut doit te presser. DAJtOH.
Mais ne la suivre point!
LBÀHDEB.
Elle nous en dispense, Et je te veut, ami , faire une confidence.
DAMO».
Son bon cœur, sou esprit , égaient n beauté, Et rien ne doit manquer à ta félicité.
' LEÀJSDBl.
Écoute-mol , de grâce, et tu pourras cannoltre Qu'il ne faut pas juger sur ce qu'on voit parottre. Tu vantes mon bonheur, et je sois malheureux.
DAMON
Toi ! lorsque touteonspire à contenter tes vonn? le an due. [dre-
Tu te crois. Mais apprends combien je «nia a bÛd-
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num.
Comment?
LBAHD1B.
Conuois mon mal, i] u'estprastcmpsde feindre. Mais ue me butine point ; et que ton amitié, Loin de me condamner, me regarde en pitié. J'ai besoin de tes soin» et de ta complaisance : J'ai de mortel* chagrins.
DAMÛEf.
Mai» , pendant mon absence, Tes lettres aaroient du m'en marquer le sajet. Sur quoi sont-ili fondés? Je brûle d'être M fait.
LÉANDBB.
Je suis jaloux.
DAXON.
Mou!
ûahbbb.
Oui, jaktux comme un diabk.
DAKON.
De qui?
LBAKDftK. .
Du monde entier.
DAMOrl.
Le trait est admirable I ■ ■ ' LÉÀNDUB.
Je suis sûr d'être aimé, mais je tremble qu'un jour... Souvent le mariage est la fin de 4 'amour ; Les femmes, tu lésais, sontfoibles, inconstantes: On en voit tous tes jours cent preuves éclatantes. J'en suis frappé, je crains... Je mourrais dcdoulcur, Si je tombois , âmj , dans un pareil malheur ; Car enfin , méprisant la commune méthode , Je veux aimer ma femme , et l'aimer à ma mode ; J'en veux en même temps être amant et mari, Hais aussi j'en veux être également chéri. Pour sa tisfaire donc à ma délicatesse , Je prétendsde Julie éprouver la tendresse ; Avant de l'épouser, je veux être certain Que tout autre que moi t'adoreroit en vain ; Que les plus grands efforts d'une ardente poursuite , ' Que le brillant éclat du plus parfait mérite, Qu'en un mot, il n'est rien qui la puisse engager, Malgré le goût du siècle , au plaisir de changer. Assuré de sort cœur, dès demain je l'épouse : Incertain , je me livrer mon humeur jalouse ; Point d'hymen. Aide-moi dans l'exécution D'un projet d'où dépend ou satisfaction , Mon repos, mon honneur.
DAKOH.
Ah ! que viens-je d'entendre 1 Que dis-tu? que veux-tu? que faut-il entreprendre?
LÉANDBB.
JJ me faut un rival; et, pour un tel emploi, Ne m'est-ii pan permis «le te choisir, dta-rnoi?
Sur tont autre que toi, sans être téméraire, Puis-je me reposer du soin de cette affairer En mérite, en vertn, tu n'as guère d'égal; - Et, quand ma jalousie en toi prend nn rival , Je présente à Julie un moyen infa MiMe De prouver que son corar pour moi seul est sensible. Si près d'elle tes soins ne trouvent point d'accès , Je craindrai peu qu'un autre ait un meilleur succès. Feins donc d'être charmé des attraits dé Julie.
j>amon. '' Moi, je BecondCTQix une telle folie!
Quitte, mon cher ami, ce bizarre dessein.
' LBAItnBB'.
Pour m'en faire changer tu parlerais en vain. Quoi qu'il puisse arriver, je veux me satisfaire. D'ailleurs , je suis très-sûr, si ta parviens à plaire. Que tu m'informeras d'un succès trop heureux, Qui me préservera d'un hymen dangereux : Au lien qu'un autre ami proflteroit peut-être Des dispositions qu'il pourrait faire naître , , ' Et me les cacherait , pour eu goûter l'effet , Quand je serais l'éponx d'un infidèle objet. Te voilà bien instruit de ma délicatesse. Je sens qu'elle est outrée , et la combats sans cesse ; Mais elle est au-dessus de tout raisonnement : Contre elle l'amitié combattrait vainement , Ma «rrroeite saura toujours ia vaincre.
Voici l'occasion ou tu êois me convaincre ■ Que ce que je désire est ta suprême kri, Et que ton cœur est prêt à! tout faire pour moi.
'DAHOIf.
Je pur», pour te servir, sacrifier ma vie, ■util non pas contenter ta ridicule envie. '
LÉ ANDRE j
Ridicule!
UAKOlfi
Dut, mon cher, je dois trancher le mot.
LÉ AH DIX
Je suis, si tu le veux, un ridicule, un sot; Mais ce n'est pas à toi d'examiner la chose ; Tu dois exécuter ce que je te proposé. La complaisance aveugle est d'un parfait auii ; Balancer à servir, c'est servir à demi.
dawoh.' Souffre que la raison...
■ LÉANDHE.
Oh ! le raison rtferrnulé.
DAJ«M.
L'amitié cependant exige que j'appuie Sur ce qu'eue me fore* à te représenter.
1EAMDRB.
C'est inutilement vouloir me toonnaater,
■ BAKOU
Je ne puis t'exprimer l'excès de ma s»
Poursuis , si. tu le veux, sans moi ton entreprise; Mais ne présume pas que j'en sois de moitié ,- Quelques droits que sur moi te donne l'amitié. Cm droit», mon clwr Leflodre, ont de* berna pressri tes Vouloir ce que tu veux , c'est passer les limites.
- LBANDBB.
Tu nie refuses?
AMON
Oui ; pour ne te pas trahir, Notre amitié m'engage à te désobéir.
Chansons!' .
. DAMOW.
Je te dis vrai.
■ . léanme:
' Mais...
DAWOH.
Sur le mariage , Voici tout ce que doit penser un homme sage. On peut s'en trouver mal , on peut s'en trouver bien : Mais on doit; en formant ce dangereux lien,' A tout événement s'attendre sans rien craindre, Et si te malheur vient, le souffrir sans se plaindre.
l-PASDBE.
La maxime est fort belle, et j'en fais fort grand cas; Je crois qu'en temps et lieu tu la pratiqueras : Pour moi qui n'en-veux porot, DamoD, je t'en con- Sers^moi. - [jure,
i oamon.
Me crois-tu donc capable d'imposture ?
Qui? moi, j'irois, d'an ton faussement langoureux', Feindre que ta maltresse est l'objet de mes vœux ! Non. A tous mes discours la vérité préside; Je ne veux point passer pour un ami perfide. Et que diroit Julie apprenant mon amour, Quand je la presserais sur un tendre retour ï Jesuis sûr que mes soins ne pourraient rien sur elle; Qu'elle mourrait plutôt que de t'Êtr'e infidèle. Mais enfin supposons que, sensible à mes vœux, . Son coeur pat balancer à choisir de nous deux, Que ferai-je pour lors?
Comme un autre moi-même , Tu m'en Avertiras.
BAMON-
Et supposé que j'aime:
En me voyant aimé, serai-jc sûr de moi? Ou , si je puis encore agir de bonne foi , Des que je-serai sûr d'Être aimé de Julie , Devrai-je l'en payer par une perfidie?
Cela me fait-frémir. •>
LÉAtTOBJ.
Si Julie est constante ', Mes vœux seront remplis,j'aurai l'âme contente; Si soit cœur peut «danger, je perdrai sans douleur Un infidèle objet qui ferait mon malheur.
Cela tournera mal. De ce que tu médites,
Ami, pour toi, pour moi , j'appréhende lés suites.
L Ë ANDRE
Oh ! ventrebleu ! c'est trop raisonner sur ce point ; Je vous crus mon ami, mais vous ne l'êtes point.
Il faut quitter ce titre, ou bien il faut te rendre.
DAHON.
Mon amitié m'engagea ne m|en plus défendre; Je vais pour te servir employer tous mes soins, Je n'épargnerai rien : mais souviens-toi du moins Des efforts que j'ai faits pour sauver à Julie Cette outrageante épreuve où la met ta folie. Tu de vois l'épouser quand je serais ici ; Tune peux,' de long-temps peut-être, être éclairai. Sur quel prétexte encor prétends-tu qu'on diffère ?
léandbe.
Comme dépuis long-temps je médite l'affaire , Lolive s'est chargé...
DAHON.
Lolive est du secret ? Il est en bonnes mains.
. • ' LÉANDBÎ.
. C'est un garçon discret.
Nous avons feint tous'deux qu'un petit héritage L'obhgeôit d'aller faire en Touraine un voyage.; Le beau-père futur, trompé par nos discours, M'a demandé pour lut congé pour quinze jours. J'ai paru l'accorder à Lolive avec peine.
- . * DAMOB.
Que diable produira son voyage en Touraine? Ton père, le voyant, voudra savoir pourquoi...
Xbârdbb.
Il ne le Terra point; de concert avec moi , Lolive s'est caché. Ta présence m'engage A, lui faire aujourd'hui terminer son voyage ; Il va se remontrer, je l'ai fait avertir.
DAHOU.
Je ne vois pas a quoi cela doit aboutir.
LÉANURB.
Patience, attendons.
DAHOIT.
Quelqu'un vient.
LÉAlfDHB.
C'est Lolive.
> Cm deux ritnea temlulae» de suite qal ne M tmuteat pas ditu I» édition» miénea™ à celle du Louvre, ITBT. UM>,
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SCENE VIII
LÉAKDRE, DAMON, LOLIVE, ,
LOLlïE . 1 DimoD.
Vous voilà de retour , 11 est temps que j'arrive. J'ai bien fait du chemin pour regagner Paria.
{1 Léjodre.) La Touraine est , monsieur, uu excellent pays; J'ai vu là vos parents, vos amis, votre père, Et rendu, vos devoirs à votre belle-mère,
Qui vous aime...
DàKOB.
Passons dessus la parenté.
, • LOLIVB.
Pour on si long trajet me suis -je assez crotté?
LÉASDSB.
Cesse de badiner , et songe...
lolive. '
Laissez faire -, J'en donnerai, monsieur, à garder au beau-père, Et , comme a s'attendrir par an récit touchant Le bonhomme toujours eut beaucoup de penchant, J'en prépare un pour lui, si rempli d'énergie...
LSANUB.
Hais ne va pas lâcher quelques traits de folie : D'extravagants discours-ue prennent point les gens; Gérpnte ; quoique simple, est homme de bon: sens.
louve.
Et Lolive , monsieur , est-il donc une bête î Laissez-moi, s'il vous plaît, n'en faire. qu'à ma tête : Je sais si bien mentir , qu'on croit que je dis vrai , Et qu'on approuvera votre nouveau délai, [tendre. On vient. C'est le bonhomme : allez tous deux m'at-
SCENE IX
GÉRŒNTE,4JÛUVE.
OKBOKÎB, mu »«r LoUtc.
Il est donc revenu cet ami dé mon gendre? Ah I noua allons enfin marier nos amants. Corblen 1 j'y danserai mieux que nos jeunes gens : Je suis comme j'étoîs dans ma- verte jeunesse, Toujours la jambe fine, un air, une souplesse...
[LoUTefalIdaqiier (onflrof-l.)
Ah ! Lolive , c'est toi! Te voilà donc ici ?
loltVS.
Vous m'y voyez , monsieur ; je vous y vois aussi. C'est vous-même, sans doute, et pendant mon voyage Vous n'avez point changé nf d'air ni de visage ; Vous vous êtes, toujours, comme oo voit, bien porté )
, s-sboutb.
Je le dtsots, jesuisen parfaite. santé.
. I.OLIVK.
C'est fort bien fait à vous ,et ma«joie est extrême Que vous vous parties bien, et que je sois dé même: Je pourrais même encor vous passer làrdessus. Si j'avois seulement le quart de vos écus.
OBBONTB.
Laissons là ce chapitre , et parlons d'autre affaire.
lolivb. ■ ■ De ce que vous voudrez; il faut vous, satisfaire.
GBBOHTB.
Hé bien.! ton héritage, en es-tu content?
LOLItS.
Bon!
Ma vieille tante aimoit un beau jeune fripon , Qui , se prévalant trop d'un pareil avantage , Pendant ma'longue absence a mangé- l'héritage ; Et n'ayantplùs d'argent, ni de quoi se nourrir ; La bonne femme a pris le parti de mourir. On a mis le scellé: Procureur , commissaire, Et notaire appelés pour faire l'inventaire; V Comme on n'a rien trouvé, vous comprenez fort bien Qu'en étant rien de rien, tout ce qui reste est rien.
6EBOHTB.'
C'est bien dit. Hais parlons du père de ton maître t J'ai depuis .quarante ans l'honneur de le connaître. . Tu t'as vu? Le bonhomme , à qn( souvent j'écris. Ne me répond plus.
LOLfYBt
Quoi ! vous en êtes surpris ?
Il est bien en état !... Chu rai plein d'allégresse . J'arrivois tout botté. Quels'objets de tristesse 1 J'y trouveun jeune fat, suppôt de Galien.
OBHOITTB.
Un médecin?
LOLIVX.
Suivi d'un vieux chirurgien, Qu'escortoit un troisième , à face débonnaire ,' Qui m'a paru d'abord face d'apothicaire.
GFBONTE.
Lafindetout? .
LOLIVB.
La finf Je n'y saurais. songer , .
Sans me sentir le cœur... Je vais vous affliger -
QBAOKTI. '
Tu me donnes déjà de terribles alarmes. lolivb.* . , . , Il ne tiendroit qu'à moi de répandre des larmes; Car je suis si touché , nue je me fais pitié : Quand j'aime , voyez-vous, je crève d'amitié , Et si l'on dît que non , on me fait injustice'
SÂnonTB. ' •
Ces digressions-là me méttentau supplice.
' Veux-tu bien achever? Dis donc, àtpiel dessein Venoient ces déni suppôts arec le médecin ? Étoieirtrils appelés pour quelque maladie?
• LOLIVB. .
IM venoient s'escrimer contre l'apoplexie , Dont monsieur I Jsimon fortement tourmenté...
obbohtb.
U est mort?
LOLIVB.
Don ; miracle ! Ils l'ont ressuscité : Hais le hasard souvent supplée à l'ignorance. Le bonhomme h la fin a repris connoissance , Hais si foible, si pale, et si défiguré. Qu'on l'eût pris pour un mort fraîchement déterré.
OBBONTB-
Le pauvre homme!
LOLIVB.
Aussitôt qu'il m'a pu ««connaître, U m'a dit avec peine : Hé bien ! que fait ton maître? Ce coup si peu prévu ne m 'étonnerait pas , Si je pouvais, mou fils, expirer dans tes bras. . Il m'embrassoit alors, croyant tenir Léandre. Je ne te verrai plus, disoit-il d'un air tendre, Je m Jiuis l'espérer dans l'état où je suis.
GÉROSTE, flSUnL
Akl , - .
louve;
Daignes m'ecouter.
GRRONTE.
Hélas! je né le puis; La douleur me saisit.
LOLIVB.
Suspendez-la, de grâce; Car vous venet , monsieur, de faire une grimace ,
Qui m'a presque fait rire, et j'en serais taché.
GÉRTJNTK.
Je suis de ton récit si vivement touché...
LOLIVB.
Oh ! la vérité simple est toujours ni : touchante ! Car voua ne croyez pas, mon sieur , que j e vous mente ?
ftBBOKTB.
Oh I non.
LOLIVB, à SJrt.
Fort bien.
fàO*roolrt.J "Malgré son accident fatal , On n'a pourtant plus rien à craindre de ton mal; E m'a même ordonné de voua prier d'attendre Qu'il put eue lui-même m noces de Léandre , Et par cette raison il souhaite ardemment Que vous les différiez quinze jours Béatement. Il croit que le plaisir d'assister à la noce , ba beauté du chemin , le grand air , le carrosse , Le séjour de Paris , enfin la nouveauté,
Tout cela lui rendra sa première santé : Outre qu'il a dessein de vous revoir encore.
H m'obligera fort. Je l'aime et je l'honore. Un ami tel que lui n'a qu'a me commander, Et je suis toujours prêt à lui tout accorder.
Enfin nous l'attendrons.
LOLIVB.
Ce qui me désespère.
C'est que mon maître veut aller trouver son père Qu'il croit agonisant, malgré ce que j'ai dit. Comme vous , il est tendre, il soupire , il gémit, Et, sans vous avertir ,peut se mettre en voyage: Ce qui retarderait enepr le mariage.
OÉRONTB.
Tu parles sagement, U le faut empêcher.
LOLIVB. '
Et que diantre au pays veut-il aller chercher f De nouveau se brouiller avec sa belle-mere?
GÉBONTB.
Tu dis vrai. Je sais bien qu'elle ne l'aime guère. Je m'en vais le presser, par de sages discours, D'attendre ici son père , au lieu d'aller à Tours.
SCÈNE X
LOLIVE , «eu!..
Il sera moins rétif qoe ne croit le bonhomme. Si l'on peut mieux mentir, je Tirai dire à Rome. Je me suis bien tiré d'affaire , Dieu merci ; J'y suis intéressé comme mon martre aussi. En travaillant pour soi peut-on manquer cTadresH? Démon cfité, je veux éprouver ma maltresse. Chacun a son honneur à garder. Mon dessein Est d'en faire au plus tôt confidence à Crispia : Je le prends pour rival. Amour, fais que nos belles, Malgré les mœurs du temps, ne soient point infidè- Si cela ne se peut , tout au moins fais si bien [les; Qu'on blesse mon bonnetu-.wns que j'en sache rien-
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Lauoceest différée encorde quinze jours, Et si vont persister, dans la même folie , Quinze jours suffiront pour éprouver Julie. En moins de temps parfois on fait bien du chemin.
' LKA.NDB1.
Tu ne parois pat trop approuver mon dessein.
LOLIVB.
le ne l'approuve pas, monsieur ! Tout au contraire.
LBABDBB.
Tout dépend du secret, prends bien garde a te taire.
LflUVS, M ftttltlnt.
Monsieur...
L*ÀHBK*. '
Quoi?
si... .
LBABDBB;
Comment?
LOLIVB.
' Je n'ose tous cacher Qu'à mon ami Crispin je n'ai pu m'empécher...
LBfNDBB.
D'apprendre mon projet?
LOLIVK.
Monsieur!
tKÀBDHB.
Ah! double traître!
Tu trahis donc ainsi le secret de ton maître !
lOttrx.
Monsieur, ne criez pas; on peut être écouté.
lBaivdbb.
Mais qui t'a fait parler}
LITE
la curiosité.
Votre eicrôple , monsieur, m'a tourné ta CBffleOa,' Et Je tcui éprouver si Nérine est Adèle.
LBANDBB, voulant le frapper.
Coquin! c'est bien à toi dépenser,..
LOLIVB.
Hé! tout doux!
Je suis sur ce chapitre encor' plus fou que tous,
tiinoii.
Le sot!
lolitb.
Je vous imite, et malgré ma sagesse, Vous m'avez inspiré toute votre faiblesse, En me parlant si mal du saxe' féminin , Que je crois que lediabfe est beaucoup moins malin. Tons m'avez anr cela conté plus d'une histoire , Que je ne ssiurois plus chasser de m» mémoire , Et dont mou pauvre esprit est tellement frappé , Que j'en suis malgré moi , jour et nuit occupé. Si Nérine est chagrine, inquiète et rêveuse , Je croit que ma présence est pour elle ennuyeuse.
1ÉANDKJ.
Cela peut être vrai , je te trouve ennuyeux.
LOLIVB.
A peu prés comme tous, monsieur, quand je le L'autre jour... [veux.
Oh! finis.
LOLIVB.
Écoutez , je vous prie :
I-a fourche du cocher, près de. votre écurie. Me tomba sur la tête, et me b|essa le front, Présage trop certain d'un ridicule affront. Sur le point d'épouser la trop rive Nérice, Ce présage, monsieur, tans cesse mélutine ; Car je suis tellement délicat sur l'honneur, Que le moindre soupçon me donne de l'humeur. Je veux donc pénétrer, par une épreuTe sûre, Si je suis rnénané. de sinistre aventure. Être trop confiant, c'est le rose d'un fat.
. LBAHDBI.
Il te sied bien, maraud, d'être si délicat! ■
- LOLIVK.
Je puis l'être, je crois, tout aussi bien qu'un autre : Mon, front est chatouilleux presque autant que le lbaitobb. [votre.
Maugrebleu du fanuin ! '
LOLIVB.
Monsieur, par charité , Laissa-moi contenter ma curiosité.
LBAUDBX.
Considère, maraud! à quel point tu m'exposes.
LOL.rVE.
Oh! point d'emportement .DOusferons bien las cho~ Je suis sûr de Crispin , il est garçon discret , [tes.
Et m'a juré trois fois de garder le secret.
LÉArlDBB.
Preuds-y garde surtout.
LOLIVB.
Qui, ce sont mes affaires.
LÉABDRK.
Mon secret su, dehors, et cent coups d'étrivières.
SCÈNE II
LOUVE, «Ml.
Son-secret! Ce secret est a moi comme à lui; Mous hasardons tous deux même Chose aujourd'hui. Malgré ce que j'ai dit pourtant, Crispin encore Me sait rien du projet que je vsia taire éclore. Il Tient , parlons. Il faut , de force ou d'amitié , L'engager à sonder ma future moitié.
LOUVE, CBISPIN.
I, OLIVE
Bonjour, mon cher Crispiu.
CBISPIN.
Bonjour, mon cher Louve.
LOUVE
Te voilà gros et gras. .
cbispin.
Tu fois : quoi qu'il in arrive , Je conserve- toujours un embonpoint égal : Chasser le jour, la nuit, à-pied eomme à cheval, Le fusil sur l'épaule, en. carrosse, en litière, forcer chevreuil , cerf, daim , sanglier,' sauglière , Manger froid, boire chaud, dormir couché, debout ; Un garçon, comme moi s'accommode de tout. Quand on est à la* guerre élevé de jeunesse , Toujours dans les hasards, et loin de la mollesse...
LOLlvE.
Oui, la guerre, il est Wai, fait bien les gens.
CRISPIN
Vraiment,
C'est delà que me vient mon bon tempérament. Que je hais le séjour et le repos des villes 1 On n'y trouve jamais que des gens inutiles ; Éloignés des périls qu'il nous faut essuyer, De lire la gazette ils fout tout leur métier: Hais nous, morbleu! mais nous, endurcis a la peine...
, LOUVE
A vanter les guerriers tu te mets hors d'haleine.
Il est vrai , je suis vif sur ce chapitre-là.
LOLIVB.
Il n'est pas maintenant question de cela.
La chasse est de la guerre une parfaite image. Mais, à propos, on dit que tu viens de voyage?
LOUVE
J'arrive de Paris.
CBISPIN.
De Paris! Es-tu fou?
Parie donc.
LOLIVB.
SI je mens, qu'on nie rompe le cou.
CfllSWN.
Encor si tu disais que tu viens de Touraine.
LOLIVB.
J'en viens , sans en venir ; la chose est très-certaine. Pour différer la noce an moins de quinze jours, Mon maître a fait semblant de n'envoyer à Tours.
CBISPIN. .
Pourquoi la différer ?
LOLIVB.
Voici le fait. Mon maître, Avant que d'épouser, voudrait à fond connaître Le tour de sa future.
CBISTIN.
Il a perdu l'esprit.
Connoltre à fond le coeur d'une femme!
LOUVE
Il suffit , Il le veut; bien ou mal il faut qu'il réussisse , Et, dans ce grand projet, Damon lui rend service. Je voudrois bien aussi , Crispin, de mon côté, Que quelqu'un satisfit nia curiosité.
Si , pendant que ton maître éprouvera Julie , Tu voulôis éprouver Tienne.
CBISPIN.
La folie Est plaisante.
LOLIVB.
Tu sais que souvent il en cuit Pour s'être , comme on dit , embarqué sans biscuit. Sachons donc si je dois m 'embarquer en ménage.
.CBISPIN.
Tu cours risque d'y faire assez mauvais voyage.
LOUVE
C'est ce qui m'inquiète ; et je veux par mes soins....
CBISPIN.
Et c'est là ce qui doit t' embarrasser le moins. Faut-il tant balancer à faire la sottise ? Tiens , Lelive , la femme est une marchandise Qu'on- doit prendre au hasard sans la faire priser, Et qu'on ne peut jamais connoltre qu'à L'-user ; Il faut, sans tâtonner, brusquer le mariage. Et s'exposer sur mer sans craindre le naufrage : Qui tremble dès le port ne doit pas s'embarquer; Et, pour gagner beaucoup, il faut beaucoup risquer.
LOUVE. '
Risquer pour sa fortune, est chose nécessaire; Mais risquer son honneur, c'est bien une autre afcbispin. (faire.
Parbleu 1 c'est bien à toi de songer à l'honneur 1
t LOUVE. ,
Et si ma femme un- jour...
OBIBPIM.
Voyex le grand malheur r
LOLIVB.
Ouï, c'en est un sens doute; et...
CBIBPIIf.
Sois aussi tnnquiui Que tant de-bons maris qni sont en cette ville.
LOLIVB.
ma foi!
CBISPIEC
Tu seras trop heurau
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De pouvoir en cela figurer avec eux- • Sois tranquille , te dis-je.
LOUVE
Ohl non, je ne puis l'être, Et je, prétends enfin faire comme mon maître, Examiner Hérine , et vo'(r ai sa vertu... caispiN.
Examiner Nérme! Et comment feras-tu ï
LOLIVE.
Tu feindras de. l'aimer, et tu' me viendras tore Ce que sur son esprit tes soins pourront produire. Mon maître entait de même , et le tien, dès ce jour. Doit feindre pour Julie un violent amour ; Je te l'ai déjà dk. :
CSISMIT.
Ahl quelle extravagance !
Qui diable a jamais vn pareille impertinence ?
LOLIVE.
Enfin , pour contenter mes désirs curieux , C'est sur toi , mou enfant , que j'ai jeté les yen*.
LZAiniBi.
Pauvre sot ! Je te plains. Regarde bien ma mine ; Peux- tu croire qu'en vain j'attaquerai Hérine? Un regard, die ea tient : lu risques trop, ma foi. Crois-moi , prends un rival aussi mal fait que toi
. LOLIVE.
Cesse de badiner, la chose est résolue.
, , CRISPIMl
Mais je lui donnerai tout d'un coup dans la vue.
LOUVE
Peut-être.
ceisprs.
Tu le veux , il faut te contenter, Et , pour y réussir, je m'en vais-m'apprêter.
SCÈNE IY
LÉAÎNDB.E, LOUVE.
LÉAirnn&eotie en rtvinl , et est qoeèqoe temp» Je ne sais si Damon... hem ?
LOLIVE.
Quoi, monsieur?
léakdhb. - !
Je gage Qu'il n'aura pas encore osé parier. J'enrage, Je deviens fou.
LOLIVE.
Ma .foi, je redeviens aussi.
IBAItDBS.
Dis-moi , ne sais-tu point si Danton est Ici?
Sou valet vient, monsieur, de sortir tout a l'heure J'irai , si vous voulez , savoir...
Soit.'
Reviens. ' > . '.
, LOUVE
Monsieur.
LiAHbns.
Va, laisse-moi: Jamais valet ne fut plus importun que toi.
LOUVE
Demeure , viens , va-t'en , avance , non , recule : Je suis en même cas : sitis-je aussi, ridicule ?
LB INDRE
Comment! c'est donc ainsi que tu me remis service, Après d'avoir donné ta parole et ta foi!
DAMOt». ' '
Oh bien ! té la tenir ne dépend pas de moi : Feindre auprès de Julie est Un supplice extrême : Il faut lui dire vrai , quand on lui dit qu'on l'aime.
■IÉANDHE.
Aime-la donc , morbleu ! sois-eO vraiment touché.
DAMQtC.
Si h chose -arrivolt, tu serois bien fiché, Quand même tu serois sur de la préférence» : Tout rival inquiète, ennuie, irrite, offense- Oui , tu me haîrois , si j.'avoia de l'amour. Et je te haîrois , moi , peut-être , à mon tour.
I.BAJIDB.E
He crains point que par là notre amitié s'altère , Et , sans tant réfléchir, songe à me satisfaire.
DAMON
Ah! tu pousses trop loin les droits de l'amitié.
*62 Va, tu*
; nuis tu me fais pitié.
LHAND3E.
J'ai tort, je le sens bien; mais cependant j'exige Qu'au plus tSt....
DAMOIt.
Laisse-moi , je parlerai , te dis-je.
SCENE. TH
DAMON , «euL
Où vajs-je m' engager ? A ma foible vertu , Trop indiscret ami, quel écueil offres-tu? Je n'ai que trop de pente à servir ta folie, Je dsvoi s V avertir que j'adore Jolie ; Mais j'aurois .redoublé ta curiosité :
Tu m'aurois soutenu qu'un aven concerté Produit bien moins d'effet qu'un aveu véritable; Ce qui n'est que trop Vrai. Si Julie est capable De manquer à sa foi , l'amour le plus parfait, Bien mieux qu'un amour feint , produira cet effet. Fidèle à mon ami .par un motif de gloire , Je vais donc souhaiter et craindre la victoire. J'ignore à quel objet je1 dois fixer mes vœux , Et par ou commencer cet essai dangereux. Mais j'aperçois Julie. O Ciel! que lui dirai-je? -
SCÈNE VIII
DAMON, JULIE, NÉRINE
JOLIE, l'Dm,
Où peut être Léandre , et quand le revemi-je ?
Je croyais , $vec tous , le rencontrer ici :
Quelle raison l'oblige à s'écarter ainsi?
Du chagrin qu'il ressent la cause est fort légère :
C'est trop s'inquiéter de la santé d'un père ;
On n'a rien, dit Lolive, à craindre pour ses jours.
pAXOR.
Léandrea cependant dessein d'aller à Tours.
JULIE
Employez- vous , de grâce , à rompre ce voyage : Damon, conadlrei-lui....
DÂMOB.
Léandre est bien peu sage, Du désir de vous plaire uniquement charmé , Il devrai t mieux sentir le bonheur d'être aimé. Mais, pour un temps en cor, votre hymen se diffère.
Son père le souhaite, il faut le satisfaire: Je ne le blâme point de ce retardement.
DAMOIt.
Léandre est donc sana cœur, sans yeux , sans ju- Qooi 1 près de posséder la divine Julie ; [geuièn t !
Bonheur dont aux dépens de son sang, de sa rie , Il devrait acheter les précieux moments. ... Madame, qu'il est peu dé sincères amants! D'un pareil procédé mou amitié s'indigne , Et d'un bonheur si deux Léandre n'est pas digne.
niupi. • Voilà parler, madame, et penser sensément : Ma foi , votre amoureux aime trop froidement : Je prendrais, Là-dessus, le parti le plus sage. Tu diffères ; et moi , je romps le mariage.
JULIE
Vas-tu reeotutsenccrtesdiscoors ennuyeux?
DAMON
Ah! si Léandre avoit et mon coeur et mes yeux! Tout entier à l'amour, trop content de vous plaire , Sans égard pour l'ami , «ans crainte pour le père, Possesseur empressé de vos divins appas....
hbeihï- - Damon assurément ne difftreroit pas , Lui.
JTJUDL Cediscoursm'étonne,etj'ripeineàcoinpr£srirt...
REBUTE
Malt voilà ce qu'au fond devoit farce Léandre.
HA M ON
Jugez , par cet aveu , de l'état de mon cœur ; J'ai caché les transports de ma secrète ardeur; Mais c'est trop là contraindre, il est terapsqu'ette La froideurd'un ami l'autorise et me flatte; {éclate. Et son nouveau délai me permet d'espérer Un bien dont il a trop tardé de s'emparer.
HKUSTE.
L'incident est nouveau. Quelle en sera la suite? Qu'en dites-vous, madame, hem?
- JOLIE
Je suis interdite.
Damon , svex-vous doue perdu sens et raison ?
MEIIME.
L'ami de votre amant, madame, est un fripon ■ Mali j'aiineroU mieux, mot (mon goét n'est psa k rtW Un fripon comme lui , qu'un amant comme l'autre.
Si l'aveu de mes feux vous semble criminel , Je le fais malgré moi , j'en atteste le Ciel. Madame , il est bien vrai qu'en cessant de me tsiie, Je suis , je vous l'avoue, un amant téméraire : Combien , prêt à parler, ui-je tremblé , frémi ! Non , ne me croyez point perfide à mon ami : Quand j'ose vous parler de mon amour extrême, Ce n'en point moi , c'est lui qui se trahit liû-meme. J'étois dans la province, et loin de ce séjour; Par. ses lettres , Léandre a pressé mou retour. J'espéroisvous revoir, sans trouble et sansafctrs»"
Vous pouvez m'en punir, ma
Et si jamais
ÏULU.
Adieu. Ne suives point mu pat. Bi.HO*.
Dans de Ml sentiment» , je ne tous quitte pu. . roux.
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Jereriene, je too» trouve encorde nouveaux caar- Votrehymeadifféré^Uaudreanprèsdévous, (mes:
Loin d'être un tendra amant, parolt un froid époux. Dans un cœur bien épris que le penchant en traîne , Qu'a reprendre ses droits l'amour a peu de peine > Que l'on saisit , madame , avec avidité L'espoir flatteur d'un bîan qu'on. a tant souhaité ! Je l'ai fait, j'ai parlé, voua m'en faites un crime ; Et ai, pour l'expier, il faut une victime, L'hymen mettra bientôt Léaadre entre vos bras ; Je le verrai, cruelle! et n'y survivrai pas.
... aÉaiSB.
Ce serait grand dommage; il me touche, madame....
JULIK.
Tais-toi. Quand vous m'osez découvrir votreflauime, Et que je voua en marque aussi peu de courroux, Damou, c'est votre ami que je respecte en vous : Hais , dussé-je altérer l'amitié qui nous lie , Je veux qu'il soit instruit de cette perfidie. Ce trait va, comme moi , aans doute l'étonner : Le plus parfait ami ne peut le pardonner; C'est une trahison dont je suis indignée.
Ab! loin de me blâmer, plaignez' ma destinée. D'abord que je vous vis, j'adorai vos appas. Vous aimiez mon ami : pour ne le trahir, pas , Je m'éloignai de vous; mais l'indiscret Léandre, Loin de presser l'hymen , a voulu le suspendre ; C'est lui qui m'a forcé , madame , à vous revoir. Et l'amour, malgré moi , ranime mon espoir.
JÛL1B.
Qu'espérez-vous encor ? De me rendre infidèle ? Si vous l'osiez....
BAKOU
Jamais je ne vous vis ai belle; Je puis vous adorer sans trahir l'amitié, Honorez-moi du moins d'une tendre pitié : C'est la l'unique objet de l'espoir qui m'anime.
irnura:.
Plaindre les malheureux, ce n'est pas un grand crime. Je sens qu'il m'attendrit; plaignez-le comme moi.
jnun.
Non, je dois le haïr, et m'en fais une loi. ■
DAMOU.
Ah I quel cruel arrêt votre bouche prononce I
IDXJK.
Il est irrévocable, et voilà ma réponse. '
DAHOH.
Sauvez à mon ami, madame, à vous, a moi, Un édeirrissement....
JULIE
Monsieur, je me le doi ; Ce servit mériter qu'une nouvelle audace....
XUHOBT.
Ciel!
■ HBB.IHS, le aonMaai.
Et, mobrrtla défense.
Suive? , et l'obligez a garder le silence.
SCÈNE IX
NÉRDŒ ,' sente.
Avec grand plaisir , moi , je vois cet amour -ci : Cela peut réchauffer notre amoureux transi : Il faut tirer profit d'une telle aventure. ■ Nevois-jepas Crispin ? Quel excès de parure !
. SCÈNE X CRISPIN.NERIIVE.
CftUFtH.
■sel tu vois, non enfant; à peine de retour,
Je donne tous niée soins, tout mon temps à l'amour.
J'arois ches mon tailleur cet habit de réserve ;
Car mon maître des siens n'entend pas qu'on se serve: Et d'abord qu'à Paris , sur F arrière-saison , ■ Nous venons de campagne , ou de la garnison , Pour bien passer l'hiver, il faut de quel-rue belle. Faire , comme tu sais , provision nouvelle. J'ai soin d'être si propre et ai fort ajuste , Qu'aussitôt qu'on me voit on en est enchanté ; Etc'est.jel'avoûrai, dans le dessein de plaire Que je me suis paré plus qu'à mon ordinaire. Nérine, que dis-tn de mon ajustement ■?■
- plains.
Voilà ce qui s'appelle un homme tout charmant.
cmiapm.
Tu me trtmvesdaMebien? Mais, diirtu vrai, coquine? Je n'ai point de défauts; vois, regank, examine....
iriuNS.
Fort bien.
CBISHBT.
Cette encolure? Elle n'est pas d'un sot.
Non.
CR1SPIH.
Pour me foire aimer, je n'ai qu'à dire un mot.
NBBINE.
Sous cet ajustement , tous êtes adorable ; Vous me l'aviez-bien dit.
CBISPIN.
Pour être plus aimable, Plus piquant, plus charmant, je vais me débrailler. Tiens, remarque ces airs.
.HKHISB.
Ah ! qu'ils vous font briller !
CBI9PIB:
La mata dans, la ceinture, un ou deux pas de danse, Et puis du cure-dent l'aimable contenance.
wbeiwb.
Que de raffinement!
XfliSPIN. •
Quand on Veut plaire aux gens , Il n'est rien de si beau que de- curer ses dents : Parmi certaines gens , c'est la belle manière. Hé! vraiment j'oubliois....
HBBINB.
Quoi donc?
cbispih."
La tabatière.
C'est elle qui soutient la conversation. Prenez-en. Dieu me damne! il vaut un million.
HBfitin.
Je le trouve fort bon.
Mais bon par excellence ; [ France :
Et j'en suis mieux pourvu qu'homme qui soit en Des qu'il eii vient d'exquis, j'en al tout le premier .Par un de mes amis devenu sous-fermier. Que dis-tu de ces tous? car tu dots t'y cônnoltrc.
hérihe.
Voilà les airs, les tons d'un joli petit-mattre.
'» CBISPIH. .
Tout le monde m'en flatte, et je m'en, flatte aussi.
NÉBIHK;
Mais a qui veux-tu plaire en te parant ainsi?
Un garçon comme moi , d'esprit et de mérite , Souvent pour s'expliquer veut qu'on le sollicite ; Quand on a des talents , et qu'on les a fait voir ; Je crois, sans vanité, qu'on peut s'en prévaloir: Mais loin de nie targuer de tous mes avantages ; C'estàtMbeanxTeuxseuIsquej'enfaisnKibomma- Je me borne au plaisir, de captiver ton coeur, [ges. Et j'ai pris le dessein de faire ton bonheur. Cesse donc, mon-enfant, de faire la cruelle : Un homme tel que. moi doit te rendre infidèle; Et , loin de t'en blâmer, d'abord qu'on me verra , Je te suis caution que l'on t'approuvera.
Tu ris? Tu vas te rendre, et mon bonheur commence.
"HBRINE, t plrl. '
Le fat! Rions un peu de son impertinence, Et traitons-le si bien qu'il n'y revienne pas.
CBISPIH.
Tu ne me réponds rien , et raisonnes tout bas.
NERtNB , d'an ion d'Innocence.
Quoi ! vous pouvez aimer une simple suivante?
CB1SFIR.
Est-ce la qualité? c'est la beauté qui tente. Des cœurs d'un certain rang je me suis corrigé; Pour une bagatelle ils vous donnent congé.
RJtBIttB.
Lolive est mon amant; vous lé savez.
CBISFIK.
Lolit e !
C'est un plaisant maraud. „'
SIÉIUKE, mr 10 même Ion.
Je suis simple et craintive, Il est soupçonneux, lui, jaloux, hargneux, brutal, Et si j'osois en vous lui donner tin rival , Cette infidélité peut-être auroit des suites.
caispin.
Son, Lolive , crois-moi, respecte mes mentes, Et sait bien qu'avec moi, quand je prends certain ton, Il ne faut pas qu'il songe a tirer au bâton : Autrement... -Là -dessus, -que' tes craintes finissent; Que Lolive aille au diable , et que nos cœurs s'u-
nébinb. I n'Usent.
Mais queva-t-on penser d'un changement si prompt1
CBISPIK., '
Parbleu 1 s'il i'etoi t moins , il me feroit affront ; Je veux qu'un cœur se rende et cède sans remise; Comme César, venir, voir, vaincre, est ma dense
NBBIIIB.
Quelle aimable fierté! je cède à mon vainqueur.
' CBISPlK.
Non, c'est moi qui me rends, et.tedonne mon cour. Friponne !
HBBIHH.
' Il est pour moi d'un prix mestimablt ■
CBISPIH.
Et pour Crispin, Nérine un objet. tout aimable.
ITBBIlfB.
Vous m'aimes donc ?
CBISPIIf.
Très-fort. Pour animer nos feu .
Entonnons un duo de soupirs amoureux.
{ibMUpirent •memble.) Ah! cela va fort bien. Mats faisons plus encore : Disons-nous des douceurs.
' s NKBIHE.
Je t'aime.
Unb
LE CURIEUX IMPERTINENT, ACTE III, SCENE
Je t'adore.
NÉRÎNE. le
Des soupirs autant que tu voudras ; Hais pour des baisers , non , ne m'en demande pas.
CRISPIN , fièrement.
A ton vainqueur! Je parle, oses-tu t'en défendre? Allons, point de quartier; captive, il faut se rendre.
NEMÏE, lui donnant un soufflet.
Un insolent vainqueur est ainsi respecté.
GIIBPIH,
Un soufflet sur ma joue ! un vainqueur souffleté ! Un peu trop loin, morbleu ! la pudeur vous emporte. Traitez-vous quelquefois Lolive de la sorte P
NÉBIITC.
Non, car Lolive est sage, et d'un sot compliment N'a jamais mérité le juste châtiment :
Mais pour toi, qui m'as pris pour une de ces folles Que l'on surprend arec de bruyantes paroles , Des airs extravagants , des gestes affectés , Ressource et seuls talents de cerveaux démontés. Inventeur d'un jargon qui n'est qu'à leur usage; Si tu crois m'imposer par leur fade étalage. Tu te trompes bien fort; compte sur cent soufflets, Si sur un pareil ton tu me parles jamais.
CRISPIN
Parbleu I mon ton étoit plus plaisant que le vôtre.
NB1INE.
Avec vous cependant je n'en prendrai point d'autre. Adieu , mon cher.
CRISPIN, Mai
La femme est un traître animal !
Si mon maître est reçu d'un air aussi brutal , Nous voilà bien payés de notre complaisance ! Parmafoi,jevoudrois qu'il eût la même chance; Je n'en saurais douter, puisqu'on m'a rebuté; Et je crois le valoir, sans nulle vanité.
SCENE PREMIERE
LÉANDRE , LOLIVE.
LOLIYE.
Ha foi (car je vous puis parler avec franchise) Nous faisons l'un et l'autre une grande sottise; Etcroyez-moi, monsieur, pour de moindres raisons, On a mis bien des gens aux Petites-Maisons.
LÉANDRE
C'est bien à toi , maraud , de blâmer ma conduite.
LOLIVE.
Si j'ose la blâmer, c'est que j'en crains la suite. Je voudrofs bien pouvoir retirer mon enjeu , Et vous feriez fort bien d'en faire autant. Le feu
N'est pal encor bien graod; mais jongei qu'il faut craindre Qu'il ne prenne si bien qu'on ne puisse l'éteindre.
LEANDBB.
Tais-toi.
Je me sens là remuer dans le coeur Certain je ne sais quoi qui me prédit malheur. N'avez-vous point aussi quelque trouble dans l'âme? Damon est beau, bien fait, votre maîtresse est fem- Et Nérîne , et Crispin. .. Ah ! pour notre repos, [me; Nous avons là choisi deux étranges rivaux ! Qui peut vous assurer que , s'ils venoient à plaire , Ils nous feraient de tout un récit bien sincère ? Nous risquons diablement votre honneur et le mien: Ils se feront aimer, et nous n'en saurons rien.
lé and as.
Je conaois de Damon le cœur et la franchise , Et ne crains de sa part foiblesse ni surprise.
LOLIVE.
Moi, j'ai peur .que Crispin d'un objet trop chéri Ne soit l'amant discret , moi le triste mari.
LEAKDBE.
Oh ! finis ; laisse là tes ridicules craintes.
LOUVE
Par avance, monsieur, je vous porte mes plaintes , Et souhaiterais fort que ces réflexions. ..
LEANDRE
Encor? Garde pour toi tes sottes visions. Ce fou ne laisse pas de me remplir la tête D'objets fâcheux.
LOLIVE.
Ce fou , monsieur, n'est pas trop béte. Hais Nérîne en ce lieu vous cherche apparemment.
SCÈNE IL
LÉANDRE, NERINE, LOUVE.
nébihb. [mant,
C'est vous? On a le temps, monsieur, en vous ai- De pouvoir s'ennuyer. De vos froides manières Julie, en vérité, ne s'accommode guères : Je prévois qu'elle et moi ne pourrons désormais Vous parler à tous deux, vous voir que par placets. Se faire souhaiter, et se rendre si rare , C'est se donner près d'elle un mérite bizarre.
LBANDBE.
Je l'évite, et je veux lui sauver, si je pais.
La part qu'elle pren droit au chagrin où je suis.
lolivb. [tre,
Et moi , qui suis chagrin des chagrins de mon mal- A tes regards joyeux je ne veux point paxoltre.
nébinb. [ peu ;
Oh ! pour moi , tes froideurs m'embarrassent fort Je puis , quand je voudrai , te faire voir beau jeu.
LOLIVB, 1 Litaàre.
Crispin s'est déclaré déjà.
léandhk.
Cela peut être :
Je voudrais bien savoir ce qu'aura fait son maître.
, LOLIVB.
Hé! nous ne le saurons peut-être que trop tôt : Je crains que notre honneur n'ait déjà fait le saut.
SCÈNE III
JULIE, LEAHDRE, NÉRIHE, LOUVE.
JULIE
Je viens me plaindre à vous de vous-même, Léandre : A votre procédé je ne puis rien comprendre, [ment, Vous marquez , pour me voir, si peu d'empressé- Que , sans vous faire tort , je pourrois aisément , Voyant que notre hymen chaque jour se diffère. Soupçonner que peut-être une autre a su vous plaire; Hais mon coeur, qui ne peut que penser bien de vous. N'est point fait pour avoir ces sentiments jaloux.
LÉANDHK.
Penser ainsi d'un coeur qui tendrement vous aime, C'est lui rendre justice, et la rendre à soi-même. Hé! quel s jaloux soupçons pourraient vous alarmer? Qui vous aime une fois doit toujours vous aimer. Mais, madame, inquiet de la santé d'un père, Par qui démon bonheur le moment se diffère; Toujours triste, rêveur, à moi-même ennuyeux, J'af voulu quelque temps me soustraire à vos yeux. Vous cacher ma douleur, est-ce doncfaireun crime, Madame, et votreplainte est-elle légitime?
JULIE
Quelque juste raison qui vous puisse affliger, Vos chagrins avec moi doivent se partager. Loin de suivre un devoir où l'amour vous engage, On dit que vous allez faire à Tours un voyage.
Non. Monsieur votre père a paru souhaiter Que je restasse' ici. J'ai promis de rester.
LOLIVB.
La nature a cédé, madame, à ta tendresse; Vos droits vont les premiers, tout leur cède....
iTBim.
Encore est-ce L'effort est grand.
JULIE
Enfin , vous ne partirez point , Léandre; me voilà tranquille sur ce point : Mais je vous avoûrai que je ne saurais l'être Sur l'indiscret aveu qu'un ami lâche et traître....
LÉAKDBE.
Madame....
JULIE
C'est up. trait si perfide, si noir.. .
LOLIVB, k Léandre.
On a parlé.
LRANDHS, à Lollw.
Tant mieux.
J'ai peine à concevoir...
JULIE
Ah ! Léandre , il n'est plus d'ami sûr, véritable, Et ce titre, à tout autre autrefois préférable, Ne sert plus qu'à cacher, sons un nom respecté, Des motifs d'intérêt ou bien de vanité. J'ai peine, en le disant, à le croire moi-même.
C'est un perfide, il m'aime.
LÉANDRE
Qui vous l'a dit ?
JULIE
Lui-même.
LÉANDRE
Ah, madame!
NÉBIHE.
Et Crispin, A l'exemple du maître, est un fieffé coquin, Qui, si je l'eusse cru....
LOLITE, 1 Léiodra.
Vous voyez que les droïet Se sont peu fait prier pour commencer leurs rôles.
LÉANDRB.
Madame , à ce discours j'ai peine à donner foi ; Daman a trop d'égards, trop d'amitié pour moi.
LOLIVE.
Ce qu'on nous dit ici, monsieur, ne saurait être : Le valet est pour moi ce qu'est pour vous le maftK-
JULIB.
Je ne veux plus le voir, et je veux qu'anj ourdi) ni, Léandre, vous rompiez tout commerce avec lui-
Ce que vous demandez m'embarrasse et m'étonne. Quel prétexte à cela voulez-vous que je donne ? C'est de son amitié, non de sa passion. Que Damon vous a fait la déclaration; Quand même il bajlleroit d'an fimonr véritable ,
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Ce que je sens pour tous le rend bien excusable. Ne vous alarmez' point de ce qu'il tous a dit.
JULIE
Je ne lui veux de mal qu'autant qu'il vous trahit. De l'aveu qu'il m'a fait vous u'avez rien a craindre : Vous en êtes content , je cesse de m'en plaindre; / Hais cependant le peu de sensibilité Que cause à votre cœur son infidélité, Me fait connottre en tous un amant bien facile. On afroe foiblement quand on est si tranquille.
LK1K9BK
L'excès de mon amour"....
JULIE
Vous me le prouver, nul, Lorsque dans un ami je vousmontre un rival.
IfBEINE-
Elle a grande raison, et je pense de même;
Si l'on n'estpasjaloux,jene crois pas qu'oc m'aime.
LOLITI.
S'il ne tient qu'à cela, je vais l'être, mon cœur. Et déjà peu s'en faut que je n'entre en fureur.
LÉANDBE.
Ce qui tous semble en moi tranquillité, foiblesse, N'est que le pur effet d'une délicatesse....
Je tous crois, et tous veux imiter en ceci , En tous aimant avec délicatesse aussi.
LÉANDBE.
Damon m'attend, madame, et je dois l'aller prendre .
JULIE , iroolqnemoit.
N'allez pas le gronder sur un aveu trop tendre.
J.OLIVB.
Nérine, au moins....
NÉRIIfE.
Adieu, messieurs les délicats; Quand on y reviendra, tous ne le saurez pas.
SCÈNE IV
JULIE, NÉRLNE.
RBHiNB.
Hé bien! qu'en pensez -«eus? Sur de telles affaires Voilà , sans contredit , des gens bien débonnaires. A ce qui nous regarde on prend pou d'intérêt.
JOLIE
Un procédé si froid m'offense et me déplaît : Il nous croit , en tenant une telle conduite , Moi sans ressentiment, et Damon sans mérite.
irêaiHE, Et Lolive croit-il qu'un amour excessif Empêchera mon coeur d'être vindicatif ?
Vous traitez nos avis de pure bagatelle. Oh bien!...
Pour des amants la méthode est nouvelle. némnb.
S'ils étalant nos maris encore, ils feroientbien-, C'est l'ordre, tout savoir, tout voir sans dire rien , Se contraindre à propos , dissimuler l'offense : Hais d'amants à maris, grande est la différence. II faut qu'un tendre amant soit inquiet, jaloux : Un regard innocent doit le mettre en courroux : Une mouche qui vole autour de sa maîtresse ; Un épagneul qu'ellesime, et qui lui fait caresse; Un petit perroquet , qui , prenant sa leçon , Lui dit : Bob», baises, dans son petit jargon-, Père, mère, ou cousin, ou frère qu'elle embrasse; Un homme indifférent reçu de bonne grâce, Un excès d'enjoûment , un air un peu chagrin , Un discours sérieux , un langage badin , Une chimère, un geste, un rien, une migraine , Tout intrigue un amant , et le tient en baleine.
JOLIE
Sur ce pied-là , Nérine , on nous aime bien peu.
HEU RI, Je le sens comme tous : nos gens n'ont point pris
Et vousm'en voyez, moi, toute scandalisée; [feu; Il est fort mal plaisant d'être ainsi méprisée. Mais Damon vient à nous.
SCÈNE T
julie, damon, nérine, crispin.
damon.
Vous me fuyez, madame! Hé! daignez arrêter.
Je ne veux vous parler, ni tous voir de ma vio.
CRISPIN, I Nerlne.
La belle souffletai se...
NERINS.'
Ote-toi , je te prie.
Je ne mérite point ce violent courroux.
CRISPIN, » Nérine, Je suis lefilus lésé; mais raccommodons-nous.
JOLIE, 1 Damon.
Votre importunité me fatigue et m'outrage.
NÉRINE, à Grtapin.
Mon courroux contre toi s'irrite et devient rage.
CRISPIN
H est donc à propos de te parler de loin.
DAVOS. .
Madame I
JULIE
Vous prenez un inutile soin.
CBISP1N.
Il faut avoir le cœur bien dur et bien arabe.
DAMON
Je ne dirai qu'un mot.
CBISPIN.
Et moi , qu'une syllabe.
NKBINB.
Ce ne sera pas là de quoi nous ennuyer. Écoutons-les , madame. ,
JULIE
Oses-tu m'en prier?
NBBINB.
Sûres de ne fâcher Lolive ni Léandre , Le grand malheur au fond , pourquoi nous en dédamon. [fendre?
L'aveu de mon amour vous a tantôt déplu , A m'éloigner de vous je m'étois résolu ; Et, quoique pénétré de la plus- vive flamme , Ce valet peut vous dire...
CB.ISPÏN.
Oui , nous partions, madame ; Outré de vos refus, moi piqué d'un soufflet. Même dépit chassoit le maître et le valet , Et nous allions tous deux au fond de la Champagne Attendre le printemps pour rentrer en campagne.
Madame, de mes feux par moi-même éclaire! , C'est Léandre...
■ Comment?
SAVON
Qui me retient ici.
JULIE
Léandre est informé par von»...
DAMON
De ma tendresse , Et son coeur généreux excuse ma foiblesse ; Il me plaint, me console , et sa tendre amitié De l'état où je suis lui fait avoir pitié.
NÉBINE.
Vous avez un amant bien tendre et pitoyable.
Lolive en fait de même , ou je me donne au diable.
DAMON
Ah! lorsque je vous ai découvert mon amour. Madame, ai-je compté sur le moindre retour? L'avez-vous cru ? Forcé de rompre le silence , Je n'ai point soupçonné votre cœur d'inconstance. Est-ce un crime d'aimer, d'adorer vos appas , Quand même mon rival ne s'en offense pas? [dre? Du beau feu que je sens qu'avez-vous lieu decrain- Laissëz-te s'exhaler, le temps pourra l'éteindre.
Votre ami connoît trop votre cœur et le mien. Et nous estime trop pour s'alarmer de rien.
JULIE
Damon , avec grand art votre bouche s'exprime. Je veux bien ne plus voir votre amour comme un Mais... [crime:
Sur ce pied, madame, il n'a pas si grand ton Que vous et moi l'avions imaginé d'abord.
CBISPIS.
Ht moi. Mal à propos , en faveur de Lolive , Ta main sur mon visage a pris l 'affirmative.
JULIE
Mais comme enfin l'amour peut se nourrir d'espoir. Il faut , pour l'étouffer, renoncer à me voir.
DAMON
Renoncera vous voir! Moi, divine Julie!
Commandez que plutôt je renonce à la vie.
Hé bien! vous me verrez, mais à condition Que si jamais un mot , si la moindre action , Un soupir, un regard, un geste voua échappe. Si trop d'empressement, si trop de soin me frappe...
DAMON
Ah Ciel! quelle contrainte exigez-vous de moi !
JULIE
De ce que je vous dis faites-vous une loi ; 11 faut me le promettre , et me tenir parole.
CBISFIN, à Nérine.
Me veux-tu faire aussi jouer le même râle ?
JULIE
Et si vous y manquez , vous pouvez désormais De ma plus forte haine être sur pour jamais.
DAHON.
Il faut vous obéir pour ne pas vous déplaire , Et mourir de douleur si je ne puis me taire.
Mais, Nérine, pour moi qui suis grand babillard , Si je me tais long-temps, ce sera grand hasard : Ne pourrois-je parfois, afin qu'il t'en souvienne, Te dire que je t'aime?
Oh I ce n'est pas la pane.
La diable, quand quelqu'un noua a parlé d'amour, Nous en fait souvenir plus de cent fois par jour.
DAMON, CRISPIN
aurait.
Ce que nous leur disons , le diable leur répète? Noos aurons là tous deux un fort bon interprète.
SCÈNE VII
. LÉANDRE, DAMOK, OUSPIN, LOUVE.
LEANDRE
Avec empressement , ami , je viens l'apprendre De l'aveu de tes feux quel est l'heureux effet.
DÀMOPi.
Le sais-tu de Julie ? En es-tu satisfait ?
LEAHDBE.
De ce premier succès que mou âme est charmée! Julie est contre toi de fureur animée , Te nomme indigne ami, perfide, scélérat, Et me veut (aire , moi , rompre avec un ingrat. Conçois-tu le plaisir que ce succès me cause ?
Conçois-tu les chagrins à quoi cela m'expose ? Je vois que tu seras content de ton cote , Et que je serai , moi , méprisé , détesté. De ton entêtement tu me rends la victime; Tu t'assures du cœur, et moi , je perds l'estime.
LE ANDRE
Va , va, je prendrai soin de calmer son esprit.
DAMON
Non, non, la vérité passe encor ton récit. Ses regards, ses discours, une prompte retraite..,
CRISPIN
Plus un soufflet que j'ai reçu de la soubrette.
L0L1YR.
Fort bien.
Que te faut-il encore après cela?
Sois content , je te prie , et demeurons-en là.
LEANDBB.
Hou repos, mon honneur, tout veut que je poursoidamox. [ve.
Je viens de faire encore une autre tentative.
LJBANDRE.
Hé bien?
D AK
C'est encor pis ; soins, transports surperflus , Et, de sa part, mépris, et plus cruels refus.
CBJSPIIÏ.
Que nous sommes haïs 1
DAMON
Je me lasse de l'être.
LE ANDRE
Ah! que pour moi ton zèle achève de paraître.
CRtSfIN.
Oui, oui, nous prétendons le pousser jusqu'au bout ; Car Lolive voua suit , et vous imite en tout , Et c'est moi...
LÉANDRB.
Je le sais.
DAMON
Crois-moi , deviens plus sage, Et demain , sans délai, conclus ton mariage.
LEANDRB.
Non, non, elle n'est pas encore où je la veux. Qui ? moi , je me rendrai sur une épreuve ou deux ? Celles-ci ne sont rien , j'en médite encore une...
LOMVE.
Mais aussi n'est-ce point trop tenter la fortune ?
Ton valet est sensé , Léandre. Adresse-toi , Pour ta nouvelle épreuve, à quelque autre que moi.
LBAKDRB.
Ali ! tu m'ouvres les yeux , et j'entre en défiance. Julie à l'écouter a moins de répugnance,. Tu crains de triompher.
DAMON
Non, mais, en vérité, Si la chose ar ri voit , tu l'as bien mérité; Et je trouve, entre nous, qu'elle t'est trop fidèle; Mais les craintes que j'ai ne roulent point sur elle.
LBANDBB-
Qui crains-tu ?
BAMon.
Je me crains moi-même.
LBANDBB.
Toi?
Oui , moi ; Et s'il te faut ici parler de bonne foi , Je sens bien qu'en feignant d'adorer ta maîtresse, Dans l'intrigue mon cœur un peu trop s'intéresse. Je crains d'être trop vif a suivre ton dessein : Je suis fort ton ami ; mais je suis homme enfin.
Ah I que me dis-tu là t
DAMON
Je dis ce que je pense.
LEANDRE
Ta ne prévois donc pas de longue résistance?
DAMON
Crois-moi.
CBISPIN.
Je sens aussi que je m'échauffe trop , Et l'amour à mon cœur fait courir le galop. Nérineadesyeuxl
Oui! monsieur Crispin, de grâce, Plus d'épreuve pour moi ; c'est assez , je vous casse.
léawdhe.
Je ne sais où j'en suis. Surpris, confus, outré- Mais enfin, quelque sort qui me soit préparé, Quand j'en devrais mourir-, quand Julie infidèle...
DAM OH
Ah ! tu lui ferais tort de penser ainsi d'elle. Je puis t'en. assurer, Léandre, avec serment; Loin d'être disposée au moindre changement...
LBANDBE.
Je le crois, mais j'en veux une plus forte preuve , Et pour mettre encormi eux sa constance à l'épreuve, Je veux qu'elle me croie épris d'un autre ohjet ; Et, pour connaître mieux quel en sera l'effet, Il faut en même temps lui parler de ta flamme , Et ne rien oublier pour ébranler son âme ; La plaindre, me blâmer, exalter ses appas. Son cœur est bien à moi , s'il ne succombe pas. Poursuis, parle, agis, presse, à toi je m'abandonne ; Si tu te fais aimer, va, je te le pardonne; Et si , par grand bonheur, tu n'es point écouté , Je pourrai borner Ht ma curiosité.
LOLIVX.
Oui , mon maître a raison , cette preuve est sensible; Elle peut tourner mal , mais elle est infaillible.
Je me rends , je ferai tout ce que tu voudras : Mais, Léandre, crois-moi, tu t'en repentiras.
LÉANDHE. «
Je ne m'en plaindrai point, je veux me satisfaire.
LOUVE . 1 Criipfn,
Je te rétablis donc , et vogué la galère.
CR1SFIN.
Nous allons vous servir affectueusement.
LBAIRtU.
J'en attends le succès avec empressement.
louve . k CrUpin.
Si tu trouves Nérine un peu trop attendrie, Crispin , que je n'en sache au moins qu'une partie.
CEispra.
Non, non.
JULIE, DAMON, NERINE , CRISPIN
Juge?. , Damon , de l'état OÙ je suis, Et par ce que je fais , connoissez mes ennuis. Je viens vous chercher, moi qui viens de vous dé- De me voir. [fendre
DAMON
Quel sujet vous oblige...
nri.ii.
Léandre
Nous a fait, par Loiive, un récit concerté,-
Qui ne contenoit pas un mot de vérité.
Son père est en Bretagne , et non pas en Touraine.
DAMON
Est-il possible?
JULIE
Oui , vous le croirez sans peine , Lorsque vous aurez lu ta lettre qu'il écrit , Dont le style naïf dément tout ce récit : Lisez.
UAMON lit.
« Mon. cher ami , je vous écris de Rennes , - Où , pour un assez gras procès , ■ Je reste depuis six semaines.
• J'en attends un heureux succès.
« Léandre m'a mandé que vous étiez malade ;
■ Que la belle Julie avoit la fièvre aussi : « Mais ce ne sera rien , et je me persuade
« Que vous vous portez bien àprésent.Dieunierci.
« Pour moi, je suis d'une santé parfaite-, • Et comme mon ami , par qui je voua écris ,
« Demeurera peu de temps à Paris , « Dès qu'il y sera , je souhaite Qu'il assiste à la noce, ou qu'il la trouve faite :
■ Pour peu qu'elle tardât, je serais fort Surpris.
<• Je suis toujours , avec estime , " Votre.... et cœtera, très-intime,
■ LlSIMON. »
JtLBj, à Damoa.
Au lieu de tout cela , Léandre nous fait croire Que son père est malade , et nous forge une histoire Pour différer la noce, à laquelle il prétend Que le bonhomme veut assister ; qu'il l'attend , Et que, malgré l'ardeur de son impatience , Il espère de nous la même déférence.
Dans tous ses procédés , vous voyez qu'il est faux.
HERtNE.
Le maître et le valet sont deux fieffés marauds.
jolie. .
Vous vous taisez , Damon?
CBISPIN.
Les vilaines manières!
Ma foi , mon maître et moi ne leur ressemblons guèjulie. [rcs.
Hé bien?
Vous me voyez moins surpris qu'interdit.
Sur votre esprit, Damon , si j'ai quelque crédit , J'en exige à présent une preuve sincère.
Me refuseriez -vous ?
DAMON
Parlez , que faut-il faire ?
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JULIE
Ne point vous obstiner à paraître discret. De mon perfide amant tous savez le secret. Pour quelque objet nouveau son Ame est attendrie ; Ne me déguisez rien; dites-moi, je vous prie. Tout ce que vous savez de cet attachement : Ses délais affectés , son refroidissement, Mettent mon triste cœur dans une incertitude... Ah t Damon ! tirez-moi de cette inquiétude.
» Alton.
S'il m'a dit son secret, sans me déshonorer, Quoique vous m'en pressiez , puis-je le déclarer?
JEL1B.
Quoi! l'état on je suis ne vous fait point de peine? Parlez, ou pour jamais soyez sûr de ma haine.
DAMON
Ah I ce serait user avec trop de rigueur Du pouvoir que vos yeux vous donnent sur mon
hbhine. [coeur.
Crispin , madame , en sait quelque chose peut-être. Allons , il faut qu'il jase au défaut de son maHre.
CBISPIN.
Diablezot !... Ce serait avec trop de rigueur... Employer le pouvoir... que vos yeux dans un coeur... Commeot «tra-tom dit , monrionrT... Enfla, meatianw*, Nous ne jasons pas , nous , comme vous autres femjulib. (mes.
Un si constant refus m'irrite et me surprend.
Je veux vous obéir, mon devoir le détend.
NÉBINE, S CrUpIn.
Es-tu l'esclave aussi d'un devoir ai farouche?
cbispin. [che.
Oui , j'ai tourné trois fois ma langue dans ma bou- Si chacun, comme moi , pesoit ainsi ses mots. On verrait moins de gens parler mal a propos.
RÉSINE
Oh ! parle.
CBISPIN.
Me sauter à la gorge, à la face!
NÉBINE.
Parleras-tu?
outrai.
Comment veux-tu donc que je fasse ?
Lorsque ta blanche main , me serrant le gosier... Je n'ai pas seulement la force de crier.
NKB.INB.
Il y paraît.
CBISPIN.
J'étrangle au moins. Monsieur, dirai-je ? DAMON.
Non.
HEHIia.
Il ne perle point , madame : étranglerai-je ?
JULIE
Cessez ce badinage , et sortons de ce lieu. Vous me refusez donc , Damon ?
DAMON
Madame...
JULIE
Adieu.
Au diable.
cbispin. *
Vous voyez comme on nous congédie.
DAMON
Il uni enfin parler, adorable Julie, Léandre vous trahit.
Perfide!
DAMON
Il est charmé D'un objet moins parfait dont il est moins aimé.
iuue.
Juste Ciel!
. NÉBINB.
Et LoUve ?
CBISPIN.
Il fait comme son maître.
Et te trouve ai laide a présent..,
NÉBINE.
Ah, le traître!
JULIE
Je sais donc de mon sort l'affreuse vérité !
NÉBINE.
Hora, les chiens?
cbispin.
Ce n'est pas par la fidélité.
NÉBINE.
Seriez -vous, comme moi, d'humeur entreprenante? Ne vous amusez point à faire la dolente : On change; hé bien ! suivons cet exemple, il est bon : J'aimerai Crispin, moi ; vous aimerez Damon.
CBISPIN.
Fort bien.
NÉBINB.
On ne saurait, en pareille occurrence , Pour punir deux ingrats trop hâter la vengeance.
CBISPIN.
Que Narine a d'esprit!
JOUE, k Damon.
Si j'aimois à changer, En recevant vos vœux je voudrais me venger. Oui, tout en vous, Damon, me parott estimable. Qu'à votre indigne ami je vous tiens préférable I Mais enfin son exemple est sur moi sans pouvoir : Il me trahit , l'ingrat ! jcfveux encor le voir, Je veux lui reprocher sa lâche perfidie; Et quand , par mes transports , il l'aura bien sentie , Si son perfide cœur est pour moi sans retour...
ACTE QUATRIÈME
Le dépit quelquefois, Damon , venge l'amour.
DAMON
Madame...
Laissez-moi ; dans mon inquiétude Je sens que j'ai besoin d'un peu de solitude.
CRispiN. » Ntrine.
Verras-tu ton ingrat, toi?
triant.
Je ferai beau bruit; Et si l'éclat, soufflets, coups de pied, sont sans fruit, Pour venger mou offense, et pour laver ma bonté, Je te mets de moitié , mon cher Crispin.
CKISPIN.
J'y compte.
SCÈNE IX
DAMON , CRISPIN
Tout va bien, leur fierté commence à chanceler : Nous sommes déjà sûrs d'être leur pis-aller.
DAMOK.
Ce pis-aller à tout me semble préférable. Oui , je trouve Julie un objet adorable.
CKISPIN.
Vous trouvez bien. Nérine est aussi , par ma foi , Un pis-aller, monsieur, assez joli pour moi.
DAMON
Je l'avois bien prévu , qu'il seroit impossible De feindre de l'aimer, sans devenir sensible.
cnisPiN.
Oh! pour Nérine et moi, je me suis toujours dit Que nous nous aimerions par goût ou par dépit.
DAMON
Mon cœur est transporté .Que] fi crains qu'il n'éclatel Ah ! je sens qu'il se livre à l'espoir qui le flatte. Léandre va se perdre , il n'en faut point douter : Dans son premier dessein il voudra persister. Il fera vanité de s'avouer perfide.
Par quel chemin l'amour à mon bonheur me guide ! 11 se rend dans mon cœur plus fort que l'amitié; Hais par assez d'efforts je suis justifié.
CBISPIN.
Puisque votre ami fait cette sotte entreprise. Ne pas en profiter serait autre sottise.
DAMON
L'amour et la raison me parlent ; je me rends.
CEISWIS.
Je trouve, comme vous, mon bon; et je le prends.
SCENE PREMIERE
Ah, le maudit courrier! La foudre raccompagne! Qu'il esta lamaleheure arrivé de Bretagne1. Géroote est contre nous diablement irrité; Et Julie et Nérine aussi de leur côté , Autant que le vieillard vives et pétulantes , De ce qui s'est passé ne sont pas fort contentes ; Aussi n'ont-elles pas sujet de s'en louer. Nous sommes deux grands fous , il le faut avouer. Je vois de tous côtés s'apprêter un orage; Tâcher de l'éviter , c'est faire en homme sage ; Songeons pour quelques jours à quitter la maison.
SCÈNE II
GÉRONTE, LOLIVE.
CÉHONTB . MM Toir LoJiie.
Le coquin, il mourra sous les coups de bâton.
LOUVE
Me voilà pris.
GBBONTE.
Plaît-il? Ah 1 j'aperçois mon homme.
Viens ça, pendard.
LOLIVE.
Monsieur ?
GBBOHTE.
Viens çà que je t'assomme.
LOLIVE.
Si vous ne m'appelez , monsieur, que pour cela , Je crois qu'il vaut autant que je demeure là.
GBBONTB.
Je te roûrai de coups.
N'en prenez pas la peine; Cette expédition vous mettrait hors d'haleine.
GÉBONTE.
Hé bien I j'ai des valets propres à cet emploi , Dont le bras en fera la fonction pour moi.
LOLIVE.
Je sais que vous avez un fort bon domestique , Trois grands garçons bien faits...
GÉBONTE.
C'est de quoi je me pique.
LOUVE-
Pleine de zèle pour vous, et c'est avec raison....
LE CURIEUX IMPERTINENT, ACTE IV, SCENE VI
GEBOIITE.
Finis. Comme tu rais , c'est ici ma maison.
LOI.IVR.
Sur elle , de ma part , n'ayant point d'hypothèque , Je n'y demande rien , et, comme dit.... Sénèque... C'est mal fait.... d'envier l'héritage d'autrui.... Je pense là-dessus sagement , comme lui , Et je m'en vais, monsieur.
GÉBOHTB.
Non , non , je prétends , traître ,
Que Si tu sors d'ici , ce soit par la fenêtre.
LOUVE hit, et G*ronle le retient.
La porte me suffit.
GBBOITTB.
Ah ! changeons de discours.
Es-tu bien fatigué de ton voyage à Tours? Attendrons-nous long-temps le père de Léandre ?
LOLIVE.
Monsieur... pour vous parler... ai vous voulez l'at- Vous le pouvez.... sinon il faudra.... [tendre....
GBBOITO.
Du Mesnil , La Jonquille , la Fleur !
SCÈNE IV
GERONTE, LOLIVE,
LOLIVE, flÊrement
Monsieur , mon maître est homme....
GEBONTB.
Hé ! je m'en moque bien.
Ton maître ne vaut guère, et toi tu ne vaux rien. Vous vous raillez de moi , vous outragez ma fille. Corbleu ! je vengerai l'honneur de ma famille.
LOLIVE.
Je le vois bien, monsieur, je suis pris comme un sot, Et vais être assommé si vous lâchez un mot.
Vous êtes si bon, vous! raoi, je suis si sincère! En vous avouant tout , puis-je sortir d'affaire?
GEBOIITE.
£t que m'avoûraa-tu que je ne sache bien ? jLa lettre m'a tout dit.
unira.
La lettre ne dit rien.
6BB0ITTE. [dre?
Aurois-tu de nouveau quelque chose à m'apprenlolive. [ dre
Oui ; mais pour le savoir, monsieur, il faut suspen- L'ordre injuste et cruel, par vous, mal à propos, A messieurs vos valets donné contre mon dos.
GEBONTB.
Après tes lâches tours et ton effronterie !.... SCÈNE V.
GÉItONTE, LOLIVE, DU MESNIL, et àeax
DU HESE1IL.
Monsieur , nous voilà prêts pour la cérémonie.
Je ne le suis pas, moi. Monsieur a la bonté De remettre l'affaire à ma commodité.
gbboutb. [ftre.
Oui, oui, de quelque instant je veux bien qu'on dif-
GÉRONTE, LOUVE
LOLIVB.
De quelque instant, monsieur?
OÉBONTE.
Compte que ton salaire Est tout prêt si tu mens , et que je te promets....
LOLIVE.
Hélas ! vous savez bien que je ne mens jamais.
Moi , je le sais ?
LOLtVB.
Monsieur , quand on dépeud d'un maître, On ment, mais sans mentir, on laisse assez paroître, Que , quand on ment ainsi—, l'on ne dit pas fort Et vous-même tantôt en avez fait l'essai ; [ vrai, Car , quand je vous faisois le récit du voyage Quejen'avois pas fait.... dans toutcebadinage, Vous compreniez fort bien que je mentois un peu.
GÉBONTB.
Ohlje m'en suis douté.
LOLIVE.
Je l'ai bien vu , morbleu!
Vous distinguez le faux et le vrai d'une histoire , Et l'on seroit bien fin de vous en faire accroire.
GEBOIITE.
Oui , j'ai l'esprit subtil et pénétrant.
LOLIVE.
Fort bien.
GÉRONTB.
Apprends-moi donc pourquoi...
LOL1VB.
J Ne pénétrez-vous rien ?
gebonte.
Quand tu me l'auras dit, j'en saurai davantage. Pourquoi tous ces délais , ce prétendu voyage ?
LOUVE
Le pourquoi de cela n'est pas bien avéré :
Hais, entre noua, mon maître a te chef mai timbré.
Il est fou.
GEEOHTE.
Lui! Léandre?
LOLIVE.
Oui , vous dis-je , et peut-être Snia-je, moi qui vous parle , aussi fou que mon maîgéhontb. [ tre.
Je te croîs.
LOLIVE.
Vous savez que depuis certain temps, Malgré tous vos discours, tous vos empressements, Far lui de jour en jour la noce se diffère.
Vraiment 1 c'est de cela que je suis en colère.
* LOLIVE.
Il attendolt Damon son ami.
GÉ HONTE
Mais pourquoi?
LOLIVE.
Pourquoi ? pour lui donner un fort plaisant emploi.
GBBOIITE.
Quel emploi ?
LOLIVE.
D'éprouver sa mattresse.
" GEEOHTE.
Julie?
Ma fille? L'éprouver?
LOLIVE.
Doucement , je vous prie ; Cette épreuve se fait par curiosité.
GÉ BOUTE
Qu'est-ce à dire? Comment ?
LOLIVE.
Mon martre est entêté De pénétrer à fond s'il est bien vrai qu'on l'aime. Je veux , de mon côte , le pénétrer de même Damon a votre fille adresse donc ses voeux , Et de Nérine aussi Crispîn fait l'amoureux. C'est , comme vous voyez , un secret infaillible Pour savoir...
GÉBOHTB.
Ce projet est nouveau.
LOLIVE.
IbisriaUe.
N'est-il pas vrai, monsieur, que le. tour est plaisant? Dites.
GÉBOKTE.
Le tour ? Le tour est d'un extravagant , Et ton maître nous fait une offense cruelle.
LOLIVE. -
Ce n'est pas tout.
GÉZtOICTB.
Quoi donc?
LOLIVE.
Il feint d'être infidèle.
Pour sonder si Julie, infidèle à son tour, Écoutera Damon.
GBBOBTTB.
Jamais, jusqu'à ee jour, Je n'ai rien entendu qui fut aussi bizarre.
LOLIVE.
Par curiosité son pauvre esprit s'égare. C'est par ce rare essai que par tant de détours Nous différons la noce encôr de quinze jours : De là vient mon voyage et notre apoplexie) De là vient votre fièvre et celle de Julie.
GERONTE . Tivemcst.
De là vient que Léandre est un fou bien pomme ; Que, si je faisois bien, tu serois assommé; Et qu'on verra bientôt...
LOLIVE.
Monsieur, quoi qu'il arrive.
N'allez pas vous venger sur le dos de Loliw.
GÉEONTB.
Et Léandre, et Damon, et Lolive, et Crispîn, Je ne sais qui des quatre est le plus grand faorniu.
(Uttit.) LOLIYE.
Le vieillard penee juste, et moi-même j'ai bontt...
LÉANDRE, LOUVE
LBANDBS.
D'où viens-tu?
LOLTVE.
De parler au bonhomme Géronte- Nous avons eu tous deux un fort vif entretien.
LÉANDBE.
Et que dit-il ?
LOLIVE.
Il dit que vous cte valez rien; Et, comme leplusfoible esttaijourslecoapjbl'' Il vouloit que pour vous mon do* fat responsable Mais moi , pour éviter d'être roué At coups ,
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J'ai, pour tous obliger, tout fait tomber sur tous. Sachant que tous voulez qu'on vous croie infidèle. Je ne pouvois trouver d'occasion plus belle.
LHANDS.B.
Bon.
louve.
Vous êtes, dit-il, un menteur, un fripon, Et je suis convenu , moi , qu'il avoît raison.
LEANDBB.
Fort bien.
ioun, Vous trouvez donc que j'ai fait.. .?
LBAHDBB.
A merveilles.
LOLIYI.
Si quelqu'un l'entend mieux je donne mes oreilles
LEANDBB.
Et de mon changement il est fort courroucé ?
LOLIVS.
Oui , monsieur, il s'en tient vivement offensé ; Et, pour vous dire vrai , je crains quelque vacarme.
LÉANDRE, DAMON, LOUVE
LÊANDBJE , à Diinoa.
Eh bien] comment Julie A-t-elle appris par toi ma fausse perfidie ? Parle : t'a-t-on reçu plus favorablement ? As-tu de son dépit bien saisi le moment ?
DAMON
Ce dépit à l'amour ne donne point d'atteinte ; Tout violent qu'il est , il se borne à la plainte. Malgré ce que j'ai dit , fidèle à son devoir. Elle veut te parler, et demande à te voir. Parle-lui : bâte-toi de la tirer de peine , Et ne t'expose point à mériter sa haine. Jusques a certain point on peut blesser l'amour : Mais qui l'offense trop , l'offense sans retour.
LE ANDES
C'est par oe seul moyen , par l'excès de l'offense , Que je puis être sûr de toute sa constance : Enfin pour l'éprouver jusques au dernier point , J'exige encore (ami, ne me refuse point) Qu'au vieillard qu'aigrira ma fausse perfidie , Pour toi , de mon aveu , tu demandes Julie. Voilà le dernier trait pour éprouver son cœur.
Dis-lui que je consens à t'en voir possesseur.
BAKOU
S'il va me l'accorder? Tu deviens fou , Léandre.
LRANDHE.
Ah ! c'est elle pour lors qui devra s'en défendre , Résister à tes voeux , refuser d'obéir, Te bannir de ses yeux, et même te haïr.
damon.
Fort bien; c'est donc le but de ce que tu projettes? Je me refuse à tort à ce que tu souhaites : Oh bien ! mon pauvre ami , je te déclare net Qu'après ce que tu sais, si tu suis ce projet. Pour te récompenser d'un pareil ridicule , Je te trahirai , moi , sans le moindre scrupule.
LÉ AN DIB
Non ; je te connois trop.
DAMON
Ma foi, je le ferai.
LÉANDBE.
Je ne le saurais croire.
DAMON
Oh ! je t'en convaincrai.
LEAND11E.
Si mon cœur en ceci craint une perfidie , Va , ce n'est point de toi , ce n'est que de Julie. Mais par de vains discours c'est trop te retarder . Parle au père surtout ; je vais te seconder.
DAMON
Écoute encore un mot.
LEANDBB.
Je ne veux rien entendre :
Fais ce que je t'ai dit.
DAMON- Je t'avertis , Léandre , Que j'adore Julie.
LÉANDBE.
Tu l'adores!
DAMON
Ma foi, Rien n'est plus véritable.
Eh bien 1 tant mieux pour toi ; Par là, tu mets Julie à la plus vive épreuve. Ton amour doit produire une infaillible preuve Que, si l'on te résiste, il n'est aucun effort Qui de tant de maris m'expose au triste sort.
Je crains que mou amour à la fin ne produise...
LEANDBB.
Tu te flattes , mon cher : poursuis ton entreprise ; Je suis presque assuré que l'effet qu'elle aura , C'est qu'au parfait bonheur die me conduira.
Elle Ta te conduire a ta perte infaillible.
Bon!
DAMON
Tu te souviendras que j'ai fait mon possible Pour te sauver...
LBANDHK.
C'est trop insister sur ce point.
Si je suis malheureux, je ne m'en plaindrai point.
SCÈNE IX
DAMON , tau.
Je n'aurai , grâce au Ciel , nul reproche à me faire ; Et si , pour cet hymen , j'obtiens l'aveu du père , Et que Julie, enfin, quand elle aura tout su, S'indigne du dessein que Léandre a conçu , Dans cette occasion serai-je si coupable De saisir auprès d'elle un moment favorable? Et que doit, après tout, m'importer que son cœur, Par goût ou par dépit, consente à mon bonheur? Je serai trop heureux déposséder Julie.
Peut-être qu'à mon sort par l'hymen asservie , Elle secondera mes vœux et mon espoir.
Dans les cœurs vertueux, l'amour naît du devoir.
SCÈNE X
DAMON, CRISPIN
cm isp IX, tout eaoufflé.
Je vous cherchoie.
Qu'as-tu ?
Voici bien des affaires.
DAMON
Comment ?
cniapm.
Il m'en viendra quelques coups d'étri vières. DAMON.
Hais explique-toi donc?
cnispiN.
Je sors de là-dedans.
Si vous saviez , monsieur...
DAMON
Quoi?
CBISPIN.
Le diable est aux champs.
On sait tout.
BAKOU
Mais encore ?
CBISPIN.
On croit que pour Julie
Votre amour n'est que feinte , et jeu de comédie Entre Léandre et vous en secret concerté. Pour contenter d'un fou la curiosité.
Qui peut leur avoir dit le nœud de cette intrigue?
CRISPIN
Qui ? Pour le découvrir, en vain je me fatigue ; Car à coup sûr, monsieur, ce n'est ni vous, ni moi; Ni Léandre non plus, ni Lolive,je croi.
DAMON
A ce que tu me dis je vois peu d'apparence.
CBISPIN.
Le fait est vrai pourtant : donnez-vous patience. Je m'étois ( que cela soit secret entre nous) Donné près de Nérine un petit rendez-vous : Je m'y rendois; un bruit fort grand se fait entendre. J'écoute pour savoir d'où venait cet esclandre. La scène se passoit dans un appartement Où les gens du logis n'entrent que rarement : Cela me fait d'abord craindre quelque aventure ; Je mets doucement l'œil au trou de la serrure. Je vois ( il n'est pas bon d'être trop curieux ) Nérine et le vieillard , jurant à qui mieux mieux ; Et Julie, à rêver fortement attachée, Ne juroit pas si fort , mais étoît plus fâchée. Le pétulant bonhomme écumoit de courroux. De sa canne et du pied il frappait de grands coups, Et Nérine disoit : « Ce sont des gens à pendre. •
SAVON
Tout cela ne pouvoit regarder que Léandre.
CBISPIN.
Je l'ai cru comme vous, d'abord; mais, ma foi, non:
On a par-ci , par-là , prononcé votre nom ;
Puis ils ont , à la fin , conclu tous trois, en somme.
Que vous étiez, monsieur, un fort malhonnête hotndamon. [me.
Ah ! que me dis- tu là !
CBISPIN.
Je dis la vérité.
J'ai fort bien entendu , car j'ai bien écouté. Fort douloureusement la modeste Julie Disoit : « Quoi ! par Damon me voir ainsi trahie!c Damon. i Voui ioyei bien, luontiear, que c'ritoil voot. ■ Crispinestun maraud, qu'il faut rouer de coups, - Reprenoit tendrement l'obligeante Nérine.
» Crispin 1 >> C'est moi; du moins à ce que j'imagine, c Pour éprouver mon cœur, feindre d'être amoureux ! * Disoit Julie. • Il faut les étrangler tous deux, > Disoit Nérine. Enfin , tous trois de compagnie , Sur Léandre et Lolive ont fait une sortie, En ont dit plus de mal que de nous deux eucor ; Et , comme ils s'apprêtoient à sortir, moi , d'abord J'ai couru pour venir de ceci vous instruire , Et pour voir avec vous ce qu'il faut faire ou dire.
H BRINS
Qu'auront-ils à nous dire?
JULIE
Sachons un peu , monsieur, par où j'ai mérité D'être par vous traitée avec indignité ? Loin de guérir d'un fou l'injuste défiance , Vous-même l'appuyez par votre complaisance ! Leandre ose douter de mon cœur, de ma foi , Et vous lui prêtez, vous, des armes contre moi! De vous deux , dites-moi , quel est le plus coupable? L'un de légèreté m'a pu croire capable; JEt l'autre montre un cœur indigne , Iflehe et bas , De feindre de l'amour, quand il n'en ressent pas.
DAHON.
Je ne prends point ici le parti de Léandre; Vouloir le disculper, serait trop entreprendre. C'est un amant jaloux, curieux, indiscret; Je ne sais point par où vous savez son secret : Hais enfin , il est vrai , qu'ennemi de lui-même , En von* aimant , madame, il n'est psi sûr qu'on l'aime, Contre ses sentiments j'ai long-temps combattu ; Non que de tels soupçons blessent votre vertu : Voua devez excuser le trouble qui l'agite*, Sa crainte est d'un amant peu sûr de son mérite.
Et vous, qui prétendiez me surprendre aujourd'hui. Monsieur, croyez-vous donc en avoir plus que lui ?
DAHON.
Non ; mais j'ai plus d'amour, plus de délicatesse ; Je porte un cœur exempt d'une telle faiblesse. Croyez-vous que ce cœur ait pu feindre avec vous ? Il fait, de vous aimer, son bonheur le plus doux;
Et , lorsque mon ami me proposa de feindre , Je sentois une ardeur que rien ne peut éteindre. Je ne le trahis point, lui-même il s'est trahi : Il m'a prié, pressé; moi, j'ai trop obéi. Enfin, si vous aimer, vous trouver adorable , Est un crime pour moi, Léandre en est coupable, Madame ; et vous seriez trop injuste en effet, De vouloir me punir d'un mal qu'un autre a fait
JULIE-
Par votre procédé vous m'avez outragée :
Si vous m'aimez , Damon , je suis assez vengée.
3V6JUKE, 1 Damon.
A votre excuse , vous, vous donnez un bon tour; La feinte ©choit plus qu'un véritable amour. Crispin , en cas pareil , comme elle je suis vive.
CBISFIN.
L'histoire de Léandre est celle de Lolive.
NIKINB.
Tout de bon?
Tout de bon; j'en jure par ma foi.
NÉBINE.
Le sot veut donc aussi me faire éprouver, moi ?
Ah! si je l'avoissu, bien loin de me défendre
J'ai regret au soufflet.
CBISPIN.
Si tu veux le reprendre. ■
Tant de fois assuré qu'il possédoit mon cœur, Léandre a pu douter de ma sincère ardeur! Que n'essuîrois-je point de son humeur jalouse, Quand uu nœud solennel m'auroit fait son épouse ? Le moindre objet , un rien troubleroit sa raison -. On ne se défait pas d'un semblable soupçon ; Et lorsque par malheur une âme en est saisie , Rien ne peut rassurer contre la jalousie. Non , Léandre jamais ne sera mon époux.
DAMON
Ah ! j'ose me livrer à l'espoir le plus doux. Souffrez donc qu'un amant respectueux et tendre, Sur l'heure , à votre père aille s'offrir pour gendre.
JULIE
Damon , c'est trop manquer aux droits ds l'amitié. En I c'est ( le croiriez- vous ) lai qui m'en a prié.
JULIE
Il vous en a prié , Leandre ?
DAHON.
Avec instance.
nbrikb.
Autre incident nouveau.
JULIE
Je me perds, plus j'y pense. Ah! c'en est trop; je sens de moment en moment
Augmenter ma colère et mon étonnement.
NBBINB.
Qui ne seroit surpris d'une telle sottise? Il a perdu l'esprit, ou bien il vous méprise.
JULIE
Ou folie , ou mépris , tout est égal pour moi ; L'un et l'autre m'oblige à dégager ma foi ; Et s'il est vrai,Damon, qu'un amant téméraire, Soigneux de m 'offenser, et sur de me déplaire, A cet excès d'outrage ait osé se porter....
DAMON
Mon cœur de quelque espoir pourra-t-il se flatter ?
, JULIE
Le mien, qu'en ce moment agite un trouble extrême, De ce qu'il doit sentir n'est pas bien sûr lui-même : Hais il faut que mon père, instruit de tout ceci....
DAMOW.
Madame , permettez que je lui parle aussi. Dans l'instant que par vous il apprendra l'offense. Vous me verrez m 'offrir pour hâter sa vengeance. Puis-je, de votre aveu, hii demander ie sien?
JTJLIB.
Souffrez que là-dessus je ne vous dise rien.
{Bllewri.} damon.
Serine?
mfBiifi.
J'entends bien, monsieur, laissez-moi faire : J'aigrirai comme il faut, et la Sue , et le père.
DAMON
J'attends tout mon bonheur d'un secourssi puissant; Toi, Hérine, attends tout d'un coeur reconnaissant.
NÉRINE, CRISPIN
CHISPIN.
Ça , Serine , entre nous , taisons notre partie. Ne me diras-tu rien aussi par modestie ? Je suis, comme mon mattre, amoureux en effet : Hais je ne puis long-temps filer l'amour parfait.
NÉBI5S.
Tu m'aimes tout de bon?
CRISPIN
Oui , je me donne au diable; Et de feindre avec toi je ne suis plus capable. Tes yeux vifs et mourants ont de certains appas Qui causent là-dedans de terribles combats ; Et , comme un papillon brûle souvent son aile A force d'approcher trop près de la chandelle. Du feu de tes beaux yeux m'étant trop approché.... Je n'en suis pas , ma foi, quitte à meilleur marché; Et l'aile de mon cœur presque à demi brûlée....
Fait qu'il ne peut ailleurs.... reprendre sa volée : Ainsi, par conséquent.... tu comprends bien cela, Ne pouvant plus voler.... il faut qu'il reste là; Et le pauvre Crispin , retenu de la sorte.... Enfin , je t'aime trop , ou le diable m'emporte.
NÉBINB.
Vous vous en expliquez si pathétiquement, Quej'auroisfortgrandtortd'en douter un moment.
cbispin.
Promets donc...
NBBINE.
Je ne puis faire encor de promesse, Et je veux suivre en tout le sort de ma maîtresse. Entre ses deux amants le choix qu'elle fera , Pour Lolive ou pour toi me déterminera ; Et si tu m'aimes bien , tu prendras patience.
Tu veux m' accoutumer à la prendre d'avance : Hais de notre union quel que soit le succès ,
J'aime encor mieux la prendre auparavant qu'après.
SCÈNE PREMIÈRE
JULIE, NÉRINE
NEBINB.
Un jaloux est, madame, un animal bien traître; Fort à propos Léandre à vous s'est lait connolht: A cacher ce qu'il pense il est bien consommé; Vous devez le haïr autant qu'il fut aimé : Mais une bonne fois faites-mot bien comprendre Si vous aimez toujours le curieux Léandre. Ne vous sentez- vous point encor pour lui....
Moi?Hoi.
H m'a trop offensée , et j'estime Damon. Déjà depuis long-temps , par sa froideur extrême, Léandre dans mon cœur se dësservoît lui-même; Je cachois mon dépit, et sentait .chaque jour, - Que j'aimois par devoir autant que par amour. " Ses feintes, ses soupçons, ont achevé l'ouvrage, Je ne saurais tenir contre un pareil outrage; J'ose te l'assurer, l'affaire d'aujourd'hui Ne permet pas que j'aie aucun retour pour lai.
NBBINE.
Voilà des sentiments de fille raisonnable ; Gardez-vous d'en changer.
Je m'en sens incapable,
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Nérine ; cependant je veux voir, avant tout , S'il osera pousser la feinte jusqu'au bout. Je vais me plaindre à lui de son ardeur nouvelle , Feindre que j'en ressens une douleur mortelle ; Je n'épargnerai rien , ni soupirs , ni douceurs , Ni plaintes , ni regards', ni reproches , ni pleurs. Heureuse , si je puis , comme je le désire, Me ressaisir sur lui de mon premier empire , Rallumer tout l'amour dont son cœur fut épris , Et l'accabler après de haine et de mépris !
DEBINE.
Aux mouvements divers qui régnent dans votre âme, Que le premier amant vous plaît encor, Madame 1
Tes yeux seront témoins de mon ressentiment.
REBUTE
Et moi, sij'étois vous, sans éclaircissement J'épouserais Damon -, il est tout fait pour plaire. Le joli cavalier I
JULIE
Qui te dit le contraire?
NBBINB.
Ha foi , vivent les gens qui portent des plumets I On en fait des maris qui ne grondent jamais ; On n'essuie avec eux ni soupçon ni querelle ; Et lorsqu'au régiment la gloire tes rappelle. Leurs femmes en repos, en pleine liberté, Passent , comme il leur plaît , le printemps et l'été. Un époux de la sorte est un grand avantage; Qu'il soit six mois absent, c'est un demi-veuvage : Quel avant-goût! On vient ; c'est notre curieux. ■
JULIE
Tais-toi , tu me vas voir prendre un ton sérieux.
JULIE, LÉANDRE, NÉRINE
jolie. [heureuse;
C'est vous, Monsieur! Pour moi la rencontre est Mais je croîs que pour vous elle aéra fâcheuse; Car depuis quelque temps j'ai cru m 'apercevoir Que vous ne cherchiez pas fort souvent à me voir. lbansbe. [ dre?
Comment donc ? Quel sujet avez -vous devons plain- Hé, Madame, aime-t-on les gens pour les contrain- Peut-on , sans injustice, exiger d'un amant [dre? Toujours les mêmes soins, le même empressement? Faut-il qu'incessamment occupé de tendresse , II quitte ses amis pour plaire a sa maîtresse ? Que lui-même il se fasse une nécessité De renoncer aux droits de la société ? Ce serait de sa flamme une preuve éclatante, H est vrai; mais enfin cette preuve est gênante ,
Et ce serolt bien cher payer de doux moments , Dont le prix diminue après un certain temps.
NBBINB.
Le compliment est doux.
JULIE
Je vous ai laissé dire , Et vos beaux sentiments n'ont rien que je n'admire. A les examiner même du bon côté , Loin d'avoir des amants la vive activité , D'un mari mécontent vous affectez d'avance Toute l'impolitesse et toute l'indolence. Mon cœur de vains soupçons ne s'est point alarmé ; Pour un objet nouveau vous êtes enflammé : Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai dû le connoftre, Vos moindres actions me le font trop parottre : Un air triste , rêveur, contraint , embarrassé , Des soupirs affectes , un entretien glacé , Des regards inquiets, de feintes complaisances, Un ton brusque, chagrin, de fréquentes absences; Un ami , des parents qu'on feint de ménager, Une affaire importante à quoi l'on veut songer ; Mille délais nouveaux qu'on tait naître sans cesse. Plus d'égards empressés , plus de délicatesse ; Pour conserver un cœur , p I u s d e soins, p I us d'efforts, Plus de vivacité, plus d'amoureux transports, Plus de serments nouveaux d'une ardeur éternelle : Que de justes raisons de vous croire infidèle!
LÉANDHE.
Je ne me contais point , madame , à ce portrait.
NE BINE
C'est le votre pourtant, à coup sûr, trait pour trait. Oui, c'est d'un cœur perfide une vive peinture; Madameet moi , monsieur, peignons d'après nature.
LKJlNBBR.
Pour bannir les soupçons que vous avez conçus , Je ne tenterai point des efforts superflus. En voulant apaiser une femme en colère , Il arrive souvent qu'on fait tout le contraire; Et de mon changement ces soupçons affectés M'en déguisent peut-être un que vous méditez. Mieux que vous dans les cœurs, madame, je sais lire, Et je ne dis pas tout ce que je puis vous dire.
JULIB.
Ingrat 1 il vous sied bien de tenir ces discours , Quand j'ai de sûrs témoins de vos lâches détours! Vous imaginez-vous couvrir votre inconstance En me faisant encore une nouvelle offense? On ne m'en a pas fait confidence à demi ; Lui-même il m'a tout dit.
I.ÉÀNDKE
Et qui donc ?
JULIE
Votre ami.
Le démentirez- vous ?
MEHINK.
Cela pourrait bien être ; Ne l'en défiez pas.
I/SAXDUH.
Le perfide , le traître !
A qui seul j'ai , par choix , confié mon secret !
JULIE
Il est donc vrai, cruel?
LÉ ANDES
Ami trop indiscret !
Je t'avois regardé comme un autre moi-même : Mais il ne m'a trahi que parce qu'il vous aime.
JOLIE
Ah! laissez-lui le soin de se justifier : Mais vous...
Vous savez tout j que puis-je vous nier? J'ai combattu long-temps contre une ardeur nou- Et l'amour me contraint à vous être infidèle; [velte, Mon changement devient une nécessité.
NÊRMVB, a put.
Non , l'on ne vit jamais menteur plus effronté.
Ah! je l'avois prévu ! je m'y devois attendre.
En épousant Damon , vengez-vous de Léandre : Vous nous rendez ainsi justice à tous les deux, Et vous me punirez en le rendant heureux.
JULIE
Ah ! ne présumez pas que mon cœur s'abandonne A suivre par dépit l'exemple qu'on me donne. Non, dans ses premiers feux mon cœur veut per- Je vous justifierais, osant vous imiter, [sister; Quelque indigne que Soit l'affront que vous me faites, Je vous aime toujours , tout ingrat que vous êtes. Ah ! cruel , si ton cœur s'ouvrait au repentir , S'il t'échappoit du moins une larme , un soupir !...
LÉANDRE 1 à paît.
Cet excès de bonté me confond et m'accable ;
De feindre plus long-temps je ne suis plus capable.
( Haut. )
JULIE
Je rougis d'un si honteux aveu.
LÉA.NDBE.
Il faut vous en faire un...
JULIE
Adieu, perfide, adieu.
HBHIITI.
Malgré votre inconstance , on vous aime à la rage. Tenez -vous gai.
LEANDHE.
Nérine !
herine.
Adieu, petit volage.
LEANDRE
Tout conspire à mes vœux , tout Datte mon dessein ; On m'aime , je le vois , et j'en suis sur enfin, Pendant notre entretien , pour garder le silence , Que mon cœur pénétré s'est fait de violence ! Ah! pour douter du sien, je n'ai plusde raisons. Quelle tranquillité succède à mes soupçons! O curiosité ! qu'on met au rang des vices , Vous devenez pour moi la source des délices , Le remède aux soupc.ons, aux paniques terreurs , Et la pierre de touche où l'onconnolt les cœurs.
LÉANDRE, DAMON, CRISPIN
LÉ ANDRE
Mai s j'aperçois Damon , mon bonheur me l'envoie; Approche , cher ami , viens partager ma joie. Tes soins m'ont fait connottre, au gré de mon sou- Queje suis destiné pour un bonheur parfait; [hait, On croit mon cœur épris d'une flamme nouvelle , Et pourtant on s'obstine à demeurer fidèle. Pouvois-je me flatter d'un plus charmant espoir? Cet excès de plaisir peut-il se concevoir? Heureux de te devoir le repos de ma vie 1 Mais t'es-tu proposé pour épouser Julie ? As-tu vu Géronte?
Oui.
lÂuaoM-
Hébien!quet'a-t-ildit?
Il m'a paru piqué d'un violent dépit:
Mais enfin , comme il est bon père de famille , Il ne prétend , dit-il , gêner en rien sa fille.
LÉARDRE.
Ah! voilà ce qu'enfin j'avois tant souhaité; Julie est sur ce choix en pleine liberté; Et je puis aujourd'hui l'obtenir d'elle-même. Elle croit que je change, et que mon ami l'aime. Tu vas dans un moment lui présenter ta main. Qu'elle refuse, ami ; je l'épouse demain.
DAMOK.
Crois-moi , dès ce moment que l'hymen vous unisse.
LÉ ANDRE
Ah! poussons jusqu'au bout mon heureux artifice. Compte que ce n'est pas à présent sans effort;
LÉ ANDRE, DAMON, LOLIVE, CRISPIN
LOLIVE.» Léandre.
Je Tient tous avouer la faute que j'ai faite , Et vous prier, monsieur, de vouloir m'écouter; Il faut que vous sachiez...
. I.ÉANDHE.
Que me veut-il conter?
10LIVB.
Le bâton m'a Ait peur r et j'avoue, à nu honte. Que j'ai dit...
DAMDH.
J'aperçois Julie avee Gérante.
LÉ INDRE
Crois que pour moi son cœur ne peut se démentir.
DAMON , à pjrt.
Il s'obstine à se perdre, il faut y consentir. SCÈNE VI.
GÉRONTE, JULIE, NËRINE , LÉ ANDRE. , DAMON , LOLIVE , CRISPIN
LOLIVE, k Mwdra.
Les voici ; .songez bien...
LEiMDIB.
On ! garde le silence , On vingt coups de bâton seront ta récompense.
LOLIVE.
Et la vâtre. sera... Nous allons voir beau jeu.
LBANDHS, à Géno».
Vous êtes informé...
QEBONTB.
Je sais que', depuis peu, Vous avez...
LBAItDBE.'
Je rougis, monsieur, de cette affaire.
GBBONTB.
Vous n'en avez pas fait cependant grand mystère.
On n'en peut plus douter , ton infidèle amant , Ha Julie, avec nous veut rompre absolument.
TOUS
S'il est bien vrai , monsieur, qu'un autre objet l'eu- On voudrait vainement retenir un volage, [gage,
GEBONTE, k Léudra.
Votre exemple , monsieur , sera suivi de près: Que le Ciel vous conduisent laissez-nous en paix.
- O Jolie.) Léandrete trahit; Damon s'offre à sa place, J'y donne mon aveu.'
' » ANOIf.
Pour vous en rendre grâce , Je n'imagine point de termes assez fort», .. Etn'ai, pour m'exprimer.qne mille dooKtraiisports.
. LÉAttDBK.
Que tn fais bien, Damon, de soutenir ht feinte !
«BKONÏE, à -Julie.
Crains-tu de t'expliquer; parle-nous sans contrainte. Dis , n'acteptes-tu pas Daman pour ton époux?
LKASDHB, t. Daman.
Je m'en vais triompher.
IlfLtE.
Il m'eût été b'rm dbui De me voir pour jamais unie avoe Léandre; Il sait que je l'ai mois de l'amour le plus tendre. J'ai tantôt par lui-même appris son changement, Sans que mon cœur ait pu changer de sentiment , Je suis toujours la même.
LEANDRE
Ah! c'est trop me contraindre ; Adorable Julie ! il n'est plus temps de feindre : Je le connois , ce cœur , il est tendre et constant ; Vous m'aimez , j'ensuis sûr , et je suis trop content.
JULIR.
Comment donc?
LÉÀNDBE.
Il vous tant expliquer ce mystère :
Peut-être trop long-temps ai-je osé vous le taire : Hais enfin , de vous seule uniquement charmé , Je dputols , il est vrai , du bonheur d'être aimé. Pardonnez à l'amant une tendre, foiblesse; Pardonnez h l'ami cette feinte tendresse Que , pour vous éprouver, il affectoit pour vous. C'est moi qui l'ai prié d'aller à vos gentiux. , Madame , vous jurer une amour éternelle , Et vous persuader que j'étais infidèle.
Après bien des combats, il m'a prêté ses soins; Vous l'avez cru, madame, et nem'aimez pas moins: Il a plus fait encor, mais c'est à nia prière; , Il vdua a demandée à monsieur votre père ; Il en obtient J'aveu , j'ai toujours votre cœur. Voilà ma mura, madame.
• JULIE. -
Il n'est plus temps, monsieur :
De vos honteux soupçons. je crains l'indigne suite; Mon repos, mon honneur, valent que je l'évité. San s couiraux, san s ai gr eur, je m'expl ique a vec vous, Et j'accepte aujourd'hui Damon pour mon époux.
LÉASDBE.
MadaW, à votre tour, je crojs, vojttnoulez feindre ;
Biais d'un pareil ami j'ai lieu de ne. rien craindre. L'exacte probité dont so»weur suit Ja loi...
DAMON
Cet effort, par malheur, ne dépend plus de moi. Je te plains; mais entiu, .s'il faut que je le dise, Voilà le digne fruit de ta folle entreprise. Si tu m'en avois cru , loin d'être- malheureux , Tu te verrois, Léandre, au comble de tes vœux.
LOLIVB.
Au tour que cela prend, je puis juger d'avance Que j'aurai même prix de mon impertinence ; Et , yoyaut te danger d'être trop curieux , Sans vouloir m'éclaircir, je vous fais mes adieux.
NÉRINB.
Fort bien.
CW9P1N, l Serine.
Pour éviter des disgrâces pareilles ,
J'aurai soin de fermer mes yeux et met oreilles. Madame se déclare et ,le donne le ton : C'est à toi maintenant à sauter le bâton.
HBSIME.
Cotnme tu ine promets toute ta confiance. Je ne veux pas plus loin pousser ta patience; Hais point d'épreuve , au moins.
OBIOBTE.
Finissons l'entretien.
LBASDBB , en l'en 1IU0L
Je perds tout ce que j'aime, et le mérite bien.
CKlSPlS.iu Firlene.
Pour réfléchir, messieurs, la matière est fort ample. Amants, maris jaloux, profitez de l'exemple; Soyez de bonne foi , croyez qu'on l'est aussi ; Et pour prendre leçon , venez souvent ici.
L'IRRÉSOLU
COMEDIE EN CINQ ACTES, ET EN VERS
FOUI LA PHEMJ&RB FOIS, EU 1713.
PREFACE
Qomn je donnai cette pièce su public , on me reproche de n'avoir pei suffisamment rempli le caractère de Ylrrè- (■!■ , parce que se* Irrésolutions ne rootoient que s» rembarras où Je le mettait de choisir une femme èatn trois personnes nul sembloient l'offrir t toi , c'est* dira madame Argante et ses deux Biles. '
On auroit voulu que. j'eusse bit naître * Dorante beaucoup d'entrée sujeti de délibérer et d'exercer son génie Incertain, qui , enr chaque matière, lui prêtante loajoun de* rejtoai pour et contre , et le met, par conséquent, dans l'iropoEaibililé de se déterminer sur aucun parti.
J'avoue ingénument qne, lorsque j'entrepria ce sujet, je me trouvai moi-même fort irrésolu anr la manière dont je le traiterais. D'abord j'ent dr.sseln de mettre en marre un grand nombre d'Incidents propres à caraetérleer mon béroe.ll devoit parcitre en petit collet, eesnite endosser la robe , et enfla prendre l'épee. Ce» idée* , jointe, a beaucoup d'autre» , me saisirent et me plurent long-temps. Maie je considérai , toote réflexion laite, que, li j'eidcutoli ua plan ai chargé , l'abondance des matières me jetterait Infailliblement de ni la nécessité de n'entrer dantancani détail*, et de ne rien traiter I fond. Outre cela, je fis une réflexion qed me paroK encore jadteiense , c'est qu'en fanant paner Dora nie par tant d'épreuve* df fléreat», dans l 'espace étroit de Tirtgt-quatre heures , aoqnelletrrglesdu théâtre noosa*-
teroi
•on» , qu'un galant nomma , qui n'a d'entre débat qae l'irrésolution , et qui , loin d'être méprisable , peut mériter d'être plaint.
Je crus doue devoir me borner au seuls incidents qui oonstf tuent cette comédie. Pour annoncer mon Jrrèivln , je me contentai de bien faire son portrait .parle récit de diverses drcontlaucea qui ayoient précédé ' l'action , et je m'efforçai de la rendre simple et naturelle, afin d'avoir la liberté détendre le dlilogne, et de traiter a tond la matière dans laquelle je
Cependant je sent», aux représentations de cette pièce, la solidité d'une des maxime* d'Horace dans son Art poé-
lpse 4ht tradJI spectalor. .
El je me repentis de n'aToir pas mis en action quelquesunes des clroonsluKet qui n'étoient qu'en récit. D'ailleurs, je m'apereds de quelques redites, dans lesquelles je misai* tomber Dorsale, et qu'un peu moins de simplicité, et plus de variété , enrôlent donné bien du relief t cet ou- Trage. C'est ce qui m'a déterminé t y faire bcsueoupde
corrections et de changera aoti aanaj 1 es trois premlert ectea, et I refondre presque entièrement les déni dernier., qui , d je ne me trompe , sont infiniment aa-desans de cequlls étaient, d'autant plus que Dorante revient au parti de la robe, et te resont aérieusement t quitter répée, pour acheter an pins toi une charge de conseiller. Hais je ne me borne pas à loi [aire naître cette idée par un pur effet d'Inconstance et de légèreté ; je Ihl donne pour cela des misons très-pum«lb!es, dn moins pour on homme qui penche t la jalousie, démot qu'il fart setiHreulni de* le premier acte, ctqui le hit balancer tl souvent entre l'objet de «on estime et celui de àon amour. Je passe tttrptasieur» intret augmentations dont j'ai Uebé d'orner cette comédie , osant me «aller que ceux qui prendront la pejna d'en comparer la première édition aveu-la seconde pourront trouver dan* celle-ci d'heureux effets de l'expérience. etdesréQeiioD». En sorte que je crois pouvoir espérer que, lorsqoe i'frréjofiuera remis au théilre, il recevra la récompense d'avoir pris une meilleure forme, et d'être devenu pins propres divertir le public, dont les amusements Innocents et uUies eoul le principal objet de mes soins et de mes travaux.
PERSONNAGES. _
PVBANTB.TlelDard.
LJSIMON. andeâ «ni de Fjrtnte.
Madame ABOANTE, icare.
CÉUMÈM5,
mil,
DOBAKTS. Bli de Pyranlc.
Le CHBVALIEB . fil» de LMmon.
NBBtNE, femme de chambre de madame Argante.
FRONTIN , valet de-chamirè de Dorante.
La «cène elt » Pari» danà an Miel garni
BUe> de madame Argante.
SCÈNE PREMIÈRE
PYRANTE, LISIMON.
PYHiNTE.
Oui , cette veuve est folle , et son extravagance A souvent, j'en conviens , lassé ma patience ; Mais , depuis tout le temps que vous êtes ici , Vous vivez avec elle, et j'y puis vivre aussi.
LISIMON.
J'y vis en enrageant , et maudis cent fois l'heure Où dans cette, maison j'ai choisi ma demeure. Allons loger ailleurs.
PYBÀNTE.
Je n'y puis consentir.
LISIMON.
Vous aurez bientôt lieu de vous en repentir.
FYHÀKTE.
Enfin , quoi qu'il en Soit , une raison pressante M'obligea demeurer avec madame Argante.
LISIMON.
Mais vous n'y reveniez que pour l'amour de moi, Disiez -veu s.
Je conviens...
LISIMON.
• Parlons de bonne foi,
Cette raison pressante est facile à connottre , Et de vos volontés votre Sis est le maître ; C'est lui qui vous oblige à vous loger ici.
PVBANTB-
ComnMill'a souhaité, je le souhaite aussi.
LISIMON.
Voulez-vous que je parle avec franchise entière? Il est très-mauvais fils , et vous très-mauvais père. A ce fila trop aimé vous ne refusez rien.
Non.
LISIMON.
Il fait votre office , et vous faites le sien. O quel renversement ! N'avez -vous point de honte ?
, PYBANTÉ.
Vous désapprouvez donema conduite, à ce compte?
LISIMOB.
En doutez-vous, morbleu! Qui voudrait l'approuver?
pyhawte. (trouver.
Tous ceux qui , comme moi , pourroient s'en bien
Imitez mon exemple, et dans huit jours je gage...
LISIMON.
Autoriser mon fils dans le libertinage !
pyrante.
Bien loin de l'y plonger, vous l'en retirerez.
LISIMON.
C'est en vain sur cela que vous me prêcherez : Vous blâmez ma conduite, et je blâme (a vôtre.
PYBANTE.
Oui ; mais la plus heureuse est préférable à l'autre.
LISIMON.
Et que fait doue ce fils , de beau, de merveilleux ?
Apprenez-le en deux mots, il fait ce que je vêtu.
Je trouve qu'en cela sa peine n'est pas grande-, Car vous voulez toujours tout ce qu'il vous demande.
PYHANTË.
Moi , je cherche son goût ; il se conforme au mien. Mon fils est mon ami , comme je suis le sien.
LISIMON. ■ - Ma foi, vous radotez; je vous croyois plus sage.
: PYBANTE.
Je ne me repens point de suivre cet usage.
Dès ses plus jeunes ans j'ai voulu le former.
Le succès de mes soins a droit de me charmer.
D'abord, en lui parlant, je pris un air sévère,
Pour lui faire sentir l'autorité de père :
La crainte et le respect ayant saisi son cœur,
A la sévérité je joignis la douceur.
Je lui parfois raison; dès l'Age le plus tendre,,
Etjeraccoutumois tous les jours à l'entendre.
Il connut ses devoirs , non par le châtiment ,
Mais par l'obéissance et te raisonnement.
S'il y manquait parfois , la rongeur, dès cet Age ,
Quand je l'en, reprends , lui montoit au visage ,
Et je reconnoissois, en sondant son esprit ,
Qu'il rougissoit de honte , et non pas de dépit.
LISIMON.
Moi , je rougis pour vous de dépit et de honte, De voir que vous puissiez me faire Un pareil conte.
PYHANTK.
Écoulez jusqu'au bout
LIS1HOH
Ohçàl sans tous piquer de ma sincérité, Dites-moi si ce fils si aage , si vanté, IN 'a .point quelque défaut?
FYBAKTB.
J'ai pris un soin extrême De comtottre mon ûls'aussi bien o^e moi-même. Son cœur est excellent ; il a beaucoup d'esprit ; Ce que je vous dis là, tout le monde le dit : Mais pour avoir, trop jeune, acquis trop de lumiè- II est irrésolu sur toutes les matières ; [ras,
Chaque chose a pour lui mille difficultés ; Il l'examine à fond , la prend de tous côtés; Et ses réflexions font qu'en chaque rencontre, Après avoir trouvé cent raisons pour et contre , Il demeure en suspens, ne se résout à rien. Et voilà son défaut : car chacun a le sien.
hl SIMON.
Et vous voyez cela sans vous mettre en colère?
PY1A.HTK.
Oui; maie je le plains fort. Je vis sou caractère, Lorsqu'il fut question d'embrasser un état.
LLS1MON , à pin.
Bon ! le fils extrarague, et le père est un fat.
PYHANTE.
Plaît-il?
lisÎmon.
Rien.
FYBANTE.
Sa raison fut long-temps occupée A le déterminer pour la robe ou l'épée : Enfin il souhaita d'avoir un régiment.
J'y souscrivis d'abord, j'en obtius- l'agrément.
LISIMON.
Fort bien.
PYKANTK. .
Deux jours après, il crut, tout au contraire, Qu'une charge de robe étoit mieux sqn affaire.
LISIHON. .
Eh bien ! que fttes-vous?
. Je me fis un plaisir De pouvoir, en cela, contenter son désir. J'avois mis cette affaire en train d'être conclue ,
Quand mou fils, tout-à-iwup, vint s'offrir à ma vue
Les yeux baignés de- pleuve, embrassant mesge- À vouant qu'il avoit mérité mon courroux ; (nous. Hais que si je voulois terminer ses alarmes, Je le destinerais pourrie métier des armes. Il s'est , dans ce métier, distingué de façon,, . Qucj'aiconnu depuis qu'il avoit eu raison. Et que j'ai résolu, le reste de ma vie,. De le laisser en tout contenter son envie.
Cest fort' bien fait à vous. Pour moi , j'ai résolu Que mes enfanta feront ce que j'aurai cobcIq. Point de quartier, morbleu ! Mon fils atné Clitandre Vouloit être d'épée ; et , loin d'y condescendre , J'ai voulu qu'il portât la robe et le rabat.
FTBAHTB.
Et vous en avez fait un mauvais magistrat.
LISIMON,
Boni il n'est pas le seul : c'est ce qui me console: Le second de mes fils n'est qu'une franche idole , Vous le savez".
Vvmiim, Eh bien ?
LISIMOIf.
J'en ai fait' un abbé.
On m'a parlé pour hil, je n'ai point succombé. Quand j'ai pris un parti, rien ne peut m'en distraire : Lorsqu'on est d'un avis , j'en- prends un tout conpybastb. [traire.
Et votre chevajjer ?
LIBIMOM.
Ce n'est qu'un étourdi, J'en fais un mousquetaire. II s'est long-temps raidi Contre un pareil dessein ; mais il a du courage , Il fout... '•
FY.B.AHTE. ,
N'en dites pas, s'il vous plaît, davantage; Un ai dur procédé me fâche au dernier point , Et je voua promets bien de ne limiter point.
SCÈNE H
PTRANTE, LISIMON, FRONTIN.
FHOSTIH, à.Pïnnte.
Je vous cherche, monsieuc, avec impatience.
PYHAJiTE.
Eh bien! que fait mon fils ?
PBQNTIN. M
Il réfléchit, il pense, Il me chasse , il m'appelle, il est assis, debout, Il court , puis il s'arrête; il balance, il résout; Il est jOyeux, rêveur, plaisant, mélancolique; Il approuve,. il condamue, il.se tait, il s'explique; Il sort de la maison, il y rentre aussitôt;
Il veut, îl ne veut plus , ne sait ce qu'il lui faut ; Et voilà, pour tous faire un récit bien sincère , _ De monsieur votre fils le manège ordinaire.
FYBAHTE.
Il n'est pas question de ce beau récit-là ; Et , depuis très-long- temps, je connois tout cela. Tu sais que, me trouvant sur le déclin de l'âge, Je voudrais voir mon fils songer au mariage.
FBOHTIR.
De vos ordres secrets je me suis acquitté
Avec beaucoup de zèle et de dextérité.
Hier au soir j'employai mes soins et mon adresse,
Pour lui persuader de prendre une maltresse
Qui portât ses désirs au lien conjugal ;
3e le préchai long-temps , et ne prêchai pas mal :
Je suois sang et eau.
PYBARTB.
Quelle fut sa réponse?
FBONTIIT.
Ah ! belle tout-a-fait", et digne qu'on l'annonce !
PTBURB.
Eh bien ! il répondit ?
FBOMTtlf.
Il ne répondit rien.
Hais, monsieur, mon d i scour s l'endormit assez bien .
LI8IKOK.
Il se. Hioqua de vous. *
FBorraw. .
Non , je me donne au diable.
PYBANTS.
Je crois que ce qu'il dit est assez véritable. Ainsi donc tes discours ont été sans effet?
Pardonnez-moi, vraiment. J'en suis très-satisfait. En voici les raisons en fort peu de paroles. Ce matîn..
Il vous va conter des fariboles.
Eh , mais I si Monsieur veut contrarier toujours , Je ne finirai pas mon récit en deux jours.
PYBàHTS.
Eh I laissez-le parler.
FBOKTIH, .
Ce matin donc mon maître.
Au moment que le jour commençoit à paraître , S'est levé tout joyeux. Cher Frontin, nVd-t-il dit . Tes discours ont long-temps occupé mon esprit. Tout bien, considéré, je me trouve d'un Age A devoir en effet songer su mariage.
Je ue balance plus, le dessein en est pris.
PYBAHTE.
Plus agréablement pouvois-je être surpris ? Tiens, voilà deux louis pour ta bonne nouvelle.
FBQNTIN.
Très-obligé. Je sors. Mon maître me rappelle. Je l'habille , il se tait. Quand il est habillé. Je révois , me dit-il , tantôt tout éveillé. Qui ? moi , me marier I Ah! je n'ai point envie D'aller risquer ainsi le repos de ma vie.
LIBTHQK. ■ '
ous l'avois bien dit, qu'il se moquoit de vous.
FTBABTB.
Allons, coquin, rends-moi mes deux louis. nOTOTK.
Toutdon.
Ceci ne finit pas comme on pourrait le croire. Écoutez , s'il vous platt, ia Un de mon histoire. Il sort. A son retour, il parolt tout changé , Il brûle de se voir par l'hymen engagé. D'un semblable projet je ne faisais que rire : Hais comme il m'a permis de venir vous le dire, Et de vous assurer qu'il ne changera point, Je crois qu'il ne peut plus reculer sur ce point.
PYBANTE.
C'est bien dit . Il me craint, il m'aime, il me respecte : Sa résolution ne peut m'étre suspecte.
Mais, dis-moi.
PBONTIEI.
Quoi, monsieur?
PYJUNTK.
Je serais eurieui De savoir s'il n'a point eoeor jeté les yeux Sur quelque objet...
FBONT1K.
Eb 1 oui. C'est ce qui fait sa peins.
PVBANTK.
Comment? B-t-on pour lui du mépris, delà baine1
FBOHTIH.
Non , ce n'est point cela. La peine où je le vois, C'est qu'il aime , monsieur, deux belles à la fois. L'un de ces deux objets est une jeune blonde, Qui jaarolt à ses yeux la plus belle du monde ; Et l'autre est une brune aux yeux vifs et perçants , Dont les charmes sur lui ne sont pas moi ns puissants. Le sérieux de l'une , et sa langueur touchante , Lui disent qu'elle est tendre, et fidèle et constante; Hais l'enjsument de l'antre , et sa vivacité , Ont un attrait piquant dont il est enchanté. Enfin, passant toujours de la blonde à la brune, Il les veut toutes deux, et n'en choisit aucune; Et quant à moi , je crois que , pour le rendre heareui, Il les lui faudrait faire épouser toutes deux.
PYHANTE.
Finis ce badinage, et tire -moi de peine. Qui sont ces deux objets ?
FBORTI1V.
Julie et Céjimene.
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FY1AHTK.
Je ne m 'étonne plus , s'il a tant souhaité Que je logeasse ici.
FROKTUI.
Pour sa commodité , H a voulu loger avec madame Argante; Et ta chose en sera beaucoup moins fatigante , Car nous ferons l'amour sans quitter la maison.
PYRA.MTE.
Je m'étois bien douté que c'étoit la raison...
Si tous vous en doutiez, c'est par là, ce me semble , Qu'il falloit éviter de loger tous ensemble.
FYRAKTH.
Pourquoi?
Lismos.
Vous souffrirez, sans en être honteux , Qu'à vos yeux votre fils fasse le langoureux ?
Sans doute.
Vous pourrez avoir la patience De l'entendre parler de flamme, de constance; Et vous tiendrez enfin a tous ces sots discours Que nos amants transis rebattent tous les jours?
pyrahte.
Oui. Mon Bis est d'un âge à sentir dans son âme
- Les tendres mouvements d'une amoureuse flamme.
tISIMON.
Les tendres mouvements ! quels termes doucereux ! Je crois qu'en un besoin vous seriez amoureux.
PYHANTE.
Non, mon temps est passé. Mais comme en ma jeu- J'ai goûté les plaisirs d'une vive tendresse, [nesse Je dois trouver fort bon que mon fils, a son tour, S'abandonne aux transports d'un légitime amour; Je ne condamne point ce que j'ai fait moi-même. J 'aim o i s quand j ' étoi s j e u n é ; i 1 f aut que mon fil s aime .
li sinon.
Mais pouvez-vous souffrir qu'il songe à s'allier Avec madame Argante ? Elle est folle à lier.
FYBANTB.
Oui ; mais ses filles sont aussi sages que belles.
UBIUOK.
Elles ont peu de bien.
Mon fils en a pour elles.
LISIHON.
Je ne réplique rien, tant je suis en courroux; Mais je vous avertis que je romps avec vous : Plus de commerce ensemble... Adieu , je me retire.
PYRÀN%R.
Adieu donc.
Serviteur.
SCENE III
PYRANTÏÏ, FRONTÛ*.
PYKÀNTB.
Il faut le laisser dire.
Que Dorante choisisse en toute; liberté. J'y copsena : mais voici ce que j'ai projeté. Je vais tout au plus tût trouver madame Argante, Pour tacher d'obtenir qu'elle accordé à Dorante Julie ou Célimène , après qu'il m'aura dit Celte qui lui convient.
FBOKTIH.
Voilà , sans contredît , Le plus sage dessein que l'on put jamais prendre. Allez l'exécuter; et moi , je vais attendre Que Dorante...
pyhantb.
Surtout parle-lui; sagement , Et ne lui marque rien de mon empressement.
SCÈNE T
DORANTE, FRpNTIN.
MflAHTÏ.
Ah! te voilà, Frontin?
PROHTIN.
Oui i Monsieur,- c'est moi-même.
DORAHTE. h promenant Frontin.
FROSTTN.
Monsieur.
DORANTE
Je suis dans une peine extrême...
Le carrosse est-il prêt ?
Oui, depuis ce matin. ■
DOBAN'IE.
Je m'en vais. Tu diras à mon père... Frontin, Tu ne lui diras rien.
. Ron , la chose est facile.
DORANTE , t'en n , poli 11 retient.
Qu'on ne m'attende point , je dois dîner en ville.
BBONTIH.
Cela suffit. '
DORANTE, te promenant toujours.
Je crois qu'il seroit à propos...
Frontin, dis au cocher qu'il âte les chevaux. Je ne sortirai point. ' ; ,
ZBOHTÎN.
Vous avez une affaire...
DORANTE-
Fais ce que l'on te dit.
nonint.
Soit, Je m'en vais le faire.
SCÈNE VII
DORANTE, FRONTIN
Au! Frontin , voilà mon parti prif>
Tout de bon i
Tout de bon.
. . ■ ' VRONTU».
' Quoi! déjà?
DOBANTE.
Chose sûre.
EBOIiTTH.
Tant pis. Cela n'est pas tFun favorable augure.
DOSANTE.
Pourquoi ?
PBONTIH.
Quand vous voulez décider promptement, Cela ne dute , au plus , que le quart d'un moment.
DORANTE
Non , c'en est tait , te dis-je , et .pour toute ma vie. nOHTU. ■
En jureriez- voue ?
DOBARTE.
* • Oui.
PROZSTIW.
J'soai rime ravie. ;-vous-r
DORANTS.
' Laquelle?
FRONTIN
. Oui, dites-moi, Est-ce Julie à qui vous donnez votre foi? C'est elle assurément. Je vois que je devine. Mais vous tournez la tête , et vous faites la mine. Prenez-vous Oélûnène? Hem! Vous ne dîtes met.
DORAKTE.
Ne cesseras-tu point de parler comme un sot?
non™.
Comment?
DOBAHTK.
J'épousereis Julie ou Célûnène?
FBOHT1B.
Qui, vraiment, et je croîs la chose bien certaine.
dobaktr.
Et sur quoi le crois-tu?
. FSUMTIN.
Plaisante question!
N'en aviez-vous pas pria la résolution ?
MOltA.NTK.
Oui , tu dis vrai. Mais grâce àmon heureuse étoile, Je ne suis plus aveugle, et j'ai rompu le voile XJui cachoit à mes yeux les dangers .et l'ennui Que dans le mariage on essuie aujourd'hui.
Oui , tout ce que je vois m'attriste ou m'épouvante. Ma femme sera prude, ou bien sera galante. Prude , elle m'oter a toute ma liberté , Et voudra gouverner avec autorité ; Inquiète, jalouse, altière , soupçonneuse , Triste , vindicative , et surtout querelleuse.
Si ma femme est galante , à quoi suis-je exposé? Mari très-incommode , ou très-apprivoîsé : Par trop de complaisance, ou par trop de scrupule. D'un ou d'autre côté , je deviens- ridicule.
Si je me mets au rang des maris trop prudents, Tranquille aux yeux de tous, jurant entre mes dents, Je n'entretiendrai seul mon infidèle épouse Que pour donner carrière à ma fureur jalouse , Et je ne réponds pas qu'enfin cette fureur.... Non , en fuyant l'hymen , j'évite mon malheur.
Tenez , vos sentiments ne sont pins à la mode; Et tout cela, monsieur, sent l'ancienne méthode. Autrefois sur l'honneur on étoit délicat; Un mari qui s'en pique , à présent , est un fat. Mais d'ailleurs , ce qui peut calmer votre épouvante, Toute femme, après tout, n'estpasprudeou galante: Il en est d'une espèce.... Ah ! d'une espèce....
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Eh bien ?
Des femmes qui jamais ne chicanent sur rien , Et de qui la douceur égalant la sagesse..,. La difficulté gtt à trouver cette espèce : ■ On dit qu'elle est fort rare ,' et je le dis aussi ; Mais je crois , tout de bon , qu'elle se trouve ici. , Célimène et Julie....
' Oui, l'une et l'autre est sage:
l'en augure fort bien , mais point de mariage.
FRONTIN
Biais tout à l'heure encor vous m'avez assuré....
DOIAKTS.
J'ai changé de pensée , et je m'en sais bon gré.
FRONTIN
Monsieur, permettez-moi de vous dire une chose : Ne résolvez plus rien sans y mettre une clause.
- douante.
Une clause? Et pourquoi ?
-FBONTIN.
C'est qu'en peu de moments Vous avez quatre fois changé de sentiments.
pOEiNTE.
Quatre fois!
FKOHÏIN.
l'out autant.
BORANTB.
Je ne )e saurais croire.
- FHONTIN.
J'en vais faire la compte , il est dans ma mémoire. Item,«n «'éveillant, mon maître que voilà i Souhai toit une femme.
DOSANTE.
Oui, je sais bien cela.
fhontin.
Plus, s'étant habillé, roondit maître, trop sage,, A blasphémé vingt fois contre le mariage. Item , il est sorti , disant que son retour He serait , au plus tôt, que vers la fin du jour; Hais, un quart d'heure après, est rentré pour medi- Qu'il s'alloit marier : ce qui m'a fait bien rire, [re Item, le susdit maître* en ce susdit moment, Dît au susdit Frontin , que craignant prudemment Pour son front délicat quelque sensible outrage, Ou d'une prude au moins l'humeur fière et sauvage, Il renonce à jamais au lien conjugal.
Le tout bien supputé , se monte le total , Qui ne me paraît pas rehausser votre gloire , A quatre sentiments , sauf erreur de mémoire
DOUANTE.
Quand il ©st.question , Frontin , de s'engager Par les nœuds de l'hymen , on n'y peut trop songer.
FRONT»
Mais, sur tout autre fait, comme sur cette affaire, Vous ne savez jamais ce que vous veniez faire. Voua rêvez?
BORANTB.
Après tout , de l'humeur dont je suis, Je pourrai mieux qu'un autre éviter les ennuis. Et tous les accidents dont l'hymen nous menace. Oui , je sais les.moyens de parer ma disgrâce. De faire que pour moi l'hymen ai t des douceurs ; Quand on fait un bon choix , c'est le lien des cosutb. Un mari complaisant, libéral, jeune et tendre, Au bonheur d'être aimé peut aisément prétendre , Si, lorsqu'il se marie, il possède le cœur De celle dont il veut faire tout son bonheur. Son exemple est puissant sur l'esprit de sa femme. Vertueux , il soutient la vertu de son flme ; Rempli d'égards pour elle, H en est respecté; Fidèle, il la maintient dans sa fidélité. Mille exemples enfin font aisément connottre Que souvent les maris sont ce qu'ils veulent être. Maigre les mœmdQ temps, je vew ne rendre bearetu , En bornant à ma femme , et mes soins , et mes vœux; Et , plus amant qu'époux, toujours la politesse Suivra les doux transports de- ma vive tendresse. Voilà le vrai moyen d'être en repos, chéri , Et de faire au galant préférer le mari.
FHONTIN.
La chose en ce temps-ci me parait difficile : Quiconque y réusait peut passer pour habile ; Mais ce miracle-là vous étoit réservé.
DORANTE
Oui , je prétends me faire un bonheur achevé.
FHONTIN.
Voyons donc maintenant à choisir des deux belles. Votre coeur penche-t-il également pour elles ?
non an te. .
Si je l'en crois, Frontin, mon choix est déjà fait.
N'aimez-vous point Julie?
DOUANTS.
Oui, je l'ai me en effet :
Son aimable enjoument me ravit et m'enchante.
Quel brillant! quel éclat!
FEONTIN.
Elle est vive et piquante ; Ses yeux, quoique muets, demandent clairement Ce que sa bouche n'ose expliquer nettement.
Faut-il t'avouer tout? Dès que je l'envisage, Je n'ai plus de raisons contre le mariage.
' frontin.
Ma foi, ni moi non plus. Or donc , sans biaiser, Il faut nous dépécher, monsieur, de l'épouser.
DOBAHTB.
M'y voilà résolu... Hais pourtant, quand j'y pense, Sa sœur est bien aimable.
FBONTIN.
Elle est d'une indolence !...
DOSANTE.
Tu nommes Indolence un gracieux maintien , Une douce langueur, un modeste entretien ; Tout ce qui fait enfin que l'on ne peut, sans crime, Lui refuser au moins la plus parfaite estime. Oui , quoique , malgré moi , Julie ait tous mes vœux, Je gens qu'avec sa sœur je serois plus heureux.
FEOlfTIH.
Prenons donc celle-ci. Bon 1 le voilà qui pense. Votre choix est-il fait?
D0HA5TJÏ.
Non , je suis en balance : Je ne sais que résoudre; et d'une et d'antre part...
FBONTItf.
Tenez, m'en croirez-vous? choisissez au hasard.
DOHAtrra.
Non , Frontin , mais je sais un moyeu infaillible Pour sortir d'embarras.
FBCWTTIf.
Seroit-il bien possible P
- D0J1AKTE.
Si l'une des deux sœurs a du penchant pour moi , Dès que je le saurai , je lui donne ma foi. Celle qui m'aimera sera la plus aimable.
FBOHTIH.
Parbleu! cette pensée est assez raisonnable. Nérine peut savoir leurs secrets sentiments ; Elle m'aime ; il est sûr que jamais deux amants N'ont de secrets entre eux ; outre que , d'ordinaire, Toute fille suivante est peu propre à se taire. Je vais sur ce sujet la faire raisonner.
non an te.
J'attendrai ton retour pour me déterminer.
SCENE PREMIERE
NÉRINE , «eo* .
Je mourrai dans la peine, ou tiendrai ma promesse. Je puis fort aisément sonder deux jeunes cœurs Dont le monde n'a point encor gâté les mœurs; Et quand je n'aurais pas toute leur confiance.
Comme je l'eus toujours dès leur plus tendre enfucc, Je suis fine , et je sais du cœur le pins discret Arracher, quand je veux , un amoureux secret Surtout, je voudrois voir Célhnèhc amoureuse, Car elle me porolt un peu trop dédaigneuse : Elle fait vanité de n'avoir nuls désirs, Et dans l'indifférence elle met ses plaisirs. Triste état , à* mon sens, que cette léthargie! Hais, pour moi, sans l'amour j'estime peu la rie. Finissons ; et , tandis que Madame est dehors , En faveur de Dorante employons nos efforts. Voici tout h propos la prude Célûnène.
SCÈNE II
CÉLIMENE; NERINE.
IfBBIKB.
Vous êtes bien rêveuse.
CÉLIMBKE.
Oui , je suis fort en peint.
NBBINE.
Et de quoi ?
CBIIMBHE.
' Je ne sais. Je venois te trouver... Dis-moi , ne sais-tu point ce qui me fait rêver?
HÈKIBE.
Tout franc , la question me paroft fort plaisante. Comment I vous ignorez?...
CBLtMENB.
Je ne suis pas contente; C'est tout ce que je sais.
HBBIfTB.
Examinez-vous bien.
CBLTMBHB.
Je cherche, j'examine, et ne découvre rien.
NEKINB.
Mauvais mal! Depuis quand êtes-vons si rêveuse'
CÉLDCENB.
Depuis trois jours.
HBBIRB.
Oh, oh ! l'affaire est sériense.
Depuis trois jours!
CBLtatànB.
Tu sais que naturellement Je me plais à rester dans mon appartement, Que j'évite le monde, «que, toujours tranquille> Je nourris mon esprit d'une lecture utile.
KBBINE.
Eh bien P
CBLIMÈNB.
Depuis trois jours je ne me connori plus: Pour me tranquilliser mes soins sont superfias ; I- Je vais, je viens, je suis iaguiète , agitée.
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'. iruftfB.' • Pauvre enfant! Je vous trouve aussi plus ajuttée
Qu'à l'ordinaire.
CKI.IMKNE.
Oui; mats je ne sais pourquoi.
hbbinb.
Des mouches, des rubans lAh! qu'est-ce que je voi? Vous avez mis du rouge 1
CBLIMENE.
II faut suivre la mode.
KÉniNE.
Quoi ! vous qui la trouviez ridicule , incommode ?
CEE t MÈNE.
Ah, ma chère! aide-moi, de grâce, à deviner D'où vient ce étrangement qui parait t'étonner.
Se le savez-vous pas ?
CÉLIHÈSI.
Non : du peine est extrême ; Je ne saurais encor me deviner moi-même .
n&BfNB.
Je m'en vais vous aider". La , regardez-moi bien. Bon!
cblimbite.
Parle franchement , et ne me cache rien.
NÉalNB.
Non, non. Depuis un temps je me suis aperçue Que notre chevalier jette sur Vous la vue ,., Qu'il vous dit des douceurs:.. Je croîs que m'y voilà.
CBLIXBITB.
Si tu ne sais pas mieux deviner que eela ,
Nous ne pourrons jamais savoir ce qa« je. pense.
NÉBINE.
Excusez , s'il vous plaît , mon peu d'expérience : Je viens de m'essayer dans l'art de deviner. Et dans un coup d'essai l'on peut mal raisonner. Voyons si , cette fois , je serai plus habile. Ça, 4/puis quand Dorante est-il en cette ville?
CELmÈNK. - Eb! mais... depuis trois jours justement;
Justement!
Vous avez remarqué la chose exactement..
CSLTMBKE.
Eh bien! Nérineî
nbrihe. .
Eh bien!... je n'ai plus rien à dire
Cela ne suffit pas , achève de m'instruire.
NÉBINE. '
Ceci commence donc à vous intéresser î
CBLIMRKB.
Plus que le chevalier.
BBBINE. .
J'ai lieu de le penser.
CKI.IMÈNE.
Poursuis donc.
JTKBIHE.
Vous étiez solitaire et tranquille , Nourrissant votre esprit d'une lecture utile; '
Maintenant tout cela ne vous divertit plus: , Pour vous tranquilliser vos soins sont superflus ; Et c'est depuis trois jours, sans en savoir la cause. Que vous sentez en vous cette métamorphose ?
CBLIHBRB.
Il est vrai.
HÉBIHB.
Confrontons bien curieusement Le retour de Dorante , et votre changement ; Et si ces deux faits-là forment la marne époque , Nous connottrons bientôt le mal qui vous suffoque. Depuis trois jours Dorante est de retour ici ; Votre humeur a changé depuis trois jours aussi ; Donc, ce que je conclus, la belle sérieuse, C'est que, depuis trois jours, vous êtes amoureuse.
CBLIMHNB.
Crois-tu cela?
KBBIKE.
.Sans doute, et dès hier je vis!..
■ CÉUMfcFE, en srapLnnt A te dire le vrai Je suis de ton avis. [ struire , Adieu. J'ai trop parlé... Mais, dis-moi, pour in'in- N'aurois-tu point encor quelque chose à me dire?
NÉHIHE.
Non.
CBLIMBNB.
Crois-tu que Dorante ait du godt pour ma soeur? Ce n'est pas que Dorante ait fort touché mon cœur ; C'est curiosité, plutôt que jalousie; Curiosité pure.
KBK1NB. à put
Ah ! que d'hypocrisiej
SCENE, IV. ' JULIE , KÉR1NE
IBLH attire en chaulant A en damant.
Je ne sais pas pourquoi mille gens , chaque jour , Sur un ton langoureux se plaignent de l'amour ,
Et cojflmenron soutient qu'une vive tendresse' Fait soupirer, gémir, et languir de tristesse : Pour moi , Kérine, j'aime, et j'aime de bon coeur : Cela n'a pourtant rien changé dans mon humeur.
FÉKINE.
Vous aimez? Cet aveu me paroît fort sincère. Oh! je ne suis pas Bile à t'en faire mystère. J'en sais qui ne sont pas aussi franches que vous. '
JULIE
Moi , j'aime et je le- dis , l'amour en est plus doux. D'amantes et d'amants chaque pays abonde ; Pourquoi rougir d'un feu qui brûle tout le monde ?
BÉBINE.
L'amour est en effet un puissant potentat. Le guerrier pétulant , le grave magistrat, Le doucereux abbé , le procureur avide , L'avocat babillard, et l'usurier perfide , . Le vautour son confrère, et tous les.animaux , Jeunes, vieux, doux, cruels, sur terre, dans Tes eaux, Tout est , bon gré , mal gré , soumis à son empire ; Ainsi l'on peut aimer sans craindre de le dire.
JOLIE
Les exemples, du moins', ne me manqueront pas.
NEBIHB.
Celui que vous aimez adore vos" appas, Sans doute?
A dire vrai , je n'en sais rien encore.
NBBIHE.
Comment I vous l'ignorez?
JULIE, eniautanL
Vraiment oui, je l'ignore.
HBIINE.
Hais je ne vois pas là de quoi rire et sauter.
JULIE
J'aime pour mon plaisir , et non pour m'attrister.
. HBHIHB.
Vous m'avourez, du moins, que cette incertitude Doit mettre en votre esprit un peu d'inquiétude.
JULIE
Point. Si celui que j'aime a de l'amour pour moi , Je veux, pour l'en payer, l'aimer de bonne foi. S'il prétend m'bonorer de son indifférence, Bien loin de me piquer d'une sotte constance,
Avant qu'il soit huit jours , je m'en consolerai , Et par quelque autre amour je me détacherai. De l'humeur dont je suis, vois-tu, rien ue m'afflige.
NBBlïfE.
J'aime assez cette humeur.
• - ■ JULIE
Pointde chagrin, te diïjt.
Il faut prendre l'amour comme un amusement.
NKHIHE.
Ne me direz-vous point quel est l'heureux amant...
JULIE
C'est Dorante.
IfBBlnB.
JOLIE
Oui , Dorante , toi-même.
Ne te paroît-il pas mériter que je l'aime ?
intBiro.
Je le trouve, au contraire, un cavalier parfait, Et j'approuve le choix que votre cour a fait.
JULIE
Ah ! je voudrais qu'il sut à quel point je l'estime.
IfÊBINB.
Ne souhaitez- vous rien de plus? •
JULlK.
Seroit-ce un crime De souhaiter aussi qu'il m'aimât tendrement?
KÉRIMB.
Non. Ne désirez -vous que cela seulement?
JULIE- " Hais je voudrais aussi, pour me prouver sa ûanimt. Qu'il pût me demander et m'obtenir pour femme.
NBBINB.
Ensuite.
JULIE
Ensuite , ensuite! OhJ demeurons-en là : Mes vœux , jusqu'à présent , ne passent point odi.
RBBINE.
Dorante, à ce qu'on dit, vous croit un peu volage, Et craint votre inconstance après le mariage.
Non. Dussent me railler les femmes d'aujourd'hui. Tous mes vœux,- tous mes soins ne seront que pour Hais à condition , pour prix de ma tendresse , [ lui. Que je lui tiendrai lieu de femme et de maîtresse. S'il s'en tient a l'estime et porte ailleurs |'aroour. ■
résine.
Vous n'êtes point ingrate ; à beau jeu , beau retour-
Eh! mais...
niBiRB.
Si vous .voulez suivre cette méthode, Je garantis bientôt le futur à la mode ; Car i| est statué par les lois d'aujourd'hui Qu'un mari do bel air n'aime jamais chez lui-
M" ARGANTE , NÉRINE
M™ AAGARTB.
Quelqu'un est-il venu céans?
NBBINB.
Oui , madame ; j'ai vu le bonhomme Pyrante , Qui venoit Vous parler d'ube affaire importante.
M" AfiCANTE , vlvoneDl.
Et, dis-moi, ma mignonne, étoit-il avec lui ?
KBBINB.
Qui donc?
M*™ JLBGAWTB.
Dorante.
KeUNB.
«on.
■■* AHGÀST8.
Se peut-il qu'aujourd'hui Il ne soit pas venu pour me rendre visite ?
KBBIRB.
Non, je ne l'ai point vu.. Vous êtes interdite!
Mais de sa part, au moins, on est venu savoir Comiaent je me portois , et s'il pouvoit me voir ?
Encor moins,'
MM ABfiÀNTH.
Comment donc?
jïAbîm. Oui , j'en suis bien certaine,
«."••ABGÂIfTB.
Dis-moi, n*a-t-il point vu Julie, ou Célimène.
hbbihi.
Tout aussi peu.
Il1** AB6AHTB.
Tant-mieux. Je respire.
' HBMlffi;
Comment?
M» AB.SANTB.
me sens pas d'aise et de ravissement.
HBHINE.
Et-d'où vous vient , madame , un tel excès de joie ?
. M"» ÀHGÀNTE.
Tu le sauras. Dorante... Il faut que je le voie. J'achèverai bientôt ce que j'ai commencé.
hbhinb. "_ , Quoi donc?
H™ ABG*T(TK.
Par un regard qu'hier il m'a lancé, J'ai vu qu'il me trouvoit encore assez aimable..-.
HBBIKE..
Fi donc! Voua vous moquez.
n"* uoiim.
Rien n'est plus véritable. J'ai de l'expérience.
hAbihe. -
Ob 1 je n'en doute point.
m™ «e-Airra.
Et je ne prends jamais le, change sur ce point Çà, Serine, après tout, est-ce que je me patte? N'ai-je pas des attraits?
Hais d'ancienne date.
M™ ABGAHTB.
Nérine I
N1HTHE.
Quant a moi , je ne sais point flatter. Et je ne suis point fille à vouloir vous gâter. [ tête Chaque chose a son temps. Il faut vous mettre en Que jamais, à votre âge, on n'a fait de conquête; Que cette gloire est due à des charmes naissants , Et non à dés appas si loto de leur printemps. En vain vous disputez contré le baptistnire , Par vos ajustements , par le désir de plaire , Par le mélange adroit des" plus vives couleurs , Par un ris attrayant, par de tendres langueurs, Et par tout ce qui peut , avec le plus d'adresse ,' Conserver la fraîcheur de l'ai ma h le jeunesse. L'Age est un ennemi qui nous trahit toujours. Jamais nous ne plaisons, qu'au printemps de nos C'est alors que sied l'art delà minauderie, [jours; Sur l'arri ère-saison , l'art de la pruderie • Convient; et si le. cœur se laisse encor blesser, On peut aimer sous cap , mais il faut financer.
. M™ AHGÂ1TTE.
Moi , financer, Serine.
■' NBBINB.
Oui. La seule ressource A, votre âge , est d'avoir des. appas dans sa bourse.
»■"• ABGAWTB.
Soit, je financerai, mais légitimement;
Je ne veux me lier que par le sacrement. . .
Mars vous seriez sa mère.
X*? ABGANTB.
Vous êtes une sotte.
Eh ! là , point de colère !
On ne nom entend point.
M1?* ABGANTB.
Utérine, je prétends Être comme j'étois à l'âge de vingt ans.
SÉBINE.
Voilà , je vous l'avoue , une verte vieillesse.
Pour moi , je prétends être encor dans ma jeunesse.
NE RI NE
Oui , par les actions et par les sentiments ;
Mais cela suffit-il pour captiver les gens?
On sait que vous avez deux filles très-nubiles. .
-■ h"*» aboante.
Ah! c'est mon désespoir, et...
NKBINK.
Plaintes inutiles!
Il tant lès marier.
»■* AAGAKTB.
Sans ces friponnes-ià , .
Je n'aurais pas trente ans.
VÉBINB.
Oh ! je crois bien cela ; Mais, malheureusement, on vous en croit cinquante. Combien tous donnez-vous ?
M™ ABGANTB.
. Je suis sur les quarante.
NBBINB. .
Oui , mais depuis long-temps.
M™ ABGANTB.
Brisons sur ce sujet , Nériue ; je te veux confier un. secret. Feu monsieur mon mari.,, devant Dieu soit son Mais c'étoi t un grand sot [âme!
NUIRE , filwnt ta revSrance.
Je le sais bien, madame.
X« AKGÀNTB.
Or donc , feu mon mari voulut 'bien ni 'épouser Pour ma seule beauté. Sans vouloir me priser, J'étois, comme je suis, fraîche, vive, éclatante. Ilavoit bien en fonds dix mille écus de rente; Mais je connus depuis qu'il avoit de surplus, En billets au porteur, plus de cent mille écus. Cinq ans avant sa mort , il m'en fit confidence ; Et je sus nie contraindre à tant de complaisance,
Que le pauvre benêt crut que je l'aimois fort , 1 Et qu'il me confia ses billets. Il est mort, j Grâce au Ciel , et je puis en fort belles espèces ' Récompenser les feux...
NÊHINE.
Voilà de bouses pièces.
J Aux dépens du défunt vous aurez des appas ' Qu'on jeune homme , à coup sur, ne méprisera pat.
«™ AKGANTB.
I Voilà ce qu'à Dorante il faudrait faire entendre.
NBBINB,
| A Dorante?
Um AKGANTB.
Au plus tôt.
KÉBINE.
Je commence à comprendre.
H™ AHGANTB.
Veux-tu lui parler?
NÉK1NB.
Oui.
J'ai toujours bien compte | Que tu m'aimois, Nérine, avec vivacité; Fars done agir pour moi ton zèle et ton.adresse, ; Et dis-lui que, s'il veut répondre à ma tendresse, ! Mes billets sont à lui.
NEHINE.
Fort bien : cela suffit
HWAKOANTE, CD l'en IlUBt.
I Ce petit fripon- là me fait tourner l'esprit.
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DOBANTE.
Se te trompes-tu point ?
NÉBIKB.
.le le sais d'elle-même.
Avant votre départ, je l'a vois soupçonné ; Votre retour fait voir que j'ai bien deviné. .
DOSANTE..
Pour moi , je n'en jugeais que selon l'apparence , J'avois presque compté sur son indifférence.
NÉBINE.
Aussi, quand j'ai taché d'éelaircir mes soupçons, Si tous saviez combien elle a fait de façons! Elle Tonloit parler. Une honte secrète L'empéchoit tout-à-coup d'avouer sa défaite; Elle s'efforcoft même (admirez sa pudeur J) Jusques à se cacher' le trouble de son cœur; ■ Hais enfin son amour a trahi son adresse : Un mouvement jaloux m'a marqué sa tendresse.
DOSANTE'.
Ah! que cette pudeur relève ses appas, Et que j'aime k la voir dans un tel embarras! Qu'un amant délicat, apprenant ses alarmes. Ses troubles, ses combats, trouve en elle de char- Quel trésor est un cœur qui n'a jamais aimé, [mest Et qui n'ose avouer que l'amour l'a charmé! Et qu'heureux est l'amant h qui le sort prépare Les solides plaisirs d'un triomphe ai rare! Conçois-tu bien, Frontin, jusqu'où va mou bonheur?
FBONTIH.
Oui, la pudeur, monsieur ; je suis pour la pudeur.
Et toi, ma chère enfant?
DOBAKTB.
Ah 1 sage Célimèn e, ' , D'un cœur irrésolu vous triomphez sans peine. Ouï, vous avez déjà mon estime et mes vœux; Vous m'aimez, et c'est vous qui me rendrez heureux.
IfBSINB.
Ainsi vous renoncez désormais à Julie?
DOBANTE.
.11 le faut bien, Nérine. Est-il une folie
Plus grande, que d'aimer qui ne noua aime pas ?
NBBINE.
Elle vomi aime aussi.
noirani'.
Bon ! nouvel embarras !
DOUANTE.
Je suis aimé, dts-tu, de Julie?
Oui, vraiment; Elle en a fait l'aveu tout naturellement ! Même elle a souhaité que l'on put vous l'apprendre, Et brûle de savoir ce Qu'elle en doit attendre. ■ Si vous voulez l'aimer, elle vous aimera;
Si vous la méprisez, elle se guérira;
Si vous êtes constant, elle sera fidèle;
Et si vous souhaitez vous onir avec elle
Par les nœuds de l'hymen, elle y borne ses vœux,
Et sera très-heureuse en vous rendant heureux.
FBOKTIN.
Eh bien! qu'en dites-vous?
DORANTS, tprti «VOÉr rtvé.
Ce qn'il faut que j'en dise?
On ne peut trop aimer cette aimable franchise; Et dans ce libre aveu, dont.je suis enchanté,. Je vois j^exces charmant de sa sincérité : Je voulois être aimé d'une fille sincère, Je la trouve en Julie, elle adroit de me plaire. - Sans la sincérité, qu'il faut toujours chercher, La plus rare beauté ne sauroit me toucher. Une femme sincère est un trésor si rare, [pare. Que» dès qu'on la rencontre, il faut qu'on s'en «n- Et quel bonheur encor, quand l'esprit, la beauté. Mille agréments sont joints à ta sincérité! Tous ces charmes, Frontin, se trouvent dans Julie, Et le sort m'offre en elle une fille accomplie.
F110NTIN.
Vous l'épouserez donc ?
IlOHANTE.
Oui, je vois que nos cœurs Sont...
FBONTIN.
J'entends, vous allez épouser les deux sœurs.
DOBANTE.
Quel discours 1
Far ma foi, c'est la suite du vôtre.
NÉBINE.
Les prendrez-vons ensemble, ou bien l'une après DOBANTE. ■ [l'antre?
Je voudrois n'être aimé que de l'une des deux.
NÉBINE.
Je vous j'avois bien dit,- vous êtes trop heureux.
DOSANTE.
Le moyen de choisir?
NEBINB.
Votre aventure est rare, Et la plainte est nouvelle autant qu'elle est bizarre. Hais vous avez le don de charmer tous lès cœurs, Et vous ne savez pas encor tous vos malheurs.
DOSANTE.
Comment donc?
nbbiNe.
Je coonois une aimable pouponne Qui voudrait vous offrir au moins une couronne, Et qui, pour abréger les discours superflus, Vent payer votre coeur plus de cent mille écus.
FBONTIN.
Cent mille écus!
hébinb.
Comptant. , -
FRONTIN
Là peste! quelle .pomme!
Vite, dis-nous comment oette belle se nomme. Cent mille éciis, monsieur, en argent bien compté, Cela vaut la pudeur et la sincérité. ,
DOUANTE.
Tu railles.
NERt?ÏE.
• Non : l'amour, je crois, la rendra folle ;
On vient de me charger de vous porter parole.
FRONTIN
Veut-elle épouser? " ■
bebinb. ' Oui.
FRQNTIN.
Monsieur donne sa foi; Hais il faut ceotjouis de pot-dc-vin pour moi.
DOBATITK. .
Nérine, quelle est donc cette beauté charmante t
NKBINK.
Devinez. ...
doeànte!
Je ne puis.
HBBINB.
C'est...
IIOHAHTE.
Qui?
nfiBlNB. '
Madame Argante.
Ce qu'elle sent pour vous lui cause des transports...
DOUANTE.
Elle m'aime, dis-tu?
FRONTIN
J'en réponds corps pour corps; Voyons donc qui des trois aura la marchandise. D'un côté, la pudeur; de l'autre, la franchise; D'autre part, on nous yiéntoffrir cent mille écus : Ma foi, prenons l'argent, et laissons les vertus.
NÉRINE. '
Du siècle où nous vivons c'est assez là l'usage.
DOSANTE.
Qui ? moi , j'épouserais une femme à son âge !
FBOniiir.
Fort bien!
NÉRINE
1 Je vais les -faire espérer toutes trois,
Pour vous donner lé temps de fiier votre choix. Jusqu'au revoir, Frontin.
Adieu, belle poulette.
SCENE IX
DORANTE, FRONTIN
1 DORANTE
Conçois- tu l'embarras où tout cela me jette?
FHONTIN. ,
Oui, pour vous empêcher, de déterminer rien, Toutes trois vous aimer : fi ! cela n'est pas bien,
DORANTE
Laissons leurmèreà part ;maisce qui fait ma peine, C'est qu'en lui demandant Julie ou Célimène...
(Dorante k Jette dàia un fluEenll . et te met 1 rtier piolc*démeul.)
SCÈNE X
dorante; le chevalier, frontis.
. LE CHEVALIER, do côte où il entre.
Criez, pestez, jurez autant qu'il vous plaira, Je vous dis, en un mot , que cela se fera. Mangrebleu du vieux fou !
psonriH-
Vous êtes en colère!
A qui parliez-voua là?
LE CHSVALIEB.
Jeparloisa mon père.
Bonjour, Frontin.
FRONTrN.
Je Buis votre humble serviteur.
LB CHEVALIER
J'enrage.
Vous voilà de bien mauvaise humeur.
LB CHEVALIBn.
Eh ! qui n'y serait pas ? Mon père en est la cause -, Il veut me g ■"*-
FRONTIN
' Voyez la belle ehosr •' Un père qui veut mettre un fils à la roisoa ! lia perdu l'esprit.
LB CHEVALIBB.
Ai-je tort? dis-moi.
FHONTW.'
Non.
On devoit autrefois du respect à son père ; Maisaprésent,monsieur,oh!c*estuneautreaffiiK-
LB CHEVALIBB.
La vieillesse est toujours sujette à radoter ; Cependant les vieillards veulent nous régenter : Mais je soutiens , morbleu , que c'est à la jeun»*' De prétendre, à bon droit, gouverner la vieilles*
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L'esprit des jeunes gens est mâle et vigoureux , Et celui des Vieillards froid, pesant; langoureux. Mais je vois d'où lenr vient l'ennui qui nous tracasse; Ils enragent , morbleu , de nous quitter la place. Ah ! bonjour donc , Dorante.
dorante-, «oruni de h rêverie.
Ah! Chevalier, bonjour,
LE CHEVALIER
Je pense qu'a la fin te voilà de retour. T'avois je déjà vu , depuis ton arrivée ?
DOSANTE.
Non , et l'occasion ne s'en est pas trouvée.
Que je t'embrasse donc. Ha foi , je t'aime bien , Mon cher. Ton père est-il aussi fou que le mien? Parle donc.
DORANTE
Mon père BSt un vieillard Vénérable, Pour qui j'anrai toujours un respect véritable.
LE CHEVALIER
Eh , fi 1 tu parles là comme nos vieux Gaulois : Quitte ce sot langage, et parle-moi françois.
DORANTE
Je dis vrai.
Tu fais donc tout ce que tu veux faire ?
DORANTE
Oui-, mais je fais aussi tout ce que veut mon père.
LE CHEVALIER
Le mien me contredit du matin jusqu'au soir , Et souvent , par ses cris , me met au désespoir : A mes moindres désirs it cherche des obstacles. J'aime le vin, le jeu, les femmes, les spectacles; Les spectacles , s'entend , pour y faire du bruit. J'aime à dormir le jour, puis à courir la nuit , A jurer, à médire , à ferrailler , à battre ; Mon père , sur cela , me fait le diable à quatre , Et ne peut concevoir que c'est là mon emploi, ■ Et que nos jeunes gens sont tous faits comme moi.
FRONTIN
Il a tort.
LE CHEVALIER
Ai-je lieu de l'aimer, je te prie ?
Il veut même empêcher que je ne me marie.
■ DORANTE
A te dire le vrai , je crois qu'il a raison. Pourquoi te marier ? Un cadet «te maison P
LE CHEVALIER
Eh palsambleu ! faut-il qu'un cadet se morfonde ? Et les aînés tout seuls peupleront-ils le monde ? Oh ! je veux peupler, moi.
DOUANTE.
Mais n'ayant pas de bien....
Va , pour en acquérir, je sais un bon moyen : Notre vieille maman , cette madame Argante, A de l'argent, dit-on, et cet argent me tente. Je prétends , au plus tôt , épouser ses écus.
dorante.
Bon. Tu m'empêcheras d'essuyer un refus.
LE CHEVALIER
Comment ?^
DORANTE
Je me prépare à demander Julie; Et je brille de voir cette affaire accomplie.
FRONTIN
Julie emporte donc la victoire?
DORANTE
Oui.
FRONTIN. i
Ma foi, C'est bien fait,
DORANTE
Mais sa mère a des desseins sur moi , Cela peut empêcher le bonheur où j'aspire ; Et comme un jeune époux est ce qu'elle désire, Dès que tu t'offriras....
LE CHEVALIER
' Elle mourra d'amour :
Je la livre à mes pieds avant la fin du jour. Ma figure d'abord surprend-, saisit, enchante.
Et croyez- vous peupler avec madame Argante ?
Non: son argent est tout ce que j'en veux tirer. Je suis jeune, elle est vieille, et j'ai lieu d'espérer.,..
FRONTIN , à Dorante.
Si voua prenez Julie, et qu'il prenne la mère, Monsieur le Chevalier sera votre beau-père.
DORANTE
Oui vraiment.
LE CHEVALIER
Palsambleu ! cela sera bouffon.
Tu me respecteras ?
, • DORANTB.
Avec juste raison.
Ne. nous amusons pas à railler davantage; Va-t'en la demander toi-même en mariage : Ton compliment reçu , j'irai la disposer....
LE CHEVALIER
Assuré du succès, je vais me proposer.
La vieille a le goût fin, et le cœur le plus tendre....
DORANTE
Beau-père , hâtons-nous.
( Il veut paner devint ; le chevalier le retient . el pum gravement devant hil.)
i,k rjrnv ALiEtt.
St. Après moi.
SCENE PREMIERE
PYRANTE, DORANTE, FRONTIN.
Fï HAUTE.
Jb voua l'ai déjà dit , l'irrésolution ,
Mon fils, est dangereuse en' toute occasion.
DORANTE
D'un homme irrésolu la noble inquiétude Est l'ordinaire effet d'une profonde étude , D'un raisonnement sain , et des réflexions , D'où naissent sur un fait plusieurs opinions. , Un pareil embarras n'est connu que du sage ; Mais un esprit grossier suit ce qu'il envisage; Il ne voit qu'un seul point oii tendent ses souhaits, Et l'embarras du choix ne l'arrête jamais. Pour moi , qui veux en tout agir avec prudence-, Et qui crains de me voir séduit par l'apparence. Je cherche, j'examine, et, pour ne faillir pas, Je crois être obligé de marcher pas à pas.
pyÏtImte.
Il raisonne fort^uste, et qui le veut entendre Toujours à son avis est forcé de se rendre.
FRONTIN
Moi , je ne me rends point à ces belles raisons. Tout irrésolu vise aux Petites-Maisons.'
Maraud!
. PÏKANTB.
' (s'oorante.) Tais toi , Frontin. Vous ne devez pas craindre Qu'à prendre aucun par ti j e veuîll e vous contraindre. Je ne vous ai parlé que comme votre ami , Et je ne serai point complaisant à demi. Pesez, examinez; j'ai résolu d'attendre, Et j'approuverai tout : mais il m'a fait entendre Qu'au mariage, enfin , vous étiez résolu. Y Relisez -vous toujours?
Oui , monsieur a conclu.
Une fois pour toujours , qu'il faut qu'il se marie.
PÏKASTE.
Avec qui ?
F HOS TIN
Mais tan tôt c'é toi t avec Julie , Et jusques à présent il ne s'est point dédit.
DORANTE
Oui , tantôt ce dessein m'a passé par l'esprit; Mais, depuis Un moment, j'ai changé' de pensée.
FnONTlN.
(àp>
Oh 1 je m'en doutois bien. Sa tête est renversée.
PYRANTE.
Auroit-elle pour vous marqué quelque froideur ? Ou bien vous sentez- vous du penchant pour sa seeor?
DOSANTE.
Point du tout.
' PYRANTE.
Pourquoi donc, dit es -le- moi vous-même, N'épouser pas Julie? Hem ?
DORAKTB. ,
Parce que je l'aime.
PYRANTE.
Parce que vous l'aimez , vous ne l'épousez pas? C'est par là qu'il faudrait....
DORANTE
Non, elle a trop d'appas; Et mon cœur, pour Julie, anroit tant defoiblesse. Que de mes sentiments elle seroit maîtresse. D'abord, j'avois pensé que, pour se rendre h> Il falloit de sa femme être fort amoureux -, Mais j'étois dans l'erreur ; et je tiens pour maxime , Qu'on ne doit pour sa femme avoir que de l'estime.
PYRANTE.
Quel étrange système I
DORANTE
Il est bien raisonné.
FRONTIN
Et moi je dis
DORANTE
Quoi?
Rien. Jeine tiens condamné.
PYRANTE.
Vous vous* formez, mon fils, de bizarres scrupules. Que l'on pourra traiter de craintes ridicules;
Et je crois....
DORANTE
Permettez que, suivant mon dessein, Je porte à Célimène et mes vœux et ma main. Pour elle pénétré de la plus forte estime-
PYRANTE.
C'est là vous entêter d'une fausse maxime;
El ai vous y pensiez pendant quelques moments. ...
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DOSANTE.
J'y pense, et la raison règle mes sentiments.
FRONTJN.
Morbleu ! votre raison raisonne en précieuse. Et je crois franchement qu'elle est un peu (juin teu- Taruflt elle dît blanc , tantôt elle dit noir; [se. Elle blâme au matin ce qu'elle loue au soir : Sans cesse elle épilogue, et n'est jamais contente, Etc'est un vrai lutin qui toujours vous tourmente.
- FYBANTR.
Tout franc, pour un valet, c'est fort bien raisonner. La raison ne sert point à vous déterminer.
DORANTE
Mais mon dessein est pris.
PYRANTB.
Avant que de rien faire , II faut examiner mûrement cette affaire. Consultez -vous encor pour n'agir point en vain ; Et si vous persistez dans le ai me dessein , Mon fils, bien loin d'y faire aucune résistance , Je vous donne déjà mon agrément d'avance. Mais, pour ■ moi , j'ai toujours été d'opinion Qu'où doit se marier par inclination.
SCÉIfE II.
DORANTE, FRONTIN
DOSANTE. .
Il parle sensément.
FRONTIN
Oui , la chose est certaine.
DOSANTE.
Crois-tu que je persiste à choisir Célimène?
FRONTIN
La belle question que vous me faites là I
Et qui peut mieux que vous répondre de cela?
DOSANTE.
J'en réponds. Hais enfin , qu'en penses-tu ?
Je pense Que jJéjù sur cela vous êtes en balance ; Qu'après avoir formé vingt projets tour à tour. Vous reviendrez enfin an projet de l'amour.
DORANTS.
Oh bien ! détrompe-toi.
racornir.
Je m'en ferais scrupule.
DOUANTE.
De tous ces changements je sens le ridicule.
J'ai choisi Célimène , et la réflexion
Ne détruira jamais ma résolution.
En vain à ce projet l'amour veut mettre obstacle:
| raoSTlN.
I Ob ! si vous persistez , je veux crier miracle.
I D.OBANTB.
I Tu seras bien surpris?
FBONTIN.
. Oui, monsieur, par ma foi.
DOUANTE.
Tu le scrois bien plus , Frontin , si , comme moi , Tu pouvois pénétrer jusqu'au fond de mon Ame- Car j'adore Julie, et, pour vaincre ma flamme, Je me fais des efforts qu'on, ne peut concevoir : Souvent de ma raison je combats le pouvoir. Je voudrois quelquefois vaincre sa résistance, Et quelquefois mon coeur fait pencher la balança.... Attends , Frontin.
Fmosnit.
Quoi donc P
DORANTS. '.
Je crois qu'en ce moment L'amour sur la raison l'emporte hautement.- - Julie à mon esprit 's'offre avec tous' ses charmes. Qu'elle est belle, Frontin! Je suis dans des alar- Non.... L [mot...
FRONT»*
Ferme , résistez à la tentation .
Dorante.
J'aurai peine à tenir ma résolution, Je le vois à présent ; même pour Célimène Je sens naître en mon cosurdeR mouvements de uai- - FRONTIN. [ne..,.
De haine, dites-vous?
DORANTS.
Oui , c'est elle, Frontin, Qui m'engage et me force à changer de dessein.
FBONTIN.
Et par où , s'il vous plaît ?
DOBANIX.
'. L'aosourcède à l'estime; Elle remplit mon cœur d'un espoir qui l'anime : Pour un cœur délicat elle a bien plus d'attraits Qu'un amour dont le temps peut érôousser les trait*. L'amour est inconstant, l'estime est immortelle. Voilà ce que je pense.
Et la pensée At belle!
DORANTS. '
Elle est belle; elle est juste; elle triomphe.
FRONTIN
Ehbienl Cédez-lui donc.
DORANTS.
Crois-tu qu'il ne m'en coûte rien?
Que mon cœur en gémit , qu'il se rend avec peine !
FBONTIN.
pJele crois. " .
DORANTE
Oui , j'estime et je hais Céliraène; Cette estime m'a fait entrevoir le danger Où , guidé par l'amour, je m'allois engager : La crainte du péril n'étonnait poiot mon âme.
Et quel est ce péri) ?
Celui d'aimer ma femme.
Est-ce un. si grand malheur ?
D0HANTE
Oui , Frontin, rnonTiH.
Et pourquoi?
DOUANTE.
C'est que je veux toujours être maître de moi : Si j'étois amoureux, je ne pour roi s plus l'être.
- fkontin. {maître,
C'est fort bien raisonner ;, mais songes, mon cher Tout bien considéré, que, n'aimant point chez vous, Vous chercherez ailleurs des passe-temps plus doux. Vous tous rappellerez les charmes de Julie , Et cela vous, fera faire quelque folie.
DOSANTS.
Sais-tu que quelquefois tu raisonnes fort bien?
FBONTIN.
Oh ! je lé savois bien .monsieur. Le seul moyen, Pour sortir d'embarras , est d'épouser la belle Qui sait tous inspirer une ardeur si fidèle : Il faut , de bonne grâce , affronter le danger.
DOSANTS.
Qui ? moi, que par l'amour je me laisse engager ! Non : d'ailleurs, je me sens un fond de jalousie....
FBONTIN.
Quoi! Tousseriez atteint de cette-frénésie?
DOSANTS.
Oui , Frontin , je SeTOi s jaloux au dernier point.
Sur ce pied-là , monsieur, ne tous mariez point. Mai on craint le malheur, plu* le malheur Mt proche t La femme d'un jaloux, cût-eU'e un cœur de roche, Si quelqu'un du dépit saisit l'occasion , N* saurait résister à la tentation.
■ * DOSANTS.
Et voilà justement ce qui cause ma crainte. Mais je ne pourrai point résister a l'atteinte Que l'estime ou l'amour porteront à mon coeur, Tant que je serai libre ; et , pour fuir ce malheur , J'imagine un moyen....
F10NT1N
Quel dessein est le vôtre?
DOSANTE.
Qui m'empêche a jamais d'épouser l'une ou l'autre. .
FBONTIN.
Quel est-il, ce moyen? Ne le saurai-je pas ?
DOSANTS.
Tu seras étonné , lorsque tu l'apprendras. riONTUt.
Ma curiosité devient impatiente.
DOSANTS.
Je m'en vais épouser....
FBONTIN.
Qui donc?
Madame Argante.
FBQNTIN.
Madame Argante ?
DOSANTE.
Oui.
FEOmm.
Je conviens avec vous Que c'est lé vrai moyen de n'être point jaloux.
DOSANTE.
Sans cela , tôt ou tard je ferai la folie D'épouser, malgré moi, Célhnène ou Julie.
FBONTIN.
D'ailleurs, cent mille écus peuvent feint penser....
M"" ARGANTE , DORANTE , NÉRINE , FRONTIN
m» ARGANTE . Una voir Donnlc.
Oui, je veux voir Dorante.
NÉSINB.
Et pourquoi vous presser ?
Laissez- le se résoudre.
M™ ABGANTS.
Oh ! je perds patience.
Comment, depuis nne heure il raisonne, il balance? Riche comme je suis, aimable au dernier point....
La voici , parlez donc , et ne balancez point.
ï* ABBANTB.
Je l'aperçois lui-même. Il me cherche, Nérine;
Il brille de me voir.
NBB1NB.
Oh I je me l'imagine.
FRONTIN , t Donole.
Comment! Vous hésitez, quand il faut déclarer....
DOBAKTB,
Ah! Frontin , donne-moi le temps de respirer
NÉBINS.
Je crois que votre aspect T'embarrasse , n
Mm' ABGANTS.
n m'aime , et n'oseroit me découvrir sa fl
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En effet , mes appas ont jusque* à ce jour Inspiré du respect autant que de l'amour: . Mais1 je vais réchauffer le beau feu qui te guide , Et deux ne mes regards le rendront moins timide. Bonjour, mon cher Dorante.
DOUANTE.
- Ah! madame.... bonjour.
fhontin:
Oui , bonjour : beau début pour lui parler d'amour !
itmI &BG.ANTB.
Je vous trouve à propos, et j'en suis si ravie....
Avouez franchement que vous avez envie
De m 'ouvrir votre cœur. N 'est -it pas vrai, mon cher?
FBOMT1N.
C'est pour ce sujet-là qu'il alloit vous chercher, Madame : vos vertus , votre argent et vos charmes , Font qu'il est obligé de vous rendre les armes , Et que, lorsqu'il vous voit, il sent des mouvements... Allons , monsieur, allons, dites vos sentiments.
M** abgante. [tes?
Quoi donc ! en nous voyant, nos bouches sont muet- Voulez-vous que nos yeux soient nos seuls interprè- Sortons de l'embarras où nous jettent nos feux : {tes ? Pourquoi nous en tenir aux regards amoureux?
■ (i Mriae.)
Parlez, mon cher enfant.Vois-tu comme il soupire?
DOSANTE.
(bu i FrontiD. )
Madame, vos bontés... Je ne sais que lui dire.
FBONTlIf.
Faites-vous un effort au mains dans ce moment. [à madame Argute. >
Mon maître, à ce qu'il dit, vous aime éperdument.
M*" ABGANTE.
Éperdument, Nerim;! Ah! quel comble de gloire!
nbbine. - Ha foi , je n'en crois rien.
U** ARMANTE.
Pourquoi ne ICf as croire.
Insolente?
PBONT1H.
Oui. Madame est-elle hors d'état De*capt)ver le cceurATun homme délicat?
Apprenez que mon maître est, en fait de tendresse. Plein de raffinement et de délicatesse , F.t trouve des appas, quand il a bien rêvé, Où les autres, morbleu , n'en ont jamais trouvé.
Pi É BINE.
En ce cas je me rends; et n'ai plus rien à dire ; Suivez les mouvements que lecteur vous inspire; Si Madame a pour vous de si charmants appas , Vous pouvez l'adorer, je ne l'empêche- pas. Madame se croit belle , elle se rend justice ;
D'ailleurs , on voit souventdes amours de caprice.
K~ ABOABTE.
Des amours de caprice ? Est-ce que pour m' aimer Il faut...
NÉBINE.'
Non. Je sais bien que vous savez charmer.
Ji™ ABGANTE.
Des amours de caprice! Écoutez, impudente, Si vous vous avisez-. Oh! ça,- mon cher Dorante, Que dirons-nous?
Eh ! mais... tout ce qu'il vous. plaira.
.. W ABGANTE.
Qu'il est teiidre et galant l Jamais on n'aimera Comme nous nous aimons, n'est-il pas vrai?
Mrac ABGANTE.
J'aime son embarras : il exprime sa flamme , Mieux que tous les discours...
DOUANTE.
Oui, madame, il suffit...
M™ ARGANTE
Que sa réponse est pleine et d'amour et d'esprit! Vous savez bien pour vous tout ce .queje veux faire?
DOBANTE.
Ah! ce n'est fraint par là queje vous considère.
FfiONTIN.
Non. U admire en vous une mûre beauté ,
Un charmant embonpoint rempli de majesté^ ,,
Car il De peut souffrir les. tailles délicates.
Mm* ABGANTE, à Froalln. *
Tu ne croirois jamais à quel point tu méfiâtes.
Çà , faites-moi l'aveu de tous vi Secondez mes soupirs par des transports charmants : Dites que ma beauté vous charme et vous enflamme i Dites que mon portrait est gravé dans votre àme; Et que si notre hymen ne se fait dans ce jour, Vous allez expirer de tristesse et d'amour.
UQ HANTE.
(bat Prantin. ) J'allois vous proposer... Ah ! Front in , qu'elle est m" abgante. [folle!
Que dit-il?
raONTIN.
Que l'amour lui coupe la parole.
H"* ABGANTE.
C'est l'ordinaire effet des grandes passions. Mais vos tendres regards ont des expressions-. . . De grâce , finissez un si. charmant langage , Je n'y puis plus tenir. A quand Je mariage?-'.
DQBABTB.
I& !maisl.. .quand vous voudrez ;dèsdeinain; que
nbbixb. [sait-on?-
Quoi , monsieur, vous voulez i 'épouser tout de bon?
PBONTIK.
C'est mù dessein, Nérïne, et l'affaire est conclue.
NBBINE.
Puisque votre union est si bien résolue., Souffrez que la première, en ce même moment, Je vous fesse à tous deu* mon humble compliment.
( ï Binclîmfi ArgaoK.}
Je m' et* vais informer Celimène et Julie ,
Qu'à monsieur, dès ce jour, un doux hymen vous lie.
Puissiez- vous vivre ensemble aussi tranquillement • Qu'on le doit espérer d'un tel assortiment! Puissiez -vous à Dorante inspirer la tendresse! Puisse Dorante en vous trouver de la jeunesse ! Et, pour rendre le trait encor plus singulier. Puissiez- vous à Monsieur donner Un héritier!
(Bile l'en vit en riant) PKODTDI.
La friponne !
M™ ARGANTE, DORANTE, LE CHEVALIER
FRONTIN. » '
LE CHEVALIER
Bonjour, maman trop adorable.
On a-beau vous chercher, voua êtes introuvable.
H»* ARGANTE
Pourquoi me cherchez- vous ?
• le chktalteh.
Pour vous parler d'amour.
Il faut noas marier avant la fin du jour.
dosante, » FroattD.
Qu'il arrive à propos I '
Ma flamme est violente, Et je ne sais pourquoi je vous trouve charmante. Je viens donc vous jurer que vous avez en moi Un"pro testant tout prêt à voua donner sa foi.
H»' ARGANTE
Laissez-nous.
LE CHEVALIER
Refuser un homme de ma sorte, Quand je suis tout en feu , quand l'amour me transita* argantb. [porte !
Pi donc, petit badin! vous vous passionnez.
LE CHEVALIKflr.
Eh! peut-on retenir l'amourque vous donner ?[vre. Pour vous voir un moment, j'ai couru comme un liè-
Je sens des mouvements!. ..Vaurois-je point la fic- Tâtez... [vre?
lima ARGANTE.
Oh! je vous crois; carj'ai su de- font temps
Inspirer des transports si prompts, si violents...
LE CHEVALIER , M jetant à Mi genoux.
Que je meure a vos pieds , si je ne vous adore ! Vous êtes ma beauté, mon soleil, mon aurore. Belle maman , daignez m'houprer d'un regard.
Urne ARRAME.
Mon pauvre Chevalier, vous arrivez trop tard.
Est-il quelque rival dont la flamme insolente?...
un* abçaktb.
Oui , vous en avez un : le voilà ; e'est Dorant*.
DOSANTE, baa an Cheviller.
N'en crois rien, Chevalier.
Si» AUGANT-E.
■ Pour couronner nos feux, Les doux nœuds de l'hymen -vont nous unir tous
LB CHEVALIER, [deux
Bon! vous rêvez cela.
MB» ARGAKTE.
Non: je vous dis qu'il m'aime.
Si vous ne m'en croyez , demandez-le a lui même. Il borne tous ses vœux à se voir mon époux , Me ledit, me le jure-
LE CHEVALIER
Il se moque de vous.
. HO» ARGAKTE.
Allons, avouez donc ce que Monsieur ignore.
DORANTE
Que faut-il avouer?
M» ARGANTE
, Que votre cœur m'adore , Et que vous me trouvez de si*cfaarmants appas, Que Venu», prêt de moi , ne vous toueberoit pas.
{ au chevalier.)
Vous allez v
DOBANTB.
Madame, en consciente.
Rien n'est moins véritable.
FR(»vtl>, i part
Oh! quelle impertinence!
» ARGANTK. '
Quoi!
DOBANTB>
Mon respect pour vous nepeut être «gale ; Mais pour vous aimer, non; qu'il n'en soit point parle chevalier: . [le-
Il refuse une main trop vivement offerte;
LE CHEVAL1KH
Oui, Julie; il l'aime à la fureur.
La friponne pour, lui ressent la même ardeur.
H<u AflGANTIi.
Vous ne répondez rien. Me dit-il vrai. Dorante?
frcMtin.
Quelque chose approchant.
DORANTE
Tout franc, madame Argante, Monsieur le Chevalier vous convient mieux que moi; Vous êtes nés tous deux l'un pour l'autre.
LE CHEVALIER
Oui, ma foi.
H« ARGANTE
Quoi ! par un feint amour vous m'auriez donc leurrée?
FRONTIN
C'est qu'il s'étoit mépris. La chose est réparée.
M" ARGANTE
Répondez, répondez; comment justifier?...
DOiurrs.
Je vous parle en ami , prenez le Chevalier
H» ARGANTE, 1 DwranW.
Ah! trêve d'amitié.
LB CHEVALIER
Souffrez que je vous prie , Si c'est trop d'ordonner, qu'il épouse Julie.
ï» ARGANTE , à Dorante.
Comment! vous raimez donc?
DORANTE. I
Cela n'est que trop vrai.
M** ARGANTE
Mais vous me recherchiez ?
Cétoit un coup d'essai.
Mu ARfitNTK. ^
Un coup d'essai?
FRONTIN
Sans doute. Il craint d'aimer sa femme.
Km* ARGANTE.
Et «joloit m'épousor?
MONT1N
Oui. Vous saurez, madame, Que mon maître, tranquille et sani trouble, vondroit Pouvoir être toujours un. mari de ssng-1'roid. '
H» ARGANTE
De sang-froid ! Ah !fl donc.
FRONTIN
En un mot , son système Est que l'on ne doit point épouser ce qu'on aime; Car en dépit des. mœurs et du ton d'aujourd'hui , n veut, malgré sa femme, être maître chez lui.
M» ARGANTE
Eh bien! il le sera , je lui livre l'empire.
Il l'aurait avec vous, cela s'en va sans dire : Mais...
M» ARGANTE
Il aime Julie?
DORANTE
Il faut vous l'avouer.
H» ARGANTE
Et si cruellement vous osez me jouer ?
DORANTE
Ah ! ne le croyez pas ; du cœur le plus sincère Je vous offrois la main-, mais j'étois téméraire D'espérer étouffer le feu que je ressens. La raison est pour vous ; ses vœux sont impuissants; Ils combattent sans force un penchant indomptable: L'amour ne peut souffrir que je sois raisonnable.
FRONTIN
S'il l'étoit , comme il craint d'être un mari jaloux , Pourroit-il faire mieux que d'être votre époux ?
M°» ARGANTE
Que dit cet insolent P Ai-je assez peu de charmes Pour ne pouvoir causer d'inquiètes alarmes ? Hélas ! "feu mon époux pensoit bien autrement; Il ne me laissoit pas en repos un moment : Avec Ini ma vertu sembloit être inutile.
FRONTIN.- -
Oh! mon maître avec vous seroît bien plus tranquille.
Oui, je vous en réponds.
H» ARGANTE
Tant de tranquillité Serait , à mon avis , une autre extrémité : Je hais l'emportement; mais il n'est rien qui flatte Cobime une inquiétude et tendre et délicate; C'est ainsi qu'avec moi voua vous cemporterier, N'est-il pas vrai ?
DORANTE
Madame...
M"> ARGANTE
Et bientôt vous verriez Que mon uistérité fut toujours invincible. Mille gens pour la vaincre ont tenté l'impossible ; Autant de malheureux.
DOUANTE.
Ah ! je n'en doute pas
M™ ABGANTE.
Qu'une austère pudeur relève les appas !. Tout voua parle pour moi ; je suis riche , encor belle, Comme vous le voyez ; vive autant que fidèle : Vous prévenant sur tout, je bornerai mes vœux A vous rendre , à vous voir l'époux 1? plus heureux ; Et je ferois si bien , que j'éteindrois la flamme Dont l'ardeur vous tourmente, en dépit...
DOSANTE. .
Ah! madame.
Que ne puis-je goûter un bonheur si parfait !
»"• ABGANTE.
Il ne tiendrait qu'a vous.
DOUANTS.
Inutile souhait I
M*» ABGANTE.
Non , non , j'espère encore.
DORANTE
Et moi je désespère.
Écoutez la raison.
DOSANTE.
Que je suis en colère Contre mon cœur !
M™ ABGANTE.
Allons, un généreux effort,
Et vous le dompterez.
DOSANTS.
Je m'en finnois à tort.
Plus je cpmbats l'amour, plus je sens qu'il redouble. Mes soupirs , malgré moi , Vous décèlent mon trou-
MIM ABOANTB. [ Me.
Soupirez , mon enfant , et puis regardez-moi ; C'est Je plus sur moyen de vous guérir.
LE CHBVALIEB.
Ma foi, Soit dit sans vous fâcher, je croîs tout le contraire. Vous avez , il est vrai , le secret de me plaire ; Mais son goût et le mien ne se ressemblent pas.
M™ ABGANTE.
Quoi donc! c'est pour vous seul que j'aurais des ap-
LE CHBV ALISE. ' ■ [pas?
Oui, mon eoeur, pour moi seul; et si vous êtes sage, Vous devez pour moi seul songer au mariage.
H<" ABGANTE, à Dorante.
Qu'en dites-vous , Dorante ?
DOSANTS.
. Il vous conseille bien.
W" AI6ANTE
Vous le croyez?
DOSANTE.
Sans doute.
M™ 'ABGANTE. -
Et moi , je n'en crois rien.
Consultez- vous, mon cher.
D8BARTE.
Ahl plus je rne consulte, Moins vous me saurez gré de ce qu'il en résulte.
Mm" ABGANTS.-
Vous m'impatientez. Conclurons-nous, ou non?
DOSANTE.
Madame,' en vérité... j'ai perdu la raison.
FBONTIN.
Jamais il n'a mieux dit.
LE CBS VALISE.
Pour punir sa folie , Il faut sans balancer le livrer à Julie.
«■* ABGANTB.
Ce seroit le traiter avec trop de rigueur : Je l'aime trop encor pour faire son malheur. Rassurez-vous, monsieur, vous n'aurez point ma Et je vous dis adieu pour toute la famille. [ fille ;
DOSANTE.
Ah ! payez-moi du moins d'avoir tout essayé Pour...
M™ .ABGARTE.
Vous êtes un sot. ,
FBONTIN.
Et vous voila payé
DOSANTE.
Je croyois mériter...
SCENE V
DORANTE, FRONTIN
FBONTJK.
Dans tous vos procédés, vous êtes singulier ; Vous méritez , monsieur, cette belle avanie , Et votre incertitude est dignement punie.
DOSANTE.
J'avois mille raisons...
FBONTIN.
Oui, maintenant je vois Que vous en trouveriez pour m 'épouser, je crois. Mais enfin , ces raisons que vous trouviez si belles Cèdent dans le moment à des raisons nouvelles ; Vous préfériez la mère à l'une et l'autre sœur. Et , dès qu'elle parait , son aspect vous fait peur. Écouter votre amour, c'étoit une folie; Et l'entretien finit en demandant Julie.
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BOBAJITH.
Sa mèrem'a paru si folle en ce moment, Qu'elle m'a fait d'abord changer de sentiment ; Et Julie, avec elle a l'instant comparée, ' M'a paru de tout point digne d'être adorée. Oui, je lui tais offrir et mon coeur et ma main, Et rien ne sauroit plus m'arrarher ce dessein.
FKOKTIR.
Sa mère voudra-t-elle ?...
DOBA5TS.
On saura la réduire.
FBQSTtN.
Chut! Voici les deux sœurs. Que vont-elles voua dire?
CÉLIMENE , JULIE , DORANTE , FRONTIN
JULIE
Arec empressement nous accourons vers tous; Ma mère va bientôt tous avoir pour époux , Et nous venons , monsieur, par un respect sincère , Saluer, reconnoltre en vous notre beau-père. { Elle* loi fout toute» dent la letércoce.) FKOirriN.
Ah! le trait est malin. .'
DORANTE
Si j'ai pu concevoir...
CBUMÈNE. .
Loin de nous écarter des règles du devoir, Nous vous respecterons en père de famille , Et chacune de nous se dira votre fille. ' (céUmaoeUIlartvéKDce.) DOKANTB-
J 'avoue ingénument que...
JULIE
Pour moi, dès ce jour, Je vais mettre mes soins à vous faire ma cour. De vos bontés, monsieur, j'espère être appuyée , Et que de votre main je serai mariée.
(Elle tait 1» nWreuce. !
FROMTIN.
Je parlerai pour vous; je suis son favori; Allez, je vous promets à chacune un mari.
DOBARTE.
Te tairas-tu, maraud I Si vous vouliez m'en tendre. -julib . [ prendre.
Non , vraiment ; c'eat un soin que je neveux point Je me croyais pour vous un vif attachement ,
Je l'arourai sans fard : mais, en vous imitant. Je sens que je pourrai me donner a quelque autre, Et que mon inconstance .est égale à la vôtre. Je vais trouver ma mère, afin de la presser De célébrer la noce , où je veux bien danser. (Elle ('en ta en danunt et en dumUat . aprti »oir lait pluiieun réïérencen.] .
FH0NTIN , i Céllméae.
Danserez -vous aussi? Mais vous rêvez, je pense. Uom ! celle-ci n'a pas tant de goût pour la danse.
C8L1HÈNE , a Dorutq.
J'en aurais pour un cœur qui seroit tout à moi, Et je vous avoûrai de la meilleure fol... Qu'allois-je dire ? O Ciel ! vous épousez ma mère ; La honte et le respect me forcent à me taire. Je vous quitte , monsieur, pour ne vous plus revoir.
nOEAfITH.
Madame... Elle me fuit!
SCÈNE VII
DORANTE, FRONTIN
Elle est au désespoir, Je crois qu'elle pleurait ; sa douleur est touchante, N'est-il pas vrai, monsieur?
DIJBANTE.
Au fond , elle est charmante.
. FBONTIS.
Qui l'emportera donc? la raison, ml le cœur?
DORANTE
Ah ! je suis pénétré de joie et de douleur.
Je suis désespéré du mépris de Julie.
Par les pleurs de sa sœur mon âme est attendrie.
Je retombe par là dans ma perplexité, -
Et mon trouble est plus grand qu'il n'a jamais été.
Mais le dépit enfin me domine, et je jure... ,
Je n'oserois.Frontin; je, crains d'être parjure.
Si l'une par ses pleurs a su gagner mon cœur,.
L'autre par ses mépris irrite mou ardeur. .
Allons trouver Julie. Ah ! je veux qu'eue apprenne. ..
FROMin.
Allons.
DOBAtITE.
. Non; ilvaut mieux parler à Célimènc.
FHONTIN.
Et que lui direz-vous ?
DOBANTE.
Je ne sais : mais enfin...
Viens, suis-moi ; je pourrai me résoudre en chemin.
ŒUVRES CHOISIES DE DESTOTjtfHES.
SCÈNE PREMIÈRE
DORANTE, FRONTIN
FBONTIN.
Enfin donc, Célimène emporte la balance?
DOSANTE.
Je me livre au transport d'une juste vengeance. Je veux braver Julie.
FBONTIN.
En conscience, là, Combien de temps encor voudrez -mus bien cela?
DOSANTE.
Combien je le voudrai ?
FBONTIN.
Si pendant un quart d'heure Vous suivez ce dessein, c'est beaucoup, où je meure.
DÛBANTB-
Moi? je pourrais changer après tous tes mépris...? Ah! ne. m'en parle point, le dessein en est pris.
FRON'llN.
Mais, monsieur... •
DOSANTE.
Mais, Frontin, la chose est résolue.
Je suis de mon dépit la puissance absolue, Et la réflexion, venant à son secours , De mesfeui, pour jamais, .vient d'arrêter le cours. J'ai fait mille serments de n'aimer plus Julie.
FBONTIN.
Mais cependant, monsieur, voua la trouviez jolie.
DOBANTB.
Jolie? ab! dis pluUH que c'est une. beauté : Qu'on ne saurait la voir sans en être enchanté ; Qu'elles l'esprit charmant, qu'elle a la vol* divine.
FBONTIN. *
Et vous ne l'aimez plus ?
DOSANTE.
Du moins je l'imagine.
FBONTIN.
Et j'imagine, moi, que vous en êtes fou.
dosante; Va, je te prouverai le contraire.
' Et par où?
DOBANTB.
Par mes empressements auprès de Céliraène. Oui, la reconnoiasance auprès d'elle m'entraîne. Elle m'aime, et je vais lui jurer mille fois
Que ses divins appas m'ont rangé sous ses lois. As-tu vu Nérine?
FBONTIN.
, 'Oh-! je l'ai désabusée.
La chose, à dire vrai, n 'était pas malaisée; Elle ne doutoit point que bientôt la maman Ne vous dégoûtât d'elle; et, pour moi, votre plan M'a paru...
■ ■ DORANTE
Laissons là ta pensée et la sienne.
A-t-elle su calmer Julie et Célimène?
Et leur a-t-elle dit que je ne vonlois plus...
FBONTIN. .
Elles sont toutes deux instruites là-dessus.
DOSANTE.
Allons donc au plus tôt...
.- FBONTIN.
Célimène s'avance.
. DOBANTB.
Tu vas voir si l'amour emporte la balance.
CÉLIMÈNE, DORANTE, FRONTIN
céLIMÈNE , raitn; eu rêvant et «m le* voir. D a beaucoup d'esprit et beaucoup de raison. A voit- il pu former un pareil projet? Non. Mais, sachant que ma mère est facile et crédule. Il la vouloit , je crois , tourner en ridicule.
FRONTIN. I mirante.
Elle donne un beau tour à votre beau projet. Laissons-la dans l'erreur.
DOBANTB.
C'est bien dit.
En effet.
Croirait-on?... Le voici. Tachons avec adresse De savoir quel est donc l'objet de sa tendresse.
frontin . à Dorante.
Elle approche.
DOBANTB.
Ah, Frontin!
FBONTIN.
Quoi ! qu'aveu -vous, monsieur ?
DORANTE . i FroaUn,
Qu'elle est belle!
FBONTIN.
Charmante.
DOBANTB.
Elle efface sa scenr.
Oui.
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DOSANTE.
Je crains qu'à la fin sa beauté ne m'enflamme.
Diable! gardez-cou s-en : ce sera votre femme.
. DOBA.NTE.
.Madame, quel bonheur vqus présente à mes yeux? Mais, bêlas! que je crains de vous être odieux!
CBI.1MÈNB.
Non. D me siérait mal d'affecter de, la haine, Et tous connoissez trop le cceur de Ceiimène. Mes sentiments tantôt ont paru malgré moi.
FIOKT1N . bu 4 «crante. ■
Son cœur est bien malade.
DOSANTS.
Oui, Fronlin, je le foi.
CÉLIMÈNR. ■
Hais n'allez pas penser qu'écoutant ma foiblesse, Je cherche en votre coeur une égale tendresse. Quoique votre conquête eût de quoi me charmer , Je vous ai toujours crû peu capable d'aimer ; Ainsi , je veux me vaincre , et le soin de ma gloire...
" DOSANTS.
Peu capaHe d'aimer ! Avez-vous pu le croire ? Quoi donc! peut-on vous voir, et ne vous aimer pas? Vous présumez trop peu de vos divins appas ; Bien ne peut résister à leur éclat suprême : Ils sauraient attendrir l'indifférence même.
L'indifférence même ! Ah , morbleu I le beau mot !
Vous mentez quelquefois joliment.
DOSANTE.
Tais-toi r sot.
CELIUÈNE.
Eu vain vous me flattez. d'un pareil avantage; Ce n'est point votre cœur fltji me tient ce langage.
DOSANTE.
Vous me faites injure et me oonnoissez peu.
FBONTTN- ■
I>êsqufivoft paraissez , mon maître est tout en feu. C'est ce qu'il me disait tout 3 l'heure.
DOSANTE.
Moi, feindre 1 A cet indigne effort qui pourrait me contraindre ? D'ailleurs , quand je voudrais feindre de vous aimer. Mon cœur, à votre aspect, se laisserait charmer ; Et l'éclat de vos yeux, que personne ne brave, D'un amant supposé sauroit faire un esclave.
FBONT1H.
ïn ne badine point avec votre beauté.
l>a peste! il y fait chaud.
CBLIHENB.
Dites la vérité, 'ourquoi donc osiez -vous proposer à ma mère )e réponse*?
DOSANTE. -.
De grâce, oublions cette affaire.
J'avois quelques raisons pour en user ainsi : Mais. ..
FBONTIN.
Traitons le sujet qui nous assemble ici.
DOSANTE.
Oui, madame, songez que ma plus forte envie Ksi de m'unir à vous , et pour toute ma vie : Trop heureux, si, daignant approuver mon dessein, Vous consentez, madame, à me donner la main. Vous ne répondez rien 1 Ali ! rompez ce silence , Et permettez' du moins qu'une douce espérance...
ÇÉLIUÈNE.
Une mère a sur noms un pouvoir absolu ; Obtenez son aveu, notre hymen est conclu.
Mais je crains que ma soeur...
{Jolie pïroli , et écoute «an» être vue, ) DOSANTE.
Non, belle Oéhnieiie:
Je veux jusqu'au trépas vivre dans votre chaîne : Ce u'est que votrehymen qui peutcomblermes vœux, . Et de tous les mortels je suis le'pius heureux. Que je vous trouve en tout préférable à Julie ! Madame, c'en est fait, pour jamais je l'oublie. Puisque vous acceptez et ma main et mon cœur , Je juré à vos genoux que jamais votre soeur ...
';ji aperfolt JHiie.) Juste Ciel!
CBira-ÈNE.
Qu'avez vous ?.
■ rBONTIN.
. . Achevez donc. ;
SCÈNE III
JULIE, CÉUMENE, DORANTE, FROHTIH.
JULIE., à CéUmèBe. i
Vous lui faites jurer de ne m'aimer jamais, Ma sesur! Craignez-vous tant l'effet de mes attraits? Monsieur, à vos genoux, vous Hvre la victoire; S'il ne fait des serments , vous n'osez pas le croire. Ah! vous ne rendez point justice à vos appas, [ras! Qu'est-ce donc ! vous voilà tous deux dans l'embar- Vousnerépondez rien ! Craignez-vous ma présence? Du moins honorez-moi dé votre confidence. Quoi ! pas un mot, Frontin ? Ils se taisent tous trois.
FBONTIN.
Les transports de l'amour nous étouffent la voix.
(Julie se met k rire.) CRL1MÈNK, k Julie.
Ce que vous avez vu vous en doit assez dire , Pour n'avoir pas besoin de vous en faire instruire; Mais, par votre discours, je connois aisément Que l'aveu qu'on m'a fait fous blesse vivement : Et par son embarras je remarque de même Que votre aspect Je jette en un désordre extrême. Je m'inquiète peu d'où cela peut venir, Et vous' pouvez tous deux. vous en entretenir.
(El
DORANTE , JOLIE , FRONTIN
JULIE . i Dorante.
Ce que je .viens de voir a lieu de me surprendre, Et dans vos procédés j'ai peine à vous comprendre. Ha mère , ce matin , a reçu votre foi ; Tout prêt à l'épouser , vous la quittez pour moi : Quand j'y pense le moins, j'apprends cette nouvelle. Je vous dirai bien plus , car je suis naturelle, J'espérais que bientôt je la saurais par vous , Et dans le même instant je vous trouve aux genoux De ma sœur, lui jurant...
Oui , je suis trop sincère.
Madame, pour vouloir vous en faire un mystère. J'estime votre sœur, je l'épouse demain, Si votre mère veut approuver ce dessein.
Ma mère? vous venez de lui faire une offense Qui mérite plutôt qu'elle en tire vengeance.
DORAHTE.
Je ferai mes efforts pour fléchir son courroux.
JULIE
Eh bien I je vous promets.. . de lui parler pour vous.
DORANTE
Vous parlerez pour moi , vous , madame ?
JULIE
Moi-même.
D'où vous vient donc., monsieur, cette surprise exdorantr. [tréme?
C'est que je tn'attendois à vous .voir tout tenter Pour rompre mon projet.
JULIE
Vous osiez vous flatter Jusqu'à croire , monsieur, que je serais jalouse De cette préférence ? Et....
Souvent il se blouse
Dans ses opinions.
Oh! la plaisanté erreur!
Donnez-vous à ma mère ou demandez ma sœur, Tout cela m'est égal ; et mon indifférence Iradepair.au moins, avec votre inconstance. Qui me réjouit fort , ou lieu de m 'affliger. C'est l'unique façon dont je veux me venger. Aimer, ou n'aimer pas , rien ne m'est plus facile ; Et, si j'ai l'esprit vif, j'ai le cœur fort tranquille,
DORANTE
Je vous sais très-bon gré de sa tranquillité. Elle remet le mien en pleine liberté.
J.UI.1E
Il peut se promener sans le moindre scrupule; Cela m'amusera : j'aime le ridicule , Surtout quand il excelle; et le vôtre est parfait. Nous préférer ma mère .est un excellent trait. Comique, original.
( Elle rit daloolE m toroe . )
Qu'en dites-vous ?
DORANTE. -
J'enrage.
fille me pique au vif.
FEONTtN.
Quoi ! pour un badinage Vous vous déconcertez?
DORANTE
C'est du mépris.
FRONTIN
D'accord.
Voulez-vous vous venger ! fiez encor plus fort. Allons, gai....
Sais-tu friisn que ton impertinence....
Pourrait bien à la fin....
JULIE
Vous me bouda* , je pense; On veut vous égayer, vous prenez l'air grondeur. Est-ce que ma galté vous donne de l'humeur?
FRONTIN, à Julie, d'un ton vif.
Vous avez tort aussi de n'être pas fâchée : Il voit que tout-à-coup vous voila détachée ; L'amour-propro en pâtit.
DORANT E
Faquin , qui dît cela?
FBONTIN.
Qui me le dit , monsieur? L'état ou vous voilà. C'est assez , croyez-moi , jouer la comédie : Malgré vous et vos dents , vous adorez Julie , Et vous l'adorerez , j'ose vous en jurer.
JULIE
Non; il me haïra s'il ne me voit pleurer.
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fhontin.
Cela se pourroit bien.... Vous voua mettra à lire Dans le moment qu'il croit que votre cœur soupire. Je vous le dis tout net , cela n'est point plaisant : Un tendre désespoir est bien plus amusant.
jolie. [mes,
Puisqu'un air douloureux auroit pour lui des char- Je veux bien, par bonté, verserdèux ou trois larmes. Mon cher Dorante, bêlas ! me quitter pour ma sœur ! Quel triomphe pour elle, et pour moi quel malheur 1
{BDefdiitfepleanr.)
Cela vous plaît-il mieux ?
DOUANTS.
Vous m'Insultez , madame Ce procédé cruel vient d'étouffer ma flamme.
JULIE
Quoi! vous m'aimiez encore , et voua voûtiez chanïnoNTiH. [ger?
Eh 1 vraiment oui , madame , afin de se venger.
JULIE
De qui?
FnoNTrn.
De vous.
JULIE
Pourquoi?
FBOirnif. \
Vous êtes trop charmante, Voilà votre défaut, et cela le tourmente.
Et par quelle raison ?
FEONÎI*.
C'est qu'il veut commander : Mais quand on aime trop, il faut toujours céder.
JULIE
Monsieur aime l'empire?
FBOHTIH.
Et l'empire suprême.
JULIE
Comment uous accorder? Je l'aimerais de même.
DOEANTE.
Vous l'aimeriez , madame ?
JULIE
Autant que vous , du moins , J'aime l'indépendance : on perdrait tous ses soins A vouloir me gêner , et jamais de ma vie Je oe prendrai la loi que de ma fantaisie .
FBOKTIK.
C'est parler nettement à son futur époux.
JULIE
Lui ! nous avons rompu.
. FBOKTHI.
(k Damât.) Rompu! Le croyez-vous?
DOBAITTS.
Sans dou te je le crois , si madame est sincère.
Tout naturellement voilà mon caractère ; Soyez sûr que jamais je ne me contraindrai , Que c'est ma volonté que je consulterai , Et peint celle d'autrùi.
nOKTIH.
Si par hasard la votre..,.
JULIE
Elle me conduira plus sûrement qu'une autre. En prenant un époux j'engagerai ma foi, ', Et , tant qu'il m'aimera , je lui réponds de moi.,
FBOXTIIt.
S'il étoit libertin ?
JULIE
.Oh ! c'est une autre affaire.
FHONTIN.
Cela n'a pas besoin du moindre commentaire.
Mais vous ne risquez rien; car vous êtes tout fait Pour aimer votre femme.
' DORANTE
Oui , je sens en effet Que je l'adorerai < quoi qu'on en puisse dire ; Et les nxeurs d'aujourd'hui ne pourront me séduire
' JULIE
Ni moi non plus.
DOSANTE.
Ht vous ?
JULIE
J'en ferais bien serment. J'aimerais un mari qui serait mou amant ; Pour l'en récompenser, je serais sa maltresse.
DOSANTE.
Et peut-être un peu trop.
- JOLIE
. Si ce terme vous blesse , Je m'en vais m' expliquer. Quand on s'aime, je croî Que le désir de plaire est la suprême loi : Sur deux coeurs bien unis l'amour seul a l'empire ; Mais rien n'est plus choquant que de s'entendre di- Je veux, je neveux pas. Avec moi, ce ton-là [re. Réussirait très-mal.
Retenez bien cela.
DOUANTE, 1 FroDUn.
Oui , madame en effet aime l'indépendance.
JttLlB.
Il faut, départ et d'autre, égale complaisance : L'obéissance aveugle est fort de votre goût : Mais au mien ce serait un très-mauvais ragoût; Et, s'il font achever de me faire connoître ,
J'aîmerois un mari , je Itaïrois un maître. Je croisque vous voilà bien dûment averti : Et, si mon tour revient, prenez votre parti.
Il est tout pris, madame. Un pareil caractère, Puisqu'il faut, à mon tour, vous parler sans mystère, Me semble un peu scabreux , et ne me tente pas : Celui de votre sœur a pour moi plus d'appas, Je m'y tiens.
JULIE
C'est bien fait : ma sreur est doucereuse ; Hais une humeur pareille est bientôt ennuyeuse : Rien n'est fastidieux comme l'égalité.
J'aime à voir, dans l'humeur, de la variété :■ Un caractère vif, un peu d'étourderie, Produisent à la fin quelque tracasserie ; Cela réveille , on songe au raccommodement , Un mari se ranime, et redevient ornant; Voilà ce que j'ai su d'une parente habile , Dont la vie est heureuse et n'est jamais tranquille.
DORANTE
Pour moi , je n'aime point tant de variété. Rien n'est plus de mon goût que l'uniformité. ,
JULIE
Monsieur aime l'ennui.
La paix en dédommage.
JULIE
Ma sœur vous la promet, portez-lui Votre hommage; Moi, je vais voir ma mère, adoucir son aigreur, Pour voua faire jouir d'un tranquille bonheur.
, DDBAKTE.
Parlez-vous tout de bon?
JULIE
; C'est ma plus forte envie , Dût-elle me coûter le repos de ma vie.
DORANTE
De votre vie ? 0 Ciel !
FfiOKirrs.
Ah 1 sexe dangereux!
Vous voilà subjugué par trois mots doucereux.
Eh ! puis-je y résister?
FBONTLN, l.piri
Quelle foible cervelle I ; SCÈNE V.
DORANTE, JULIE, NÉRINE., FRONTIN
HÉBINB.
Qu'on m'écoute ; j'apporte une grande nouvelle. Depuis une heure entière , en son particulier,
Madame lient conseil avec le Chevalier.
Voici le résultat de leur haute folie : Pour vous punir, monsieur, d'avoir aimé Julie, Et d'avoir témoigné la vouloir épouser.
On a pris le parti de vous la refuser.
JULIE
On a bien fait.
néeine.
Comment !
JULIE
Ouï , j'en suis très-con tente.
hébine. [rante
Vousm'étonnez! De plus, comme on sait que Do-
N'aime point Célimène, on cousent de bon coeur
Qu'il l'épouse au plus tôt.
J L lie , i Dorante. .
Courez vite à ma sœur; Qu'elle apprenne par vous ces heureuses nouvelles.
FBONXIS.
Courons, volons; l'amour nous prêtera ses ailes.
nébine.
Qu'es t -ce donc que ceci? Depuis quelques moments, Il s'est fait entre vous d'étranges changements !
Juges-en, nous allons épouser Célimène,
Et l'arrêt prononcé ne nous fait point de peine.
JULIE
Oui, Nérine,le Ciel vient d'exaucer ses.vœux: Il va trouver l'objet qui doit le rendre heureux.
JULIE, LE CHEVALIER, DOUANTE, NÉRINE
LE CHEVAL1EH, à Dorante.
Je te cherchois.
.DOUANTE.
Pourquoi?
LE CHEVALÏKH.
, Pour té voir enrager : Le parti qu'on a pris doit beaucoup t 'affliger : Tu filois le parfait avec cette charmante; Oh te donne sa sœur, la chose est assommante , D'autant plus que ce soir j'épouse cet enfant.
DOSANTE-
Monsieur le Chevalier a l'air bien triomphant.
LE CHEVAL1EB
Tu le vois. La maman est fort vindicative , Et plus elle t'aimoit , plus sa colère est vire.
(i Julie.) .
Ma belle, malgré vous, vous nous obéirez; Mais consolez-vous-en , car vous m'adorerez.
1 gitizeetby CjOOQ If
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DOSANTE.
Chevalier!
LE CïIËïALIEH;
Quoi ?
DOBASTB.
Sais-tu que la plaisanterie Commence a me lasser ? Trêve de raillerie.
NKRIfse -, Mi Cbtrllier.
Madame et tous , monsieur, vous tous flattez en De pouvoir l'engager à vous donnar la main -, [Vain Elle n'en fera rien, c'est moi qui vous l'assure.
LE CHXVAMEB.
Il faut donc réformer ce qu'an vient de conclure?
hékinx- Oui , je vois que l'amour contre vous a conclu.
LE CHSVALIEB.
As-tu pris ton parti , monsieur l'Irrésolu ?
&OBANTK.
Oh? très-absolument.
LE CHEVALIER
Quel est- i I , je te prie?
DOEAHTE.
C'est de ne point souffrir qu'on m'enlève Allie ; Quiconque y prétendra pourra s'en repentir.
LECHE VALISE
Je veux la consulter , avant de repartir.
[i Julie.;
Lequel aim«- vous mieux? répondes, ma charmante.
JULIE
Hon choix n'est pas douteux.
RESINE
Et ce choix , c'est Dorante; Me démentiree-vous?
joue.
Je ne te réponds rien.
SUITE
L'entendez-vous, monsieur?
LB CHEVALIER
Oh 1 oui , je l'entends bien ; Ce silence discret est un aveu sincère.
(SJl
Si vous ne m'aimez point,, je ne vous aime guère. Dorante est mon ami, vous vous charmez tous deux. Sans amour, j'aurais tort d'aller troubler vos feux; Et d'ailleurs, votre sœur, vous, ou la bonne femme. Tout m'est bon.
M»* ARGANTE, JULIE, NËRINE, DORANTE, LE CHEVALIER
LE CHEVALIER, k madame ArgMte.
Vous venez très à propos, madame;
M°>« ABGANTB, tt Donnte. '
Vous savez ce que j'ai décidé.
Ma conduite- répond à votre procédé.
Plus de prétention sur Julie; ellB est vaine: Je viens d'en disposer. Épousez Célimène, . J'y consens : mais, pour vous, c'est tout ce que je
DOEAME. (puis.
J'estime Célimène , et, . (bible que je suis., .Voulant forcer mon cœur à lui rendre justice,' Je n'en puis obtenir mi pareil sacrifice; H revient à Julie, il l'adore. Je sens , [sauts.
Contre un penchant si doux, mes efforts impuis- L'adorable Julie à sur moi trop d'empire ; Je le dis devant elle , et j'ose vous le dire , Dut uu si tendre amour redoubler sa fierté Et blesser votre esprit déjà trop irrité. Je vois mon ridicule i en me blâmant moi-même, De retourner si tflt au seul objet que j'aime , Apres avoir osé , par un coupable éclat , Tenter contre l'amour un indigne attentat. - Je vous ai fait outrage; excusez la foiblesse Qui me tait, malgré moi , délibérer* sans cesse, Et qui, m'offrant toujours un nouveau sentiment, Dès mes plus jeunes ans fut mon cruel tourment. J'en triomphe à la fin : je la hais , la déteste. Si vous me pardonnez, je promets, je proteste. Je jure que jamais je ne balancerai; Que par mon seul penchant je me gouvernerai; Qu'un premier mouvement sera ma loi suprême, Et que je m'y tiendrai contre la raison même. Comptez donc pour toujours que Julie a mon cœur; Qu'il borne tous ses vœux à s'en voir possesseur : Je vous la redemande avec toute l'instance Qui peut de mon amour prouver la violence. Si je ne puis fléchir votre injuste courroux , Il faut qu'en cet instant j'expire à vos genoux.
!!■■ AB.OAfl.iE, le releruH.
Le petit scélérat !
DOBANTE.
Si l'on commet un crime En né sentant pour vous qu'une parfaite estime, J'avoue , en rougissant , que je suis criminel.
DÉBUTE
L'aveu n'est pas flatteur, mais il 'est naturel.
Km ABGADTE. . ■
Tenez , quoiqu'il m'ait dit, une sottise en race. Il joint à ses discours tant de feu , tant de grâce , Que le dépit ne peut contre lui m'anrmer .
(an
A la fin vous serez obligé de m'oint Ne le sentez-vous pas?
DORANT*
Cela m'est
Si , suivant ma raison, je devenais sensible, J'ose vous assurer que vous seriez mon choix; Mais cet objet charmant me retient sons ses lois.
M«w ARGANTE, à Jolie.
Coquine!
DORAHTE, lui bifunt la main.
II faut qu'enfin vous m'accordiez Julie, Ouïe moindre délai peut me coûter la vie. Laissez -vous attendrir.
■"« ARGANTE, poussant nu long Kiopir,
Ah , barbare ! pourquoi Tout ce. que tu dis là n'est-il pas dit pour moi ?
N'allez pas m'imputer..i.
H» ARGANTE
Taisez-vous , insolente !
Gardez-vous pour jamais de pensera Dorante.
JOLIS
Eh ! que ferai-je donc ? -
H» AltGANTE.
Songez au Chevalier.
LE CHEVALIER, »! Jolie.
Non. Je vous le défends.
Que vous êtes grossier! [d'elle?
Et pourquoi, s'il vous plaît, "ne voulez-vous plus
LE CHEVALIER
C'est que j'en veux à vous ; je vous trouve plus belle.
Monsieur U) Chevalier, dans sa vivacité ,
A quelquefois des traits dont on est enchante.
LE CHEVALIER
On me l'a toujours dit.
M» ARGANTE
Maissoyez loplus sage, Je prétends vous donner Julie en mariage. - Nous allons terminer cette affaire aujourd'hui , Et vous me vengerez de ma 011e et de lui.
Si j'osois dite un mot....
M"" ARGANTE
Vous avez l'impudence 1..;.
DORANTE. 1 madame Arginte.
Je vois que votre cœur se livre à la vengeance. Et que tous mes efforts ne peuvent vous fléchir: Mais de vos dures lois le mien va s'affranchir. Je ne dis plus qu'un mot, songez-y bien, madame. Vous espérez en vain triompher de ma flamme : Elle est à toute épreuve, et votre autorité Ne peut rien sur mon goût, ni sur ma volonté ; Je voua laisse un moment. Croyez, je vous supplie,
Que mes vœux pour jamais sont fixés à Julie , Il faut me l'accorder, ou rompre absolument.
LE CHEVALIER
Pour un irrésolu , c'est parler nettement. Allons, belle maman, concluez; il me semble Qu'il vous parle raison.
Que l'on nous laisse ensemble.
Il faut que vous et moi nous discutions ceci.
LE CHEVALIER
C'est fort bien avisé. Sortez.
M»' ARGANTE , LE CHEVALIER
LE CHEVALIER
Parlons, et terminons. Car je puis, à bon titre. Entre Dorante et vous , me porter pour arbitre. Voyez-vous cette, tête? elle abonde en raison. Et je vais vous fournir des conseils à foison.
M»* ARGANTE
Cette tête est bien jeune.
Et n'en est que plus forte.
Je suis un vrai Ca ton, ou le diable m'emporte. Demandez-moi conseil , et vous l'éprouverez.
H» ARGANTE. '
Approuvez mes desseins, et vous m'en convaincrez.
LE CHEVAL 1ER
Vos desseins sont très-bons, mais très -impraticables. Voulez-vous gouverner des cœurs ingouvernables?
J|nt ARGANTE.
Mes filles sont à moi.
LE CHEVALIER
Sans contestation ; Mais non jusqu'à régler leur inclination. Comment voudriez-vous forcer celle d'un antre, Quand vous ne pouvez pas triompher de la vôtre ?
H«w ARGANTE.
Suis-je pas la maîtresse?
LE CHEVALIER
Eh ! oui -, de vos ducats :
Mais maîtresse des cœurs! ne le présumez pas. Ce sont des libertins , ils suivent leur caprice.
Et je veui m'en venger.
Çà, rendons-nous just ici Dorante , jeune , riche , aimable au par-dessus . Vous éponsera-t-il ? Ne vous en flattez plus.
L'IRRESOLU, ACTE IV, SCÈNE VIII
H» ARGANTE
Et pourquoi vient-il donc m'en donner l'assurance ? Me le proposer même ?
LB CHEVALIER
Oh ! pourquoi ?
II» ARGANTE
Oui.
LE CHEVALIER
Je pense Qu'il tous l'a fait connottre amplement.
M"» ARGANTE
Et par où?
LE CHEVALIER
Par où? Voici le fait. Le pauvre diable est fou,
M"» AHOANTB.
Vous l'êtes donc aussi. Renoncer à Julie Pour vouloir m'épouser, c'est la même folie.
Distinguons, s'il vous plaît. Je suis gueux et cadet ; Une mère fort riche est justement mon fait.
M"" AUGANTB.
Oui, vous aimez mon bien, et non pas ma personne.
LE CHEVALIER
J'adore l'un et l'autre, adorable pouponne.
Vos traits et votre argent, votre argent et vos traita,
Ont par leur union d'invincibles attraits.
M™" ARGANTE
Mais Julie a du bien.
LE CHBVALIER.
Pas tant que vous, ma reine.
Vosbillets au porteur sont d'un poids qui m'entraîne. Et me fait succomber : mes belles qualités Vous entraînent aussi : l'un par l'autre emportés , Moi , tantôt le plus fort, vous, tantôt la plus forte, Nous nous laissons aller au poids qui nous emporte; Et par ce mutuel et doux emportement, Nous nous trouvons liés indissolublement.
Indissolublement! L'expression est belle.
LE
Oui.
M"' ARGANTE
Mais à mou oreille elle est un peu nouvelle.
Je le crois bien , ma foi. Je viens de l'inventer [ter. Exprès pour vous surprendre, et pour vous encban-
»m' ABGAKTK.
Vous y réussissez.
, L.Ë CHEVALIER
, Tout de bon, ma princesse, Je veux être pour vous un héros de tendresse. Vous me rendrez plus fou qu'un vieillard amoureux, Et nous nous piquerons d'extravaguer tous deux ;
Nous nous aimerons même après le mariage.
W™ ARGANTE'
Vous promettez beaucoup.
LB CHEVALIER
Je tiendrai davantage.
Ttn' AHGANTB.
Qui m'en sera garant ?
LB CHEVALIER
Ma vive passion.
M™ AHGANTB.
Nos Ages ont un peu de disproportion.
LB CHEVALIER
Bon 1 trente ans plus ou moins, c'est une bagatelle.
M™ ARGANTE
Mais enfin, je commence à u'étraplussi belle, Du moins , a ce qu'on dR.
LE CHEVALIER
Qui le dit a menti ; Vous avez mille appas ; c'est un fait garanti Par mes yeux , par mon cœur. Malheur au témérai- Au fat qui m'osera soutenir le contraire i [re,
(tneUMt Si m*ln*ur U garde de un èpée.) Ceci vous défendra contre le monde entier, Et de votre beauté je suis le chevalier.
M"*' ARGANTE
Je n'y puis plus tenir, vous m'allez rendre folle.
LE CHEVALIER
Et vous, vous m'enchantez; vous êtes mon idole. Vous me verrez toujours.. .. Donnez-moi cette main .
lll In
Quand nous marlrons-nous?
M"" ARGATÏTE.
Peut-être dès demain.
LE CHEVALIER
Dorante en même temps épousera Julie.
H" ARGANTE, tlvoment.
Ah t ne m'en parlez point.
Aufiez-vous la folie De balancer encore entre Dorante «t moi ?
M" ARGANTE
Non pas. Mais le dépit...
LE CHEVALIER
Mais le don de ma foi N'est qu'à ce prix. Je veux vous avoir tout entière: Et, pour m'en assurer, la plus-sûre manière, C'est que de votre amant vous fassiez un beau-fils.
M™ ARGANTE
Vous êtes donc jaloux?
LB CHBVALIER.
Princesse , à votre avis , Ai-jetort? Vous l'aimiez. Mais, s'il est votre gendre,
OigmzedbyGoOgle
Yousn'aurez rien sur lui désormais à prétendre.
M1™ AKOANTB.
Mais tous donnant parole....
LE CHEVALÏKB.
Oui , parole ! Non , non, Cela ne suffit pas ; l'amour est un fripon.
H"» ARGANTB.
Donnez-moi , tout au moins, le temps de me résou- LB CHEVAL1EK. [dre.
Pas un instant.
M™ ABGAItTB.
Bon Dieu , quel tyran !
LE CHKV ÀLIEfl.
Que la foudre M'écrase en ce moment, si je souffre un délai. Décidez tout a l'heure, ouk parbleu, je romprai.
M.™ ABGANTB , IrHlement.
Puisque tous le voulez , dites-lui qu'il espère.
LB CHEVALIER
Je lui porte parole , et j'amène un notaire. San* adieu , mon amour.
SCÈNE X
M»« AB.GANTE , PYBANTE.
Je viens de voir mon fils dans un mortel chagrin. Voulez-vous empêcher un hymen si sortante. Et ne prendrez-vous point un parti raisonnable ? Son humeur et la vôtre ont si peu de rapport , Que, si vous l'épousiez, je plaindrois votre sort. Songez-y bien, madame, et souffrez qu'on vous m™ abg'ante. [dise...
Doucement. Vous m'allez lâcher quelque sottise; Car je vous vois venir : mais tous ces discours-là Ne me conviennent plus.
PYBANTE.
Pour finir tout cela , Consentez que mon fils épouse ce qu'il aime, Et songez qu'à votre âge...
MM AE&ANTE
A votre lige vous-même.
Ne le voilà-t-il pas sur mon âge aussitôt! Je fais ce que je veux, je sais ce qu'il me finit: J'ai fait réflexion sur ce que je dois faire , Et j'ai plus de raison que voas, ni votre père, Ni que tous vos aïeux.
PYBAKTE.
Oh! je n'en doute point.
M"* ABGAHTB.
Et vous faites fort bien.
PYBAHTE.
Mais revenons bu point Qui m'amène vers vous.
M"* ABOARTE.
Donnez-vous patience; L'affaire, ce me semble, est assez d'importance, Pour mériter , monsieur, que j'y pense dèox fou; Et l'on attendra bien ma réponse , je crois.
M— ARGANTE, PYRAMTE, IJSIMOK.
lisimon. [gante.
Ah 1 vous voila , monsieur. Bonjour, madame si- Vraiment, je viens d'apprendre une chose plaisante. Vous mariez mon fils sans que j'en sache rien? Je viens vous dire, moi , qu'il a trop peu de bien Pour qu'il puisse épouser Julie ou Célimène, Et que...
M1™ AEG AN TE.
Sur ce sujet ne soyez point en peine; Si mes filles n'ont pas assez de bien pour loi , Peut-être pourra-t-on se résoudre , aujourd'hui, A faire en sa faveur un si bon mariage, Que vous le trouverez fort à son avantage.
li sinon.
Et quelle est la personne à qui vous prétendez ?■■•
M"» ABQAItTB.
Faut-il vous le dire?
Oui.
M"» ABSANTB.
Mon Dieu ! voi Lismon.
Point.
!£"• ABOAIfTE.
S'il n'épouse pas Célimène ou Julie, Vous ne devinez pas à qui je le marie?
LISIMON.
En aucune façon.
M™* ABUAHTK.
Mais regardez-moi bien.
LISIMOR.
Eh bien! je vous regarde, et ne devine rien.
SCÈNE XII
PYUASTE, LIS1MON
IIUXOH-
Je ne comprends plus rien à cette extravagante.
pybaute.
Je m'en vais la rejoindre, et tâcher de savoir Quels sont donc ses desseins. Je crois les entrevoir: Hais si vous voulez croire un homme qui vous aime, Tachez en tout ceci de prendre sur vous-même , Et suive/...
Lnmoir.
Oh ! monsieur, gouvernez votre Us : Je sais que voos aimez a donner des avis ; Et moi, comme il me plaît , je prétends me con- C'est là ma folie. [duire.
PYBÀNTR.
Oni ? je n'ai rien à vous dire :
Bientôt par les effets nous pourrons voir, je croi, Qui se gouverne mieux , ou de vous ou de moi.
SCENE PREMIERE
CÉLIMKNE , NER1NE.
néhinx.
Oui , j'ai si bien parlé , qu'enfin madame Argante A quitté le dessein de s'unir à Dorante, Et par un effort triste, et pour elle, et pour vous, Consent que de Julie il devienne l'époux; Même elle ■ fait venir sur-le-champ son notaire , Afin de terminer aujourd'hui cette affaire.
CÉLIMÈME.
Il épouse ma sœur? Eh! qui l'eût cru, dis-moi, Après qu'il m'a donné sa parole et sa foi ?
ITBEinE.
L'aventure est cruelle, et franchement j'admire...
CBLIMBITS.
Plus cruelle cent fois que je ne le puis dire : Car enfin (je te parle à présent sans détour) J .'amour-propre est blessé tout autant que l'amour;
Dorante m'étoit cher, sa perte m'est si Hais de m'en consoler il me serait possible, S'il ne me falloit point , pour surcroît de m De mes foibles attraits voir triompher ma sœur : C'est là ce qui me tue.
nSBIHE.
Ah 1 bon. Je suis ravie Que vous soyez sensible une fois en la vie. .
CBLIMÈHE.
Je crève de dépit.
irûro.
Et vous n'avez pas tort.
Jurez deux ou trois fois ; cela soulage fort , Dit-on.
célimbue.
Pour un moment, fais trêve au badinage. Dis-moi par où ma sœur emporte l'avantage. Quoi donc ! pour m'effacer a-t-elle tant d'appas?
HÉ BISE
Non. Elle a l'air coquet , et vous ne l'avez pas. La beauté bien souvent plaît moins que les manières. Les belles autrefois étoient prudes et Gères, Et ne pouvoient charnier nos sévères aïeux, Qu'en affectant un air modeste et vertueux. Hais dans ce siècle-ci, c'est une autre méthode; Tout ce gui parott libre est le plus à la mode. Une belle à présent, par des regards flatteurs, Tendres, insinuants, va relancer les cœurs; Et moins elle parott digne d'être estimée , Et plus elle jouit du plaisir d'être aimée. On veut se voir heureux, dès qu'on est engagé; Et l'on traite à présent l'amour en abrégé ; Si bien qu'une beauté qui fuit cette méthode Est comme un bel habit qui n'est plus à la mode.
CÉLIMÈNE
Tu me fais concevoir ce qui fait mon malheur. Hais j'ai tout employé pour cacher ma douleur; Et même, quand j'ai vu qu'on m'enlevoit Dorante, J'ai su, sans balancer , paraître indifférente. Cela ne suffit pas pour me venger de lui, Et je veux hautement le braver aujourd'hui.
NÉalNE.
Comment?
CBLIIfBRB.
Pour lui prouver que mon cœur le méprise. Je viens de projeter une grande entreprise.
1TKBINE.
C'est?...
CBLIMÈH1.
De me marier au plus tôt.
KSHIHX.
Par ma foi, C'est comme je voudroia me venger aussi, moi.
CBUMBNB.
Le plus tôt vaut le mieux. Je veux même qu'on croie
Que je cède Dorante avec bien de la joie.
NÉ RI NE
Vous êtes glorieuse , et ce noble dépit Vous donne une manière , un certain tour d'esprit , Qui vous sied mieux vingt fois que l'air de pruderie. La peste ! que l'amour vous a bien dégourdie! Et quel est , s'il vous plaît, le mortel fortuné Que pour ce prompt hymen vous avez destiné ?
CBLIHÈNE.
Le Chevalier...
KBK1RB.
Il doit épouser votre mère.
CBLIMÈNl.
J'empêcherai par là qu'il ne soit mon beau-père.
NÉHINE.
Et vous aimerez mieux en faire votre époux. Le projet est sensé , je ferais comme vous.
CÉLIMÈKE.
D'une telle union je vois la conséquence.
Votre mère, en effet , plaindrait peu la dépense. Toute vieille qui prend un mari de vingt ans K'en peut rien obtenir qu'à beaux deniers comptants- Avide des plaisirs que le fripon ménage, Pour lui plaire elle met tout son bien au pillage, Le drôle fait sa bourse , et vend cher ses faveurs , Tant qu'il ait ruiné la vieille et les mineurs.
CÉLlHÈnE.
Prévenons ce malheur, et...
irinm.
J'ai fait votre affaire ; Car le Chevalier vient d'offenser votre mère : Il vouloit, tout d'abord, qu'elle lui fit un don De ses meilleurs effets ; mais moi , j'ai tenu bon , Et , selon mes avis , ma prudente maltresse S'est réservé le droit de lui faire largesse , Selon qu'à son égard il se comporterait, Prévoyant sagement qu'il la mépriseroît Des que du coffre-fort elle le rendrait maître : Hais lui, sans en démordre, a si bienfait connoltre Qu'il n'en vouloit qu'aux biens de la bonne maman, Qu'à la fin rebutée elle a changé de plan : Embrassant un parti plus conforme à son âge , Elle veut se borner aux douceurs du veuvage. Et moi , j'ai si bien su la tourner, la plier, Qu'elle va vous donner enfin au Cbevalier.
CBL1HÈHE.
Je ferai mes efforts pour paraître contente. Heureuse si je puis mortifier Dorante.
nains.
Le voici ; laissez-moi lui parler un moment.
(Dorante bit une profoudn réTércnce i «llnièue, qui o'r répond qu'en le regardant «ec un air de mépris.
BfeMrt.)
DORANTE, NERINE.
JN RUINE , a Dorante , qui parait rêveur. On donne à votre choix un plein consentement. Vos vœux sont accomplis; et , quoiqu'elle en soupi- Madame m'a permis de venir vous le dire; [ re, Julie en est instruite, et je vais à l'instant Le dire à votre père , et le rendre content.
DORANTE, mil.
Je puis donc me flatter que j'épouse Julie... Mais l'épouser si tôt, c'est faire une folie. Étant homme de guerre, et tout prêt à partir, A m'engager ainsi puis-je donc consentir? A peine marié , si je quitte ma femme , La longue liberté peut corrompre sou âme. L'absence d'un mari fait souvent son malheur, Et trop de confiance expose au déshonneur. Julie est sage : mais c'est être malhabile Que de trop présumer de sou sexe fragile ; Et qui veut l'empêcher d'être foible et léger Doit^e l'occasion lui sauver le danger.
Eh! quelle occasion plus belle que l'absence ? Je frémis d'y penser! Mais sans extravagance, Pourrais-je différer ou changer mon dessein ? Non : mes justes frayeurs me retiennent en vain. Que je suis malheureux! A quoi bon tant de plaintes 7 J'imagine un moyen qui peut calmer mes craintes. Embrassons un état qui , loin de m'éloigner, Me fasse en ma maison toujours vivre et régner. Je n'en connois aucun qui soit mieux mon affaire Que d'endosser la robe et d'être sédentaire. Un grave magistrat est bien moins exposé Qu'un guerrier par l'honneur toujours tyrannisé. Et qui, cherchant au Join d'illustres aventures, Souvent reçoit chez lui de fâcheuses Mftssures. Oui , la robe convient à mon cœur délicat. Faisons donc au plumet succéder le rabat. J'en plairai moins, peut-être, à ma future épouse : Maisjesens dans mon âme un fonds d'humeur jalou- Qui ne pourrait jamais souffrir l'éloignement , [se Et qui de mon bonheur me ferait un ti M'y voilà résolu, je vais quitter l'épée. Et par là ma frayeur se trouve dissipée.
L'IRRESOLU, ACTE V, SCENE VI
DOSANTE , FRONTTN amené le théâtre, poruoi* l'équipage d'nn homme de robe.
DORANTE
Où vas-tu donc, Frontin?
vronttr.
Je reviens à l'instant. Je m'en vais équiper notre vieux président.
DOUANTE.
Mon oncle a, ce me semble, assez de domestiques.
FRONTIN
Oui , mais qui ne sont pas assez bons politiques Pour être sous sa main quand il en a besoin. Votre oncle est libéral , et sait payer le soin Que je prends de lui plaire. En ce noir équipage , Il s'en va visiter un grave personnage , Chez qui cet attirail est décent et requis. Ab! qu'il est différent de celui d'un marquis!
DORANTS.
Cela doit être. Attends.
rftOïtTin.
Monsieur, qu'allez- vous faire ?
Vous A tes votre épée !
DOSANTE.
, Oui ; tiens.
FRONTIN
Sans vous déplaire, Fuis-je vous demander à quelle intention ?
DORANTE
Donne-moi cette robe, et point de question. Le rabat.
FBONT1N , d'un «lr étonné.
Le rabat 7 Cette noire perruque , La voulez- vous aussi pour vous couvrir la nuque ?
dorante, meltiDt la perruque notre. Assurément. Cela ne me siéra point mal.
FRONTIN
Non , pour aller en masque et pour courir le bal.
DOSANTS.
Va chercher un miroir.
FBOHTIN.
Le bonhomme Lycandre , Si vous m'amusez trop , se lassera d'attendre.
DORANTE
Kh bien ! tu lui diras que je t'ai retardé.
DORANTE, Htd.
J'aurai sous ce harnofs l'air un peu trop guindé., Ce me semble. N'importe : un extérieur sage Donne du relief aux noeuds du mariage.
Ma femme, en me voyant et grave et sérieux, Sera plus réservée, et-tout en ira mieux.
SCÈNE VI
DORANTE, FRONTTN.
frontin, ipporunt on miroir de toilette. Tenez , la glace est nette, et va , je vous assure , Peindre fidèlement votre sombre figure.
Vous paroissez déjà triste , froid et rêveur ; Et , par ma foi , j'en ris du meilleur de mon coeur.
iris point tant, Frontin, la robe a son mérite. Je m'y trouve à ravir, et sa grâce m'invite A briller désormais sous ce grave ornement.
FRONTIN
Bon! vous voulez railler.
Très-sérieusement , Je veux changer d'état ; c'est chose résolue. Cette robe me platt.
FKONTIN.
Vous avez la berlue.
DOSANTE.
Non : j'achète une charge , et me fais conseiller.
feontin.
En voici bien d'une autre I II faut vous éveiller ; Car vous rêvez , je crois.
DOSANTE. ,
Crois plutôt que je veille.
Le parti que je prends n'est pas une merveille ; Bien d'autres, avant moi, d'aussi bonne maison, M'en ont donné l'exemple.
FRONTTN.
Oui , pour bonne raison , Votre oncle , je le sais, a fait la même chose; Mais quant à vous, monsieur, je n'en vois pas la cau- Vous êtes jeune, brave, et dans votre métier {se. Déjà fort avancé. Quoi I pour se marier Faut-il prendre une robe?
DORANTS.
Oui : précaution sage.
Ma foi , mon cher patron , ni fait de mariage.
Il faut s'attendre à tout. Vous aurez beau changer, La robe et le plumet courent même danger. Un mari doit glisser sur tout ce qu'il hasarde ; La vertu d'une femme est sa plus sûre garde ; Elle veille bien miens que les yeux d'un époux, Et des qu'elle s'endort , on coiffe le jaloux.
DOSANTE.
Tes sots raisonnements...
frontin.
Voici votre future.
SCÈNE VII
DORANTE, JULIE, FRONTIN
jolie, accourant. ■ Enfin vous triomphez ... Bon Dieu ! quelle figure ! Que veut dire ceci ? Vous voilà tout changé ! Avez -vous, dites-moi , le cerveau dérangé?
FRONTIN
Vous avez deviné.
DOB ANTB.
Faquin , ce badinage Fourrait , sur votre dos , attirer quelque orage. Je suis déjà si las de vos mauvais discours !...
JULIE
De cette vespérie Interrompez le cours ,
Et dites-moi d'où vient votre métamorphose?...
Non; sans que vous parliez, j'en pénètre la cause.
L'espoir de m'épouser vous met en belle humeur;
Et pour me divertir... Hais vous me faites peur.
Je voua en avertis. Quittez cet équipage,
D a je ne sais quoi de triste et de sauvage.
DORANTE
Si bien donc que la robe a pour vous peu d'appas ?
JULIE
Je la respecte fort, mais je ne l'aime pas. C'est une vision qui me choque la vue ; J' aimer ois cent fois mieux n'être jamais pourvue, Que d'épouser un homme avec cet attirail..
FRONTIN, i Dorante.
C'est tout dire en trois mots pour sauver le détail.
DOBANTB, 1 Jolie.
Pour moi, je ne vois pas d'où vous vient cette haine.
Si la seule apparence et m'ennuie et me gêne, Jngez ce que l'effet produiroit sur mon cœur.
FRONTIN, ba à Jolie.
Poussez.
JULIE. 1 Dorante.
Qu'av ez-rous donc ? Vous voilà tout rêveur ? Voyez ce que la robe en un moment opère ! Otè-la-hii, Frontin. ou je m'enfuis.
DORANTE
J'espère Que ce faux préjugé...
jdlib.
Vous vous moquez, je croi, Préjugé! Viens , Frontin.
raoNTTH.
Quoi, madame?
JULIE, lui ÛUnt H robe et «on rabat.
Aide-moi.
Préjugé 1 Rendons-lui sa forme naturelle.
DOSANTE, voulant empêcher Julie de loi oter n robe. Quoi donc! que faites-vous?
JULIE
Comme épouse fidèle , Et prompte à vous servir, souffrez qu'en ce moment Je vous marque mon zèle et mon empressement.
DORANTE, à Julie.
Écoutez.
Pas un mot. Je sois trop occupée, (toi remettant l'épèe ao coté. ) Dépêchons-nous, Frontin. Je vous rends votre épée. Et, de ma propre main , je vous fais chevalier.
FRONTIN, lui mettant ton chapeau.
Et moi, par conséquent , je suis votre écuyer.
JULIE, le cocafdéraiit.
Ah I je vous reconnois 1 Vous voila sous les armes , Et sembler, à mes y eux, avoir de nouveaux charmes. Plus de robe , surtout , et vive le plumet ! Suivez-moi chez ma mère , elle vous le permet , Et m'a même ordonné que je vinsse vous prendre Pour vous mener chez elle, où je vais vous attendre.
DORANTE
Hais...
Sans adieu.
L'IRRESOLU, ACTE V, SCENE XI
Un époux sérieux, assidu, lui fait peur.
Sa présence déjà la gène et l'incommode,
Et si l'on vent lai plaire , il faut être à la mode.
Non, il n'en sera rien -, Julie a mille attraits
Dont la force, il est vrai, m'enchaîne pour jamais;
Je ne puis aimer qu'elle, et c'est ma destinée;
Mais, moi l'épouser? Non. Puisqu'elle est obstinée
A mépriser l'état que je veux embrasser,
De tout engagement je dois me dispenser.
Je cède aux mouvements de mon âme alarmée,
Allons, partons, Frontin, et rejoignons l'armée;
Au milieu des périls j'éteindrai mon amour,
Ou vivrai libre, au moins, jusqu'à mon dernier jour.
FRONTIN
Hais, monsieur, s'il vous plaît, songez...
DORANTE
Point de langage , Je pars dans quatre jours; songe à mon équipage.
SCÈNE XL NÉRINE, FRONTIN
SERINE
Deux noces à ta fois 1 que nous allons danser r Eh bien! voilà ton maître au comble de la joie; Et lorsque pour quelqu'un mon adresse s'emploie ,
Tout réussit.
FRONTIN
Pas trop.
KÉRUVE.
Pas trop! Hais , dés ce soir, On signe le contrat.
Peut-être. A te revoir,
NRR1NE.
■ Où vas- tu?
FRONTIN
Je vais graisser mes bottes ; Et bientôt , affrontant vent , neige, pluie et crottes, Nous courrons à la gloire en dépit de l'amour.
nbrine.
Comment ! vous nous laissez ?
FRONTIN
Adien .jusqu'au retour.
Que Julie , après tout , ne soit point inquiète : Nous pourrons l'épouser quand la paix sera faite.
NEBJNB.
Quoi r dans le même instant qu'on vient de s'accor- FRONTJN. [der!...
Quand nous nous marlrons, nous voulons résider, Et pour cause. Epouser, partir dans la semaine, C'est, pour peude plaisir, prendre bien de la peine.
KRRINE.
Pourquoi donc tant presser, tant prier?
FRONTIN
En effet!
Hais, quand on aîme trop, on no sait ou qu'on tait; On suit sa passion; la raison vient, tracasse. Et d'un cœur tout en feu fait un coeur tout de glace.
SERINE
C'est-à-dire , Frontin , que Dorante est jaloux , Et n'ose, en s'éloignant, se confier à nous?
FRONTIN
Oui. Tu te mets au fait. Julie est belle et vive,
On la laisse exposée à quelque tentative ;
Et, comme sur l'honneur nous ne badinons point ,
Nous craignons de nous voir quelque jour un adjoint.
HKRIHB.
Un adjoint? Qu'est cela?
FRONTGV.
Ce mot n'est pas moderne :
Un adjoint , c'est , ma chère , un mari subalterne ; C'est un vice-gérant , un blondin favori, Qui prend , en tapinois , la place du mari.
NER1NE
Eh, fl! craint-on cela quand on aime une fille ?
FRONTIN
Peste! il dit que chez lui c'est un mal de famille.
I NÉRINE
Le bonhomme, à coup sûr, sera bien affligé. Ne sachant point encor que son fils a changé , Plein de joie , il stipule avec notre notaire , Lorsque Dorante songe à rompre cette affaire. Je m'en lave les mains , et n'en veux plus parler.
II brouille la fusée , il peut la démêler.
C'est un homme incertain , dont la tête est fêlée. Allez tous deux au diable, et j'en suis consolée.
SCÈNE XIII
PYRANTE , LISraON , FRONTIN.
PYRAHTB.
lisimon.
Vous me parlez en vain.
FYRANT8.
Croyez-moi.
LISIHON,
Rien ne peut empêcher mon dessein .
Toujours désobéir, toujours me contredire ! L'impudent! It osoit, sans même m'en instruire, Épouser une folle à cinquante ans passés !
PTRADTB.
Mais il n'y pense plus ; et...
LISIHON.
Ce n'est pas assez ; Je prétends le punir d'une telle insolence , Et le foire enfermer.
PYRANTE,
Bon, boni quelle apparence Qu'après?...
LISIMON.
J'ai sur cela voulu le quereller; Savez-vous de quel ton il vient de me parler?
PYHANTE.
Son peu d'égard pour vous avec raison vous blesse ; Mais qui produit cela? C'est le peu de tendresse Que vous lui témoignez en chaque occasion. Vous ne lui faites voir que de la passion; A vos corrections l'emportement préside, Et vous ne montrez point que la raison vous guide. Or, c'est la raison seule , et non l'emportement , Qui tire les enfants de leur égarement.
LISIHON.
Pour les spéculatifs , ce discours fait merveilles ; Il enchante d'abord l'esprit et les oreilles.
Veut-on le pratiquer : on voit incontinent Que ce discours si sage est fort impertinent.
PTRANTE.
Point du tout, et mon fils me prouvé le contraire.
Eh, morbleu! vous cherchez en tout à lui complaire. Mais s'il aimoit Julie , à présent , malgré tous ; Que, voulant l'épouser, il vous mit en courroux, Pourriez -vous vous flatter, père prudent et sage, De le forcer à rompre un pareil mariage ?
PTRANTE.
Je n'ai qu'à dire un mot, il y renoncera.
LISIHON.
Vous vous moquez de moi.
PYRANTE.
Non. Quand il vous plaira, Je feindrai devant vous que je veux qu'il renonce ^ftymen de Julie.
LISIHON.
Eh bien ! si sa réponse Est qu'il obéira , j'ose vous protester Que je veux désormais en tout vous imiter. Aux désirs de mon fils je souscrirai sans peine.
PrnANTB.
Il faudra donc lui faire épouser Célimène. Clitandre, votre aîné , n'a point encor d'enfants ; Il est toujours malade....
LISIHON.
Il n'est pas eucor temps....
PYRANTE.
Pour remettre un ami dans la meilleure voie, Je veux bien de mon fils suspendre un peu la joie. Il vient. Toi , ne dis mot.
FRONTIN, à part.
Plaisant événement!
Son fils n'obéira que trop facilement.
SCÈNE XIV
PYRANTE, LISIMOW, DORANTE, FROHT0.
DORANTE, * «on père.
Je vous cherchois, monsieur, pour vous prier d'enpvrantb." [tendre-..
Écoutez-moi plutôt, je m'en vais vous surprendre. Vous m'avez toujours vu , jusqties à ce moment, Donner à vos désirs un plein consentement ; Pourrez- vous me marquer votre reconnoîssance De toutes mes bontés et de ma complaisance ? Le prix que j'en demande est que , sans balancer. A l'hymen projeté vous veu i liiez renoncer.
F Y HAUTE
Mais il Eaut, dès ce jour, quitter cette maison.
DORANTE
Dès ce jour ?
FTRAKTE.
Oui , vraiment , et pour bonne raison.
DORAS TE.
Vous pourriez différer.— Mais enfin , il n'importe, Vous avez vos raisons pour presser de la sorte, Et ce qui vous convient est ma suprême loi.
PYBAKTB, à LUidod.
Eb bien ! qu'en dites-vous ?
LISIMON.
Je suis tout hors de moi.
Votre système est bon, j'en vois tout le mérite; Et je veux désormais réformer ma conduite. Je vais trouver mon fils : mais daignez, un moment, M'aider de vos conseils dans ce commencement. Venez.
PTKAKTB.
(i Dorante.) Très-volontiers.... Je reviens tout à l'heure.
LISIMON. .
Ne perdons point de temps.
Je vous suis. Toi , demeure , Pour le désabuser sur l'ordre....
FRONTIN
' Oui , monsieur, (à put) Je veux , quelques instants, le laisser dans l'erreur.
SCÈNE XV
DORANTE, FRONTIN
Enfin, vous voilà libre, et, selon votre envie, Votre père consent que vous quittiez Julie. Vous allez vous en voir éloigné pour jamais. Voyez quelle bonté ! Prévenir vos souhaits!
DORANTE. M pi
Tais-toi. Dès ce jour même il veut qu'on se sépare ! Cet empressement- là me semble assez bizarre. Il m'a parlé, d'ailleurs, avec une hauteur.... Quoi! si de cet hymen je faisois mon bonheur, Il exigerait donc le plus prompt sacrifice Des plus tendres désirs 1 Ah t c'est un* injustice : N'est-il pas vrai, Frontin? etj'atteiidois de lui.... A-t-il dit qu'il falloit la quitter aujourd'hui ? Réponds.
Vous m'avez dit de garder le silence; Je suis dans le respect et dans l 'obéissance.
DORANTE
Oh 1 fais trêve une fois & tes fades discours.
( il •Arrête tout court.) Ne pouvoit-il pas bien attendre quatre jours ? Parle donc!.... Non-, tais-toi.
( Il M Jette oui un fauteuil. )
Rappelons nos idées.
Cet ordre , dans le fond, s'accorde à mes pensées; Je dois partir bientôt , et mon père a raison...
(En M levut bnuqaeroeeL ) Mais quoi! dès aujourd'hui quitter cette maison, Frontin ?
FRONTIN
Délibérez s'il faut que je réponde ; Car je suis discret , moi.
DORANTE
Que le Ciel te confonde!
(Biète.) Va-t'en trouver Julie.
FBOKT1N.
Oui.
Non; reste, en ce lieu.
FRONTIN
Soit.
DORANTE
Je m'en vais lui dire un étemel adieu.... Ah! jamais ma douleur ne pourra le permettre.... Approche cette table ; il faut , par une lettre , L'informer que mon père est cruel jusqu'au .point D'exiger....
FRONTIN
Pour le coup, jene me tairai point; Car ne vouliez- vous pas rompre ce mariage?
DORANTE
Il est vrai; mais enfin on aurait pu.... (Il écrit.} FRONTIN.
Je gage
Que tous n'êtes pas sûr de ce que tous pensez : Vous écrivez trois mots , puis vous les effacez .
DOB ANTE , âpre* avoir écrit.
Porte-lui ce billet, et fais-lui bien entendre
Que mon père.... Attends donc. Avant que de le
Tudiras.... [rendre,
CD rèpraad le billet i «pria l'avoir ta , U le déchire. )
FHONT1K.
. Bon! voilà le billet déchiré.
DORANTE , ITec transport.
On veut m'en séparer; mais je l'épouserai. Éloignez-vous de moi, trop importuns scrupules, Fades raisonnements et craiutes ridicules. Mon esprit suit mon cceur, l'amour est ma raison, Et la raison pour moi n'est plus qu'un noir poison.
FBOHTIN.
Oui, oui , défaites- vous de cette tracassière.
DORANTS.
Je m'en vais me jeter aux genoux de mon père Et de madame Argante ; et , si je n'obtiens rien , Pour faire mon bonheur il est un sûr moyen.
FllOKTIN.
Quel est-il , s'il tous plaît ?
DORARTB.
J'enlèverai Julie.
HffllB.
Fort bien. J'ai souhaité, monsieur, toute ma vie, D'assister une fois à quelque enlèvement, Et je m'en vais avoir ce divertissement.
SCÈNE XVI
DORANTE, JULIE, CÉLTMÈNE, LE CHEVAUEB, FRONTm.
DOMNTB court an-Ami de Jolie, et «ejrtle 1 «en genoux. Ah! prenez part, madame, a l'excès de ma peine, Si vous m'abandonnez, ma disgrâce est certaine;
Si vous m'aimez toujours, quoiqu'il puisse arriver...
JULIE
Que faites-vous ?
; H Ta t<
s enlever.
BTenlever?
FBOSTIN.
Oui-, sans doute, et des ce moment même.
JULIE
Votre discours me cause une surprise extrême; Tout conspire, Dorante, à contenter nos vœux,
Et l'hymen, dès ce jour, va nous unir tous deux.
DORANTE
Dès ce jour ?
JOLIS
Oui, sans doute, et j'ai tu votre père Signer notre contrat , aussi bien que ma mère.
DORANTE
Ah, Ciel! U m'avoit dit....
FROSTIH.
C'étoit pour faire voir Combien sur votre esprit il avoit de pouvoir, Afin queLisimon reconnût, dans la suite, Qu'il doit de votre père imiter la conduite.
LE CHEVALIER
Je sens de cet exemple un effet assez doux : Hon père me marie en même temps que vous. Au lieu de la maman, on me donne Madame, Et l'on traite la chose avec la bonne femme.
DORANTE, i Célimtae.
Et vous y consentez?
CE t, MÈNE.
Je fais tout mon boutoir De lui donner bientôt et ma main et mon cceur.
PTRAHTE, JULIE, CÉLIHÈKE, DORANTE, LE CHEVALIER, FRONTIN
pmum.
Enfin, grâces au Ciel, j'ai fini mon ouvrage : Nous venons de conclure un double mariage.
{• Dorubj. ) J'ai, pendant quelque temps, troublé votre bonheur, Mais tous allez sortir heureusement d'erreur. Je n'ai jamais rien tant souhaité dans ma vie Que de pouvoir un jour vous unir à Julie. J'ai signé : tout est prêt. Suivez-moi promptetnent, Et mêlez votre joie à mon ravissement.
(Hj «orient toui , hon Dorante cl FronUn.) FRONTIN,* Doraule.
Julie est tout'à vous : nous voilà hors de peine.
DORANTE, «prei avoir xArs.
J'aurois mieux fait . je crois , d'épouser Célimènc-
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LE BARON, LA BARONNE
LE BARON
Eh bien! sur ce sujet n'ayons peint de querelle : Oui , ma femme, autrefois vous tûtes jeune et belle, Et , grâce à vos vertus , le lardon scandaleux He m'a point mis au rang des époux malheureux; Ou , si mon front par vous a reçu du dommage, Je l'ignore , et pour moi c'est u'u grand avantage.
LA BARONNE
Comment donc! vous doutez...
LE BARON
Ah! point d'emportement:
Je m'en vais vous parler plus positivement , Et je protesterai , s'il le faut, pour vous plaire , Que je suis seul exempt du malheur ordinaire : Mais par tous cet honneur est mis à trop haut prix, Et je suis moins heureux que les autres maris.
LA. BARONNE
Quoi! le plaisir d'avoir la femme la plus sage...
LE BARON
Il n'est plus question de sagesse à votre âge ; Ou celle dont il faut vous piquer à présent, C'est d'avoir un esprit facile et complaisant, Et d'adoucir par là le poids de ma vieillesse : Mais vous contrariez et querellez sans cesse; Jamais sur aucun fait nous ne sommes d'accord.
Non : j'ai toujours raison ; vous avez toujours tort. Devant tout l'univers je le ferai connoltre.
LE BARON
En un mot comme en cent, je veux être le maître.
LA BARON SB
Et moi , je veux qu'ici tout se tasse à mon gré.
LE BARON
Le pouvoir d'un mari doit être révéré.
LA BARONNE
Le pouvoir d'une femme est plus considérable, Lorsque la femme , en tout , est la plus raisonnable.
LE BABON.
Et le prouvez-vous bien , en voulant que Damon Épouse notre fille?
LA BARONNE
Oui , monsieur. Pourquoi non?
LE BARON
Outre qu'il a besoin d'une riche alliance , Le croyez-vous, au fond , digne de sa naissance? Jamais homme ne fut pins dangereux que lui ; Il donne un mauvais tour aux actions d'autrui ;
Tout le monde est eu butte à ses traits satiriques , Et l'on craint eu tous lieux ses malignes critiques. Ses amis , s'il en a , n'en peuvent être exempts ; D'autant plus dangereux dans ses traits médisants , Qu'il cache son venin et sa langue traîtresse Sous les dehors trompeurs d'une humble politesse. Fi ! vouloir que ma fille accepte un tel époux , C'est prétendre introduire une peste chez nous.
LA BARONNE
Eh 1 vous le haïssez faute de le connoitre ;
Hais pour moi , qui sais mieux tout ce qu'il en peut
Je soutiens... [être,
LB BARON
Eh! morbleu , je le connoia trop bien; Depuis qu'il est chez nous, je n'y connois plus rien. Contre moi ses discours vous aigrissent sans cesse. Nos enfantsn'ont pour nous ni respect ni tendresse; Moi-même , il me prévient si souvent contre vous , Que jene puis vous voir sans me mettreen courroux, El qu'à (oui le* icslants nous dock brouillons ensemble : Des traits aussi marqués auroient dû, ce me semble, Vous le faire haïr autant que je le hais, Et remettre entre nous l'union et la paix; Mais de votre amitié c'est en vain qu'il abuse , Il a toujours raison , et c'est moi qu'on accuse.
LA BARONNE
Donnez à mes desseins un plein consentement , Et vous verrez bientôt qu'il n'est point..;
LE BARON
Non , vraiment.
Je ne le donnerai sur aucun mariage, Que lorsque de ma fille il aura le suffrage; Il fout la consulter.
La consulter? Pourquoi , Monsieur? Prit-on le soin de me consulter, moi, Lorsqu'il fut question de nous unir ensemble? Je veux que sur cela ma fille me ressemble ; Je ne vous aimois point , cependant j'obéis ; Et ma fille prendra celui que je choisis.
LE BARON
Oui ! puisque vous parlez avec cette insolence , Je vais avec rigueur user de ma puissance. Et , pour en revenir à mon premier dessein , Marianne au couvent entrera dès demain.
LA BARONNE
Au couvent? Nous verrons.
LE BARON
Taisez-vous.
LA BARONNE
Moi , me taire!
J'aime roi s mieux mourir.
Vous ne pourriez mieux faire.
Quoi! vous avez le front de me traiter ainsi !
LB BARON
Par la mort!...
LE BARON, LA BARONNE, LISETTE
LISETTE
Eh, bon Dieu! quel désordre est ceci? On vous entend crier du milieu de la rue : Pour mettre le holà je suis vite accourue; Ne finirez-vous point ?
LE BARON
Je changerai de ton Sitôt que j'aurai mis ma femme à la raison.
LISETTE. ■ pari.
Bon! c'est lui déclarer une guerre éternelle.
LA BARONNE
Je n'en démordrai point.
LE BARON
La maudite femelle!
LA BARONKB.
Le vieux fou !
LE BARON
C'est ainsi que je suis respecté ?
LA BARONNE
Je ne reconnois point ici d'autorité.
LB BARON
Que maudit soit celui qui fit notre assemblage!
LISETTE
Admirables effets des nceiiss du mariage! Quelle docilité! quel doux rapport d'humeurs! Allons , dites-vous donc encor quelques douceurs.
Ah! trêve, s'il vous plaît, à la plaisanterie. Je ne suis point d'humeur d'entendre raillerie.
LA BARONNE
Ni moi. Quoi qu'il en soit, j'ai tort ou j'ai raison ; .Mais je veux à mon gré gouverner ma maison.
LE BABON.
Oh , parbleu! nous verrons.
LISETTE
D'où vient votre querelle ?
N'est-ce pas au sujet de Marianne ?
LE BARON
Oui, d'elle.
Eh bien ? '
LE BARON
Nous avons mis en question , d'abord , S'il falloit l'envoyer au couvent.
LE MEDISANT, ACTE I, SCENE I
LISETTE
C'est à tort Que tous délibérez sur un sujet semblable.
Ï.E BARON
Et pourquoi , s'il tous plaît? Je vous trouve m
Lisette. [rable?
Four vingt raisons au moins.
BK BARON
Vingt raisons?
Tout autant.
LE BARON
Sachons donc...
LISETTE
Je m'en vais vous le dire à l'instant. La première est, monsieur, qu'elle n'en veut rien LB baron, [faire.
Ma fille n'iroit pas au couvent pour me plaire?
LISETTE
Oh! pour celui-là, non. Sur tout autre sujet, Vos ordres, j'en suis sûre , auront un plein effet : Elle agira toujours en fille obéissante; A l'égard du couvent , elle est votre servante.
LE BARON
Eh quoi! si j'en ai pris la résolution?...
LISETTE
Il ne lui manquera que la vocation , Et que la volonté ; sans cela , je vous jure Que la chose seroit fort aisée à conclure.
LE BARON
Mais l'a-t-elle dit?
Non ; j'en juge par ses yeux.
LE BARON
Par ses yeux?
LISETTE
Oui, vraiment. Dame! ils parlent des mieux, Et vous ont dit cent fois...
LE BARON
Quoi?
LISETTE
Qu'elle n'est point faite Pour l'éternel ennui d'une austère retraite, Et qu'elle incline fort à la société.
LA BABONNE. •
Je le crois ; et de plus, c'est là ma volonté.
LISETTE, a la Baronne.
Quoi I c'est vous qui voulez qu'elle soit mariée ?
LA BARONNE
Oui , moi.
LISETTE
Sur ce pied-là , l'affaire est décidée.
LE BARON
Comment donc, décidée?
USBTTB.
Oui , cela passera.
Un mari contredire une femme !
LE BARON
On verra...
LISETTE
Cela crtroît vengeance. Allons, monsieur, courage; Il faut que nous talions un peu du mariage.
LB BARON
Eh bien! soit; sur ce point je veux bien vous céder.
LISETTE
Ah! voilà le moyen de vous raccommoder.
LA BARONNE
Point du tout.
LISETTE
Point du tout?
LK BARON
Non ; car cela fait naître Unautre différend.
LISETTE
Dites-le-moi i peut-être
Pour rai -je....
LA BARONNE
Deux partis s'offrent tout à la fois.
Est-ce nous qui devons de l'un d'eux faire choix , Ou faut-il qu'eu ceci Marianne choisisse ?
LISETTE
Ceci mérite bien que l'on y réfléchisse. Vous pensez sur cela tous deux différemment?
LE BARON
Oui.
LISETTE
Je le crois.
LA BARONNE
Cela se peut-il autrement ?
LISETTE
Entre gens mariés , ce seroit conscience.
LE BARON
Ça , nous avons en toi beaucoup de confiance :
(a la Baronne.)
Juge-nous, si tu peux. N'y consentez-vous pas?
LA BARONNE
Volontiers. Hais prends garde à ce que tu diras.
LISETTE, an Baron.
Votre avis?
LE BARON
Que le choix dépend de Marianne.
LISETTE, *• li Baronne.
Et le vôtre?
LA B ABONNE
Pour moi , c'est ce que je condamne.
LE BARON
Quoi qu'il en soit, morbleu Ijesuisfermeen ce point.
LISETTE
Doucement, s'il vous plaît; ne nous emportons Qui sont les deux amants ? [point.
LA BARONNE
Daman et Riebesource.
LE BARON
L'un brille par son rang , et l'autre par sa bourse.
LISETTE
Aht j'entends bien : Madame est pour le financier.
LA BABONNB.
Au contraire, vraiment, je suis pour le premier.
L1SBTTE.
Bon. Prenons ce fauteuil.
LE BARON
Pourquoi?
LISETTE
Ne vous déplaise , Il faut, pour bien juger, que l'on soit à son aise.
(Elle Iocum, crache , et pais prononce gravement.]
Tout bien considéré , Monsieur, pour cette fois , Faisant céder Madame, usera de ses droits; Et Marianne ainsi doit avoir la licence De choisir ou le bien, ou la haute naissance ; Mais pour dédommager Madame avec honneur , Du chagrin d'obéir une fois à Monsieur, Déclarons que Madame, en toute autre matière , Pourra le contredire et lui rompre en visière , Pour maintenir les droits des femmes de ce temps. Le cas ainsi jugé , hors de cour sans dépens.
LA BARONNE
Quoi! vous avez le front, madame l'insolente?...
LISETTE
Respect à la justice.
LA BARONNE
Allons , impertinente , Sortez.
LE BARON, tant ion chipenu.
Hon , s'il vous plaît , elle demeurera.
LA BARONNE , blttnt I* révérence.
Excusez-moi, mon fils , elle décampera.
Je prétends qu'elle reste.
LA BARONNB.
Et je veux qu'elle sorte.
LE BARON
Demeure ici , te dis-je.
LA BARONNB.
Allons , passe la porte.
LISETTE
Je voudrois, de bon cœur, tous deux tous contenter,
Et pouvoir tout ensemble et sortir et rester; Mais il faut que je suive ou son ordre, on le vôtre : Voyez qui de vous deux l'emportera sur l'autre. Armez -vous, combattez tons deux en gens de coeur, Et, le combat fini, j'obéis au vainqueur.
LA BARONNE
Elle se rit de nous.
LE BARON
Elle a raison, ma femme.
LISETTE
Il est vrai. Mais , de grâce , écoutez-moi , vat&m* i Peut-être Marianne aime- 1- elle Damon ; En ce cas, il n'est plus de contestation. Laissez-moi lui parler, je vous ferai connoltre Dans un petit moment tout ce qu'il en peut être. Cependant faites trêve , et qu'il soit arrêté Qu'on ne commettra plus d'acte d'hostilité : [mm. Donnez-vous les doux noms de non cœw, de au Et laissez pour un temps votre haine endormie. Sauf à la réveiller tantôt sur nouveaux frais , Si l'on ne convient pas d'une solide paix.
LA BARONNE
C'est bien dit. Apprends donc le secretde son âme. Allons , mon cher époux.
LE BARON
Veuez , ma chère femme.
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Lequel des doux partis vous convient davantage , Ou d'aller au couvent , ou d'entrer en ménage.
Marianne.
Comment donc! ou a mis la chose en question?
LISETTE
Oui, vraiment. Qu'avez -vous?
MARIANNE
Beaucoup d'émotion -, Je tremblée... Quel parti prétend-on que je prenne?
La chose a demeuré fort long-temps incertaine; Chacun sur ce sujet pensoil différemment, Et tous deux disputaient avec emportement.
Juste Ciel! Et, dis-moi, n'étoit -ce point ma mère Qui parloit de couvent?
Non ; c'étoit votre père.
LISETTE
J'ignore , à le voir si mutin , Sur quelle herbe Monsieur a marché ce matin : Mais il n'a point encor montré tant de courage. Quand jn suis arrivée, il avoit l'avantage; . Et, ce qu'on n'a jamais remarqué qu'aujourd'hui, Je l'ai vu sur le point.... d'être maître chez lui. Doit-on jurer de rien après cette aventure?
Non.
Comme ils souhaitoient cependant de conclure, On m'a prise pour juge , et moi j'ai prononcé.
Qu'as-tu dit?
LISETTE
Que Monsieur avoit fort bien pensé,
Que le seul nom d'époux vous causoit mille alarmes,
Et qu'un couvent pour vous aurait bien plus de char-
marluinb. [mes.
Ah, Ciell tu m'as perdue]
LISETTE
Eh quoi ! que dites-vous ?
Seriez-vous disposée à souffrir un époux? La physionomie est , ma foi , bien trompeuse. J'ai cru que vous brûliez d'être religieuse ; J'en aurais Juré, même; et....
Que tu juges mal! •
MARIANNE
Ton arrêt va m'être bien fatal!
LISETTE
Qu'est devenu le temps où la seule retraite Pou voit, me disiez -vous , vous rendre satisfaite?
Ah! par le dépit seul ce dessein fut dicté.
LISETTE
Ou vous avoit donc fait quelque infidélité?
MARIANNE
Tu te souviens du temps où je fus en Bretagne ? Lorsque j'y demeurai six mois à la campagne , Il venoit chez ma tante un jeune homme bien fait, Riche, noble.
LISETTE
n vous plut?
MARIANNE
Il me plot en effet.
Et bientôt il connut ma passion naissante. Comme il m'aima de même , il le dit a ma tante , Et la pressa si fort de nous unir tous deux , Qu'elle fut disposée à seconder nos voeux. On en parla d'abord au père de Léandre (C'est le nom du jeune homme) ; et, bien loin de se Ayant d'autres desseins, il emmena sonflls. [rendre,
Lebrutall
MARIANNE
Et jamais je ne l'ai vu depuis.
LISETTE
Vous vouliez au couvent pleurer votre disgrâce ; Mais comme avec le temps cette douleur se passe, Pour mieux vous consoler d'un amant si chéri, Vous croyez qu'il vous faut le secours d'un mari ; N'est-ce pas?
Je conviens de tout ce que tu penses.
LISETTE
Ob ! j'ai sur tout cela de grandes connolssances.
MARIANNE
Et tu veux qu'un couvent ?...
LISETTE
Pour sonder votre cœur, J'ai voulu tout du long vous en faire la peur; Mais j'ai très-bien jugé, dès votre plus jeune âge, Que vous aviez les yeux tournés au mariage : Et je l'ai si bien dit, que, par cette raison, On pense à vous donner Kichesource ou Damon.
MARIANNE
Ma mère est pour Damon , je n'en fais aucun doute.
LIBERE
Il est vrai; mais, madame, écoutez-moi.
MARIANNE
J'écoute.
LISBTTE.
Je pense que Damon...
HA»U«t.
Tu penses sagement; Lui seul peut réparer la perte d'un amant ; Il a beaucoup d'esprit et beaucoup de mérite.
LISETTE
Mais ce n'est point pour lui que je vous sollicite ; Ricbesource vaut mieux, il faut dorénavant...
MAHIASKE.
Àh ! ne m'en parle point.
LISETTE
Vous irez au eouvent.
HABIAMME.
Mais...
LISETTE
PoUr vous y forcer j'ai plus d'une ressource?
XAJUlfKB,
Comment ! j'épousérois monsieur de Kicbesource ?
LISETTE
Pourquoi non , s'il vous plait ?
MABIANNE.
Tn me conseilles mal.
LISETTE
Je conviens qu'il n'est point d'homme plus animal, Il a l'esprit borné : mais il est franc, sincère, Boa ami , généreux , fait à ne point déplaire ; Il est puissamment riche, et s'est mis dans l'esprit Que, pour égaler tout, ce mérite suffit. Vingt flatteurs affamés , qu'il nourrit , qu'il habille, Lui font croire qu'il sort d'une illustre famille : Mais, au fond, ce défaut n'est point essentiel; Il est noble en idée, et son bien est réel.
MARIANNE
Moi , femme d'un bourgeois ! La chose est odieuse.
LISETTE
Ce bourgeois anobli vous rendra trop heureuse. Les titres de Damon vous feroient plus d'honneur; Mais j'aime mieux l'argent du moderne seigneur. Chez l'un on sera fier d'une illustre naissance , Chez l'autre on brillera par la magnificence; Quel train ! riche équipage, habite tonjoura nouveaux, Belles maisons, gros jeu, bonne chère, cadeaux; Et vous éprouverez , dans le siècle où nous sommes, Que les riches bourgeois sont les bons gentilshom- MAniASKE. [mes.
Non , je n'aurai jamais des sentiments si bas : D'un seigneur indigent je fais bien plus de cas Que d'un gueux enrichi des misères publiques.
LISETTE
Vous donnez donc aussi dans les traits satiriques? Je ne m'étonne pas si Damon vous plaît tant; Car jamais on n'a vu d'homme si médisant. Tout le monde le fuit , le craint et le déteste ,
Et son humeur pourra lui devenir funeste. Avoir un tel mari , c'est un sort bien fatal.
KABIANNB.
Je vous défends tout net de m'en dire du mal. Je l'estime: d'ailleurs il convient à ma mère, Et cela lui suffit pour ne vous craindre guère.
SCÈNE VI
LÉANDRE , Mm le m de LA FONTAINE , LISETTE.
LÉANDBE.
Peut-on, sans vous déplaire, Vous prier de vouloir m'introduire céans?
LISETTE
Eh! qui demandez -vous?
LBANDBB.
J'ai des ordres pressants D'y chercher au plus tôt une personne aimable. Vive, pleine d'esprit , d'une humeur agréable. Adroite, s'il en fut; et, sans vous offenser. Je crois que c'est A vous que je dois m 'adresser.
LISETTE
Vous me connoissez mal ; je m'appelle Lisette , Et ne suis point du tout cette personne adroite Dont on vous a vanté l'esprit et les appas ; Mais, pour labonne humeur, je ne m'en défends pas.
LÉAKDBB.
Dans cette modestie, et rare, et surprenante, Je pourrais méconnottre une fille suivante , Si, dans le même instant, votre. air et votre esprit Ne me confirmoient tout ee que l'on m'en a dit.
Vous aimez à railler.
LSUtiuu.
Si vous voulez , ma chère , Deux baisers prouveront que je suis fort sincère.
LISETTE
J'aime mieux endurer votre éloge flatteur. Mais de quoi s'agît-il ?
LBANDBE.
Je suis ambassadeur.
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Et de plus confident d'un jeune gentilhomme Qui voudrait être bien avec yous.
LISETTE
Use nomme?...
LBANDBE. -
Monsieur de Richesouree, un marquis nouveau-né. De votre Marianne amant passionné.
LISETTE
Soyez le bienvenu.
LÉANOBB.
Pour abréger l'affaire, Il croît votre secours tout-à-fait nécessaire. - Je viens ici charge' de ses instructions, Avec un plein pouvoir sur les conditions; Et , comme il est plus riche en effets qu'en paroles, Commençons Je traité par ces trente pistolea ; C'est le préliminaire.
LISETTE
Il me gagne le cœur.
Je ne pois' refuser monsieur l'ambassadeur; Et nous aurons bientôt conclu notre alliance, S'il persiste à parler avec cette éloquence.
LBANDBE.
J'entends, et parlerai toujours de mieux en mieux. Mais revenons au fait.
LISETTE
Le cas est sérieux.
Pour tracer, en deux mots , le plan de cette affaire, Marianne dépend d'un père et d'une mère. Le baron, notre maître', est plein d'humanité r Mais Madame a céans toute l'autorité ; Elle est femme, et de là vous pouvez bien conclure Que tout se fait ici sans raison ni mesure.
LÉANDBB.
Ainsi notre demande a réussi fort mal?
Sans doute , et l'on appuie un dangereux rival.
LËANDKB.
Quel est-il?
LISETTE
C'est Damon , vous devez le connoltre.
LBANDBE.
Partout, avec fureur, il déchire mon maître: Mais il faut l'en punir; et c'est bien commencer, Si dans cette recherche on peut le traverser. Marianne avec nous sera d'intelligence , Je n'en saurois douter.
LISETTE
Perdez cette espérance; Car Damon a trouvé le chemin de son cœur.
LBAflBB».
Juste Ciel 1
LISETTE
Qu'avez-vçus ? Vous changez de couleur.
lèandhé.
J'apprends avec chagrin cette triste nouvelle.
LISETTK.
Monsieur l'ambassadeur, modérez votre zèle; Nous ne devons encor désespérer de rien; Et, pour tout rajuster, je sais un bon moyen.
LBANDRE , l'«i=br*««B(.'
Vous me rendez la vie, achevez de m 'instruire.
LISETTE
Un zèle si pressant mérite qu'on l'admire ; Votre maître, ma foi, sait bien choisir ses gertfi; Et l'on rencontre peu de semblables agents.
LEAHDBB.
Vous ne croiriez jamais combien je m'intéresse... Mais puisque la Baronne est ici la maîtresse. Il faudrait la gagnée.
C'est mon intention :
Comme elle aime Valère à l'adoration , C'est ce 51s , pour qui seul on la voit complaisante, Qu'il faut intéresser dans ^affaire présente.
leakhbb.
Non, non; avec Damon Valère est trop lié.:.
libBttb.
L'amour sait déranger la plus forte amitié. Pour en venir à bout, employons Isabelle.
léardbb.
Qui ? la-soeur de mon maître?
LISETTE, '
Oui; l'on dit qu'elle est belle, Bien faite, riches jeune. A de si dont appas Valère assurément ne résistera pas.
Qu'elle vienne chez nous pour rendre une visite A Marianne; et moi, je saurai bien ensuite...
LBAHDBB.
Je crains...
LISETTE
Dans un projet plein de difficultés , Quand les plus surs moyens sont vainement tentés, Faites intervenir une femme jolie „ Et voilà sur-le-champ votre affaire accomplie.
LÉANDRE, aptrceranl Fromio.
Que veut cet homme-ci? Le connoissez-vous?
* . Non.
C'est l'ami du valet de monsieur le Baron. Il rade. ici souvent. 11 faut que je vous quitte ;■ Jusqu'au revoir : surtout, songez à la visite..
léahdkB.
C'est ce que je m'en vais presser avec ardeur. Bonjour, la belle.
LIBBTTB.
Adieu, monsieur l'ambassadeur.
LEANDRE, FRONTIN
tÉANORB .
Je ne nié trompe point, c'est Frontm, c'est lui-mê-
Comment est-il ici? Ha surprise est extrême, [me;
FBONTIX.
Parbleu ! plus je le vois, et plus je suis frappé. Est-ce lui? Kon. Si fuit. Oh: je me suis trompé. C'est pourtant la- spn air, sa taille, son visage: Mais , où diable a-t-il pris ce grotesque équipage ?
UÉANDRB.
Que cherches-tu céans ?
fhontin.
Ah , ventrebleu 1 c'est lui.
J'ai bien peur que mon dos ne pâtisse aujourd'hui.
LÉAWDRE.
Que cherches-tu? Réponds.
Moi ? je cherche la porte.
LÉÂNDBB.
Demeure. Ah t c'est donc toi}
FRONT,IN
Mon , le diable m'emporte.
LKASDRK.
Allons, sortons d'ici;je prétends m'éclaircir...
FROWTIH.
A d'autres! > _
■ ' LÉAÏÏDRE,
Marche donc.
FHOjtTIN.
Je ne veux pas sortir.
LBANDHK.
TU ne veux pas?
fbontik. - Dehors, je crains Ja bastonnade :
Ici , vous n'oseriez me faire d'incartade , Ou je m'en vais crier comme un diable. On viendra. Et pour Léandre enfin on vous reconnoltra : C'est oe que vous craignez , je le vois bien.
LÉANDRE. '
J'enrage.
FRoitnn.
Moi, je suis dans mon fort, et veux, en homme sage, Capituler ici. Jurez -moi votre foi, Que bâton, pieds, ni mains, n'agiront point sur moi.
- ' LBANDBB.
Oui, je te le promets.
. FROKTIN.
Moi , je serai sincère.
LÉANDRE
n'es-tu pas en ces lieux envové par mon père? '"
I . PHONTIt
i ■ Depuis le jour de votre évasion ,
J'ai , pour vous retrouver, la charge d'espion.
LÉANDRE
Fort bien.
PROSTM.
Ayant jugé que vous fuyiez Lucrèce Pour venir à Paris chercher votre maltresse , Votre père m'envoie aussitôt sur vos pas. J'arrive , je vous cherche , et ne vous trouve pas. De Marianne enfin découvrant la demeure, J'ai cru que je devois y rôder à toute heure ; Et , pour m'y procurer un plus facile accès , Je me suis avisé de loger tout auprès. Je m'informe sous main si l'on connolt Léandre, S'il vient ici souvent ; je n'en puis rien apprendre. Je ne savois que faire , ayant perdu mes soins; Et je vous trouve enfin quand j'y pense le moins.
i.éajsdre.
Tout ce que tu me dis me paraît si sincère.
FKOKTIN.
Je veux vous en convaincre en trompant votre père. Et je vous donne avis, pour prouver mon discours, Que le bonhomme doit arriver dans deux jours.
Je l'ai prévu; voilà pourquoi je me déguise. Ne craignez, de ma part, trahison ni surprise.
LEANDRE
J'ai tout lieu de le croire après de tels avis. Jugeant bien qu'on viendrait me chercher à Paris, J'allai trouver Cléon, mon omi dès l'enfance ; Comme avec Richesource il a grande alliance, Et qu'il le voit souvent, nous convînmes d'abord Qu'il m'offriroit à lui pour valet. Je plus fort A ce nouveau seigneur, qui bientôt me confie Un fait que j'avois su ; c'est qu'il avoit envie D'épouser Marianne, et qu'il cherchoit aussi Quelque agent fort adroit pour, l'introduire ici.
FROKTW.
Fort bien. Vous refusez une charge pareille?
LBA3PRE.
Moi Ppoint; mais avant tout, Frontinje lui conseille De savoir si la belle a le cœur prévenu ; Et pour entrer céans sans être reconnu , Je me charge du soin d'écjaircir le mystère,
FROKtUt,
Gagnée la confidente est ce qu'il falloit faire.
LBAKDRX.
C'est à quoi j'ai pensé, me faisant un plaisir De m'éclaircir moi-même -, et de me découvrir. Si je -trou vois encor Marianne fidèle,
Pour chercher!*» moyen* de m'unir ave* elle.
SCÈNE II
VALERE, LISETTE
LISETTE
Je vais chez la comtesse, Qui veut m' entretenir d'une affaire qui presse.
LISETTE
Cette tante , monsieur, vous ainre tendrement. -
VALERE
Je n'en saurois douter. J'ai vu son testament.
Qui ma lait légataire.
'. LISETTE
Avec cet héritage Vous pourrez contracter un riche mariage , Et je sais nn parti qui vous conviendrait fort.
YALEHX.
Ce n'est pas l'intérêt qui réglera mon sort.
Je tiens qu'il faut aimer celle à qui l'on se donne.
U9BTTB-
CouiioissM-vnua, monsieur, une jeune personne Que l'on nomme Isabelle ?
En aocŒie-faco».
La saur dé MBBtsoum, et... *
VÀLimE.
■ Je. corinois ce nom.
Il n'est point dans Paris de plus riche famille : Gens d'honneur.
LISETTE. ■
■ li'ayef-vam jamais vu cettefillc?
VâtÈBE, .
Non ; elle est au couvent. ; mais bien des gens m'ont
Qu'elle avoit mille appas, et même de l'esprit, [dit
Depuis un mois elle est dans le monde, et je pense Qn'il ne tiendra qu'à vent qu'une double alliance...
m . VALÉRK.
Non : l'amour a déjà disposé-de mon cœur ; •
Et tu sais que Damori doit épouser ma sœur.
Ha foi, m'en croires-vous ?
TALÉE
C'est une chose faite :
S'il ijjant,, tu lui diras qu'il m'attende , Lisette; Quej>iâWi*PWrJ"^«uoHia^ièïc.çp(»»pt. ,
WttT™- .
Mais , ,SQnffXrV<x& J .
TALÈBC,'
AJUku , la Comtesse m' attend :
Et de plus , je bit he «enter une aventure Que j'eus hier au bal.
. uwitr. ■
Monsieur, je tous conjure De vouloir m 'accorder andience au retour.
. , . , valebbY Oui , je te le promets.
LISETTE, «oh.
Je voisfortpeu de.Jour(étre..- Au dessein que j'ai pris; mais par mes soins, peut* Si notre ambassadeur, au moins , vouloit parottre, Je pourrois avec lui , dans un. autre entretien... Oui, notre ambassadeur! Ah! je vous entends bien, Il est jeune , bien fait , rempli de politesse; Il ne ressemble point à ceux de son espèce : "' Vous avez le goût fin... Lisette, avouez-moi Que ce jeune garçon vous piatt fort?... Oui, ma foi, Je l'aime tout de bon... La réponse est mûre,' .
Mais la raison voudrait... Oh! pour moi je suis vive; Dès que mon cœur dit oui , ma raison le veut fort, Et je n'ai point de peirieà [es mettre -d'accord. Voie j quelque fâcheuse , il fau t faire retraite.
LISETTE, JAVOTTE
JAVOTTE
Bonjour, la belle enfant. N'étes-vous pas Lisette ?
■ LISETTE
Pourquoi ?
JAVOTTK.
.Je vous cherchais.
LISETTE
C'est moi-même, en effet.
Et moi , je suis Javotté.
Ah ! vraiment , c'est bien fait.
Que me demandez-vous? >
JAVOTTE
J'avais impatience De vous voir, et de faire avec vous connoissance.
LISETTE. '
Eh bien ! vous m'avez vue, et vous me eorutoissez : Bonjour, bonsoir, adieu.
JAVOTTB.
Comment ! vous me laissez?
LISETTE
Oui. Je cherche quelqu'un, et suis impatiente...
JAVOTTE
Isabelle est céans , je suis sa confidente ; Je sais pour quel sujet vooe l'attirez ici , Et sans moi ce dessein n'auroit pas réussi. Elle avoit , pour cela, beaucoup de répugnance; La Fontaine employoit tante son éloquence Pour la persuader, et pressort vainement; Et si , ce garçon-là persuada aisément.
LISETTE
Quel est ce La Fontaine?
JAVOTTB.
Eh mais ! c'est un jeune homme Dont vous avez reçu tantôt certaine somme....
HlSÉTTE.
La Fontaine est son nom ?
JAVOTTB.
Ne vous l 'a-t-il pas dit ?
LISETTE
Non.
JAVOTTE
Avouez qu'il est garçon d'esprit.
Il n'a point d'un valet l'air grossier et rustique.
JAVOTTE
Trouvez-vous pas en lui je né sais quoi qui pique ?
LISETTE
Oui , j'ai trouvé cela tout aussi bien que vous.
Ah 1 si vous le voyiez aussi souvent que nous, Vous sentiriez bien mieux jusqu'où va son mérite.
A os que je puis voir, vous en êtes instruite ; Et par l'air empressé dont vous me le vantez...
JAVOTTE
Vous connaîtrez bientôt ses bonnes qualités.
Et depuis quand est-il au frère d'Isabelle ?
JAVOTTE
Depuis pris de huit jours. Il marquetant de ide Pour monsieur le Marquis , et le flatte si bien, Que , sans le consulter, il n'exécute rien.
Et vous avez déjà tous deuiiaitceimcissaMe.'
JAVOTTE
Je pourrai quelque jour vous faire a
Croyez -moi , vous pouvez me parler librement ; Déjà vos intérêts me touchent vivement.
■ JAVOTTB.
Tout de bon?
LISETTE
Oui , ma foi.
JAVOTTB.
liais je semis bootease..
Et fi donc) ce n'est pas que je sois curieuse.
Maisje vois tout oe qui s'est passe- Vous l'aimez ?
JAVOTTB.
11 «sl'vrai.
LISETTE
Bon , c'est bien commencé.
Achevez.
JAVOTTK.
Volontiers, car je suis fort sincère.
Ahl je m'en aperçois. Poursuivez votre affaire.
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JAVOTTE
Tantôt bous étions seuls, j'ai voulu m'av
LISETTE
De quoi donc?
De savoir s'il voudrait m'épouscr.
LISETTE
Vous ftes vive. Eh bien?
JAVOTTE
Eh bien! sans me rien dire , Il ne m'a répondu qu'en s'étouffant de rire : Pour moi , je n'en saurois deviner la raison , Car je ne riois point , et parlais tout de bon.
LISETTE
C'est qu'il en aime une antre.
JATOTTE.
Eh! vraiment je m'avise....
N'est-ce point vousqu'ilaime? et ma sotte franchi se.
LISETTE
Vous-même. Depuis qu'il est venu céans, Il ne fait que parler de vous à tous moments.
LISETTE
C'est pour se divertir.
JAVOTTB.
Vous voilà mon amie; Ne me l'enlevez pas , au moins , je tous en prie.
LISETTE
Allez ; tos intérêts sont en fort bonnes mains; Songez à seconder seulement nos desseins, Et tachez qu'Isabelle, en faveur de son frère, Fasse tous ses efforts pour engager Valère.
JAVOTTB.
Je m'en vais les rejoindre, et parlerai des mieux Pour que leur entrevue ait un succès heureux.
SCÈNE V
LISETTE , leule.
Je n'ai vu de mes jours une fille si sotte:
Et La Fontaine," au fond, est trop bon pour Javotte;
Il m'aime assurément : elle aura beau crier, .
Il meplalt, j'ai dessein de me l'approprier,
Et plus tôt que plus tard.... Mais le voici lui-même:
Parlons.Le cœur mebat.Qu'onestspt quand on aime!
LÉAKDRE, LISETTE.
IJUlOU . au voir Ltotte.
Je viens de la revoir, sans en être aperçu. Qu'elle est belle l
LISETTE
On lui plaît. Mais dès qu'il a paru.
Je m'en suis aperçue ; et je ne puis comprendre;...
LÉANDBE, uni la Tolr.
Mon cœur de tant d'appas ne sauroh se défendre: Mais pour me taire encor j'ai de fortes raisons.
LISETTE , 1 put.
Entre gens comme nous , faut-il tant defaçons ?
Je ne dois pas pourtant m'expllquer la première;
Et , pour l'honneur du sexe, il faut faire la flère.
lÉaNDXE. nu la voir
Parlerai -je à Lisette?
LISETTE
01)! pour le coup, je voi Que le pauvre garçon est amoureux de moi.
LBANDRE.
Avant que lui parler, il tant la mieux connottre ; Je né veux rien risquer.
Je risqiierpis peut-être Autant que vous.
LEANDRB.
Que vois-je? On nV écoutai t.
LISETTE
Fort bien ..
Rassurez-vous, mon cher, et ne me cachez rien. Quoi donc, vous hésitez! j'ai l'oreille assez fine , Et , par votre embarras , aisément je devine La moitié du secret. Achevez.
lbanshb.. - *
Et comment Savez- vous?.... .
LISETTE
Vous parliez assez distinctement.
LBAfnutB, i part.
e serai trahi. Quelle est mon imprudence!
!i Luette.)-
Il faut vous prévenir sur mon extravagance-. Je rêve quelquefois en veillant.
LISETTE
Croyez-moi , J'entends à demi-mot. <■
LBANDBB.
Non ; c'est de bonne foi
Que je vous fais ici l'aveu de ma faiblesse.
Vous avez dans le cosur un grand fonds de tendreslbandre. [se.
Il est vrai. Bien souvent ( admirez mon erreur ) Jemecroistoutd'uncoqp le fil s d'un grand seigneur, Kt me metsdatis l'esprit que, pour voir ce que j'ai me, Il faut que je me cache avecuu soin extrême; Je me plains, je m'agite, et qui m ' écoule roi t,
Pour ce que je crois être â la fin me prendroit: [ro", Si quelqu'un m'interrompt « je me comtois surl'heu- Le grand seigneur s'éclipse, et le valet' demeure.
luette; i Vous me dépayse»; avec beaucoup d'esprit , Voua y tâchez, au moins ;.mais ce que l'on m'a dit, Ce que j'ai su par vous, me fait croire sans peine... Allons, expliquons- tioiis, monsieur de La Fontaine.
MÎÀtyDRB , * JMJ'L
Frontin m'aura trahi !
LISETTE
Pourquoi dissimuler ?
Dans ces occasions, il' n'est que de parler : Et d'ailleurs, c'est en vain qu'avec moi l'on se cache : Vousne médirez rien que déjà je ne sache.
LÉASDBE.
Comment donc! vous savez ?. .
LISETTE, ■ '
Faut-il s'alarmer tant ?
Vous ave* la pudeur d'un jeune adolescent.
, LÉ*KDHK.
Vous m'embarrassez fort, il faut que je le dise.
LISETTE
Moi , de votre embarras je' suis aussi surprise.
, . ■ LÉANDBB.
A moins qu'on n'ait parlé , je ne vois pas pourquoi Vous pouvez démêler mon secret malgré moi.
C'est que ribus devinons ce qui nous intéresse.
■LlÎAiVBilb.
Vous m'obligez beaucoup. Votre belle maîtresse En est donc informée ?
LISETTE
Il n'est pas encor temps; Convenons de nos faits, et puis...
LÉAHDRB.
Je vous entends.
Qu'exige/- vous de moi ?
LISETTE
Que vous parliez sans feinte.
LËASDBJÏ.
Je vois bien qu'il le faut.
LISETTE
Pour moi, je suis atteinte Du même mal que vous ; je balancerai peu A vous en faire aussi le plus sincère aveu.
LÉÂIfDBE.'
Vous aimez donc , Lisette ?
LISETTE
Ab! puisque vous avez le cœur tendre et sensible,
Vous saurez compatir à mon sort rigoureux.
' LISETTE
De quoi vous plaignez-vous ? Vous êtes trop heu- LBAKDBE. [reui.
Trop heureux ?
LISETTE
Oui vraiment. Si l'amour tous transporte. L'ardeur qu'ornent pour vous est du moins ainsi farte; Car pour moi , sans façon, je dis mes sentiments , Et, par de vains discours, je neperds point Je temps.
LSANDRB.
Mais Damon est aimé.
LISETTE
Ah! quelle extravagance !
Moi , j'aimerois Damon ?
LKAMDRE.
Qui vous dit que je pense Que vous l'aimiez ?
LISETTE
C'est vous.
LfiASD&E.
En aucune façon.
Je dis que Marianne a du goût pour Damon , Et c'est ce que tantôt vous m'assuriez vous-même.
LISETTE
Devez-vous vous fâcher que Marianne l'aime?
LÉAKDRE.
Juste Ciel! vous pouvez m 'outrager à « point! J'adore Marianne , et ne souffrirois point, De voir que dans son cœur un autre ait pris ma LISETTE. [place?
Pour lé coup vous rêvez: Eh! dites-moi, de grâce, Ces égarements-là vous prennent-ils sauvent?
LEAHDRK.
Vous m'offensez. Au moins, songez dorénavant , Puisque vous avez su , malgré moi, me connottre. Que je puis quelque jour devenir votre maître.
LISETTE
Mon maître?
LÉ AMURE
Marianne à ma fidélité Rendra peut-être un cœur que j'ai bien mérité.
LISETTE
Vous fûtes autrefois aimé de ma maîtresse?
LÉAADRE.
Sans doute , et l'infidèle a trahi sa promesse; Mais non , mon père seul m'a rendu malheureux ; Et son cruel pouvoir nous sépara tous deux.
LISETTE, l^urt.
De quel étonnement me trou vé-je frappée !
C'est l'amant de Bretagne , ou je suis fort trompée.
Éclaircissonslefait.puisquej'; '
LE MEDIJSANT, ACTE II, SCENE VII
Ce garçon-là, peut-être, a le cerveau blessé.
LRANDRE.
Vous voua taisez.
LISETTE
Tout franc, j'ai peine à vous entendre : Ou vous extravaguez , ou vous êtes Léaodre.
LEANDHE.
Sans doute, je le suis, et vous le saviez bien.
LISETTE
Je vous jure , ma foi , que je n'en sa vois rien.
LJJANDRE.
Vous aviez , disiez-vous , découvert le mystère, Et j'ai cru que Frontin n'auroit pu vous le taire.
LISETTE
C'est un malentendu. Je vous croyois valet. J'enrage maintenant d'être si bien au fait. Je vois que désormais il faut changer de note , Et je suis attrapée , aussi bien que Javotte.
LÉANDHE.
Je ne le suis pas moins , comme vous le voyez : Le hasard a voulu que vous me connussiez ; Biais cachez mon secret à Marianne même.
LISETTE
Oui , je veux vous servir avec un. zèle extrême , Et du moins... Damon vient, il est si médisant , Que, s'il nous voit ensemble, il va dans le moment Dire, partout... Sortez.
LBAHDEE.
Il m'a vu, comment faire?
D'ailleurs, je veux connoltreà fond son caractère.
DAMON , LÉ ANDRE , LISETTE
■ DAMON
Je viens mat à propos.
LISETTE
Pourquoi , monsieur ?
DAMON
Pourquoi ?
Ha foi , ma chère enfant , tu le sais mieux que moi . Il te parloit de près. Je vois à votre mine Que vous étiez d'accord. ïi , n'en Jais pas la One. Voilà certainement un garçon bien tourné; Est-ce depuis long-temps que tu te l'es donné?
LISETTE
Monsieur, ne poussons pas plus loin la raillerie.
DAMON
Ah 1 tu dois Ut souffrir sur la galanterie :
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je connais ton goût;
Et cet air de pudeur ne te sied point du tout.
Il «oui sied bien plumai..;
DAMON
" * rVas-tu point vuVatère?
Je pense qu'jl devient aussi sot que son père.
LISETTE
Quoi t Valère , monsieur, vous rajustez aussi ?
DAMON
Oh! c'est par amitié que je te traite ainsi. Depuis qu'il me néglige, et que l'on s'en empare, Il se rend d'une humeur difficile et bizarre ; Il veut être habile homme, il décide, il écrit, Et devient ridicule avec beaucoup d'esprit. Je suis sur que déjà tu l'as senti toi-même; J'en suis au désespoir, car tu sais que je l'aime: Et le plus grand chagrin qu'il puisse me donner , C'est qu'il prenne un travers à se faire berner.
Il ne mérite pas cet excès de tendresse.
DAMON
Je vais gager qu'il est chez la vieille comtesse. Leur commerça, entre nous, fait beaucoup de fracas.
LISETTE
C'est sa, tante; pourquoi neia verroit-il pas? lien doit recueillir un fort gros héritage.
, DAMON
C'est elle qui le rend d'une humeur si sauvage. Le public en médit , et se trompe fort peu.
LISETTE
Une tante, je crois, peut aimer son neveu.
DAMON
Je n'en disconviens pas ; mais on dit que Valère A des conditions sera-son légataire, - Et que la vieille prude, âpre a ses intérêts , A mis dans le traité des articles secrets.
LISETTE
A tourner tout en mal votre «prit se fatigue.
DAMON
Point. On dit que c'est toi qui conduis cette intrigue
Valère m'en a fait mystère jusqu'ici -.
Mais par toi, mon enfant, je veux être éclairci.
LISETTE
Pour qui me prenez-vous?
DAMON
Pour une fille adroite A mener prudemment une affaire secrète.
LISETTE
Et que n'ajoutez-vous, pour orner ce discours, Que Marianne en moi trouve de bons secours? Qui médit d'un ami peut dauber sa maltresse.
DAMON
Non : je me seiis pour elle une rive teadretse ;
Et sitôt qu'une belle est l'objet de nos vœux, Tous lesdéfauts qu'elle a ne blessent point nosyeux: On les excuse, au moins; mais, Lisette, à vrai dire, Si je puis l'épouser, comme je le désire , Vous Vous séparerez. Tu nie rendrois jaloux.
LISETTE
Vous qui me menacez, prenez bien garde à vous.
DAMON
Ah ! je ne te crains plus.
LISRTTE. ,
MonDieu! laissez-moi faire..
DAMON
Va, j'ai dans mon parti Marianne et sa mère; Valère me seconde : ainsi je ne erains point Que ta puisses jamais me nuire sur ce point.
LISETTE , regardant Léandn.
Hom ! je vois pour vos vœux un dangereux obstacle ; On peut vous supplanter sans faire un grand miracle.
LKANOBB.
Marianne, il est vrai , vous a donné son cœur; Mais un autre prétend à ce même bonheur : Et quoiqu'il voie ici que le vôtre s'apprête. Il vous disputera cette aimable conquête.
Comment , le beau garçon 1 vous m'en voulez aussi? Est-ce pour un rival que vous êtes ici?
LÉ ANDRE
Oui, c'est pour un rival, mais un rival à craindre. - Lisette. [feindre.
C'est de quoi noua parlions, puisqu'il ne faut plus Nous allons, contre vous, faire un commun effort, Et c'est sur c8 sujet que nous sommes d'accord. A rompre vos projets me voilà préparée ; , Point de quartier, morbleu ! la guerre est déclarée.
DAMON
Que Lisette me plaît dans sa vivacité 1
Ce petit air mutin augmente ta beauté ;
Il donne un agrément aux discours que tu lâches,
Et ta n'as de l'esprit que lorsque tu te fâches.
Tu peux donc t'échappèr autant que tu voudras ;
Bleu loin de in'affenser, tu me divertiras.
UUflDBE.
Vous la poussez trop loin , et cette repartie N'est pas....
DAMON
Ah! tu te mets aussi de la partie?
Mais je veux faire grâce à ton zèle indiscret. Ça , parlons de ton,' maître , et de votre projet ; Je me fais , je t'assure , un plaisir très-sensible De parler tête à tête à ee rival terrible.
Vous êtes gentilhomme, il l'est.
LEANDHE.
Oui.
DAMON
Bien fait?
LBANDÛK.
Vous verrez.
DAMON
De l'esprit?
LÉANDKE.
Il est homme d'honneur, il a de la naissance ; Voilà sur quoi je puis le vanter par avance :
Peut-être son esprit y répond dignement; Mais je dois sur cela parler modestement.
■ DAMON
Ah 1 tu me mets au fait. C'est Parais. Dieu me dam- II fait le doucereux auprès de Marianne. [ne!
Voilà donc-, mon enfant, ce dangereux rival? Il est de mes parents , je n'en dis pointue mal-, Mais, au fond, c'est un fou que tout le monde évite. Un nom fort respectable est sou plus grand mérite. Insolent, indiscret, débauché, grand hâbleur. Plus poltron qu'une femme , et toujours querelleur.
LISETTE
Pour prendre un tel époux Marianne est trop sage, Et j'empêche roi s bien un pareil mariage.
LÉAWDBE.
Demis n'est point celui dont il s'agit ici : Mais ce mystère encor ne peut être éclairci. Bientôt votre rival en ces lieux doit paraître ; Il se fait estimer, lorsqu'il se fait conuoltre : Il n'est point insolent, indiscret , querelleur, Et, de toutes façons, sait disputer un cœur.
DAMON, MARIANNE
DAMON
Enfin, je dois cesser' de Vous offrir mes vœux : ival dangereux.
io menace ici d'un r
Sa sœur, qui me parott avoir bien du mérite , Est céans , et m'a fait une longue visite : M'a parlé de son frère , et dit de bonne foi Qu'il feroit son bonheur de s'unir avec moi : Mon père est survenu , tous deux traitent l'affaire, Et cherchent les moyens d'y disposer ma mère.
DAMON
Mais son nom , s'il vous plaît P
DAHON.
(■tout de bon?
Richesource.
- Comment 1
Ouf, sérieusement.
«£ooî ! c'est là ce rival duquel on me menace , Et qui doit m'obligea- à lui céder la placer
MARIANNE
Oui. Le voici lui-même.
DAMON
O le plaisant rival !
Je vont déferai , moi , de cet original.
SCÈNE X
MARIANNE, DAHON, RICHESOURCE.
RICHESOURCE.
Madame... me voici,
Vous ne pouviez mieux dire.
RICHESOURCE.
Ma sœur vous a parlé, cela doit vous suffire ; Et moi , j'ai dit deux mots à monsieur le Baron , Qui veut que de mon coeur vous acceptiez le don Par-devant son notaire, et... par ainsi.. .Madame... Vous voyez que dans peu.... vous deviendrez ma damon. [femme.
Ce début est galant, il enchante, il ravit.
RICHESOURCE.
Ohl je sais bien mon monde.
DAMON
Oui, c'est ce qu'on m'adit.
RICHESOURCE.
Aussi j'ai tous les jours dix auteurs à" ma table; Ils disent tous quej'ai de l'esprit comme un diable.
DAMON
Ab! vous pouvez compter sur leur sincérité.
Ces messieurs les auteurs ne joui ont point flatté.
RICUESOUBCK.
Us me trouvent surtout certain air de noblesse , Qui frappe , qui saisit.
DAMON
Oui, votre politesse.
Votre abord , vos discours , un esprit vif , orné , Tout fait voir à l'instant ce que vous êtes né:
Vous ne vous trompez pas, je si Mon ecuycr?
SCÈNE XII
MARIANNE, DAMON, RICHESOURCE, L'ÉCUYEH, SIX LAQUAIS.
I/BCUTBR.
Entrez. . .
RICHESOURCE.
N'ai-je pas là six coquins bien bâtis!
Franchement, à ce train on connott un marquis. Mais à propos, madame, avez-vons vu mon Suisse? Quelle moustache! Mais j'ai pris à mon service Certain valet de chambre , adroit, sobre, prudent. Beau, bienfait, plein d'esprit; j'en fais mon confl- II doit avoir parlé de ma part à Lisette; [dent. De mon amour pour vous il sera l'interprète; Car, moi, je ne sais point parler sur ce ton-là. Le connoissez-vous?
Non.
RICHESOURCE.
Je crois qu'il vous plaira.
Par un ambassadeur expliquer sa tendresse,
C'est s'introduire en prince auprès d'une maîtresse. Monsieur de Richesource , il îfi faut avouer, A de ces procédés qu'on ne peut trop louer; Voilà , sur ma -parole,' un charmant gentilhomme.
Marquis , as-tu besoin de quelque grosse somme ?
DAMON
Très-obligé , Marquis.
Kicassoimcs
Les gens de qualité Sont souvent sans espèce ; et moi , sans vanité.: J'en ai toujours beaucoup, et j'en puis faire preuve.
- DAMON
C'est que votre noblesse estencor toute neuve.
AICHESODaCEv
Et de très-bon aloi.
Dites-moi , s'il vous plaît ,
Combien, quand vous prêtez, prenez-vous d'intérêt?
BJCHBSbUB.CE.
Le plaisir d'obliger fait tous mes avantages.
DAUON.
Votre père, autrefois, a bien prêté sur gages; Et je sais que du temps qu'il étoit sous-fermier, Il passoit dans Paris pour un grand usurier.
MARIANNE
Le père d'un marquis , sous-fermier!
Médisance.
Regardez , ai-je l'air d'un produit de finance? Mou père, je le sais, ue pou voit pas citer. Un grand nombre d'aïeux dont il pût se vanter ; Mais il m'a toujours dit qu'il étoit gentilhomme.
DAM UN
Il paya sa noblesse une assez bonne somme ,
Pour dire que le titre en. étoit bien acquis.
RICHESOURCE.
Enfin, quoi qu'il eu soit, me voilà bien marquis; Et j'en sais plus de vingt, qui font figure en France, Qui doivent, comme moi , ce titre à la finance. D'ailleurs, ma mère étoit de si bonne maison... -
Par cet article-là vous avez bien raison ; Oubliez votre père , et vous renommez d'elle.
RICHESOURCE.
Soit : mou marquisat est un marquisat femelle ; La défunte m'a lait pour soutenir son rang.
DAMON
Vous pouvez être, au fond , d'un très-illustre sang. Beaucoup de grands telgueun, en entrant dans le momie, Trouvoient dit la maman la ressource faconde :
Elle étoit libérale, et si belle!., d'ailleurs... Nedescendez-vouspasd'un de ces grands sel goeurs'
RICHESOmtCE.
Finissons ce discours , aussi bien il m'ennuie : Je suis noble de reste, en dépit de t'envie, Pour pouvoir aspirera me voir votre époux. On va vous apporter étoffes et bijoux; Et deux mille louis, offerts dans cette bourse, Vous diront que je sors d'une assez bonne source.
MARIANNE
Ah, Ciel! Que m'offrez- vous ?
BJCHBSODRCE.
Et pourquoi donc ce eri?
DAMON
Vous vivrez trop contente avec un tel mari. Par les meubles, le train, les habits, les livrées, Vous obscurcirez tout , jusqu'aux femmes titrées; On les verra de vous médire chaque jour, Et pourtant s'empresser à vous faire la cour. Vous tiendrez table ouverte , et sa délicatesse Attirera chez vous le marquis ,1a duchesse , Le duc, le prince même; en un mot, tous les grands, Des festins délicats convives très-friands. Qu'un pied-plat , aujourd'hui , fasse de la dépense , On oublie à l'instant son obscure naissance. r
BJCHÈSOURCB.
Morbleu ! jepuis lui faire un sort plus gracieux Qu'un marquis qui ne peut compter que ses aïeul. Votre père, d'ailleurs , m'a donné sa parole.
MARIANNE
Je ne vous aime point.
BICHBSOGRCB.
' Mais tous êtes donc folle ?
DAMON
Remportez vos présents, mon cher marquis.
RICHESOURCE. -
Pourquoi?
DAMON
Madame est résolue à me donner sa foi ; Moi, je fais mon bonheur de m'unir avec elle: Voilà tout le mystère. '
RICHESOURCE.
Ah, ah! mademoiselle, Vous avez le cœur pris ! N'importe, malgré vous...
niHOft.
Cessez votre poursuite , ou craignez mon courroux.
RICHESOURCE.
Moi?
DAMON
Vous.
RICHES0tIRCEiu«tliniJtasurl»K>rdede90ii«p<e.cI">!,«1 que Dunou vi dira de même ■ Holà, mes gens!
MARIANNE, DAMON
DAMON
S'il n'a que ce secours, le danger n'est pas grand.
On me l'avoit bien dit , vous êtes médisant , Et vous l'avez poussé d'une étrange manière.
DAMON
Le dépit m'a contraint de lui rompre en visière : Je ne saurois souffrir qu'on traverse mes vœux , Et je craindrais bien moins , si j'étois plus heureux. Vous ne répondez pointa l'ardeur qui m'anime.
Marianne.
Je vous l'ai déjà dit , vous avez mon estime , Soyez -en satisfait.
DAMON
Je me flatte qu'un jour Je pourrai mériter l'estime avec l'amour
LE BARON, LISETTE
Oui, contre nos projets ma femme se soulève, Elle veut disputer sans relâche ni trêve; Chaque inBtant en fournit un sujet tont nouveau. Qu'une méebante femme est un pesant fardeau 1
LISETTE
En vérité, monsieur, c'est votre pure faute : Vous deviez lui tenir la bride un peu plus haute , Et ne permettre pas que , bravant On époux , Elle osât usurper un plein pouvoir sur vous. Allons , monsieur, Il faut vaincre votre foiblesse. . Madame a trop long-temps été votre maltresse : ■ Soyez homme une fois; et, pour vous seconder, Quand je devrois sortir, je vais foui hasarder.
LE BARON
J'ai commencé tantôt au sujet de ma fille.
Oui , vous aviez tout l'air d'un père de famille. Que cela vous sied bien ! Vous marquiez dans vos Je ne sais quoi de mite , un air impérieux... [yeux A vous voir, on eut dit que vous étiez te maître.
LE BARON
Oh, parbleu! désormais, j'ai résolu de l'être. Ma foi, monsieur Danton , vous sortirez d'ici; Et vous, monsieur mon Dis, vous sortirez aussi , Ou vous épouserez la sœur de IUchesuurce. Pourvous.ma chère fine... ■ '
LISEUR
Arrêtez votre course ; Vous vous échauffez trop pour la première fois.
LI BARON
Non , Lisette , j'étois un sot en non françois.
LISETTE
Vous vous reconnoissez , j'en tire bon augure.
U BARON
Ton projet est fort bon , et je prétends conclure.
LISETTE
Fort bien.
LE BARON
Malgré ma femme.
le Baron.
LE BARON
Ce double mariage enrichit ma maison.
SI mes enfants y font la moindre résistance , Ils verront ce que c'est qu'un père qu'on offense
LISETTE
Bon, tant mieux.
LE BABON.
.' C'est a moi de commander céans.
LI6BTTE.
D'accord.
LB Bakou , me emportement.
Et la raison .c'est que je le prétends. (En rturt.) Hem ! n'est-ce pas parier comme il faut à ma femme?
Oui (mais je suis Lisette, et ne suis point Madame.
' LE BARON
Je lui dirai bien pis.
Vous? Vous n'en ferez rien.
LE BARON
Taisez-vous, insolente.
LISETTE
Ah ! voilà qui va bien.
Quand on soutient ses droits, vous voyez comme le baron. . ■ [on brille.
Mais, Lisette, après tout, donnerai -je ma fille A ce nouveau marquis ? C'est un sot, franchement.
USSTTE.
Et qu'importe ? Un mari l'est ordinairement. Hais marions toujours Isabelle à Valère; Ensuite... Le voici, parlez-lui bien en père.
LE BARON, VALÈRE, LISETTE
LB BARON
Apptocbez-vous, monsieur.
LISETTE
Son, c'est bien débuter.
LB BARON
Voyons si vous aurez le front de résister
Au dessein que j'ai pris touchant votre personne.
VALÈRE
Je ne sais qu'obéir à ce qu'un père ordonne.
LISETTE . bu ta Baron.
Allons , ferme , monsieur, poussez-le comme il faut.
LE BARON , 1 Luette.
Ai-je bien pris mon ton?
LISETTE
Encore un peu plus haut.
LB BARON , encore pli» gravement.
Pour votre sœur et vous j'ai des desseins en tête; Il faut qu'à m'obéir l'un et l'autre s'apprête. Je m'en vais m' expliquer . Surtout plus de Damon, Ou bien préparez-vous a quitter la maison.
VALÈRE
Mais contre mou ami quel sujet vous irrite ?
LE BARON
Son caractère.
VALÈRE
Au reste, il a tant de mérite !...
LE BABON.
Médisant comme il est , pour trancher en deux mots, Fut-il pariait d'ailleurs, il a mille défauts.
valère. [nesse.
Ce penchant n'est, monsieur, qu'un défaut de jeu- Comme il m'écoute assez, je le reprends sans cesse; Et j'espère...
LE BARON
Espérez autant qu'il vous plaira ; Pour ma fille , jamais il ne l'épousera.
LISETTE, gmemcnt. ■
Monsieur de Richesource est destiné pour elle , Et nous vous martrons à sa soeur Isabelle.
VALERE
A sa sœur? Ah ! monsieur, ne me l'ordonnez pas.
lx baron. [pas.
Comment donc! Elle est riche , elle a beaucoup d'ap-
YALÈKE.
Je le Crois; mais enfin un obstacle invincible Rend pour moi désormais cette affaire impossible.
LE BARON
Et pourquoi?
VALBRB.
J'aime ailleurs.
LUETTE
Ah ! si vous n'avez pas de prétextes meilleurs , Vous prendrez , à coup sûr, la femme qu'on vous valèrb. [dmnt.
Non; je mourrai plutôt.
Et quelle est la personne Qui vous plaît P
VALÈRB.
Je ne sais.
LE BARON
Vous moquez-vous de moi?
VALÈRB.
ri on , mon père ; je parle ici dé bonne foi ; Celle qui m'a charmé m'est encore inconnue.
LISETTE
Bon, bon! il extravague.
LB BARON
Oùl'avei-vousdoncTiB?
- VALÈRE
Je la vis hier au bal , où son déguisement r Me cacha quelque temps- un objet si charmant ; Mais sa danse, son air, et sa taille parfaite. Portèrent à mon cœur une atteinte secrète. Je voulus lui parler, pour voir si son esprit Répondoit dignement à tout ce que j'ai dit : Sa conversation me toucha davantage , Etjebrûlois de voiries traita de son visage, Lorsqu'un homme inconnu , tout rempli de fureur, Par un trait singulier me causa ce bonheur.
LE BARON
Vous nous contez, mon fils , de rares aventures.
VALÈRE
Il s'emporte contre elle aux plus basses injures. Que ne lui dit-il point ? J'arrête ce brutal ; Et notre différend alloit troubler le bai : L'inconnue aussitôt, pour finir la querelle, Se démasque. A mes yeux elle paroît si belle, Que ses charmants attraits s'emparent d e mon cour, Et contre l'insolent redoublent ma fureur: Mais sitôt qu'il la voit : Excusez-moi , madame. Lui dit-il , je croyais que vous fussiez ma femme ; Je sais qu'elle est ici pour certain rendez-vous ;
LE MÉDISANT, ACTE III, SCÈNE III
s rien ajouter, il s'éloigne de nous.
Et,:
Un mari pour si peu faire un vacarme horrible !
V ALÈSE. .
A mon empressement la telle fut sensible; Mais, craignant quelque éclat, elle sortit d'abord, Et pour la retrouver je Ils un vain effort. ■ Cependant sa beauté , présente à ma pensée , Par aucun autre objet n'en peut être effacée.
LE BARON
Tout ceci n'est , mon fils , qu'un vrai galimatias , Chimère de jeune homme, et je n'en fais nul cas. II n'y paraîtra plus dans deux jours; et ce terme...
VALERE
Souffrez qu'à vos genoux...
Lisette...
LISETTE
Tenez ferme.
Valère, IU Mnal ta main.
Mon père, révoquez une si dure-lot.
LE BABOS,
(« LbetK.] Levez-TOus. Le fripon m'attendrit maigre moi. . lïsrttb. >
Laissa-moi lui parler à l'écart.
LE BARON
Soit'. Va! Ère,
Écoutez ses aria , vous ne sauriez mieux faire.
ISABELLE , LE BARON, VALÈRE, LISETTE, JAVOTTE
ISABELLE , « JttOtlo.
Pour me persuader tes soins sont superflus. iatottb.
Tu ne me retiens plus.
LE BABOB, umtm »o(r.
S'entêter de la sorte !
Écoutez donc , madame.
IBABBIXE.
Tout se résout céans par l'ordre d'une femme , Et son peu de raison me fait voir aisément Que mon frère s'attache ici très- vainement.
< *u Baron.) Vous me voyez , monsieur, teut-à-fait rebutée ; Ma proposition vient d'être rejetée.
Madame la Baronne à votre' volonté Oppose un autre hymen par elle projeté ; Mon frère lui déplaît , il serait inutile....
LE BABOH.
Non , jamais on n'a vu femme plus indocile ; Mais c'est de mes bontés trop long-temps abuser ; Je comtois mon pouvoir, et je voix en oser. Monsieur de Richesource épousera ma fille. Pour vous, si vous voulez entrer dans ma famille, Je vous offre mon fils ; qui sera trop heureux....
ISABELLE
Tantdebontés,monsiear,nousbonorenttousdeui; ■• Daignez les conserver en faveur de mon frère : Mais pour moi, je n'ai point de réponse à vous faire ; Si ce n'est que mon cœur, libre jusqu'à présent, Ne se sent pour l'hymen encore aucun penchant.
LISETTE, i Valère.'
C'est elle , approchons-nous.
VALÈRE
La chose est superflue.
le baron:, » tabdle.
Peut-être que mon fils....
Non, je suis résolue A na point m'engager sans inclination.
LISETTE, » Valèr».
Mais voyez-la, du moins. Quelle obstination!
LE BABON.
Valère, ici.
ISABELLE , apercevant Vdère.
Javotte.
• JAVOTTB.
. Eh bien?
ISABELLB.
Quelle aventuré!
VALEBB , rflconrwlwint iMuelle.
Quevois-je? '
LISETTE
Ils font tous deux une étrange figure!
Comment ! se regarder sans se dire un seul mot ! (AVattre.) ,:
Saluez donc Madame.
LE BARON
Ah ! mon fils n'est qu'un sot.
ISABELLE, Ma Baron.
Monsieur est votre filsP
VALEBB, S LlKtt*. .
Madame est Isabelle?
LE baron, s l«beue.
Vraiment oui, c'est lui-même.
LISETTE, 1 Valère.
Eh! oui , monsieur, c'est elle.
ISABELLE, a laiotle.
Je ne puis revenir de mon étonnement. .
VALERE
Je ne sais où j'en suis.
LISETTE
Oh ça, sans compliment,' L'extase où je vous vois , qu'est-ce qu'il signifie? Est-ce inclination , ou bien antipathie?
VALÈBE.
Mon cœur est maintenant d'accord avec mes yeux; Et je serais, madame, au comble de mes vœux, Si l'hymen..,.
LISETTE
Halte-là ; votre réponse est claire.
Allons, madame, à vous.
ISABELLE
Je dépends de mon frère; C'est à lui , non à moi , d'ordonner de mon sort.
Ah ! voilà qui va bien. Il faut faire un effort. C'est à vous maintenant à vous rendre le maître. Ces deux personnes-ci vous font assez connoltre . Qu'elles ont dans le cœur des dispositions A se rendre bientôt à vos intentions.
LEBABOtf, i ïubclle.'
M'y voilà résolu, si vous voulez souscrire....
ISABELLE
Je vous ai dit, monsieur, cequejepouvois dire: Je n'ai plus que mon frère, il dispose de moi.
LISETTE, I Valèrel
L'affaire est faite , allons , donnez-lui votre foi.
' ISABELLE
Remettons ce discours ; je suis trop interdite. Adieu.
JAVOTTE . S LUelte.
Jusqu'au revoir- ' ,
LISETTE
Comme elle prend la mite !
VALÊBB.
Je vous suivrai , du moins.
ISABELLE
Non : je vous le défends; Et je veux être à moi pendant quelques moments.
LE BARON, VALÈRE, LISETTE
Ce changement m'étonne, et votre complaisance...
LISETTE
Ceci n'est point l'effet de ion obéissance.
Comment?
Jem'y connois: ilss'en vouloifnt d'ailleurs. L'Amour avoit pris soin de disposer leurs cœurs. Monsieur tout interdit , la belle aussi frappée..... C'est la dame du bel, ou je suis fort trompée.
VALÈRE
Elle-même , et voilà. ce qui fait que tous deux.... (La Baronne cuti? etecoate.) LE BABOI»,
L'aventure me charme et tient du merveilleui. Ainsi vous n'aurez plus de peine à me complaire, Et c'est vous qui devez disposer votre mère A ne s'opposer point....
, VALÈBE,
Je ferai mon. devoir.
Et mon penchant s'accorde avec votre pouvoir.
■i SCÈNE V.
LE BARON, LA. BARONNE, VALÈRE, LISETTE
LA 1ABONKE.
Son pouvoir ï Qu'est-ce donc qtiç tant ceci vent dire.' Est-ce que contre moi tout le monde conspire? Avez-voua fi bien fait, monsieur mon cherèpooi, Que vous ayez ligné votre fitaaveo .vous?
LISETTE . b*i an Baron.
Courage : l'ennemi vient vouHirrer bataille; Défendez-vous ; frappez, et d'estoc et de taille
LE BARON . a Luette.
Ne me quitte pas. . '■
LISETTE
Non.
LA BABOIfmt.
. Je vois d'où vient cela; Vous consultez en tout. cette coquine-là : C'est elle qui vous gflte.
LISETTE, dm *lr simple.
; Ah! madame, an contraire Monsieur voulait sans, vous -terminer une affairr; Et moi , je lui disois qu'avant de la finir, II falloit vous forcer au moins d'y consentir.
LA BABOpNX.
Me forcer ! moi?
<- LISETTE
De plus. Monsieur m'a fait enteate Qu'ayant cédé ses droits , il alloit les reprendre; Que, honteux qu'une femme eût tout pouvoir céan$< Il vouloit à son gré marier ses enfants; Qu'il donnoit Richesource à sa flUe, et Volé»
LE MÉDISANT, ACTE III, SCENE VII
A sa sœur Isabelle. Et moi , tout en colère , J'ai dit.... que ces projets étoient pleins de raison : Mais que pour ge n d re , v o u s , vou s ch oi si ss i a Damoh; Qu'en cela, commeentout, vous seriez la maîtresse.
LA BAHOT1NE.
Ah ! je tous eii répands.
LISETTE
Quoi ! j'aurois la faiblesse, Quand il faut établir et ma fille et mon fils , De suivre son caprice, et non pas mon avis! M'a répliqué Monsieur. J'y donnerai bon ordre. Et je réglerai tout sans qu'elle y puisse mordre; Ou , si son arrogance ose me traverser, Je sais par quels moyens il faut la rabaisser.
(Elle niante le Baron.)
ÇA.voyons donc comment voussoutiendrez ta chose? Ai-je dit , mais toujours défendant votre cause. Monsieur a persisté. Voilà le résultat , Vous êtes en présence : entre vous le débat.
LA BAHONNE.
Vraiment , je viens d'entendre un récit admirable.
(AuBuan.) Quoi I tout ce qu'elle a dit seroit-il véritable?
LE BARON, «nbarruBi.
A peu près.
LISETTE , YiTenu'Qt.
A peu près ! Je ne mens pas d'un mot.
AU B
Allons donc.
. LE BABOIf.
Eh bien ! oui. J'ai long-temps fait le sot; Mais je ne serai plus esclave de ma femme. Songez a m'obéir.
LISETTE
Vous l'entendez , madame.
la rationne. [temps,
Oui , je l'entends fort bien. Je sais , depuis long- Que le Ciel m'a soumise à vos commandements; Et contre mon avis, en père de famille. Vous pouvez marier Valère et votre fille : Je saurai respecter les décrets d'un époux.
LE BAEON.
Voilà du fruit nouveau.
LISETTE
La griffe est là-dessous.
LA SAXONNE
Mais vous trouverez bon qu'en vous laissant lemat- A vos yeux désormais je cesse de paraître ; [tre, Et qu'avant d'accomplir la séparation , je donne à mes enfants ma malédiction.
LE BABOIf.
Oh ! j'empêcherai bien...
LA BARONNE, »cc emportement
Vous? Moi, je vous déclare
Qu'il fautquevoascédiez, ou que l'on nous sépare. Oui, merci de ma viç! ou l'on m'assommera. Ou jamais un mari ne me commandera.
LE BARON
J'aime mieux mon repos que mon fils ni ma fille, Et vous laisse lé soin de régler ma famille.
LA BAROYNE, 1
Mon fils, gardez -vous bien d'un hymen odieux. Ou ne tous présentez jamais devant mes yeux.
HAH0N
Par ■quelle humeur bizarre , Depuis un temps , ami , nous devleni-hs si nnt On a beau te chercher, on ne te trouve pas. Quoi I la vieille comtesse a-t-elle tant d'appas , Qu'il faille à tes amis te dérober pour tOal Parbleu! j'irai tantôt llii faire une qiisrerlft; ..: Qu'elle permette au moins que nous t'ayons le jour.
•u VALÈRE.
Ta veux absolument donner un mauvais tour Aux assiduités que j'ai pour la Comtesse. Tu sais que ses bienfaits méritent ma U
DAMON
Mais , du moins, instruis-moi de vos conventions.
VALitlE.
Il n'est rien de plus pur uue ses intentions. Elle veut que je puisse avec magnificence , Par le bien que j'aurai , soutenir ma naissance ; Et croit que me laisser à moi seul tout le sien. C'en sera le plus noble et le plus sûr moyen . Moi , pour la confirmer dans une telle idée, Et bannir des parents dont elle est obsédée,
Je lui rends chaque jour mille soins assidus.
DAMON
Et ne lui reuds-tu point quelque chose do plus? valkrk. ' '
Tu crois?...
Nous sommes seuls ; il faut ne me rien taire. Parle.
VALÈBB.
Sur mon honneur, voilà tout le mystère. Après un tel serment , tu me connois trop bien , Pour croire qu'eu ceci je te déguise rien.
DAMON
Je me suis donc trompé d'une manière étrange ! Et...
VALÈBB.
. Les mauvais esprits prennent toujours le change.
DAMON
Oui , ta mère En ceci le prenoit comme moi.
VALÈRB.
Elle a pu soupçonner la Comtesse?
DAMON
Oui,i
îfoi;
Nous en avons raillé plus de vingt fois ensemble. La Baronne, entre nous, d'est pas ce qu'il te sem- Son maintien réservé n'est qu'affectation , [ble ; Et malgré tout l'éclat de sa dévotion, Je n'ai jamais connu femme plus médisante. Époux , enfants , amis , parents , surtout la tante , Rien ne peut échapper à ses traits mordïcants. Quoique son bien-aimé, souvent à tes dépens Elle se divertit et se donne carrière.
Que (Uî-eUà de moi ? .
DAMON
Que tu tiens de ton père.
Elle est au désespoir, et se veut bien du mal De l'avoir copié sur cet original.
Oh ! laissons ce sujet , et parlons d'autre affaire. Sur l'hymen de ma soeur j'ai pressenti ma mère : Elle est très-favorable à notre intention , Et voit avec plaisir ton inclination.
DAJUON.
Peint. Lorsque je lui dia du bien de Marianne, Ella applaudit tout hant, mais son cœnrmecondamue; Ses discours, ses regards, tout marque son dépit; Et je ne puis jamais adoucir son esprit , Qu'en avouant qu'elle a des restes de jeunesse , Qu'elle mérite encpr que pour .elle ou s'empresse : Elle ajoute à cela que le Baron est vieux, Qu'elle sait un parti qui me conviendrait mieux, Que ta meut... En un mot, elle me/ait entendre
Que son dessein n'est pas de me faire son gendre.
TALÉ RE
Hais quand d'autres que toi font demander ma Elle refuse tout , et même avec aigreur. [sœur,
DAMON
C'est pour dépayser...
VALÈBK.
N'en dis pas davantage :
Je ne puis plus souffrir un discours qui l'outrage; Et tout autre que toi, dans ce même moment, Verroit à quel excès .va mon ressentiment.
.DAUON.
Tu prends le sérieux?
VALSEZ
•Ai-je tort? ConsJdère Ce qu'un pareil discours dès l'instant même opèn. J'ai cru jusqu'à présent que ma mère m'aimait; Je crayois encor plus, c'est qu'elle m'estimoit; Et tu me fais penser (juge de ma surprise!} Qu'elle ne m'aime point , et qu'elle me méprise.
-DAMON
Oui;mais, par son portrait que je te fais ici, En revanche tu peux la mépriser aussi.
La consolation est grande , je l'avoue 1 C'est un trait merveilleux, et digne qu'on le taie! Vois jusques à quel point f aveugle ton penchant , Et rougis avec moi d'un trait aussi méchant. Nul ne peut t 'effacer par le talent de plaire; Mais tu fais éclater un maudit caractère. Je ne m'étonne plus qu'on s'empresse à te fuir : Tu crois te faire aimer, et tu te fais haïr; Et de tous tes amis, par un sort trop funeste, Je suis presque le seul à présent qui te reste.
DAMON
Parbleu 1 tu le prends là sur un fort joli ton ! Qu'à ton âge il sied mal de faire le Caton ! C'est cequejedisoîsce matin a Julie:
Valère a de l'esprit , mais son esprit ennuie.
VALEU,
Je te suis obligé de ta sincérité.
Tu devrais dès long-temps en avoir profité. C'est pourtant ce qu'on ose appeler médisance , Que dire sur chacun librementce qu'on pense; Chercher le ridicule, et lire au fond des cœurs; Peindre ce qu'on y voit des plus vives couleurs; Discerner les motifs, et peser le mérite; Faire la guerre aux sots, démasquer l'hypocrite : Voilà ce que je fais, je ne m'en défends point. Plût au Ciel que chacun m'imitât en ce point! Oui, cette liberté, cette exacte justice Corrigerait les sots et détruirait le vice.
LE MEDISANT, ACTE III, SCENE VIII
Il est beau de vouloir corriger km prochain; Hais, pour y réussir, user d'un tour malin...
■ DAMON
Cert par là qu'on corrige , autrement on ennuie. Tel rit quand on le prêche , et craint la raillerie ; Sam moi , ce vieux abbé , parent de Lisidbr, Sou ses faux cheveux blonds se farderait encor. Ce petit magistrat, qui toujours pindarise; Se croirait adore de la vieille Bélise , Si je ne l'eusse pas averti plaisamment Qu'elle avoit de Demis payé le régiment. Inrouuletde chanson que j'ai dit dans le monde A fait voir de Lycas la malice profonde , Et que, depuis qu'il doit sa fortune à Clitoo, Il le fait, à la cour, passer pour un fripon. J'ai oiis ce plat auteur, qui loue à toute outrance, Au point de n'imposer qu'an* benêts qu'il encense. .N'est-ce pas par mes traits que nos petits marquis Y osent plus au théâtre étaler leurs habits? Ce Daodrin de Lycandre , avec sa face étique , Vouloit passer partout pour habile critique; Il ne pariait jamais que d'actrices, d'acteurs. Et, d'un ton décisif, il froudoit les auteurs; Par caprice , il blflmoit , ou bien erioit miracle , F.t ridiculement se donnoit en spectacle ; Je l'ai si bien berné , plaisanté là-dessus , Qu'il s'enivre à présent, et ne décide plus. La prude Célimène , en public vertueuse, Avec son intendant est très-peu scrupuleuse ; Le monde à qui la dame avoit trop imposé , Par les soins que j'ai pris , en est désabusé. Cest là rendre au public un utile service.
VALÊRE.
Non : dis plutôt que c'est lui prouver ta malice : Je te le dis ici pour la première fois , Toi-même tu te nuis bien plus que tu ne crois.
SCÈNE VIH
MARIANNE, DAMON, VALÊRE.
MARIANNE
Qu'avez-vous fait, Damonr Quel le est votre impru- Onseplainten tous-lieuxde votre médisance-, [deuce? Tous nos meilleurs amis , et les vôtres aussi , Déchaînés contre vous , viennent en foule ici , Et foottous leurs efforts pourrons en faire exclure. Croyant que notre hymen, est près de se conclure, Riehesource, offensé4es discours d'aujourd'hui, Fait agir ses parents offensés comme lui.: Ils sont puissants ; ma mère en est intimidée , Et pourrait , à la Un , être persuadée.
Mon père , qui tantôt n'osoit lui résister, Prétend de son dessein la faire désister ; Et si voua n'obtenez au plus tôt son suffrage , II pourra mettre obstacle à notre mariage.
VALBBE.
Voilà ce qu'ont produit tes bons mots et tes traits.
DAHOfl , sprti avoir rêve. Je veux être écrasé , si je médis jamais.
VALÊRE.
Ne fais point de serment , l'effort est trop pénible ; Promets-nous seulement d'y faire ton possible.
DAMON
Mon possible ! Oh ! parbleu, je vous réponds de moi. Je ferai b encor plus pour vous donner ma foi, Madame , et je connois , par cette expérience , Quels inconvénients produit la médisance : Tout ce qu'on m'a prédit n'est que trop confirmé; Je suis las d'être craint, et je veux être aimé.
VALISE
Il ne tiendra qu'à toi , si tu tiens ta promesse.
HAJIIANAB. ,
C'est le plus sûr moyen de gagner ma tendresse.
DAMON
Et je pourrois eneor médire après cela ? QueleCielù.
VALÊRE.
Doucement.
TUXOfl.
Demeurons-en là.
DAMON
De mes serments Val ère se défie?
Si j'y manque, ami, que je perde la vie. Oui , je vais travailler à réparer le mal Que j'ai fait en suivant un penchant trop fatal.
MARIANNE
Allez donc voir mon père , et lui faites connoltre Que de vous-même enfin vous vous rendez le malt re : A gagner son estime employez vos efforts , Dites-lui le projet qu'en ce moment...
DAMON
Je sors Pour le chercher. Ami , si les soins me secondent , Doutes-tu qu'à mes vœux les effets ne répondent ? Tu connois bien ton père , et sa facilité Pourrait même passer pour imbécillité.
Oui , par son peu d'esprit et sa foiblesse extrême , Il ne sait jamais prendre uu parti de lui-même;
Il veut être mené : pour en venir à bout , Nous prendrons le parti de le flatter sur toat. La louange est un mets qui le touche et l'enchante ; Pour lui fa plus grossière est {a plus excellente : D'ailleurs , il hait ta mère ; en dire un peu de mal , C'est lui faire , à coup sûr; un plaisir sans égal.
VALBRE.
Comment! Et j'irai, moi, médire de ma mère?
* ' DAHON.
Non , je prendrai ce' soin.
VALÈRE
L'aimable caractère!
Puisque pour ton bonheur nos soins sont superflus,
Fais ce que tu voudras, je ne m'en mêle plus.
DAMON
J'ai tort ; mais prescris-moi ce qu'il faut que je fasse.
Il fuît sans m'éeouter. Ah ! permettez , de grâce , Que je suive ses pas pour calmer son i
MARIANNE, «oie:
Quel ami 1 juste Ciel! quel amant! quel «poux! Jen'avoîspu l'aimer; mais je crp vois, sans crime, Lui pouvoir accorder la plus parfaite estime : Et je m'étais flattée au moins, en l'épousant, De conserver mon rang et de fuir le couvent; Hais je ne vois que tsop...
SCÈNE -X
MARIANNE, LISETTE
LISETTE
Madame vous demande .
Quoi? .
Je parle assez haut , je crois , pour qu'on m' e n~ Je tous dis... Vous rêvez? [tende.
MARIASSE.
Ah t j'en ai bien sujet.
Vosvœux vont cependant avoir ia> plein effet : Si vous avez Damon , n'étes-vei» pas contente ?
MARIANNE
Hélas!
LISETTE
■ . Vous soupirez! Je suis intelligente. Ce soupir, signifie un tendre souvenir.
MARIANNE
Lisette, je vondrois un peu l'entretenir.
LISETTE
Je le souhaite aussi. Courez chez votre mère; Quand vous aurez fini , nous parlerons d'affaire.
SCÈNE PREMIÈRE, LÉANDRE, FRONTIN
nurrra.
Oui, monsieur, je l'ai vu tout comme je vous voi.
LBANDRE.
Mon père ? -
frôntin.
Oui.
LÉANDHE.
Tu l'as vu?
Vous moquez-vous demoi, De me faire vingt fois dire la mime chose?
LBANORE,
Mon père est arrivé?
Mais , monsieur, si je l'ose , Je vous dirai tout franc que voua, eitravaguez. Pourquoi m'interroge? sur ce que vous savez?
LÉANDRE
Je suis au désespoir.
FBONTIN.
Je n'y saurais que faire ; Le cas est vrai , pourtant. .
LÉANDRE
Que t'a>t-fldit, mon père?
FRONTIN
Bien des choses. D'abord il a voulu savoir,
Comme vous jugez bien, si j'avois pu vous voir; J'ai dit que j'avois pris une peine inutile, Et qu'on ne vous pouvoit trouver en cette ville-
LEAHDBE.
Qu'a- t-il répondu ?
FRONTIN
Rien. U s'est mis à pleurer.
LÉANDRE. '
A pleurer ?
Des deux yetut. Je puis vous assurer
LE MEDISANT, ACTE IV, SCENE IL
Qu'il se report bien fort de la dore contrainte.. .
LÙNDKE.
Que dit-il de Lucrèce t '
FHONTIS.
A- tous parler sans feinte , Je doute qu'il tous presse encor sur son sujet.
LEARDRK.
Comment! tu crois cela?
FHUNTI1».
Je le crois, en effet.
LÊASDae.
En sais-tu là raison P
FRO.Tim
Il vient de me la dire.
Il tous souvient du jour qu'il voulût vous prescrire Pour signer le contrat?
- LEAKDRB.
Je dois m'en souvenir.
FHOMT1N. .
Voua lui promîtes tout pour ne lui rien tenir.
Ce jour étant venu .vous fîtes le malade ;
Ou le crut : mais le soir on sut votre escapade.
UÉANDBB.
Qu'egt-il besoin?...
FflOSTIN.
• Jugez de notre étoonement.
On Tousattend un jour, deux jours , mais vainement,
liUndhe. .
Eh I bourreau, viens au tait.
mmuni.
Donnez -vous patience.
Enfin , quand du retour on n'a plus d'espérance , Lucrèce au désespoir verse un torrent de pleurs.
LRANDRB.
Qne m'importe!
On s'empresse à calmer ses douleurs ; Lagloirel'aiguitlonne; elfe se tranquillise. Puis chante , danse , rit , à la fin tous méprise.
. LÉAHDSB.
Ah ! tant mieux.
Mais l'amour rappelle son dépit , Qui jusques à tel point la presse ,' la saisit , Que par le prompt effet de sa noire furie...
LÉAHDEE.
Comment donc 1 elle meurt ?
FBOSSTW-
' Non, elle se marie.
Quel courage , monsieur .;!
■ iâsirpim.
■ Peste suit du faquin!
J'ai craint que ce récit n'eut une triste fin.
FROHTin. [rique,
Vous perdre, etpourépoux prendreun vienxastbina- N'est-cepas là pour elle une fin bien tragique?
Mon père n'a plus lieu de traverser pies vœux.
FB05T».
Non r mais tout est céans fort contraire a vos feint; Damon et la Baronne ont fait le diable à quatre, Et le mari, dit-on , n'ose plus les combattre.
lbamdbb.
Je le crois: mais j'espère au pouvoir de l'Amour, Et. Lisette me flatte encor d'un doux retour.
FBONTtN.
Moutrez-vouB.
LÉAJVDBK.
Attendons.
FKOimn.
C'est un point nécessaire ; Car enfin, que sait-on? si monsieur votre père. Voyant qu'il n'a de vous aucun avis par moi , Allait venir ici ?
LÉAHDMG. '
Le crois-tu ?
FnOSfTIH. ,
■ .Je lecroi.
Voulez-vous qu'il tous trouva en ce bel équipage?
LEÂlfDBB. ■
Je saurai l'éviter, et je serojs peu sage Si je desabusois Hichesource d'abord ; Sa poursuite céans m'est nécessaire encor. Aux veut de Marianne il faut enfin parottre, Hais sans me découvrir à mon prétendu maître. Il vient ; as-tu porté chez toi tons mes habits ? Jeté l'avoisdit.
. mon».
Oui.
. LÉÀWDHE.
Vas-y donc, jute suis.
SCENE II.' léanDre, richesqurck
Braver a tous moments un nomme de ma trempe ! Quoi , morbleu! devint loi prétend-il que je rampe? Et se croit-il en droit de me traiter en fat, Et de n'exclure ainsi pour un vieux marquisat ?
f.BAÎTDHE.
Vous parlez de Damon ?
HKrtKSOCKCE.
Ah! c'est'toi , La Fontaine.
Oui , je veux m'en venger, ou mourir à la peine. Nous nous mesurerons. Il va voir aujourd'hui Que je suis par le cœur aussi noble que lui.
lkàndhb.
Quel est votre dessein.?
BICHEtOUBCB.
Mon dessein ? De me battre, Un contre un , deux a deux, oo quatre contre quatre , Comme il voudra. Je dois réparer mon honneur, Et rabaisser l'orgueil de ce petit seigneur. Vois-tu bien cette épée ?
LÉ À Nil RE.
Ah ! quelle énorme brette !
BICHESOUBCB.
Je l'atteindrai de loin , ce mignon de toilette : Dès qu'il verra cette arme il parlera plus bas ; Je t'en réponds.
Ma foi , ne vous y fiez pas.
Damon a du courage , et la plus longue épée N'est rien , si par le coeur elle n'est secondée.
BICHESOUBCB.
Du coeur1, en manque-t-on lorsque l'on est marquis?
LBANDKB-
Quelquefbis.
BICHESOUBCB.
Je suis donc un lâche , a ton avis ?
LÉANBBK.
Non. Hais il faut un peu vous consulter vous-même.
BICHBSOUBCI.
Sur quoi?
LBAHBBE.
Vous sentez-vous une valeur extrême?
L'avez-Tous éprouvée en quelque occasion ?
-BICHESOUBCB. •
Bon! je me suis -battu vingt fois comme un lion.
Quoi ! l'épée à la main ?
BICHEBOUBCE.
Non; mais je te proteste...
LÉ AND RE
AU! c'est au pistolet. ,
BICHESOITBCB.
Au pistolet ! la peste !
Je crains tropFarme à feu. .l'ai fait vingt fois assaut Contre mon maître d'arme et contre son prévôt ; . Je sais pousser de tierce , et de quarte , et de quinte-
LBandbb. petuat l'effet i« m*tn.
Oui, Hais «et objet-ci donne bien plus de. crainte. Quand Damon en fureur s'avancera sur vous;
( Il lui allonge uM botta . et BicbcHMirte hdl . ) Ha, bal
BICHESOUBCB.
Ont j'ai déjà perdu tout mon courroux.
A te dire le vrai , cette pointe me choque; Je sens, à son aspect,. ma valeur équivoque: Qui voudra se signale en ces nobles combats ; Hais quand la pointe en est je ne m'y frotte pas.
LÉÀWDRB.
N'allez donc point vous battre.
BICHESOUBCB.
, Ah! morbleu, c'est dommage, Car, un fleuret en main , je me sens du courage. Mais toi, tu me parois un fort brave garçon: Tu pourrois me venger.
LBARDBB.
Et de quelle façon Monsieur?
BICHEBOUBCE.
J'ai mon cousin , le comte de Bienville, Qui , dans peu , de province arrive en cette ville ; Sa personne, à coup sûr, n'est point connue ici. T'y conno!t-on?
LÉAIfDHE.
Hoî?point. Quel sujet?...
BICHESOUBCB.
le voici.
Si tu veux du cousin faire le personnage, Et t'offrir, sous son nom , dans un riche équipage, Tu pourras, à coup sûr, m'etre d'un grand secourt: J'irai dire au Baron que, depuis quelques jours, Mon cousin est ici; et qu'ayant vu sa fille, " Il brûle, autant que moi, d'entrer dans sa famille; Que ma seule poursuite arrétoit son dessein; Maisque, comme je vois que je m'empresse en tiiu, Que pour moi Marianne' a de la répugnance, Que d'ailleurs mon cousin est de haute naissance, Riche , bien fait , j'ai pris la résolution De lui céder ma place et ma prétention.
LKAnBBE.
Qu'en résultera -t-11?
KICHBSOQKCE.
Le Baron est facile ; Il apputra d'abord le comte de Bienville. Tu paraîtras. Damon i enragé contre toi, . . Prétendra te traiter comme il m'a traité , moi : C'est alors qu'il faudra signaler ta vaillance, Le rosser comme un diable, et bâter ma vengeance-
LEAIfDBB.
Ce projet meparott assez bien inventé.
Il ne tiendra qu'à toi qu'rl soit exécuté.
J'y consens volontiers.
BICOKSOUaCE.
Que ma joie est extrême !
LBAHDBB.
Vous servir en ceci , c'est me servir moi-méme-
LEANDRE, VALERE
J'ai pu lui pardonner! Ah! je dois en rougir!
LEAHbnB, n le voir.
A Marianne, enfin , je puis me découvrir Sans que l'on meconnoisse; et toute ma ressource...
TALfesK (perçut Léaodra.
Que cherchez-vous ici?
LBAITDBB.
Monsieur de Richesource, Mon maître.
V»LÉHB.
Comment donc ! vous êtes son valet ?
LÉiBDBB.
Je vous plains.
LSAKDBE.
C'est sans aucun sujet Quoi que la servitude ait de désagréable , Elle n'a rien chez lui qui ne soit supportable.
TALBHH.
Rarement de son mattre un valet parle ainsi ; Votre réponse vent1 que je m'explique ici. Je ne vous ai pas plaint de servir an tel maître : Mais je plaln s votre étatj et, sans trop vous connottre, Far votre air, vos discours, je juge tout d'abord Que von» mériteriez , sans doute, un meilleur sort.
LBAKDBB.
Vous m'honorez beaucoup. En effet , je puis dire Que je n'étois pas né pour servir ; j'en soupire : niais peut-être qu'un jour je serai plus heureux , lEt que l'amour aussi comblera tous vos vœux; Vous aimez Isabelle , Isabelle tous aime.
VÀL1HB.
Comment le savez- vous ?
LHA1TOHB.
Je la sais. d'elle-même, Ou du moins de son frère ; et cette aimable sœur Vient de lui confier le secret de son coeur. Je vous dirai bien plus.
VJXBBE. .'
Quoi donc F
LÉàNuBB.
C'est qu'Isabelle A voit cru qu'aujourd'hui vous viendriez chez elle.
; VALÈBB-
Ah ! faut-il qu'au ami !...
X.XA.NDHB
■ Je vois votre embarras :
Vous ménagez Damon ; il ne mérite pu Que pour lui vous fuyiez une aimable maîtresse , Digne objet de vos soins et de votre tendresse;
Yiiïmt.
Je vais lui protester...
LBAHDK.
Différez un moment.
VALBBI.
Pourquoi?
LEAHDBE.
C'est que Clitandre est chez elle à présent.
VAXBBK.
CKtandre?
LKAWÛBE.
n est ami de Damon ; je m'étonne...
VU.EBS.
Je connois fort sou nom, mais non pas sa personne.
LBAHDBI.
C'est ce mari jaloux , qui hier soir, au bal , Crut qu'elle étoit sa femme, et la trait» si mat.
YALBBS.
Ah! qu'enteuds-je?
. IJKAJtDM.
Il a su que c'était Isabelle, Et s'est venu d'abord excuser auprès d'elle. Du fracas qu'il a fait il accuse Damon, Dont un avis secret ravOit mis en soupçon : Il dit que c'est à tort qu'on accusait sa femme , Qui s'est justifiée; et cette jeune dame, Sachant que c'est Damon qui vouloit l'outrager, Veut le perdre céans, afin de se venger.
TAXES B
Quelque indigne qu'il soit de l'appui de ma mère, Je m'en vais la presser d'apaiser cette affaire. Adieu. Faites qu'ici je puisse vous revoir.
LBAftDBB, seul.
Tout semble concourir a me rendre l'espoir. SCÈNE IV.
•LÉANDRE, LISETTE
LISETTE
Ab! vraiment , voici bien une autre comédie ! Il nous vient un mari de Basse- Normandie.
Qui diable est ce cousin qu'on «ut nous présenter? Ce comte de BieuviUe est propre à tout gâter. Le Baron , qui connoit son bien et sa naissance , Vient de faire serment d'user de sa puissance Pour conclure avec lui , s'il le veut , des ce jour ; Et ceci pourrait bien vous perdre sans retour. Vous deviez l'empêcher..
L'empêcher? Au contraire ,
J'entends i 'affaire, t.
Je reviens à l'instant , gardez bien le secret , Et surtout préparez le succès du. projet : Vous saurez les raisons...
LISETTE
Je comprends votre adresse.
Allez , je vais sonder le eœur de nu maîtresse.
. ■ ■ SCÈNE y.
LISETTE, «nie.
On ne peut rien de mieux, et nous pourrons savoir...
SCÈNE TI
MABIÀNNK, LISETTE.
JiAEIANNE.
Ah ! Lisette!
LISETTE
Quoi donc ?
*A».IANÎ?E.
Je suis au désespoir.
Tu sais qu'on me propose un nouveau mariage.
LISETTE
Vraiment , j'y vois pour vous un fort gros avantage.
Du jour au lendemain je me livrerai, moi, Sans connaître celui qui recevra ma foi ! '
LISETTE
Ne vous alarmez point; je vous réponds d'avance Que vous aurez tous deux bientôt fait connoissance.
MABIAJVNÏ.
D'un grand nom, d'un grand bien, je fais fort peu de Si le coeur et l'esprit neles relèvent pas. [cas,
LISETTE
Trouvez-vous en Danton de quoi vous satisfaire?
kUBLiinig.
Lisette , avec douleur j'y vois tout le contraire : J'avois cru , tout au moins , le pouvoir estimer, Ayant perdu celui qui m'avolt su charmer; Hais je l'ai mal connu. Plus notre hymen s'appr&e, Et moins je m'applaudis d'une telle conquête. Faut-il t'avouer tout ? Je sens incessamment Mon cœur s'intéresser pour mon premier amant. Je vouloïs par l'oubli punir le sien , Lisette; Mais plus il me négligé, et plus je le regrette.
LISBTTB.
Ma foi , vous me charmez quand voua parlez ainsi. Peut-être votre amant n'est-il pas loin d'ici; J'ai des pressentiments dont je veux vous instruire. Et j'avois négligé tantôt de vous les dire.
MABIARNB.
Non, j'ai lieu de penser que Léandre me fuit,
Cependant je l'ai vu cette nuit.
MABIANHE.
Cette nuit?
' - LISETTE
En donnant. Je fais de jolis songes Quelquefois, et souvent ce ne sont point mensonges. Je gage au 'à l'instant je vous fais son portrait.
MABIAN.YB.
Voyons.
UBBTTK.
II m'a paru fort grand et fart bien fui.
M.ABIANITB.
Bon. Ensuite.
LISSTTB.
Il avait une perruque blonde , De grands yeux, et les dents les plus belles du monde. Une bouene vermeille, un teint vif et charmant, Les traits fort réguliers, no air teodreet touchant. Un fort beau sonde voix, une jambe très-fine, Un air aisé, très-noble.
HABIAJIHB.
Ah!Ciel!jem'iinag"K Que je le vois encor ; le voilà tel qu'il est. Te parloit-ii de moi ?
LISSTTB.
Croyez- vous, sHl vous pbil.
Qu'il ine fut apparu, s'il n'eut eu rien à dite? Il faut voir dequd air il contoit son martyre.
Pour qui?
LE MEDISANT, ACTE IT, SCENE IX
K3HHB.
Est l'omet de son
Marianne. ■ . .
Il l'a donc épousée ?
LISETTE
_ Il est vrai, par l'usage, Qne rarement l'amour survit au mariage : Mai* ce n'est point cela qui vous rend votre amant ; On l'a sur ce sujet presse très-vainement; La veille de la noce il s'est mis en campagne, Pour venir à Paris du fond de la Bretagne. Jai rêvé tout cela.
mamuniie.
Que n'en vois-je l'effet 1
LISETTE
Bon 1 j'ai songé , de plus , qu'il s'étoit mis valet , Pour dépayser ceux qui le cherchent peut-être , Et pour venir céans, «ans se taire eonnoltre.
Queue fidélité ! «us pourquoi me Qatterf Tout ceci n'est qu'un songe.
LISETTK.
MAJIAHITB.
Et ce cousis , Lisette ?
LISETTE
Il faut vous en défaire, A moins que, par hasard, il n'ait de quoi voua plaire.
MABIAWWB.
Tu peu compter d'avance...
LISETTE
Eh ! ne jnrons de rien.
HlBiAim.
LISETTE
J'ai vu quelqu'un qui m'en a dit du bien. maellhne.
Il n'importe.
LISETTE
Et, selon ce que j'en viens d'apprendre , Il peut fort bien tenir la place de Leandre.
MARIANNE
Après ce que tu sais , c'est vouloir m'outrager, Que de croire qu'un antre...
LISETTE
Et moi , je vais gager ■ Que, vous applaudissant de tous en voir aimée, Sitôt qu'il paroltra , vous en serez charmée.
Ah ! Unissons , de grâce , un semblable discours. J'attendois , de ta part , un utile secours ; Mais pnisqu* mon amour tu te montres contraire , J'ai honte de l'aveu que je viens de té faire Pourquoi de won amant viens-tu i n'entretenir,
Si pour d'autres que lui tu veux me prévenir ?
LISETTE
C'est que ce cousin-là 'mérite bien qu'on l'aime.
MARIANNE
Non , Lisette, fût-il plusbeau que l'Amour même , Plus charmant ira e Léandr c (et c'est dire ericor plus), Ses soins , pour -l'effacer, seroient tous superflus.
LISETTE. -
An ! vraiment, s'il savoit ce que je viens d'entendre, Il aurait bientôt pris le parti qu'il dort prendre.
Empêche, si tu peux, le cousin de me voir.
le n'en al le dessein , ni même le pouvoir; Malsjevousprometsbien que je m'en vais l'instruire De tout ce qu'à l'instant vous venez de me dire.
MARIANNE, «eole.
C'est beaucoup d'avoir pu la porter h ce point , Et , s'il estgalant homme , il n'insistera point.
LE BARON* MARIANNE
LE BARON
Ma fille, vous savez quel époux je vous donne.
On en dit mille biens; mais il doit en personne
Venir ici tantôt , à ce que l'on m'a dit :
Voyez s'il vous convient; vous avez de l'esprit,
Et vous en jugerez beaucoup mieux que tout autre ;
Ma résolution snivra de près la vôtre :
Vous ne serez eontrainte en rien sur son sujet ;
Mais si vous le goûtez , je suivrai mon projet.
Hors Damon que j'exclus, et que je dois exclure,
Sans avoir votre aveu je ne veux rien conclure.
MARIANNE
Et moi, loin d'abuser de toutes vos bontés', Je ne nie réglerai que sor vos volontés.
LE BARON
C'est Bien répondre. Adieu, je sors pour une affaire Où Lisimon m'écrit que je suis nécessaire. Un de ses bons amis est arrivé chez' lui, Et souhaiterait fort me parler aujourd'hui. Je vais voir ce que c'est , et reviens tout 8 l'heure.
SCÈNE X
MARIANNE, LÉANDRE, LISETTE
Dois-jc chercher, .madame, ou fuir votre présence P Puis-je me présenter, après six mois d'absence î M'avez-vous oublié ? Me reconnoissez-vous ? M'est-il permis encor d'embrasser vos genoux?
MARIANNE
Dans quel étonnement cet incident me plonge ! Je doute si je veille.
LISETTE
Ai-jè fait un bon songe ?
Lisette, soutiens-moi.
LISETTE. -
D'où vient cette vapeur ?
Est-ce que le cousin vous fait si grande peur ?
LÉANDRE
Ouvrez les yeux , madame, ou votre amant expire.
MABIAUNE.
Ah ! Léandre , est-ce vous ?
LÉANDRE
Je n'ose vous le dire.
KABIANKE. .
C'est Léandre : mes yeux le retrouvent en vous , Et mon coeur me le dit par des transports si doux...
0 Ciel'! en ma faveur vous parle-t-il encore ?
MABIAITNB.
Je voua aime toujours.
LÉANDRE
Et moi , je vous adore.
Mais , puis-je me flatter d'être cher a vos yeux , Lorsque vous écoutez un rival odieux ?
KABIANNE.
Mais vous , qu'un père avoit destiné pour une autre , En doutant de mon cœut, me gardez-vous le vôtre ? Ètes-vous libre encor ?
LÉANDBB.
Taurois péri cent fois, Plutôt que d'obéir à de si dures lois : Oui , je suis tout à voua.
uâbiankR.
Et moi , je vous> déclare
Que je mourrai cent fois plutôt qu|on nous sépare: Je vous vois, vous m'aimez; je vous donne nu foi Que mil autre que vous ne m'obtiendra de moi.
LÉANDEE.
Des maux que j'ai soufferts- trop douce récompense! Vous me rendez le jour, me rendant l'espérance.
LISETTE
Comment, donc ! ce cousin est Léandre en effet?
MARIANNE
Tu le savois , Lisette.
LISETTE
Oui, vous êtes au fait.
Mon songe , que tantôt vans aviez peine à croire , Est une vérité; voilà toute l'histoire.
Par ce détour adroit , j'ai trouvé le moyen De sonder vôtre cceur en vous ouvrant le sien. Vous vousaimez toujours, la chose est très-certaine; Songeons à vous unir par une étroite chatne ; Mais pour venir à bout d'an si juste dessein , Le mal est qu'il faut faire encor lien du chemin.
MARIANNE, LÉANDRE, IUCHESOITRCE, LISETTE
Puisque je n'ai pas pu vous donner dans la vue, Vous allez , de ma main , dn moins être pourvue ; Mon cousin... Le voici : Peste, qu'il est paré1. Comment le trouvez-vous ?
MARIANNE
Ilest fort à mon gré.
RiCllESOUHCE.
Quoi 1 sérieusement ?
. Oh! la chose est très-sûre; Dès qu'on sera d'accord , ils sont prêts à conclure.
BJCHËSOCBCE. I Marianne.
Tout de bon?
. Ventrebleu! le cousin, En peu de temps, me semble, a bien fait du chemin,
MARIANNE
Vous avez des parents d'un mérite suprême; A peine les voit-on , qu'aussitôt on les aime.
LISETTE
Oh! pour cela, Monsieur est bien apparenté :
Mais n'admirez -vous pas sa générosité?
Il voua offre sa main ; ce don vous importune :
LE MEDISANT, ACTE IV, SCENE III
il veut, bon gré, mal gré, faire votre fortune. Que fait-il ? Il voua donuerun cousin , un époux , Que l'amour, tout exprès ,-avoit formé pour voua. Zd vérité , monsieur, ce procédé m'enchante.
MARIASSE.
Vous verrez à quel point je suis reconnaissaate , Et combien vos présenta me sont cbers.
iichrsoCrce.
Cet aveu...
LISETTE
N'auriez-vous point, pour moi, quelque arrière- J'aime bien vos parents. [neveu ?
BICHESOURCE.
L'eau te vient à la bouche.
Enfin , pour ce garçon, vous n'êtes point farouche?
MAMAHHE,
Si je l'ai pour époux, vous comblerez mes vœux.
LËAMDRB , lai bliuut la malu.
Vous nw charmez, madame, et je suis trop heureux...
Monsieur mon cher cousin, vous allez un peu vile. Bride en main, s'il vous plaît, ou retournez au gîte.
RICHE SOURCE
Oui , mais je vois ici certaine privauté ,
Dans un premier abord , que j'ai peine à compren-
Et... [dre;
LISBTTE.
C'est la sympathie , on ne peut s'en ((étendre. Il est des nœuds secrets , il est...
RICHE SOL' RCE.
* -J'ai le chagrin De voir que, de plein saut , on se livre au cousin ; Et moi, tout franc, je joue un fort sot personnage.
LKA.VDRK, tirant RIcbMonrce 1 l'écart.
Je fais bannir Damon; que faut-il davantage ? Si vous parlez encore , adieu notre projet.
RICHE SOU RCE.
Mais, puis-jelui laisser épouser mon valet? Car, au train qu'elle prend , elle est fille à le faire.
LKAÏSDBB.
Tïe vous alarmez pas , je conduirai l'affaire A son point , et bientôt...
MARIANNE, DAMON, LÉANDRE, RICHESOURCE , LISETTE
DAHQtf, JiMirUnne.
Valère, en ma faveur, s'est enfin radouci , Et j'ai si bien promisse ne jamais médire. Qu'il n'empêchera point le bonheur ou j'aspire. Que vois-jet Ricbesource est encorvten ces lieux?
fi 1CHB SOURCE.
Oh ! je ne suis pas prêt a faire mes adieux , Et voila mon cousin, qui, charmé de Madame,. Vient aussi de lui faire un aveu de sa flamme. Nous allons épouser, l'un ou l'autre , s'entend ; Et cela, sans délai : dès aujourd'hui.
Comment?
C'est là votrecousin?
BICHESOl'ItCE.
Qui , mon cousin lui-même , Beau, jeune, bien tourné, d'une valeur extrême-, Il vous1 en convaincra bientôt par les effets.
DAMON
Ah , ah ! de vos parents vous faites vos valets ? Mais je suis maintenant au fait de cette affaire-: Monsieur étoit neveu de défont votre père ; Et, par cette' raison, je ne (n'étonne pas Si vous l'avez tiré d'un étage si bas. Heureusement pour vous, il est d'une figure A cacher aiséntent une naissance obscure. Des financiers marquis j'admire le bonheur, Ils ont mille parents qui leur font peu d'honneur : Mais pour les déguiser leur méthode est si fine , Qu'on ignore bientôt quelle est leur origine. Cependant je suis las ds pareils concurrents; . Renvoyez ce marquis et ses nobles parents : Ou, si voua refusez de punir leur audace, . Je saurai les contraindre à me quitter la place.
LEAKDftE, ftiuemcat.
Doucement, s'il vousplak. Tous me connoissez Je vous ai , «e matin, menacé d'un rival : (mal. Vous le voyez en moi , prêt a vous satisfaire.
RICHESOURCE.
Sachez- qu'il est neveu de madame ma mère. Noble , par conséquent, tout aussi bien que voua.
I.RÀ5DRB
Je me ferai bientôt connaître aux yeui'de tous; Et mou nom...
RICHESOURCE.
Pour trancher un discours inutile , C'est monsieur mon cousin, le comte de Bien ville.
DAMON
Lui ? Comment, vous osez vous donner un tel nom? Vous voulez imposer a monsieur le Baron? Certes , je suis surpris d'une telle impudence ; Le comte de Bienville est de ma connoissance, Et nous avons servi tous deux en même temps.
RICTCSOOICK.
Ce disMc d'homme- là connott tous mes parents.
ttAMON. .
Le comte de Jiienville eit un -basset , fort mince » Qui sent, de deux cents pas , le noble de province, Homme de pett d'esprit , assez plein de valeur, Fort grand fripon au jeu", du reste homme d'honneur: Le voilà tel qu'il est, puisqu'il faut voua instruire.
hahianus.
Vous aviez tant promis de né jamais rnedire! Adieu,' je ne puis plus vous voir à tous moments Déchirer tout le monde et fausser vos serments.
Madame, permettez que je me justifie.
MAB1AHNË.
Vous me parlez en vain.
DAHON.
Il j va de ma vie.
(A Léandre.) Je ne vous quitte point Nous nous verrons tantôt, Et je saurai vous faire expliquer comme il faut.
LBANDBB.
Loin de vous-eviter, je m'en vais vous attendre.
SCÈNE XIII
LÉANDRE, RICHE&OURCE.
Vous voyes que Damga n'a plus rien à -prétendre ; Hais je crains la Baronne; et pour parer ses cmips, Il faut gagner Valère, et qu'il parle pour nous.
. BIGHESOUBCB.
Comment faire?
lbahdkk.
Allons voir un moment Isabelle, Et tachons de le taire expliquer avec elle.
HICHESOCHCE.
C'est bien dit; jusqu'au bout je suivrai mon projet. Et je suis trop heureux d'avoir un tel valet.
LE BARON, LE MARQUIS
1B bâbok.
Quoique nous ne puissions encor bien nous coono!- Et que notre amitié ne fasse que de naître, [tre, Je vous dirai pourtant qu'en cette occasion
Vous marquez trop de crainte et trop d'affliction.
IX MABQOrS. '
Puis-je trop m'affliger, lorsque je considère Que ma dureté seule a causé ma misère , Et le malheur d'un fils , qui méritoit d'avoir Un père qui sut mieux user de son pouvoir? Ah! j'ai trop mérité la douleur qui m'attable; Il aimoit votre fille autant qu'elle est aimable; Four vaincre, pour forcer son inclination, J'ai tout fait, tout tente. Vaine précaution ! Il m'a trompe; mais, loin de blâmer sa conduite. Je conviens qu'il me rend les maux que je mérite.
LE BABOK.
J'espère que bientôt vous en verrez la fin.
LE HAHQUIS.
Puisqu'il D'est point céans, vous l'espérer en tain: A d'éternels regrets sa fuite dm condamne.
LE BABON.
Je vais sur ce sujet parler à Marianne;
Elle sait que ma femme a fait choix de Dana»,
Et veut le soutenir contre droit et raison :
Ce motif a pu seul l'engager au silence,
Et Léandre , d'ailleurs , craignant votre vengeance,
A pu venir céans, et se cacher si bien ,
Qu ils se soient vus tous deux , sans qu'on eu ait m
LK HABQU1S. [ml.
Plût au Ciel 1
LE BABON.
Je m'en vais éclaircir ce mystère.
Pour en venir à bout, je sais ce qu'il faut faire.
le maSquis.
Moi, je vais uû moment rejoindre Lisimon, Nous reviendrons ensemble.
, LE BABON.
Allez.
LE BARON, DAMON
DAHON.
C'est le Baron.
Je veux adroitement gagner sa confiance. Puis-je vous demander un moment d'audience, Monsieur?
LE BABOH.
Très-volontiers, J'entrevois son dessein; Il veut me régaler aux dépens du prochain.
XtÀMOïf.
J'ai toujours eu pour vous une estime sincère, Et vous respecte encor, comme mon propre pèrt-
- ' LE -BABOH.
Très-obligé,
LE MEDISANT, ACTE V, SCENE
DAMON
Vous le méritez bien.
le baron, à part Il a beau me flatter, il n'avancera rien.
En effet, qui pourroit n'en user pas de même? On voit briller en vous un mérite suprême. Tout ce que vos aïeux ont eu séparément, L'honneur, ta probité, l'esprit, l'entendement, La droiture du cœur, la vertu, le courage; Tout cela forme en vous un parfait assemblage, Qui vous fait en tous lieux à tel point admirer, Qu'un flatteur, sur cela , ne peut exagérer.
LE BAEON. I put.
Ce discours , jusqu'ici , ne peut blesser personne.
DÀHON.
Quoique vous rejetiez tout l'encens qu'on vousdon- Que votre modestie, une fois seulement, [ne, De ce que vous valez convienne franchement : Ce n'est pas d'aujourd'hui que je sais qu'on l'irrite, Des qu'on veut devant vous louer votre mérite : Mais il faut, dût sur moi tomber votre courroux, Que je vous dise ici ne que j'admire en vous.
LE BARON , i part
Ce garçon-là, vraiment, a dé la politesse.
(Huit.)
Finissez votre éloge.
DAM ON
Oh I je ne puis sans cesse Me priver du plaisir d'encenser -vos vertus.
. LE BABON.
Vous vous êtes bien tard. avisé là-dessus.
DAHOK.
C'est que...
LE BABON. t
Je sais fort bien que vous aimez ma fille. Vous avez , jusqu'ici , ménagé ma famille ; A ma femme , surtout , vous faites votre cour; Vous ne m'avez pas dit un mot jusqu'à ce jour.
DAMON
Je craignois d'offenser madame la Baronne.
le baron. ' Comment donc ! l'offenser ?
bAMON.
O l'étrange personne !
Veut-on marquer pour vous quelque ménagement , C'est vouloir s'exposer à son ressentiment; Vous lui bissez ici l'autorité suprême, On cherche son appui-, Marnez-vous-en vous-même.
LE BASSE
Il a parbleu raison. Je suis un pauvre esprit.
DAMOR.
C'est ce qu'à tout more eut la Baronne me dit.
LB BARON
L'insolente!
BAMOK.
Après tout, est-il rien plus infâme Que d'être absolument gouverné par sa femme? C'est l'unique défaut que je voyois en vous. J'en ai gémi cent fois. Il me sera plus doux De tenir mon bonheur d'un homme, respectable , Monsieur, que d'une femme aussi déraisonnable.
LE BABON. • Vous la oonnoissez bien.
DAHOH.
Sijelaconnois, moi!
Voulez- vous que je parle ici de bonne foi ?
LE BARON
Vous me ferez plaisir.
DAMON
J'entrevois avec peine Jusque* où va pour vous- son mépris et sa haine ! A toute heure du jour elle médit de vous. Cela me met souvent dans un si grand courroux...
XE BABON.
C'est un diable.
BAMOS.
Il est vrai. Je lui faisois entendre Qu'il falloit votre aveu pour être votre gendre ; Son orgueil fut si. bien piqué de ce discours. Que nous fumes brouillés pendant deux ou trois Et je ne pus jamais finir notre querelle, [jours; Qu'en avouant tout net que Vous dépendiez d'elle ; Bien résolu pourtant de ne conclure point. Si je n'obtenois pas votre aveu sur ce point.
LE BABON.
C'est que vous sentez bien qu'au fond je suis le mat-
dahon. [tre.
Non , vous ne l'êtes pas : mais vous devriez l'être.
i LB BABON.
Me diriez- vous cela devant ma femme ?
Boni
Je serais , dès l'Instant , exclu de la maison. Sur ses droits prétendus vous savez qu'elle est vive ; Et comme elle est dévote, elle est vindicative. Quelle dévotion; qui ne peut corriger La colère, l'orgueil, l'ardeur de se venger; Qui ne met dans l'esprit , égard , ni bienséance , Foule aux pieds les devoirs , usurpe la puissance. Et qui n'a d'autre effet qu'un grave extérieur, Laissant les passions les maltresses du coeur !
Lt BABON.
La voilà trait pour trait.
DAHON. •
-Si cela, vous irrite...
LK-BAflON.
Obi point: vous la louez comme- elle le mérite.
Si je puis nne fois faire un effort sur moi , Je la rangerai bien.
DAKON.
Vous m'excusez , je croi , De ce que je me prête à son humeur bizarre, FUisque mes sentiments , qu'ici je vous déclare , Sont tels que tous devez en être satisfait.
LE BABQN.
Oui, monsieur, j^n serois fort content, en effet; Et je sens gue bientôt vous m'auriez gagné l'âme, Si vous ne médisiez jamais que de ma femme.
DAKON.
Oh! je ne médis plus, j'ai pris cela sur moi.
LE BABÛN.
Et que faites-vous donc ? Parlons de bonne foi : Jamais où vous serez on ne vivra tranquille ; Ha femme ne veut point du comte de Bienville , Elle vient même encor de me jurer tout net Qu'elle ne démordroi t jamais 4e son projet : Pour ne point m'emporter, j'ai gardé le silence : Hais à la fin , parbleu ! je perdrai patience. Pour ne nous point forcer à quelque éclat fâcheux, Daignez porter ailleurs et vos soins et vos vœux; C'est moi qui vous en prie et qui voua fais excuse Si...
DAMON
Maispuis-je souffrir qu'un fripon vous abuse?
LK BABOW.
Comment donc ! on m'abuse ?
DAM0K
Oui, je puis le prouver, Et je le prouverai , quoi qu'il puisse arriver. Ce cousin prétendu qu'on vous offre pour gendre, Sous un nom supposé cherchait à vous surprendre : Hoi,quiconnois le Comte, et qui l'ai vu cent fois, J'ai confondu tantôt l'imposteur, et je vois...
LR BABQK.
Oh , oh I quel homme donc est-ce que ce peut être ? nixoir.
Je ne sais : mais dans peu je prétends le connoftre; Cependant, ce qui doit vous surprendre aujourd'hui, Marianne paraît avoir du godt pour lui : L'intrigue , à démêler, est assez difficile , Hais enfin ce n'est point le comte de Bienville.
LE BABOIf.
Certes , vous me donnez un avis important : Adieu, monsieur; j'en vais profiter à l'instant.
(ApSrt.)
C'est notre jeune amant , je n'en fais aucun doute.
LA BARONNE, DAMON
■ DAMON
Madame, vous saurez..,
LA BABON HX.
Écoutez-n Ma fille... Je n'ai pas la force de le dire... (Un'Mifm.) Asseyons-nous , de grâce ; il faut que je respire.
damdh.
Qu'a donc fait Marianne ?
LA B ABONNE
Ah 1 j'en mourrai, je croi.
DAMON
Vous m'effrayez beaucoup.
LA BARONNE
Croi riez- vous , monsieur?...
DAMON
Quoi?
LA BARONNE
Qu'elle vient de médire, i moi qui suis sa mère... Oh I je l'étrangleras , tant je suis en colère 1
BAKOU
Qu'a-t-elle dit , enfin ? ne puis-je le savoir I
LA BABONNX.
Que son père, céans, avoitun plein pouvoir.
DAMOSV-
Sou père ! Quel blasphème !
LA B ABONNE
Et qu'en fille bien sage Elle avoit résolu, touchant son mariage, De suivre ses avis et son intention.
Est-ce donc là le fruit de l'éducation Que j'ai toujours pris soin de lui donner nwwoto^
LE MEDISANT, ACTE V, SCENE VI
LA BABORRE.
De mon autorité je me ver rois déchue ! Un mari m'dteroit la puissance absolue !
DAMOH.
Gardez-vous de souffrir un affront si sanglant. Far bonheur le Baron est un homme indolent.
LA BABONNB.
Que trop 1 '
DAMOR.
Depuis dix ans, il radote et surpasse Tous ceux...
Depuis dix ans? Ah ! tous lui faites grâce ; H radote , monsieur, du moment qu'il est né.
D AMOH.
Jusqucs à ce moment vous l'avez gouverné :
Ce n'est que d'aujourd'hui qu'il veut faire le maître ;
Quoiqu'il s'y prenne mal , en effet, il croit l'être.
LA BABOHNB. .
II croit l'être I
DAMOH.
Il affecte un air de gravité , Et vient de me parler d'un ton d'autorité...
LA BARONNE
D'autorité !
DAMOH.
Comment ! il faut l'entendre dire.
LA B ABONNE
Que dit-il , ce vieux fou ?
DAHOR.
Bon ! il n'en faut que rire.
LA BABONNB.
Mais enfin ?
DAMOH'
Qu'il prétend vous mater à tel point, Que , même devant lui , vous ne parlerez point.
LA BABONNB.
Je ne parlerai point 1 0 le plaisant visage !
DAMOH.
Prétendre faire taire une femme st sage !
LA BABONNB. ae lavant avec fureur.
Allons, monsieur, allons.
DAMOR.
Où voulez- vous aller?
LA BABOHNB.
Où ? Chercher mon époux , et ne point déparier. ( Elle retombe dam le fauteuil.) t
Je vois trop d'où lui vient une telle insolence : Mes enfants l'ont gâté par trop d'obéissance; C'est d'eux que vient l'affront qu'on me fait aujour* dakon. [dirai.
Ils n'ont aucun respect , ni pour vous, ni pour loi; Et leur obéissance est une hypocrisie, Pour mener leurs
Valère vous méprise , et vous l'avez gâté : Pour moi, d'u« tel ami je suis fort dégoûté, Il adore Isabelle.
LA BABONNB.
Ah il' indigne 1
DAMOH.
Et je gage Qu'il prétend , malgré vous , faire ce mariage : Il me l'a dit.
LA BABOHNB.
Aimer une fille sans nom 1
DAMOR.
Cette fille , de plus , est fort sotte , dit-on ; Hais sotte glorieuse, et qui, sous un air prude, Cache une humeur fort libre, un esprit aigre et rude, Qui vous contredira du matin jusqu'au soir, Et qui , par ses grands biens, prétendra vous valoir.
LA BABOHNB .
Ah ! que l'humeur bourgeoise est ici bien dépeinte !
«AMOH.
Pour Marianne , il faut que j'en porte ma plainte ; Je l'aime, et ses défauts n'ont point trompé mes yeux; C'est un esprit changeant , léger, capricieux : Elle a fait voir, tantôt , son âme toute nue. Un valet déguisé lui donné dans la vue ; S'H s'offroit un parti d'un étage plus bas , Je pense que pour elle il aurait plus d'appas.
LA BABOKNB.
Mais n'est-ce point plutôt un gendre qu'on suppose Pour nous dépayser ? Examinons la chose. Je soupçonne en ceci quelque dessein secret :. Lisette aura sans doute inventé ce projet. Et mon mari n'osant aller à force ouverte. Ils- sont tous de concerta.
DAMOH. .
L'intrigue est découverte; C'est cela justement.
LA BABOHNB.
Je vous rejoins dans peu , Je vais pourvoir à tout , et nous verrons beau jeu.
DAMON, VALERE
DAMOR.
Te voilai d'où viens-tu ?
VALBBB.
J'écoutois.
DAaION, a part.
Ah I qu'entends-je ?
VALBBB.
Vous nous avez a tous départi la louange. Le portrait d'Isabelle est d'un beau coloris ,
OEUVRES CHOISIES DE IiESTOUCHES.
Et celui de ma sœur m'a frappe , m'a surpris : Tons vos coupsde pinceau sont autant de miracles.
DAM ON
Comme de tous côtés on me fait des obstacles.. .
VALBBB.
De vos nouveaux serments voilà donc tout l'effet I Pour le coup , nous romprons.
DAMON
Comment donc I
VALEBE.
C'en est fait, Je vais offrir ma main à l'aimable Isabelle.
DAMOS.
Tu cbercbois un prétexte à me faire querelle; Le voilà : je t'ai mis au comble de tes vœux.
VALBBB.
C'est moi qu'il faut blâmer?
SAVON
Le fait n 'est point douteux.
Ton cœur me sacrifie à ce qu'il trouve aimable, Et s'il n'aimoit pas tant je serois moins coupable.
YAL'ÈBE.
Quoi I vous osez encor ?..
DAHON.
Finissons ; au ssi bien J'appréhende l'effet d'un pareil entretien. Contre moi vous formez une secrète ligne : Hais nous aurons dans peu démêlé cette intrigue. Malgré tous vos efforts , en dépit de ta sœur, J'espère que bientôt j'en serai possesseur : Puisque tout me trahit , mon ami , ma maîtresse , Plus déménagement, plus de délicatesse.
Adieu , Valèfe.
VALBBB.
SCÈNE VII
VALÈKE, Md.
Non , non , plus de retour :
Une telle amitié doit céder à l'amour.
VALÈKE, LISETTE.
LISETTE
Damon sort d'avec vous; il seplaint,il murmure: Qu'est-ce qui s'estpassé?
VALBBB.
Lisette, je te jure Que de lui pour jamais me voilà dégage.
LISETTE-
J'entends , ce galant homme a reçu son congé.
VALÈBE.
Tu l'as dit. J'abandonne un ami de la sorte.
Il n'a donc qu'à chercher le chemin de la porte. Tantôt , en bonne forme , et très -dis tioet emen t , Nous l'avons régalé du même compliment.
Si Madame pouvoit...
VALBBB.
J'ai du crédit sur elle, Je la détromperai. Je eours chez Isabelle, Et veux...
Pour ta trouver, vous n'irez pas bien loin; Elle est chez votre sœur. Nous avons pris le soin Se lui rendre visite, et l'avons amenée Pour venir avec nous passer l'après-dtnée.
valbbe.
Je vois bien que le Ciel la destine pour moi, Et je lui vais offrir et mon cœur et ma foi.
LISETTE, JAVOTTE
JAVOTTE
Enfln me voilà seule avec vous, je respire.
LISETTE
Comment donc ! avez- vous quelque chose à me dire?
JAVOTTE
Oui , je veux vous parler sur l'état où je suis : L'amour me cause bien du trouble et des ennuis.
LISETTE
Diantre!
Vous me voyez dans une peine extrémr; Je suis jalouse.
Oh 1 oh ! de qui donc ?
JAVOTTE
De vous-même - Tantôt, en me parlant , vous m'avez plu d'abord : Mais je suis sur le point de vous haïr bien fort
L'aveu n'est point fardé. D'où viendrait cette baint1
JAVOTTE
Perfide ! vous m'avez enlevé La Fontaine.
Je le cherche partout , mais va vain; et je voi-
LISETTE
Quoi donc ! suis-jè obligée à vous le trouver, moi ?
LE MÉDISANT, ACTE V, SCÈNE XI
MARIANNE , ISABELLE , y ALERE , LISETTE, JAVOTTE.
ISABELLE
De quoi s'agit- il donc?
LISETTE
D'une importante affaire, Et je vais en deux mots découvrir le mystère. Javotte vient ici de me faire un appel ; Il ne tiendra qu'à moi de me battre en duel.
VALfiBE.
Tu railles?
LISETTE
Non, ma foi : la chose est sérieuse.
D'un jeune adolescent Javottc est amoureuse. Elle croit que je veux lui dérober son cœur, Et me le redemande avec beaucoup d'ardeur.
yÀlebb.
Laissons ce badinage, et parlons d'autre chose. Madame accepte enfin l'hymen qu'on lui propose ; J e touche au doux instant qui doit combler mes vœux, Lisette , si ma sœur veut bien me rendra "
LISETTE
Il s'agit, d'épouser le frère'de Madame?
C'est le prix qu'elle met au bonheur de ma flamme ; Hais ma sœur se refuse à nos commuas souhaita.
LISETTE
Dame ! écoutez , chacun songe à ses intérêts . Vous avez vos raisons, et nous avons les nôtres : Mais 11 faut accorder les unes et les antres ; Et voici votre père , avec qui nous verrons De quel biais en ceci nous nous ajusterons.
SCÈNE XI
LE BARON, LE MARQUIS, MARIANNE, ISA- BELLE , VALERE , LISETTE , JAVOTTE.
Lp BABOfl.m M»nj»Ii.
Oui , tout ce qu'il m'a dit a beaucoup d'apparence. Et l'on peut...
LE MABQUrs.
J'en conçois quelque foible espérance :
Mais ne nous flattons point, et tâchons de savoir...
HlALUfRE, iperomnl ta Marqniï.
Abl Lisette. *'
Quoi donc!
uiujm
Je suis au désespoir.
Tout est perdu. Je vois le père de Léandre.
v ALÈSE.
Que craignez-vous, ma sœur?
LISETTE
Ab ! vous allez l'apprendre.
Lt ma roh , m Hartpik. Voici ma fille.
LISETTE, à Marianne.
Il faut user d'adresse, ici.
Laissez-moi, s'il vous plaît, ménager tout ceci.
LE HABQC1B, an Banni.
Je n'ose l'aborder.
MARIANNE
Que je crains sa présence!
ISABELLE, t JiTOtte.
Du trouble ou je le vois que faut-il que je pense?
LE BABON.
Approchons.
LE IIABQUIS, i Marianne.
Vous voyez un père malheureux , Dont l'injuste caprice a traversé vos vœux; Mais si le repentir peut adoucir ta haine , Vous devez m 'excuser et terminer ma peine. Contre moi vos appas ont révolté mon 111s. Il me craint, il me fuit. Je n'en suis point surpris. Qui vous aime une fois doit vous aimer tans cesse. J'approuve que mon fils vous marque sa tendresse, Qu'il abandonne tout pour vous chercher ici ; Mais de son sort au moins que je sois éclairai ; C'est de vous seulement que je pourrai l'apprendre.
LE BARON
Ça, ma fille, parlez, avez-vous vu LéandgE?
MARIANNE
Jepourrois...
Doucement. Qu avez-vous résolu?
Nous avons vu Léandre, et ne l'avons pas vu.
LE BARON
Que veut dire cela ?
LISETTE
La chose est toute claire.
Si Monsieur, avec nous, veut entrer en affaire, Nous avons vu Léandre , et nous le ferons voir ; Mais s'il veut , contre nous, user de son pouvoir, Nous ne l'avons pas vu : n'est-il pas vrai , madame ?
LI MARQUIS
Vous me voyez tout prêt a couronner sa flamme ,
Et je serai , madame , au comble de me s vœux , Si l'on veut consentir a vous unir tous deux.
LISETTR.
Point de surprise , au moins.
le mahquis.
Vous verrez par l'issue...
LISETTE
Il Tiendra donc bientôt s'offrir à votre vue , Et, dès qu'il apprendra ce doux consentement, Vos yeux seront témoins de son ravissemeut.
LH MARQUIS
Qu'on le cherche, de grâce.
LISETTE
II n'est pas loin. Peut-être Vlendra-t-il de lui-même. Il est avec son maître.
LE MARQUIS
Son maître?
Oui , vraiment , c'est un fort bon valet : Monsieur de Rîcbesource en est très-satisfait.
ISABELLE
Que dit-elle?
LISETTE . à Isabelle.
Sachez, pour tous tirer de peine , Que le fils de Monsieur est votre La Fontaine.
ISABELLE
Quoi ! se faire valet !...
LISETTE
Oui , valet pour l'amour :
Allons, vous Caliez voir plus beau que le beau jour.
JAVOTTE
Vraiment, me voilà bien 1
LISETTE , an MArqnli.
Tenez, voici Javotte Qui prétend l'épouser.
JAVOTTE
Je ne suis pas trop sotte.
LE BARON, LE MARQUIS, MARIANNE , ISABELLE, VALÈRE, LISETTE, JAVOTTE, RICHESOURCE, LÉANDRE.
B1CBBSODBCB, la Baron.
Serviteur. Le cousin va paraître a vos yeu*. Et si vous l'honorez d'au accueil gracieux,
Nous chasserons Damon, ou je me donne au diable
LBAKDBB, lu Baron.
Mou cousin m'a flatté d'un accueil favorable. Et je viens vous marquer... Ah Ciel!
LE MARQUIS
Me fuyez-vous, Léandre, mon cher fils?
LBAKDBB.
Puisque d'un nom si dwi Vous m'honorez encore, il m'est permis , mon père. D'espérer de fléchir enfin votre colère ;
(Il «jette » tti genoux.) En faveur de l'amour, j'implore vos bontés. Sans lui j'aurais toujours suivi vos volontés; Mais, s'il a fait le crime, il vous demande grâce.
LE MARQUIS
Le crime est pardonné , votre respect l'efface : Embrassez -moi, mon fils.
BICHESODBCB.
Que veut dire ceci?
LB BABOIT.
On va vous expliquer tout ce mystère-ci. Mais, monsieur le Marquis, puisque, sans répugrae- Vous voulez avec nous conclure une alliance.. .[ce,
BICHBSODBCE.
Son père est un marquis? Je n'y comprends plus rito.
LISETTE
Jusques à ce moment l'affaire tourne bien,
LBA3ÎDHE, 1 BJcheXMirce.
J'adorois Marianne, et j'avois su lui plaire; Au bonheur de mes feux mon père étoit contraire: Pour rompre un autre hymen qu'il m'avoitpropo*. Sous l'habit de valet je me suis déguisé. Par donnez -moi, monsieur, cette feinte innocente, Et daignez...
RICHESOURCE.
Par ma foi, la chose est trop plaisante, Et me réjouit trop pour en être offensé. D'ailleurs , je suis content si Démon est chassé.
LB BAEOM.
C'est ce que je voudrais du meilleur de mon âme; Mais, pour y réussi)-, il faut gagner ma femme; J'espère, avec le temps , que nous serons d'accord : Du moins , j'y veux tâcher par an nouvel effort; Mais si j'y réussis, Valère aime Isabelle, Voudrez- vous consentir qu'il s'unisse avec eue?
BICBSSOOBCB.
C'est trop d-'houneur pour nous, j'approuve ce ifes- Si la Baronne y tqpe, on conclura demain, [sein.
LE BU OIT
Vous verrai-j e toujours traverser mes desseins 7
Au contraire, je viens pour y donner les mains, Et, pourvu que Damon ne soit pas notre gendre, J'approuve tout le reste.
LE BABO.N
Oh , oh! peut-on apprendre Quel motif-cause en vous un siprompt changement?
LA BABONBE.
Cette lettre en fait voir le premier fondement. Elle va vous causer une juste tristesse : Lisez, mon fils; elle est de ma sœur la Comtesse. v alèhb ttt * Plusieurs personnes de mes amies viennent de
* m'avertir, ma "sœur, des bruits affreux que Da-
■ mon a répandus dans le monde, tant par ses
■ discours que par des vers qui me déshonorent ,
■ et que je vous envoie , sur l'amitié que j'ai tou-
* jours eue pour Valère , mon neveu , et sur les
* dispositions que j'ai faîtes en sa faveur. J'en
■ suis tellement saisie, que je n'ai pas la force
■ d'aller chez vous; mais je voua avertis d'avance,
* que, s'il épouse ma nièce, et que, si Valère ne
* rompt pas avec lui pour toujours, j'ai résolu de
* le priver de ma succession. »
LA BÀHONNB.
Juste Ciel ! se peut-il qu'il m'attaque aussi , moi t Je ne puis vous cacher l'ennui que j'en recoi. Je viens de voir ici la femme de Clitàndre, Qui, par divers écrits qu'elle vient de me rendre, Et par divers témoins , m'a prouvé clairement Que Damon de nous tous médit également. Il publie à la Cour aussi bien qu'à la ville,
(Au Baron. ) Que vous n'êtes qu'un sot et qu'un vieux ûnbécille: S'il n'eût fait que cela , le mal seroit petit ; Mais dire que je suis un dangereux esprit , Que je l'aime , et qu'afln qu'il soit dans ma famille. Et pour cacher mon jeu , je lui donne ma fille,
Ah! c'est un trait si nofr, qu'il n'est point de danger Où je ne m'exposasse , afin de m'en venger.
LE BARON
Tous voyez, à présent, qu'une mauvaise langue...
Vous allez commencer quelque sotte SCÈNE XIV.
LE BARON, LA BARONNE, LE MARQUIS , MARIANNE, ISABELLE, VALERE, JA- VOTTE, RICHESOURCE, LEANDRE, DA- MON.
LA MARONNE, 1 Daman.
Ah ! vous voila , monsieur t
LE MABQD18, Il retenant.
Madame , croyez-moi , Il sera trop puni de tout ce que je voi : Et, pour votre vengeance, il suffit qu'il apprenne Qu'il perd votre amitié , que vous fuyez la sienne ; Que Léandre, mon fils , qui parolt devant lui , A su plaire à Madame, et l'épouse aujourd'hui.
LE BABON.
Point d'explication. Pour terminer l'affaire , Suivez-moi , je vais faire avertir mon notaire. Et, par un double hymen, que nous approuvons tous, Nous comblerons les voeux de ces jeunes époux. ( Il net avec le mrqttb, Léandre et Marianne. ) DAMON . i la Baronne.
Quel est donc ce discours, et que veut-on m'apprenla BABOtm. [dre?
Allez le demander à votre ami -Clitàndre, A sa femme, à ma sœur, enfin à tout Paris; Et de ce changement vous serez peu surpris.
DAMON
Je vous l'ai déjà dit , chacun ici conspire
pour vous tromper, madame , afin de me détruire.
Jamais...
Il n'est plus temps de tenir ce propos : Sors de ma maison , monstre , ennemi du repos.
(Bile aurt. ) BICHBSOUBCE.
Adieu, noble Marquis,
(il.1.
VALÈRE, emmmant Isabelle.
Je plains votre disgrâce ; Mais accusez vous seul de tout ce qui se passe. Heureux si ce revers , qui doit vous affliger, D'un penchant odieux pouvoit vous corriger !
JAVOTTl.
Bonjour, monsieur Damon.
LISETTE , loi faisan! une profonde référence.
Je suis votre serrante.
da mon . la retenant.
Tu me crois affligé; mais , contre ton attente, Apprends que tout ceci ne me fait nul dépit. Valère n'est qu'un fat , je l'ai toujours bien dit. Son père est moins que rien. Pour madame sa mère,
Je ne suis point surpris de la voir en colère : J'ai su la démasquer, sous son air imposant. Marianne a besoin d'un mari complaisant , [trage, Je n'étois pas son homme : ainsi, loin qu'où m'ou- Mon front, quand je la perds, se sauve du naufrage.
LISETTE
Si vous étés content , nous le sommes donc tous : Mais faites-nous l'honneur de n'entrer plus chez
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OROTfTE.wnl.
Non, je ne puis être parfaitement heureux. J 'a toi» une femme , elle est morte. Je l'ai pleurée pour la forme , tandis que je me réjouissois en secret d'être délivré d'un tyran qui contrùloit toutes mes actions, et qui vouloit disposer de mou cœur, après vingtdeux ans de mariage. Je croyois que sa mort me laisserait libre; je suis esclave de mes enfants, oui m'obligent à me contraindre, et à garder des bienséances sur lesquelles je n'oserois passer sans me faire tympan iser par la ville. J'ai un 01s plus grand que moi : quelle mortification pour un père qui n'est pas dans le goût de renoncer au monde ! J'ai une fille aimable et bien faite; elle ne veut point se faire religieuse. Il faut donc la marier. La
fâcheuse nécessité pour un père qui aime son bien plus que sa fille! Quel parti dois-je prendre? I) faut que je tâche de les amuser encore quelque temps, pour me donner celui d'arranger mes affaires a ma fantaisie.
O BOB TE
Ce sont des danseurs et des musiciens.
NÉBINE.
Us boivent comme des templiers.
OBONTB.
Eh bien ! ne font-ils pas leur métier ?
nÉBINE.
Surtout quand ils boivent aux dépens d'autrui. J'aurois dû les reconnoltre à cela. Mais, monsieur, par quelle fantaisie, s'il vous plaît, faites-vous venir chez vous cette troupe bachique ? Est-ce que vous donnez le bal ce soir ?
OBONTB.
Oui , mon enfant , je veux donner une espèce de bal chez moi, ou plutôt un petit concert mêlé de es. C'est pour cela que j'ai fait venir ces danseurs et ces musiciens.
NÉBINE.
Envoyez doue (lire qu'on leur ôte. le vin; car s'ils
continuent comme ils ont commencé, Tousserez obligé de les faire emporter chez eux.
OIO BTE.
Va, ne te mets pas en peine; plus ils boivent, mieux ils s'accordent.
HBBINB.
A la bonne heure. Et comment avez-vous pu tous résoudre a faire chez vous un semblable appareil , tous qui étiez ennemi juré de ces sortes de divertissements?
■ OHOflTÏ.
J'ai mes raisons pour cela ; et on les saura peutêtre avant qu'il soit peu. D'ailleurs, comme ma fille sort d'une longue maladie , j'ai cru qu'un petit divertissement comme celui-là contribuerait beaucoup à sa convalescence.
BÉBINB.
Il est vrai que la musique et la danse ont quelque chose de récréatif; mais je ne crois pas que ce soit là précisément ce qu'il faudrait à mademoiselle votre fille, pour rétablir entièrement sa santé.
OBOBTB.
Oh ! je te vois venir. Tu veux dire qu'il lui faudrait un mari-
KBBINE.
Sans doute. Un mari est un baume spécifique qui rétablit les forces d'une fille languissante.
Je connois la mienne; elle est trop vertueuse...
Et, pour être vertueuse, est-ce qu'on souhaite moins un époux? Au contraire, c'est la vertu d'une fille qui cause- son empressement pour le mariage. Celles qui ne sont pas scrupuleuses s'en passent bien plus aisément. Je vais vous prouver cela.
OBOBTB,
Je n'ai que faire de tes preuves.
BIBINE
Supposez , par exemple , que vous avez un long chemin à faire pendant les chaleurs de l'été...
OBOBTB.
Eh bien?
'' NKH1NK.
Et qu'il vous soit expressément défendu de boire, jusqu'à ce que vous soyez arrivé au gîte , où l'on vous attend avec d'agréables rafraîchissements...
" OBOBTB.
Belle supposition I
nbbine.
N'est-il pas vrai que, si, malgré ce qui vous est prescrit , vous entrez dans quelque cabaret sur la route , vous aurez moins d'empressement d'arriver que si vous aviez scrupuleusement observé la défense ?
J'en
BSBINB.
Voilà justement le portrait d'une fille qui t'est émancipée. Isabelle, au contraire, est le voyageur qui observe la loi qu'on lui a imposée , mail que boq exactitude scrupuleuse réduit à la dernière extrémité. Songez -y bien, monsieur; on ne peut pas toujours soutenir la soif, et il ne nuit pas mettre une fille dans la nécessité de se rafralchii sur la route.
OBOBTB.
Tu as beau dire , je ne crois point que ce soit us pareil empressement qui ait causé la maladie d'Isabelle.
triBUB.
Cependant les médecins y ont perdu leur latin; et c'est plutôt par miracle que par leurs remèdes qu'elle est sertie d'un état si périlleux. Je ne l'ai point quïUécEfle soupirait jour et nuit : ellerépaafloit souvent des larmes : elle tomboit dans une langueur, dans un anéantissement qui fa i soie nt craindre pour sa vie. Morbleu! monsieur, je m'y. connois : ce sont là les symptômes d'une maladie dont l'amour est la cause.
o BONTE.
Tu crois qu'elle a quelque i ncl i nation dans le cour? Je n'en doute point.
OBOBTB.
Allons , allons , cela ne peut pas être. Je suis sir qu'elle ne sait pas même ce que c'est qu'une inclination.
NBBXNE.
A vingt-cinq ans elle ignoreroit cela , dans un nècle où les filles sont si prématurées ! Eh I B donc! rttl n'y pensez pas.
OKONTB.
Garde-toi de lui dire un mot sur ce sujet ; tt pourrais lui faire venir des idées qu'elle n'a point du tout.
NBRINE.
Oh I je gage qu'elle a l'imagination aussi vive q* moi.
OBOBTB.
Je vais songer à notre petit divertissement.
NERIISE, -
Il a beau dissimuler, mes discours l'ont frappe; mais je n'ose encore espérer...
HEURE
Nous avons parlé de votre maladie. Nous nous sommes rejouis de votre convalescence.
ISABELLE
N'a-t-il été question que de cela seulement?
IfERIHB.
Vous voulez savoir s'il ne parle point dévoua marier?
ISABELLE
Ne devroit-il pas y penser ?
HEKTO.
Il est vrai que vous êtes encore fille ; et quand on l'est si long-temps, on court risque de l'être toujours. J'ai bit faire à monsieur votre père de belles réflexions sur ce sujet.
Ta-t-il paru dans des dispositions plus favorables à mon égard ?
iriainE.
Point dn tout. Il veut croire que vous n'êtes encore qu'un enfant , et que voua ne pensez non plus au mariage que votre petite sœur Javotte.
ISABELLE
Feu ma mère m'a voit bien prédit que , si elle mourait la première , je courrois risque de n'être mariée de long -temps.
NEBIKE.
Nous ne voyons que trop l'accomplissement de sa prédiction. Mort de ma vie! mademoiselle, il faut faire un effort.
Quel effort veux-tu que je fasse ?
KSBINE.
Déclarer vos sentiments à monsieur votre père; lai dire* tout net qu'il se trompe lourdement dans l'opinioi^qu'iladevous, et que vous êtes trop honnête fille pour pouvoir l'être plus long-temps.
' ISABELLE. V
Je n'aurai jamais ta force de lui faire une pareille déclaration.' '
REBUTE
H faut donc que vous ayez la force de ne vous point marier, et d'attendre patiemment que le bon-, homme soit défunt.
ISABELLE
J'ai pris ma résolution sur cela.'
Il y atu-oit encore un autre parti a prendre ; mais
vous n'aurez jamais ce courage-là.
ISABELLE
Quel seroit ce parti ?
KÈBIRE.
De jeter les yeux sur quelque honnête nomme , de convenir de vos faits avec lui , et de voua marier en votre petit particulier.
ISABELLE
Tu me donnes un conseil comme celui-là !
ButxUTE.
Ha foi , mademoiselle , il font s'aider dans la vie. Lorsqu'un père a aussi peu d'attention que le votre , il est permis de pourvoir soi-même à ses petites nécessités , quand cela se fait en tout bien et en tout honneur. Vous avez beau faire la réservée , je suis sûre que voua aimez Cléon.
ISABELLE
Que j'aurois de choses à te dire, si j'étois persuadée de ta discrétion.
IfEBINB.
Je suis fille, mais je sais garder un secret. Cependant , puisque vous en doutez, je us veux. rien savoir.
ISABELLE
Après les preuves que tu m'as données de ton affection , je me flatte que tu ne voudras point me perdre; car tu me perdrais en effet, si tu allois révéler ce que j'ai résolu de te confier.
KKRINB.
Je vous jure que vos intérêts me sont plus chers que les miens.
ISABELLE
Je t'avoue premièrement , que j'aime Cléon de tout mon cœur.
N KHI SE
Je m'en étois bien doutée.
Que je lui ai promis1 de l'aimer toute ma vie.
fi BRISE.
Voilà ce qu'il ne faut jamais promettre; une fille surtout ne doit point s'engager à cela.
ISABELLE
Pourquoi?
NGHIK.II.
Parce qu'il y a cent contre un à parier qu'elle ne tiendra pas sa parole.
ISABELLE
Je tiendrai la mienne à Cléon.
NBBJHE.
Vous ne voulez donc pas l'épouser?
ISABELLE
Au contraire, je lui ai juré de n'épouser jamais que lui.
NEBISE.
Ma foi, mademoiselle', il y a long-temps que l'amour et le mariage ont fait divorce, et qu'ils ont juré de n'habiter plus ensemble. Je compte plus sur leurs serments que sur les vôtres.
Cesse de plaisanter ; Cléon et moi , nous trouverons moyen de les remettre en bonne intelligence.
NÉ BINE
Je le souhaite. Est-ce là tout ce que vous avez à me dire?
ISABELLE
Je tremble à t'a vouer le reste.
HÉBINK.
Oui ! oh ! j'ai bien peur que vous ne voua soyez désaltérée en chemin.
ISABELLE
Qu'est-ce que cela signifie?
RÉSINE
Vous le saurez ; poursuivez seulement,
Comme Cléon est d'une naissance égale à la mienne , et que d'ailleurs il a du bien considérablement , non convînmes qu'un de ses amis pressentiroit mon père, sans lui nommer cependant la personne dont il étoit question, pour savoir s'il serait disposé à me donner en mariage à un homme qui me conviendrait parfaitement.
NBBINE.
Bon 1 iVescio vos.
ISABELLE
Je ne saurais te dire avec quelle dureté il répondit à l'ami de Cléon. En un mot , il lui fit connottre qu'il refuserait absolument fous les partis qui se présenteraient.
NÉBINE.
Mort de ma vie! voilà un père qui mériterait bien que sa fille se mariât toute seule !
ISABBLLB.
Aurais-tu pris ce parti?
HÉBINK.
Moi ! je me serais mariée dix fois pour une.
ISABELLE
Eh bien! ma pauvre Nérine, j'ai prévenu tes conseils. Je suis la- femme de Cléon . Ce mariage s'est fait secrètement, mais de l'aveu de matante, chez qui je voyois Cléon tous les jours. Hélas' mon bonheur ne dura pas long-temps. Mon père s'alarma des fréquentes visites que je feisois à ma tante. Il m'ordonna de les cesser; il défendit à Cléon de paraître céans. J'en fus au désespoir, et mon chagrin me jeta dans une maladie qui m'a pensé faire mourir.
ItBHINE.
Je sois ravie de savoir tout cela, et je veux vous aider... Mais que vois-je ?
ISABELLE, NÉRINE, CLÉON, L'ÉPINE
en habita lie danseurs ; l'Kpiue esllm.
l'épirb.
Allons, monsieur, du courage: il faut taire main
basse sur ces deux filles -la".
CLÉON
Tais-toi, maraud, et songe à demeurer dans le respect.
l'épine.
Ma foi , j'ai bien bu. Le respect et le vin ne vont guère de compagnie.
CLBON.
Je crains que cet ivrogne-là ne dérange mes projets. Que je.suis malheureux d'avoir besoin de toi!
ISABBLLB.
Qui sont ces gens-là , Nérine ?
NÉEINE.
Ce sont deux deces danseurs que monsieur votre père a fait venir. Ils se sont habillés pour vous divertir, apparemment.
l'épine.
Oui, mes princesses, nous allons vous donner un petit moment de récréation.
KÉH1NE.
Je cannois ce visage-là.
l'épine.
Visage! oh ! visage vous-même.
CLÉON. A l'Épine.
Te tairas-tu?
ISABBLLB.
Qu'en tends-je? C'est la voix de Cléon; c'est lui que j'aperçois. Ah Ciel !
CLÉON
Ne TOUS effrayez point, ma chère Isabelle; oui, c'est Cléon qui se présente devant vous, et qui a franchi des obstacles insurmontables pour se procurer le plaisir de vous voir.
ISABBLLB.
Vous ne pouviez me surprendre plus agréablement. Ma joie est si grande , que j'ai peine à parler; mais elle est cruellement traversée par la peur que j 'ai que mou père ne vous surprenne.
CLÉON
Ne vous alarmez pas, je vous en conjure; ce déguisement me cache si bien à ses yeux , qu'il ne
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soupçonnera point que je sois ici ; outre qu'il m'a tu trop rarement pour me reconnoltre en cet état.
Et comment avez-vous fait pour voua introduire céans?
CLÉON
J'ai sa qu'il faisait venir chez lui des danseurs et des mu5iciens,jelesai engagés par quelque argent à m'y introduire comme un de leurs camarades. J'ai cru qu'il étoit à propos que l'Épine fut de la partie pour figurer avec moi. Il ne danse pas mal : je m'en tire passablement bien, et nous devons parottre l'un et l'autre dans le petit divertissement qu'on a préparé.
mbinra.
Et comment l'Épine pourra- t-il vous seconder? il est si ivre qu'il nepeut pas se soutenir. l'épine.
Que cela ne vous embarrasse point. Je n'ai jamais l'esprit si présent que quand j'ai bieu bu. Ma foi, j'étais né pour être musicien.
mil ira.
Il yparoit, tu t'es fort bien accommodé la-bas.
ISABELLE
Cet homme-là vous découvrira infailliblement. l'épine.
Eh fi donc ! est-ce que je ne sais pas bien que monsieur votre père , sauf correction , est un brutal qui ne veut pas que vous voyiez mon maître, et que mon maître a une rage d'amour qui l'oblige à vous voir malgré monsieur votre père. Far conséquent, il faut que mon maître vous voie sans que monsieur votre père le voie; et moi, comme un discret confisent , il faut que je vous voie tous deux sans rien voir. Allons, mes enfanta, profitons de l'occasion. Voilà la partie carrée. Faites tous deux la belle conversation, pendant que je m'amuserai avec cette friponne-là.
ISABELLE
Votre valet me cause de terribles inquiétudes.
CLÉON
Maraud! si ta me fais découvrir, je te donnerai cent coups de bâton, quand nous serons dehors. Je ne pouvois plus vivre sans vous voir, ma chère Isabelle.
l'épine. *
Ni moi sans t'embrasser, ma chère Nérine.
CLÉON
Puisque le Ciel me procure ce bonheur, il sera suivi de cette parfaite félicité après laquelle je soupire depuis si long-temps ; mais ne me faites plus appréhender pour votre vie, c'est la grâce que je vous demande à genoux.
ISABELLE
Oui, je vous le promets. Levez-vous, Cléon; si l'on vous surprenoit en cet état , tout seroit perdu.
CLÉON
Non , je ne me relèverai point qUe vous ne me juriez...
NBinnL Paix ! j'entends quelqu'un.
ISABELLE, CLÉON, NÉRINE, L'ÉPINE
JAVOTTE
Ah , ah ! ma sœur, je vous y attrape. Un homme à vos genoux! Cela est fort joli, vraiment! et là, là, patience.
ISABELLE
Je suis au désespoir. Elle ira tout dire à mon père.
L'ÉPINE
Peste soit de la petite carogne!
NEBins.
Que cherchez-vous ici , mademoiselle ?
Vous ne m'y attendiez pas. Vous avez chacune ! le vôtre, pendant qu'on me laisse toute seule, mot.
i ISABELLE.
j Que voulez-vous donc dire , petite écervelée ?
| Et oui , oui , petite écervelée ! Ce monsieur-là ne | vous disoit pas des douceurs ? Celui-ci ne caressoit pas Nérine?. Qu'ils sont rusés !
L'EPI SK.
• Parlez donc, petite fille... Si je vous prends , je vous donnerai le fouet.
Le fouet ? Ah ! ah ! Voyez donc!
L'ÉPINE
Oui , lefouet. Allons, qu'on m'apporte des verges tout a l'heure.
Mais voyez donc cet ivrogne-là, qui veut me donner le fouet!
I Ivrogne! La petite masque connolt bien ses gens.
NKHINR,
I Écoutez, petite fille, n'allez pas -vous aviser de dire quelques sottises; c'est monsieur votre père qui a fait venir ces messieurs.
JAVOTfB-
Je sais bien qu'il lésa fait venir ; mais c'est pour danser, et non pas pour vons Aire l'amour.
Allez , allez , je commence déjà à m'y connottre.
Faire le langoureux, se jeter à genoux, baiser tendrement les mains , lancer des regards mourants, cela s'appelle faire l'amour, car je le sais bien.
CLBOH-
Voilà une petite personne bien dangereuse!
JAVOTTB.
J'ai surpris aussi ce matin mon papa qui faisoit tout de même.
HSBINE.
Votre papa ?
JAVOTTB.
Ouf , vraiment. Il jalloit voir comme il faisoit le jeune homme. Je ne lui en ai rien dit , mais je la lui garde bonne , et je lui reprocherai cela , quand je serai grande, et qu'il voudra m 'empêcher d'avoir un amant.
NBKME.
Voilà la plus méchante petite peste que j'aie jamais connue.
JAVOTTE
Vous êtes bien fâchés, vous autres, de ce que je vous ai découverts; car il ne tient qu'à moi de vous taire endéver, et de me venger de ma sœur, qui me traite comme un enfant, et qui veut être mariée avant moi.
ISABELLE
Eh bien! vous passerez la première, ne dites rien.
JAVOTTE
Bon! je passerai la première! Vous aurez bien' cette patience-là ! Allons, allons , ma sœur, prenez vite ce monsieur-là pour votre mari, afin qu'on me donne bientôt la permission d'en choisir un pour moi.
Ne vous ai-je pas dit que Monsieur est un danseur, et qu'il ne me convient pas...
, JAVOTTB.
Eh oui I un danseur ! Quel danseur!
ISBBLVB.
Assurément.
Il a beau se cacher avec son masque; je sais qui il est.
ISABELLE
Allez , vous êtes une folle.
JAVOTTE
Eh l non , je ne l'ai pas vu là-bas qui buvoit avec les musiciens ; je ne l'ai pas écouté sang qu'il y prtt garde ! Il leur disoit qu'il leur donnerait bien de l'argent , qu'il vouloit passer pour un de leurs camarades, qu'il seroit ai fâché, si lâche, si mon papa
levoyoit. Ob! puisqu'il craint tant mon pana, il faut que ce soit votre amant; car mon papa ne veut pas que vous en ayez. Il a grand tort; car je crois que cela est fort divertissant.
ISABELLE
Que je suis malheureuse!
JAVOTTB.
Allez, allez ,ne craignez rien , ma sœur; faites vos petites affaires eu repos. Je vais empêcher que mon papa ne vienne ici , quand il sera rentré : rnau à condition que vous m'aiderez aussi quand je seiai grande.
ISABELLE
Je vous en donne ma parole.
HBftlME.
Et moi aussi.
ISABELLE, CLÉON, L'ÉPINE, NERIM
NEETHB.
Cette petite fille promet beaucoup. Un en font de dix ans débrouiller une intrigue aussi secrète!
ISABELLE
Je vous avoue que je suis dans une véritable inquiétude, et je crois qu'après ce qui vous vient d'arriver, il est à propos que vous sortiez d'ici.
NÉaiNE.
Et moi je soutiens que cejau'est pas nécessaire. Comptez que Javotte ne dira rien. Ah ! qu'elle sera bonne à marier 1 Que de talents elle aura pour dépayser un jaloux! Ce sera du bien perdu; car les maris, dansce pays-ci, sont les meilleures gens du monde, et il ne faut pas beaucoup de finesse pour les attraper.
ISABELLE
En vérité, Serine, tu ferais bien mieux de songer à noua secourir, que de faire, des réflexions aussi ridicules.
RBBJNB.
Puisque tous le voulez , je vais éclairer la petite fille de ai près , qu'elle ue parlera point à m votre père.
ISABELLE
Je t'en aurai beaucoup d'obligation.
REBUTE
Par ma foi , le voici lui-même.
ISABELLE
Ah, nous sommes découverts !
l'bpihe. Gare les étrivières!
SCENE VIII
ISABELLE, CLÉON, OROSTE, NÉRDŒ, L'ÉPINE.
OIOHTE.
Bonjoar, ma fille; comment te portes-tu?
ISABELLE
Pas trop bien aujourd'hui , mou père.
KBBINE.
le gage que c'est mademoiselle Javot te qui tous ta voie ici.
OR.ONTB.
Au contraire, elle né vouloit pas que j'y Tinsse. Elle m'a dit qu'Isabelle étoit sortie avec toi , pour aller faire quelques emplettes au Palais.
NÉ BINE
C'est que nous avons parlé de cela devant elle; mais Mademoiselle a changé de résolution , parce qu'elle est un peu indisposée; et comme elle a beaucoup de goût pour la danse, j'ai fait venir ici ces messieurs pour la réjouir, en attendant votre petit divertissement.
oBoim.
Ta as fort bien fait.
Ils-se sont habillés pour rendre la chose plus ton-; (hante.
OBONTB.
Us ont fort boa air l'un et l'autre.
l'épine.
Monsieur, sans vanité , nous sommes assez bien rampes sur nos jambes.
( «'tomba tar Oronte. ) OBOXTB.
Fis trop bien , à ce qu'il me paratt.
KÉRINE
Us sont si ivres fous deux, qu'ils n'ont pas la force de former un pas. Je vous a vois bien prédit que cela arriveroit.
l'épine. l
Franchement, monsieur Oronge; vous avez bien le meilleur vin qui soit dans Paris ; et si je n'étois pas aussi sombre que je siKs, je m'en se roi s donné jusqu'aux gardes.
Orne semblequevousne l'avez pas troc épargné l'épine. •
C'ust pouif mieux vous divertir. If vin me donne, une force, une souplesse. . . Voulez-vous danser une petite entrée avec mqi, monsieur Oronte?
OBONTB.
Mon, mon enfant; youBfe>ez mieux d'aller dormir, en attendant que la compagnie soit venue.
l'épine.
Vous êtes homme de bon conseil. Tope à dormir.
obonie.
Je crois que l'autre n'est pas si ivre que celui-ci, car il ne dit mot.
l'épine.
Il n'en pense pas «oins. Mon maître a le vin triste.
OlORTK* Comment donc! son maître?
l'émue.
Eh oui , parbleu ! je ne suis que son prévôt , afin
que vous le sachiez. C'est le premier homme du
monde; et', si vous voulez, iUnçritrera à dansera
mademoiselle votre fille.
QBONTE. ,
. Serois-tu dans le goût d'apaaendre de lui ?
ISABELLE
Je n'osols vous le proposer,* mon père; mais si vous y consentiez , cela me feroit le plus ^rand plaisir du monde.
oeontE^ J'y consens volontiers. Jevous retiens poux montrer à ma fille, elle a déjà de bons principes. * . l'hpimb. * ,
Tant pis. Mon maître veut toujours commencer ses écolières. * *
CLÉON , hUml Ilnogna- Ne vous mettez pas en peine; je lui donnerai toute ma science.
OBONTB.
Et Je plus tôt que vous pourrez, je vous en prie. Je viens de prendre la résolution de la marier , et je veux qu'elle danse à sa noce.
NBRINE.
Et à qui la donnez-vous , s'il vous plaît ?
OBONTE. " ,
A un de mes- meilleurs amis , avec qui j'ai étudié, autrefois*
1TÉBINB. '
AvaçqSi vous avez étudié 1 Fi donc! vous' vous, moquez.
• oronte. r
Comment ! ne me disois-tu pas tantôt qu'elle sertntDicn aise d'être mariée 7
" . NÉRINB.
Oui, monsieur;mqiscroyez-voua, de bonne foi, qu'un homme qui a étudié avec vous soit -capable
de lui rendre la saule1.
„ • ' OWQNTE.
- , Monsieur Mfchaut'atefïre de la prendre sans que je hii donne rien. Sa proposition me convient. Il
doit venir-ici tout a l'beurajet^e^n'envaisie're-
ISABELLE, CLÉON, L'ÉPINE, NÉRINE
L'ÉPINE, à Isabelle.
Madame Michaut , je suis votre très-humble serviteur.
t CLÉON.
Traître ! est-il temps de plaisanter?
ISABELLE
Ah î Cléon, qu'alto ns-nous devenir?
CLÉON
Quel parti prendre dans, une si terrible conjoncture?
ISABELLE
Nérine , aidetous de- tes'Conseils.
NÉBINB.
Je suis aussi embarrassée que vous, et ce que vous m'avez déclaré tantôt augmente encore mes inquiétudes.
ISABELLE
Ah ! si mou frère étoit à Paris 1 U m'aime ; mon père a beaucoup d'égards pour lui; dois lui confierions notre secret , et il pourrait nous secourir. Majfl il est àla campagne depuis huit jours , et nous fte savons quand 41 sera de retour.
L'ÉPINE. -
Parbleu ! vous voilà bien embarrassé! J'ai trouvé un moyen pour vous tirer d'affaire.
CLÉON
Quels conseils peux-tu nous donner dans l'état où te voilà?
l'éptnb.
Le vin me donne de l'esprit , à moi... Silence... Je vais parier.
CLÉON
Voyous. *
L'ÉPINE
Premièrement, il faut que Mademoiselle s'explique* avec monsieur ('route, et qu'elle" Juj dise avec beaucoup de politesse et de douceur : Monsieur mon père, vous ne savez plus ni ce que vous .dites, ni ce que vous faites.
NÉBINB.
Beau début I ' ' *
L'ÉPINE, iCleou.
En second lieu , vous parlerez , vous , à ce vieux
Aoqûentîn qu'on" veut faire épousera Mademoiselle.
cléon* _ * •-,
Eh bien ! que loi dirai-je )■ t .
l'épine. ■
Vous te prières très-honnêtement ( car je 'veux de
l'honnêteté partout , moi) de sortir d'ici tout le*
plus tôt qu'il pourra ; mais à* condition qu'il n'y rentrera jamais.
Le beau compliment !
l'épine.
I) pourra fort bien arriver qu'il n'en voudra rien faire ; tant mieux.
CLÉON
Comment! tant mieux ?
l'épine.
Oui, vraiment, nous en serons plus tôt défaits ; car sur le refus qu'il fera de passer ta porte , nous le ferons sortir par les fenêtres.
CLÉON
Eh! tais-toi, maraud! et laisse-nous en repot consulter
( Pasquin cile deniers leth*ilre, tayaut! iriffamt 1 « on donne du cor. )
NÉBINB.
J'entends quelqu'un. C'est la voix de Pasqnin.
ISABELLE
Ah ! ai c'est lui , mon frère n'est pas loin.
NÉK1NE, a. Lubelle.
Retournez à votre appartement, mademoiselle: vous , messieurs , allez joindre vos prétendus camarades. Je veux sonder Pasquin , et savoir de lui si Valère n'a point quelque inclination. En ce cas , vos intérêts sont communs , et je veux vous unir .tous ensemble, pour déranger les projets de monsieur votre père.
Cest bien dit ; il faut la laisser agir : ses soin" peuvent nous être utiles.
CLÉON
Tu peQx compter sur une récompense proportionnée aux services que tu nous rendras.
SCÈNE X
NÉRINE, PASQUIN , en hibir de chwear. me »
cor de ebaw,
Tayaut ! tayaut ! briftaut !
■ NEBINB.
, A te voir dans cet équipage , il n'est pas dif&ci't de deviner d'où tu viens. Que je suis aise de te «evoir , mon cher Pasquin 1 Tes-tu bien diverti ? Parie donc. ,
PA3Q01» , crie encore.
', Tayaut! tayaut I briffaut !
NEBINB.
Ah ! à quoi bon touf' ce bruit de] chaste ? As-ta perdu l'esprit , mon enfant ?
I direct G00g[C
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Non, ma chère; je suis aussi sage que de coutume. Monsieur Oronte n 'est-il pas ici ? nbbine.
Oui.
Assurément ?
NÉBINE.
Assurément. Il trouvera fort mauvais que tu fesses un pareil vacarme.
PASQUIN , contint autour du thjitre.
Tayaut! tayaut !
NÉBINB.
Eh ! mort de ma vie 1 finis donc , et ne m'étourdis
pas davantage. Quelle diable de musique est-ce là ?
pasquin.
Crois-tu que monsieur Oronte m'ait entendu?
NÉBINE.
Sans doute, et tous les voisins aussi. {Ou donne âa cor.) Mais qu'entends-je ? Autre bruit de chasse. Est-ce que nous sommes au temps des fées, et m'anroit-on tout d'un coup transportée dans un bois ?
Ah ! ma chère! je voudrais te teniren fin fond de forêt.
NEBINE. '
Pourquoi ? pour me couper la gorge ?
PiSQUIN.
Non , mon enfant ; tu n'en mourrois pas.
i On donne cncurc du cor. } NÉBINE.
On redouble. Que veut dire tout ceci?
C'est mon maître qui chasse dans l'antichambre
de monsieur son père.
Explique-moi donc ce que cela signifie?
Cela signifie que nous voulons faire du bruit.
NÉ BINE
Est-ce que ton maître veut insulter son père? Rêvez-vous? âtes-vous possédés ?
PASQUIR.
Oh! donne-toi patience, et tu sauras tout.
NBBINE.
Dépêche- toi donc. De quoi s "agit-il ?
De faire croire à monsieur Oronte queuQUS sommes allés à la campagne pour une grande partie de chasse. Nous venons de faire entrer au logis deux mulets tout chargés de gibier.
NÉBINE.
Deu* mulets ! quels braconniers ! vous avez donc dépeuplé tout le pays?
! Vraiment oui : nous n'avons rien laissé à [a Vallée , ni chez les rôtisseurs.
EIÉKINE.
Que diantre veux-tu dire ?
Que nous ne venons point du, château de Clitandre, comme nous voulons le persuader au père de mon maître. Nous n'avons été qu'A un village à une demi-lieue de Paris, et nous n'y avons pas seulement tué un moineau.
NBBINE.
Qu'avez-vous donc fait là pendant huit jours?
La peste! nous avons fait de bonne besogne; mais c'est un secret qu'il ne m'est pas permis de te révéler.
NÉBINE.
Pourquoi ?
Parce que mon mattre m'a défendu d'en parler ; et c'est pour celaqueje meurs d'envisde te le dire. Oh ! le pesant fardeau qu'un secret! Voici ce que 'c'est. Morf maître. ..Halte-lit, monsieur Pasqiiin, Vous allez faire une sottise. *
NEBINE.
Tu aurois quelque chose it réservé pour moi , pour ta maltresse ? , ■
Je demeure d'accord que cela n'aest pas dans les règles; mais je songe en même temps que ma mattresse est fille. Qui dit fil le,, suppose une personne incapable de se taire, et forcée à révéler le plus grand secret, ou à crever dans les vingt-quatre heures.
1 NÉBINE. ■
N'appréhende rien. Je suis plus forte qu'un homme, moi, sur la discrétion. Parle, ou je romps avec toi.
Tu me prends par mon endroit sensible. Allons, il fant parler. Les pins grands hommes: font des folies pour ces animaux-là. Personne ne peut-il nous entendre?
NBHINE.
Non , si tu ne cries bien fort.
Diable ! ce ne sont pas ici des jeux d'enfant.
NÉBINE.
Comment donc 1
Si l'on découvroit le mystère , ma* mattre^oorrdit être déshérité; cela va là , tout au moins. nbbink.
Diantre!
Et moi , tout au contraire , je pourrais hériter d'une centaine 'de coups de bâton. Je n'aime point ces aubaines-là.
W8BINB.
Tu ne fais qu'irriter ma curiosité. D'où venez-
pasquin.
Nous venons... Malepeste! voici le bonhomme. Il faut que je le dépayse adroitement sur ce sujet. Laisse-nous , j'irai te joindre tout à l'heure.
SCÈNE XI
OROHTE, PASQUIN.
OBONTB. m rolr Puqoln.
Me jouer delà sorte!
pasquui, i put.
Il paroi t en colère.
ORONTE, un Ifl Tolr.
■Ms débiter avec effronterie une pareille histoire ! «
t pasqiiin , 1 pu-t.
Serions-nous découverts ?
ORONTE, doijuan nu le voir. ' Avoir l'audace de soutenir qu'il vient du château de Clitandre !
. PASQUIN , i put
La mine est éventée.
OBONTB , t put
Je voudrois bien savoir si ce maraud de Pasquin aura aussi l'insolence de me soutenir cette imposture. . •
PASQUIN , 1 piri.
pas.
(sparcerût Puqttln.) Platt- il F Afc] vous voilà ! Je suis bien aise de vous trouver ici, monsieur le coquin.
Bonjour, monsieur : comment vous portez -vous?
OBONTB.
Ce ne sont pas là tes affaires.
Pardonnes - moi , monsieur. L'intérêt que je prends à votre chère santé fait que , dans le momentnue je suis éloigné de vous , mon cœur, prévenu nés sentiments de la plus vive tendresse... se livre à-des inquiétudes dont l'excès tendre et passionné... Enfin , vous vous portez bien , et je m'en réjouis.
OBONTB.
Traître ! il n'est pas question de tout ce galimtias , et il faut que tu me dises...
Tout ce qu'il vous plaira. De quoi s'agît-il?
o BOUTS.
De me faire savoir où mon fils a passé toute li
pasquui.
Est-ce qu'il ne vous l'a pas dit ?
' OEONïB.
U m'a dit que c'étoit au château de Çlitandre.
Eh bien ! c'est la vérité. ■
OBONTB.
Ne l'avois-je pas prévu qu'il me soutiendrait cdi?
Oui, je le soutiens, et je le soutiendrai. Quud je dis la vérité , je ne crains personne.
OBONTB.
J'admire l'effronterie de ce pendard.
PASQUIN, voulant t'oqult».
Oh! puisque vous vous fâchez...
ORONTÏ.
Demeure , ou je f assomme.
PASQUIK.-
T a«t-il quelque chose pour votre service ?>'«« n'avez qu'à parler.
OBONTB.
Et loi , tu n'as qu'à choisir de deui chose qw je vais te proposer.
pasquin.
Voyons.
Deux pistoles , ou vingt coups de bâton.
Le choix n'est pas difficile. Je prends les *■•" pistoles.
OBONTB.
Les voici.
Grand merci, monsieur. Je vous donne le bonjw
Tu t'en vas ?
Oui vraiment. K'ai-je pas choisi?
OBONTB.
Et m'as-tu dit ce que je voulais savoir?
PASQUIK.
Quoi, monsieur?
OBONTB.
Où avez-vous passé toute la semaine ? Je sais q« ce n'est point au château de Clitendre. Sa tan» '» comtesse de la Ruffardière en arrive ; die j> *■
le; triple mariage, scène xiii.
meure pendant quinze jours , et elle vient de me dire que mon fila n'y avoit point paru.
PASQUIH.
Bile n 'oserait soutenir cela devant moi.
OBOHTB.
C'est ce qu'il faut voir ; elle est encore ici. pasquih.
Oh! puisqu'elle est encore ici , je n'ai rien à dire. Je n'irai pas démentir en face une personne de sa condition.
Tu veux me faire prendre le change : mais tu n'y réussiras pas; je suis sur mes gardes. Allons, parle-moi naturellement.
PASQDIH.
Oh ! volontiers : c'est mon caractère , à moi , que de parler naturellement.
oboktb.
Le bon apfitre !
PASQUIH.
Or donc, pour vous dire la vérité...
OBOHTB.
Le traître va mentir : mais compte que cela ne servira de rien; je sais d'où vous venez.
Si vous le savez , pourquoi me le demandez-vous ?
O BONTE. A
C'est que j'ai intérêt de savoir les chosff de ta propre bouche.
PASQUIH.
Eh ! B, monsieur! où est l'honneur, où est la probité ? Je veux de la bonne foi dans le commerce. Avouez-moi que vous ne savez rien , sinon je ne dirai mot.
OBOHTB.
Tu ne dirai mot ? Je te rosserai.
PASQUIH.
Ce seront des coups perdus. J'ai des épaules à l'épreuve de tout. Je suis de race de sergent; et jamais les coups de bâton n'ont fait penr aux illustres de ma famille.
obohtb.
Voilà un insigne maraud 1
PASQUIH.
C'est moi qui ai intérêt de vous faire avouer que vous ignorez pleinement où nous avons été.
OBOHTB.
Pourquoi?
PASQUIH.
C'est que je suis sensible à l'honneur. Je veux pouvoir me vanter de vous avoir mis au fait, et d'avoir bien gagné votre argent.
OBOHTB.
Eh bien! je demeure d'accord que tout ce que je sais, c'est que vous ne venez point d'où vous dites.
PASQUIH.
Vous ne savez que cela?
OBOHTB.
lion , en vérité.
PASQUIH.
Tant mieux. Je veux que la peste m'étouffe si je vous eu dis davantage.
OBOHTB.
Tu ne parleras pas ?
PASQUIH.
Voilà votre argent. Je suis en droit de me taire.
OBOHTB, lerant 11 canne.
Et moi, en droit de l'assommer.
PASQUIH , tendant le On.
Frappez. Je vous ferai voir que je ne dégénère point de l'intrépidité de mes ancêtres.
OBOHTB.
Son impudence me rend immobile, etjenesais plus où j'en suis. Je t'ordonne de sortir de ma maison , et de ne parottre jamais devant mes yeux.
PASQUIN , «ml.
Ma foi , j'ai soutenu là un rude assaut : mais je m'en suis tiré galamment. Allons chercher mon mettre; il est nécessaire de l'instruire... Le voici justement.
SCÈNE XIII
VALEHE, PASQUIK.
VALBBB.
Qu'as-tu , Pasquin ?
PASQUIH.
Rien ; ce n'est qu'une volée de coups de bâton que j'ai pensé recevoir pour l'amour de vous.
TALBBB.
Pour l'amour de moi ! Et qui est le maraud qui a voulu te traiter de la sorte ?
PASQUIH.
C'est monsieur votre père.
TALBBB.
Je ne comprends rien a ce discours. Est-ce que ta plaisantes?
PASQOIH.
Non , vraiment. La tante de Clitandre vient d'assurer monsieur Oronte que nous n'avons pas approché du château de son neveu.
TALBBB.
Ah I la vieille folle I Elle a juré de me désespérer. Ce n'est pas encore là tout le nul qu'elle me fait.
PASQUIK.
Je sais qu'elle a le diable au corps.
v ALÈSE.
Tu n'ignores pas qu'elle m'aime depuis deux ans, et qu'elle veut absolument que je soupire pour elle.
Cela est vrai. Je vous si un peu aidé à la tromper, et vous en avez tiré d'assez bonnes nippes.
VALÈBB.
La voici qui ra me persécuter encore.
Laissez-moi faire; je vais lui donner son congé.
LA COMTESSE, VALÈRE, PASQUIN
LA COUT ESSE
Eh bien! monsieur, vous avez donc résolu de me désespérer?
VALÈBB.
Moi , madame ! je n'ai nulle intention de vous faire de la peine.
Il ne songe seulement pas que vous soyez au monde.
LA COMTESSE
Je ne le sais que trop. Qu'est-ce donc que cette partie de chasse que vous venez de faire ?
VALBBB.
Madame , avec votre permission, je n'ai point de compte à vous rendre.
Tu n'as point de compte à me rendre , petit scélérat! Je te ferai bien parler. Il faut que tu me dises tout à l'heure où tu as été pendant huit jours. Oseras-tu me soutenir que c'est au château de Clitandre? Je t'y attendois , infidèle ! et je me flattais que l'Amour t'y ferait voler.
Madame, il avoitprié l'Amour de l'y conduire; mais par malheur ils ont manqué le chemin , et ils se sont égarés tous deux.
LA COMTESSE
Eh! deviez-vous le suivre , ingrat! puisqu'il vous
conduise il en des lieux oùjen'étois pan?
Il ne sa voit pas les chemins, madame, ni moi non plus. L'Amoar est aveugle, à ce que j'entends dire; quand on le prend pour guide , on est sujet à
s'égarer.
Tout ce galimatias est inutile : je veux qu'il réponde lui-même a mes questions.
i VAI.ÈHE.
I II vous sied bien , madame , de me faire des rt- 1 proches , après avoir fait tout ce qu'il falloit pou
me brouiller avec mon père ! Si mon absence tous ; avoit causé de l'inquiétude, il falloit vous expliquer
avec moi. Je vous aurois éclaircie de tout; mais
après le tour que vous venez de me faire, je vout
déclare que vous ne saurez rien.
LA COMTESSE
Je ne saurai rien! Tu t'expliqueras , ou je t'étranglerai.
Laissez-le là, madame : c'est un petit opiniâtre qui ne parlera point , je vous en réponds. Je vu vous dire naïvement ses pensées, moi.
LA COMTESSE
Eh bien ! parle , et je te récompenserai de U sincérité.
Vous avez beaucoup de tendresse pour lui.
LA COMTESSE
Cela ne peut'pas s'imaginer. J'en perds l'esprit. mon pauvre Pasquin.
Cela est visible. Vous voudriez qu'il y répondit par une tendresse égale à la vôtre.
t*l A LA COMTESSE.
Wai-je pas lieu d'y prétendre ?
Il y a du pour et du contre dans cette affaire-la. Il connolt vos sentiments pour lui : il en est pénétré de reconnoissance. Avec cela , madame, je gage cent louis contre vous qu'il ne pourra jamais vois aimer.
LA COMTESSE
Il ne pourra jamais m'aimer, monsieur le coquin ! Jene sais qui me tient que je ne t'arrache les yeux.
PABQUIS.
Doucement, s'il vous plaît. Ce n'est pas moi oni suis insensible à vos charmes ; au contraire, je le trouve tout-a-fait piquants , quoiqu'ils ne soient pas de la dernière édition.
LA COMTESSE
Il ne pourra jamais m'aimer! Me dit-il vrai , ps- Ode?
TALEES.
Madame.. ..en vérité.. ..je suis dans la coofusHXii
et si mon cœur étoit Pasquin, explique tout cela
à madame la Comtesse.
LA COMTESSE
Il ne pourra jamais m'aimer !
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LA COMTESSE
C'est ma faute !■ Après tout ce que j'ai fait ?
FABQUIn.
Cela est vrai'; doue n'en disconvenons-pas. Mais il dit que tous avez dans la physionomie tant de noblesse , tant de. majesté , je ne sais quoi de si grave et de si imposant, qu'elle ne peut lui inspirer que de l'estime et do. respect. L'amour ne se frotte point a des personnes si vénérables.
LA COMTESSE
Si ma physionomie lui inspire du respect , mes regards ont dû lui inspirer de l'amour.
PASOETOT.
Voilà de quoi nous ne convenons pas !
LA COMTESSE
Vous n'en convenez pas!
Tenez , madame je vous ai trop d'obligation , et je suis trop galant nomme pour ne pas vous parler sincèrement. Souffrez donc que je vous désabuse , et que je tous dise avec tout le respect que je tous dois....
LA COMTESSE
N'achève pas, perfide! je voisoù tend ce discours.
PA80CIS
Mais aussi vous avez tort , madame.
LA COMTESSE
J'ai tort I moi , j'ai tort !Ef en quoi, s'il vous plaît ?
PÀSQUIK.
Vous avez tort d'être venue au monde une vingtaine d'années avant lui. Pourquoi diable vous pressez-vous si fort? Puisque vous deviez l'aimer avec tant de tendresse, il failoit prendre si bien vos mesures, qu'il vint au monde cinq ou six ans avant
voua.
LA COMTESSE
Cela dépendoit-il de moi ?
TAldOU,
Non , madame; mais il ne dépend pas plus de moi de voua aimer.
11 ne failoit donc point me tromper par de fausses protestations.
PA9QB1N.
Ce n'est pas à lui qu'il faut vous en prendre.
LA COMTESSE
Et à qui donc ?
PASonm.
C'est à monsieur sou père , qui le laisse manquer le tout. Tous vous étés offerte a le secourir dans ses besoins. L'occasion étoit dressante. Il s'est vu •ontraint à profiter de votre générosité. Pour rémnpeuse, tous avez voulu des marques d'amour. Le pauvre garçon a fait auprès de vous une dépense
incroyable en soupirs et en protestations. Vous traitez cela de bagatelle, et il n'a point d'autre monnoie à vous donner.
VALÈKE,
Ha foi, madame , qui ne dit mot cousent.
PASQdbt, a la comtenr.
Voulez-vous queje vous donne un moyen de vous venger de lui ?
LA COMTESSE
Tn me feras plaisir, car je suis outrée.
PASQUIH.
Et moi , qui tous parle, je suis en fureur contre lui. Éloignons-nous un peu.
VALÈKE , k put.
Que diable va-t-il lui dire ?
PASQOIIt.
Ce n'est pas tout-à-fait la qualité que tous cherchez dans un mari ?
la comtesse.
Jeneveui qu'un mari qui m'aime et qui m'adore.
FASQUIN.
Eh bien 1 je suis votre homme; je vous épouserai, si vous vous voulez.
LA COMTBSSE.
Retire-toi , malheureux !
PASQUTH.
Je vous vengerai mieux, qu'un autre.
LA COMTESSE
Retire-toi , te dis-je ; je sais un moyen plus sur pour punir cet infidèle.
PASQUIK.
C'est de quoi je doute bien fort.
TALEES.
Et qu'ai-je lieu d'appréhender ?
LA COMTESSE
Tout. Je vais t'épouser malgré toi.
TALÈBE.
M'épouserl Ah ! madame, serez- vous assez cruelle pour cela ?
LA COMTESSE
Oui , perfide! je viens de te demander à ton père. Je lai ai offert de te prendre sans un son. Ma proposition lui convient , il t'accepte : et cela me sufit. Adieu, monsieur; faites vos petites réflexions; mais mettez-vous en tête que je serai votre femme : je l'ai juré; cela sera; c'est moi oui voua le dis, et qui suis votre très-humble servante.
VALERE, ISABELLE, NERINE, PASQUIN
ISABELLE
Ah! mon frère, que j'ai besoin de votre secours I
YALÈSB.
Ah! ma sœur, que j'ai besoin de vos conseils!
ISABELLE
Mon père me met au désespoir.
VALBBE.
Hou père nu vent faire mourir do douleur.
U prétend que j'épouse monsieur Miehaut.
vàj.èhe.
H veut que je me marie avec la vieille Comtesse.
ISABELLE
Il faut que Je périsse, sjje lui obéis.
VALBBE.
Il faut que j'expire, si je ne lui résiste pas.
NÉBJNB,
Voila qui débute bien. Jusqu'ici vos fortunes sont pareilles: ne se ressemblent-elles point encore par d'autres circonstances P
VALBBE.
Ah ! Nérine ! ma sœur est moins a plaindre que moi. Si elle n'a pas la force de résister, elle en sera quitte pour vivre quelque temps malheureuse avec un mari qu'elle sera en droit de haïr; maie mon sort est si cruel ; que je ne saurois suivre les ordres de mon père, ni lui déclarer les raisons qui m'en empêchent.
NEBIHE.
Nous sommes dans le même cas.
V ALÈSE.
Comment donc !
NÉBINE.
Expliquez-vous un peu plus clairement, et noua nous rendrons plus intelligibles.
ISABELLE
Hou frère , ne me déguisez rien , je vous en conjure.
YALSBE.
Abîma sœur 1 je n'oserais parler; la moindre indiscrétion me perdrait.
HRBINB.
C'est tout de même ici ; un mot lâché mal à propos est capable de gâter toutes nos affaires.
Croyez -vous , mon^ frère , que je sois capable de tous trahir?
VALBBE'.
Puisqu'il faut ne vous rien celer, ma sœur.. .Pasquin, dis-lui ce qui s'est passé; je n'ai pas la force de l'avouer moi-même.
PASQinir.
Moi , monsieur, révéler un secret ! Vous me prenez pour un autre.
VALBBE.
Tout ce que je voos avouerai en général, c'est que je ne puis plus me marier Résonnais.
ISABELLE
Hélas! mon frère! il ne m'est pas plus permis qu'à vous de consentir au mariage qu'on me propose.
VALBBB.
La dureté de mon père m'a contraint à prendre de certaines résolutions dont je ne puis ni ne veux me dédire.
ISABELLE
La même raison m'a mise dans la nécessité de consentir à des engagements que rien ne peut rompre désormais.
< VALBBE.
Je suis marié, ma sœur. *
ISABELLE
Je suis mariée, mon frère.
VALBBE.
Ah Ciel 1 quel «t votre époux?
' C'est Cléon.
YALBKB.
Cléon] je le comtois; il est de mes amis.
ISABELLE
Et quelle est la femme que vous avez prise?
VALKBE.
C'est Julie.
ISABELLE
Je la connois aussi; c'est une fort aimable personne.
hémhe.
Voilà la confidence achevée.
ISABELLE
Quel parti prenez*Fous , mon frère?
VALBBE.
De'm'exposeràtout, plutôt que de rompre mes engagements. Et vous , ma sœur?
ISABELLE
De mourir, plutôt que de manquer à ma foi.
NÉRINE
Voilà monsieur votre père, avec la Comtesse et monsieur Michaut. - ■
VALISE
Je tremble.
ISABELLE
Je n'eu puis plus.
HAHCHE DE PERSONNES MASQUÉES
Ah! c'est donc vous, monsieur le chasseur! Quand retournerez- vous au château de Clitandre?
VALERE
Mon père, si vous voulez m 'écouter...
ORONTE
Je n'ai rien à écouter. Pour réparer la faute que vous avez faite, il faut que vous vous disposiezà m 'obéir.
VAL ERE
Si ce que vous m'ordonnerez m'est possible , il n'y a rien que je ne fasse...
SCÈNE XVIII
ORONTE, LA COMTESSE, M. MICHAUT, ISABELLE, VALERE, NERINE , PASQUIN, JAVOTTE.
JAVOTTE
Mon papa , il y a ici je ne sais combien de masques qui viennent d'entrer, parce qu'ils ont entendu les violons; ils sont tout-à-fait plaisants; voulez-vous qu'on les fasse venir ici?
ORONTE
Us seront les bienvenus. Dans un jour comme celui-ci, il ne faut songer qu'à ce qui peut donner de la joie.
ORONTE, LA COMTESSE, M. MICHAUT, ISABELLE, VALÈRE, NÉRINE, PASQUIN, JAVOTTE, JULIE, CËLIMÊNE, CLÉON
et L'ÉPINE, muqnfa. ,
i|*£t que la ourdie al finir.
L'assemblée n'est pas nombreuse, mais elle est tout-à-fait agréable. Approchez- vous de moi , Valère; voici un jour bien heureux pour vous.
ORONTE
Assurément ; plus qu'il ne mérite.
LA COMTESSE
Vous êtes instruit de mes intentions ?
VA LÈSE
Madame...
LA COMTESSE
Enfm , je vous épouse. Tous vos rivaux vont crever de jalousie ; mais vous méritez bien d'en triompher. Au reste, monsieur votre père m'a donné sa parole sur notre mariage.
M. MICHAUT, à lubAlIc.
Et il m'a promis aussi, mademoiselle, que j'aurais le bonheur de vous épouser.
OROHTE, à Valère. '
Répondez donc.
LA COMTRSSE.
Il est si transporté de joie, qu'il n'a pas la force de me remercier.
M. MICHAUT
Mademoiselle ne me parolt pas si joyeuse de la nouvelle que je lui apprends.
Nous parlerons de cela tantôt. Madame, songeons à notre divertissement.
LA COMTESSE
Non pas , s'il vous plaît ; je veux finir, et on ne dansera que quand on m'aura mise en train de danser, moi.
Puisque vous êtes si pressée définir, madame, je prendrai la liberté de vous dire , avec la permission de mon père , que je ne veux point, du tout me marier.
LA COMTESSE
Tout cela est inutile.
VALSER
J'ai beaucoup de respect pour vous, madame : mais, c'est tout ce que votre personne peut m'w-spirer.
ST
Il n'est pas question ici ni d'amour, ni de respect. Les propositions que me fait Madame sont si avantageuses pour tous et pour moi, que vous ne sauriez mieux faire que de l'épouser.
VALÈKE.
Quoi ! faut-il que l'intérêt vous obligé à me rendre malheureux ? Jetez sur moi des yeux de père, et ne désespérez pas un 61s qui se jette à vos genoux, et qui est résolu de mourir plutôt mille fois, qne de se laisser sacrifier impitoyablement.
OBOKIK.
Lève-toi , fripon ; tu m'attendris.
YALEBS.
Je ne me lèverai point que vous n'écoutiez les raisons...
OBONTR.
Je crois qu'elles ne sont pas mauvaises; mais j'ai donué ma parole à Madame. Oh çà, je ne veux point te contraindre à l'épouser, mais je te prie de t'y résoudre pour l'amour de moi. Pourrois-tu refusera ton père une grâce qu'il te demande, lorsqu'il est en droit de te faire obéir?
VALÈRB.
Je prends le Ciel à témoin que je vain crois tout à l'heure ma répugnance, pour répondre à un prooédé si doux et si obligeant, s'il dépendoit encore de moi de vous complaire en ceci; mais vous me forcez à vous dire , et même devant tout le monde, que je ne suis plus libre, et que ma foi est engagée pour jamais.
OBOSTE.
Pour jamais! sans mon consentement?
VAliHK.
Ne vous prenez qu'à vous-même de la démarche hardie que je viens de faire. Vous n'avez jamais voulu me marier. J'ai pria une femme sans votre aveu . Mon oncle et tous mes parente me l'ont conseillé , et c'est en leur présence que j'épousai Julie il y a huit jours.
OBOKTE.
Je suis bien aise de savoir cela, monsieur le coquin; je sais les mesures que je dois prendra.
TAX11B
Tontes vos masures seront inutiles. Je prie le Ciel de me confondre, si je prends jamais une autre faon* qne Julie. Il n'y a rien à redire a cette alliance. Tout le monde connolt Julie pour une personne sage et vertueuse; elle a de la naissance, et plus de bien qu'il n'en faut pour nous faire subsister l'on et l'autre sans vous être à charge. Toute U terre sera pour nous.
OftOHIE.
J'enrage d'être contraint d'avouer qu'il a raison,
et que je ne piHs , sans injustice , désapprouver «■ mariage.
LÀ COMTESSE
Oh bien 1 je le ferai casser , moi , puisque vous êtes assez fou pour le confirmer.
VAJ.ÈBE,
Et de quel droit, madame, s'il vousplatt?
LA COMTESSE
De quel droit, scélérat? Ah ! tu ne le sais que trop.
M. MICHÀUT.
Croyez-moi , madame la Comtesse, avalez doucement la pilule.
LA COMTESSE
Patience : il m'épousera , ou je le ferai enlever. SCÈNE XX.
ORONTE, M. MICHAUT, ISABELLE, VALÈBE
NÉBJNE, PASQUIN, JA.VOTTE, JULIE, CÉLIMÈNE, CLÉON et L'ÉPINE, nuaqU»
OHOSTS.
Laissons-la dire. C'est une femme qui parie. Nérine, allez chercher Julie. Il faut faire les choses -de bonne grâce, quand il n'yapas moyen de s'en dispenser. Je vais lui dire moi-même que je ia reconnois pour ma belle-Clle.
JULIE , M dtUMSSJMM.
Me voici, monsieur; souffrez que je reçoive ce titre précieux , et que je vous proteste que je ferai tout mon possible pour le mériter.
OHONTB.
Ah, ah! ma belle-bile étoit de la mascarade! Soyez la bienvenue, madame. Il n'est pas nécessaire que je vous dise rien de puis , et vous avez entendu tous nos discours.
IUUK.
Je suis pénétrée de vos bontés, monsieur, et vous ne vous repentirez point....
VALEIB.
Quelles actions de grâces ne vous dois-je point , mon père !
OBONTE.
Laissons là les compliments. Divertissons- nous pour célébrer es mariage , et celui de ma fille avec monsieur Michaut.
NÉRJ ne , k babeuB.
Allons, à vous, mademoiselle. Il tant sauter le fossé.
ISAJUKU.
Puisque vous êtes en train de pardonner , mon
père, et que vous avez tant d'indulgence pour mou
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frère et pour Julie , souffrez que je vous demande pour moi la même grâce. ■
«BONTE
Comment donc !
ISABELLE
Je n'aime point Monsieur. TJe me contraignez pas à l'épouser, si ma vie tous est chère. T'ai pensé ta perdre dans une longue maladie, qui n'a été causée que par le refais que vous avez fait de me donner à Cléon. Mais comptes que je vais mourir à vos genoux , si vous ne confirmez pas aussi notre mariage.
Sije ne confirme pas votre mariage 1 Est-ce que vous l'auriez aussi épousé aecrètemeut ?
ISABELLE
C'est avec une extrême confusion que je vous l'avoue. Oni, mon père, Cléon est mon époux ; il y a plus de sis mois que je suis sa femme; et ma tante, qui a bien voulu nous unir ensemble....
OBOUTE.
Mon oncle, matante! Parbleu! Je suis bien redevable à mon frère et à ma sœur du soin qu'ils prennent de marier mes enfantai Voilà une affaire où il y a encore moins de .remède qu'à l'autre , monsieur Michaut, et je ne puis faire rompre ce mariage sans déshonorer ma fille.
SCÈNE XXI
OROHTE, ISABELLE, VALÈRE , NÉRINE, PASQ_UIN,JAVOTTE, JULIE, CÉLIMENE, CLÉON , L'ÉPINE.
OKONTR.
Allons, allons, je vois bien qu'il faut en passer par là. Qu'on avertisse Cléon que je le reçois pour mon gendre, mais à condition qu'il n'aura mon bien qu'après ma mort.
CLEON , k demMqoant-
J'accepte cette condition du meilleur de mon cœur, et je suis trop heureux que vous daigniez m'accorder Isabelle , qui m'est cent fois plus précieuse que tous les biens du monde.
OHONTB.
Ab ! monsieur le maître a danser, vous montriez donc à ma fille, sans ma permission î Oh ça , mes enfants , je vous pardonne vos fautes et vos folies, mais à condition que vous me pardonnerez les
Je me suis marié secrètement aussi , moi , qui vous parle.
PAEQUIH.
Sans notre consentement ?
oloirrs.
Je ne voulois point déclarer cette affaire , de peur de vous chagriner; maie voici l'occasion de noua excuser tous mutuellement.
TALERB.
Faites-nous voir notre belle-mère , et nom la recevrons avec tout le respect et tonte la tendresse que nous vous devons.
OBONTB.
Elle est aussi de la mascarade , et c'est pour elle que j'avois ftrt ta fête. Daignez vous montrer, madame, et recevoir ces jeunes époux pour vos enfants.
CiUUBNK.
Je suis trop heureuse d'entrer dans une si aimable famille. J'espcre qu'ils seront aussi contents de moi , que si j'étais leur propre mère.
F ASQUIK.
Nérine , donnerons-nous notre consentement à ce dernier mariage-là?
HHMIiS.
On pourrait le critiquer. Maû , allons , il faut publier une amnistie générale.
JATOTTE.
Mon papa, j'ai encore une grâce à vous demander.
OBOBTK.
Comment , morbleu ! petite friponne ! vaus ètesvous aussi mariée secrètement?
Non , mon papa. Je ne veux l'être que de votre main; mais, je vous prie, que ce soit bientôt.
©BONTE
Sous verrons. Parbleu I c'est nne rage qui a gagné tonte ma famille.
PABQtJIN.
L'assemblée s'impatiente. Commençons le divertissement.
DIVERTISSEMENT
formtt par l'cufsnt île Cjthèrc.
Quand m vent do plaisir» parfaits .
Il Faut le* goûter et te M rJunUMi , etc.
PREMIERE ENTREE
Mademoiselle SALLE chante.
Vota qui, sans rien aimer, cherchez toojoun k plaire , Ton» crovei vivre en liberté > Apprenti que œ bien il -fixai N'ai qu'un bonheur Imaginaire.
Mille tyrina noua bravent tour a loup, u Fortune, l'Amour , le Dieu du mariage : Ni Ei de quelque coït" que notre cour s'engage , Vivant toujourt (Oui letlnii de l'Amour; il adoucit le plus rude esclavage.
SECONDE ENTRÉE
ORONTE chante.
J'ai goûté lea douceurs cl'nn awei long veuvage :
Ma femme était un mi dragon; U, quand elle partit , J'écoutai 11 raison . Qui voulut me défendre un second mariage i J'ivols juré de fuir cet écnell dangereux ; Malgré t< mimes serments . In jnien enoor m'engage ; Et , près de faux beaux veux , A soixante uns j'ai tait naufrage.
PREMIER COUPLET
Voolex-TOfli d'aimable* iuitanii , Même «prêt le mariage , Fuvei l'ordiusire usage .
Suivri la mode du vieux terapa i
Tant que le* maria «ont armnta.
Où mol-i I» ces tendrea époui ?
11) ne sont pins k la mode.
flUDJti la vieille méthode Ne pourra revivre chei noua.
Veut toujours avoir de* amant* i Quand elle eal vieille, elfe achète Ce qu'elle rendait à rtngt an*.
Empressé» 1 tod* dlrertJr, Noua clierchona l'art de Ton* plaire.
Toujours la critique amere
Pour ta forcer i ae taire,
SCENE PREMIERE
VALÈRE, PASQUIN
(lia entrent pu deui différend eûtes du Uvtàlm. ) VALÈBE, du eûté psr cm 11 entra.
Mohblbu! vous avez beau dire, Je n'en fi qu'à ma tête.
FASQUin.
Ah 1 voici mon étourdi de maître,
VALEBE.
La peste Mit de l'homme !
II est en colère.
VALÈBB-
Il n'y a plus moyen de vivre avec lui , et iMaut que nous rompions ensemble.
FABQUin.
De qui pariée- voua là ?
VALHHR.
Je parle de mon père.
Hais vraiment cela est fort honnête. S'il vous avoit entendu 1...
VALBBB.
Je voudrais qu'il n'eût pas perdu un mot de tout ce que j'ai dit.
PASQum.
Dieu vous en garde I vous seriez perdu.
TALÈBE,
Tu crois donc que je l'appréhende? Cela était bon lorsque j'étois au collège.
pasquin.
Ma foi, ne vous y joues pas. U est homme à vous traiter comme si vous y alliez encore.
VALÈRK, enfonçant jod chapeau.
Lui ? mon père ? Ah ! ventrebleu ! je lui ferais voir....
Paix , monsieur ; le voilà qui vient.
Je m'en vais.
Revenez , revenez ; ce n'est pas lui.
vuku.
Te moques-tu de moi , de me faire une peur semblable ?
PASQUIH.
Moi, je vous ai fait peur* Et vont dite* que tous ne le craignez point.
VALBRE.
J'ai encore quelque foible pour lui : mais je m'en déferai. Me voilà remis. Présentement je serois homme à le braver.
Migtjm.
Oui, en fuyant. Voilà comme font tous vos pareils. .Vous êtes braves jusqu'au dégainer. Croyezmoi, changez de conduite , et vous ne craindrez plut votre père.
tu. tes.
, Dis-moi, faquin, combien le bonhomme te
donne-t-il pour me prêcher ?
pasquin.
Bon! 11 croit que c'est moi qui vous gâte, et
franchement , j'ai trop de bonté pour vous.
VALÈHE.
Insolent!... '
Allons, monsieur, il faut tacher désormais de le contenter.
TALÏU.
Sachons un peu ce qu'il faut que je fasse pour cela?
Tout le contraire de ce que vous avez bit jusqu'à présent.
VALKHS.
Quels crimes ai-je donc commis ?
PASQUIH.
Vous n'en êtes pas encore aux crimes; vous n'en êtes qu'aux sottises. Par exemple, n' ai-je pas été témoin de la conversation que vous avez eue ce matin avec monsieur votre père? Il vous iu soit d'excellentes choses, .et vous lui répondiez tont de travers.
VALK1S
PASQUIIf.
Vous-même. Voulez-vous, pour' vous en convaincre , que je vous fasse le récit de la conversation ? Je m'en souviens mot pour mot.
Voyons ; je suis bien aise de juger de sang-froid si j'ai tort.
Voici ce qu'il vous a dit , quand vous êtes entré dans sa chambra de la manière que je vais vous dépeindre.
(Il Uit rtett.au d'un chambre œ étourdi ; eunilte il prend l'iir f^rieui àt père.)
Bonjour, monsieur, bonjour. — Monsieur, je suis votre serviteur. — Où avez-vous passé la nuit , pendard que vous êtes ?— Parbleu 1 j'ai soupe au cabaret avec mes amis , et de là nous avons couru le bal. — Vous en avez menti. Je sais à quel bal vous avez été , et si vous ne changez bientôt de conduite , je vous enverrai danser à Saint-Lazare.— Je crois, Dieu me damne! que vous ne pourriez pas vivre , si tous les jours vous ne me faisiez quelque mercuriale. — Et croyez-vous , monsieur le sot , que je sois fort content de vous voir au milieu de cette pépinière de fous que l'on appelle petits-maîtres, espèce d'hommes aussi ridicules qu'incorrigibles ; que je n'entre pas en fureur depuis que vous arborez ce grand chapeau qui vous couvre un œil, et qui ne laisse voir que la moitié de l'autre; depuis que vous vous débraillez jusqu'à la ceinture; que vous vous faites une gloire de vous enivrer de vin, de liqueurs et de tabac, et que vous affectez cet air fanfaron qui impose au bourgeois et fait rire l'honnête homme t — Tous les jeunes gens sont faits comme cela, mon père; il faut suivre la mode. — Parbleu 1 je vous la ferai bien quitter. — Nous verrons. — Comment , nous verrons ! Oh ! voici qui vous corrigera. ;n prend m
Que vas-tu faire?
Vous rosser.
VALÈHB.
Quoi! coquin, tu aurois la hardiesse?...
P1SQOTK.
Ma foi , je vous demande pardon ; j'entrais si vivement dans, ta passion, que je croyois être monsieur votre père. Vous savez bien que , si vous n'eussiez décampé , la conversation auroit fini de la sorte. Après tout , il est temps de vous réformer. Il y a plus de trois mois que votre future belle-mère est arrivée de province, avec la jeune personne que vous êtes sur le point d'épouser. Votre père les loge ici l'une et l'autre. Elles sont témoins de la plupart de vos actions , qui ne doivent pas les édifier. Comptez-vous de vivre cannai vous faites , quand vous aurez une femme ?
Le fat ! Est-ce qu'on se marie pour se corriger de ses défauts? Je voudrois bien, parbleu! qu'une femme s'avisât de me contraindre! Regarde les jeunes gens d'aujourd'hui ; ils sont assidus et complaisants le jour dé leurs noces ; dès le lendemain ils vont chercher fortune ailleurs.
L'OBSTACLE IMPREVU, ACTE I, SCENE II
PASQUIR.
Et taon femme* aussi. Voilà ce que l'attirent ces maris du bel air.
VALBBB.
D'ailleurs, veux-tu que je te parle net. Je. ne me sens plus qu'un foible penchant pour Angélique ; je crois même qu'avant qu'il soit peu , je ne l'aimerai point du tout.
FABQttTR.
Quels défauts lui trouvez-vous donc ?
TALEBB.'
Premièrement , elle a trop d'esprit.
PASQUIS.
Trop d'esprit 1 Cela est insupportable.
VALÈBB.
Elle lit depuis le matin jusqu'au soir, et se punie de savoir tout.
PASQUIS.
C'est un reste de prorince. Le grand monde la corrigera.
VALÈBB.
Elle m'aime comme une héroïne de roman , et des qu'elle me voit, c'est un étalage de beaux sentiments qui me briguent a mourir. '
PASQUII*.
Je le croîs bien. Parler beaux sentiments aux Jeunes gens d'aujourd'hui , c'est leur parler grec et latin ; ils entendent aussi bien l'un que l'autre.
TALÈBH.
Hais tu m'avoueras que cette jeune personne dont la mère vient de mourir, et que mon père a retirée du couvent, est beaucoup plus piquante qu'Angélique.
rASQum-
Vous voulez parler de Julie. Je demeure d'accord qu'elles sont d'une humeur différente. Angélique est languissante et sérieuse ; Julie est vive et enjouée. Angélique a quelque chose d'affecté dans ses manières; Julie a cet air libre que donne le grand monde. Je cboisirois Julie pour ma maltresse; j'afmerois mieux Angélique pour
YALSBB. "
Nérine est femme de chambre et Julie ; je veux lui parler en particulier. pi.sQ.inif.
Oui I Oh! je suis mari de Nérine, mol, et je ne veux point qu'elle ait de particulier avec vous.
VALÈBB.
Le benêt!
PASQtllB.
Je ne suis point un mari du bel air. J'aime ma femme.
VALBBB.
Est-ce une raison pour due je ne lui parle pas?
Devant moi , tant qu'il vous plaira ;. mais en particulier, je vous le défends.
VALBBB.
Hais songez-vous, faquin , a qui vous parlez?
Vous avez vos droits en qualité do maître, et moi j'ai les miens en qualité de mari.
, VALÈBB.
Je m'en moque, et je prétends.... Hais morbleu ! voici Angélique.
SCÈNE II
ANGÉLIQUE , VALÈRE , PASQUIH.
AKGBLIQUB. M* las voir.
Valère ne vient point ; je ne te vois presque plus. Son indifférence m'étonne , et commence à m' inquiéter.
PASQCur.t Vilère.
Enteudez-vous P
VALÈBB.
Il faut avouer qu'elle est fort aimable.
PASQUIH.
Pour moi , je m'en acoommoderois fort.
AN6ÉLIQIJR.
Ah ! c'est vous , monsieur 1 Que faites-vous la !
, YALÈBE.
Je sors d'avec mon père ; il m'a mis de mauvaise humeur, et j'en portois mes plaintes a Pasquin.
AHGEUQCB.
Il me semble que c'est à moi que vous devriez confier vos chagrins. On se console avec les personnes qu'an aime. Hais depuis quelque temps vous ne me cherchez plus ; je m'aperçois même que vous m'évitez.
' VALBBB.
Moi, vouséviterl Que vous êtes injuste! Demandez à Pasqain, si....
PASQUIH.
A moi?
ÏALÈB.E.
Si je ne lui disois pas encore dans le moment que je vous trouvais fort aimable.
AH OBLIQUE
Est-ce à lui qu'il faut le dire ? M'enviez-vous le plaisir de vous entendre parler de la sorte sur mou sujet?
VALÈBB.
Ha fol, mademoiselle , je crains de vous fatiguer par dea redites ennuyeuses.
PA*QCTH.
Vous cou ooissez bien peu les femmes; est-ce
qu'elles se lassent de s'entendre dire des douceurs?
ANGÉLIQUE
Pasquin a raison. Surtout ces éloges nous flattt-ut quand ils viennent de personnes que nous aimons.
VALÈBB.
Chacun a sa méthode en aimant. Pour moi , quand j'ai dit une fois -que j'aime, je suis persuadé que j'ai rempli tous les devoirs d'un amant , et je ne trouve rien de plus fade , ni de plus ennuyeux , que ces soupirants qui sont toujours aux pieds de leurs maîtresses, et qui leur parlent tout uu jour, sans leur dire autre chose que ce qu'ils leur ont dit mille fois. Que vous êtes belle ! queje vous aimel je mour rois plutôt que de vous être infidèle. Promettez-moi , ma charmante , que vous m'aimerez. toujours. La belle répond sur le même ton, et c'est toujours à recommencer. A force de se servir de ces tendres expressions, on les rend insipides , et à la fin on est tout étonné qu'on se parle d'amour, et que l'on ne s'aime plus du tout.
ANGÉLIQUE
On ne peut pas mieux justifier l'indifférence : vous lui donnez des couleurs qui la rendraient aimable, si j'étois personne à prendre le change : mais , Valère, croyez-moi , vous n'avez que de l'esprit, et je vois bien que vous n'avez point d'amour.
VALÈBE.
Je n'ai point d'amour! Je ne vous aime pas, moi ! (APamuin.) Tu vois comme on me traite. Qui a tort de nous deux , Pasquin ?
C'est celui de vous deux qui ne dit pas la vérité.
VALÈRE
Ce garçon connaît mes plus secrètes pensées; il peut vous en rendre de bous témoignages.'
Ah! je vous en réponds.Mon maître est l'homme de France qui aime le plus ; il n'a qu'un défaut , c'est qu'il aime trop.
VALEBE.
Assurément.
C'est ce- que je lui reprochois encore tout à l'heure.
ANGÉLIQUE
Je ne m'en aperçois pas ; et quoique vous fassiez la satire des amants empressés , je vous soutiens que l'amour ne se fait cônnoltre que par les assiduités, par les protestations, les services. Il vaut mieux dire cent fois les mêmes choses , que de ne pas parler de sa tendresse. Non, Valère , vous ne m'aimez point.
VALÈRE
Oh ! palsambleul mademoiselle, s'il ne tient qu'à jurer , je vous ferai des serments.
PASQTJIM.
Il vous jurera qu'il vous aime assez pour on homme qui doit vous épouser.
Voilà ce que c'est. Je vous suis destinée pour femme : ce titre vous déplaît d'avance. Queje pense différemment ! Plus je songe que vous serez mon époux , et plus mon cœur s'attache à vous sincèrement. Dans les cœurs tendres et vertueux, il se forme les passions les plus violentes, quand le devoir autorise l'inclination.
Tenez, mademoiselle, voilà les pins belles choses du monde ; mais je vous jure en conscience que mon maître n'entend point cela. Ce n'est point là le jargon qu'on parle aujourd'hui, et je ne croîs pas qu'il y ait beaucoup de femmes à Paris qui l'entendissent, à moins qu'elles ne portassent des lunettes et qu'elles ne fussent de la vieille cour. Vous êtes toute fraîche émoulue de la province : il Tant vous apprendre comme on fait l'amour en ce paysci. On entre dans une assemblée ou dans une compagnie : on regarde , on choisit entre toutes les dames celle qui revient davantage : on lui jette de tendres œillades, on lui fait des mines, on cherche à lui parler, on lui parle. La déclaration se (ait dès le premier abord ; si la belle s'en scandalise , ce qui n'arrive guère, on s'en moque, et on n'y revient pas : si elle prend la chose de bonne grâce, on lui fait des protestations; elle y répond, voilà qui est fait : ensuite on court ensemble an bal, aux spectacles ; on médit du prochain , on prend du tabac, on boit du vin mousseux, on avale des liqueurs, on passe des nuits au Cours ; on ne songe qu'au plaisir , on le cherche ensemble tant qu'on a du goût l'un pour l'autre. Dès que l'ennui se met de la partie , le monsieur tire d'un côté , la dame tire de l'autre, et on va s'accrocher ailleurs. Voilà de quelle manière naissent, .s'entretiennent et finissent les belles passions d'aujourd'hui.
ANGÉLIQUE
Je ne m'étonne pas si les hommes sont si polis présentement, et si la galanterie est sur un si bon pied.
C'est la guerre qui cause ce dérangement -là. Les jeunes gens étoient accoutumés à brusquer des places ; ils ont voulu brusquer les femmes. La paix remettra tout dans son ordre naturel.
ANGELIQUE
Je veux que vous m'aimiez autrement que cela ,
A* G ELI OU M
Cela ne dit rien. Je veux réformer votre cœur, et le rendre capable d'une passion aussi délicate que la mienne. Il faut que noua lisions ensemble tous les romans; j'en ai une ample bibliothèque : c'est là que vous apprendrez que les plus belles passions ne tendent qu'au mariage , et ne sont jamais détruites par ces beaux nœuds.
Ma foi , cela n'est vrai que dans les romans. Moi, lire ces fadaises-là ! j'airoerois autant lire des
AHGBLIQUE.
Il faut que vous preniez ce parti-là, Si vous voulez me faire croire que vous m'aimez. Mais voici ma mère.
TAX8HB.
Surcroît d'embarras.
LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, VALÈRE, PASQUIN
LA COKTB8SB. "
Bonjour, mon gendre.
VALERE, 1 put.
Mon gendre 1 peste de la provinciale !
De quoi par liez-vous? Que je né voua interrompe point.
ANGÉLIQUE
Nous parlions de lecture; et je conseiUois a Monsieur....
LA COMTBSSB.
Ab t vraiment , j'en suis ravie. Il n'y a rien de si utile que la lecture, et celle des romans surtout. On apprend tout dans ces livres-là. Feu monsieur le comte de la Pépinière, mon très-honoré mari, et moi, nous les lisions jour et nuit, et nous nous " attendrissions, nous nous attendrissions!...
VALÈRE, à put
Ali! voila monsieur de la Pépinière revenu. Je m'étonnois bien qu'elle n'en eût pas encore parlé.
LA COMTESSE
s que feu monsieur de la Pépinière
Croiriez -V' et moi....
Encore !
Nous lûmes une fois tout Cyrus en huit jours ; cela nous mettoit dans le cœur un fonds de ten- dresse inépuisable.
PASQi'in.
Et ces lectures avoient d'agréables suites , apparemment?
LA comtesse.
Cela est cause que monsieur le Comte et moi nous nous sommes aimés jusqu'au moment de la séparation. Mais qu'avez- vous, Valère ? Vous ne dites mot.
TALBBB.
Je vous admire.
LA COMTESSE
■ C'est plutôt ma fille que vous admirez.
' ANGELIQUE. '
Ne lui dites rien, madame; il est de fort mauvaise humeur.
LA COMJTESSE.
Avouez qu'Angélique a bien de l'esprit, et qu'il est rare de trouver une jeune et belle personne, qui ait autant de lecture que ma fille.
VALÈRE
Voulez-vous que je vous parle franchement ? La lecture ne convient point à une femme, et je voudrais que la mienne tut fort ignorante.
LA COMTESSE
Ah, ah ! vous êtes bien dégoûté 1 Allez chercher vos folles qui ne savent que se coiffer , farder leur visage, faire assaut de vin de Champagne, et courir le bal. Ce sont là les savantes qu'il vous faut apparemment?
VALÉBE.
Je vous avoue qu'elles m'amosent davantage que celles qui citent les auteurs.
En voulez-vous savoir la raison ? C'est que les savantes que vous estimez sont pour les anciens , et celles qui amusent Monsieur sont pour les modernes. Mais voici le patron. Je me retire.
LISLMON, LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, VALERE
LISIltuIt.
On m'a dit, madame, que vous vouliez me parler.
LÀ COMTESSE
On vous a dit vrai.
MSI MO S.
Abrégez, s'il tous plaît. F in irez- vous bientôt ?
LA COMTESSE
Je n'ai pas encore commencé.
LISIMON.
Commencez dorie , mais dépéchez- vous. J'ai une affaire en tête qui ne me permet guère de penser à celles des autres.
LA COMTESSE
Vous êtes toujours brusque; il n'y a pas moyen de s'expliquer avec vous. Or ça, écoutez-moi, je viens au fait.
LISIMON.
Dieu le veuille!
LA COMTESSE
Vous savez que mon procès est eu état d'être jugé.
LISIMON.
Si je le sais I Je viens de voir votre procureur , votre avocat, etde solliciter vos juges. la comtesse:
Mais vous ne savez peut-être pas que mes partiel sont allées trouver mon -avocat, et que...
Il n'est pas question ici de votre avocat, ni de vos parties : je suis si las de votre procès , et de vous en entendre parler , que si je n'étois sur qu'il sera terminé incessamment , je donnerais tout mon bien pour le faire juger. Je crois pourtant que j'en serai quitte pour cinquante pi s toi es que j'ai mises dans la main du secrétaire de votre rapporteur. J'ai fait parler de jolies femmes aux jeunes conseillers: j'ai employé des gens de crédit et l'autorité auprès des anciens : j'ai envoyé deux quartaUts de vin de Champagne à votre avocat : j'ai donné six poulardes et deux chapons du Mans, avec un pâté de perdrix, à votre procureur : voilà, je crois, tout ce qui peut accélérer un jugement, et rendre une .cause excellente. '
Après cela, il faut que je gagne, ou il n'y a plus de justice dans le monde. Me voila tranquille sur ces articles. Mais que ferons-nous de ces jeunes gens-ci ? Il y a trois mois qu'ils vivent ensemble '; c'en est assez pour se connoltre , et peut-être pour aeconnottre plus qu'il ne serait à souhaiter. Attendrons-nous la fin de mon procès? préviendronsnous l'arrêt que j'attends? Les marierons -nous? ne les marierons -no us pas?
ANGÉLIQUE
Je prends la liberté de tous dire...
LISIMON.
Mademoiselle , on ne demande pas votre avis.
talés!.
Pour moi, mon sentiment...
nsmoi».
On a bien affaire de votre sentiment 1 Taisez, vous. Votre procès et ce mariage sontdeax choses qui n'ont rien de commun. Nous sommes d'accord de nos faits. Mademoiselle est en fige, et en volonté d'être pourvue : il est dangereux de retarder les filles quand elles sont dans ces dispositions. Je suis pressé , moi , de me défaire de ce libertin-là; il faut faire sa noce dès demain , parce que je compte me marier en même temps , moi qui vous parle.
TALEE! .
n père?
Vous.i
TALBBB.
Mais songez-vous?...
LISIMON.
Je songe que vous êtes un sot. Tournez-moi les talons. Ces jeunes étourdis-là s'imaginent que le mariage n'est fait que^our eux.
LA C0MTK9SB.
Et quelle est la personne que vous épouses ?
LISIMON.
Madame, c'est là mon affaire, et non pas celle des autres. A demain les deux mariages : n'y consentez-vous pas ?
LA COMTESSE
Volontiers.
LISIMON.
Et vous, la belle?
Tout ce qu'il vous plaira.
Quelle résignation! Ob ça, nous n'avons plus rien à nous dire.
LA COMTESSE
Je vous donne le bonjour.
LISIMON. » VaUn.
Comment 1 vous voilà encore ?
VALSES
Oui, mon père: il faut que vous me permettiez...
LISIMON , le pouiUR L
Je vous permets de tous retirer , et tout au plus The.
SGÈNE Y.
LISIMON , nol,
Voilà mon mariage déclaré : il n'y a plus qu'une petite difficulté à cette affaire-là , c'est que je ne sais si j'aurai le consentement de la personne que je veux épouser; Elle est sous mes ordres , en quelque
SCÈNE VI
LISIMON, NÉRINE.
irÉniira.
Voici notre bourru oui brusque tout le monde ; mais à bon chat , bon rat.
Ll SIMON.
Bonjour, Nérine. '
mbuni.
Bonjour, monsieur.
MSIMOK.
Tu me parois de mauvaise humeur -
NBllRl.
A peu pris comme vous.
LI8IHOK.
Vous devez prendre garde à oui vous pariez , Serine.
ITÉB1HE.
Et vous , comment vous parlez , monsieur.
. usiMOn.
Sais-tu bien qu'il n'y a que toi qui oses me répondre ici comme tu fais ?
NÉRINB.
C'est qu'il n'y a que moi qui aie du courage et de la fermeté;
LIS1HÇK.
Nérine !
KZBinK.
Monsieur!
li sinon.
Ces petites manières-là ne me conviennent point.
MÛINB.
Les vôtres ne m'accommodent pu davantage.
LIMHON.
Tu sais la considération que je témoigne a Julie, et les boutés que j'ai pour toi.
«ÉBISB. '
Oui. Vous venez de faire sortir ma maîtresse du couvent pour la retirer chez vous. Vous nous ares habillées de deuil députe les pieds jusqu'à la tête , parce que sa mère vient de mourir. Mais , au retour de notre onde qui est aux Indes , vous serez bien payé de vos avances; et vous savez que qui s'acquitte ne doit rien.
MsmoK.
Voilà le langage dés ingrats. Peut-on jamais
payer ce que je fais pour Julie ? Je veux qu'elle ait de la reconnolssaace', et qu'elle m'en donne des
témoignages.
DÉBINE
Que faut-il pour cela ?
M 'aimer.
SJtBINK.
Ôh ! c'est trop : vous demandez une chose impossible.
lisihou.
Comment , impertinente 1
KEBINE.
Mettez la main sur la conscience. Est-il possible d'aimer un homme bilieux et colère, qu'une vétille met en fureur , qui rompt en visière à tout le inonde, et quiquerelledepuls le matin jusqu'au soir? Tout ce qu'on peut faire pour votre service, c'est de vous craindre et de vous haïr.
LUIHOK, t pirt-
Ellea raison. D'ailleurs il faut filer doux, j'ai besoin d'elle, (mm.) Oh ça, revenons à notre affaire. La mère de Julie étant morte, tu sais qu'elle n'a plus de parents ni d'appui qu'un oncle qui est aux Indes, et qui m'a prié de la retirer chez moi jusqu'à son retour.
KKUINR.
Je sais tout cela.
Mais , ce que tu ne Baissas, c'est que , par un vaisseau qui arriva dernièrement , il m'envoya un pouvoir de marier Julie.
ItEBIfTE.
Le bon onclel il songe à tout. Il n'est pas content d'avoir fait tenir cinquante mille écus à sa nièce, il prétend qu'elle en jouisse avec un aimable associé. II sait les besoins de notre sexe, il y compatit. Il veut prévenir l'impatience de Julie. Il songe qu'elle a vingt-cinq ans, et que c'est l'âge où l'on ne peut plus attendre. Oh 1 que cet honimejà connoït bien la nature I
LISIMOK.
Oh ça , parle sincèrement. Julie n'a-t-elle point quelque inclination ?
KEBINE.
Vraiment, est-ce qu'une S Ile peut vivre sans cela ? Il y a environ trois ans qu'il vint un jeune homme an couvent où étoit ma maltresse.
USIHON.
Ces enragés-là se fourrent partout.
NBHINE.
Il s'appeloit Léandre.
uaiwofi.
Son nom ne fait rien à l'affaire.
nium.
Dès qu'ils se virent , ils s'aimèrent éperdunknt.
LISIMON.
Tant pis.
HBXINE.
Ils firent plus.
li sinon.
Comment diable! Et quoi donc?
NEBINE.
Ils voulurent s'épouser; "mais quand il fallut venir au fait, Léandre apprit que Julie n'avoit point de bien , et qu'elle ne subsistoit que d'une pension que lui iiiisoit son oncle ," depuis que sa mère l'avoit laissée à Paris , sans dire à personne où elle étoit allée.
LI5IMON.
Et le jeune homme étoît-il riche?
NBHINB.
Pour tous biens présents et à venir, il avoit un grand fonds de tendresse et de beaux sentiments.
LtSIMON.
Belle provision pour le ménage!
Mirai.
Cela les fit résoudre à se séparer. Léandre partit dans le dessein de mourir, ou de revenir assez riche pour épouser Jolie. Depuis cela , nous n'avons point eu de ses nouvelles.
LISIMON.
Je m'en réjouis. C'est quelque jeune fripon qui vouloit l'attraper.
Miras.
Il avoit un valet , nommé Crispin, qui étoit un aimable garçon.
LISIMON.
Il te plut.
KBBINK.
Faut-il le demander? Une suivante aime toujours le valet de celui qui soupire pour sa maîtresse. C'est la règle.
LISIMON.
Et dis-moi. Ta maîtresse à-t-elle toujours de l'inclination pour ce Léandre?
MSBIMZ.
Miracle! c'est une fille constante. Pour moi , je n'ai pas fait de même. J'étois un peu pressée; et, comme les absents ont toujours tort , Pasquin s'est mis sur les rangs , et je l'ai bravement épousé.
, LISIMON.
Tu as bien fait. Ta maltresse n'aura pas moins de courage?
MtIJMI.
C'est scion. Quel est le parti que vous lui destinez?
Premièrement, celui que je lui destine n'est pas un jeune homme.
Miras.
Premièrement , elle n'en voudra point.
Nous verrons. C'est un homme entre deui&ges, qui est encore en état de la rendre heureuse.
NÛINE.
Ah ! monsieur, je tremble.
LISIMON.
Qu'as-tu ?
Je crois que j'ai deviné.
LISIMON.
Et cela te fiait trembler ?
Oui; je meurs de peur que ce ne soit vous qui vouliez épouser ma maîtresse.
LISIMON.
Il est vrai , c'est moi-même.
nÎBINB.
Je ne m'étonne plus si j'étois de ai mauvaise humeur. J'ai eu tout le jour un pressentiment de
ce malheur-là.
LIBIMON.
Impudente I je me lasserai....
Mirai.
Tenez , voici ma maîtresse ; expliquez -voua avec elle.
SCÈNE Vil
LISIMON , JULIE , NËRINE.
LISIMON.'
On ça, je n'ai pas de longs discoure à vous foire. Je vais vous dire tout en trois mots : je vous aime.
mus.
Vous êtes fort galant aujourd'hui. Nérinr, suis-je bien coiffée?
NBBINX.
A merveille.
LISIMON.
Voilà "l'es femmes; elles ne sont occupées que de leurs ajustements. Trêve de coiffure; il s'agit d'affaire sérieuse. -
mm.
Oh! point de .sérieux, je vous prie. Je veux ror distraire de mes chagrins, et je ne cherche qu'à égayer mon imagination. -
LISIMON.
Écoutez-mot , de grâce.
jolis . s Hertne- Le deuil me va-t-il bien ?
ITÉBINB.
Il vous pare toiit-à-1'ait. Et moi , comment me trouvez-vous?
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UHMOn.
J'enrage.
JULIB.
Je ne t'ai jamais vue si jolie.
NBB1NB.
Cela doit être ; car je porte le deuil de bon cœur. Je ne le cache point , je suis ravie que votre mère soit défunte. La vieille folle! vous abandonnera l'Age de dix ans , et .cacher le lieu de sa retraite ! Se marier en secondes noces, sans en avertir personne! S'enrichir puissamment par ce second mariage ; et , au lieu de vous faire part du bien qu'elle avoit acquis, s'amouracher d'un jeune godelureau, le faire en mourant son légataire universel, et vous déshériter par son testament ! Oh ! si le diable ne l'a pas emportée , c'est qu'il aura craint qu'elle ne voulut l'épouser en quatrièmes noces.
Finissons, fiérine, et ne traitons jamais cette matière.
Oui. Revenons à ce que je vous avois proposé; cela vaudra mieux.
SBBIRE.
Écoutez , écoutez. Monsieur va vous dire de belles choses. IL veut vous marier,
JULIE
• Me marier ! Oh I vous m 'allez rendre d'aussi mauvaise humeur que vous.
Point , point. Vous allez vous réjouir, sauter, danser, quand voua saurez le parti qu'on tous propose.
JUL1K
Il faudrait que ce fut l'Amour même pour me faire oublier Léandre; encore ne sais -je s'il en viendroi t à bout.
HBB.INE.
Ob 1 si celui qu'on vous destine est l'Amour, il faut qu'il soit le père de tous les autres.
LTSIKOft.
I) est bien question d'amour, ma foi, quand il s'agit de se marier. Il ne faut songer qu'à la raison.
MJ.L1K.
Eh! monsieur, si on nesongeoit qu'à la raison, on ne se nurieroit jamais .
I.ISTMOH
Corbleu! vous plaît— il de m'entend re ?
JUUB.
Volontiers. Dépéchez -vous de me faire votre proposition, afin que je me dépêche de vous refuser.
LISLMON.
Oui ! oh bien! puisque vous le prenez sur ce ton-
là , dépêchez -vous vous-même de m' obéir. Je parle en vertu du pouvoir en bonne forme que votre oncle m'a fait tenir. Je ne puis mieux m'en servir que pour moi; et c'eut moi, s'il vous piaît^ que vous épouserez.
im.it.
Et moi , je vous réponds, en vertu d'un pouvoir
en bonne forme, que ta, nature et la raison m'ont
donné, et je vous déclare que j'aknerois mieux
mourir que de vous épouser.
SCÈNE VIII
JULIE , NÉRINE
NBRinB.
Voilà un petit amant bien poli I
JULIE
Mais parle-t-il sérieusement?
HBftINB.
Très-sérieusement. Il m'avoit déjà sondée sur cela, Quel parti prenez-vous ?
JULIE
Belle demande ! celui de retourner au couvent. Il y a long-temps que mon oncle a mandé qu'il reviendroit. bientôt. Il me tirera d'esclavage.
HBBIEfB.
n faudroit trouver lés moyens de rester ici, et de n'épouser point le bonhomme.
JULIE. -
J'en imagine un qui me parott plaisant ; mais il est scabreux.
5BBIKE.
Quel est-il?
Dès le moment que je suis venue céans, j'ai remarqué que Valère avoit de l'inclination pour
Ah i petite coquette I '
JDLIB.
Pour coquette, non, je ne le suis point; mais je suis un peu. maligne, Pour me venger de l'impertinente proposition du père, j'ai envie de le mettre aux prises avec son fils . C'est un jeune fou qui fera toutes les extravagances que nous' voudrons. Pendant leur démêlé , les choses demeureront suspendues, et nous gagnerons du temps.
■ ' NBKIIfE,
C'est bien dit. Il . faut que je fasse entendre à
Pasquin que vous nez de l'inclination pour son maître.
JtTLIB.
Ne lui confie pas que ceci n'est qu'une feinte.
NÉni>"E._
Je m'en garderai bien. Pasquin n'est pas discret.
II îaut donc que tu le trompes le premier. Pourrais-tu t'y résoudre?
HÎÉBtTI*. "
Voyez le grand malheur! Il n'ya rien de si naturel à une femme, que de tromper son mari. Retournez à votre' appartement. Je vais trouver Pasquin, pour le presser défaire agir son maître; et je susciterai tant d'affaires au bonhomme, que je lui ferai lâcher prise.
HJlib.
Mais nous allons mettre ici tout en confusion.
NKBIHB.
Tant mieux; j'aime le désordre. Rien n'est si triste qu'une maison où tout est d'accord; et il faut un peu de tracasserie pour égayer le commerce et ranimer la conversation. Cela sera plaisant. Un bonhomme amoureux comme un fou , un fils rival de son père, le père brutal, le Ris étourdi; une maîtresse qui- n'aime ni l'un ni l'autre , et qui les amuse pour gagner dû temps. Que je vais me réjouir ! je meurs d'enviede mettre la main à l'œuvre, et je n'ai Jamais rien entrepris de si bon courage.
SCENE PREMIERE
VALERE, PASQUIN
VALÈEE.
Tu vois présentement , Pasquin , si j 'a vois tort de ■n'emporter contre lui. Vouloir épouser Julie ! cela crie vengeance.
PASQOIH.
Hais, an fond , de quoi vous plaignez-vous? Julie ne tous est pas destinée , et votre père n'a d'autre tort en ceci que celui d'avoir perdu le sens et la raison. * -
VALÈBB.
Oh, parbleu! j'aurai soin de son honneur; et je ne souffrirai pas qu'il fasse une sottise.
PASOUIN.
Voila un flll d'us- bon naturel !
Ce qui me ravit, c'est que Julie implore mon secours. Que je vais faire enrager mon père!
PASQtinv.
L'entreprise est louable.
VALÈBB.
Tiens, vois- tu! pour avoir Julir, j'nffronlerdi le diable présentement.
PASqcrs.
Nous verrons si vous affronterez le bonhomme.
VALERE
Ohtje t'en réponds. Cen'estpasquejesoisfort entêté de Julie. Si mon dessein n'a pas un heureux succès , je ne m'en désespérerai point , et je rabattrai sur Angélique. Mais je me fais un plaisir de traverser mon père. Il me querelle sans cesse : il m me donne point d'argent; je mottroi s d'envie de m'en venger. En voici l'occasion , je ne la manquerai pas. Je veux être aussi assidu auprès de Julie, faire autant de démarches pour l'obtenir, que si je l'aimois à la fureur.
PASOniH.
Savez-vous ce qui arrivera de tout cela ? Vous désolerez Lisimon.
VAL KM
Tant mieux.
PABQCtn.
Vons n'obtiendrez point Julie,
VALÈBE.
Je m'en consolerai. ■
Et Angélique vous plantera là.
Je l'en défie; je connais son foibre pour moi. Lorsqu'une femme s'avise de m'aimer, ceb tient furieusement. En tout cas , le plus grand malheur qui puisse m 'arriver, c'est de n'être point marié. Tant-mieux, j'en serai plus libre.
pasquin.
Dîtes plus libertin. Car ce n'est que «ans l'espoir de vous rendre moins fou , une votre père veut vous donner une fommi".
VALH1Ï.
Vingt femmes à la foisnemeferoient pas changer de méthode. Il n'y a rien de si doux , rien de si agréable, que de ne faire que ce que l'on veut, et de se moquer du qu'en dira-t-oo ; et rien de si se' et de si ennuyeux , que d'être esclave de sa réputation.Va, j'ai de boni amis qui me forment l'esprit
Vraiment I ils ont tait un fort job' garçon, « vous êtes haïr chef-d'œuvre. Hais ai vous perûslet dans le dessein d'épouser Julie , je vous avertis tpt votre père n'est pas le seul que vous arcs icom-
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battre. Je crains pour vous un autre diable qui ne
vous donnera pas moins de tablature.
VALÈB8-
Qnel est-il ? > ■ "
C'est madame la Comtesse. La chronique scandaleuse du pays d'Anjou nous assure qu'elle a eu l'honneur, plus de vingt fois en sa vie, de rosser vigoureusement monsieur de la Pépinière , son trèshonoré mari.
VAXBBX,
Je ne serai pas si patient que lui , et je me démêlerai bien de tout cela.
PÀSQTIIN. '
Oh- ça, vous voilà donc entré en lice. Tenezvous ferme sur vos étriers; car voici madame la Comtesse qui vient jouter contre vous : apparemment qu'elle sait déjà de vos nouvelles.
LA COMTESSE , VALÈRE , PASQUIN
LA COMTESSE
Que faites-vous là, monsieur? pourquoi n'êtesvous pas auprès de ma Bile? faut-il qu'elle vienne voua chercher ?
■ VALÈM.
Vous m'avez défendu , madame, de me trouver tête à tête avec elle.
LA COMTESSE
Est-ce que je la quitte jamais ?
VÀLÈItE.
Je craignois que vous ne fussiez en ville.
LA COMTESSE
Vous êtes devenu bien circonspect. Je ne m'étonne plus si ma fille se désole. Je ne voutoj s pas appuyer ses soupçons; mais je vois qu'ils ne sont mie trop bien fondés.
VALSHE.
Comment donc, madame?
LA COMTESSE
Ail! je ne puis plus douter de votre indifférence pour eue ; apparemment que vous àves oublié de quel sang elle est née ? Merci de moi 1 ai Bertrand de la Pépinière, grand-père de son trisaïeul, étoit encore en vie, il vous apprendroit le respect que vous devez aux personnes de sa race. '
VCl.tBB. ■
Eh! madame, il n'est point question ici de généalogie; et s'il s'agissoit de disputer d'ancêtres...
. FASQPin.
Nous avons dans notre famille un certain Guillaume, qui vaut bien votre Bertrand, sur ma parole.
Ml
LA COMTBSBB.
Plaisante noblesse que celle de ce pays-ci, où l'intérêt fait Ja plupart des mariages !
PASODIIT.
I) est vrai que depuis l'alliage des traitants, nous avons, dn coté de nos mères , moins deGùillaumes et de Bertrands que' de Champagnes et de Poitevins.
' LA COMTESSE
Et parce une vous n'avez pour tout mérite que eetui d'être gens de cour, vous prétendez , mes
VALÈEE.
Eh palsambleu ! madame, pour qui me prenezvous donc? pour un Céladon? Il me semble qu'Angélique n'a pas lieu de se plaindre. Il y a deux grands mois que je l'aime.
PASQUIM.
Deux mois! ce sont deux siècles pour des amants comme mon maître.
LA COMTESSE
Je vous entends mon poulet; vous vous tassez d'être heureux, et de l'être cent Ibis plus que vous ne le méritez.
TALBBB.
Je n'ai point mis dans mon marché que je l'aimerai toute ma vie, et tous lès égards du monde ne me feroient pas soupirer malgré moi.
' Quand il y auroit vingt Bertrands dans votre famille.
LA COHTBSSB. ' ,
Si bien que vous ne voulez plus l'aimer.
VÀLEHE.
Je n'en sais rien. Cela reviendra peut-être. Mais pour aujourd'hui, je ne m'y sens pas de disposition.
PASQDIN.
Il y a des jours malheureux.
LA COMTESSE
Voilà un discours bien impertinent ! Vous n'épouserez donc point Angélique?
PASQnrN.
Cela n'empêche pas.
Cela n'empêche pas P
Eh I non. Est-ee l'amour qui fait les n Au contraire, on ne doit épouser que les personnes qu'on n'aime point.
La comtesse.
La maxime me parait nouvelle. Oh bien! dans nos familles, nobles de province , le mariage et l'amour ne vont jamais l'un sans l'autre.
Il y a plus de deux siècles qu'ils ae se sont trouvés ensemble dans la famille de Honsienr.
LA COMTESSE
Jour de Dieu I quand il sera thon gendre,. je le ferai marcher droit. Je veux que ma fille ait un mari qui l'adore.
VALEB1. ,'
Cherchez vos benêts en province.
Chaque pays , chaque mode. . ,
VALEBE.
Voulez-vous que je vous parle naturellement , madame P S'il se présente quelque autre parti que moi pour Angélique, je vous conseille, en ami , de lui donner la préférence.
PA8QHIS. >
Tenez, voilà. le meilleur conseil qu'il donnera peut-être de sa vie.
LA COMTESSE
Fort bien. C'est-à-dire que vous manquez à votre parole quand il vous plaît. Apparemment c'est là encore une coutume que vous avez héritée de vos ancêtres.
■S'en doutez pas.
LA COMTESSE
Voilà un beau titre! Pour moi, je suivrai la coutume des miens en pareille occasion.
VALÈHE.
Quelle est-elle ?
Je vais vous la dire en deux mots. Quand on a promis mariage à une fille de ma race, et que la chose a fait du bruit dans le monde, nous ne dispensons jamais détenir cette promesse. Cependant nous ne prenons point les gens à la gorge. Nous avons même l'honnêteté de ne leur rien dire, s'ils sont assez hardis pour retirer leur parole. Nous observons seulement une petite formalité.
Une petite formalité?
Oui. Si la fille qui reçoit un affront a son père vivant, il passe son épée au travers du corps de celui qui veut se dégager. S'il ne reste qu'une mère à la fille, son plus proche parent pTend.h place du défunt; il va trouver monsieur l' inconstant, et il lui brûle la cervelle d'un coup de pistolet. Vous êtes l'inconstant ; monsieur de la Pépinière ne vit plus , le constn d'Angélique est céans; vous entendez ce que cela veut dire-
VALEB1.
Dieu me damne ! madame , votre m
» méfait
PAsounc.
Et moi aussi. Je la trouve bouffonne. Àh!ah' ahlabt
LA COMTESSE , M donnant no ttslfld.
Tiens, maraud, apprends le respect que tu mt dois, (a Viierc. ) Vous , prenez votre parti , et qur je sache au plus tôt votre réponse. Sinon , dan; une heure vous serez expédié. Adieu , monsieur; je suis votre très-humble servante.
PASQUIN , VALÈRE
Voilàlaguerredéclarée. Hais les premiers actn
d'hostilité dut été faits sur mon territoire. Cm
n'est pas juste, pourtant; car je n'étois là qw
comme auxiliaire. '
va»*»*.
Elle est rive, au moins 1
Parbleu! je le sens bien. Mais je serois consolé de ma disgrâce , si elle vous avoit un peu houspille.
VALEBE.
A dire vrai , je n'ai pas été sans appréhension.
Voilà un" caractère de femme bien singulier!
VALÈRE
J'avoue que sa folie m'étonne.
Elle vous a faitpeur»aussi, je gage?
VALEBE.
Oh! pour celui-là, non. C'est l'assaut qu'il faul que je livre à mon père.
PASQUIÏ*.
Il va faire le démon, quand il saura que tous rompez avec Angélique, et que vous voulu lui enlever Julie. Le moyen de lui déclarer cela .'.M! foi , l'action sera périlleuse.
VALSER
Si tu voulois , Pasquin , essuyer la premier bordée.
Belle proposition ! Vous 'n'êtes pas content ia soufflet que j'ai reçu de la Comtesse. Vous routa attaquer votre père à l'abri de mes épaules, et qw j'aille devant vous , comme- un entant peran- Ah
le voici lui-même.
SCÈNE IV
LISIHON, VALÈRE, PASQUIN.
LISIHON. » V«l*re.
Ah 1 c'est, tous que. je cherche, meures.
M'en irai-je, monsieur ?
Non , coquin. ,
PASQUIN, i part.
Où me suis-jo fourré 1
Que souhaitez -tous, mon père?
LISIHON.
Je viens d'apprendre de jolies choses. C'est donc ainsi que vous avez profite de l'éducation que je tous ai donnée! Il faudra qu'incessamment votre conduite me fesse, rougir 1 Va, malheureux , je ne te reconnois plus pour mon fils.
PASQUIN, S put
Voilà un début qui promet beaucoup,
YALSU.
Pour moi, mon père, je vous reconnois toujours.
pasqcin, but TtUte.
Brave I allons , animez-vous. Ne vous défaites point.
usmoa.
Que lui dis-tu ?
Je lui dis qu'il a grand tort.
LISIMOII,
Passe de ce côté-ci. (a vdère. ) C'est donc pour me déshonorer que vous manquez à votre parole,
et que vous faussez vos serments ?
VALÈBJS.
^Toilà bien du bruit pour une bagatelle ! car je vois que c'est la Comtesse qui vous a parlé.
LISIHON.
Tous traitez de bagatelle un procédé aussi indigne que le vôtre! Corbleulde mon temps, un homme qui auroit fait ce .que vous faites aurait été obligé de se cacher pour toujours.
Ta mode a bien changé. Il n'y a pas là aujourd'hui de quoi faire fouetter un page.
VALÈHB.
LISIHON.
Un mot, monsieur Pasquîn.
PASQUIN, recalant an lien il Approcha'.
Approchez, vousilis- je. Ah ! vraiment, monsieur, je suis bien sise- que vous approuviez la conduite démon fils, et que ses raisons soient honorées de vos suffrages. Je m'en étois douté. Cela mérite récompense, vous serez payé dans un petit moment.
Monsieur, je ne suis pas intéressé. J'aime mieux me retirer que de vous causer de la dépense.
LISIHON.
Je puis faire celle-ci sans m 'incommoder, et vingt coups d 'et rivières que je vais vous faire donner ne me conteront rien du tout. Tu ne m'échapperas pas. Vaière , appelez mes gens.
PASQUIN . » Vilèffl.
N'en faites rien.
M'obéirez-vous?
Gomment donc I j'appellerai vos gens pour maltraiter un homme qui n'est coupable auprès de vous que parce qu'il soutient mes intérêts I
LISIHON.
C'est pour cela qu'il mérite d'être assommé. Je vois bien que c'est ce coquin qui vous gâte.
Moi, monsieur l Vous me l'avez remis, tout gâté, et je vous le rend» tel que je l'ai reçu.
LISIHON.
Je erois que tu plaisantes? ' ,
Dieu m'en garde) Je ne plaisante plus depuis que je suis marié. Hais, morbleu! je suis las d'être la victime des folies d'autrui ; et , si vous voulez bien épargner mes épaules , je vais vous découvrir la véritable cause des mauvais procédés de monsieur votre fils. - t .
valëhb, t part.
Ah , le scélérat ! ( Haut. ) Que vas-tu dire ?
* fASQOlN , haut.
Toutes vos sottises, (n».;) Laissez-moi faire.
VALÈRE, 1 part.
Qui. lui va-t-il- conter ?
Voyons, monsieur le coquin, comment vous voua tirerez d'affaire.
. r-ASQUÏN.
Premièrement , je lui dis tous les jours : Prenez garde à ce que vous faites ;. vous allez mettre mon-
:'. votre père au désespoir. Boni. me répond-il, je smis'bieusot de nia contraindre. Mon père étwt
plus fou que moi dans sa jeunesse. Des égrillards
de son temps m'ont conté ses fredaines. Il faut bien qu'il me passe tout ce que le fais, puisque je lui pardonne tout ce qu'il a fait.
LIB1HON , k \àttn.
Vous ares ditcela?
VALfelH.
Moi!-Sije sais...
PASQMN-
Ce n'est rien que ceci. J'ai bien d'autres choses a tous apprendre.
YALÈnE. bu.
Le bourreau 1 (But. ) Monsieur, ne l'écoùtez pas.
paSQDIK.
Tous êtes bien hardi , de m' interrompre devant votre père. Vous avez beau me faire des mines, il fout que je dévoile votre petit caractère.
VAl.ÈHK, bu.
Quelle trahison 1 (HmtyHoapère,je vais appeler vos gens.
LISWOII.
non , non , il n'est plus temps. Continue , mon enfant.
VALKHK.
Je me retire donc.
IJSIMON.
Je vous ordonne de rester.
PUQuIK.
Savez-vous bien , monsieur, que son moindre défaut est celui d'extravaguer: Regardez-moi ce jeune homme-là entredeux yeux; je vous garantis qu'il a le cœur aussi mauvais que l'esprit.
riximi.
Je n'y puis plus tenir ; il faut que je l'assomme.
îisiHOn.
Halte-là. Je le prends sous ma protection ; ce garçon-là est honnête homme.
PASQtfll*.
Ah! monsieur, vous ne me haïssez que faute de me connottre.
LISIMOIt.
Cela est vrai. Revenons à ce cavalier-là. pasqùin. T
Eh bien! monsieur, savez-vous qu'il a eu l'insolence de me dire, à moi qui vous parle., que toute la différence qu'il y avoit entre vous deux, c'est qu'il laissait bonnement éclater ses folies, et que vous aviez l'art de parer les vôtres d'un dehors twmpeur de sagesse et de gravité.
' lisihon. • TaUn.
■ VALEB.B.
Quoi! roa* croyez que j'ai pu?...
LIEIMOIf.
Vouk n'en êtes que trop capable, monsieur le coquin. Mais sachons un peu en quoi il fait coniitter mes folies.
PASQUIPT.
Voici ce que c'est. Mon père n'a-t-il pas de honte... (Ce sont ses propres termes que je vous rapporte, en fidèle historien ) de me reprocher de petites saillies de jeunesse, lui que je vois sur le point de m déshonorer par un mariage qui va le tourner en ridicule, et désabuser tout le monde de l'opinion que l'on avoit de sa prudence ! Il y a dix ans qu'il est veuf. Il n'y a pas six mois qu'il pîeuroit encore ma mère, et qu'il nous disoit d'un ton plein d'emphase : Si jamais je suis assez sot pour prendre une seconde femme , je vous permets de dire qw la tête m'a tourné. Est-il possible que vous ayn dit cela , monsieur? .
MStitOK.
Ce ne sont pas là tes affaires; poursuis salement.
pASQcin.
Demandez-lui le reste ; il voua le dira nsen que moi.
USIHOH , a Valère.
Voulez-vous prendre la parole?
PASQDIK, UU»ot ta rigne* S Tilàre.
Parlez, monsieur, parlez.
TALÉ1S
Oh, parbleu! parle toi-même, (a part.) Jetonmence à démêler son adresse. Le tour est boa. Lisimon.
H n'en est pas demeuré là , sans doute?
PASQUIH.
Oh 1 vraiment non : mais je l'ai bien ebapint; et, malgré quelques coups de bâton qu'il m'a ouvrés , je lui ai parlé comme vous-même : car tel on vous me voyez , monsieur, j'étois né pourétrepert, et pour avoir des enfants libertins à morigéner- Que je les anrois étrillés 1
VALEBS, t part.
Le maître fourbe que voilà!
USIHON.
Mais enfin , qu'a-t-il donc ajouté sur ce mariage?
PASQUIH.
Rien; mais j'ai découvert le motif qui l'animes vivement.
ltstmoh.
Quel est-ïl?
VAI.ÈRE, I part.
Il vient au fait. Je tremble.
FASQCIH.
Tel que vous le voyez, il est a
de lofe
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SCÈÎÎE V. , LISIMON, ANGÉLIQUE, VALEBE.
De Julie! Quoi! pendard, fripon que TOUR (tes!...
FASQtrrjf.
Oh! doucement, s'il voue plaît; s'il aime Julie, c'est un peu votre faute.
LisraoH.
Tons dites qu'Angélique a l'air provincial ; cela lui a paru de même : qu'elle a les manières précieuses et affectées; il lut trouve ces défauts. Julie vous parott toute charmante ; ses attraits frappent us veux : sans cesse vous louez son enjouement, u vivacité; il ne parle que de son esprit agréable « de u bonne humeur. Le mérite de Jolie vous égratigue le cœur ; il perce aussitôt celui de votre Sis. Vous voulez l'épouser ; il la demande en mariage : et tous voyez bien que, s'il fait une sottise, a n'est que parce qu'il vous imite de trop près. VALÈBE , ternnt li nota de Faaqufa. Que ne tedois-je point, mon cberPasquin!
PASQUIN , bu.
Taisez-vous , étourdi.
UiHtOM.
Qne te dit-il?
pasouih.
11 me prie de vous foire une petite proposition de sa part.
USUfOK.
Quelle est-elle?
PAMpmr.
C'est que vous fassiez un petit troc ensemble. Il vous cède Angélique, à condition que vous lui cédera Julie.
u sinon.
Ah 1 je vous entends, messieurs les fripons : vous êtes tons deux d'intelligence.
Eh bien ! oui, mon père, nous tommes d'accord l'an et l'autre ; et j'ai voulu, par respect pour vous, qu'il vous dit ce que je n'osoia vous déclarer. Lismoor.
Ofa.'parbleuivousirezàSainVLazare. (»Pi«wia.) Et toi , coquin. .. où vas-tu?
PASQUIN. l'enfttTuit Je m'en vais retenir sa chambre.
VALBHE.
Palsambleul nous Terrons si vous épouserez Julie.
LIBIBOH.
, Attends, impudent I attends que je t'assomme.
AHGELIQUE.
Juste Ciel, que vois-je?
LISIMON.
Apprenez , mademoiselle , apprenez que mon coquin de fils...
ANGÉLIQUE
Ah! monsieur, je ne souffrirai point que vous le traitiez de la sorte.
Apprenez, vous dis-je , que cet insolent....
ANGÉLIQUE
Vous m'offensez, en lui donnant de pareilles épithètes.
Si voue saviez a quel point d'effronterie....
ANGÉLIQUE
Je ne puis Vous écouter, monsieur, tant que vous parlerez de lui en ces termes: Vousdevez plus respecter l'objet de ma tendresse , et jamais un galant homme comme vous êtes....
LISIMON.
A l'autre, avec son pheebus 1 Ventrebleu ! je vous dis...
ANttKLIQTJK.
Ah! qoelemporternentlquellefurenr! En vérité, cela ne vous sied point. Un père de famille doit mesurer ses discours , et conserver toujours son
Vous ferez mieux de vous défaire du votre , que de me prêcher si mal à propos. Voulez-vous m'écouterounon?
ANGÉLIQUE
Oui; pourvu que vous parliez de Monsieur en
LISIMON.
Soit. Je vous dis que ce fripon...
AHGBlHjU*.
C'est encore pis.
Voici le fait en deux (nots. Mon père veut épouser Julie. Dois-je souffrir cela ? Qu'en dites-vous , mademoiselle?
ANGELIQUE
Julie! En vérité , monsieur, je vous crovois plus sage. U faut que je vous dise, en qualité de votre très-humble servante, qne voilà. une éclipse totale de bon sens et de raison.
umiM.
Et il. faut que je vous réponde, en qualité de
JigmzedbyGoOglç
votre très-humble serviteur, que vos spirituelles ! impertinences me mettent plus en fureur que les ' insolences de ce coquin-là. Apprenez -qu'il me de- 1 mande Julie en mariage, , ■ 1
AUGÉLIQUE.
En mariage ! pour un de ses amis , apparemment.
L1SI1IOK
Pour lui-même.
AKGKLIQUE.
Vous lui faites tort. Je ne le crois pas capable de manquer à sa foi.
LISMOH.
Je vous dis que cela es J.
ANGÉLIQUE
Je n'en croîs rien.
LISIMON.'
Oh! je brille tout vif 1 Parlez; n'est-il pas vrai que voua n'aimez plus Mademoiselle, que vous avez du goût pour Julie , et que vous voulez l'épouser?.
TAXER
Moi , mon père ! avec votre permission , je .n'ai
pas, dit cela.
ÀrtQBXIQUB.
Je le savois bien.
Lismoif.
Tu ne l'as pas dit, scélérat? .
VALB*E.
J'ai dit que, puisque vous étiez dans le dessein de vous remarier, je croyois que Mademoiselle vous eoBviendroit mieux que Julie.
AJtGÉXIQtJB.
Moi P je conviens à Monsieur ?
VALÈB*.
Oui. Tous avez tout l'esprit, toute la modestie, toute la sagesse qu'il fau(...
ANGÉLIQUE, * Valftre.
Cela suffit, je t'entends. (A Uiirnon.) Je vois bien que ce que l'on m'a dit, monsieur, n'est que trop véritable. Je défie toutes les femmes du monde de l'aimer plus que je l'aime ; mais ma tendresse ne me fera plus courir après un infidèle. Je le dégage de ses serments , et je vais travailler à vaincre ma passion, pour le payer de toute l'indifférence qu'il mérite.
SCÈNE VI
LISIMOJN, VAX&Œ.
. Lisnton.
C'est bien tait; elle vous méprise, je la loue,
VA.LEBB.
Puisqu'elle prend si tOt le parti de me mépriser,
mon père, vous voyez que mon changement ne loi fera-pas beaucoup de peine: elle vous a rendu votre parole aussi bien qu'à moi. Nous avons levé le plus grand obstacle; car vous êtes trop sage pour être amoureux à votre âge. Faites un léger effort pour un fils que vous aimez ; cédez-moi Julie, je vous en conjure.
Lismoir. Voulez-vous que je force son inclination?
VALÈBE.
Vous ne la forcerez point.
lisimon:
Vous êtes bien fat , monsieur mon fils. Je sais qu'elle aime ailleurs.
VALÈEE.
Et moi , je sais qu'elle a du penchant pour moi ; elle le cache de peur de vous déplaire, et de me faire rompre un mariage que vous avez conclu; mais-, pour peu que vousdaïgniez seconder le désir qu'elle a de me rendre heureux, elle consentira volontiers à m'épouser.
LIBIHOIf.
La voici ; je vais la faire expliquer, et vous verrez que vous n'êtes qu'un sot.
SCÈNE VII
LISIMON, JULIE, NÉRIHE ,, VJAÈRE.
Lisnton, Vous venez a propos , mademoiselle.
Qu'avez-vous, messieurs? vous me paraissez agités l'un et l'autre.
LISIKOIT.
Le moyen d'être tranquille dans une maison on vous êtes 1 Une jolie femme met le désordre partout. Vous êtes cause que mon fils me manque de respect.
VAL2BS'.
Si j'ai pu vous offenser, mon père, la cause en est trop belle pour que vous ne me pardonniez pas.
JCI.re. à Nértue.
Ils sont brouillés, Nérine; nous gagnerons du temps.
Lisnton.
Vous savez' que je Buis dans le dessein de vous épouser, et que je vous ai proposé cette affaire.
JOLIS
Oui, monsieur; vous m'avez fait beaucoup d'honneur, et fort peu de plaisir.
VALÈBHt É p*ri.
Bien répondu.
L'OBSTACLE IMPREVU, ACTE II, SCÈNE VIII
ItSIMON.
Vous pourriez , ce me semble , parler plu» bon* Bêtement.
NBEINE.
Voulez-vous que Mademoiselle vous dise qu'elle tous aime? Cela scroit obligeant, mais cela ne seroit pas véritable.
LIS IKON.
De quoi te mêles-tu? c'est toi qui loi inspires l'éloignement qu'elle a pour moi.
Oh doeI monsieur ; cela m'est venu tout naturellement.
ViLKHK , 1 pirt.
Fort bien.
Nintm.
Vous voyez qu'il n'y a rien d'emprunté dans ce discours; c'est la pure nature. Mademoiselle trouve qu'il n'y a nul rapport d'elle à vous; que plus vous ferez d'efforts pour avoir son coeur et sa main , plus vous lui paroîtrez ridicule et désagréable; que si vous la forcez a vous épouser, d'une très-honnête fille vous en ferez une très- malhonnête femme. Est-ce moi qui lui inspire tout cela?
LISIIION.
Et qui donc?
hékihe.
C'est la nature. Mademoiselle jette les yeux sur vous et sur monsieur votre fils : elle voit que vous avez l'air d'un père de famille-, que Monsieur a l'air d'un homme qui doit songer à le devenir ; que votre temps est passé; qu'il entre dans le sien; qu'elle ne peut avoir que de tristes moments avec vous; que Monsieur peut lui en faire passer de fort agréables. Est-ce moi qui lui fais sentir tout cela?
' LISIHOH.
La coquine va dire encore que c'est la nature.
KBBIEIE.
Elle-même: quand elle parle, il faut obéir. Oh! elle a de grandes influences sur les filles de son âge. Je sais ce que c'est , j'y ai passé.
L1SIMOH. ■
Mais si je crois tout ce que l'on me dit, mademoiselle , mon fils ne m'a point imposé du tout ; et tous êtes assez folle pour l'aimer?
mut.
Je ne dis pas cela. Mais si les grands biens que je dois avoir de mon oncle vous tentent jusqu'à vouloir qu'ils ne sortent pas" de votre famille, j'aime mieux les partager avec lui qu'avec vous.
HBBIKE.
Eh bien ! tenez , c'est encore la nature qui parle: Dites-vous qu'elle a tortf
Lismoir; Oui! Oh, palsambleu! mademoiselle, je sais Je
moyen de vous punir de ['affront que vous mefai tes, et de vous faire repentir de votre mauvais choix.
JDLIB.
Quelle punition voulez-vous dono n'imposer?
Elle sera plus grande que vous ne lé croyez. Je vous condamne à devenir la femme de ce gentilhomme-là ( dmmu valt™ ), et à l'épouser des .demain. C'est à 'lui que votre oncle vous destinait , si je "le jugeôis-à propos. -
JOLIE, k nèrlae.
Ah! me voilà perdue.
VAXBBE.
Je triomphe!
MËRINB.
Bon I ne voyez-vous pas que Monsieur se moque de nous?
JULIE
Il est vrai qu'il n'est pas homme A me- témoigner tant de complaisance.
SCÈNE VIII
JULIE, VALEftE, SERINE.
V J.LÈXS.
Four le coup, me voilà sûr de vous épouser; car je ne crois pas que vous balanciez entre mon para et moi. Je ne l'aurais Jamais soupçonné d'être si
JOLU, «.Menât.
.Ah) Tférinel dans quel embarras me-sùis-je jetée moi-même F
HBMiri.
Ma foi, mademoiselle, puisque la faute eat faite, il faut la boire de bonne grâce.
Je suis , par mon imprudence , dans la nécessité d'épouser Valere, ou...
NBB1KE.
' Voyez le grand malheur! Je voudrois bien être dans cette nécessité-là, moi.
Je n'en ferai rien cependant.
VALftBE.
Vous consultez long-temps ensemble. Panhteu! ce seroit quelque chose d« nouveau, devoir une
personne de votre Age mettre en comparaison le père avec le fils. Je tous crois trop délicate et trop censée , pour me faire une pareille injure.
JOLIS
Eh bien.' monsieur, je tous épouserai, si tous portez la comtesse et Angélique à tous rendre votre parole, et i venir me dire elles-mêmes qu'elles consentent à notre mariage; sans cela n'espérez rien. J'aime mieux souffrir toutes sortes de persécutions, que de m'ufitr avec un homme que je n'aime pas , et qui a d'autres engagements. Adieu.
VALÈRE, NÉRINE
VALÈBB.
Morbleu! je n'en veux pas avoir le démenti. Je l'épouserai, -pour la faire enrager, aussi bien que mon père.' Hais, Nérjne, je te prie de m 'écouler un moment. Comment se peut-il faire que Julie ue m'aime point ?
ITBBINE.
C'est qu'elle en aime un autre.
Tutu.
Qui est-il?
NERIM.
Je vous ferai son portrait en deux mots : c'est le plus joli homme du monde.
VÀLEBK.
Ne sais-M point ou 11 est?
trima.
Ehl non, de par Uns lesdiantres! nous ne savons ce qu'il est devenu. Le scélérat! nous. abandonner de la sorte! Hais cela doit-il m'étonner ? tous les jolis hommes sont des fripons.
VÀLÈBE.
Oh çà , ma chère Ne>ine , il faut que tu entres dans mes intérêt», et que tu engages ta maîtresse à ne point exiger de moi que j'obtienne d'Angélique et de sa mère qu'elles consentent à notre mariage.
flBAIRB. '
Julie ne fera rien sans cela; d'ailleurs, je suis dans les intérêts de son amant , moi qui vous parle.
VÀLfcRE lui donne ma bonne. Vwialn pu-olt et eooale. -
Tiens, Nécine, prends ces trente pistoles, et ne me refisse pas la faveur que je te demande. nïiMBi. -
Honsieur, vous me faites rougir ; mais voua tu'ébranlez terriblement.
vilkbk.
Si cela ne suffit pas pour te toucher, je te ferai tant de bien, que tu serra au comble de Us vuui.
{ il l'embnae. ) Allons , ma chère enfant , il faut se rendre. -
SCENE X
VALERE, NERINE, PASQUIN.
PASQTJ1>. M mettant entre rteoi.
Ah 1 je tous y attrape , monsieur mon maître !
itiBiint.
Que veux- tu dire ?
Pi.SQ.Ullt.
Ce que je Veux dire , double scélérate? je ne sais qui me tient que je ne t'étrangle. Tous n'étiez donc pas sur le point de vous rendre, et je n'ai pas entendu les articles de la capitulation ? Ah , coquine ! défendre si mal une place où réside mon honneur!
tjxrbs.
. Es-tu devenu fou?
PASQOtH.
Avez-voua le diable au corps, vous? Morbleu I monsieur, tous êtes mon maître; mais sur le fait de ma femme, je n'entends point de raillerie. nxBinx.
En vérité, mon mari, vous êtes bien sot. PAtQBIK.
Si je ne le suis pas, je viens de réchapper belle. Comment! madame la coquine, vous mettez mon front à l'enchère , et vous m'en donnes pour trente pistoles 1
VU.BBE.
Savez- vous, maître fat, que je ne suis pas en train de plaisanter ?
PASQTJOf.
Savez-vous que je ne suis pas en train, moi , d'être de la confrérie ? Et quand vous séries mon propre père , je ne le souffrirais pas. Je tous connais : vous ne donnez pas trente pistoles à ma femme pour enfiler des perles. • Tiens , Serine , ne
me refuse pas la faveur que je te demandé >...
Ah! monsieur, tous me faites rougir; mais vous
m'ébranlez terriblement » Toile ce qui s'appelle le* derniers abois de la fidélité conjugale.
J'ai pitié de toi. H est vrai que je lui è une faveur, c'est celle de me rendre Julie favorable.
BBJtlKB. .
Oui , monsieur le benêt , voila de quoi il s'agissoit , et vous êtes un fou qui prenez toujours le
change.
PASQUIlf.
Eh bien I je croirai que je l'ai pris, pourra que usons donniez les trente pistoles.
NKRUTB, ki loi doouM.
Volontiers, s'il ne tient qu'à cela pour avoir la psra.
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FASQOIH , «mit li boom. Du moins, je ne perdrai pas toot; et, en tout eu, je ne serai pas le premier mari qui se sera eonsole de la sorte.
VALKHB.
Va donc parler à ta maîtresse.
Toot à l'heure- (AVilèw.jE* vous, tâchez de persuader Angélique et la Comtesse.
VÀLBBE.
Adieu , je m'en vais les trouver.
muuxB.
Allez. Je vais rejoindre Julie.
PÀBQUIH.
Et moi, je m'en vais les suivre tout doucement, pour voir s'ils ne me dressent point quelque cm-
SCÈNE PREMIÈRE
JULIE, HÉRINE.
HEBIHS.
Jx vous soutiens que j'ai raison, et que vous ne sauriez mieux faire que de suivre mes conseils.
(Glu.
Ta as bien changé depuis une heure. Personne ne me parloît plus vivement que toi contre Valère, et m veux présentement que je l'épouse.
HBfliSB.
C'est que je suis lasse de voir que vous vous morfondiez en attendant un petit infidèle. Il n'y a rien de plus triste que l'état d'une fille : vous l'êtes depuis vingt-cinq ans, et il yen a plus de six que vous enragez de l'être. De vingt-cinq à trente, l'intervalle est court; insensiblement une fil le arrive à quarante h solitude où elle commence à se trouver alors loi fait connoltre que le temps passé ne revient plus; elle enrage de n'en avoir pasprofité. Tout l'avertit qu'elle est dans son automne : triste .automne qui oc porte point de fruits, et ta menace d'un hiver prochain qui n'en produira jamais.
Je ne f ai jamais vue si éloquente; et l'exhortation que tu Tiens de me faire estons oraison dans tontes les formes.
HBBINB.
Prenez garde que ce ne soit l'oraison funèbre de vos charmes;
' joiie.
J'en ai fort peu, Nérine , et je sens bien -que ce peu doit diminuer après un certain temps; mais j'aime beaucoup mieux n'être point pourvue que d'épouser un homme que je n'aime pas.
IfÉBHTB.
Ah 1 si vous saviez ce que c'est que d'être fille toute sa vie 1
JULIE
Le grand malheur I Ne semble-t-il pas qu'un mari soit quelque chose de bien précieux ! Je sais ce qui se passe dans te monde. Qu'est-ce qu'un mari? c'est un homme qui vous a aimée , tout au plus, lorsque vous n'étiez pas sous ses lois , et qui vous honore de son indifférence du moment que vous y &es.Si,parunmiraclequi ne se voit guère, il vous aime encore après le mariage , c'est le censeur de tous vos discours , c'est le contrôleur de toutes vos actions. Le beau plaisir de se marier pour être méprisée, ou pour essuyer d'étemelles persécutions!
HSEIHK.
" Fort hien. Vous déclamez contre le mariage, et voua voudriez en courir las risquas avec Léandre.
JBXIB.
Ouï, parce que je l'aime de fout mon eomr , et qnll mut qu'une fille se marie. D'ailleurs, je suis fortement permadéequej'suroismoina de chagrins avec lui qu'avec un autre.
BTÉBlrlE.
Mort de ma vie 1 ne vous y flez pas ; il n'y a qu'une Sme pour tous les maris. Mais supposons l'impossible , je ne vois nulle apparence a votre bonheur. Léandre ne revient 'point ; selon mes conjectures, il ne reviendra jamais. Avec toutes vos chimères , vous mourrez fille ; c'est moi qui vous le prédis.
Eh bien ! je mourrai ma maltresse.
HÉBIWB.
Cependant vous avez donné votre parole a Valère. roua,.
Oui, s'il obtient le consentement delà Comtesse. Je ta connols, elle ne le donnera jamais ; et Léandre aura le temps d'arriver avant que tout ceci soit termine.
BTBKINB.
Le faux-fuyant est admirable'; mais Bien sait si Lisûnon l'approuvera. H fulminera contre vous. Le voici. Vous allez voir beau jeu.
SCENE II
LISIMON, JULIE, NÉRINÉ.
Oh , oh ! le voilà bien radouci !
JOLIE
Et de quoi, s'il tous platt?
LISIMON.
De ce que tous ne voulez point épouser mon fils , qu'il n'ait le consentement de la Comtesse. Cela me console du mépris que. vous avez pour moi -, car je sais que la Comtesse se croirait déshonorée, si Valère n'épousoit pas sa fille; et, quelques sujets qu'elle ait de se plaindre de lui, elle ne sortira point d'ici qu'il ne soit son gendre. Au fond , elle a quelque raison, car l'affaire â éclaté dans le monde, et toute sa province lui en a fait compliment.
De tout cela je conclus que vous seres charmé que je n'épouse point monsieur votre fils.
Vous n'en devez pas douter ; et c'est vous qui , en feignant de le souhaiter,. m' avez mis, dans la nécessité d'y consentir par, dépit, L'obstacle que vous avez fait mitre fort a propos nous tirera d'affaire vous et moi. Voici la Co/ntessequi vient se plaindre, sans doute , de ce que je donne les mains aux desseins que mon fils a sur vous. Plus elle fera de bruit et d'éclat , plus j'aurai de raisons pour me dédire,, et pour obliger Valère à retourner du côté d'Angélique.
LA COMTESSE, JUUE, ANGÉLIQUE, LISIMON, NERINE.
LA COHTBSSB.
Tenez, ma fille; il faut faire voir à ces gens-là
quia
HÉK1NE, à LIsUuod.
Vous aurez satisfaction, monsieur; je vous Jure qu'elle Va se donner carrière. '
AHGM.IQUB.
Faites-leur bien entendre....
LA COMTESSE
Keposer-vous sur moi. (a Maine.-) Que faites-vous là, ma mie? Sorte/:, s'il vous plaît,' et tout fu pins vite. '■•
JOUI
Et de quel droit la chassez-vous , madame?
LA COMTESSE
De quel droit, ma petite mignonne? Par le droit qu'ont les femmes de ma condition de commander partout où elles sont.
LISIMON.
Madame, vous êtes dans ma maison. Je prétends
queNérine demeure ici. Qu'avez-vousàdlreàcela?
LA COMTESSE
Rien , sinon que vous êtes un pauvre homme , et que vous vous laissez mener comme un oison.
ANGÉLIQUE
De grâce, ne vous emportez point, et venez au fait.
LA COMTESSE
J'y viens, ma fille ; mais vous êtes une sotte , une
imbécile.
JULIE
Ah , madame ! pouvez- vous traiter de la sorte une fille aussi aimable?
LA COMTESSE
Ce ne sont pas là vos affaires. Si elle vous ressembloit , je lui tordrois le cou.
JULIE
Comment donc, madame I prenez garde à «que vous dites.
LISIMON.
Madame la comtesse , je perdrai patience à la fin.
LA COMTESSE
Perdez-la, monsieur, perdez-la; c'est ce que je demande. Nous verrons qui la perdra plus de nous deux.
ANGELIQOB.
Vous m'aviez tant promis de vous modérer.
LA COMTESSE
Est-ce que je ne me modère pas? J'admire mon sang-froid. Si je faisoîs mon devoir, je mettrais ici tout sens dessus dessous. Maïs vous le voulez , ma fille ; il faut être sage et prudente. Je n'ai de volontés que les vôtres. ( Elle pleure. ) Je voua aime trop ; c'est mon désespoir !
LISIMON.
Aurez-vous bientôt fini votre préambule ? De quoi s'agit-il ï
LA C01ITB88B.
De vous taire, et dem'écouter. J'ai souffert vos brusqueries pour l'amour de ma fHle, et de mou procès. Il faut que vous souffriez les miennes à votre tour. Vous le méritez bien. N'avez- vous point de honte de vous laisser gouverner par votre fils, et de souffrir qu'il s'entête d'une petite coquette qui vous fait tourner la cervelle à tous deux.
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JULIE
Je n'y puis plus tenir, et vOHsmefercz.raisonde ces discours offensants.
LA COMTESSE
Comment L une créature comme vous, moitié noUe , moitié bourgeoise, aura l'audace de demander raison a une personne de ma qualité; k moi , qui sors d'une race plus ancienne que notre province! Allez *raa mie, apprenez à vous connottre.
*' ÀlteÂLIQDE.
En vérité, madame, vous me désespérez.
LI SIMON, v
Oh ça, finissons , s'il vous plaît. Ce n'est point à Mademoiselle qu'il faut vous prendre de l'infidélité de mon fils. Bien loin d'y avoir la moindre part , eue lui a déclaré qu'elle ne l'épouscruit point qu'il n'eut votre consentement et celui d'Angélique- Ce n'est que sur ce pied-là que j'ai donné le mien. Ainsi vous êtes toujours la maîtresse , et les choses ne dépendent que de vous.
LA COMTBSSE.
Oh! vraiment , non , je ne suis pas la maîtresse. Si je l'étois, je ferais beau bruit! Mais voila nia fille qui me gouverne; car chacun est gounemé dans ce monde. Elle tient de son père, elle n'a point de vigueur. Elle a la lâcheté de consentir que Valère épouse Mademoiselle ; mais il aura affaire à moi , et je prétends qu'il l'épouse mort ou vif.
ANGKLIQUJf.
Ce n'est point par lâcheté, madame, que je permets à Valère de me .trahir. U a jeté les yeux sur' une antre : il n'oit plus digue de moi.
LA COMTESSE.'
Mail vraiment , ma Gile , je erois que tu as raison. Oui, oui.il faut payer le mépris par le mépris.
ANGÉLIQUE
Vous en étiez convenue avec moi.
ANGELIQUE
Finissons honnêtement ," et noogretirons an plus vite.
Honnêtement, c'est Lieu dit. Monsieur votre fils est un sot; il est tout fait pour Mademoiselle fvoua pouvez les marier quand il vous plaira, nous ne nous y opposons plus. Pour vous marquer que je vousdisvrai, nous né resterons dans votre maison que jusqu'à demain , et nous en sortirons pour n'y rentrer jamais. Adieu.
LISIHON.
Madame., écoutez donc. Je vous promets que mon fils...
LA COMTESSE
Non, monsieur , nous n'en voulons plus. Allons, mademoiselle, retirons-nous, et gardez-vous bien de me parler jamais de cet indigne-là.
ANGÉLIQUE
Ne craignez aucune foiblesse de ma part; je crois que je le hais présentement autant qu'il le mérite.
SCÈNE IV
LISIMON, JULIE, «ÉBXNE.
LISIHON.
Voilà toutes mes mesures déconcertées.
Je suis ail désespoir! Je souffrais . patiemment toutes ses injures; dans l'espérance qu'elles se termineraient par une sommation en bonne forme de loi restituer votre fils; niais le présent qu'elle s'est résolue de m'en faire *(ne jette dans te damier embarras. '
LISfM ON.
Je ne suis pas moins embarrassé que vous. J'ai eu la fausse finesse de -donner ma parole à mon Ah, persuadé que la Comtesse ne vousleccderoit jamais; si je m'eq dédis, il va prendre ce prétexte pour faire tant dé sottises et d'extravagances, que je serai obligé de le déshériter. Uu éclat deia sorte achèvera de le perdre dans le monde; et, quoiqu'il ne mérite pins ma tendresse,' je ne laisserai pas d'en être affligé. Oh çà , ma chère Julie, je triomphe de la foiblesse que j'avois pour vous, dans l'espérance de prévenir la perte de mon fils. Daignez me seconder , jevous en conjure. Consentez à l'épouser; je suis sur que vos charmes , votre bon esprit , votre vertu, le retireront de fous ses égarements.
NÉBINE.
Allons, mademoiselle, il faut vous rendre de bonne grâce. Je vons seconderai ; lai ssez-moi faire ; et je vons donnerai de si bons avis, quand vous l'aurez épousé, qu'il faudra qu'il devienne bon mari , ou qu'il déguerpisse. Ce ne sera pas le premier-libertin qu'une jolie femme aura réduit; en tout cas , nous serons deux ; et il sera bien diable , s'il l'est1 plus que nous.
JULIE
To te trompes, et tu veux me tromper moi-même. Je ne puis envisager qu'avec frayeur les suites d'une pareille union- Cependant , pour vous marquer ma reoapooissance, monsieur, je ferai mon possible, afin de m'y résoudre. Mais je vous demande encore quelque temps, et je vous prie de me laisser ici pour rêver à cette affaire.
LI9IMOH. .
iâ j'attendrai votre réponse avec
JULIE, NÉRINE-
NHHUTK.
Eh bien! mademoiselle?
lot».
Eh bien 1 Nérine? . v
BIBINE
Serez-vous sageà la mi?
roui.
Si je l'étais moins , je suivrais tes conseils 1 Quoi ! tu veux que j'épouse un jeune étourdi , tout rempli de lui-même , amoureux par caprice , inconstant par habitude, débauché par tempérament ? Un fou rempli d'imperfections et de vices, et qui , bien loin de faire ses efforts pour les cacher, a la sotte vanité de s'en glorifier, et de vouloir même qu'on les croie plus grands qu'ils ne sont ? néaiRB.
Ce sont pourtant ces hommes-là qui font tourner la tête à la plupart des femmes.
JOUI
Ah I Léandre , eit-il donc possible que vous m'abandonniez ! C'est vous qui avez causé ma première passion -, die est plus forte que jamais , malgré votre absence; et vous me mettez dans la nécessité d'y renoncer.
misiKB.
Comment! vous donnez aussi dans lepbcebusl Ehl mort de ma viel laissez là votre Léandre : U est mort ou infidèle, liais que vois-je F
JULIE
Qu'as- tu donc?
. nain.
Madame, c'est Crispinl
JOLIE
Le valet de Léandre ?
iréim.
Justement. Soutenez-moi, je n'en- puis plus.
JOLI*. i
OCiel!jenesaisBije dois m'affligeroume réjouir.
SCÈHE VI.
JULIE, HÉWHE, CRISPm.
CKisrm.
Holà, ho! laquais, valets, servantes ! Quelle diable de maison est ceci ! je n'y vois personne, «t je
crois que je la visiterai du haut en bas , sans trouver
à qui in'adreeser. Mais voici deux femelles Eh!
parbleu , c'est Julie I J'aperçois aussi ma chère Nérine. Qu'avez-vous doue, mes adorables? Est-ce ainsi qu'on reçoit un homme de ma sorte? Et songez-vous qu'il y a trois ans que voua n'avez eu le bonheur de me voir?
JOT.I
C'est ton arrivée qui nous rend immobiles. Je suis si saisie, que je ne puis dire un mot.
IfKBIRÏ.
Ouf) ni moi non plus.
CBISPIIt.
Deux filles qui n'ont point la fora de parier ! Voilà un prodigieux saisissement. Est-ce la joie, ou la douleur de me voir , qui vous coupe la parole?
Ou est ton maître ? que fait-il ? se portc-t-i) bien? m'aime-t-il toujours ? Parle donc.
livre. Allons, mon enfant, faites votre devoir
Recevez , étouffez dans vos bras votre futur épouï.
nuirai.
Ah I mon pauvre Crispin, que je suis aise de te revoirl Mais...
Vous vous expliquerez tantôt Satisfais mon impatience.
C1ÏSPIK.
Cela est juste; mais je voudrais savoir pourquoi Nérine...
' JULIE
Parle-moi.
muni, Tout à l'heure. Je vous dirai donc. Attendez , Il faut que j'embrasse encore Nérine. .
JOLIE, retenait Crtppln.
Je me fâcherai à la fin. Où est ton maître?
JOUE
■ A Paris I Quel comble de joie ! Que tiit-a ? D'où vient qu'il n'est pas kl ?
CBISPIW.
Mademoiselle, il se fait habiller , pour parottre plus décemment devant vous. Pour moi , qu'aucun équipage ne défigure , et qui mourais d'envie de voir cette friponne-là , je suis accouru céans tout botté.
JOLIE
Tu m'as faitgraiid plaisir. Voilà vingt piaules que je te donne pour ta bienvenue.
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caispm.
Grand mercj. (4 KWtn.j Gante cela, mon. enfant, pour ton habit de noces.
NARINE prend l'utcnt PB plounnl.
Ah! eh!
CHISPIH.
Quelle diable de note! Tu me reçois froidement , et mou argent te fait pleurer!
JULlB.
Eh I laisse là Nérine, et parle-moi de mei affaires.
caispm.
Parbleu! les miennes sont aussi pressées que les vôtres.
Je perds patience. Lëandre se porte-t-il Bien ?
Il crève de santé. Vous l'allés: voir tout à l'heure.
• JDLIB.-
D'ou vient qu'il ne m'a point donné de ses nouvelles depuis si long-temps ?
ckîspik. "
Il aroit juré que vous n'entendriez jamais parler de lui, qu'il 'ne fût en fjBt (Je vous épouser.
JULIE
Ah ! tu me rends la vie. Qu'a-Hl fait pendant son absence P
CBISPITT,. '
Tout ce qu'il a pu pour faire fortune. Tous savez que nous n'étions partis que dans ce dessein-là: lui , pour vous mériter , mademoiselle ; et moi , pour me rendre digne de cette friponne-la.
JULIE
Avez- vous réussi ?
CB.I3PIW.
Ce n'a pas été sans peine : mais c'est la faute de mou maître. Je voulois expédier. Je savois de certains tours d'adresse , de petits jeux de main tout innocents qui ont la Vertu de faire puiser dans le bien d'autrui , comme si vous puisiez dans le vôtre. Hais il ne suffit pas pour cela d'avoir de l'adresse, il faut avoir du courage, se mettre en tête que tous biens sont communs , et que tout ce qu'on attrape est de bonne prise. '
Fi! quevouJois-tti lui conseiller là.
CRI 8 PIN
Ce qui se pratique tous les jours ; et dans Paris plus qu'ailleurs. Tous ces parvenus qui ont amassé tant de raillions n'ont réussi qu'en suivant ces
Je comtois Léandre ; il est incapable de s'avancer de la sorte.
CRISPIN
Eh oui, de par tous les diables! c'est ce qui a pen-
sé le perdre. H s'est toujours piqué de suivre l'honneur. Le mauvais guide pour faire fortune ! il voua mène droit à l'hôpital. Aussi personne n'est plus la dupe de ce vieux fou-là; et, quant à moi, j'ai rompu avec lui pour jamais. Autrefois à la comédie ( car , tel que vous me voyez , j'ai servi longtemps un comédien , «t.ft! sais toutes les belles pièces par cçeur ), j'ai ouï dire ce beau vers, que je retiendrai toujours :
L'honneur e«t oo vieux ulnt que l'on oe chaîne plus.
Mais enfin , qu'avex-vou» fait depuis que vous êtes partis d'ici P
CRISPIN
Voici le détail de nos aventures. D'abord que nous fûmes sortis de Paris.... nous filmes tout étonnés de n'y être plus.
NERINE.
Cela est admirable 1
CEISPTR.
La parole te revient donc pour te moquer de moi ?
rebuts.
Allons , fais ton voyage.
CBISPIIt.
■ Me voilà parti. De Paris , nous allâmes droit à Rouen. Testebleu ! qu'il y a de normands dans
cette ville-la !
Va , va , il n'y en a guère moins ici.
CEispra.
Nous n'y fumes pas plus- tôt arrivés , que nous ne sûmes de quel bois faire flèche.
JULIE
Comment ! ton maître avoit cent nîstoles t
CRISPIlf.
Il est vrai ; mais à peine fut-il débotté , qu'impapatient de gagner une grosse somme, chemin faisant , il. alla risquer la sienne sur deux ou trois cartes. Il fut sec en moins de temps que je ne vous en parle.
Et que f ttes-vouB doue dans une pareille extrémité?
CRISPIN
Ma foi , nous mangeâmes nos chevaux.
JULIE
Vous mangeâtes vos chevaux ?
' NXBINB,
Quel appétit!
Je veux dire que nous fumes obligés de les vendre pour souper. Après cela , vous jugez bien que nous fûmes mal à cheval \ c'est pourquoi, quelques
jours après , nous nous traînâmes a Dieppe, où nous nous embarquâmes pour l'Angleterre. C'est là que le bonheur nous en voulut. Dès que nous fanies à Londres, mon maître alla visiter un de ses parents qui y demeure. Los premiers compliments furent suivis d'un emprunt de cent écus, avec quoi mon maître alla faire ressource. Il gagna mille pistoles.
HÉHJNE.
Allons, courage , mes enfants ; vous êtes en bon train.'
- CBISPIN.
Avec cette somme , nous crûmes avoir tout l'or du Pérou. Savez-vous l'usage qu'en fit mon maître?
JOLIE
Il ne me l'a point mandé.
CBISPIN.
Comme nous étions pressés de faire fortune , nous nous associâmes avec-un banquier français , fort accrédité , mais Gascon d'origine,
NÉBINB.
Fi ! mauvaise compagnie.
Nous voilà donc banquiers. Vertublénl le bon métier ! Je ne connois que celui de maltôtièr qui vaille mieux. L'argent pleuvoit de toutes parts. Nous faisions bonne chère et grand feu. Nous engraissions à vue d'œil. Pour moi, j'avois les joues d'une demi-aune de large. J'ai bien maigri depuis ce temps-là.
NBBINE.
H y parait I
JULIE
Que faisiez-vous de votre argent ? Ton maître jouoit-il ?
CBISPIN.
Souvent , et faisoit de gros gains ; mais il mettoit tout à la caisse ; pour moi , j'escamouis de temps en temps quelque vingtaine de pistoles que je metlois dans ma caisse à moi. Oh! j'exerçois bien le talent de partager le bien d'autr-ui. Quand la caisse fut bien pleine , mon maître voulut partager pour s'en revenir , et proposa la chose au banquier de la Garonne ; il nous promit que dent jours après, sans faute , il nous ferait notre part.
NEBINB.
Bon.
CBISPIN.
En effet , deux jours après il emporta l'argent , et nous laissa la caisse.
niants.
Le fripon 1
CBISPIN.
Jamais caisses fut plus nette.
' JOUI
Après cela vous revîntes en France apparemment?
CBISPIN.
Oui, sur. mes crochets.
NEBINB.
C'est-à-dire , aux dépens de ta caisse , a toi ?
! . CBISPIN.,
Justement. Nous volâmes à Bordeaux pour chercher notre homme ; il étoit de cette ville-là : nous crûmes, l'y trouver, mais- il n'y étoit point. Mon maître, pour se venger, du moins en le déshonorant, publia le tour qu'il nous avoit joué. Un aigrefin , parent de l'associé , voulut prendre son parti , et chercha querelle à Léandre. Léandre étoit de mauvaise humeur ; il régala le parent d'un soufflet. Le parent mit l'épée à la main ; il paya pour notre associé. •
Comment donc?
CBISPIN.
Mon maître l'envoya dans l'autre monde, pour savoir si son parent ne s'y étoit point caché.
JOLIE
Juste Ciell
CBISPIN.
Nous décampâmes au plus vite; et, pour nous sauver, nous changeâmes d'habit et de nom. Enfin, après quelques autres aventures, nous avons trouvé un séjour heureux , où , sous nos noms empruntés , nous nous sommes enrichis considérablement. Hais voici mon maître qui vous dira le reste.
LÉ A3» BEE
Mes yeux ne me trompent-ils point? Est-ce vous que je vois, mon adorable Julie?
JULIE
Est-ce vous que je revois , mon cher Léandre ?
IBANDBB.
Oui , c'est Léandre , qui ne respire que pour vous , et qui même n'estime rien la fortune qu'il a faite, s'il n'a pas le bonheur de vous rendre heureuse.
JULIE
Je ne-puis l'être qu'avec vous. Que j'ai souffert dé persécutions! Un peu plus tard arrivé, vous ne me trouviez plus libre : on vouloit me forcer d'en épouser un autre; une espèce de tuteur autorisé par mon oncle....
LBANTJBB.
Ah 1 j'en serais mort dé désespoir. Il n'y a point d'extrémités où je ne ma fusse porté, pour vous
CRISP1W
Nérine , prends pour toi tout ce qu'il dit à Mademoiselle (-et je prends pour moi tout ce qu'elle lui répond.
NEBIflE, » put
Que je suis malheureuse I
JULIE. -
J'ai su vos aventures, elles sont singulières. La meilleure, c'est que vous avez fait fortune."
LBAHDHE-
Pouvots-je y manquer? L'amour me guidoit, et l'on rient toujours à bout de ce que l'on entreprend sous ses auspices. Mais, belle Julie, votre oncle seroit-il mort? est-ce de lui que vous portez le deuil?
Non , je porte te deuil de ma mère ; elle est morte depuis nn mois.
LBAKDBB.
Je vous en félicite ; car , selon ce que vous m'avez toujours dit , c'était la plus mauvaise mère du monde.
JTiLIE.
Elle ne l'a que trop prouvé. Mais , Léandre , vous voilà dans un équipage bien- lugubre. Portez-vous aussi le dedil ?
LilITDH.
Ne vous l'a-t-il pas dit?
CBISPIU.
Non. J'ai conté toutes vos aventures, hors la dernière. Je l'ai laissée pour la bonne bouche.
JULIB.
Btes-vouf en deuil , encore une fois ?...
LBAHDBE. ,
Oui.
JULIB.
De ma femme !
JULIE
De votre femme) Ah! infidèle, vous êtes veuf? cbispih.
Oui, Dieu merci : mais ne vous fichez point; ce mariage-là ne lui a pas fait faire la moindre infidélité. N'est-il pas vrai , monsieur?
LBANSBE.
Oh! je vous en réponds.
JULIE
Vous vous êtes marié? ' i
LBÀNDKM.
Que ïouliez-vous que je fisse ï J'arrive dans uns ville de province, sous un nom supposé : je m'y trouve sans un sou , je n'ai pas la moindre ressource.
0BISP1H. ■
Une jeune et tendre poulette, âgée de Boitante et dix ans , devient subitement amoureuse de lui....
I.ÉASDBB
Elle étoit puissamment riche : elle me donne tout son bien, si je veux l'épouser; je l'épouse, parce que je compte qu'elle n'a pas deux ami à
caispm.
Pour vous rejoindre plus tôt , au bout de six mois
nous la ruinons , et nous l'enterrons , qui plus est.
LEA.HDBI.
J'arrive ici chargé de ses dépouilles....
. CHISPIN.
Qu'il a fort mal gagnées , par parenthèse.
LBAITDBB.
Je viens les déposer à vos pieds, et vous me blâmez de ce que j'ai fait ?
CRISPIN
Ha foi, il n'y a pas de justice à cela.
Je ne puis m 'empêcher de rire de cette aventure ; et je la trouve tout-à-fait plaisante. .
' nÉBIRE.
il faut lui pardonner pour l'invention.
Je lui pardonne aussi du meilleur de mon cour. Hais voici le maître de la maison.
LISLMON, JULIE, LEANDRE, NÉRINE
CRISPIN-
LlSlMOU, t Julie.
Je viens vous apprendre une nouvelle qui vous surprendra.
JULIE
Quoi donc, monsieur? .
LISTHON.
Votre oncle vient d'arriver; il a profité de l'occasion d'un vaisseau qui l'a fait partir' plus tôt qu'il
né pensoit.
JULIE
Mon oncle est ici ? Ah Ciel I
Liswoir. .
U vous attend dans mon appartement. Je viens de l'y recevoir.
Voilà un Jour bien beurrai pour moi !
Oui , ai tous vous faites un plaisir d'épouser mon fils; car il le souhaite passionnément, et c'est la première chose qu'il m'a dite.
JULIE
Je vais me jeter à ses pieds.
LB AND HE
Voila un obstacle que je n'attendois pas. Que je suis malheureux 1
LISIMON, i Nérliie.
Qui est ce jeune homme-la?
NÉHINE.
Le dirai-je, mademoiselle?
JDLTB.
Je ne sais. Je crains. Ah! cruelle extrémité!
LISIMON.
Qui étes-vous, monsieur? que cherchez- vous dans ma maison ?
LÉANDBH.
Monsieur, j'y riens....
lisimon , apercerait crlspln qui lui fait de» révérence».
Oh! ob ! qui est encore ce visage-là ?
CEISP1N.
Monsieur, ce visage-là est votre serviteur.
Mon serviteur a l'air d'un grand fripon.
LBANDKE.
Je réponds de lui.
LISIMON. ■
Et qui étes-vous, pour en répondre!
LgANDHB.
Je suis un homme qui viens voir céans si monsieur votre fils sera assez hardi pour épouser Julie malgré moi.
iismon.
Malgré vous I Et qui tons autorise à parler de la sorte?
LÉANDBE.
Tout : mon amour pour Julie ; la tendresse qu'elle a pour moi; la foi que nous nons sommes donnée; et par-dessus tout cela , monsieur, la résolution où je suis de mourir plutôt que de la céder à qui que ce soit.
LISIMON, à Jolie.
Mais de la manière dont il parle , il faut que ce soit ce Léandre.dont vous m'avez parlé.
LEANDBE.
Oui, monsieur, c'est moi-même.
LISIMON.
Parbleu! Je suis charmé de votre retour. Je crains, autant que vous, que mou fus n'épouse Mademoiselle. J'aime mieux que vous l'ayez que
lui. Venez, je vais vous présenter à Lycandre, et je joindrai mes instances pour vous à celles de
nui.
Ah! monsieur, que je vous suis redevable! Léafedre, donnez-moi la main.
LEANFIBB, à LWOKM.
Soyez sûr, monsieur, que je ne mourrai point ingrat d'un bienfait ai précieux.
LISIMON. -
Entrons , sans compliment.
SCÈNE IX
CRISPIH, HÉBINE.
Doucement, ma belle. Expliquons-nous présentement.
Butina.
Une autre fois. Je vais .rendre mes devoirs à l'oncle de ma maltresse.
caisprn.
Ton premier devoir est de me parler. C'est donc ainsi, ma princesse, que tu me recois après trois ans d'absence ? Est-ce que tu ne me reconnois pas? Je n'ai pourtant point changé , si ce n'est que je me trouve embelli depuis notre départ
NKH1NG, pleurent.
Adieu , Crispin ; tu me fends le cœur.
CHISFIIt.
Tu ne t'en iras point. Il faut que cette fripounelà m'ait joué quelque mauvais tour.
NÉHINE.
Séparons -nous, mon enfant; je crains qu'on ne nous surprenne ensemble.
Ah! je vois ce que c'est. Le patron du logis t'a lorgnée, et il te donne des gages apparemment?
NÉBINB.
Non, ce n'est point cela, mais c'est pis mille fois. '
CBISP1N. .
Comment diable I as-tu fait quelque folle pendant mon absence?
mÏBJirs.
Hélas ! oui. J'ai fait la plus grande folie du monde. Dans le fond , je n'ai rien à me reprocher ; mais cela n'empêche pas que je ne sois fort coupable. Crois-moi , mon coeur, laisse-moi là, et ne me revois plus.
CBI8P1S. '
Que je ne te revoie plus 1 II faut donc que je m'aille pendre?
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itann.
Ah 1 non enfant, il vaudrait autant que tu fusses pendu , que d'apprendre ce que tu veux savoir.
Eh ! je suis votre valet. Allons, «ans façon, m'astu fait quelque infidélité ?
- IfBSIIU.
Oui.
eaispiii- Ouil
BÉHIïW.
J'étois fille, cela me sert d'excuse.
CB1SPIK.
Quoi ! après m'avoir aimé, quelqu'un a pu te paroltre aimable?
KBKIKE.
Pas tout-à-fait, mais je n'ai pas laissé de me rendre.
CJUSPtBT.
C'est-à-dire, qu'en m'attendent....
KÉniin.
Tu ne dermes pas? Je suis.... le n'ai pas la force d'achever.
cris Pin.
Dis donc ce que tu es.
Quoi?
Mariée.
CRISPIN
HBRIITB.
Tout de bon.
CUSPUt , l'apoujant mr elle.
■ BouttoiMDd, ce coup defoodreeil grandi • 11 frappe d'iuUoI plu», que pluiU me lurprend. •
Ote-toî de là ; je crains que mon mari ne vienne.
CBISFIH.
Ton mari ! tu as un mari I Et qui est ce sot-là qui a pris ma place ?
C'est un nommé Pasquin, le valet du fils de la maison.
cBiSPin.
Fût-il le valet de Belzébut , je lui couperai les oreilles. Est-il jaloux?
Comme un tigre.
muni.
Tant mieux; je veux le brûler à petit feu jusqu'à ce que je I'
Tu me fais trembler.
Mais dis-moi, mon adorable, avoia-tu le diable au corps pour te presser ai fort?
hbbinb.
Tu ne me donnois point de tes nouvelles; c'est ta faute.
CHBFIK.
Mon maître me l'avoit défendu. Il craignoit qu'on ne découvrit son mariage , si l'on pouvoit savoir ou nous étions.
HEKIITB.
Que veux-tu ? la faute en est faite. Ton absence me désespéroit. Je séchois sur pied ; je te croyois perdu ; et il ne me falloit pas moins qu'un mari pour me 'consoler de ta perte.
CRISPIN
Le bon cœur de fille ! Tu me perces rame. O sort cruel I
HEB1BX
O fortune traîtresse I
caispnr.
Falloit-il crever deux chevaux en chemin , pour la trouver entre les bras d'un maroufler
NKRINE.
Fallolt-il céder à là rage d'être mariée, pour m'en mordre les doigts de si bon cœur ! Va-t'en , je ne puis plus soutenir tes plaintes , ni tes reproches.
CRISPIN
• Adteni Je nk traîner une mourante rie... >
jusqu'à ce que je puisse t'épousereu secondes noces.
NÉRim
Va , je le donne ma foi que ce sera le plus totuue je pourrai. Touche là.
CB3SFIH.
De tout mon cœur.
NSKIITE.
Adieu, trop aimable et trop malheureux Crispin.
crispe».
Adieu , trop impatiente et trop friande Nérine.
SCÈNE PREMIÈRE
NERINE , ■«**.
Que je suis malheureuse ! mon traître de-mari m'écoutoit lorsque je pariois à Crispin; il a entendu le marché que nous avons fait en noua sepa-
ran t. Je ne puis plus soutenir sa vue. lime cherche de chambre en chambre, d'étage en étage : où pourrai-je me cacher ? Mais je suis bien sotte de craindre tant ses reproches. Que ne se fait-il aimer, ce butor-là ? Allons, allons, je .veux lui montrer les dents, et lui taire voir que je suis femme. .
SCÈNE H
NÊRINE, PASQUIN.
Ah! vous voilà donc, madame la coquine? fetesvous bien lasse de me fuir?
HÉRIMB.
Es-tu bien las de me chercher, toi?
As-tu la hardiesse de me regarder en face, après m'avoir fait une offense qui détruit les liens de l'union conjugale ?
HÉaiNE.
Les beaux liens ! Le grand malheur quand ils serment détruits !
PASQUIN. j
Sais-tu bien que je suis ton mari?
néhine.
Oui vraiment , je le sais ; c'est ce qui me désole.
Mais, sais-tu ce que c'est qu'un mari?
nehink.
Oh que oui 1 Un mari, quand il te ressemble , est un personnage jaloux et bourru; c'est un espion perpétuel ; c'est l'ennemi de la paix et de la tranquillité; c'est le centre de la bizarrerie; c'est un tyran qui se fait craindre, et qui ne se fait point aimer; c'est un esprit de travers, qui donne un mauvais tour aux actions les plus innocentes; c'est une taupe pour ses défauts , et un Argus pour, ceux de sa femme ; c'est un homme qui renonce à la complaisance et aux petits soins, qui ne cherche que soi dans ses plaisirs , qui veut être libre , et qui vent rendre esclave; c'est un animal qui caresse par caprice , et qui mord par habitude; et pour achever son portrait en deux mots , un mari de. ta trempe est justement ce qu'on appelle le chien du jardinier.
Quel Qui de langue 1 J'aurai beau voir , beau toucher au doigt, je n'aurai jamais raison avec cette coquine-là. Je n'ai qu'un mot à vous dire pour vous confondre, madame la friponne. Quand j'aurais tous les tons du monde à votre égard , »'; pas fait pis que moi cent fois, en 1 à un autre de mon vivant?
] NBRINK.
Voyez le grand crime t Ce n'est qu'une petite ! précaution que j'ai prise, et qui ne te fait point de tort.
PASQGtff,
Point de tort 1 n'est-ce pas m" enterrer tout vif?
HÉ1USE
L'imbécile ! Quand je me promettrais cent fois, en mourras-tu plus tfit? Tu n'as pas tant de corn* plaisance.
PASQCM.
Non , morbleu ! et je vivrai pour te faire enrager.
TCERIHB.
Et moi, pour te désespérer. Nous verrons qui l'emportera des deux.
Tu enrageras.
NBJUNB.
Tu te désespéreras.
PASQEI.N.
Je serai veuf.
NBRIKB.
Je serai veuve. Ne suis-je pas plus jeune que toi, et nedois-je pas durer plus long-temps?
pasquin.
J'y donnerai bon ordre. J'ai des bras qui hâteront ton départ.
NBKim.
Tu crois cela ?
J'y compte si bien, que je vais retenir ma seconde
NBRnfB.
Ah ! si l'on pouvoit se démarier, que j'aurais de plaisir! Tiens, je voudrais être la première qui en amenât la mode.
PASQUW.
Ah ! si l'on étoit veuf du moment qu'on le désire, je l'aurais été des le lendemain de notre mariage.
NERINE.
Laisse-moi en repos , ivrogne , et va chercher ta seconde femme.
Ote-toi de mes yeux, scélérate , et cours à ton second mari.
NBBINI.
Que ne r est-il déjà I
PASQCUI.
Que n'en suis-je à mes sixièmes noces !Tu cherches des yeux ton prétendu; mais voilà une épée qui m'en délivrera.
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VALÈRB, NÉRINE, PASQUIN.
Eh bien ! Pasquin, j'ai réussi. Je Tais épouser Julie, et mon père est au désespoir.
Ah! vraiment, monsieur, nous sommes bien chanceux, vous et moi; j'ai de belles nouvelles à vous apprendra t
VALERB.
Quelles nouvelles?
Apparemment que voua venez de dehors?
VALÈRK.
Oui. Depuis que je suis sur d'épouser Julie, comme je te l'ai dit , je me prépare à ce plaisir-là par tons ceux, dont je puis m'aviser. Je viens de faire la plus jolie partie du monde. Nous avons bu d'un vin rouge de Sillery qui m'a donné bien de l'amour.
Vous avez fait sagement de vous fortifier le cœur, pour soutenir l'assaut que vous allez essuyer. Pendant votre absence il s'est passé bien des choses. Ma femme s'est aasurée. d'un second mari, et Julie a retrouvé son premier amant.
V A LE HE
Son premier amant?
Lui-même. Il est de retour depuis deux ou trois heures, et c'est monsieur son valet qui est l'Adonis de ma femme. Allez, ce sont des drôles qui font bien, de la besogne en peu de temps.
YALBBB. .
Parbleu! nous allons voir beau jeul Voici une occasion digne de moi. Je prétends triompher de mon père, de mon rival', et du cœur de Julie. Oh palsambleu] monsieur le soupirant, je vous enverrai faire vos doléances aux échos et aui rochers d'alentour. Où est-il , ce'petit, Hédor ? Je vais le faire chanter sur le bon ton.
Preriea garde qu'il ne vous fasse chanter vousmême. Il entend la tablature, je vous en avertis. Songez plutôt à gagner l'oncle de ma maîtresse ; il vient d'arriver presque en même temps que votre rival, et j'ai su qu'il voua destinait sa nièce.
YALBBB.
Tout de bon?
HÉaitlE. . .
Rien- n'est plus sur. Voici l'amant de Julie.
Et mon substitut avec lui.
NÉBINE.
- Je me retire. ;
M'en iraî-jo aussi?
Non, non, demeure.
CB1SPIN
Le maudit vieillard I -
VALÈRE, i Ptsqnlii.
Sa vue pique mon amour-propre, et j'ai peine a me retenir.
Et la vue de son valet me met en fureur.
" LBAKOBB.
Qui est ce jeune homme-la, Çrispin?
D m'a tout l'air d'être votre rival.
LEANDBB.
Je le reconnois à l'émotion qu'il m'inspire.
CBISPIN.
Vous voyez avec lui le mari de ma maîtresse. Aidez-moi a: l'étrangler, je vous prie.
VALÉBJE, k L feindre.
Peut-on savoir, monsieur, ce qui vous amène ici?.
CÉANDBB.
D'où vous vient cette curiosité ?
VALBBE*.
Vous ne me connoissez pas , apparemment ?
LBAIfDBB. .
Non ; mais je soupçonne que vous êtes le Sis de Lisimon.
YALBBB.
VotuT l'avez dit; vous- êtes dans la maison' de mon père. Apparemment qtie- vous ignorez mes desseins. • ■ ■
LBAnDBB.
Pourquoi?
TALEES. ■ C'est que je m'imagine que, si .vous les saviez ,
voua ne comptejàei pas d'y demeurer long-temps, ni de nous honorer souvent de vol visites.
LBANDHB. " ' ■ -
J'ai déjà ouï dire, depuis que je suis de' retour, que Vous aviez des engagements avec une fort aimable personne , fille démérite et de condition ; que cette fille se nomme Angélique; et que, selon toutes les règles des procédés, vous ne pouvez vouS dispenser de l'épouser.
VALBHB.
Que je m'en dispense ou non , vous n'y devez pas trouver à redire.
LÉANDBE.
K est vrai que je prends peu d'intérêt à ce qui voua regarde. Épousez Angélique, manquez-lui de parole i cela me sera fort indifférent ; mais si vous ne rompiez vos engagements que par de certains motifs que je soupçonne, je ne me contenterais pas -de plaindre Angélique, et je m'intéresse toi s vivement à vos actions.
YALÈBB.
Vous?
LBÀMDRS.
Moi-même.
Et de quel droit, je vous prie?
LBANDHB.
Le voici. Je m'appelle Léandre ; J'adore Julie , je me flatta d'en Être aimé ; je reviens pour l'épouser. S'il n'y a rien' dans tout ceci qui vous blesse , il ne tiendra qu'à vous d'avoir place au rang de mes amjs; sinon, je sais les moyens dont je dois me servir pour délivrer Julie_de vos poursuites.
VAiÈBB.
Voici ma réponse en deux mots. Mon père vouloit me donner Angélique. Julie me parott plus aimable; il consent queje l'épouse; je l'épouserai; et je m'embarrasse si peu de vos menaces , que je vais trouver l'oncle de Julie, pour lui demander sa parole. . " ,'
LÉÀNDHH,
Et moi , je vous suis pour l'empêcher de vous la donner. Si vous l'emportez sur moi , tous ne jouirez pas long-temps de votre bonheur.
SCÈNE V
CRISPIN, PASQU1N.
CBISPIN , a. part -
C'est à moi présentement àboarrer mon homme.
PASQUIS, S part.
Voici l'occasion de venger mon honneur.
[ib enfoncent loua lent leur chapeau, *e regardant fitrenient, crisjjln me) des guib de bnffle , et Fhpjanl en hit de même, et dit ehmtus i ) ' . ' ' . «
v Voilà un drdlc qui me parott
CBISPIN.,
Voilà un pendant qui fait bonne contenance!
PASQUTN, * part.'
Courage! (nain.) N'est-ce pas là cet homme qui est amoureux de ma femme ?
cxispuV, iptrt
Allons, mon enfant, delà vigueur. (IUbL) N'estce pas là Ce maroufle qui m'a soufflé Nérine i ■
PÀSQUIN.
C'est lui-même, et je ne l'ai pas assommé!
CHISPIN.
C'est son mari, et je lé laisse vivre!
PÀSQIIIN,
Allons, je vais l'expédier .-
CBISPIN.
Je veux vaincre ou mourir.
PASQU1N, à put
Commençons par l'insulter ; il faut que tout se fasse dans les formes. (Haut) Voilà uù visage que je suis bien las de Voir.
CBISPIN'
Voilà nn faquin tjui me fatigue bien la vue. .
PASQEIN . à part.
Cet homme-là n'entend point raillerie.
CRISPIN, i part.
J'ai bien peur qu'il ne me prête le collet.
PASQUIIf, mettant li train wr 11 garde de sontyte.
Voyons s'il n du courage.
CRISPIN, en (iluntde drtm*.
Tâtons un peu sa vigueur.
' PA.SQUIN.
Avanee.
caispm.
Avance toi-même.
PASQDtrr.' Je t'attends.
CE1SPIS.
Et moi aussi.
PASQtlB.
( C'est à toi à m'attaquer.
caispm.
Non , c'est à tôt.
P.ASQCm.
- N'ai-ja pas épousé ta maîtresse?
caispm.
Ne suis-je pas aimé de ta femme?
BASQVIN.
Aimé-de ma femme ! Oh ! pour Itf coup , je suis en fureur.
CBISPIN.
Il a épousé ma maîtresse! Voilà ma colère au point ou je h voûtais.
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ce qui mit. ) ,
PABQUIW.
Croie-moi, mon enfant , retire-toi.
cbispim. ■ . <■
Retire-toi, toi-même. -
fasomu.
Je ne te ferai point de quartier.
CJUSPIN.
Je vais te mettre sur le carreau.
PÀSO.UTH.
Toi? tu o'ee qu'un Mitre.
ÇX1SFIK.
Tu n'es qu'un misérable.
Untfche.
OUsPIS.
Un poltron.-.
PASQOW , M doauafaa an aotrfBet.
Moi, poltron?
CRHiPlN, le lui rendant.
Moi, lâche? -
[lk mettent répH a lÉ mata , et m pomaent en rendant.) PASQUCtI. . .
Voesreculef.
caiSFIB.
Et vous aussi.
PASQCIK.
C'est ponr gagner du terrain.
CBISFDf.
Et moi pour mieux sauter.
( lk l'miwcol . et n regardent tow dm «n tmibUni.) PASQUIH.
Je tremble pour ta vie.
ACTE IV, SCENE VI
Je vais crier comme un diable. . -
(iMwmmïvjçpormanideibûtteJiMIoln.) ':
Point de quartier. Tue , tue , morbleu ! tue.
' FASQBW. a part.
Une vientpasuné Ime. ■ ' -
CKisnn.
Ils nous laisseront égorger. Ma foi f puisqu'on ne vient pas obus séparer, je suis d'avis que nous finissions le combat.
PASQUIH.'
Vous ave* raison ; nous avons fait notre devoir.
CH1BPIN.
Je vous en réponds.
pasquin.
Je vous ai donné un soufflet, vous me l'avez rendu chaudement.
CH1SPIH.
Nous avons mis l'epée a Ta main en braves gens.
PABQTJIN.
Nous nous sommes battus comme des enragés.
CBISFIIC.-
t La Valeur ne peut pas aller plus loin. pasqutn.
Voila tBut.ce qui s'y peut faire.' Si tous voulez pourtant, nous recommencerons.
ckispib.
Non : nous sommes d'égale force : nous nous battrions deux heures, que nous ne nous tuerions pas. Voilà assez de sang répandu.
PASQUIB.
Allons nous faire panser.
CjKIBPIN.
Allons plutôt botre, nous en avons besoin : la valeur altère, furieusement. C'est la coutume des brave» getis de boire ensemble après qu'ifs se sont mesurés. 4
PASQOIH-
Vous avea raison f mais auparavant il faut voir ce qui se passe entre nos maîtres.
SCENE YL
LYCANDRE, LISIMON, LÉANDRE , VAJLÈRE, PASQUra,£BJSPIK.. ;
LTCakdbe, l Lfatrooc.
Rien n'est plus étonnant que l'histoire que rons
venez 'de mie raconter ; et le troisième mariage de
ma belle-soeur est un chef-d'œuvre d'extravagance.
Voua voyez qu'elle a vécu folle, et qu'elle est morte de même. Ce qui m'étonne , c'est que Julie, qui est fort sage, soit sortie d'une mère qui l'était si peu.
LTCAKMUt.
llysturoit bien des choses à dire sur ce sujet; et quand nous serons en particulier , vons et moi , je vous révélerai certaines aventurée secrètes, par lesquelles vous vous convaincrez qu'il n'est pas
étonnant que Julie tienne si peu de ma belle-sœur.
Je meurs d'envie de les apprendre; contentez ma curiosité.
LYCANDBE.
Voi|a trop ne personnes qui nous écoutent; l'histoire est longue, singulière, et demande encore do secret..
LISIMON , à son Bla.
Décampez . (a Léandrè.) Monsieur, tous savez vivre, et ce que tous venez d'entendre exige que vous nous laissiez.
LBANDHE. .
Ceïasuffit.
LYCANDBB, l.Liaimon.
Quand nous serions seols , je n'ai pas le temps de vous faire un si long récit : des raisons très-pressantes m'obligent à sortir dans le moment; ainsi, messieurs, vous pouvez rester. Hais dites-moi, je vous prie, Lisiraon, avez-vous connu le duc de Sorriento?
lisimon.
Ce grand seigneur sicilien dont vous étiez l'écuyér lorsque tous nous quittâtes pour aller aux Indes?
LYCANDBB.
Lui-même.
LISIMON.
Je me souviens de l'avoir vu plusieurs fois.
LYCANDBB.
Sarez-vous si ce seigneur est encore virant?
Il est mort depuis quelques années.
. LYCABDBB.
Etsohffls? * .
LISIMON.'
Il fut tué à la dernière campagne de Flandre.
Il faut que je vous embrasse pour ces bonnes nouvelles. La mort m'a défait de deux hommes qui m'étoient bien redoutables^
- LISIMON.
Pourquoi donc cela 7
LYCAIfDBB.
Vous le saurez quand je vous aurai conté mon
histoire.
LISIMON.
Enfin, de toute cette famille, il ne reste qu'une fille du duc, qui est veuve, et qui n'a point d'enfants.
LYCÀHD1B.
Surcroît de bonheur pour moi ! Il faut uue j'aille trouver cette dame, sans perdre-un moment.
VALRBB.
Avant que de sortir, monsieur, il faut décider au sujet de Julie.
LÉANpnB.
Oui , monsieur, réglez notre sort , je tous en conjure.
' lycàndRe.
Cela sera bientôt fait : tous ne l'aurez ni l'un ni l'autre.
valses.
Ah ! monsieur , que dites-vous ?
LE À 11 DBS.
Il n'est pas possible que vous me refusiez...
LYf.ANDHS.
Tous vos discours ne serviront de rien. Vous ne me convenez plus, Valère, et je n'ai garde de donner ma nièce à un homme qui a d'autres engagements. Pour vous, monsieur, je ne sais qui vous êtes , et on ne donne point à un inconnu une fille comme Julie. Je viens de me souvenir qu'Oroote, dont nous avons parié , Lisimon , avoit un fils fort jeune , lorsque je partis pour les Indes. Comme cet Orooteest le plus ancien dé mes amis, et l'homme du monde à qui j'ai le plus d'obligation, je veut relever sa maison qui est fort en désordre , en don* nant Julie à son fils, s'il est honnête homme.
LBANDBE.
Souffrez que j'embrasse vos genoux, et que je vous rende grâces pour mon père et pour moi.
LYCANDBEV
Comment donc!
LISIMON.
Que veut dire ceci ?
VALBBS.
Je tremble.
LEÀNDBH.
Vous voyez en moi le fils d'Oronte, pour qui vous avez de si bonnes intentions.
Vous êtes Ois d'Oronte? .
LBANDBB. "
C'est ce qu'il me sera facile de prouver. Mon père est ici. Je vais l'avertir de votre retour, et le prier de venir me présenter à vous.
VALBBS.
Le maudit incident I
LTCANDM.
Certes, vous ne pouviez me surprendre plus agréablement. Julie a de l'inclination pour vous ; vous êtes fils d'un homme que j'aime tendrement. Dés aujourd'hui nous conclurons le mariage.
LISIMOft.
Vous voyez présentement, monsieur mon fils, que vous n'avez plus qu'à plier bagage. Croyez-moi, prenez le parti de vous raccommoder avec Angélique.
YAIJCW*
J'enrage.
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LYCAJVDEB.
Adieu. Je vais trouver la veuve dont nous venons de parler; il fautquej'aie une explication avec elle, avant que de marier Julie. Vous viendrez me trouver chez votre notaire. Je vous y attendrai. En sortant , je vais annoncer à Julie que je consent qu'elle épouse Monsieur.
LiaiMON.
Je vous suis, pour vous demander quelques éclaircissements sur ce que vous m'avez dit.
SCENE VIII
LÉANDRE , CRISPIN
Quand il serait Gascon, il m» tirerait pas mieux d'affaire.
LBAXDBK-
Je suis charmé que cela se passe de la sorte. J'aurais été au désespoir d'en venir aui extrémités. Son père est galant homme , et je lui suis redevable de la protection qu'il m'a si généreusement accordée, cmspin.
Je n'ai pas été si prudent que cela , moi.
LKAUDU.
Gomment donc ?
CBISPIK.
Je me suis battu contre mon homme.
LÉAKUBE. " '
Contre qui ?
CRispin.
Contre celui qui a épousé Nérine. Je vous l'ai bourré!.
I.ÉÀNDBE
C'est moi qui suis le plus fortuné de tout les
hommes,
■ SBHIWB.
Pour le coup, voila vas affaires en bon train. Vous n'avez plus d'obstacle à craindre.
CBISPIN.
Non , à moins que le diable ne s'en mêle.
LÉ À Min E-
Ehl qui pourrait s'opposera notre félicité? Vous ne dépendez que de votre oncle; j'ai sa parole, qu'il m'a donnée par les motifs les plus pressants. Votre mère est morte.
, JUIJB,
Ah! si eue vivott, qu'elle serait fichée de me voir heureuse !
NÉHINE.
Je voudrais qu'elle pût revenir au monde, afin que le dépit la fit crever une seconde fois.
DÉBINE
La vieille dénaturée!
LE ANDES
Voila un indigne caractère ! Je suis ravi de n'avoir jamais connu-cette femme-là.
Peu de temps après votre départ , j'appris oh elle étoit, et je sus qu'elle n'avoit point de plus grande attention que de cacher^on premier mariage, afin qu'on ignorât qu'elle eut-une fille: Comme on ne la connoissoit point particulièrement à Lyçn, il ne lui étoit pas difficile de se faire croire. :
LBANDBB.
A Lyon ? C'est à Lyon qu'elle demeuroit ?
JOL1B
Sans doute : e'est dans cette ville qu'elle a perdu son second mari.
caisEin.
Parbleu! nous devrions l'avoir connue. Apparemment qu'elle ne demeuroit pas dans le voisinage de madame la baronne de Saint-Aubin.
jolie..
"Comment! delà baronne de Saint-Aubin?
CUBMN.
Oh I dfabte , c'étoit une bonnefemme, celle-là. Dieu veuille avoir son âme! mais je lui aibien.es-
cainotédes pistoles.
BÉBWK.
A 1b baronne de Saint-Aubin?
caispin.
A elle-même. Demandez à Monsieur, il était de moitié avec moi .
LÉANDRB.
Tais-toi , Crispin.
CfiISPIN.
Il falloit voir avec quelle ardeur nous plumions la vieille.
NÉaiBi; Entendons-nous donc. Est-ce que tu «mnoissois cette baronne-là?
CRISP1N
La question est plaisante ! Oh! vraiment oui, je la connoissois ; et mon maître aussi : c'étolt sa femme.
JCLIB et nrbjm" ,' entembie.
Sa femme?
LÉAHDHB.
Oui, ma femme. D'où vous vient donc cette surprise?
JULIE
La baronne de Saint-Aubin?
cbisptk.
Oui, la comtesse de la Filandière, veuve d'un vieux gentilhomme qui lui avoit laissé tout son bien en mourant, avoit épousé Monsieur, qui se faisait appeler le baron de Saint-Aubin ; c'est d'elle que mon maître est veuf, et c'est elle qui a fait notre fortune.
JtJLIK.
. Soutiens-moi, Nérine, je suis morte. lbasdbk.
Juste Ciel! '
JULIE
Ah I malheureux , qu'avez-vous fait?
tiAia>tt.
Comment!
Julie.
Vous avez épousé ma mère.
. LÉAMDRH.
Votre mère? '-
NÉBIHB.
Oui, la comtesse de la Filandière; c'étoit ellemême.
caispiN.
Ab! c'était le diable.
JULIE
Je sa vois depuis quelque temps que le jeune
homme qu'elle avoit épousé a Lyon en troisii noces s'appelait le baron de Saint- Aubin; mais, hélas ! je n'avols garde de m'imaginer que ce fût Léandre lui-même.
' LÉANDÏB-
Je ne sais où j'en suis. Surpris j confus, déscspéré.... Ciel! puis-je découvrir cet incident sans mourir de-douleur !
julir.
Quelle infortune !
LÉAIIDBE.
Quel funeste, revers !
JULIE
A-t-on jamais rien vu de pareil?
LBABIlKBi
Fut-il jamais un coup du sort plus bizarre et plus accablant ? .
BBR1NB.
Par ma foi, je tombe des nues! La maudite femme 1 Elle a juré de nous persécuter, même après sa mort.
LBAKDBI.
Ah! c'est le nom d* son second mari qui m'i trompé, et elle m'avoit caché -toutes ses aventures.
JULIB.
Quoi! me voilà séparée de vous, au moment où je ne poiivois plus douter d'étrè unie avec vous pour jamais!
LÉÀWDBR. -
Je ne saurais survivre à mon malheur; il saut que je me punisse de la faute que' j'ai faite. ' julie. le reteniat.
Ah! Léandre, quel est votre dessein?
LEAlfCBE.
' D'expirer à vos yeux.
chisp(n._ Quand vous vous tuerez, H n'en sera ni plus ni moins.
NiBINB. .
Voilà un obstacle que je n'aurois jamais prévu.
LKÀNDBB.
Par quels détours la fortuite m'a conduit dans le précipice!
CB.ISPIIT.
Oui , la fortune , par sa malignité , mit voir dani cette occasion... qu'elle est femme. Un maudit caprice la gouverne, et la noirceur de son influence produit des événements bizarres ; qui , joints aux aspects d'une étoile infernale, vous font épouser de vieilles finîmes qui sont' mères de vos maîtresses , et vous conduisent par là dans un gouffre profond, qui... Par ma foi, je m'y perds.
U&ANUBB. nrreuntdsttrtrarit. -
Pour me venger d et 'obstacle qu'une indigne mère
ào©gI<
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bit naîtra à notre bonheur, je prétends faire pour voua ce qui la désespèrenrit , si elle vivait encore. Je veux , en nous séparant pour jamais, vous donner tout le bien qu'elle m'a laissé.
JDL1B.
Je n'en Veux point , puisque je ne puis être à vous. Quelles richesses me faut-il, Léandre, pour passer le reste de ma via dans un couvent?
LÛKtlI.
- Adieu. Je m'en vais en des lieux où je trouverai tant de périls, que je ne regretterai pas long-temps la perte irréparable que je fais.
SCÈNE X
LISIMON , JULIE , LÉANDRE , NÉRINE , GRISPIN.
LlSufOB.
Eh bien! qu'est-ce ? Mes enfants, vous voilà au comble .de votre joie : vous serez mariés sans obstacle, et sans que personne s'en afflige; car je me rends, à la raison. Je consens volontiers au bonheur de Léandre, et je viens de raccommoder mon fils avec Angélique.
jdLib.
AfaI monsieur, si vous saviez...
léandrb.
Non , je n'en puis revenir.
_ , NÉB1NB.
. Hî moi non plus. Quelle aventure diabolique !. CBISFW, fnppint du pied.
Quel maudit contre-temps 1
LISIMON.
Que veut dire ceci? Julie pleure, Léandre se' désespère , Nériue jure , et ce garçon-là ne se possède pas.
CBISPIH.
Lt moyen de ne pas enrager! Bous étions venus chez vous, mon maître et moi, pour; prendre une
LISIMON. '
Eh bien?
cusptn.
Eh bien I j'ai trouvé ma maltresse mariée, et Monsieur se trouve veuf de la mère de sa mattresse.
LISIHOtl. ' . - .
ri est veuf de la mère de Julie r et comment cela se peut-il? '
' CBISPIH.
Cela se peut , parce qu'il l'a épousée , et qu'elle est morte,
USIIIU\ t Lfendrt. .
Parbleu! si cela est, vous «tes un grand étourdi!
Comment diable avez -vous pu faire un coup comme celui-là?
SCÈNE XI
CRLSP1N, NÉRINE.
NBHINK.
Que je les plains I Ils me font pitié, les pauvres enfants.
CBISPIH.
Et à moi aussi. Il y a pourtant quelque chose d'agréable pour moi dans cette aventure. Léandre est aussi malheureux que je le suis: nous nous désespérerons de compagnie, et nous pleurerons tant ensemble, qu'à la fin nous n'aurons plus la force de nous affliger. * ■
(réniNE.
Comment i vous mourrez?
cmspiN.
Non; nous noua consolerons.
nrniHK.
Ah! traître! tu m'oublieras donc?
CHISPIN.
Ma fol 1 yéui-ta que je te dise ? j'ai peur que ton mari ne vive trop long-temps , et il faut que je fasse une fin. Je suis déjà si soûl d'affliction! Vois-tu, ehacun a son tempérament. Les uns sont propres à s'abreuver de larmes , et à se nourrir de lamentations ; pour moi , cela me fait maigrir. La joie est mon aliment. Depuis. que je sais que tu es mariée, j'ai fait mon possible pour mourir de douleur. Tiens, mon enfant, je ne m'en porte que mieux ; j'en enrage , mais ce n'est pas. ma faute si je suis fait pour vivre. 1
nbMihs.
Oui 1 tu le prends sur cetou-là ? Oh bien [puisque tu as si peu de délicatesse , je sais bien quij 'aimerai pour me venger de toi.
CBISPiN.
Et qut aimeras-tu ?
SKBIffB.
CRISFIH,
Je t'en défie. Mais laissons tout-cola: nous allons nous quitter peur long-temps, car mon maître va partir tout à l'heure. De quelle manière, veux-tu
que nous nous séparions ? Entre gens sensés , qui s'aiment tendrement , il y a une certaine façon de prendre congé l'un de l'autre, qui ne laisse que d'agréables idées. Ces adieux... tu m'entends bien , te vengeroient de la jalousie de Pagqoin, et moi, du chagrin que j'ai de le voir ton mari. D'ailleurs, tu te souviens du marché que nous avons fait : ce seraient des arrhes que tu me donneroii ; et après le tour que tu m'as joué , ma chère , il est bon qu'en partant j'aie mes sûretés.
NÉH1NE.
Merci de ma rie l Four qui me prends-tu ?
CBISPIH.
Eh! mais je te prends... je te prends pour «ne
femme.
KËnlSE.
Va , traître ; après une pareille proposition , je te verrai partir sans regret.
CRISPIN
Après un pareil refus , ton absence ne me tuera pas.
hebine.
Je vais chercher mon mari , et me raccommoder avec lui.
CBJSPIH.
Etmoi, je vais faire autant de maîtresses que je trouverai de jolies soubrettes.
L1SUSON
Comment cela se peut-il ? Vous allez donc rire et pleurer ?
LTCAKDBE.
le sois pénétré de la triste situation de cette dame : la perte de son père , de son frère et de son époux, la détermine à renoncer au monde pour jamais : elle va se jeter dans un couvent; c'est une résolution si bien prise, que rien ne l'en peut dé-
tourner. Voilà ce qui m'afflige, parce que j'ai pour elle une tendresse de frère ; mais ce qui me comble de joie , c'est qu'ell tdonne tout son bien à Julie.
A votre nièce?
LTCAKDU.
A ma nièce , si vous voulez.
USUION.
Comment donc, si je veux? Je ne vous entends point.
LYCAKDtB.
Dans un moment vous m'entendrez mieux. Enfla voila Julie une riche héritière, puisqu'elle aura non-seulement tout ce que je possède , mais encore toute la succession de la veuve.
LISI1ION.
Il est naturel que Julie soit votre héritière, puisque vous n'avez point d'enfants ; mais qu'elle le devienne encore de la fille lia duc de Sorriento , c'est ce qui me parott fort extraordinaire.
LYCAIRMtl,
Cependant, apprenez de moi que rien n'est plu juste ni plus raisonnable.
Voilà ce que vous aurez peine à me prouver, puisque Julie n'est ni parente ni alliée de cette veuve.
LTCÀJiDBE.
Et que diriez-vous, si je vous, faimia voir que Julie est sa plus proche héritière ?
IOSIMOfi. -
Parbleu ! vous vous moquez de. moi. Sa pins proche héritière ?
LTCAHDR1.
Oui, car elle est sa nièce.
LISUION.
Sa nièce ! Elle est petite-fille du duc de Sorriento ?
LYGANDKK.
Justement. .
LlSUIOfl. -
Haïs je crois que vous perdez l'esprit , soit dît sans vous offenser.
Croyez plutôt que Je suis dans mon bon sens.
Je n'y suis donc pas, moi i car comment me ferezvous comprendre que la fille de votre frère....
LTCANDRE.
Eh bien 1 tenez , voilà ce qui vous trompe encore. Julie n'est point ma nièce.
LI8IMON.
Elle n'est point votre nièce ? elle n'est pas fille de la comtesse de laFilandièxe , remariée en troisièmes noces an prétendu baron de Saint-Aubin.
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LTCANDM.
Non. Et ee qui ta- mettre le comble à votre étonnement, c'est que Julie est ma lille, à moi.
LISIKOM.
Elle est votre fille? et voua n'avez jamais été marié.
' LYÇANMUL
Désabusez-vous. J'avois épousé secrètement la fille alnéeduducdeSorriento, quoique je ne fusse que l'écuyer de ce seigneur.
USIHON.
Oh I pour le coup je tombe des nues !
LYGANDHE.
Une autre fois je vous conterai pins an long tous les détails de cette aventure surprenante. Quoique je sois né gentilhomme , j'avois si peu droit de prétendre à la fille de ce seigneur, que nous n'osâmes lui donner part de notre mariage, et que nous résolûmes de le tenir secret , le plus long-temps qu'il nous seroit possible : mais mon bonheur ne dura que jusqu'à la naissance de Julie. Ma femme mourut peu de jours après l'avoir mise au monde. La douleur que me causa cette perte irréparable, la crainte que j'eus qu'on en découvrit la cause , et qu'une poissante famille ne me sacrifiât à son ressentiment, l'humeur violente et vindicative du père et du frère de mon épouse , qui ne m'auroient jamais pardonné ce mariage; tout cela me fit prendre le parti d'aller aux Indes , après avoir confié mon mariage à mon frère et à sa femme , et les avoir priés de se charger de ma fille, et de l'élever, en la faisant passer pour la leur; ce qui ne leur fut pas difficile , parce qu'ils vi voient à la campagne, et que ma belle-sœur étoit sur le point d'accoucher. Voilà tout le mystère débrouillé.
usmoS.
Il a tout l'air d'un roman , ce mystère-là ; et aï je ne vous counoissois pas pour un homme sage et véridique, je m 'imaginerai s quevous me contes- vos visions , ou que vous me régalez d'une fable de votre invention.
LTCABUHB.
Dans un moment vous verrez ici la veuve dont je vous parle. Je lui ai donné des preuves si certaines de ce que je viens de vous dire, qu'elle veut embrasser ma fille avant que d'entrer au couvent. Cette dame va venir ici la reconnoltre pour sa nièce, et lui remettre en même temps son testament et ses pierreries.
LlSJHOtf.
Il n'y a plus moyen de douter de vos discours, et je veux être présent à cette reconnoissance.
LTCAJTDBE.
Il ne tiendra qu'à vous.
Lfmnav
Hais tout ceci «apposé , Jolie peut floue épouser Leandre?
Elle le peut si bien, que l'affaire se conclura dès soir. Je viens d'envoyer chercher le père de ce jeune homme; et je l'attends à chaque instant pour convenir avec lui des articles du contrat. Je me fais un sensible plaisir , je l'avoue , de, surprendre agréablement cet ancien ami , en faisant la fortune de son fils.
LISIkTOH.
L'action est très-louable.. II faut au plus tôt désabuser Leandre et Julie ; car ils sont tous deux au désespoir, et sur le point de se séparer pour jamais.
LYCANDEE.
H nous sera facile dé l'empêcher.
LISIHON.
Nous ferons deux noces à la fois : celle de Leandre et de Julie, et celle d'Angélique et de mon fils.
LYCANDBF. I
Faisons avertir votre notaire.
SCÈNE II
LISIHON , LÏCAKDRK , un Laquais.
LISWOH.
Que veux-tu t
LE LAQUAIS
Je viens dire à Monsieur qu'un de ses anciens amis demande à lui parler.
LYCANDBH.
C'est le père de Leandre. Venez m'aider à le recevoir. Mon garçon, allez dire à Julie qu'elle vienne nous trouver, et que nous avons de .bonnes nouvelles à lui apprendre.
LU LAQUAIS
Il y a plus dune heure qu'elle. est sortie avec sa femme ' de chambre.
Eh bien 1 dès qu'elle rentrera, ne manquez pas de lui dire que je l'attends.
LE LAQUAIS
Cela suffit.
JftTCANDRE, LISIHON, VALÈRE, PASQUIN.
LISitaow , t vatère qni antre.
Ah! vous voilà, monsieur;' avez- vous fait ce queje vous avois ordonner
vuJtn
Quoi , mon père? • ' - .
LIStHON. ' ,
Vous êtes vous réconcilié avec la Comtesse et avec sa Bile? N'avez-voue rien oublié des démarches que je vous avois prescrites? '
VALEUR
Madame la Comtesse n'est point ici, je n'ai vu qu'Angélique.
Lui avez-vous fait bien des excuses de vos impertinences ?
VAI.HRB.
Oui , mon père.
ISIMOB
Les a-t-elle reçues?
YALKRB.
En doutez-vous?
Pourquoi n'en douterois-je pas?
VALÈR8.
On a versé quelques larmes. J'y ai paru sensible, j'ai fait quelques protestations, et l'on m'a cru sur parole. '
Cette fille est bien foHe. Si j'étois à sa place, je ne vous pardonnerais pas 8i facilement.
VALÈRB.
Je m'en consolerais.-
LlSIHOIt.
Avec quelle confiance il dit celai Nediriez-vous pas que tout le mérite du monde est renfermé dans ce personnage-là ? Songez à vous défaire de cet air de fatuité \ pour prendre celui d'un homme raisonnable. Si vous ne- l'êtes pas, du moins je veux que vous lé paraissiez. Dès que la comtesse de la Pépinière sera rentrée, nous -dresserons votre contrat de mariage avec Angélique.
VALEUR
Allons tout doucement , je vous prie; jen'ai pas encore bien pris mon parti.
Lismos..
Tu ne l'as pas encore pris ! Va , je sais le moyen de hâter ta résolution. Marié dès ce soir, ou déshérité demain matin. Poiut de milieu. Délibère làdessus, et dépêche- toi ; car l'affaire est sérieuse et le temps presse , je t'en avertis.
Biais , mon père , avec votre permission. Il me vient une Mée que vous approuverez peut-être. Vous savez que Julie
Encore ! Si jamais tu prononces son nom devant mol....
LTCABDRE.
Ne vous emportez point.
LKIMON.
Vousavez raison. Il vaut mieux que nous sortions.
(AVilère.)
Sans adieu, monsieur; ce qui est dit est dit, et j'attends de vos nouvelles.
SCÈNE IV
VALÈRE ; PASQUIN
VALHHB.
Fut-il jamais un homme plus malheureux que moi ? Parle donc :
Mon malheur surpasse le vôtre. Ne suis-jepas le plus infortuné de tous les maris ?
VALÈRE
Un obstacle imprévu rompt tous les engagements de Julie avec mon rival. Je l'ignore; et au lieu de profiter de cet événement, je me réconcilie avec Angélique. Cela n'est-il pas cruel?
PASQUIIf-
Ouî : mais voici quelque chose de plus tragique. Je veux battre ma femme : ç'étoit le droit du jeu , je n'en fais rien de peur de l'éclat. Je veux tuer mon successeur prématuré ; je me trouve plus poltron que lui.
VALÈBE.
Que ferai-je ? Si je vais m "offrir i Julie , elle me
préférera sans doute au couvent; mais mon père,
Angélique, la Comtesse, vont me tomber sur les bras.
FAsguin, rivant a» «œ cftti.
Si je me sépare de ma femme , on va me rire au nez; si je la bats tout mon soûl, je la trierai ; si je la tue j je serai pendu.
Que me conseilles-tu , Pasquin ?
PASQUI1T.
Que me conseillez-vous , moniteur?
VALRB.1,
HemI ne m'en tends-tu pas?
Non , monsieur. De quoi parlez-vous?
- VAJ.ÈBB.
Je parle de Julie.
PAïQura.
Et moi , de ma femme.
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VALEBB.
Peste soit du faquin! je suis dans une, étrange perplexité I
PASQUin.
Mon front est bien endommagé.
YAI.8HK.
Maraud , ai tu t'avises jamais de me parler de ta femme, je t'assommerai sur la plaee.
PASQlim.
Eh bien ! soit. Je ne parlerai pins d'elle; mais vous ne m'empêcherez pas d'y penser. J'ai l'honneur d'une délicatesse....
VALBBB.
Encore 1 tu ne m'écouteras pas ?
PASQUÏN.
Eh ! là , là , patience. Tons aurez bientôt une femme aussi , et tous saurez ce qu'eu vaut l'aune. VALBU, notant l« frtppar.
Oh, parbleu* il n'y a plus moyen d*y tenir.
PASQfcIN.
Je vous écoute.
VALÈBE.
J'ai pris mon parti , je n'épouserai point Angélique, et elle ne s'en plaindra point; ainsi mon père n'aura rien à dire.
PASQUlil.
Et comment ferezrvous ce miracle-là ?
valkrk, te hnchuil la front.
Cela part d'ici.
PA8QUIH.
Ce sera donc quelque chose de merveilleux ?
VA1BHB.
Tu vas voir. Je m'en vais déclarer à Angélique que l'on veut nous marier dès ce soir, et que je n'y résiste plus.
Fort bien.
Elles
a charmée de cette nouvelle.
PASQUlf.
Je le veux croire.
* TALHBB.
Mais plus elle témoignera de joie et de ravissement , plus je lui marquerai d'indifférence et de tristesse. Elle est glorieuse et délicate. Ma froideur la piquera sausdoute; elle me dira quelques paroles désobligeantes, je ne lui répondrai pas un mot. Elle sera désespérée de mon silenee ; et dans le premier mouvement de son dépit, elle me déclarera qu'elle ne veut plus m'épouser. Je ferai quelques foibles efforts pour calmer son esprit. Ha froideur redoublera sa colère , et ht scène finira par une rupture en forme. Mon père s'en fichera d'abord. Je lui ferai
eonnottre que ce n'est point ma faute ; il n'osera me condamner, je serai délivré d'Angélique , et j'irai me jeter dans les bras de Julie.
PASQUIIt.
Cela n'est pas mal imaginé. .
VÀLÊBE.
Tout ce que j'appréhende , c'est qu'Angélique ne se pique pas assez vivement de ma froideur, et que l'ascendant que j'ai sur elle ne triomphe
de son. dépit.
PABQUIN.
Je ne sais si je me trompe, mais il me parott qu'elle est bien refroidie pour vous , depuis votre dernière incartade.
VALIKE.
Le fat 1 elle ne m'aime que trop ; c'est ce qui me désespère. La voici. Tu vas voir combien j'aurai de peine à me débarrasser, de ses empressements, et à la réduire au parti de l'indifférence.
PASQUUf.
Oh! voyons donc. Ceci réveille mon attention.
SCÈN.E V.
ANGÉLIQUE, VALÈRE, PASQUIN
AHeBUQBK-
Je vous cherchais , Talère.
VALBBBr A Puquln.
Eh bien! tu vois qu'elle me cherche. Belle disposition au refroidissement I
PABQOIH.
Patience , écoutes ce qu'elle veut dire.
- AT16H.IQCS. .
J'ai fait quelques réflexions depuis notre raccommodement , et je crains de ne devoir qu'à votre obéissance la démarche que vous avez faite de revenir à moi. Parlez-moi sincèrement. Me trampéje ? m'avez-vous rendu tout yotre cœur ? n'est-il point partagé entre Julie et moi ?
valbbb.
- Et si , par malheur , vos soupçons étqient bien fondés, mutl parti prendriez-vous , mademoiselle?
ANGÉLIQUE
J'erigerois premièrement que voua me l'avouassiez de bonne foi.
VALBBE.
Et supposé que je le fisse ?
AHGELIQIIE.
Je vous répondrais avec tout le mépris et toute l'indifférence que vous mériteriez..
Point du tout.
OEUVRES CHOISIES DE DESTOUeHES.
Point du tout t
YALBHE.
Non. Vous m'accableriez d'injures et de reproches; tous iriez voua plaindre à mon père, et vous me feriez déshériter.
Angélique.
Détrompez-vous, monsieur; je vous ai trop ajmé pour pouvoir vous nuire, et je me respecte trop pour faire un pareil éclat. Supposé même que nous rompissions, en conséquence de votre sincérité je me chargerais volontiers de votre faute , pour votre intérêt et pour mon honneur.
YALBBE.
Vous voulez me faire parler ; mais je ne donnerai point dans le piège. La conjoncture est trop délicate pour moi. Mon père prétend que je vous épouse dès ce soir, et je vous épouserai , mademoiselle, puisqu'il le veut absolument.
ANGÉLIQUE
Puisqu'il le veut absolument ?
valèbe.
H'allez pas dire , au moins , que je mette aucun obstacle à sa volonté. Après tout , c'est mon -père, et je sais la déférence que je lui dois.
ANGÉLIQUE
Je ne mettrai point votre obéissance à une si rude épreuve. Je vous entends mieux que vous ne pensez, et je suis ravie de vous entendre. Cela suffit , monsieur ; je m'en vais dire à votre père que voua m'avez déclaré sa volonté, que vous êtes prêt à vous y soumettre ; mais que, pair moi , je n'y suis plus disposée.
FASQMEt.
Je vous le disois bien , moi, que vous n'auriez pas de peine à vous défaire de cette fille-là.
LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, VALERE, PASQUIN
LA COMTESSE
Réjouis-toi, ma fille; je t'apporte une grande nouvelle. Je viens de gagner mon procès. Te voilà présentement un des plus riches partis de notre province.
ANGÉLIQUE
Je m'en réjouis pins par rapport à vous que par rapport à moi-même.
LA COMTESSE
On vient de me proposer un grand mariage pour vous, ma chère enfant; et si je n'avois pas pris des engagements avec Lisimon , je seruii bien
tentée de l'accepter. Vous épouseriez un jeune homme aimable, presque aussi noble que vovs, aussi riche que Monsieur, et , sans lui faire tort , bien plus sage que lui. Mais, encore une fois, je ne veux point rompre vos engagements, ni forcer vos inclinations.
ANOKMQDX.
Nos engagements ne sont point si forts, qu'on ne puisse les rompre facilement ; et pour ce qui est de mon inclination', madame , j'ai tant de raisons de croire qu'elle est mal placée, que je n'aurai pas beaucoup de peine à la vaincre.
LA COMTESSE
Parlez-vous tout de bon, ma fille?
Oui , je vous le proteste.
, . LA COMTESSE
Adieu , mon petit mignon ; je prends congé de vous. Faites-lui la révérence , ma fille , et donnezlui très-humblement le bonsoir. Vous pouvez disposer de votre mérite; comptez que nous n'y mettrons point l'enchère.
SCÈNE VII
VALËRE , PASQULN.
Vous voilà défait d'Angélique, comme vous voyez, ou plutôt Angélique s'est défaite de vous. Que dites-vous de votre ascendant ? Il me paraît qu'il a bien baissé.
VALÈBE.
Je suis piqué vivement, je te l'avoue; et si je n'étoispas enchanté de Julie , je forcerais Angélique à me demander pardon. Mais je me console facilement de sa perte , et je suis si plein de ma nouvelle passion-, que je n'ai pas le loisir de me fâcher de l'offense qu'on vient de me faire.
rASQum.
Mais si Julie vous traite aussi cavalièrement, quelle idée aurez-vous de votre mérite ? Ne commeacerez-vous pas à vous persuader qu'il n'est pas si parfait que vous vous l'imaginez ?
' YALÈKB.
Quoi , faquin , vous avez l'audace de croire que je perdrai mes pas auprès de Julie, lorsqu'elle ne peut plus épouser Léandre ?
Mais , oui-dà 1 cela peut arriver.
VALÈBE.
Cela peut arriver ? Croyez-vous qu'elle soit aveugle?
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PÀSQDUV.
Non vraiment Je traîna qu'elle n'ait de trop bons yeux.
VALEB1.
Ah ! tous faites des épigrammes , monsieur Pasquin. Je-pourrois bien à la. fin, monsieur l'impertinent , Vous inspirer quelque élégie plaintive.
PASQC1K.
Ma foi , monsieur, si je fais des épigrammes, je vous jure que c'est sans te savoir ; je vous dis ma pensée tout bonnement. Puisque cela vous met de mauvaise humeur, je vous abandonne très-volontiers à la haute opinion que vous avez de vous-même ; cela vous réjouit , cela vous Datte : je ne veux plus troubler votre plaisir, et vous pouvez vous encenser tant qu'il vous plaira.
VALÈBE.
Voici Julie qui vient fort à propos.
JULIE, VALERE, NÉR.INK, PASQUIN
iniJB. ■ ' «
Nérine , allez vous informer, je vous prie , si mon onde est de retour.
Il est rentré , madame ; on vient de me le dire làbas , et même qu'il étoit en conférence avec le père de Léandre.
JOLIE
Allons donc le trouver : je suis impatiente de lui faire part de ma résolution , et d'obtenir son consentement.
VALERE
De quelle résolution parlez-vous, mademoiselle?
JULIE
De celle que j'ai prise, monsieur, de retourner au coti vent pour n'en plus sortir.
VAI.BBB.
Au courent! vous n'y pensez pas.
Hfiiirs:
En effet, vous allez faire une folie. Dans la retraite que vous venez de choisir, tous porterez sûrement le cœur d'une fille; dans ce cœur, il y aura toujours un levain d'inconstance et de légèreté : ce levain corrompra bientôt vos résolutions; il y fera naître l'ennui de la solitude, et le regret d'avoir quitté le monde , et le désir violent de le revoir. Vous avez aimé Léandre de bonne foi ; il devoit être votre mari: un obstacle imprévu s'y oppose; et parce que Votre amant a fait la folle d'épouser votre mère, il faudra que voua fassiez la folie de mourir Bile? Mais, après tout, un homme est-il d'nn si grand prix, qu'il faille renoncer à tout , quand on le perd ? Mort de ma vie ! c'est tout ce que vous pourriez faire , si toute l'espèce avait manqué.
JULIB.
Que tu es folle , Nérine l
NEBINB.
Ma foi , c'est vous qui perdez l'esprit. Regardez nos jeunes veuves : vont -elles se cloîtrer, s'enterrer toutes vives? Elles se désespèrent, elles s'arrachent les cheveux, elles font serment de renoncer à tous les hommes ; mais tout ce fracas ne signifie rien : ce sont de pures démonstrations que la bienséance semble exiger : on ne s'en étonne point, et on a la consolation de s'apercevoir que la douleur de ces belles affligées finit avant que lé deuil soit passé.
JUHK.
Voilà un bel éloge de la constance des femmes ! iriana.
Sijenedis pas vrai, qu'on me démente. Ainsi, mademoiselle, croyez -moi', dépêchez- vous de pleurer, de gémir, de regretter Léandre, mais ensuite laissez agir votre cœur, et vous verrez qu'il ne sera pas long-temps sans vous avertir qu'if n'est pas fait pour un seul objet , et que la variété est son élément.
YALBEB.
Nérine parle juste; et je crois que vous avez trop bon goût pour ne pas sentir qu'il y a tel homme dans le monde qui peut aisément vous consoler de la perte de Léandre.
JUIJB.
Et quel est cet homme-là , monsieur ?
VALÈBE.
Vous ne le devinez pas?
JULIE
Non, en vérité.
V*.LÈ«K
Ce sera moi , mademoisel le-
-FAROBIN.
Vcrijft la tran(*ée ouverte : nuis je crains une « sortie.
JULIE
VALÈBE.
Ce sera'
Tose m'en flatter.
JULIE
Et tous avec tort : je voulût s un mari pour l'aimer, pour en être aimée. Léandre est le seul homme, j'ose le dire, qui m'ait fait espérer un pareil bonheur. Pour tous , monsieur, je vous dirai franchement eue vous me feriez craindre un sort tout «on traire. Vous vous aimez trop pour partager vos inclinations.
VALBBB.
Je tous jure, je voua proteste, je tous fais serinent que vous en serez désormais l'unique objet. Oui, charmante Julie, mon coçur me le dit et me l'assure , par le plaisir qu'il a de vous sacrifier Angélique.
JULIE
Et mon cœur vous répond sur-le-champ, qu'il est trop équitable et trop délicat, pour accepter les vomi d'un infidèle. Quand je ne vous eonnoTtrois point d'autre défaut que l'inconstance , C'en seroit assez pour me faire mépriser vos offres: PASQUIN, * Vilère.
Voilà un siège qui sera meurtrier.
TAXÉES
Il faut vous pardonner ces premières sa i 1 lies . Quai i d le temps des bienséances sera passé, voue me rendrez uu peu plus de justice. Faites-y vos réflexions.
JULIE
Je tous proteste que plus je réfléchirai sur tous,
moins je serai disposée à recevoir vos consolations.
Suis-moi, Nérine; je veux parler à mon oncle, et
prendre congé de lui dès ce moment.
timon.
Ce cœur-là est imprenable ; je crois qu'il faut lever le siège.
JULIE, LÉANDRE, VALÈRE, NÉRINE, PASQUTN
Que nie voulez-vous, Léandre? Ne vous avois-je pas défendu de tous présenter durant moi ? Venez-
vous renouveler mon- désaspoir, et jouir encore de l'excès de ma douleur?
LÉ ANDRE
Non, mademoiselle; vous me faites injustice; votre douleur me pénètre trop vivement, pour que je cherche à l'augmenter : je viens seulement pour vous dire que si vous m'avez aimé tendrement , que si vous avez encore pour moi quelque tendresse , il faut que vous m'en donniez la preuve que j'exige.
JULIR.
£t quelle est cette preuve , je tous prie ?
LBAHDRB.
De ne point aller au couvent, de m'oter votre ceaur, et de le réserver pour un homme pins heureux que moi. ■ "
JULIE
Vous me demandez une chose Impossible: et je prie le Ciel de me punir sévèrement, si jamais je suis à d'autre qu'à vous.
pasquin, j viière.
Voilà votre congé. Retirons-nous.
VALBIK.
- Viens, Pasquin, suis-moi; Je suis outré. Mademoiselle, vous vûus repentirez ; mais pe sera trop tard, je vous en avertis.
JULIE, LÉANDRE, NÉRINE, CRISPIN
LBAKDHB. k Crfsplo,
As-tu tout disposé pour mon départ ?
. Oui, monsieur : nos chevaux sont sellés et bridés; mais je ne crois pas que nous devions nous presser de partir.
Et sur quoi crois-tu cela ?
ClHPtH.
Sue une conversation que je viens d'entendre.
JULIE
Une conversation?
caisfra.
Oui , mademoiselle , entre le père de mon maître, le patron du logis, et monsieur votre oncle, qui leur côntoit des choses merveilleuses sur votre sujet : je l'écoutois sans être aperçu.
JULIE
De quoi s'agissoit-H donc?
caiapiir.
Oh ! cela va bien tous surprendre ! Pramiere-
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ment, monsieur votre onde a dit... qu'il était votre oncle.
LÉAEIDKB.
Te moques-tu de nous?:
CMIMTlf.
Vous phlt-il 9e vous taire?
min.
e parler.
Il est donc votre oncle; mais votre oncle, d' certaine façon qui fait que , pour ainsi dire... Vous comprenez bien , par le moyen d'un grand seigneur italien qui s'étoit établi à Paris, et dont il étoit 1'écuver... Attendez, je n'y suis plus. Pardonnezmoi, m'y voici. Le seigneur dont je vous ai parlé avoit doux filles, l'une qui étoit mariée, l'autre qui nel'étoit pas: celle qui étoit mariée... avoit un mari, comme vous le jugez bien ; mais celle qui ne l'étoit pas en avoit un sans en avoir; et parce qu'elle avoit su plaire à monsieur votre oncle , il est arrivé que monsieur votre oncle et monsieur votre père ont fait un certain mariage secret , qui fait que madame votre tante est devenue madame votre mère... parce que votre première mère, qui n 'et oit pas votre tante, est venue à décéder par son trépas; et voilà justement la raison qui fait que je ne crois pas que nous devions partir.
NBBIKE.
Certes! voilà un trait d'histoire bien remarquable!
N'éUa-vous pas au fait, présentement ?
LBAKDBE.
Je veux mourir, si je comprends un mot a tout ce qu'il a dit.
CHSPIlC
Ha foi, ni moi non pins- H y'a un diable de brouillamini dans tout cela, qui m'a pensé faire tourner la cervelle. Mais tenez , voilà ces messieurs qui vont vous éclaircir.
SCENE XI
US1MON , LYC ANDRE , JULIE , NÉRINÉ , LÉ ANDRE, CtUSPm.
Rien ne. vous empêche désormais de rendre la chose sut hevtiqae. '
LYCiLKW.
Ah ! je suis bien aise de vous trouver ensemble.
Nous n'y serons pas long-temps. Nous nous parlons pour la dernière fois. Vottrsavez , sans doute, le malheur qui nous est arrivé?
LTCjtJiDHB.
Oui , je le sais; on m'a tout conté.
LÉABDRB.
Je vous àttendois , monsieur, pour prendre congé de vous.
JULIE, KjeUplan gaun île Ljcuidre. . Je n'ai plus qu'une grâce à vous demander, mon oncle, c'est de ne me point engager avec un autre, et de souffrir que je me retire dans un couvent.
Dans un couvent! c'est ce que je ne souffrirai point; et je veux que vous demeuriez auprès de moi, pour la consolation de ma vieillesse. riÉninB. ' Je respire.
LEAffDBE, 1 Lvcmdre.
Je vous conjure ,'eu partant , monsieur, de. persister dans cette résolution.
J'y persisterai , je vous en réponds. Je ferai bien pis, car je prétends la marier.,
JUT.1B
Me marier 1
LYCANfiEE. l
Sans doute, et'dès aujourd'hui.
LÉAHDBK. "
Ah 1 de grâce , ne lui faites point de violence sur
ce sujet. Il suffira...
LYGABTJMS.
Je vous marierai aussi, vous qui parlez.
IKANDHK.
Moi , monsieur ?
Vous-même; c'est une affaire que nous venons de conclure. " ' ■
hbeinb.
Ah! par ma foi, je devine ce que c'est. On va donner Angélique àLéandre, et Valère épousera ma maîtresse; cela n'est pas mal imaginé.
JULIE
Si ce sont là vos intentions, mon oncle, vous me mettrez dans la nécessité d'être ingrate, et j'aurai le malheur de vous désobéir.
LYCAiNDSE.
Vous ne serez point ingrate, vous obéirez, et vous serez ravie d'être mariée.
lkawdie.. . .
Quel est donc celui que vous lui destines?
LYCANDKE
Vous.
Moi!
VB ANDRE.
HÉS1NE.
En voici bien d'un autre 1
JULIE
J'épouseroiS Léandre !
LYCANDHB.
Aimez-vous mieux aller au couvent?
JULIE
Non , vraiment , mon oncle. Mais puis-je devenir la femme de mon beau-père?
LYCANBBE.
Allez, rassurez-vous; il ne l'est point.
1ÉANDBS.
Juste Ciel!
JULIE
Quoi ! la baronne de Saint-Aubin n 'était point manière?
LYCAHOU.
Non, puisque vous êtes ma fille.
JOLIE
Votre fille?
LYÇAItDEB.
Oui, ma chère Julie, réconnoisaex celui qui vous a donné le jour.
JULIE
Ah ! je dois vous reconnoltre à, la tendresse que j'avais pour vous , et à celle dont vous m'avez toujours honorée. , cwsriN.
Je vous le disois bien, moi) que monsieur votre oncle et madame votre' mère avoient fait un mariage secret.
LÉAM1BE.
Je n'ose. croire oe que j'entends';. et je craint de me tromper.
LYC ANDRE
Rassurez- vous , Léandre; ce que je dis est indubitable, et je vous en convaincrai dans un moment, en vous faisant le récit de mes aventures. Qu'il vous suffise présentement de savoir que Julie est ma fille, que vous n'avez jamais été son beau-père, et que l'obstacle qui vous -a tant affligé n'est point nn obstacle à votre bonheur.
CBISPIN.
Ne voilà-t-il pas , mot pour mot , ce que je vous avois ditP
O Ciel ! après une si Vive alarme, que ma joie est excessive!
LBAKDKB.
Ma surprise, mon bonheur... Je ne' sanroii porter.
- LISIMON.
Allez , cela est plus éloquent que tout ee que vous pourriez, a ire. Nous entendons le reste.
Entrons , et envoyons chercher un notaire.
LlSIMOnT.
Nous ferons deux noces à la fois : celle de Julie et de Léandre , et celle de Valère et d'Angélique.
SCÈNE XII
LISIMON, LTCANDRB, JULIE; NÉRINE, LÉANDRE, CRISPIN; PASQUTN.
PÀSQUIH, I I.ismon.
s apprendre d'étranges nouvelles,
Je vi
LISIHOK.
Quoi donc?
Honsieur votre fllseai parti.
LISIMON.
Il est parti ! où va-t-il ? '
1 FASQUIIT.
Il n'en sait rien , ni moi non plus ; mais , desespéré d'avoir rompu une seconde fois avec Angélique, pour l'amour de Mademoiselle, qui n'a point voulu recevoir ses hommages, H, vient de me dire qulil s'en alloit si loin , si loin, que vous n'entendrez jamais parler de lui.
LISIMON.
Le malheureux I Je suis fâché que cet incident trouble votre joie; mais quelque triste qu'il soit pour moi., il ne m'empêchera point de donner toes les soins nécessaires aux préparatifs du mariage que vous venez de conclure.
LYCANDBB.
Nous vous sommes infiniment redevables; mais ces préparatifs n'empêcheront point aussi que nous ue cherchions tous les moyens possibles de -remettre Valère dans vos bonnes grâces et dans celles d'Angélique.
LISIMON.
Entrons; j'y donnerai les mains de tout mon cœur, quoiqu'il ne le mérite pas.
SCENE XIII
CRISPIN, NËRINE, PASQUIN.
CHISPIH.
Voilà donc mon maître marié! Poar moi, je vais cherchée quelque jolie grisette avec qui je puisse faire souche. Je serois responsable . devant la postérité si je laissois périr la race des Crispihs. Soyons amis, Pasquîn; je te laisse en possession ,
et je te promets que je ne chasserai plus sur ton
1T&B0E, S F«>qnin.
Si ta me promettois de n'être plus jaloux, je ne te regarderais plus comme un mari , et tu en sentis mieux traité.
PASQDIW.
Touche là, mou enfant. Je vois bien que dans le siècle où nous sommes, quand ou fait tant que de prendre une femme, il faut se résoudre 2 devenir commode.
ACTE PREMIER
ARISTE, ami, en robe-no-cbimbre.
Oui , tout m'attache ici j j'y goûte avec plaisir Les charmes peu connus d'un innocent loisir; J'y ris tranquille , heureux , à l'abri de l'envie : La folle ambition n'y trouble point ma vie : Content d'une fortune égale à mes souhaits ,
J'y sens tous mes désirs pleinement si Je suis seul en ce lieu, sans être solitaire, Et toujours occupé , sans avoir rien a faire. D'un travail sérieux veux-je me délasser, Les Muses aussitôt viennent m'y caresser. Je ne contracte point, grâce à leur badinage, D'un savant orgueilleux l'air farouche et sauvage. J'ai mille courtisans rangés autour de moi : Ma retraite est mon Louvre , et j'y commande en roi. Mais je n'use qu'ici de mon pouvoir suprême; Hors de mon cabinet je ne suis plus le même. Dans l'autre appartement , toujours contrarié : Ici , je suis garçon : là , je suis marié. Marié ! C'est en vain que l'on se fortifie , Par le grave secours de la philosophie, Contre un sexe charmant que l'on voudrait braver t Au sein de la sagesse il sait nous captiver. J'en ai fait , malgré moi , l'épreuve malheureuse. Mais ma femme , après tout , est sage et vertueuse ; Plus amant que mari, je possède son cœur; Elle fait son plaisir de faire mon bonheur. Pourquoi contre l'hymen est-ce que je déclame? Ma femme est tout aimable; oui, mais elle est au En elle j'aperçois des défauts chaque jour, [femme. Qu'elle avoit , avec art , cachés à mon amour. Sexe aimable et trompeur ! c'est avec cette adresse Que vous savez des cœurs surprendre la tendresse. Insensé quej'étoisl Ai-je dû présumer Que le Ciel, pour moi seul, eut pris soin de former Ce qu'on ne vit jamais, une feu
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Je l'ai cru cependant, cl j'ai fait .la folie. C'est à moi , si je puis, d'éviter tous débats ; De prendre patience, et d'enrager bien bas.
(11k met t lire, le coude appuyé «ur 1» tibte, en nrte
que Démon entre uni être aperçu . al l'ippnlc nr le fauteuil d " Ariite. Kmulle Arute dit par rtuciion . et toujours moi le rolr ; )
SCÈHE II.
AJUSTE , DAMON
ABISTE.
Me voilà justement. Cest la vive peinture D'un sage désarmé, dompté par la nature. C'est toi qui , le premier, attaquant ma raison , Sus me faire, à longs traits, avaler le poison, Cruel ami; c'est toi, dont la langue éloquente Me fit de cet objet une image charmante : Tu vantas sa douceur et sa docilité :
Ha confiance en toi fit ma crédulité.
DiMOH.
Vous en repentez-vous?
ABISTE , «urpria en riperceraiiL
Ciel ! que viens-je d'entendre ?
Est-ce tous?
C'eat moi-même.
AHISTE.
A quoi bon me surprendre ?
Je nevous surprend» point. Vous me parliez, et moi Je voua réponds.
AHIsTB.
Fort bien. Je vous jure ma foi Que je me crovois seul.
DAMOlf.
A mon tour, je vous jure Que je suis fort surpris d'une telle aventure. Je crois qu'en votre esprit me voilà décrié. Quel crime ai-je donc fait ?
AB^TK, wleienlbrriiunemnil.
Vous m'avez marié.
nùuun.
Le mal est-il si grand?
AHISTE.
11 ne devroit pas l'être ; Je m'en flattois du moins.
DAMOS. „
W êtes- vous pas le maître , Si quelque chose ici vous peut blesser l'esprit , D'y mettre ordre au plus tdt?
AUSTE.
Non; car il est écrit
Qu'un mari doit toujours avoir lieu de se plaindre. Jusque» à ce moment j'avois su me contraindre : Mais puisque le hasard a trahi mon secret , Avec vous, désormais, Je serai moins discret.
Je ne vous comprends point.
ABISTK.
Pourquoi ?
DAKOH.
Quoi qu'on en puisse dire....
A BIST S
Est un rude esclavage.
DAMOH.
Pour les femmes.
A RI STB.
Bientôt vous aurez votre tour; Et de ce que je dis vous conviendrez un jour. Vous verrez qu'un mari qui s'est fait un système De n'aimer que sa femme, et d'être aimé de même, Doit, pour se conserver cette félicité, N'avoir plus de raison , ni plus de volonté.
DAHOn.
Pourquoi ? Quand une femme est douce et raisonna abistb. [Me...
Cent belles qualités rendent la mienne aimable; Mais elle ne veut point se contraindre pour moi.
Que lui reprochez-vous? Parlez de bonne foi.
ABISTK.
Son indiscrétion, qui me tient en cervelle, Et me cause , à toute heure , une frayeur mortelle. Il semble que ce soit son plaisir favori De laisser entrevoir que je suis son mari. Chaque jour elle fait nouvelle connoisiance , Et chaque jour, aussi , nouvelle confidence , A des femmes surtout. Jugez si mon secret N'est pas en bonnes mains.
DAMOfT.
. Je prévois a regret Que votre intention ne sera pas suivie. Mais, au fond, pensez-vous que toute votre vie Vous serez marié sans qu'on en sache rien r
ABISTB.
Plut au Ciel !
DAMON
Et pourquoi ?
ABISTB.
Cest qu'un secret lien Formé depuis deux ans, à l'inau de mon père, M'expose, tôt ou tard, à sa juste colère.
DAHON.
Deux mots l'apaiseront. Son amitié pour voua....
AJUSTE
Mais je crains sa douleur bien plus qM son oourrcui.
Vous savez à quel point je l'aime et le respecte : Ha tendresse, pour lui, lui deviendra suspecte, S'il est instruit enfin d'un Hymen contracté Sans son consentement, sans l'avoir consulté. Ce n'est pas seulement cette délicatesse Qui m'oblige au secret. Entre Bous, ma faiblesse Est de rougir d'un titre et vénérable et doux, D'un titre autorisé, du beau titre d'époui , Qui me fait tressaillir lorsque je l'articule', Et que les mœurs du temps ont rendu ridicule. Ce motif, je lé sens, n'est pas des plus sensés;
C'est avec raison que vous voua dispensez À tout autre qu'à moi d'en faire confidence; Et ce seroitàvous une grande imprudence,
Si v
n'appuyiez pas i
r un autre motif
Dicté par l'intérêt, et bien plus positif,
Celui de ménager un oncle fort avare ,
Quoique puissamment riche; assez dur et bizarre
Pour vous déshériter indubitablement ,
S'il vous sait marié sans son consentement.
Voilà pour votre femme une raison puissante.
ARI8TB
La rage de parler est encor plus pressante. Mais ma femme , après tout , n'est pas la seule ici Qui m'expose à l'éclat , et me met en souci : Sa soeur, plus imprudente , et si capricieuse , Qu'un moment elle est -gaie, un moment sérieuse, Riant, pleurant, jasant, se taisant tour à tour, Enfin , changeant d'humeur mille fois en un jour ; Sa sœur, votre future, et qui, par parenthèse, Vous donnera tout lieu d'enrager à votre aise, Me met au désespoir par ses fréquents écarta , Et de pins, nous amène ici de toutes parts Un tas d'originaux, d'ennuyeuses commères, Qui me font avaler cent pilules amères. Lorsque, pour mon malheur, je vais imprudemment, Pour lui rendre visite, à son appartement. Dès que j'entre, on se tait. On se parle à l'oreille; On sourit Par degrés le caquet se réveille. Toutes parlent ensemble. Et ce que je comprends Par leurs discours confus, leurs gestes différents, C'est que ma belle-soeur, fine et dissimulée, A mis dans mon secret la discrète assemblée, Et que je dois compter que, dans fort peu de jours, J'aurai pour confidents la ville et les faubourgs.
TMMOn.
le suis au désespoir d'une telle imprudence : Et je vais , des ce pas , querellât d'importance Madame votre femme et votre belle-sœur. '
AJUSTE
Non : je croisqu'H vaut mieux leur parler en douceur. Mais avertissez bien ma prudente compagne
Qu'elle me forcera de fuir à la campagne, Et de m'y confiner pour n'en sortir jamais , Si le secret n'est pas mieux gardé désormais.
DAMON, arec on Mark biUd.
Soit. Mais vous, employez votre art, votre science , A vous mettre en état de prendre patience.
■ ARISTE, (or le même Ion.
Et vous , pour m' imiter, et par précaution , D'avance faites-en bonne provision :
Vous en aurez, ma foi, plus besoin que moi-même. Je connois Céliante, et je crains....
Moi, je l'aune.
Ses défauts n'aur oient rien qui me pût effrayer, S'il ne s'agissoit plus que de nous marier. Forcé de lui cacher mon nom et ma naissance , Je vois , sur mon sujet , que sa fierté balance , Excite son caprice , et lui fait croire enfin Qu'elle s'abaisseroit en me donnant la main ; Mais elle m'aime, au fond. Et si jamais mon frère Vient à bout d'assoupir la malheureuse affaire Que je n'ai sur les bras que par un point d'honneur, Je me ferai connoltre à votre belle-sœur.
ABISTK.
Le plus tôt vaut le mieux, croyez-moi.
BAKOEI.
Je vons quitte, Et vais gronder pour vous Céliante et Mélite.
LE PHILOSOPHE MARIE, ACTE I, SCENE IV
FlHFm, T
Oui. Maisquand je l'oublie, j Quel tort voua&it cela, monsieur, je vous supplie? I
ABISTK. '
Premièrement, celui de me désobéir.
FIKXTTB.
Passe.
ABISTE.
Secondement...
finette.
J'enrage. A tous ouïr , On s'imaginerait que c'est faire un grand crime De donner à Madame un titre légitime.
ABISTE, ;
Finette!
Qaoi
- H faudrait m'écouter Quand je parle.
hkïttb.
Ah ! vraiment , qui voudrait s'arrêter A tous vos beaux discours , et les suivre 2 la lettre, Ne cesserait jamais...
ABISTH.
Voulez-vous bien permettre Que je dise deux mots?
finette.
Quatre, si vous voulez.
ABISTE.
Vous savez qu'un secret...
M NET TE
Deux ans sont écoulés Depuis que nous menons une vie équivoque. Je n'y puis plus tenir , le secret me suffoque.
ABISTB. .
Ha patience, enfin, pourrait bien se lasser.
FINETTE
C'est conscience à vous que de vouloir forcer , Pendant deux ans entiers , des femmes à se taire. Pour moi , j'aimerais mieux vivre en un monastère , Jeûner , prier, veiller, et parler tout mon soûl.
ABISTE, te tarant.
Parlez, morbleu ! parlez ; je ne suis pas si fou Que de vouloir tenir vos langues inutiles : Sur un point, seulement, qu'elles soient immobiles ; Ce n'est que sur ce point que je l'ai prétendu.
FIIfBTTE.
Oui; maisce point, monsieur, c'est le fruit défendu; Et voila justement ce qui nous arfriande. Parmi vingt bons ragoûts, la plus grossière viande Que l'on me défendrait constamment de goûter Serait le seul morceau qui pourrait me tenter. Jugez , d'après cela , si je n'ai pas la rage De parler librement sur votre mariage.
ABISTE.
Quel travers 1 quel esprit de contradiction ! Quel Gonds d'intempérance et d'indiscrétion ! Voilà las femmes.
FINETTE
Soit. Hais, telles que nous sommes.
Avec tousnos défauts, nousgouvemonsleshommea. Même les plus huppés; et nous Bommes l'écueil Où viennent échouer la sagesse et l'orgueil. Vous ne nous opposez que d'impuissantes armes : Vous avez la raison, et nous avons les charmes; Le brusque philosophe, en ses sombres humeurs, Vainement contre nous élève ses clameurs -, Ni son air renfrogné, ni ses cris, ni ses rides, Ne peuvent le sauver de nos yeux homicides. Comptant sur sa science et ses réflexions , H se croit à l'abri de nos séductions. Une belle paraît, lui sourit, et l'agace: Crac... au premier assaut elle emporte la place.
ÀIUSTE , à part.
Voilà précisément mon histoire en trois mots.
Je brûle de vous voir trois ou quatre marmots Braillant autour de voua; et vous-même en cachette. Jouant à cache-cache , ou "bien à climusette.
ABISTE, I put.
La friponne a raison de rire à mes dépens,
Et ses discours malins sont remplis de bon sens.
(lnul.)
Faisons trêve , de grâce, à tout ce badinage. Je veux, encore un temps , cacher mOn mariage , Pour n'être point privé de la succession D'un oncle dont le bien fait mon ambition.
Quoi I vous ambitieux! Je vois qu'un philosophe Est fait connue un autrehomme, et de la même étoffe. Et qu'avez-vous donc fait de ces beaux sentiments Que vous nous étaliez, monsieur , à tous moments?
• Lécomble,disiez-vous,detoutes les faiblesses,
■ C'est de ne point guérir de la soif des richesses.
■ Que cette hydropisîe a fait de malheureux 1
■ Mais, pour moi, ma fortune a surpassé mes vœux;
• Un trésor de vertus est le seul ou j'aspire ,
■ Et mon cœur, pour l'avoir, céderait un empire. » Et zeste , si quelqu'un vous pouvoit prendre au mot, Vous diriez : Serviteur , je ne suis pas si sot.
ABISTE.
Tu te trompes. Je suis dans les mêmes maximes , Mais je sais leur donner des bornes légitimes; Et je serais maudît un jour par mes enfants, Si j'étois philosophe à leurs propres dépens. Il ne faut rien outrer , quand on veut être sage ; Je dois leur ménager un puissant héritage.
Ce motif est louable, il but tous y tenir. Mais messieurs vos enfants sont encore a venir ; Peut-être viendront-ils. Cependant..
ABIME
Quoi!
J'augure Que vous n'aurez jamais grande progéniture.
abiste.
Hais je n'ai pas trente ans. A mon âge , je crois. ..
FIltBTTB.
On dit qu'on n'a jamais tous les dons à la fois , Et que les grands esprits, d'ailleurs très-estimables, Ont fort peu de talent pour former leurs semblables.
ABISTE.
Finette a de l'esprit, et s'en sert joliment : Il faut faire réponse à son doux compliment. On souffre un temps les airs d'une fille suivante Que trop de bonté gâte et rend impertinente : Elleof ense, elle aigrit sans s'en embarrasser; Un jour elle conclut par se faire chasser. Je pense que Finette est assez raisonnable Pour prendre en bonne part cet avis charitable Et ponr en profiter av^e attention ; Sinon, gare l'instant de la conclusion !
FINKTTB.
Ce conseil aigre-doux mérite une réplique. Je vois qu'un philosophe est mauvais politique, Puisqu'il n'observe pas que c'est être indiscret Que de chasser quelqu'un qui sait notre secret; Surtout si oe quelqu'un est d'un sexe qui penche Au plaisir de jaser et d'avoir sa revanche.
Ta réplique est très-juste ; et les maîtres prudents Doivent , au poids de l'or , payer leurs confidents.
( Il lot doua* de l'argon. ) Voici pour t'apaieer,. et l'imposer silence.
(tptrt.) Mon lot est de souffrir, et d'avoir patience.
Votre secret, monsieur, grandement me pesoit : Hais ceci le rendra plus léger qu'il n'étoit. Par vos riches leçons je me sens plus discrète : Répétez-les souvent, et je serai muette.
ABISTE.
S'il ne tient qu'à eela, je puis compter sur toi.
FINETTE
Tant-que vous palrez bien, je vous réponds de moi. Mais, à propos, vraiment, j'oubliais de vous dire Que votre Gemme... non, que Madame désire...
ARISTE
Madame?
FIHBTTB.
Ma maltresse. Ah! j'y sais, Dieu merci: Que ma maîtresse donc voudrait venir ici , Pour vous entretenir sur' certaines affaires...
ABISTE.
Nos entretiens dejour sont fort peu nécessaires ; Nous aurons, cette nuit, le temps de nous parler. De grâce, empéche-la de venir me troubler; Pendant une heure ou deux il faut que je médite.
Cela suffit , je vais vous sauver sa visite.
SCÈNE V
ABISTE, senl.
La douceur et l'argent sont plus persuasifs Que les raisonnements les plus démonstratifs. Et ce sont, à mon gré , deux moyens infaillibles Pour corriger les gens les plus incorrigibles. La maligne Finette à ma bourse sourit : Je pourrai gouverner ce dangereux esprit. [ quille, Maintenant que je suis plus calme et plus tran- Employons mon loisir à quelque ouvrage utile.
SCÈNE VI
ABISTE, MÉLTTE.
ARISTB , apercevant ti femme.
Comment ! c'est vous 1
«ELITE
Mon Dieu ! d'où vient cette frayeur ?
Est-ce donc que ma vue inspire tant d'horreur?
ABISTE. [l'être:
Ehl non, vous m'êtes chère autant qu'on puisse Mais, dans mon cabinet, désires-vous paroltre? Je vous ai Eût prier de ne pas y venir. ,
MEUTE
Oui : mais j'avois dessein de vous entretenir
Sur un fait important , auquel il faut mettre ordre.
ARISTE
De ce que vous voulez rien ne vous fait démordre.
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ARtSTE.
Il n'est point question d'un pareil sacrifice. He traiter de tyran , c'est me faire injustice ; J'eïige des égards , et non pas des respects ; Cachez votre secret par des soins circonspects ; C'est tout ce que je veux de votre complaisance, Et tous obtiendrez tout de ma reconnoi ssance.
MILITE
Tons distraire an moment, est-ce vous offenser?
AJUSTE
Si quelqu'un survendit , que pourroit-il penser?
MEUTE
Eh , mais! il penserait... Après tout, que m'Importe?
abiste.
Ciel I peut-on de sang-froid m'assommer delà sorte? Que voua importe! Eh quoi ! pouvez-vous oublier Le motif qui m'engage à ne rien publier?... Que dis -Je? qui me force atout mettre en usage Pour ôter tout soupçon de notre mariage ?
Cela ne se pont pas.
itHTE
Son, si vous en parlez.
meute.
Pour moi , je m'asservis a ce que vous voulez. Biais comment empêcher que le monde ne voie?
Ail I STB.
Tout va se découvrir.
ni LIT*.
Que j'en an roi i de joie I
ABIBTB.
Toujours contrarier ! :
MEUT
Tous avoir pour époux Est an bonheur ponr moi si touchant et ai doux , Jl me flatte à tel point , j'en suis si glorieuse , Que, s'il étoit connu , je serais trop heureuse. Si je suis criminelle en marquant ce désir, Mon crime , je l'avoue , est mon plus grand plaisir.
abiste , a pan.
Me voila désarmé pour être trop sensible. L'adresse d'une femme est incompréhensible.
KÉLITE.
Vous me voulez du mal , et je ne tais pourquoi. .
AfllSIE.
Bon ; si je suis fSché , ce n'est que contre moi.
MSLITE.
La raison , s'il vous plaît ï
ASIATE
D'avoir eu la foiWesse De vous croiM discrète, et femme de promesse : Car vous m'aviez .promis, tria-soIenneUeraant,
Avant que nous prissions aucun engagement , Que , tant que je voudrais qu'on on fit un mystère , Votre sœur en serait seule dépositaire.
" MILITE
Il est vrai.
ABISTE.
Toutefois , gréée à vos soins prudents , Nous avons aujourd'hui nombre de confidents.
Accusez-en ma sceur, dont la langue Indiscrète Ne peut tenir long-temps une affaire secrète. Jamais, sur ce sujet, je ne< vous ai trahi. Jcn'ai, jusqu'à présent, que trop bien obéi.
AJUSTE
Tous en repentez- vous ?
Mii.ni.
Oui.
AJUSTE
Quelle en est la causa ?
M ÉLITE
A d'indignes soupçons votre secret m'expose. Nous demeurons ensemble; et j'apprends tous les Que cela fait tenir d'impertinents discours, [jours Je n'en murmure pas. De ma seule innocence Je me fais un. rempart contre la médisance; Et , sacrifiant tout è mon affection , Je laisse déchirer ma réputation. ■
Hais puisqu'à cet excès il faut que j'obéisse. Je demande le prix d'un si dur sacrifice.'
ajusts.
Eh quoi?
MEUTE
C'est que, du moins, le marquis du Laurst, Ou par vous, ou par mot, sache notre secret.
AJUSTE
Le Marquis ! Pouvez-vous me tenir ce langage ? C'est l'homme à qui je veux me cacher davantage. Quoiqu'il soit courtisan , et qu'il ne sache rien , C'est un sage , caché sous un joyeux maintien , Et qui ne connelt pas de phts grande foiblesse Que de prendre une femme, et même une maîtresse , Soutenant qu'il n'est point d'autre félicité Que d'être, & tous égards , en pleine liberté. Faut-il vous dire plus? Cent fois, en sa présence. J'ai défendu sa thèse avec tant d'imprudence , Que, s'il sait une fois que je suis marié, Par ses traits, en tous lieux, je serai décrié.
DÉLITE
Quoi donc I doit-on rougir des imbu du dn mariage ?
ABI8TB
On doit rougir , du moins , de changer de langage , De principes, d'humeur, ou soutenir l'affront D'être tyiananisé : je n'en ai pas la front.
Cependant 11 fout bien vaincre cette foiWesse , Et tout dire au Marqiris.
A1UTB,
Et quel motif vous presse De lui déclarer tout ?
ÏÏUTÏ.
Us jour vont te saurez ; Et ce sera pour lors que tous t'approuverez.
AKISTS.
Sachons donc ce motif.
MBLITE-
n est très-raisonnable.
Et , pour ne rien celer, il est indispensable.
AJUSTE
Pourquoi? Vous m'é tonnez.
MÉXIT1.
Je ne dirai plus rien.
A1UTE
Melitol
XBUTE.
Eh bien?
axiste.
Quelle apparence Que...
MEUTE
J Vois résolu de garder le silence , De peur de voua commettre avec lui. Hais enfin Sa poursuite me cause un violent chagrin : Pour la faire cesser, le moyen le plus sage . Est de lui taire part de notre mariage. Décidez, s'il vous plaît , mais décidez dans peu, Qui de vous ou de moi lui fera cet aveu. Je vous laisse un moment rêver à cette affaire ; Mail, ce jour expiré , je ne puis plue me taire.
SCÈNE VÎI
Attendez... Elle fuit. Que) embarras maudit! Dois-je dooner croyance à ce qu'elle médit?
Cela ne peut pas être ; et \e Marquis.. . Je gage Qu'elle invente ce trait pour... Non, elle rat trop Et je lui ferais tort d'oser la soupçonner. [ sage , Mais enfin, que conclure et que déterminer? Le Marquis amoureux ! dans le fond 4e mon âme Je suis ravi... De quoi ! Qu'il en conte à ma femme ! Cela n'est point plaisant. Mon honneur effrayé... Mon donneur... Qu'on est sot , quand ouest marié ! Allons voir le Marquis. Tachons , avec adresse , De lui faire à moi-même avouer sa foiblesse : Plus elle sera grande , et moins je le craindrai. Ensuite il faudra voir quel parti je prendrai.
SCENE PREMIERE
CÉLUHTE, FIHETTE.
CBL1AHTS.
Le marquis du Laurel va venir ?
nHBTTS.
CBLIAMTE,
Crois-Hi qu'il m'aime ?
J'en
. Oh I je n'en doute pas.
La plus rare beauté n'a pour lui nul appas.
CBL1AJITE.
C'est ce qui me feroit souhaiter sa conquête; Et j'en viendrais à bout , si je l'avoig en tête. Il est un certain art , que je sais à ravir, Pour fixer un tel' homme t et pour se l'asservir.
flHETTB.
Je vous conseille donc de tenter l'aventure.
CÉLIAFITB.
Parles-tu tout de bon ?
Sans doute.
CÉUAHTE.
Je te jure Que bientôt de mes yeux il sentira les coups. Je veux , dès aujourd'hui , le voir à mes gentwx.
Hon.
CEUAJtTS.
Dans le fond démon ame
LE PHILOSOPHE MARIE, ACTE II, SCENE I
S'il vous aime une fois , à quoi tend») 'entreprise ?
CÉLIASTE.
A lui dire- pour, lors que mon cœur le méprise, Qu'un grand bien, cent aïeux, un haut rang dans Ne peuvent m'imjxiaer,.à Ja suite d'un fat. [l'état,
PWBTJB.
Pour bit, il ne l'est point. C'est un homme qui pen- Que le parfait bonheur est dans l'indifférence : [se Du reste, auprès du sexe il est respectueux, Et se feroit aimer, s'il étoit amoureux. Mais je veux qu'il soit tel que vous le voulez croire; Je trouverais pour vous encore plus de gloire A vous l'assujettir, à l'aimer tout de bon , Qu'à vous sacrifier a votre beau Damon. C'est l'ancien confident, c'est l'ami de mon maître; Tous l'aimez, cependant; si je puis m'y coonottre, Tous prétendez en faire un mari complaisant. En ce cas, le Marquis vous conviendrait autant. Les gens de qualité suivent toujours la mode; Et tout homme de oour doit être époux commode. Voilà ressentie). Qu'importe qu'un mari Soit fat, s'il yous permet d'avoir un favori?
CÉLIASTK.
Hais, au fond , tu dis vrai.
Comment 1 je voua étale Tout ce qu'on peut prêcher de plus fine morale. Rompez avec Damon : j'insiste sur ce point; ïl'étant pas gentilhomme, il nç vous convient point.
CE LIANTE
Tu te trompes, Finette; et, malgré l'apparence, Mon eccur me dît qu'il est d'une illustre naissance, Et que par des raison» que nous saurons un jour...
FINETTE
Ah 1 voilà justement de vos romans d'amour. Four moi , je le convois. Sa tendresse empressée N'est que le pur effet d'une âme intéressée. Une tante, en mourant, vous a laissé des biens Dont il espère on jour rehausser ses moyens. Toîla ce qui le rend si soumis , si facile : Hais osez l'épouser, il sera -moins docile.
tfUAWttm'
J'entre dans tes raisons, et je les applaudis; Je me suis di t cent fois tout ce que tu me dis. Depuis plus de deux ans, avec un soin extrême, J'élude mon penchant, et nie combats moi-même. J'ai maltraité souvent un amant trop aimé ; Contre lui mon orgueil s'est hautement armé. Enfin , pour me guérir, je me suis exilée ; Tout cela vainement. Je suis ensorcelée... Attends.
FINETTE
Quoi?
GLUANTE
Je me sens aujourd'hui d'nne humeur A le désespérer.
FINETTE
Quelque bonne vapeur Vous seroitâ présent d'un secours admirable. Quand vonsextravaguez, vous êtes raisonnable.
CELUNTE. '
Je ne me suis jamais trouvé tant de raison.
Que Damon ne vient-il? Mais vous ferez l'oison Sitôt qu'il paraîtra.
CBUAHTÈ.
J 'excite mon courage A lui faire plutôt quelque sensible outrage. Prétcmoi ton secours pour m'y déterminer Traitons quelque sujet propre à me chagriner - Parle-moi de ma sœur.
FINETTE
Eh bien donc! ma maltresse De notre philosophe a lassé la tendresse. Il s'est abandonné , pour la première fois , A des vivacités, qui, comme- je prévois, Pourront dégénérer en aigreur tres-fàcheuse , Et rendre quelque jour votre soeur moins heureuse. Cela vous ciéplaît-il ?
CELUNTE. I
Non : tu me fais ptaiair.
Un doux ravissement est prêt à me saisir. Le bonheur.de ma sœur excitôit mon envie, Et fait , depuis deux ans , le malheur de ma vie.
Enragez donc , madame ,. et pestez bravement ; Leur querelle a produit un raccommodement Si tendre, si touchant etsi rempli de charmes. Que notre philosophe en a versé des larmes. Et moi , qui parle , moi , je ne puis y penser, Sans sentir que mes yeux sonttoutprès d'en verser.
(ELU picote.]
CSLIASTE.
Ils s'aiment donc toujours ? ,
FINETTE
PUis que jamais , .Mon maître est à présent l'esclave de sa *
CBLLllfTE.
Le sot!
Plus elle prend le ton d'autorité, .
Et plus , depuis une heure , il en est enchanté.
CBXIANTE.
Je n'y puis plus tenir. Par quel charme MéJ#e Trîomphe-t-elle ainsi d'un homme de mérite ?
S'il étoit mon mari, comme je le voudrais, Plu» il serait soumis, plus je l'approuverais. Hais avoir pour ma sœur une telle faiblesse ! C'est un aveuglement qui me choque et me blesse ; J'en crève de dépit , et j'en suis en fureur.
FINETTE
Ferme. Comment Damon est-il dans votre cœur ?
• CrtLlASTB.
Comme nn monstre.
Fort bien. Le voici , ce me semble.
Il vient fort à propos , et je vous laisse ensemble.
il Kirtle, t* replacer
SCENE II
CÉLIANTE, DAMON.
Vous voulez être seule , à ce que je puis voir ?
C&.UHTE.
Vous auriez dû d'abord vous en apercevoir : Mais vous ne sentes rien.
DAMON
Quoique je vous ennuie, Je ne puis me résoudre...
ciLIANTC , d'un rdr tMdilcnnii.
A moins qu'on ne vous fuie, On m saurait jamais se défaire de vous.
damon . i part.
Elle est dans ses grands airs , il me faut Hier doux. (lil'SMlcd damon cota.) CBI.IANTS , vhrernart Je veux que vous sortiez.
DAMON
Soit. Mais daignez m'apprendra Pourquoi?
C^LI ASTE , reprenant l'tlr dédilgnem.
Je n'ai , je pense , aucun compte à vous rendre.
DAMON
J'en demeure d'accord. Mais si ma vive ardeur M'engage....
CEUANTB , te tevwt bnnqnamanL Ahl vous ailes lâcher quelque fadeur.
DAMON. -
Je ne dirai plus rien.
QXLIARTE.
Ma vive ardeur m'engage I Ne me tenez jamais os doueeraux langage: II me fait mal au cœur, je voua eu avertis.
Votre goût et le mien sont bien mal assortis. Ma vive ardeua I
DAMON, r, part.
11 faut lui passer son caprice.
céxiAsm.
Vous prétendez , je crois , me traiter en novice ?
BAMON.
Mon I)ieu ! non. Je sais bien que vous ne l'étts pas.
CBLIANTS.
Ou'entenoaz-TODB par là? Sortes.
BAKOU
Tout de ce pas Je vais me retirer.
CSUANTrl, ht nteatot
Non , non ; je me rsvise.
On ne dît point en face nne telle sottise , Sans avoir le dessein de rompre absolument. Nous y procéderons dans un petit moment. Mais je veux qu'avant tout votre bouche m'explique Ce que vous entendez par le trait satirique Qu'avec un fier souris vous m'avez décoché.
BAMON.
C'est vous qui , malgré moi , me l'avez arraché. Vous croyez que je veux vous traiter en novice ; Moi je vous désabuse, et je vous rends justice.
CrbjAHTt.
Kt comment?
DAMON
En disant que vous ne l'êtes point.
CrtUAlTrB.
Mais , que voulez-vous dire? Expliquez-moi ce point.
DAMON
Je veux dire... Kh, parbleu! cela s'entend de resta.
CÈUANTE.
Voua ne valez rien.
BAMON.
Moi!
Mon Dieu , qu'il C'est lui qu'il faut traiter en novice,
BAMON. «a riant
Entre nous , Madame, je le suis... au m£rue point que vous.
CBLIANTF.. ires nnw.
Je ne unis pins souffrir un tel excès d'outrage. Vous m'en fera: raison.
Au njus tôt.
C'est à quoi je m'engage.
OÈLIAMTR
damon.
A l'instant.
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CÈUUtt*.
Et de quelle façon ?
DAHON.
Quoique tous m'appeliez pour vous faire raison , Je tous laisse le choix du temps , du lieu , des armes : Mais comme tous poitrriei m'dMoalrpar Ta entrant Pour rendre tout égal, ne conviendrez -vous pas De choisir une nuit pour vider nos débats ? Vous riez?
CKUANTE.
Oui, je ris, quoique fort en colère.
Cette saillie est bonne, et ne peut me déplaire.
(Elle rll plm tort. ) DAMON.
Je suis ravi de roir, par votre procédé.
Que notre différend sera bientôt vidé.
CBLIANTE, rppreiUDt un air serlmi.
Non , monsieur, je vous jure une haine éternelle.
DAMON, 1 put.
Dans sa bizarrerie elle est toujours nouvelle; Hais je sais le moyen de la Caire finir.
(àCélUnUO Je vois que mon pardon ne se peut obtenir : Quoiqu'à dire le vrai , j'ignore par quel crime J'allume votre haine et je perds votre estime. Mes soupirs , me* respects, ne font que vous lasser. Les inclinations ne se peuvent forcer : Je le sens, j'en mourrai. Mais pour votre supplice, Cruelle, après ma mort vous me rendrez justice. Vons me regretterez , quand vous ne m'aurez plus , Et vous serez en proie aux regrets superflus. Adieu.
. GBLIAWTE, ('altandriHMl.
DamoH, DamonI
DAMOtl, la regardant tondre—m.
O trop funestes charmes I
C RUANTE.
Le traître m'attendrit , et m'arrache des larmes. Écoutez.
DAHON.
Non , je veux que vous me regrettiez , Et je vous laisse. .
CBUANTE.
Et moi , je veui que vous restiez.
DAHON.
Je demeurerai doue ; mais c'est par complaisance.
CBLIANTB.
Par complaisance?
DAHON.
Ou bien par pure obéissance ; Tout comme il vous plaira.
GÈiAÂXTM.
. Je suis au désespoir!
DAHON.
De quoi?
CBLIANTB.
De ne pouvoir me passer de vous voir.
Je voudrais vous haïr... autant que je vous aime,
DAHON.
Hélasl vous le pourrez sans une peipe extrême. Vous venez de jurer de me haïr toujours.
CKLIANTE.
Ah! comme je mentoisl
1 DAHON.
, Quel étrange discours I Jurer de me haïr, quand, soigneux de vous plaire, Je...
CBL1ANTK.
Tenez, je vous jure, à présent, le contraire.
DAHON.
Auquel des deux serments croirai-je, par hasard?
CBLIANTB.
Au damier ; c'est le seul oii mon oxur ait eu part.
DAHON.
Parlez-vous tout de bon ?
GÉLfANTB.
Oui , je vous le proteste.' L'esprit a commencé , le cœur a fait le reste. Mon esprit vous. outrage, et mon coeur s'attendrit.
DAJION.
Croyez donc votre- cœur, et jamais votre esprit. Mais ericor, dites-moi par quel caprice étrange Votre esprit contre moi se gendarme?
GELIAKTB.'
Il se venge
Dé ce qu'il ne peut pas régler mes sentiments : Il m'inspire souvent de certains mouvements Qui suspendent l'effet du penchant qui m'entratne, Et tiennent du mépris, et même de la haine. > Vous êtes soutenu par l'inclination.
Mais souvent maltraité par la réflexion.
DAHON.
En voulant m'obliger, vous me faites- injure. J'ai donc bien des défauts dont votre esprit murmucbliantb. [re?
Des défauts ! des défauts! je ne finirais point Si je voulois à fond examiner ce point.
DAHON.
Cette discussion n'est pas fort nécessaire. céliastk. .
Premièrement, monsieur, sous un air très-sincère, Vous êtes faux, rusé, malin nomme undémon.
Jep-
CBLLINTS.
Écoutez-moi , cela vaut un sermon.
De plus , vous voua croyez un mérite suprême , Et vous n'estimez-rien à l'égal de vous-même ; Tous tous raillez sous majn de vos meilleurs amis , Quoique toujours près d'eux complaisant et soumis : Votre intérêt vous guide , et seul tous détermine : Chez tous, en grand secret) l' amour-propre domine : Quand vous n'êtes point vu, tous courez au miroir, Et tous vous régalez du plaisir de tous voir. Ce portrait-là n'est pas fort à votre avantage ; Hais , malgré vos défauts , je tous aime à la rage.
Quoique tous m'accusiez ici de fausseté , Oseroïs-je imiter votre sincérité ?
CELIANTE.
Fort bien.
, DAMON
Tous êtes belle , aimable , généreuse ; Biais vous êtes hautaine , inquiète, orgueilleuse. Le bonheur du prochain vous cause de l'ennui , Et vous amaigrissez de l'embonpoint d'autrui. Tous avez de l'esprit , mais souvent il s'égare ; H tous rend d'une humeur inconstante et bizarre. Tonte femme qui plaît vous trouve en son chemin ; Et vos yeux font la guerre à tout le genre humain. Votre sincérité, dont vous faites parade , N'est jamais que l'effet d'une brusque incartade. Sans choix , tout est pour vous matière a discourir. Et le moindre secret vous fatigue à mourir. Ce portrait-là n'est pas fort à votre avantage; Hais , malgré vos défauts , je vous aime à la rage.
CÉLIANTE.
Voua in'aimez ?
DAMON
Que le Ciel m'écrase en ce moment, S'il fut jamais, madame, un plus fidèle amant, [mes, Bien que quelques défauts obscurcissent vOs char- Mon cœur, trop prévenu, n'en conçoit point d'alarcÉ liante. [mes.
Pour moi,j'ensuisfrappée-,ilsm'a]armeiitpour vous. Tous me connoissez trop pour être mon époux : On ne m'aura jamais sans me croire parfaite. •
DAMON
Eh bien 1 vous l'êtes donc. Êtes- voua satisfaite ?
CELIANTE.
non. Ce fade retour ne saurait me toucher.
DAMON
J'ai voulu badiner, et non pas vous fâcher.
CÉLIANTE.
Puis-je compter encor sur votre complaisance?
DAMON
Sans doute.
. ÇBL1ANTE.
Pour jamais- évitez ma présence.
DAMON
Vous raillez?
Point du tout. Partez dis ce moment , Ou je ne réponds pas de mon emportement.
SCÈNE III
CÉLIANTE, Êtato.
Traître, de mes vertus tu tais un beau trophée ! S'il dit vrai , je suis folle et coquette fieffée ; Pour folle, je lesuis, puisque j'ai pu l'aimer. Mais quoi ! n'est-il pas fait pour plaire et pour ebar- Cela n'estque trop vrai.c'estcequimedésole. [mer? Si je l'ai tant aimé, je ne suis donc pas folle. Pour coquette , voyons , le suis-je ? Franchement , Ce qu'il dit là-dessus n'est pas sans fondement. Je le sens; mais, au fond, est-ce an reproche à taire? Quoi ! peut-on être femme, et ne pas vouloir plaire ? Toute femme est coquette, ou par raffinement, Ou par ambition , ou par tempérament.
Je suis, ajoute-t-U; inquiète, envieuse : J'ai grand tort d'enrager de voir ma sœur heureuse. Et , moins belle que moi , posséder un époux Qui ne devoit jamais balancer entre noua; J'ai de l'orgueil : eh bien ! suis-je si criminelle r Peut-on n'être pasfière, et savoir qu'on est belle? Je suis indiscrète : oui , quelque chose à peu près : Hais son sexe est-il fait pour garder des secrets? Enfin je suis bizarre et d'un caprice 'extrême : Rien n'est plus ennuyeux qu'être toujours la même. Ainsi , monsieur Dauxw , teut pesé comme il faut. Tous état un menteur, et je n'ai nul défaut,
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MKLITE, en tonrfaut
Vous me peignez souvent , mais c'est d'une autre céuabte. [sorte.
Je dis ce que je crois, In vérité m'emporte.
MELITE
Il n'est rien de si beau que la sincérité : Hais souvent ce qu'on croit n'est pas la vérité.
ubluhte.
De semblables erreurs je ne suis point coupable ; Je ne crois jamais rien qui ne soit véritable.
MÉLOS
Cependant vous croyez n'avoir aucun défaut.
CBLUNTR.
C'est ce qu'en un besoin je prouverais bientôt. ■
MÉLITE
Comment?
CELIASTE.
Eu faisant voir aisément , ce me semble, Qu'en tout point, vous et moi, nous différons ensemmelitb. [bJe.
Si votre caractère est différent du mien , Je croiS que contre moi cela ne conclut rien.
CÉLIASTE.
Vous croyez imposer par votre orgueil modeste; Hais, malgré vos replis, on vous connolt de reste.
MELITE
Pins je me fais connottre, et plus on est content ; Bien d'autres que je sais n'y gagner oient pas tant.
CÉLIANTE.
Vous vous targuez beaucoup d'avoir assez d'adresse Pour mener un mari dont on plaint la foiblesse.
* MÉLITE
Je tache de lui plaire; il reconnolt ee soin. C'est tout mon art. Le vôtre irait un peu plus loin.
CELIANTE.
Vous êtes, je l'avoue, une fine hypocrite. Vous ne l'avez charmé que par un faux mérite.
M KL] TH
Le vôtre si solide , et par vous si vanté , A manqué sa conquête, et s'en étoit flatté.
CELIANTE.
Qui ? moi, je l'ai manauée ! Ah ! quelle impertinence! Il n'a tenu qu'à moi d'avoir la préférence.
MELITE
Vous êtes mon aînée , et vous ne l'eûtes pas.
celwitÉ. - C'est que cette conquête eut pour moi peu d'appas.
H ÉLITE
Cependant mon bonheur vous rend nu peu jalouse.
Vous m'aimiez comme sœur, vonahaïseez l'épouse...
CÉLIANTE.
D'un sot
De votre part rien ne doit m'étonner; Hais ce dernier trait-là ne se peut pardonner. Vous sortirez d'ici , si vous osez poursuivre.
CBLIAHÎS.
Volontiers. Avec vous je ne saurais plus vivre. Vous m'outrez, m'excédez ; mais de tous vos mépris Je me ferai raison , eussiez- vous vingt maris.
SCÈNE V
ARISTE, un UmàUm^n, MÉLITE, CÉLIANTE.
CÉ^UirrstetlninTlabru.elhiiUllOBberanltTn. : Ah! Moniteur,. TOtovnBs! Jn m'en vite vous appnadre Des choses qui devront sans doute vous surprendre.
[EDacrhhantO Votre femme...
AJUSTE
Eh! mon Dieu, laissons ce titre-là.
Nous sommes si souvent couvenus de cela !
CELIANTE.
Ah I trêve , s'il vous plaît , à la délicatesse.
MELITE
Si pour moi d'un mari vous avez la tendresse, Vous devez...
ABJSTE.
D'un mari ! c'est fort bien commencé.
De grâce , que ce mot ne soit plus prononcé. Hais de quoi s'agit il? Sur quelque bagatelle Sans doute mus venez d'avoir une querelle F
Bagatelle /monsieur! '
' CÉLLINTE.
t. Bagatelle est fort boni
MELITE
Ariste-, puisqu'il faut vous nommer de ce nom , Vous saurez que ma sœur..,
CÉLIANTE.
Apprenez que Mélite...
AJUSTE
Oh I vous avez raison toutes deux.
MÉLITE
TJ m'irrite ' Par son sang-froid.
CELUHTB.
Railleyin peu plus à propos.
n s'agit..
ABIflTB.
Il s'agit que l'on vive en repos, point le fond de la querelle :
souvent la renouvelle.
Mais, pour l'amour de moi, demandez-vous pardon.
célian rs.
Moi-» qu'elle vent contraindre a quitter la maison!
AK1STB.
Avez-vous pu , Mélite, avoir cette pensée ?
MBLITE.
' Pouvez- vcrna m'en blâmer, lorsque j'y suis forcée?
ADISTE.
Et par qui ?
MEUTE
Par ma sœur. Elle ose s'oublier
Devant moi, jusqu'au point devons injurier.
ARISTE
Si ce n'est que cela , remettez-vous , mesdames : Je ne m'offense point des injures des femmes.
MÉLITE
Vous nous traitez, monsieur, avec bien du mépris.
CÉL1AHTE.
Les femmes valent bien messieurs les beaux esprits.
HAUTE
Rienn'est digne de vous, s'il n'est pris dansun livre.
. CELIANTE.
Fréquentez notre sexe , et vous saurez mieux vivre.
AB.LSTB.
Me voilà bien 1 C'est moi qu'on querelle à présent; Quoi ! vous me prenez donc pour un mauvais plai- Si je passe aisément les injures des femmes, [sant? Je déclare que c'est par respect pour les dames. Ne vous regardes plus d'un œil si courroucé, Et dites-moi comment l'affaire a commence.
MELITE, <prt» avoir on peu réri.
Demandez-le à ma sœur.
CBLIAIfïE.
Non, dites-le vous-même.
■ÉLITE
Je ne m'en souviens pas.
CÉLIARTE.
Ni moi.
ABISTE.
Bon ! ce problème Hé m'embarrasse plus. Le fait est clair. Je voi Que vous vous querellez , et ne savez pourquoi. Ainsi donc je conclus , en fort peu de paroles , Qu'il faut faire la paix , ou que vous êtes folles.
mslitb.
Vous pourriez nous parler en des termes plus doux
CELUH7K, TiTRinmL
La plus folle des deux est plus sage qui vous.
AHSTE.
Oh bien! qoerslla donc, Si cela vous peut plaire.
CELUI* TU, gnvemeat : Je querelle , monsieur, quand je suis en colère ; Mais de sang-froid , jamais.
AHISTB.
Ma foi, vous avez tort ; j Car vos vivacités me divertissoient fort r L'une et l'autre y mettoit tant d'esprit, tant de gra-
Allons, ranimez- voua; ëtes-vous déjà lasses ? [ces...
Divertissez Monsieur.
MEUTE
Le joli puse-4emps 1
CÉLIANTE.
Vous n'aurez pas l'honneur de rire à nos dépens , Et nous ferons la paix.
MELITE
J'en a vois peu d'envie; Mais je me raccommode , et pour toute ma vie.
CÉLIAJSTE.
Touchez là.
MÉLITB.
Volontiers.
AJUSTE
Ah ! c'est trop vous venger.
CÉLIANTE.
Tant mieux.
ABISTE.
Embrassez- vous pour me faire enrager.
CÉLIANTE.
Om-dà, de tout mon coeur.
HÉLire.
Moi de même.
AHIBTE.
Courage.
Et moi, pour vous- montrera quel point j'en enrage, Je vais, dans mon transport, vous baiser toutes deux.
CELJAKTE.
Le traître!
MEUTE
n nous trompoit.
AHtSTE.
Oui , vous comblez mes vœux.
(il le» esibMHK rase *prtt l'ratte. Gérante .qui tant dui le nouent, •'urêle pour coulempler AiWt t amtilAtqail puie,ladeuxiOBan t'entatenL)
AJUSTE, GÉRONTE
Appuyez, mon neveu, vous faites des
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GunONTZ.
ARISTE
Votre neveu vous respecte et tous aime; Cependant, au milieu de ce bonheur extrême....
GBJtONTE.
Ce traître de neveu , qui m'aime et me chérit , Fit ton maudit caquet me bit tourner l'esprit.
AJUSTE
Mais....
GUBOKTB.
Dis encore un mot , et je te déshérite.
AJUSTE
Jein'envavi, puisque enfin mon diseoursvoiig irrite.
.' OÉMHltB.
Non : il but m'éclaircir, et m 'apprendre à l'instant Qui sont ces belles.
GBKONTS,
Soit : je tous rendrai content.
Elles sont sœurs.
GEKOlrTB.
Ensuite.
AJUSTE, «nnt a pea rivé.
Elles sont de Bretagne.
GBBOHTK.
Forfbien. .
ABBTB.
Elles partoient pour aller en campagne ; Et fort innocemment.. ..je leur disois adieu , Quand tous êtes venu non* surprendre en ce lieu. Voilà tout.
GBEONTE.
Hom! je Tiens pour affaire importante, Et qui sera pour tous asset réjouissante.
Le fait, en quatre mots; j'ose tous en prier, Mon onde,
aj G&OKTE;
Mon neveu, je riens «eus marier.
* AB1STK.
Me marier?
GKBONTE.
Sans doute. Est -ce Vous faire injure?
AB1STE
Non pas , mais....
OBÙMTt.
Qui plus esvj'ainene ta future.
Ali, bon Dieu 1 quelle Toix a frappé mes oreilles ! C'est mon onde hû-méme: autre surcroît de inaiu!
exRoimt.
Je suis lâché, vraiment, de troubler vos travaux. Tous philosophez bien. Qui sont ces créatures ?
AKISTE.
Mon oncle, s'il vous plaît, supprimez les injures. Ce sont.... ■
osneanx Quoi?
ajuste , i part.
Je ne sais que lut dire.
GKJ.05TE.
Morbleu!
Achevez donc.
ARISTE
Et vous, modérez votre feu:
Je tous l'ai ditcentfois,TOtre bile s'échauffe....
GBROHTB.
Vous êtes un fripon , monsieur le philosophe ; Vous voulez éluder un éclaircissement :
Mais il faut me répondre, et positivement.
GBBONTE.
Oui , je tous répondrai , la chose m'est facile : Mais je voudrais vous voir d'une humeur plus tranoi bontk. [quille.
Ventrebleu!
AIU3TR.
Doucement, ou je ne dirai mot.
Il faut —
GBBOHTB.
Prétendez-vous nie traiter comme nu sot?
ASOTB.
Non. Vousarez, mon oncle, un esprit vif et juste; Vous jouissez, encor d'une santé robuste; Vous avez de gros biens.
Ahl
AJUSTK.
Voua êtes d'un sang Qui peut tous égaler aui gens dnplua haut rang.
Répondes-moi.
AJUSTE
Déplus, tous avez l'avantage De n'avoir point d'enfants , de goûter le veuvage.
GBJtOlTTB.
Au fait
- AR1STK.
Et de jouir de cette liberté Qui des gens de bon sens fait la félicité.
Et qui?
OBROHTl.
nïa belle-fille.
ARISTE, à put.
Ah ! me voilà perdu.
GÉROÏfTB. ■
Quoi ! tous êtes fâché , si j'ai bien entendu ?
abisth.
Point.
GÉHONTE.
Le parti n'est pasde ceux que l'on méprise.
ARISTE
Il est vrai.Mais, mon oncle, excusez la surprise....
ÙÉRONTfi.
J'arrive de ma terre. Entrons un peu chez tous : Nous parlerons à fond, quand j'aurai hu deux coups.
ARISTE, FINETTE
Le marquis du Laurel tantôt vous a fait dire ; Monsieur , ayant appris à son retour chez lui
Que vous l'aviez cherche, qu'il viendJroit aujourd'hui Dîner arec' vous.
ARISTE
Boni voici nouvelle affaire.
Qu'on aille l'avertir.... .
11 n'est pas nécessaire.
abjstk. ',
Comment?
Que mon oncle...
Faites-lui donc savoir
FINETTE
Attendant que vous pussiez le v Il est venu , monsieur , visiter ma maltresse.
AEJSTE.
Est-il chez elle ?
Oui. Le bon Marquis s'f A lui conter fleurette : il lui fait les yeux doux Et même, devant elle , il s'est mis à genoux; ' Le tout par passe-temps , je n'en fais aucun doute; Carvoi
ARISTE, <mn rt. tare*.
Oui , oui.
<li part.) J'enrage.
(*FhKtfc.)
Écoute.
Va lui dire à l'instant.... Non, non, ne lui dis rien; Car il faut qu'avec lui j'aie un long entretien. Et plus tût que plus tard. Jem'en vais donc merenpihettb. (dre..-
Étant avec Madame , il peut bien vous attendre : II ne s'emauîra point. -
ARISTE
Je le crois en effet; Mais je veux lui parler.
Où?
ARISTE
Dans mon cabinet.
Ma situation est-elle assez cruelle?
Si je n'en deviens fou , je l'échapperai belle.
SCENE PREMIERE
LE marquis;; «ni.
On, cet oncle d'Arîste est un original. Jamais homme ne fut plus grossier, plus brutal- Je n'y saurois tenir. Son humeur intraitable. Avec beaucoup d'esprit , le rend insupportable. Le flegme du neveu vient de se surpasser , Et sa philosophie a lieu de s'exercer.
Retournons chez Mélite, en attendant qu'Arlste Se soit débarrassé d'un entretien si triste. Hais le voici.
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LE MARQUIS
Vousmoquez-voùsdemoi?
Je n'ai que trop senti votre embarras extrême. J'entrais dans votre peine aussi bien que vousabisth. [même.
Me venir relancer jusqu'en mon cabinet!
Crier ! nous interrompre 1 et tous brusquer tout net ! Je ne puis y penser sans en mourir ire honte.
LB MARQUIS
A ver- vous conclu ?
AJUSTE
Non ; nous sommes loin de compte.
Avec sa belle-fille il prétend me lier.
le marquis. ■ Tons n'êtes pas si sot que de voua marier.
Que la philosophie est un grand avantage! Personne, mieux que vous, n'en a su faire usage.
AR1STE , k ftlt "
II me raille ; auroit-il découvert mon secret?
Il est vrai que souvent , d'un ton fort indiscret , Sur les pauvres maris j'ai lancé la satire.
LK MARQUIS
Comment, en leur faveur voulez-vous vous dédire?
AJUSTE
Oui; leur état commence à me faire pitié.
LU MARQUIS
Ah 1 mon pauvre garçon , seriez-vous marié ? [re ;
Il court de- certains bruits... Màifljenepuislescroi- Et j'ai querellé ceux qui forgeaient cette histoire.
ABU TE
Et vous avez bien fait ; je vous suis obligé.
LE MARQUIS
Je ne saurais souffrir de vous voir outragé.
AJUSTE
Outragé, dites-vous? Quelle est votrepeusce?
Ma réputation seroît-elle blessée ,
Sje...
LE MARQUIS
Votre sagesse a fait un tel éclat , Vous avez si souvent loué le célibat , Vous avez tant raillé , déploré la folie De tout homme d'espr jt qui pour jamais se lie. Vous avez en public si hautement fait vœu De vivre philosophe , et garçon , que , pour peu Qu'il vous soupçonne enfin d'avoir fait le contraire , Avec tout ce public vous aurez une affaire. Fttlest femmes, maris, toutes sortes de gens, A la ville , à la cour, vont rire à vos dépens. ajuste..
' '■ . <» part.) ;
Us auraient bien raison. Je suis mort , s'il découvre Qne je suis marié. ■
Vous voyez que je m'ouvre Librement avec vous.
ajuste;. ' Onî , Je le vois fort bien.
LE MARQUIS
Hélite est votre amie , et rien de plus ?
Son, 'rien.
LE. MARQUIS
Je l'ai toujours bien dit; et je soutiens encore Qu'on peut vous avouer qu'on l'aime ,-qu'ou l'adore.
AJUSTE, d'un *lr embtarmi.
Eh! mais... comme on voudra. Quel horrible tourle mabquis. [menti
Je vais donc vous parler tout naturellement. Je l'aime. ,
AJUSTE
Vous riez?
LE MARQUIS
Je l'adore.
ARJSTS.
Quel conte !
■ ■ LE MARQUIS
Jadis vrai.'
AJUSTE
Hais tant pis ; et pour vqus j'en ai honte.
Nous sommes , vous et moi, dans un cas tout pareil. Fuyez Mélite.
LE MARQUIS
Nop; d'un si sage conseil, Cher ami , je ne puis désormais faire usage. J'aime, jusqu'à vouloir... brusquer le mariage.
AH1STE
On se rira de vous , et moi tout le premier.
LE MARQUIS
D'un grand bien, d'un grand nom, je sois seul héri- De choisir un parti ma famille me presse ; [tier; Ces prétextes sauront excuser ma toiblesse. Et d'ailleurs , je suis homme à rire effrontément Avec ceux qui riront de cet événement.
Trêve donc d'arguments- La chose est résolue , Et, si vous m'appuyez , sera bientôt conclue.
AJUSTE
Qui ? moi , vous appuyer!
LE MARQUIS. "
• Oui, j'ai compté sur vous.
ariste, d'un Ion en colère.
Vous avez très-mal fait.
LE MARQUIS
D'où vous, vient ce courroux ?
Milite à vos conseils me parott si soumise...
AJUSTE
Je ne veux point aider à faire une sottise.
tB MAIIQUS.
Voici Milite. Au moins ne la détournez point De m' épouser.
AJUSTE
Oh ! non ; je tous promets ce point.
AJUSTE, LE MAHQUIS, MEUTE
MKL1TE. t put.
Je brûle de savoir s'il a fait confidence Du secret au Marquis.
LB MAHQDIS , à Méllte.
J'ai rompu le silence, Madame , et j'ai tout dît à cet ami commun.
MÉLITB.
Et quoi?
LB MARQUIS
Notre secret.
hjSlïtb.
Nous n'en avons aucun Vous et moi. Vous m'aimez, si je veuxvousencroi- Je ne vous aime point : voilà toute l'histoire, [re;
ABISTB. 1 MéUte.
Vous ne ta chargea pas d'ornements superflus.
MEUTE, III Hirqula.
Avez-vous quelque eboseà lui dire de plus? Parlez.
ahists.
Ile cachez rien.
HÉ LITE
Qu 'avez-vous a répondre ?
LB MARQUIS
Bien des choses.
MEUTE
Voyons.
LE MARQUIS, a Milite.
Et, pour ne rien confondre , Je m'en vais commencer par vous parler de lui. J'ai soupçonné long-temps,mémejusqu 'a ujo a rd'hui, Qu'il vous aimoit , madame , et qu'en secret peut- Il préteadoit a vous ; mais il m'a fait connoltre [être Qu'à la philosophie uniquement soumis , Il n'avoit que l'honneur d'être de vos amis. Cet aveu , qu'à moi-même il vient ici de faire , Me rendra désormais un peu plus téméraire...
[MéUte, pendent que le Hanjnl* parle, reaante ArUte m levant teiepaala, et ici bit algue de k Mire. )
hei.itk . dm * SsWe.
Vouai'
AJUSTE, DM k HflSM.
Paix doue.
LB MABQUI3, a Malte.
Si c'est témérité Que de vous immoler jusqu'à ma liberté , Que de vous protester que mon cœur ne respire Que pour vivre à jamais sous votre aimable empire...
MÉLITE veut parler, et Artite lui ftlt ligne de m taim.
Quoi?...
le marque;
Que de vous offrir et ma vie et mes biens.
Et de m'unir à vous par d'éternels liens :
Recevez donc enfin mes voeux et mou hommage.
{ i) le Jeue eu genoux de Mente. )
AJUSTE. a put.
Je joue ici vraiment un joli personnage!
MBLîTE, an Mantnb.
Levez-vous, finissez, ou je sors à l'instant.
LB MABO.UU.
C'est donc là tout le prix d'un amour si constant»
uélite, a Arbie.
Vous pouvez endurer?...
AJUSTE , bu * MéUte.
Contraignez-vous, de grâce.
(Haut.}
Madame, j'entrevois, partout ce qui se passe, [cher. Qu'il vous aime ardemment; qu'il ne peut vous tou- Que sa poursuite est vaine , et qu'il devroit tacher D'éteindre un feu qui mettant detroubleen son âme, A moine que vous n'ayez entretenu sa flamme : Auquel cas.entrenons, vousauriez très-grand tort. Cela n'est-il pas vrai ?
MÉUTE.
J'en demeure d'accord.
Sij'ai flatté Monsieur de la moindre espérance. Qu'il le dise.
ABISTB.
Je sors. Peut-être m» présence L'empêche de parler librement avec' vous
MÉLITE
Cette discrétion excite mon courroux. [dre.
Restez. Et vous, Marquis, expliquez-vous sans fein- De cet ami commun nous n'avons rien à craindre; Il faut qu'il sache tout. Dites la vérité.
LE MARQUIS
Eh bien ! vous allez voir mon ingénuité.
ABISTB . se mettant entre eux déni.
Tantmieux. Pour me donner déplus sûres lumières, Dites si ses discours, ses regards, ses manières, Quand vos empressements l'obligeaient à vous voir.
LE PHILOSOPHE MARIE, ACTE III, SCENE III
Ont pu , dam votre cceur, exciter quelque espoir. Pour bien juger, il faut d' «actes connoi séances : Ainsi , n'oublie* pas les moindres circonstances;
MILITE, d'un tir piqué.
Et sachez , pour ne pas l'èclaircir à demi , Qu'il n'y prend d'autre part que celle d'un ami , Tout prêt à me blâmer, tant il est juste et sage , Pour peu que contre moi vous ayez d'avantage.
ARISTB.
Abl je vous en reponds. Fiei-vous-en à moi.
LE MARQUIS
Vous verres a quel point ira ma bonne foi.
ARISTB.
Dépêchez.
LE MARQUIS
Je dis donc, sans aucun préambule, Que lorsque je lui fis un aveu ridicule De mes feux ( car il faut l'avouer franchement. Je sais que je m'y pris très-ridiculement), Elle me répondit par un éclat de rire. Qui me déconcerta plus que je ne puis dire.
ARISTB.
Passons; jusqu'à présent elle n'a point detort.
LE MARQC1S-
Piqué jusques au vif, je jurai, mais très-fort. De ne la plus revoir; et quelques jours ensuite , En sortant de chez vous , je lui rendis visite. Je crus qu'elle riroit d'un aussi prompt retour; Mais d'un grand sérieux accueillant mon amour, Elle me fit trembler, et près d'elle en silence, Pour la seconde fois je perdis contenance.
AHISTR.
Avancez,
LE KABQUIS
Je sortis sans Ini dire un seul mot, Sentant que je m'étois comporté comme un sot.
ABISTE.
Ensuite.
LE MARQUIS
Je boudai. Trois grands mois se passèrent'; Mais au bout de oe temps mes feu» recommsiiuére nt : Je revins plein d'ardeur, et je parlai des mieux. Elle me fit alors un accueil gracieux.
ABISTE, ThemcU à MSilte.
Gracieux?
NBLITB. eo «ourlant.
Tout des plus.
LE MARQUIS
Et me dit sans colère Que puisque j'aspirois au bonheur de lui plaire, Elle vouioit aussi m'en donner le moyen. Elle me fit jurer de m'en servir .
ABISTE. d'an *tr eomftmé. ,
Fort bien.
LK MARQUIS
Je promis , je jurai , sans savoir son idée : Et quand mille serments l'eurent persuadée... Ceci va vous surprendre.
ARISTB.
Achevez promptement.
LE MARQUIS
■ Marquis , écoutez-moi, dit-elle gravement :
« Quoique de tous vos soins je me tienne honorée,
■ Je ne puis vous aimer, la chose est assurée :
• Maismaso»r,piusaimableetplusbellequemoi,
■ Sans doute recevrait vos vœux et votre foi.
• Si vous voulc7.meplaire, offrez-lui l'iroetrautfe.
• Demandez-lui son coeur, et donnez-lui le vôtre;
■ Son mérite éclatant bientôt vous charmera , « Et de votre mémoire enfin me bannira.
■ J'exige cet effet de votre complaisance;
■ Sinon, jevomfdrifends pourjamais ma présence. ■ .
AJUSTE
Mais vraiment ce discours étoit plein de raison.
LE MARQUIS, vtTMncnL
Vos applaudissements sont fort peu de saison.
ARISTB.
Enfin, que fîtes-vous?
LBMABQ018.
Je devina en furie De voir que l'on m'eût fait cette supercherie. Ce n'est pas tout encor.
ABISTB.
Quoi! pas Mut, dites-vous?
Que fait-elle de plus ?
LE MARQUIS
Elle me rend jaloux.
ARISTB.
Et de qui?
le marquis.
Je ne sais. Mata enfin la cruelle
M'a juré qu'elle aiinoit ailleurs. Jamais, dit-elle, Rien ne pourra ravir son estime et son cceur A celui qu'en secret elle en rend possesseur.
ABISTE, k veuiB.
Avez- vous dit cela P
MB LITE.
Je ne puis m'en défendre :
Oui , j'aime , et j'aimerai.
ARISTK, au Mll-qafi.
Je ne saurais comprendre Que vous l'aimiez encore après de tels aveux , Vous, dont mille beautés, en vain briguent les voeux.
LK MARQUIS
P'un cœur rebelle et fier l'ordinaire supplice , C'est qu'il aime a la fin , et que l'on le haïsse.
Hais si d'elle , une fois , je {tais me dégager, Par les plus dors mépris je prétends me ranger.
AttlSTB.
Bâtez-vous, croyez-moi.
MÉLITK.
J'aime qu'on me méprise.
LE MARQUIS
Morbleu !... Mais j'ai tout dki imitez ma franchise. Ariste, est*» poux tous que je suis maltraité?
Je tous laisse avec elle en pleine liberté. Voyez si tos efforts pourront , en mon absence , Attirer plus d'égards et de reconnoîssance. Vous voulez l'épouser. Je vous jure d'honneur Que , si cela se peut, j'y consens de bon coeur. Mais je connois Mélite, et si quelqu'un possède Son estime et son cœur, Tous souffrez sans remède , A moins que, résolu de n'aimer plus eu vain. Vous n'offriez ailleurs tos toeux et votre main. Tonna pourrie: mi eu. taire, à toc* parier «m feindre ; Croyez-en un ami qui ne peut que tous plaindre.
MELITE , LE MARQUIS
LE MARQUIS
Il est sûr de son fait , et lit dans votre cœur,
MEUTE
Je ne lui esche rien.
Eh! faites-moi l'honneur De me traiter, au moins , de la même manière.
MÉLITE
Non pas ; il aura seul ma confiance entière : Un ami me suffit.
LE MARQUIS
A parler franchement , Un ami de la sorte a bien l'air d'un amant.
MEUTE
Soit amant, soit ami, je l'estime, l'honore, Et pourrais , sans rougir, aller plus loin encore.
LE MARQUIS
A ce discours , enfin , j'ai lieu de présumer Qu'il est l'heureux mortel qui vous a su charmer.
, * MEUTE
Vous l'entendrez ainsi , -si vous voulez l'entendre , Et je ne prendrai pas le soin de m'en défendre.
LE MARQUIS
Eh bien donc ! je m'en tiens à cette opinion ; Mais je dirai sans faste et sans présomption Que je crois te valoir de toutes les manières.
MELITE
Vous avez votre godt , et moi j'ai mes lumières : Et déplus , quand un cœur consent à se donner. Il n'examine pas , il se laisse entraîner.
LE MARQUIS
Enfin , vous soupirez pour la philosophie ?
MÉLITE
Oui.
LE MARQUIS
D'un si libre aveu mon esprit se défie?
MÉLITE
Pour armer le dépit qui vous arrache à moi , Je vous répète ici que mon cœur et ma foi Me sont plus à donner i qu'un prince, qu'un roi mé- M'aimeroit vainement ; que j'estime, que j'aime [me Celui que je ferai ma gloire , mon plaisir. D'aimer et d'estimer jusqu'au dernier soupir.
SCÈNE T
LE MARQUIS , Mil.
Je suis moins affligé de son, indifférence , Que je ne suis surpris d'une telle constance. Une femme constante est un monstre nouveau , Que le Ciel a produit poor être mon bourreau : Cependant à faimer mon lâche cœur persiste, En dépit de moi-même et des conseils d* Ariste. Nepuis-je?... Aht f aperçois cette charmante sœur A qui Mélite veut que je donne mon cœur. Eh bien! offrons-le-lui, non par obéissance, Maïs par un mouvement de gloire et de ti
SCENE VI
LE MARQUIS, CÉLIANT*:
CÉL1ANTE. a pirt.
Voici ce fier Marquis : je ne puis le souffrir ; Mais son cœur me résiste , il .faut le conquérir : Il y va-de ma gloire-, et je ■veux me contraindre, Pour donner à Damon un rirai très à craindre.
Voici pour moi , madame , un moment dangereux.
CELI ANTE , 1 MTL
Ce début me promet un succès très-heureux. SCÈNE VII.
LE MARQUIS, CÉLIANTE, DAMON, qsf m tient dans l'élolgncmenl, et le* écoute ni» être ipnrn.
LE MARQUIS, feignant Je te retirer.
Je crains de m'exposcr au pouvoir de vos charmes.
LE PHILOSOPHE MARIE, ACTE III, SCÈNE VII
CÉI.1ANTE i d'un tir gnislrni.
Ils sont trop peu brillants pourcauser tant d'alarmes.
LR MARQUIS.
Déjà depuis long-temps (je l'avoue a regret) Mon cœur vous rend, madame, un hommage secret. céi.iaste , t part.
(MManrnbO Ohl je m'en doutois bien. Un penchant légitime Pour tous, depuis long-temps, m'inspire de l'estime.
LE MARQUIS
Votre estime, madame,' est-elle le seul prix Qui dût récompenser un-cœur vraiment épris ?
CÉLIAKTB.
Vous vous piquez, Marquis, de tant d'indifférence, Que, lorsqu'on vous estime, on lait beaucoup, je lb marquis, [pense.
Haie si je me rendais à vos divins appas,
Si je vous l'avouais ?
CELUHTB.
Je ne le croirais pas.
LE MARQUIS
Pourquoi voudriez -vous refuser de me croire?
CBX1ANTE , te ractunl de «on éventail.
C'est que je n'oserais prétendre à tant de gloire.
LR MAHQUIS.
Ah I ne rougissez point d'un si charmant aveu, Et da(gnez l'achever pour prix du plus beau feu...
céu ante , -*■»— a»-h .
Eh I de grâce, Marquis, finisses ce langage ; Vous feignez de m'aimer, et n'Êtes qu'un volage.
LH MARQUIS
Je vous aime, et je veux vous aimer constamment. On ne peut pas mentir plus intrépidement.
CÉI.IAMTE. j
Je n'ose vous promettre une égalé tendresse ; Mais je sens que pour tous mon cœur parle et Il eh* dit... [s'empresse.
LE MARQUIS
Que dit-il? -
CELUNTE, k put.
Il dit que j'ai menti.
LE MARQUIS, à part.
Par raa-foi,je la tiens. ■■
CELIAirra , à part.
Le voila converti. "
LE MARQUIS, I part
Qu'une femme coquette est facile et crédule I
CRL1AKTH , t part.
Ob! qu'un amant novice est fade et ridicule!
LE MARQUIS
Vous venez de tomber dans les réflexions ?
CBLIAHTE-
Je méditois à part sur vos perfections.
LE MAL QUI S
Et je me récriois en secret sur les vôtres.
DAMOtf , M |f tant Uni d'un coup entre em don.
Je croyois vos deuxcŒurs plus braves que les autres ; Mais, dès le premier choc, ils se rendent tous deux.
CR LIANTE, t part.
Bon ! le voilà Jaloux, et c'est ce que je veux.
{iD,
Vous avez entendu ?...
DAMON
Tout, ce qu'on vient de dire.
LE MARQUIS, à part
Mélîte le saura, c'est ce que je désire; Peut-être le dépit produira son effet.
(*Di
De votre procédé je suis peu satisfait.
DAMOft.
Quoi ! monsieur.
CBXIAHTE, ni Marquis.
Excusez un trait de jalousie.
DAMON
Non, je ne donne point dans cette frénésie.
CELUNTE, t DtnKM.
Voua n'êtes pas jaloux?
DAHON.
Moi , jaloux 1 et pourquoi ?
CRUAUTE
L'impudent :
DAVOS.
Je n'ai point compté sur votre foi.
CEL1AHTE. i pan.
Ah, le traître!
DAMOK.
Et tout homme aura peu de cervelle, S'il ose se flatter de vous rendre fidèle. Rien n'est plus naturel que votre changement. Je le vois sans douleur et sans étonneinent.
CELIASTE. à pirt.
Oh ! je l'étranglerais.
LB MARQUIS, t Cdunrta-
Geci me fait conooltre Que je suis plus heureux que je ne croyois l'être; Et que non-seulement vous m'avez écouté , Mail que je voua mis faire une infidélité. Je vous laisse. Voyez s'il ne peut point reprendre Ce coeur, qui de mes feux n'avait pu m défendre : Et si vous résistez à ses transports jaloux, Je sais jusqu'à quel point je dois compter sur vous.
SCENE VIII
DAMON , CELIANTE.
BiMON.
Il vous a démêlée.
CÊXIAKTE.
' Eh bien ! que vous importe ?
De quel droit osez-vous ra' épier de la sorte î Je vous ai commandé , si je m'en souviens bien, D'éviter ma présence, et vous n'en faites rien. Même avec le Marquis vous osez nie surprendre I Et lorsque je m'efforce à lui faire comprendre Que c'est te brusque effet d'un amour en courroux, Vous vous donnée les airs de n'être point jaloux !
DAHOK.
Non, je ne le suis point, je tous le dis encore.
DÉLIANTE, en colère.
Comment!
Quand le Marquis jure qu'il vous adore. Il vous trompe, a coup sûr. Quand vous juriez ici De .répondre à ses vœux , vous le trompiez aussi. Devois-je être jaloux de cette comédie ?
celiaxte.
Et comment Bavez-vous tout cela, je voua prie? F.tcs-vous donc le seul que je puisse charmer?
DAHOK.
Non pas ; mais le Marquis ne saurait vous aimer.
CÉLIANTE.
La raison?
DAHOK.
La raison ?
céliakte.
Oui.
DAHOK.
Votre caractère Ne peut lui convenir : le sien ne peut vous plaire;
CÉLIAKTE.
Et moi, je vous soutiens qu'il m'aime a la fureur.
Je voua dirai bien plus : c'est qu'une autre a son céliasih. [cœur.
Et qui donc, s'il vous p lait?
SAXON
Votre sœur elle-même.
CÉLIASTE.
Ma sœur? Quel conte?
DAMON
Non; je vous jpre qu'il l'aime.
CEUAflTB.
Je nt le aauroii croire; et vous jurez en vain.
DAHON.
Tout comme il vous plaira; mais le fait est certain.
CKLIASTE.
Et. pourquoi vient-il donc me dire qu'il m'adore? Me presser de l'aimer ?
DAHOK.
Pour ce point, je l'ignore ; A moins que le dépit de se voir rebute, A vous offrir son cœur ne l'ait enfin porté. De ce mystère-ci voulez-vous être instruite? Allez sur ce sujet interroger Mélite; Elle confirmera ce que je vous ai dit,
CELIAKTE.
Le Marquis m'aimeroit seulement par dépit ! Il m'offri roi t un cœur rebuté par une autre ! Est-ce son sentiment, seroit-ce aussi le vôtre. Qu'on ne puisse m'aimer qu'au refus de ma sœur?
Eh! délibère-t-on quand on donne son cœur? Il se donne lui-même, et nous fait violence. Ai-je fait a vos yeux la moindre résistance ? Ne m'ont-ils pas charmé dès le premier moment?
CÉLIAKTE.
Pour vous, Si vous m'aimez, c'est inutilement Je ne puis vous souffrir.
DAHOK.
Votre bouche l'assure; Mais votre cœur vous dit que c'est une imposture.
CÉLIAKTE.
Et ma bouche et mon cœur sont d'accord là-dessus.
DAHOK.
Vous l'avez dit cent fois, mais je ne le crois plus.
CÉLIAKTE.
Peut-on à cet excès pousser la confiance ?
DAHOK.
Mais consultez- vous bien. Vous, gardez le silence ?
CBLUNTE.
Vous n'avez plus le don de me persuader. N'avons-nous pas rompu F
OAHOR.
' Pour nous raccommoder.
CÉLIANTB.
Pour nous raccommoder! je n'en ai point d'envie.
DAHOK.
Et moi, je. crois qu'au fond vous en seriez ravie. Ma 1 gré tou s vos écart s, vous m'aimez constamment ; Et le Ciel m'a formé pour être votre amant. Il falloit étre-moi, pour avoir le courage Be dompter votre cœur par un constant b Pour se donner le temps d'être persuadé Qu'il n'a jamais de part à votre procédé; Qu'il est bon, généreux, sans fiel, sans artifice, Et même très-fidèle, en dépit du caprice.
CÉLIAKTE.
Je ne sais où j'en suis. Son air et ses discours...
SCÈNE- IX
ÀRISTE, MÉLITE, CÉLIANTE, DAHON.
ABISTB, à Mrillto.
Non, ne me faites point une telle demande. Ayez le procédé que je tous recommande : Remettez- tous, de grâce ; et retenez vos pleurs.
MÉLITE
Quoi ! prête d'essayer le plus grand des malheurs, Vous voulez que je sois et muette et tranquille?
ABISTB. '
Ah! je vais devenir la fable de la ville.
. DAHON.
De quoi s'agit-il donc?
HBLITE.
Son oncle est arrivé.
CÉLIANTE.
Voyez le grand malheur! Quant à moi, j'ai trouvé Le moyen le plus prompt pour vous tirer d'affaire ; Et cela tout d'un coup.
abistx. -
Voyons. Que faut-il faire?
CÉL TANTE
Lui dire, sans tenir d'inutiles propos, ■
Qu'il s'aille promener, et vous laisse en repos»
AH 1 STB.
J'aUendois de conseil d'une aussi bonne tête.
MEUTE
Hais vous ne savez {tas le tourment qu'il m'apprête, Ha sœur.
CELIANTE.
Et quel tourment ? #
HBLITE.
H veutlemarier.
CELIANTE, riant.
Tout de bon? Ce trait-là me parolt singulier.
HBI.ITE.
Et 4e plus.» .
CÉLUNTB.
. Écoutons; cette histoire est divine.
MBMTB.
Il est allé chercher celle qu'il lui destine, -Une enfant de treize ans , belle comme le jour.
SCÈNE X
GÉRONTE, ARISTE, MÉLITE, CÉLTANTE , DAHON.
GBBOKTE, 1 AriHC
Oh ça, mon cher neveu , me voici de retour.
tao
Ah , ah I je vous croyais déjà bien loin , i
ABISTB . i HelUe.
Dites que le départ est différé.
HBLITE,
Pourquoi?
ABISTB, I *Uite. ■
Vous le saurez tantôt.
GEBONTB.
Vous m'avez dit.jeeroi, Que ces dames étoient toutes deux de Bretagne ; Et, qu'étant snr le point d'aller a la campagne...
DAHON , ■ GdroDtc.
Un petit accident retarde leur départ;
Maïs elles partiront dés demain , au plus tard'. '
Le plus tôt vaut le mieux. Leur présence me choque. C'est m'eipliquer, je crois, sans aucune équivoque.
CÉLUNTB , 4 Gtrootq.
Pour répondre , monsieur, à ce doux compliment , Votre odieux aspect nous choque également
tàArUte.) Adieu. Vous, mettez fini tout ce beau mystère, Ou je ne réponds pas que je puisse me taire.
GÉRONTE, ARISTE, PICARD
FICABD.
Un monsieur, appelé Lisimon , Vient d'entrer, et me suit.
ABISTB.
' Qu'en tends je ? Quoi I nus père ?
A ce qu'il dît , au moins.
ABISTB, à pan.
Ciel!
GBBJQMTB.
Mon vieux fou de frère t Ah ! bous voilà fort bien.
OEUVRES CHOISIES DE DESTOUCifES.
ABISTE.
Mon oncle, s'il vousplatt, Ne la maltraitez point. ,
GÉttONTB.
Comment ! Quel intérêt Y prenez-vous?
AttlSTK.
Tout franc, la demande est fort bonne!
Celui de respecter et d'aimer sa personne.
SCÈNE XIII
LISIMOK, GÉROMTE, ABISTE.
LIS1MON . enibcamnt Arbta.
Ah , mon 81s ! quel plaisir je sens de vous revoir !
ABISTE.
Vous m'avez préveuu ; j'allois vous recevoir.
GÉRONTE, i LUimon.
Eb bien ! que voulez-vous ?
MSIMO».
Il m'est permis , je pense, De venir voir mon flls.
CBR05TO.
Eh! l'on voua en dispense.
(tArMfl.) .
Il ne vient de si loin que pour voua pressurer.
ABJ8TK, S Céroule.
Sa visite, en tmrt temps , tie peut que m'honorer. Pouvez-vous à ce point mortifier un frère ? Vous me percez le cœur. Songez qu'il est mon père; Que, bien qu'il m'ait trouvé bon fllsjusqu'aujour- Je ne pourrai jamais m'acquitter envers lui. [d'hui,
LISUION.
Je reconnois mon frère , et mon Bis tout ensemble. Que le Gel vous bénisse 1 et , puisqu'il nous rassem- Mon fils, de ce bonheur je veux me réjouir, Que, Sans que sa dureté m'empêche d'en jouir.
GRBONTE.à Ltaimon.
Vos bénédictions seront son seul partage.
ÀRI5TB, i Gérante.
J'en fais bien plus de cas que de votre héritage; Mon oncle, | son égard soyez plus circonspect, Cm bien vous me verrez vous manquer de respect.
GBHONTK.
Philosophe imbécite ! un père , d'ordinaire , A son fils , tout au moins, fournit le nécessaire. Ici , tout au rebours : le fils, depuis du ans... Lismoif.
Je suis plus glorieux de vivre à ses dépens. Que s'il vivoit aux miens. Oui , ma < '
Se complaît à le voir l'appui de ma vieillesse ; Sentiments inconnus à votre mauvais cœur.
GBROHtB.
Mais, qui vousa rendu si pauvre?
usmon.
Mon honneur.
GBB.ONTS.
Jargon qu'on n'entend point, quoiqu'il frappe l'olisimoh. [reille.
Mais celui de profit vous frappe et vous réveille Avant le point du jour. Moi, dans ma pauvreté, J'ai songé qui j'étois, et me suis respecté. Des malheurs imprévus ont causé ma ruine , Sans ma faire oublier une noble origine. Mais vous, vous avez fait; dévenu financier. D'an pauvre gentilhomme un riche roturier.
GBBOBTC
Ah ! vous voilà bien gras avec votre chimère! Pour vous le roturier fait l'office de père. A ce flls bien-aimé vous- ne laisserez rien ;
Et moi, je le marie et lui laisse un gros bien. Blesserai -je par là votre délicatesse ?
LISIMOK,
Non, l'action fcst belle, et vous rend ta noblesse. Mais qui lui faites-vous épouser?
Un parti Avec qui notre sang sera bien assorti : C'est ia fille, en un mot ," de ma défunte femme.
usmon.
Je ne puis qu'applaudir ; car c'étoit une dame D'un très-illustre nom, comme feu son époux. Pour former ce lien , réconcilions-nous , Mon frère. Et vous, mon lils, soyez sur que ma joie Est égale au bonheur que le Ciel vous envoie.
Un obstacle invincible en empêche l'effet.
inmim
Point d'obstacle, mon fils , je sala trop satisfait.
AKISTB.
Mais la fille est si jeune ; et vous savez...
GÉBONTE,
J'enrage,
Veûtrebleu! mon neveu, craignez-vous qu'à son LI3IKOH. [■8e—
Sottise I Pour la noce allons tout préparer.
AKISTB.
Il ne manquolt que lui pour me désespérer.
SCENE P1EMIERE
ARISTE, «al.
DiniitwiBMubraictiigrliM,qiicl ptrtf dofcvje pnadreT J'ai mille mouvements. Auquel faut-il me rendre ? Si je forme un projet, un autre le détruit. La raison m'abandonne , et le trouble nie suit. De tant d'objets divers mou Urne est obsédée , Qu'à force de penser elle n'a plus d'idée. Pour calmer mon esprit je fais ce que je puis. Je ne sais où je vais; je ne sais où je suis. "
SCÈNE II
ARISTE, LISIMON.
LISIMON.
Je vous cberchois , mon fils.-
AEISTB,
Quel sujet vous amène 7
LISIMON.
Eu nous quittant si tôt , vous m'avez mis en peine.
ABBTB.
J'étots indisposé.
LiamoN. Pendant tout le repas j'ai bien vu qu'avec nous vous ne vous plaisiez pal. Quelque important sujet vous gène et vous applique.. Je vous trouve rêveur, sombre , mélancolique , Vous que j'ai toujours vu d'une aimable galté, Qui faisoit rechercher votre société.
Noos n'avons pu tirer un mot de votre bouche; Et votre oncle, qu'au fond rien n'afflige et ne touche, Quoique souvent pour rien il se mette en courroux, Lui-même me paroi t fort en peine de vous. Ouvres-moi votre cœur. Qu'est-ce qui vous afflige?
AJUSTE
Rien.
Vous me trompez.
ARISTE
Hoil
LISIMON.
Voua me trompez , vous dis-je; Si vous êtes fâché de me voir de retour. Je suis prêt a partir avant la fin du jour.
AJUSTE
Moi, fâché de vous voir! O Ciel! quelle injustice !
Avoir un tel soupçon, c'est me mettre au supplice. Que j'expire à vos veux, s'il est plaisir pour moi Plus grand que le plaisir que j'ai quand je vous vol'
LISIMOît.
Je vous crois. Cependant d'où vient cette tristesse? Quelque souci secret voua ronge et vous oppresse.
Cela se peut. ' •
Pourquoi me parler à demi ?
Snisje pas votre père, et , de plus, votre ami? Oui, votre ami, mou fils; et j'ai bien lieu de l'être D'un Bis dont le bon cœur s'est si bien fait connoltre ; D'un fils de qui l'amour, de qui les tendres soins Ont depuis si long-temps prévenu mes besoins.
Abiste.
Vous me rendez confus. Hais si j'ai pu vous plaire, En ne faisant pour vous que ce que j'ai dû faire, J'en veux la récompense.
lis mon. - Et quoi?
ABISTE.
C'est d'obtenir Que vous n'en rappeliez jamais le souvenir.
M sinon.
Soit ; je satisferai votre âme généreuse ; Je m'en fais une loi qui m'est bien onéreuse ; Mais à condition (je suis ami prudent ) Que vous me choisirez pour votre confident.
ABISTE.
Ehbien! vous le serez. Votre bonté décide... Hais, quand jeveux parler, mon respect m'intimide.
LISIMON.
Est-ce ainsi qu'on en use avec un ami sûr? Tout franc , ce procédé me parott un peu dur.
AHISTE.
Ah! ne me blâmez point, et plaignez-moi.
Je gage Que ce trouble est l'effet de votre mariage.
•AJUSTE
(tfMtO
Quel mariage ? O Ciel l aauroit-il mon secret ?
LISIMON.
Celui qu'on vous propose.
ABISTE.
Il m'aiarme eu effet -
LISIMON.
Je m'en suis aperçu , sans vouloir vous le dire. Avançons. Avouez que votre cœur soupire Pour quelque autre beauté.
AXISXB.
Sans doute.
uamoK.
Apparemment Que vous êtes lié par quelque engagement?
ABISTE.
Si jamais on le fut.
L1BIHOH.
Ce contre-temps m'afflige. Mais, n'importe, achevez.
' AJUSTE
Je ne puis.
LISIHON.
Je l'exige.
Vous dévorez des pleurs qui coulent malgré vous ! Vous pâlissez! Pourquoi vous mettre à mes genoux?
Mon Cl s, j'approuve tout. L'objet qui vous enflamme Est digne de vous ?
ABISTE.
Oui.
LISIHON.
Quel est-il?
AJUSTE
C'est ma femme.
USIMOS.
Votre femme! Comment ! vous êtes marié?
ABISTE.
Par an secret hymen vous me trouvez lié.
L1SIXOS.
Je reçois cet aveu plus en ami qu'eu père.
Hais pourquoi , jusqu'ici , m'en avoir fait mystère?
ABISTE.
J'ai consulté l'amour, et non l'ambition.
Et me suis marié par inclination.
J'ai fait choix d'une aimable et jeune demoiselle ,
Qui n'avoit d'autre bien que celui d'être belle :
Vous pouviez m'en blâmer ; ainsi , quoiqu'à regret,
A vous , comme au public , j'en ai fait un secret.
Lismon.
A-t-elle un bon esprit? Est-elle douce, sage?
ABISTE.
OUÏ
Lismon.
Vous avez donc fait un très-bon mariage. Ulltt.
Ah ! vous me ravissez par ce trait de bonté ; Et je suis à présent connue ressuscité.
LISIHON.
Où loge-t-cllc ? ■
ABISTE.
Ici, chez une vieille dame, En qualité de nièce ; et la sœur de ml femme , Qu'épousera Damon , demeure aussi céans.
umton.
Il s'agit d'inventer quelques expédients Pour amuser votre oncle : et nous devons tout faire
Afin de lui cacher quelque temps cette affaire ; Car cet homme , à coup sur , la désapprouvera , Et, croyant vous punir, vous déshéritera.
ABISTE.
Il est vrai.
LiBixtoH.
Feignez donc ( et j'apputrat 1s chose ) De consentir sans peine a l'hymen qu'il propose. Promettez d'épouser, mais demandez du temps, Et pendant ce délai nous tacherons...
AJUSTE
■ rentend».
Quand les affaires sont prudemment disposées,
On peut concilier les choses opposées.
Hais j'aperçois mon frère , agissons de concert.
SCÈNE III
LISIHON, GÉROHTE, AJUSTE.
GÉBOBTE.
Vous moquez-vous de moi? vous lever au dessert, Et, pour me planter là .sortir l'un après l'autre!
( à ArUW. )
Si vous étiez mon Dis...
Mais morbleu! c'estlevour; Il vous ressemble en tout , et j'en suis bien f&ché.
Le terme est un peu rade.
GEBOHTI.
Oh! puisqu'il est IJehc, Je ne m'en dédis point.
Lismon.
Soit. Nous étions ensemble Pour voir...
GBBOHTI.
Est-ce ma faute , à moi , s'il vous ressemble ? LiaiMOir.
Non , c'est la mienne'. Il faut...
OÉftOHTI.
Il faut qu'il soit poli, Etqa'ilm'îmite,moi.
LISIHOH.
Sans doute.
GEHOOTE, à Artrtc.
Est-il joli , Quand on traite quelqu'un, de s'ennuyer à table. D'en sortir le premier, et...
ABISTE.
Je suis excusable; Car...
eXHOKTE.
Exposer un oncle , un oncle tel que moi , A s'enivrer tout seul !
LE PHILOSOPHE MARIE, ACTE IV, SCENE III
USIMGN.
Il a tort.
GBBONTE.
Quand je boi, Je veux qu'on me seconde, ou bien je bois de rage.
li sinon.
Mon frère, noua parlions de notre mariage.
OÉEONTE.
A demain, mon neveu ; sinon déshérité.
ABISTK.
Mais différez du moins...
, Le sort en est jeté.
IISIMON.
Sommes-noos si pressés ?
OÉHOBTB.
Oh ! la lenteur m'assomme !
Veut-on i ne veut-on pas ?
ABISTE , k p»rt
Quel insupportable homme !
GÉEOKTB.
Les parents d'un marquis, riche, bien a la. cour. Et même gentilhomme , écrivent chaque jour Au frère de ma femme , à toute la famille, Poor faire un mariage avec ma belle-fille. Je n'ai , Jusqu'à présent , voulu rien écouter : Hais morbleu ! gardez-vous de me mécontenter; Sinonjeponrroisbien leur donner audience.
AHISTB
Eh bien ! mon oncle , il faut faire cette alliance.
LlSIStON.
Tfon. Ariste a dessein de vous complaire en tout : Mais lorsque d'une affaire on veut venir à bout....
Qu'allez-vous nous chanter, l'homme aux belles lis mon. [mat i mes?
Que vos intentions sont bonnes, légitimes. Et sans doute mon fils semble avoir un peu tort De ne pas se résoudre à les suivre d'abord ; Mais c'est un philosophe.
GBBONTE.
Oui, morbleu! dont j'enrage.
Qu'est-ce qu'un philosophe? Un fou, dont le langage N'est qu'un tissu confus de faux raisonnements; Un esprit de travers , qui , par ses arguments, Prétend , en plein midi , faire voir des étoiles ; Toujours, après l'erreur, courant à pleines voiles, Quand il croit follement suivre la vérité ; Uu bavard, inutile à la société , Coiffé d'opinions, et gonflé d'hyperboles, Et qui, vide de sens, n'abonde qu'en paroles.
ARIfTE.
Modem, s'il tous plaît , cette injuste fureur :
Vous Ëte , je le vois , dans la commune erreur ; Vous pegnez uu pédant, et non un philosophe.
GKB.ONTB.
Mais je la crois tous deux taillés en même étoffe.
ÀRISTE.
Non. La ihilosophîe est sobre en ses discours. Et croit que les meilleurs sont toujours les plus Que de h vérité l'on atteint l'excellence [courts; Par la rélexion et le profond silence.
Le but d'un philosophe est de si bien agir, Que de ses actions il n'ait point à rougir. Il ne tend qu'à pouvoir se maîtriser soi-même : C'est là qu'il met sa gloire et son bonheur suprême. Sans vouloir imposer par ses opinions , Il ne parle jamais que par ses actions. Loin qu'en systèmes vains son esprit s'alambique , Être vrai, juste, bon, c'est son système unique. Humble dans le bonheur, grand dans l'adversité, Dans la seule vertu trouvant la volupté , Faisant d'un doux loisir ses plus chères délices , Plaignant les vicieux et détestant les vices: Voilà le philosophe; ets'il n'est ainsi fait , Il usurpe un beau titre, et n'en a pas l'effet.
G BROUTE
Êtes- vous fait ainsi ?
AKHTB.
Non : mais j'aspire à l'être.
LUDION.
Mon fils gagne toujours à se faire connoltre ; I] est donc philosophe, ainsi que je disois ; Et voilà la raison sur quoi je me fondois Pour vous représenter qu'en fait de mariage, Sien ne l'empécheroit d'agir en homme sage. Or le sage....
GKBONTE.
Or le sage est différent de vous.
Je soutiens, moi, qu'il faut être le roi des fous. Pour se faire prier d'épouser nue fille Jeune , riche héritière, et de noble famille.
Donnez-lui quelque temps pour se déterminer.
GBRONTB.
Si le parti convient, à quoi bon lanterner?
Votre fille me hait.
LIS11C0N
Souffrez qu'avec adresse Il cherche les moyens de gagner sa tendresse.
GEHOKTB.
Soit.
usihou.
A la fin....
GÉltORÏE.
- Cela se peut faireen un jour.
ÀRJSTK.
Je ne sais pas si tôt inspirer de l'amour,
Surtout lorsqueronnwquftautantderépinnance...
iisiHon. [pense?
Ne lui donner qu'un jour ! tous tous iroquez , je
Combien lui faut-il donc 7
LISI1IOK.
Au moins un ou deux mois.
GÉBO.VTE, >'«B allant.
Elle sera marquise.
LtglMON.
Attendez.
GKBONTB.
Une fois , Deui fois, la voulez-vous?
LISIMOH.
Oui ; mais sa fantaisie-...
GBBONTE.
Je lui donne huit jours , par pure courtoisie.
AMSTB.
Ah 1 le terme est trop court.
Mais il faut l'accepter , Et , pour tous faire aimer , tâcher d'en profiter.
GKRUSTE, i Alisle.
A huit jours donc la noce.
AJUSTE
A huit jours.
CBRONTB,
Ou je tous ferai cher payer Totre sottise. Adieu.
AJUSTE , I.ISIMON.
LISIMOS.
Puisqu'au délai notre homme a consenti , De ce brutal enfin nous tirerons parti. Hais quel est ce marquis pour lequel on le presse ? Il faut, pour le savoir, user ici d'adresse: J'espère y réussir. Pour en Tenir à bout , J'attendrai qu'il se calme ; alors je saurai tout. Puis ensuite', appuyant le parti qu'on propose, Peut-être je pourrai faciliter la chose. . Si j'amène votre oncle au point où je le veux , Rien ne tous manquera pour être très-heureux. Ne craignant plus de perdre un fort gros héritage, Vous tous déclarerez sur votre mariage.
Non vraiment.
LIS1KOR
Et pourquoi ?
ABISTE.
Je l'avoue à regret, Tout mon bonheur consiste à garder le secret.
lilSIHOH.
Et quel sujet encor pourra tous y contraindre? Si votre oncle se rend , qu'aurez-vous plus à crain- Dites-moi ? [ drr,
' ABISTE.
Ce n'est pas mon oncle que je crains, C'est le public ; c'est lui pour qui je me contrains.
11SUION.
Le public! Pour le coup , votre discours m'étonne. Avez-vous épousé , mon fils, une personne Dont le nom , la conduite , ou quelque antre sujet, Vous forcent à cacher ce que vous avez fait ?
ABISTE.
Elle est d'un sang illustre; elle est belle, elle est sage; Et l'on ne peut rien dire à son désavantage.
LIBIMOK.
Pourquoi de votre hymen étes-vous donc nonteui?
AJUSTE
Pourquoi ? c'est qu'il me donne nn ridicule affreu. Tousceui que j'ai raillés vont railler sur mon coiup- Tôtou tard je vaincrai cette mauvaise honte; [te. Aidez-moi maintenant à cacher mon secret: J'appréhende surtout un marquis du Laurel, Railleur impitoyable, amoureux de ma femme.
LISaHOH.
Amoureux?
AJUSTE
Oui. Jugez de l'état de mon âne.
J'aime mieux le souffrir, le to« à ses genou, Que de me déclarer en qualité d'époux.
MSiMOJt.
Le cas est tout nouveau.
AKISTB.
Dites même bizarre.
Hais permettez du moins que je ne me déclare Qu'après que ce marquis aura pris femme aussi. Et que je me serai retiré loin d'ici.
LisraoK.
Pourquoi vous retirer?
C'est un point Car, pour tous achever un aveu si sincère Je n'oserai jamais , au milieu de Paris, Figurer à mon tour au nombre des maria.
Je ne sais si je dois vous blâmer ou tous plaindre;
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Hais, pour l'amour de tous, je veux bien me con- A suivre votre plan; etje vais tout tenter [traindre Pour tous servir , mon (ils , sang rien faire éclater.
Il s'agit maintenant d'y disposer Mélïte Et ma belle-sœur.
AJUSTE, MÉLITE, CÉLÏANTE s FINETTE.
CKLIANTE.
Oui, son procédé m'irrite; J'en veux avoir raison.
MBLITK.
Modérez ce courroux :
Peut-être a-t-il dessein de se donner à vous.
CÉLÏANTE.
Qu'il m'adore s'il veut ; je le hais, le déteste. Me croyez-vous donc fille à prendre votre reste?
De qui parlez-Vous là ?
MÉLITE
Nous parlons du Marquis.
• CÉLÏANTE.'
M'adorer par dépit ! Ah ! le trait est exquis. Je- voudrais bien savoir si, sans extravagance, Quelqu'un vous peut sur moi donner la préférence. Pour vous offrir ses vœux , ma sœur, plutôt qu'à moi, Il faut Are imbécile ou philosophe.
AB1STB.
Eh quoi !
Toujours désobligeante 1 Est -elle criminelle, Si quelqu'un prê*s de vous ose la trouver belle ?
«ÉLITE
Me voyez-vous, ma sœur, chercher des soupirants. Ou , pour vous les oter, m 'offrir à leur encens ? Faut-il même avouer, pour vous rendre contente, Que mes traits font horreur, que vous êtes charman- Je le déclarerai devant qui vous voudrez , [te ? Et tout autant de fois que vous l'exigerez.
G&LLUtTH.
Ce serait là nous rendre une égale justice ; Mais je n'exige point un pareil sacrifice. Ke parlez point pour moi, mes traits parleront mieux A quiconque a du goût, de l'esprit et des yeux. Quant à notre marquis, c'est chose très-constante, Que j'ai du plus que vous lui paraître charmante.
Étant homme de cour et parfait connoïsseur. Il m'offense en osant me préférer ma soeur. Pour s'arracher à vous il m'offre son hommage. Me le fait agréer ; et c'est un double outrage Qui me pique à tel point, que [e m'en vengerai.
ABISTB.
Et de quelle façon ?
CKLIAHTE.
Je lui déclarerai Qu'il a parfaitement l'honneur de me déplaire.
AB1STK, riant.
Il sera fort touché d'un aveu si sincère.
CELtAKTB.
Que si c'est par dépit qu'il s'est offert à moi , C'est par dépit aussi que j'ai reçu sa foi.
AJUSTE, riant Bon!
CBLIANTB,
Que ma sœur, bien loin de répondre à sa fhun- Le méprise. [me ,
AJUSTE
Fort bien !
Et qu'elle est votre femme.
ARISTB, tllwtjé.
J'ai des raisons encor pour cacher mon secret , Et principalement au marquis du Lauret.
MELITE
Quelle obstination ! Votre oncle et votre père Veulent vous marier, est-il temps de vous taire?
ARISTE
Sur cet article-là ne vous alarmez pas ; Je trouverai moyen de sortir d'embarras.
MÉLITE
Qioi 1 sans vous expliquer sur notre mariage ?
ARISTB.
Si vous m'obéissex , c'est à quoi je m'engage.
MELITB.
J'obéirai , pourvu que vous juriez aussi E' empêcher le Marquis de revenir ici.
ARISTE
lloi, l'empêcher! Comment? Que pourrai -je luidimélitb. [rc?
Que je, suis votre femme.
AB1STK.
Il n'est point de martyre Que je n'aimasse mieux mille fois endure», Que de prendre sur moi de le lui déclarer. '
MÉLITE
Eh bien ! pour ne vous faire aucune violence , Permettez qu'au Marquis j'en fasse confidence.
um,
N'est-ce pas même chose ? et des qu'il me verra. ..
CÉLIANTE.
Voyez le grand malheur, quand il vous raillera ! Mon cher beau-frère , autant que je m'y puiscoinol- Vousêtes marié, mais très-honteux de l'être, [tre,
H ÉLITE
Prenez votre parti , le Marquis vient à voua.
CÉLIANTE.
Je sens à son aspect redoubler mou courroux. Ha langue se révolte , et n'est plus retenue.
AHJSTE.
C'en est fait ; je vois bien que mon heure est venue. SCÈNE VII.
MËLITE, CÉLIANTE, ARISTE, LE MARQUIS, FINETTE.
Ht MARQUIS, aprtl I« aralr etaervéi quelque ban».
Plus je vous considère avec attention , Plus je vois que je cause ici d'émotion.
{ regardant Hélile. )
L'une baisse les yeux, et paraît interdite.
L'autre me fait sentir que mon aspect l'irrite. Finette sous ses doigta sourit malignement ; Ariste consterné rêve profondément.
Chaque attitude est juste, énergique, touchant!, Et vous formez tous quatre un tableau qui m'encbuinwni. [te-
ll ne nous manque à tous que la parole.
Eh bien!
Ne finirons -nous point ce muet entretien?
IH
Pour la dernière fois , écoutez-moi , madame ; Je ne veux plus ici vous parler de ma flamme. J'approuve les mépris dont vous m'avez payé.
ARISTE, k part
Le traître a découvert que je suis marié.
MB LITE.
Je ne demande point quel motif vous inspire. Si vous ne m'aimez plus , c'est ce que je désire ; Et si ma sœur a pu causer ce changement. Vous ne pouviez me faire un aveu plus charmant.
SCÈNE VIII
ARaÇTE, LE MARQUIS, CÉLIANTE, FINETTE.
CÉLIADTE. '
En tout eu , s'il est vrai , comme je dois te croire.
Que mes charmes aux siens arrachent la victoire, Mon cher petit Marquis , soyei bien averti Que vous prenez encore un plus mauvais parti. Pour être un pis-aller je ne fus jamais faite. Adieu. Vous m'entendez , et je suis satisfaite.
ARISTE , LE MARQUIS
LE MARQUIS, riant.
L'incartade est plaisante et me réjouit fort.
ARISTE
On peut trouver moyen de vous mettre d'accord.
LE MARQUIS
Laissons-lui le plaisir de faire la cruelle; Si je veux m'engager, ce n'est pas avec elle.
ABISTE.
Quoi donc 1 voudriez -vous enfin vous marier F
LE MAKQUIS.
Oui, mon cher; et de plus, je vais le publier, ASn que les rieurs se dépêchent de rire , Et que la noce faite on n'ait plus rien à dire. Je ferai sur moi-même un couplet de chanson, Pour animer leur verve et leur donner le ton.
ABISTE.
Le projet est hardi , mais il est raisonnable.
LE MABQUIS.
N'est-il pas vrai? Pour moi , je le tiens préférable Au parti que prendrait un homme tel gue nous, De faire le plongeon pour éviter les coups. Vous, par exemple , vous , dont la veine comique Aux dépens du beau sexe a paru si caustique. Ne conviendrez- vous pas si, par quelque retour, Vous vous avisiez.... là...', de prendre femme on Et que vous voulussiez cacher ce mariage, [jour, Que vous jouriez alors un fort sot personnage.
Ah! très-sot en effet. Mais enfin, «Sites-moi, Quel est l'objet qui va recevoir votre foi ?
LE MABQUIS.
Une enfant de treize ans. Cela doit vous surprendre: Mais ce n'est encor rien ; et vous allez apprendre Un fait qui causera votre adqiiration.
J'épouse cette enfant par procuration.
Mon oncle, dont j'attends une fortune immense, Depuis long-temps sous main traite cette alliant*, Et veut que sans tarder l'hymen soit contracté. Il trouve seulement une difficulté.
Qui ne lui parait rien, cependant.
LE PHILOSOPHE MARIE, ACTE V, SCENE I
Refuse absolument de me la donner,
ABISXE.
Boni
LE MABQUIS.
On m' assure pourtant qu?H peut changer de ton , Et que son frère aîné, plus doux et plus docile. Apprenant ce projet, le rendra plus facile-, Voilà ce qu'on me vient de dire en ce moment.
ARISTE
Je ne puis revenir de mon étonnement.
Ou je me trompe fort , ou mon oncle et mon père Sont assurément ceux sur qui roule l'affaire. Il s'agit du parti qui m'étoit destiné.
LE MARQUIS
Ma foi, du premier coup vous l'avez deviné. Noua voilà donc rivaux? L'aventure est cruelle I
ÀA 1 5TB.
Oh non ! de tout mon cœur je vous cède la belle.
LE MARQUIS . en aourtinl. .
J'admire cet excès de générosité!
La fille est-elle aimable?
ABISTB.
Oh ! c'est une beauté.
I.R MABQUIS
A-t-eUe de l'esprit , dites-moi ?
ÀKISTB.
Comme un ange.
le marquis.
Et vous la refusez ?
ARISTE
Oui.
LE MARQUIS
Vous êtes étrange 1 ; donner tout son bien?
Et si votre oncle
Qu'il me laisse en repos, et je n'y prétends rien.
LE, MARQUIS
Malgré cela pourtant je regrette Hélite.
ARISTE
Vous vous exagérez un peu trop son mérite*. Pour moi , je n'y vois rien qui soit si merveilleux.
LE MARQUIS
On vous soupçonne fort d'avoir de meilleurs yeux. Non, Mélite jamais ne peut être oubliée- Mais j'y dois renoncer , puisqu'elle est mariée.
ARISTE
Mariée!
Vous voulez plaisanter.
LB MABQUIS, lui nappant «or l'épaule.
Notre ami , c'est un point dont je ne puis douter
On a su découvrir cette affaire secrète
Par la sœur de Méu'te , et même par Finette ;
Et ceux qu'elles avoieot choisis pour confidents
M'ont confié le fait depuis quelques instants.
On sait même le nom du mari de Hélite ;
On vante son esprit, son bon cœur, son mérite;
Grand philosophe , mais bizarre , singulier ;
Honteux d'avoir enfin osé se marier ,
Et voulant au public cacher cette sottise.
De crainte qu'à son tour on ne le tympanise.
{«Ht) rie le pourriez- vous point connoltre à ce portrait?
ARISTE
A peu près.
LE MARQUIS'
Ah ! tant mieux, j'en suis fort satisfait. Eh bien! dites-lui donc qu'on sait son mariage; Et conseil lez -lui fort de s'armer de courage, Afin de recevoir galamment aujourd'hui Certains petits brocards qui vont fondre sur lui. { U tort en liant. )
SCÈNE PREMIÈRE
ARISTE, DÀMON.
DAMOTI.
Hais écoutez-moi.
ARISTE
Non. Vous me parlez en vain - Rien ne peut m'empêcber de suivre mon dessein.
Vous extravaguez donc?
ARISTE
Soit folie ou sagesse , Je pars, et dans l'instant.
Binon.
Quelle étrange foiblesse !
Que dira-t-on de tous?
aristb.
Tout ce que l'on voudra.
Pourvu que je sois loin, rien ue me touchera.
Quoi ! cet esprit nourri de la sagesse antique Se perd quand il s'agit de la mettre en pratique.
ARISTB.
Je vous l'ai dit sauvent : les" sages autrefois, De la seule vertu reconnaissant les lois , Loin de fuir la douleur comme un affreux supplice, H on contents de la vaincre, en faisaient leur délice. Les plus sanglants affronts, les plus cruels mépris, Ne pouvoient un instant ébranler les esprits. Immobiles rochers, ils défioient l'orage ; J'admire leur exemple, et n'ai pas leur courage.
DAHON.
Et moi, je vous réponds que vous l'égalerez Dès le même moment que vous vous calmerez.
ARISTB.
Eh ! comment me calmer au fort de ma disgrâce ? Jevoudrois qu'un instant vous fussiez à ma place, En butte à mille affronts pires que le trépas ; Un front à triple airain ne les soutiendrait pas. A peine quelques gens savent mon mariage, Qu'au même instant sur moi je vois fondre un ora- Un déluge d'écrits, tant en prose qu'en vers, [ge, Qui vont, à mes dépens, réjouir l'univers. Et que sera-ce donc, quand la cour et la. ville?...
Tour parer tousces traits, soyez ferme et tranquille; C'est le meilleur parti.
ABISTE.
Je le sens comme vous.
Mais pourriez- vous tenir contre de pareils coups ? Lisez.
( Il présenta pluileum papier» à Damai. ) DAHON..
Bon ! jeux d'esprit , et pures bagatelles I
ARISTB.
Morbleu ! ce sont pour moi des blessures mortelles. L'équitable public me rend ce qu'il me doit. On va me rire au nez, et me montrer au doigt; Je n'y pourrais survivre ; une retraite obscure Me sauvera du moins cette triste aventure.
DAHON.
Et Mélite ?
ARISTB.
Dans peu Mélite me suivra.
DAHON.
Croyez qu'a ce dessein elle s'opposera. '
En dépit d'elle-même , il faut qu'elle y consente. Ma disgrâce est l'effet de sa langue imprudente : A mes cruels chagrins je prétends qu'elle ait part ; Et je vais la résoudre à souffrir mon départ. Holà ! quelqu'un.
PICARD
Monsieur !
ABISTE.
Va-t'en voir si Madame Est de retour.
PICARD n'en u et revient
De qui parlez-vous ?
ARISTB , vivement , apr*» avoir m peu rêve.
De ma femme.
PICARD l'en vi et revient.
Laquelle estrce P
ARISTB.
Mélite.
PICARD, M grattant l'oreille.
Oh ! je ne suis pu «ot; Je le tavois fort bien , tans vous en dire mot.
Va-t'en.
AJUSTE, DAMON
DAHON.
Où voulez-vous faire votre retraiter
ARISTB.
Pour cette circonstance , elle sera secrète.
, DAHON.
Parbleu! je vous suivrai.
ARISTB.
Non , ne me suivez pas , Et si ma belle-sœur a pour vous des appas, Gardez-vous de la perdre un seul instant de vue; Sinon , vous pourriez bien la retrouver pourvue.
DAHON.
Comment puîs-je fixer son caprice étemel ?
ARISTB.
En l'engageant à vous par un nceud solennel. Votre nom supposé cause sa répugnance.
Il faut lui déclarer quelle est votre naissance.
DAHON.
Je le pois. Vous savez qu'une affaire d'honneur
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M'a fait cacher mon rang, et causoit son erreur; Grâce à mon frère aîné , cette affaire cruelle Vient d'être accommodée , et j'en ai la nouvelle Par du de mes parents arrivé de Lyon.
Je n'ai plus rien à craindre, el je reprends mon nom. Dd moins, jusqu'à demain, suspendez votre fuite. Pour rendre témoignage...
ARISTK.
Ab 1 j'aperçois Méiite.
Que je suis agité] Voici l'occasion Où je dois recourir à votre affection.
Aidez-moi de vos soins.
DAMOfl .
Eh bien ! que faut-il faire ?
Me voilà prêt.
UISTE.
De grâce allez trouver mon père; Dites-lui mon dessein. Faite» si bien aussi, Qu'il puisse l'approuver et demeurer ici , Afin de consoler Mélité en mon absence. Allez : je vous attends avec impatience.
ARISTE, MEUTE, CELIANTE, FINETTE
MKL1TE, 1 Artrte.
Ciel! que dois-je augurer du troubleoù je vous vois?
AJUSTE, t£t«.
Ici fort à propos vous venez toutes trois.
(affile.)
i satisfaite.
Ha femme, désonnais vousseï
MÔJTÏ.
En quoi?
ABJSTE-
Notre union cesse d'être secrète.
Et, grâces è vos- soins, à votre empressement, De toutes parts enfin on m'en fait compliment.
MEUTE
Quoi 1 vous osez me faire une telle injustice t Si je vous ai trahi, que le Ciel me punisse.
ARJSTH.
Voua venez que c'est moi qui me serai trahi ; Car Finette, à coup sûr, m'a trop bien obéi Pour avoir laissé même entrevoir le mystère. Et pour ma belle-sœur, qui sait l'art de se taire , Que dis-je?qui le porte à sa perfection , Je n'ai qu'à me louer de sa discrétion.
CELIANTE.
Il *:&l pourtant certain , malgré vos railleries , Que je n'ai dit le fait qu'à six de mes amies.
FIHSTTE.
Et moi, qu'à deux ou trois de mes meilleurs amis.
Qui n'en auront rien dit, car ils me l'ont promis. Eu les mettant ainsi dans nçtre confidence , Je les engageois tous à garder le silence.
BUTS
Ah 1 cessez de railler, de grâce, et dites-nous...
ARISTE
Eh bien I sans plaisanter, je prends congé de vous . Adieu , ma femme.
MÉLTTK.
Oh Ciel ! je n'y pourrai survivre.
Ariste, ou demeurez, -ou laissez-moi vous suivre.
AJUSTE
Vous me suivrez aussi : soyez prête au départ. Dans peu quelqu'un viendra vous trouver de ma part, Et nous nous reverrons dans un séjour tranquille , Où j'ai nié le mien. Je renonce à la ville ; Voyez si vous pouvez y renoncer aussi ; Et n'espérez jamais de me revoir ici. -
CKLIANTB.
Eb quoi! pour un mari vous serez complaisante. Jusqu'à Vouloir pour lui vous enterrer vivante ?
MEUTE
{ à Ariite. ) Oui , ma sœur. Je ferai tout ce que tous Voudrez. Je trouverai Paris partout où voua serez.
SCÈNE V
AJUSTE, DAMON, HÉLITE, CELIANTE,
FINETTE
Je viens vous informer d'une fâcheuse affaire : J'ai trouvé près d'ici votre oncle et votre père, Sortant de la maison du marquis du Laurel , Où sans doute Us avoiènt appris votre secret. Votre oncle « transporté décolère et de rage, Prétend faire , dit-il , casser le mariage , Comme ayant été fait à l'insu de parents, Et trouve pour cela vingt moyens différents.
BUTE
Ciel 1 que nous dites-vous?
DAMOfl.
Ce que je viens d'entendre.
AJUSTE
Et mon père? .
Il s'efforce en vain à vous défendre.
Votre oncle, prévenu , refuse d'écouter, Et, s'il n'est secondé , veut voua déshériter. Une telle menace alarme votre père , Qui ne sait de quel biais ajuster cette affaire.
Ils sont partis ensemble, et vont, je crois, tous Consulter sur ce point un avocat fameux. [deux
KÉLITB.
Et dans un tel péri) Ariste m'abandonne?
AB1STE
Non. L'éclat que j'ai craint n'a plus rien qui nfé-
Votre péril me rend la noble fermeté (tonne :
Qui des cœurs vertueux fait la félicité.
Je vais d'un front serein faire tête à l'orage.
Que le. public surpris fronde mon mariage,
Que mon oncle irrité me prive de son bien ,
On veut nous séparer, je ne ménage rien.
Je vais trouver mon oncle, et moi-même lui dire
Qu'à m'arracher à vous c'est en vain qu'il aspire;
Et je lui ferai voir, en bravant sou courroux,
Que rien n'est à mon cœur si précieux que vous.
HXLITB.
Je reconnois Ariste, et n'ai plus rien à craindre. Mais au premier abord tâchez de vous contraindre, Et souffrez tout le feu du premier mouvement.
ÀHISTB.
C'est mon dessein. Allez à votre appartement , Et ne paraissez plus qu'on ne vous avertisse.
MÉL1TE
O Ciel! protége-nous, j'implore ta justice. SCÈNE VI.
DAMON, CÉLIANTE, FUSETTE,
CRUAUTE
L'état où je les vois me fait compassion. Malgré moi je prends part à leur affliction. Il faut que je sois folle. Oh ! oui , je suis trop bonne. Moi, trembler pour ma sœur!
DAHON.
Quoi! cela vous étonne?
CBLIANTE,
Pourquoi non? songez-vous aux tours qu'elle m'a dahok. [faits?
Quels tours?
Ceux qu'une sœur ne pardonne jamais.
DAMON
Mais encore, en quoi donc?
CÉXIANTE. ,
D'avoir eu l'art de plaire A des gens dont l'hommage eut pu me satisfaire.
DAHON.
Je vous cuis obligé de ce doux compliment : Hais , puisque vous m'aimez , jene vois pas comment Voua lui voulez du mal d'avoir bu plaire à d'autres.
C'est que vos sentiments sont différents des noires.
Quoi! vous croyez encor que je vous aime, moi?
La question me charme ! Eh! parbleu, je le croi, Puisque vous me l'avez cent fois juré vous-même.
ci LIANTS.
Aii, quelle vision I Moi, Finette, je l'aime! Est-iivrai?
FINETTB.
Quelquefois, selon le temps qu'il fait.
Du caprice souvent j'ai ressenti l'effet.
Mais, malgré vous, je liijusqu 'au fond de votre âme; Et je vous réponds , moi , que vous serez ma femme.
CBUÀNTB.
Moi , je serai sa femme t Ah! je voudrais le voir.
DAMON
Oui, oui, vous le verrez.
CBLIANTS.
Quand cela?
DAMON
Dès ce soir.
GKL1AKTB, 1 Ftoéttt.
Ne le croiroit-on pas, de l'air dont il rassure?
F1NITTB.
On croirait qu'il vous dît votre bonne aventure.
CBUANTB.
Ma mauvaise, plutôt.
DAHON.
Oui, vos yeux, malgré vous, M'annoncent que ce soir je serai votre époux.
CKLIABTE.
Mes yeux en ont menti. Mais voyez l'impudence! Qui? moi, j'épouserois un homme sans naissance!
DAHON.
Et si vous deveniez comtesse en m 'épousant ?
C8LIANTB.
Vous, me faire comtesse?
DAHON.
Ariste est mon garant, Et ou sang dont je sors il pourra vous instruire: L'en croirez- vous?
CÉ1IAHTB.
Eh 1 niais.... je ne sais plus que dire, Pourquoi donc feigniez- vous ?
PAHON.
Une forte raison M'obligeoit à cacher ma naissance et mon nom.
CETJANTX.
Je ne croirai cela que snr L'avis d' Ariste. Le péril de ma sœur m'inquiète et m'attriste. Nous songerons à nous quand je saurai son sort. J'entends du bruit.
JJSIMON , GÉRONTE , DAMON , CÉL1ANTE
GÉRONTE
Ole grand philosophe! à le beau mariage! Où se cache- t-il donc , ce raisonneur si sage, Qui n'impose jamais par ses opinions, Et qui ne veut parler que par ses actions? Ah ! vraiment, l'imbécile en a fait une belle!
L1S1MON
Eh, mon frère!
FINETTE,- i «faute.
Il me fait une frayeur mortelle.
CELIANTB.
Je m'en vais lui répondre.
DAHON, ta retenu*.
Eh ! ne l'irritez pas.
De sang-froid laissons-lui faire tout son fracas.
GÉHONTS.
Qu'il s'exhale en douceurs auprès de sa Milite : Mais qu'il sache, morbleu! que je le déshérite. Avec ma belle-fille on aura tout mon bien.
L1S1MON
Quoi! ce neveu si cher....
tîBRONTB.
- Ce neveu n'aura rien.
. LIS1MOM.
Mais....
GEB.ONTZ.
Il mourra de faim, j'ai fait son horoscope; Et je «eux qu'il enrage avec sa Pénélope , A moins qu'il ne la livre à mon ressentiment.
usoicnt.
Ah 1 ne vous flattez point de son consentement.
GEJUlNTS.
L'affaire est entamée, il faut qu'il me le donne. Mais je crois que voici justement la personne Sont la beauté maudite a séduit mon neveu.
Madame , il vient à vous.
CELIANTB.
Vous allez voir beau jeu.
Gardez- vous de l'aigrir.
CÉLfANÏK.
Mon Dieu! laissez-moi faire.
Je m'en vais en deux mots accommoder l'affaire.
DAMON
Ou plutôt la gâter.
GHRONTK, 1 «Hutte.
Ah! ma belle, est-ce vous.
Dont mon sot de neveu prétend être l'époux ?
CÉLIA5TB.
Et quand cela seroit, qu'y trouvez-vous à dire ?
FINETTE, i put.
L'entretien sera vif, et je m'apprête à rire.
GÉHONTE. "
Mais je n'y trouve, moi, qu'une difficulté : Le mariage est nul, de toute nullité.
ciUANTB.
Je soutiens qu'il est bon, et iwn par excellence , Et qu'il n'y manque pas la moindre circonstance.
FINETTE
On n'a rien oublié.
GÉB BITTE.
Que mon consentement Et celui de mon frère.
CELIANTB.
On s'en passe aisément, Comme vous le voyez.
GÉRONTE, i Uiuuon,
Tubleu ! quelle commère!
CELIANTB , 1 Lirimoa.
Apparemment, monsieur, vous êtes le beau-père ?
LISJMON.
Je suis père d'Ariste.
CBLIAHTB.
Ayez la fermeté De vous servir ici de votre autorité.
Si j'en crois votre fils, vous êtes homme sage, Qui, loin de chicaner sur un bon mariage , Signerez au contrat sans vous faire prier.
( k «route. ) Pour vous, il vous sied bien, mon petit financier, Fier d'un bien mal acquis, de blâmer l'alliance D'une fille d'honneur et d'illustre naissance! Oh bien! tenez de moi pour un fait assuré, Que vous vous en devez croire fort honoré ; Que c'estrisquer beaucoup qu'insulter ma famille, Et qu'on vaut mieux cent fois que votre belle-fille.
GKHONTE, à LknMs>
Cest donc lit cet esprit sage, modeste, doux, Qui devoi t tout d'abord désarmer mon courroux t
usmoir.
Mon fils me l'avoit dit. Mais quelle est ma surprise! Je crois que notre sage a fait une sottise.
anoirai.
Et vous me retiendrez encore après cela?
Madame, il vous sied mal.de prendre ce ton-là; Et l'air dont vous venez de parler à mon frère He fait mal augurer de votre caractère.
C EU A «TE
Tant pis pour vous, monsieur.
Dans cette occasion, Votre unique parti c'est la soumission.
Allons, sortons, mon frère, ou bien je vous renonce. Ma belle, dans l'instant vous aurez ma réponse.
damon, à Cdiante.
J'ai prévu ces effets de votre emportement. Messieurs, tous vous trompez, écoutez un moment.
GBBONTE.
Je n'écoute plus rien, je suis trop en colère. J'aurais été peut-être aussi sot que mon frère : Mais puisqu'on m'ose encor traiter de la façon, Un bon procès, morbleu .' va m'en faire raison. Allons. Malgré ce fils, que vous croyiez si sage, Je prétends qu'un arrêt casse le mariage.
LIS1M0N , GÉRONTE , AJUSTE , DAMON , CÉLIANTE , FINETTE
ABISTB.
Casser mon mariage! avoir un tel dessein, C'est vouloir me plonger on poignard dans le sein. cbliahts.
. Qu'il s'y joue; il verra.
AHIKTX, 1 Lhimon.
Même en votre présence On m'ose menacer de cette violence t J'ai peine à retenir un trop juste courroux. Mon oncle contre moi dispose-t-il de vous ? Mais j'ai tort, après tout, decraindreque mon père Veuille à cet attentat prêter son ministère : Sa bonté, sa vertu , m'en sont de surs garants. Si vous connoissiez bien celle que je défends, Loin de vouloir, mon oncle, armer la loi contre elle. Vous-même vous seriez son défenseur fidèle. Aussitôt qu'on la voit, tout parle en sa faveur, Ses traits, sa modestie, et surtout sa douceur.
gébontk. [ves.
Sa douceur! Oui, parbleu 1 nous en avons despreu- De grâce, en faites-vous de fréquentes épreuves?
AJUSTE
Sans cesse.
GERONTE, ILUdmo.
A quel excès va son aveuglement !
LISIHON^ i ArWe.
Nous avons tout sujet d'en penser autrement.
ABIBTE.
De ma femme ?
LISIKON.
Oui, mon fus.
FINETTE. 1 pirt
L'équivoque est plaisante.
usntOK.
Elle est très-emportée, encor plus imprudente; Et devant elle enfin je vous déclare net. Que de sou procédé je suis mal satisfait. AJUSTE, regardant de loua câtét, Devant elle?
GÉRONTE
Pour moi, j'en suis outré de rage.
LISLUOH.
Elle a fait a votre oncle un très-sensible outrage ; Et vous avez grand tort de vanter sa douceur.
FINETTE , 1 pnrt.
Je ne puis m'empécher de rire de bon cceur. Ariste, écoutez-moi.
AH.ISTB , 1 Dimon,
Se peut-il que Hélite?...
CHUINTE.
Allez, on l'a traité tout comme il le mérite.
GEBONTE, 1 Artne.
Eh bien ! vous entendez ?
ABISTE.
Moi? non, je n'entends point.
LI8IH0K
Puisqu'elle ose pousser l'arrogance à ce point. Je vais donner les mains au dessein de mon frère.
ABlSTE.
Non, Hélite n'est point d'un pareil caractère. Je ne puis croire encor tout ce que l'on m'en dit; Etje vais la chercher.
CEBONTE, iUrinua.
A-t-il perdu l'esprit ?
LISIXOII-
Vous allez, dites-vous , la chercher? Où ?
ABISTB.
ChezeUv-
OÉBONTE.
Oh ! la philosophie a brouillé sa cervelle. Ne ht voyez-vous pas ?
ARISTB , ipwcevanl Hélite.
| En effet, la voici.
| Nous allons avec elle éclaircir tout ceci.
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LISIMON, GÉROWTE, DAMON , MEUTE , ARISTE, CÉLIANTE, FINETTE.'
uim, Mélite, approchez-vous.
L1SIMOH.
Que vois-je ?
DAMOH.
C'est sa femme.
OBSOIfTB.
C'est sa femme?
FISETTK.
Elle-même.
AHIBTB.
On me soutient, madame, Que mon oncle et mon père, en ce même moment, Ont essuyé cent traits de votre emportement ; Que, sans aucun respect, excitant leur colère....
HBLITB.
Moi! j'aurais insulté votre oncle et votre père! Eh! je n'ai jamais eu l'honneur de leur parler.
A&ISTB.
Quel galimatias 1
DAMOH,
Je vais le démêler, SI l'on m'écoute enfin. Une pure méprise Forme l'embrouillement qui fait votre surprise ; Et les vivacités de votre belle-sœur.
Qu'ils prenoient pour Mélite , ont causé leur erreur.
ARISTE
Vous auriez dû plus tôt le leur faire comprendre.
DAMOH.
Eb ! le moyen ? Jamais on n'a voulu m* entendre.
CÉLIAKTE.
Ce que je leur si dit, je le répéterai.
On veut nous faire affront, et je le souffrirai!
On intente un procès sur votre mariage ,
Et je ne serai pas sensible à cet outrage!
Si j'étois votre femme , et qu'on eût ce dessein ,
Votre oncle ne mou r roi t jamais que de ma main.
MEUTE , 1 Lttmon M i Géronte.
De quoi suis-je coupable? Ariste peut vous dire Qu'à recevoir sa main il n'a pu me réduire, Qu'après m'a voir promis et juré mille fois Que son père avec joie approuverait son chois.
C'est à vous , je le vois , qu'il faut que je m'adresse , Pour vous entendre ici confirmer sa promesse. Vous aimez trop ce Dis , vous aimez trop l'honneur. Pour condamner son choix et causer mon malheur.
vos discours ont pénétré mon âme.
Mon fils ne peu voit prendre une plus digne femme ,
Je le vois ; et son choix entraînerait le mien ,
Si ce (Ils pour vous deux avoit assez de bien.
Sa fortune dépend des bontés de mon frère ,
Et voue mariage excite sa colère.
Il veut absolument rompre cette union,
Ou priver votre époux de sa succession.
■blitb. i g «route. [armes
Pour vous fléchir, monsieur, je n'ai point d'autres Que ma soumission , mes soupirs et mes larmes. Confirmez mon bonheur. Pour l'obtenir de vous, Je ne rougirai point d'embrasser vos genoux. Hais si je presse en vain , si votre aigreur subsiste , Je ne veux point causer l'infortune <T Ariste. En brisant nos liens, rendez-lui votre cœur; Un couvent cachera ma honte et et ma douleur.
GKR05TB. IttHldri.
Qui pourrait résister à sa voix de Sirène? Ma nièce, levez-vous. Me voilà fort en peine. Tantôt , désespéré- de votre hymen secret , J'ai promis aux parents du marquis du Lauret Qu'il aurait tout mon bien avec ma belle-fille , En cas que je la fisse entrer dans leur famille. Si je vous laisse Ariste, elle aura le Marquis, Et ma succession , puisque je l'ai promis.
UIIR, Mon oncle, vous pouvez accomplir vos promesses: Mélite me tient lieu de toutes vos richesses.
SCENE X
LE MARQUIS, LISIHON, GÉRONTE, ARISTE, DAMON , MÉLITE , CÉLIANTE , FINETTE.
LE MARQUIS
Vous voyant assemblés , je suppose d'abord Qu'après un peu de bruit vous voilà tous d'accord. C'est prendre , croyez-moi, le parti le plus sage
(tArirte.) Je vous fais compliment sur votre mariage. Si vous eussiez daigné me le faire savoir , J'aurois su m'acquitter plus tôt de ce devoir.
ABJ1TS.
Épargnez -vous, Marquis, ces froides railleries; Vous perdez tout le fruit de vos plaisanteries, Car je ne les crains plus. Vous aurez votre tour.
LB MAHQOIS.
Si votre oncle y consent, ce sera dès oe jour.
(to.
Voua destiniez Ariste à votre belle-fille, Cela n'est plus faisable. En ce cas , ma famille , Vous et moi, nous pourrons conclure en ce moment, Si vous voulez , monsieur, décider promptement.
GXXOKTB.
Vous êtes bien pressé.
LE MAHCJG1S,
Lorsqu'un homme si sage Se soumet humblement au joug du mariage, Et qu'il n'en rougit plus , puis-je trop me presser De suivre le chemin qu'il vient de me tracer?
GÉRONTB.
Eh bien ! ma belle-fille est à vous. Sa naissance Est égale à la vôtre, et tout au moins, je pense.
LE KABQDIS.
D'accord.
GÉHONTB.
Par elle-même elle a beaucoup de bien.
LE MABQOIB.
Tant mieux. .
GÉROSTE.
Et j'ai promis que j'y joindrais le mien.
LE MA.HQUI3-
Retranchez cet article, autrement point d'affaire.
GÉSONTB.
Vous opposer au don que je voulois vous faire 1
LE MARQUIS
Ce n'est point pour trancher ici du généreux: Un jour, je serai riche au-delà de mes voeux,; Hais quand je serois né sans bien , sans espérance D'en avoir, je mourrais plutôt dans l'indigence, Que de devenir riche aux dépens d'un ami. . Monsieur, ne soyez point indulgent à demi; Won content d'approuver qu'il conserve Mélite, De deux parfaits époux couronnez le mérite. Je n'exige de vous d'autre condition Que de leur assurer votre succession.
Ami trop généreux!
lisihou.
Ce procédé m'enchante.
G E BONTE
La déclaration est nouvelle et touchante. Ma nièce, mon neven, je voulois- vous punir; Mais tout parle pour vous, je n'y pnis plus tenir. Vous. aurez tout mon bien , en dépit de moi-même.
HBLTTB.
Puisque Ariste est heureux, mon bonheur est extrê-
gbbontb. [me.
Mon frère , allons dresser et signer deux contrats.
AKISTE , 1 «Hante.
Mous en signerons trois. N'y consentez-vous pas?
MÉLITE , ï «Hante.
Vous résistez en vain, Damon a su vous plaire : Donnez-lui votre main.
ABISTB.
Vous ne pouvez mieux taire.
Il vous cadrait son rang. Mais je suis caution Qu'il est homme d'honneur et de condition.
CÉLIAMTB.
Je voue crois: mais enfin....
Allons , on bon caprice.
Je vois que, malgré vous ; vous me rendez justice.
CÉI.IANTE.
Oui, monstre, il est écrit que je t'épouserai : [rai. Mon penchant m'y contraint ; mais je m'en vengerai bits.
Belle conclusion!
DATION.
Pestez, sans vous contraindre.
Vous m'aimez, je vous aime, et je n'ai rienàcrainariste , k M«ite. , [dre.
Pour vous mettre, Mélite, au comble de vos vaux. En face du public resserrons nos doux nœuds; Et prouvons aux railleurs que , malgré leurs outra- La solide vertu Tait d'heureux mariages. [ges ,
LE GLORIEUX
COMÉDIE EN CINQ ACTES. ET EN VERS
BBPBËSENTÉB, POUB LA FBEKIBBB POIS, LE 18 IANVIKH 1733.
PREFACE
Cm comédie liant d'être reçue «I favorablement da public, qoo je lue croirais indigne de» applaudissements dont U m'a honoré, li je ne m'eflbreoi* pasdelni en témoigner ma reconnoissance. J'ow lui proteiter qu'elle est ■nui rive que juste. Je ne trouve point de tenu» qui puissent l'wpriwer; usa» pot la faire éclater d'une nwnih-e sensible, je promets a ce même public, 4 qui je suis si redevable , qu'en cbarchiot a loi procurer de nouveaux amusements , je n'éparguerai ni soins , ni tnnm , pour mériter la couUnuatian de tea suffrage*. Quoique In caractère* lemMent épuisé* , il m'en reste encore plusieurs à traiter. Ce n'est pai que je ne sois tres-convalncu da difucullés et des périls de l'entreprise, parce que le* caractères la plus bcflai et loi plus saillauts ont déjà paru sur la scène. Hait comme le* succès redoublent raonsele, peut-être augincnterooMls ma force». Ce qui doit au moine m'en taire bleu augurer, c'est que mou objet eut généralement approuvé. On aalt que j'ai toujours dotant la yeai ce grand priacipe dicté par Horace :
Omne tulil punetum , qui mlxcult utile duld,
et que je crois que l'art dramatique n'est estimable qn'aatantqntla ponr but d'instruire en divertissant. J'ai toujours eu pour maiime incontestable, que, quelque amusante que puisse être nue comédie , c'est oh ouvrage
pe* de corriger lesmiEara, de tomber mr le ridicule, de décrier le liée, et de mettra la Terto dant un si beau jour, qu'eue t'attire l'estime et la vénération publique. Ton» met tpectateurt ont bit oonnoltre unanimement, et, il je l'ose dire, d'une manière bien flatteuse ponr moi, qu'il* se livraient avec plaisir* un objet ti raisonnable. Je ne craindrai pas même d'ajouter ici, qu'eu m'houoraut de leurs applaudissements, Ils tesout fait honneur a euxmêmes. Car enfin , qu'y a-t-U de pics glorieux pour notre nation , ai fameuse d'ailleurs par tant de qualité», que de faire aujourd'hui conuoltre a ton! l'nniTcn, qne le» comédie» , à qui l'ancien préjugé no donne pour objet
que celui de plaire et de divertir, ne peuvent la drrartlr at lai plaire long-temps qne lorsqu'elle trouve danacet agréable «peciaole, non-seulemenl es qui peut le rendre innocent et permis , mais même ce qui peut contribuer * l'instruire et * la corriger? Il est donc de mou devoir, en payant au publie le juste tribut qu'il attend de ma reoonnoiisaucB , do le féliciler. fur le goflt qu'il fait toujours éclater pour la» ouvrage* qui ne tendent qu'a épurer la scène, qu'à la purger de on frivole* saillies , de ces debanebes d'esprit , de ces faux brillaula, de ces sales équivoque*, de ces fades jeux de mots, de œa moeurs batte* et vicieuses, dont elle* été souvent Infectée, et qu'à la rendre digne de l'estime et de la présence dos honnêtes gens. Il est aisé de voir dans tons mes ouvrage*, rompus au surplus d'une infinité de défauts, que e'ett uniquement à ces sortes despeclaleunquejs me suii toujours efforcé de pltlre. Il ne manque h un objet si légitime, que les talents nécessaire* pour j; parvenir. Toute la gloire dont je puisse me flatter, c'est d'avoir pris un ton qui a paru nouveau, quoique après l'incomparable Molière, il sembUt qu'il n'y eût point d'antre «ecret de plaire que celui de marcher sur aes traces. Mais quelle témérité de vouloir suivre nu modela que les autan les plus sage* et les plus judicieux ont lonjotm regardé comme iniroi- ! il ne nous a laissé que le désespoir de l'égaler: tropbeureux si, par quelque route nouvelle, nous pounoot rendre supportables après lui! C'est I quoi je me suit, borné dans mes ouvrages dramatique»; et c'est os doute a cette précaution essentielle que je dois l'acleillarorable qu'ils ont reçu.
Je n'en mus pas moins redevable a l'art des actenri , qui en ont employé tous les ressorts et toutes les Bnesses, principalement dan* cette dernière comédie, pour signaler leur xMe et leur amitié pour moi. Je leur dois à loua, mile exception, cette jnalice; et je la leur rends arec d'autant plu* de plaisir, que le public l'autorise par ses applaudissements. M. Quinault l'alné, dans le rôle du Lïcandre, a bit voir qu'il sait se transformer eu tontes sortes de caractères; que, quelque différeo ta qu'ils puissent être le* un* des autres, ils lui fournissent également une occasion brillante de faire admirer te* talents et MM
«prit, et qu'il imrtsedoouerle ton, la gravité, lea entrailles de père, avec autant de justesse , de précision et de vérité, qa'il l'approprie le* saillies, ta vivacité, et lea grâces d'an jeune nomme, quand il eit question de les représenter. Quelle estime,, quelle vénération, quel amour n'a-t-fl pot nt inspiré pour le mnltieureni père du comte de TuBère et de Lisette 7
Je doit tel même» louange* s ion frère , M. Dufretne , qui a trouvé l'art d'annoncer le canelère du Gloiiiui, même avant qae de prononcer une parole , et psr ta seule manière de «t présenter sur ta «cène. Quelle noblesse dan* khi port! quelle grandeur dan* «on air! quelle flerté daiM ta démarche! quel art, quelles grâces, quelle Térité dans tout le débit du râle, et quelle finesse, quelle Tarieté dans tous les jeni de théâtre !
Jamais personnage ne tut plat difficile t représenter que celui de Lisette, fille de condition et femme de chambre en même temps. Être trop comique, c'était démentirsa naissance. Être trop sérieuse , c'était s'exposer à refroidir l'action, et a rendra le personnage ennuyeux. Il s'agissolt de trouver un joute milieu entra les saillie* et le* vivacité* d'une sortante et la noble retenue d'une fille de qualité. C'est ee qu'on Tient de voir exécuter avec tant de succès parl'eicellenteacfrice.mademotaelle Qulnautt, chargée du rôle de Lisette.
Ile eera-t-il permis de taire souvenir le public de l'air de confiance,' de joie, de nsjveté, cl des plaisantes brasquertet de IJsiinou, ou plutôt de l'acteur judieicoi et naturel, M. Duchemin, quia paru sons le nom de ee bourgeois aotfbliTL'eitrcino plabJr qu'il a tait aux spectateurs ne rOe laisse assurément aucun lieu de douter qu'il n'ait beaucoup contribué au succès de mon ouvrage.
Je me tenta encore un devoir bien agréable de faire l'éloge de ma* autres acteurs , il la crainte d'ennuyer par on trop long détail ne meltoit, malgré moi| bornas à un reconnolssance.
Apre* ce juste tribal qu'eue exigeoftde ma pinroe.ce serolt tel l 'occasion naturelle d'employer quelques lignes a. réfuter la censura de l'antenr d'une petite comédie , ou plutôt d'un ouvrage qui eu usurpe le nom, et qui a paru pendant quelques jonn *nr le Théâtre Italien (I). Mais quoiqu'il me convienne moin* qu'à qui que ce puisse être de mépriser mes confrère* te* auteur* , et que je reeonnolsse en eux de* talents supérieurs aux miens , je «roi* pouvoir affecter te silence I l'égard de l'auteur. dont U est question : je me dispenserai même de le nommer, pour ne lepoint tirer de son obscurité, el je lui laisse te champ libre sur on théâtre qui est son unique rea- «ource.et qui est propre * exercer son génie; théâtre qui ne subsiste qu'aux dépens des meilleurs ouvrage*, et dont le mérite principal est de les tourner en ridicule el de te* livrer à l'envie et au mauvais goût. Il me suffit que le publie ail eu la bonté de suivre ma comédie; en l'approuvant , il s'est chargé de ta défendre el de justifier en mente temps les suffrages. Tout ce qu'il me reste a dire c'est qu'on me tronven toujours également
t dt nmfier, parodie de ta comédie
disposé t me corriger aur te* «via des personne» impar- Jodldeuset, et a. mépriser tes censuras de certain* petits auteurs étouffé* qui tachent de se donner sllef, en attaquant uns mesura el sans dtalootce que le public ne juge pas indigne de se*
PERSONNAGES
■ I.1S1MUN , riche bourgeois anobli.
ISABELLE. Dile de LisLnion. valére ,' Ek de Lltlmon.
LE COMTE DE IUFIÊRE, amant d'Isabelle.
PHIL1NTB. antre amant d'Isabelle.
LYCAMlHE, vieillard Inconnu.
LISETTE , femme de chambre d'Isabelle.
Pàsouin , valet de chambre du Comte.
LA FLEUR, laquais du Comte.
M. JOS9B, notaire, lia LiQiuifl de Lveandrc Plusieurs antres Lagons do Comte.
U scène est à Paria , dans un botel g
SCÈNE II
LISETTE, PASQDIN.
LISETTE
Mon cher monsieur Pasquiu, je suis votre servante.
Très-humble serviteur à l'aimable suivante D'une aimable maîtresse.
LISETTE
Un si doux compliment Hérite de ma part un long remerctmeut ; Mais , pour m'en acquitter, je manque d'éloquence. Vous vous contenterez de cette révérence. Je vous ai fait attendre?
PA8QUIH
A vous parler sans fard ,
LE GLORIEUX, ACTE I, SCENE II
Ma reine, au rendez-vous vous venez un peu tard.
usina.
J'atirois voulu pouvoir un peu pins tôt m'y rendre.
PASQUIH.
Autrefois j'étois vif, et j'enrageois d'attendre. Rien ne pouvoit calmer mes désirs excités : Mais l'âge a mis un frein h mes vivacités.
LISETTE
Si bien que vous voi là devenu raisonnable ?
PASQUIH.
El j'en suis bien honteux.
LISETTE
Honteux d'être estimable ?
PasqutH.
Oui, de l'être avec vous : et je lis dans vos veux, Qu'avec moins de raison je vous plairois bien mieux.
A moi? je vous fuirais si vous étiez moins sage.
PASQUIH.
Me voilà donc au fait, et j'entends ce langage. Vous me trouvez trop vieux pour être un favori , Et de moi vous ferez un honnête mari.
Je me sens pour ce titre un fonds de patience, Dont vous pourrez bientôt faire l'expérience.
LISETTE
Vous tous trompez bien fort : car je ne veux de vous Ni faire mon amant, ni faire mon époux.
PA.SO.IHW,
Que me voulez-vous donc? quel sujet nous assemble?
LISETTE
Je veux que nous tenions ici conseil ensemble.
PASQcin.
Sur quoi?
LISETTE
Sur votre maître et ma maîtresse.
PASQUIH.
Eh bien 1
LISETTE
Traitons cette matière , et ne nous cachons rien.
Tous deux à les servir étant d'intelligence ,
Nous leur pourrons tous deux être utiles , je pense.
Votre idée est très-juste ; elle me plaît.
LISETTE
Tant mieux.
Le Comte votre maître est froid et sérieux ; Et depuis troisgrandsmois qu'avec nousil demeure, Je n'ai pas encor pu lui parler un quart d'heure. Quel est son caractère? Entre nous, j'entrevois Que ma maîtresse l'aime ; et cependant je crois
Qu'il ne doit pas long-temps compter sur sa ten- Car avec de l'esprit, du sens, delà sagesse, [dresse: Des grâces, des attraits, elle n'a pas le don D'aimer avec constance. Avant qu'aimer, dit-on, Il faut connottre à fond; car l'Amour est bien trat- Pourlsabdle, elle aimeavant quede connottre; [tre. Mais son penchant ne peut l'aveugler tellement , Qu'il dérobe à ses yeux les défauts d'un amant. Les cherchant avec soin , et les trouvant sans peine, Après quelques efforts sa victoire est certaine -, Honteuse de son choix, elle reprend son cœur, Et l'on voit à ses feux succéder la froideur : Sur le point d'épouser , elle rompt sans mystère.
PASQUIH/
Voila , sur ma parole , un plaisant caractère ! Un coeur tendre et volage , un esprit vif, ardent Jusqu'à l'étourderie , et toutefois prudent 1 Coquette au par-dessus?
umn,
Non ; point capricieuse , Point coquette , et surtout point artificieuse. Elle aime tendrement, et de très-bonne foi ; - Biais cela ne tient pas. Maintenant dites-moi - Toutes les qualités du Comte votre maître. C'est pour le mieux servir que je veux le connottre. Sans deviner pourquoi , j'ai do penchant pour lui ; Et vous l'éprouverez même dès aujourd'hui. S'il a quelques défauts, empêchons ma maîtresse De s'en apercevoir, et faons sa tendresse. Mais decouvrez^JssMffloi, pour me mettre en état De faire que"ï*nymen prévienne cet éclat.
PASQUIH.
Instruit de vos desseins , je parlerai sans craindre ; Et de la tête aux pieds je vais vous le dépeindre. Ses bonnes qualités seront mon premier point ; Ses défauts , mon second. Je ne vous cache point Que je serai très-court sur le premier chapitre; Très-long sur le dernier. Premièrement, son titre De comte de Tufière est un titre réel ; Et son air de grandeur est un air naturel :' Il est certainement d'une haute naissance.
PASQUIH.
Toute la France Convient de sa valeur ; et , brave confirmé , Parmi les gens de guerre il est très-estimé. Il fera son chemin , à ce que l'on assure. Il est homme d'honneur : on vante sa droiture. Quoique vif, pétulant , il a le cœur très-bon. Voilà mon premier point.
LtSETTB.
Passons vite au second.
LISETTE, PASQUIN, LA FLEUR
PASQUIIC.
Ali ! te voilà , La Fleur? Que (ait monsieur le la flbub. [Comte?
Il joue; et, qui plus est, il y fait biea son compte. Car il va mettre à sec un franc provincial , Au moins aussi nigaud qu'il me paroît brutal. Notre maître , tandis qu'il jure et se désole , Embourse son argent , sans dire une parole.
FÀSQUIH.
Pourquoi viens-tu si tôt?
LA FLEUB.
Pour un dessein que j'ai.
FASQUIH.
Quel dessein?
LA FLEUB.
Je tous viens demander mon congé.
* PiSQUIH.
A moi?
LA FLBUB.
Sans doute. Autant que je puis m'y connoltre , Vous êtes factotum de monsieur notre maître. On n'ose lui parler sans le mettre en courroux. Il faut par conséquent que l'on s'adresse à vous.
PASQBIN.
Tu me surprends, La Fleur fle te CroyOis plus sage. Servir monsieur le Comte est un grand avantage. Pourquoi donc le quitter? Éclaircis-moi ce point.
LA FLBUB.
C'est que vous parlez trop, et qu'il ne parle point.
Le trait est singulier , et la plainte est nouvelle.
LA FLBUB.
Tel que vous me voyez, ma chère demoiselle , Vous ne le croiriez pas , on me prend pour un sot ; Et monmattre, en trois mois, ne m'a pas dit un mot.
FASQUIN.
Que t'importe cela?
LA FLBUB.
Comment donc ! que m'importe !
Peut-il avec ses gens en user de la sorte ? Que je sois tout un jour dans son appartement , Il ne daignera pas me gronder seulement : Et j'ai quitté pour lui la meilleure maîtresse... Qui vouloit qu'on parlât, et qui parloit sans cesse. On ne s'ennuyoit point. Tous les jours tour à tour Elle nous chantoit pouille avant le point du jour. C'étoît un vrai plaisir.
LISETTE
Tu veux donc qu'on te gronde ?
LA FLBUB.
Je ne hais point cela , pourvu que je réponde. Répondre, c'est parler. Encor vit-on. Hais bon ! Avec monsieur le Comte on ne dit oui , ni non. Il ne dit pas lui-même une pauvre syllabe. Oh! j'aimerols autant vivre avec un Arabe. Cela me fait sécher ; cela me pousse à bout ; Moi, qui dis volontiers mon sentiment sur tout , Le silence me tue ; et... Vous riez 1
LISETTE
Achève.
LA FLEUR, en pleurant
Si je reste céans, il faudra que je crève.
LISBTTB , à Faquin.
Que j'aime sa franchise et sa naïveté!
. LA FLEUB.
Foi de garçon d'honneur , je dis la vérité.
FASQUIH.
Notre maître à ses gens fait garder le silence ; Mais ils sentent l'effet de sa magnificence ; Bien nourris , bien vêtus , et payés largement.
LA FLBUB.
Et tout cela pour moi n'est point contentement.
Enfin , il faut qu'il parle ; et c'est là sa folie.
LA FLEUB.
Autrement je succombe à la mélancolie.
J'eus un maître autrefois que je regrette fort, Et que je ne sers plus, attendu qu'il est mort. Il ne me faisoit pas de fort gros avantages ; Il me nourrissoit mal , me payoit mal mes gages ; Jamais aucuns profits; et souvent en hiver Il me laissoit aller presque aussi nu qu'un ver ; Mais je l'aimois. Pourquoi? C'est qu'il me faisait Et que dp mon côté je pouvois tout lui dire, [rire, Il m'appeloit son cher, son ami, son mignon; Et nous vivions tous deux de pair è compagnon. Mais pour monsieur le Comte, au diantre si jel'aime Il est toujours gourmé, renfermé dans lui-même Toujours portant au vent; fier comme un Écossoîs Je ne puis le souffrir , à vous parler français : Et diH-il m'enrichir , que le diable m'emporte Si je voulois servir un maître de la sorte.
FASQUTH.
Patience ; à ta face on s'accoutumera; Et tu verras qu'on jour Monsieur te parlera. Mais ne t'échappe point. Attends l'heure propice. Depuis dix ans au moins je suis à son service , Et n'ose lui parler que par occasion.
LISETTE, k pMfatn.
Ce pauvre garçon-la me fait compassion.
Faites que l'on lui dise au moins quelques
SCÈNE IV
LISETTE, PASQUIN
PASQUIH.
J'ai pitié , comme vous , de ce pauvre La Fleur.
LISETTE
Le comte de Tnflère est donc un fier seigneur ?
C'est là mon second point.
LISETTE
Fort bien.
PASQUIH.
Sa politique Est d'être toujours grave avec un domestique. S'il lui disoit un mot, il croirait s'abaisser; Et qu'un valet lui parle, il se fera chasser. Enfin , pour ébaucher en deux mots sa peinture , C'est l'homme le plus vain qu'ait produit la nature. Pour ses inférieurs plein d'un mépris choquant, Avec ses égaux même il prend l'air important; Si fier de ses aïeux, si fier de sa noblesse, Qu'il croit être ici-bas le seul de son espèce; Persuadé d'ailleurs de son habileté , Et décidant sur tout avec autorité ; Se croyant en tout genre un mérite suprême ; Dédaignant tout le monde, et s'admirant lui-même; En un mot , des mortels le plus impérieux , Et le plus suffisant , et le plus glorieux.
intfli, Ah 1 que nous allons rire!
PASQUIH.
Et de quoi donc?
LISETTE
Son faste, Sa fierté , ses hauteurs , font un parfait contraste Avec les qualités de son humble rival , Qui n'oserait parler de peur de parler mal ; Qui par timidité rougît comme une fille , Et qui , quoique fort riche et de noble famille , Toujours rampant , craintif, et toujours concerté , Prodigue les excès de sa civilité ; Pour les moindres valets rem pli de déférence , Et ne parlant jamais que par ses révérences.
PAsocrn.
Oui , ma foi , le contrasté est tout des plus parfaits , Et nous en pourrons voir d'assez plaisants effets. Ce doucereux rival , c'est Philinte, sans doute? Mon maître d'un regard doit le mettre en déroute.
* LISETTE
Mais ce Comte si fier est donc bien riche aussi? Du moins , il le paraît.
pasqciu.
Riche ? non , Dieu merci :
Car c'est la quelquefois ce qui rabat sa gloire. Et tout son revenu, si j'ai bonne mémoire, Vient de sa pension et de son régiment; Mais il sait tous les jeux , et joue heureusement : C'est par la qu'il soutient un train si magnifique.
LISETTE
Et faites-vous fortune?
PASQD1B.
Oui , par ma politique.
Avec moi quelquefois il prend des libertés. Je le boude; il sourit. Mes dépits concertés, Un air froid et rêveur, quelques brusques paroles, L'amènent où je veux. Par quatre ou cinq pistoles, Il cherche à m'apaiser, à me calmer l'esprit; Et, comme j'ai bon cœur, son argent m'attendrit.
L1SETTL.'
Vous m'avez mise au fait , et je vais vous instruire. Le Comte va bientôt lui-même se détruire Dans l'esprit d'Isabelle; oui, soyez-en certain, S'il ne lui cache pas son naturel hautain. Elle est d'bumeur liante, affable, sociable : L'orgueil est à ses yeux un vice insupportable ; Et , malgré les grands biens qui lui sont assurés, Son air et ses discours sont simples , mesurés , Honnêtes, prévenants, et pleins -de modestie.
PASQUIK.
Si bien qu'avec mon maître elle est mal assortie?
Il aura son congé, s'il ne se contraint point. Donnez-lui cet avis.
PASQCJIEf.
Il est haut à tel point....
LISETTE
J'entends du bruit. Je crois que c'est notre vieux Ne me laissez pas seule avec lui. [maître.
Ce vieux rettre Est-il si dangereux?
LISETTE
A cinquante-cinq ans, Il est plus libertin que fous nos jeunes gens : Et ce qui me surprend, c'est que son fils Vaière A toute la sagesse et la vertu d'un père.
LISIMON, LISETTE, PASQUIN.
LISIMON, cuorinl | Lbcltr.
Bonjour, ma chère enfant , embrasse-moi bien fort. Comment donc! tu me fuis?
LISETTE
Réservez ce transport
Pour Madame.
LISIMON.
Eh! fi donc! tu te moques, je pense?
J'arrive de campagne ; et , plein d'impatience De te revoir, j'accours.... Quel est ce garçon-là ? Tête à tête tous deux ! Je n'aime point cela. Je gage qu'avec lui tu n'étois pas si flère ?
LISETTK.
Nous nous entretenions du comte de Tufière, Son naître.
LISIMON.
Ce seigneur que l'on m'a propose Four ma fille?
FASQDTJI.
Oui, monsieur.
LISIMON.
Je suis très-disposé, Sur ce qn'oo m'en écrit , a le choisir pour gendre. On me le vante fort; et l'on me fait entendre Qu'il est homme d'honneur, de grande qualité. Hais est-il vif, alerte, étourdi , bien planté, Bon vivant? Car je veux tout cela pour ma fille.
PASQurrr. Vont faites son portrait , et c'est par là qu'il brille.
LISIMON.
Bon. Aime-t-il la table , et boit-il largement ?
Pàsooib.
Diable ! il est le plus fort de tout le régiment. H a fait son chef-d'œuvre en Allemagne , en Suisse.
LISIMON.
Voilà mon homme. Il faut que l'autre déguerpisse.
LISETTE
QuiPPhilinte?
LISIMON.
Lui-même. Il me cajole en vain.
C'est un homme qui met le tiers d'eau dans son vin. Ce fade personnage , en ses façons discrètes , Me donne la colique à force de courbettes. Mon gendre buveur d'eau ! Fût-il prince , morbleu 1 Je le refuserais. Tious allons voir beau jeu ; Car ma femme , dit-on , le destine à ma fille . Sait-elle que je suis le chef de ma famille, Le monarque absolu d'elle et de mes enfants ; Que j'en wuz disposer? Mais est-elle céans?
Oui,
LISIMON.
Tu diras à ma chère compagne Qu'il faut que dès ce soir elle aille à la campagne.
Et pourquoi donc?
LISIMON.
Pourquoi ? c'est que je suis ici.
Belle demande?
Mais....
LISIMON.
Dans cette maison-ci Nous sommes à l'étroit , et trop près l'un de l'autre ; Et l'on travaille à force à rebâtir la nôtre. Mon hôtel sera vaste ; et je prendrai grand soin Que nos appartements se regardent de loin. Afin qu'un même toit elle et moi nous assemble. Sans nous apercevoir que nous logions ensemble.
Je vais voir si Madame est visible.
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Qu'elle attende.
LISETTE
Monsieur, voulez-vous qu'on me gronde?
LISIMON.
Qui l'oseroit céans? Je veux que tout le monde T'y regarde en maîtresse , et me respecte en toi ; Que femme , enfants , valets , tout t' obéisse.
A moi, Monsieur? y pensez-vous?
LMMOa.
Oui , ma petite reine ; De mon cœur, de mes biens, je te rends souveraine.
LISETTE
Ce langage est obscur, et je ne l'entends pas.
LISMOH.
Je m'en vais m 'expliquer. Charmé de tes appas , J'ai conçu le dessein de faire ta fortune. Pour nous débarrasser d'une foule importune , Je te veux à l'écart loger superbement. Les soirs , j'irai chez toi souper secrètement. Je ferai tous les frais d'un nombreux domestique, D'un équipage leste autant que magnifique; Habits , ajustements , rien ne te manquera; Et sur tous tes désirs mon cœur te préviendra. M'entends-tu, maintenant?
LISETTE
Oui, monsieur, à merveille.
LISIMOH.
Et ce discours, je crois, te chatouille l'oreille; Que réponds-tu , ma chère, à ces conditions?
LISETTE
Je ne puis accepter vos propositions, Monsieur, sans consulter une très-bonne dame, Que j'honore.
USIMON.
Et qui donc ?
* LISETTE
Madame votre femme.
Comment diable! ma femme?
LISETTE
Oui , monsieur, s'il vous plaît ; A ce qui me regarde elle prend intérêt; Et je ne doute point qu'elle ne soit ravie De me voir embrasser ce doux genre de vie.
LUDION.
Te moques-tu?
LISETTE
Je vais aussi prendra l'avis De ma maîtresse , et puis de monsieur votre fils.
Tous trois édifiés, à ce que j'imagine, Du soin que vous prenez d'une pauvre orpheline , Seront touchés de voir que , lui prêtant la main , Tous la mettiez vous-même en un si beau chemin ; Et qu'à votre âge enfin votre charité brille , Jusqu'à les ruiner pour placer une fille. Lunifoa.
Tu le prends sur ce ton ?
Oui, monsieur, je l'y prends.
Apprenez, je vous prie, àconnottre vos gens. Un cœur tel que le mien méprise les richesses, Quand il faut les gagner par de telles bassesses.
Oh I puisque mon amour, mes offres, mes discours, Ne peuvent rien sur toi , je prétends...
LISETTE, l'enfnjint.
Au secours 1
LUDION.
Quoi ! friponne , me faire une teHe incartade I SCÈNE VII.
LISIMON, VALÈRE, LISETTE.
Mon père , qu'avez-vous ?
UHMOM.
Rien.
VALKU.
Êtea-vous malade ?
L1STHON.
Non ; je me porte bien. Que voulez-vous ?
VALERE
Qui ? moi ?
On crioit au secours ; et , plein d'un juste effroi , Je sois vite accouru.
LISIMON.
C'est prendre trop de peine.
Lisette me suffit.
LUDION.
Votre aspect me gène.
Sortez.
VALÈRE
Moi , vous iraitter en ce pressant besoin 1 Je n'ai garde, à coup sûr. Lisette , j'aurai soin De Monsieur; sortez vite; allez dira à ma mère Qu'elle vienne an plus tôt.
;h ! je n'en ai que fi
J'y rais.
IV
Demeure. Et toi , Sors à l'instant.
YALEBE.
S'il ne tient qu'à cela pour tous rendre content,
Lisette restera. Mais aussi je tous jure
De ne tous point quitter dans cette conjoncture.
Vous voilà trop ému. Vos veux sont tout en feu.
Je crains quelque accident. Asseyez-vous un peu.
Vous êtes, je le vois , fatigué du voyage.
Il faut tous ménager un peu plus à votre âge.
Enverrai -je chercher le médecin ?
LISIMON.
Tais- toi.
(anortioL) Traître, tu le patras.
SCÈNE VIII
VÀLÈRÈ , LISETTE.
LISETTE
Vous Toyez.
YALEBE.
Oui , je toi A quel indigne excès veut se porter mon père. Quel exemple pour moi ! quel chagrin pour ma mère! Je ne m'étonne plus si sa foible santé L'obligea renoncer à la société, Et si , toujours livrée à sa mélancolie , Dans son appartement elle passe sa vie.
LISETTE
Je veux sortir d'ici.
YALEBE.
Tfon , non , ne craignez rien .
De mon père , après tout , nous tous défendrons
LISETTE. [bien.
Je lésais; nais enfin je veux sortir, vousdis-je.
YALEBE.
Songez-vous à quel point votre discours m'afflige? Oui , si tous nous quittez , je mourrai de douleur. Vous savez mon dessein.
LISETTE
11 feroit mon bonheur, S'il pouTOit s'accomplir : mais il est impossible. Je sens de vous à moi la distance terrible. Un mariage en forme est ce que je prétends. Vous me le promettez; mais en vaiu je l'attends. Chaque jour, chaque instant détruit mon espérance. Vos parents sont puissants; une fortune immense Doit tous faire aspirer aux plus nobles partis : Jugez si voua et moi nous sommes assortit 1
YALEBE.
L'amour assortit tout; et mon âme ravie Trouve en vous ce qui fait le bonheur de la rie.
LISETTE
Songez que jen'ai rien, et ne sais d'où je sors.
VALBBB.
Esprit, grâces, beauté , ce sont là vos trésors, Vos titres , tos parents.
LISETTE
Vous flattez-TOUS , Valère , De faire à notre hymen consentir votre père ?
VAXÈJUE-
Nous nous passerons bien de son consentement,
LISETTE
Oui , tous-, mais non pas moi.
YALÈfiE.
Je puis secrètement...
LISBTTE.
Non, non, ne croyez pas qu'un Tain espoir m'endor- Je tous l'ai dit, je veux un mariage en forme, [me; Et me garderai bien de courir le hasard...
VA, LE HE
Vous n'avez rien à craindre ; et. . . Que veut ce vieBlisetie. [lard ?
Tout pauvre qu'il parait , sa sagesse est profonde , Et c'est le seul ami qui me reste en ce monde. Depuis près de deux ans , cet ami vertueux , Sensible à mes besoins , empressé , généreux , Fait de me secourir sa principale affaire : Je trouve en sa personne un guide salutaire. Laissez-nous un moment , s'il vous plaît.
VALKBE.
De bon cœur Hais revenez bientôt me joindre chez ma soeur.
SCÈNE IX
LYCANDHE, LISETTE.
LYCÀJTDHB.
Enfin je vous revois ; cette rencontre heureuse Me comble de plaisir.
LISETTE
Moi , je suis bien honteuse Que vous me retrouviez dans l'état où je suis.
LYCANDBE.
Que faites-vous ici ?
LISETTE
Je fais ce que je puis Pour me le cacher; mais....
LYCA.NDBE.
Quoi?
LISETTE
J'y suis en service.
LE GLORIEUX, ACTE I, SCENE IX
LTCANDBE.
Juste Ciel 1 Et c'est donc pour ce vil exercice
Que, sans m'en avertir, vous sortez du couvent?
Autrefois pour me voir vous y veniez- souvent ; Mais depuis quelque temps tous m'avez négligée. De plus , ma mère est morte. Inquiète, affligée, N'entendant rien de vous, sans espoir, sans appui, Quelle ressource avois-je en ce cruel ennui ? La fille de céans ,à présent ma maîtresse, Mon amie au couvent, sensible à ma tristesse , Sur le point de sortir , m'offrit obligeamment De me prendre auprès d'elle. Elle me fit serment Que je serois plutôt compagne que suivante : Je ne pus résister à son offre pressante. Ce ne fut pas pourtant sans verser bien des pleurs; Mais mon sort le voulut : et voilà mes malheurs.
LTCANDHB.
O fortune cruelle ! Et vous tint-on parole. Par de justes égards?
LISETTE
Oui.
LYCANDRE.
Cela me console D'un si triste incident, que j'aurais prévenu , Si mes infirmités ne m'eussent retenu, Pendant près de six mois, dans la retraite obscure Où je mène moi-même une vie assez dure. Si bien que vous voila plus heureuse aujourd'hui ?
LISETTE
Autant qu'on le peut Être au service d 'autrui.
LYCANDRE,
Bêlas!
LISKTTE.
Vous soupirez? dans ma triste aventure Je ne sais quel espoir me soutient , me rassure. Mais je n'ai rien perdu de ma vivacité.
LYCANDKB.
Votre espoir est fondé. Le moment souhaité Peut arriver bientôt. La fortune se lasse De vous persécuter. Hais , dites-moi , de grâce , A qui parliez-vous là , quand je suis survenu ?
LISETTE
Au fils de la maison. S'il vous étoit connu , Vous l'estimeriez fort.
LYCANDBX.
Il a donc votre estime ?
Vous rougissez !
LISETTE
Qui? moi? me feriez -vous un crime De lui rendre justice ?
LTCANDBE.
Il est jeune, bienfait, Riche ; il vous voit souvent î
LISETTE
Oui, souvent, en effet.
LTCANDBE.
Vous êtes jeune, aimable, et sans expérience ; Voilà bien des écudls !
LISETTE
Soyez en assurance. Mon cœur est au-dessus de ma condition. J'ai des principes sûrs contre l'occasion.
LYCANDBE.
J'y compte. Mais enfin qne vous dit ce jeunehomme ?
LISETTE'
Il se nomme Valère.
LTCANDBE.
Eh ! mon Dieu 1 qu'il se nomme Ou Valère , ou Cléon, que m'importe? Il s'agit
De m'informera fond des choses qu'il vous dit.
LISETTE
Qu'il m'aime.
LTCANDBE.
Est-ce là tout?
LISETTE
Oui.
LYCANDRE.
C'est tout?
LISETTE
Oui , vous dis-je.
LTCANDBE.
Vous me trompez.
LISHTTH.
Eb! mais... .ce reproche m'afflige. Eh bien donc ! ce jeune homme, à ne rien déguiser ( Si j'y veux consentir , m'offre de m'épouser En secret.
LTCANDBE.
En secret! il cherche à vous surprendre.
LISETTE
Non;jerépondsdelui. Maisbien loin de me rendre, En acceptant son cœur , je refuse sa main , A moins que ses parents n'approuvent son dessein. Ils le rejetteront, je n'en suis que trop sûre ; Et pour fuir un éclat , monsieur , je vous conjure De me tirer d'ici dès demain , dès ce soir , Pour que Valère et moi nous cessions de nous voir.
LTCANDBE.
D'un sort moins rigoureux , 6 fille vraiment digne !
Ce que vous exigez est une preuve insigne
Et de votre prudence , et de votre vertu.
Il faut vous révéler ce que je vous ai tu.
Vous pouvez aspirer à la main de Valère ,
Et même l'épouser de l'aveu de son père.
OEUVRES CHOISIES DE DEST.OUCHES.
LISETTE
Moi, monsieur?
Jedis pins; ils se tiendront heureux, Dès qu'ils tous connoltront , de former ces beaux Et, respectant en vous une haute naissance, [nœuds; Us brigueront l'honneur d'une telle alliance.
limite. [mort,
Tous vous moquez de moi. Pourquoi , jusqu'à sa Ha mère a-t-elle eu soin de me cacher mon sort ? Mon père est-il vivant ?
LTCANDBE.
11 respire , il vous aime , Et viendra de os lieu vous retirer lui-même.
LUETTE
Et pourquoi si long- temps m'abandonner ainsi ?
LTCANDKB.
Tous saurez ses raisons. Hais demeurez ici Jusqu'à ce qu'il se montre ; et gardez le silence , C'est un point capital.
LISETTE
Moi, d'illustre naissance!
Ah ! je ne tous crois point , si tous n'éclaircissez Tout ce mystère à fond.
LYCANDHS.
Non : j'en ai dit assez.
Pour savoir tout le reste, attendez votre père. Adieu. Hais , dites-moi , le comte de Tufière Demeure -t-il céans?
Oui, depuis quelques mois.
LTCAflDBE.
Il faut que je lui parle.
Ah! monsieur, je prévois Qu'il tous recevra mal en ce triste équipage; Car on me l'a dépeint d'un orgueil si sauvage....
ltcândbe.
Je saurai l'abaisser.
LISETTE
Il vous insultera.
LTCUIDU.
J'imagine un moyen qui le corrigera.
Jusqu'au revoir. Songez qu'une naissance illustre Des sentiments du cœur reçoit sou plus beau lustre: Pour les faire éclater il est de sûrs moyens : Et si le sort cruel vous a ravi vos biens , D'un plus rare trésor enviant le partage, Soyez riche en vertus : c'est là votre apanage.
SCENE PREMIERE
LISETTE , mk.
Dois-JB me réjouir? dois-je m'inquiéter?
Ce que m'a dit Lycandre est bien prompt à flatter Mon petit amour-propre ; et pourtant plus j'y pense. Et moins à son discours je trouve d'apparence. Le bonhomme, à coup sûr, s'est diverti de moi. Hais non ; il m'aime trop pour me railler. Je croi Démêler sa finesse. Il veut me rendre flère, Afin que je me croie au-dessus de Valère ; Et le vieillard adroit, usant de ce détour. Arme la vanité pour combattre l'amour.
Oui, oui, tout bien pesé, m'en voilà convaincue. De toutes mes grandeurs je suis bientôt déchue! Je redeviens Lisette, et le sort conjuré... Pauvre Lisette! hélas! ton règne s peu duré I Je me suis endormie, et j'ai fait un beau songe ; Hais dans mon triste état le réveil me replonge.
SCÈNE II
TALERE, LISETTE.
TALEBE.
Tavois beau vous attendre. Eh quoi ! seule à l'écart ! Qu'y faites-vous?
LISETTE
Je rêve.
Il faut que ce vieillard.
Qui vous est venu voir, vous ait dit quelque chose D'affligeant.
LISETTE
Au contraire.
VALÈEE.
Et quelle est donc la cause De votre rêverie ?
LISETTE
Un fait qui sûrement Devrait me réjouir; et c'est précisément Ce qui m'afflige.
Oh, oh Ile trait, sur ma parole, Est des plus surprenants.
Tous m' allez croire folle Sur ce que je vous dis, et cependant ce trait
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D'un excès de sagesse est peut-éire l'effet.
YALÈBE.
Je ne tous comprends point. Expliquez ce mystère.
LISETTE
Cela m'est défendu ; maïs je ne puis me taire , Et, quoique l'on m'ordonne un silence discret , Je sens bien que pour vous je n'ai point de secret. Je soutiens avec vous un fardeau qui me lasse.
VALÈBE.
A la tentation succombez donc, de grâce.
/ LISETTE
C'est le meilleur moyen de m'en guérir, je croi. Mais si je vais parler, vous vous rirez de moi .
VALÈBE.
Quoi! vous pouvez...
LISETTE
Jurez que, quoi que je vous dise, Vous n'eu raillerez point.
VALÈBB.
J'en jure.
Ma franchise , Ou, si vous le voulez, mon indiscrétion , Exige de ma part cette précaution.
Au surplus, vous pourrez m'éclaircir sur un doute Qui me tourmente fort. Or écoutez.
VALSAI.
J'écoute.
LISETTE
Ce bonbommem'adit... Vous allez vous moquer.
VALÈBE.
Eh non! vous dia-je, non.
LISETTE
Avant de m'expliquer, Valère, permettez que je vous interroge. Répondez franchement, et surtout point d'éloge.
VALEBE.
Voyons.
LISETTE
Me trouvez-vous l'air de condition Que donnent la naissance et l'éducation? Et croyez-vous mes traits, mes façons, mon langage, Propres a soutenir un noble personnage ?
VALEBE.
Un amant sur ce point est un juge suspect ; Hais vous m'avez d'abord inspiré le respect , La vénération. Qui les a pu produire ? Votre rang? votre bien? Plût au Ciel! Je soupire. Lorsque je vois l'état où vous réduit le sort. Mais pour vous abaisser il fait un vain effort ;. Et de quelques parents que vous soyez issue , Chacun remarque en vous, à la première vue , Certain air de grandeur qui frappe, qui saisit; Et ce que je vous dis, tout le monde le dit.
LISETTE
Ce discours est flatteur; mais est-il bien sincère?
VALÈBE.
Oui, foi de galant homme.
LISETTE
Apprenez donc , Valère, Ce qu'on vient de me dire, et ce qui m'est bien Parce que son effet rejaillira sur vous. [doux,
Pa r de fortes raîso ns qu'on doit bientu t m'apprend re. On m'a caché mon rang. J'ai l'honneur de descendre D'une famille illustre et de condition , Si l'on n'a point voulu me faire illusion.
VALEBE.
Non : on vous a dît vrai, c'est moi qui vous l'assure , Et j'en ferai serment.
LISETTE, *n riant
Fort bien.
VABÈBE.
Je vous conjure.
Charmante Lis.... 0 Ciel 1 je ne sais plus comment Vous nommer ; mais enfin, je vous prie instamment. Si vous m'aimez encor, d'Être persuadée Qu'on vous donne de vous une très-juste idée ; Et souffrez que l'amour, jaloux de votre droit, . Vous rende le premier l'hommage qu'on vous doit.
( Il M met i genoux. )
Valère, levez-vous ; vous me rendez confuse.
VALÈBE.
Quoi! vous, servir ma soeur ! Ahl déjà je m'accuse D'avoir été trop lent à la désabuser ; A vous manquer d'égards je pourrais l'exposer. Mon père m'inquiète, et je sais que ma mère Quelquefois avec vous prend un ton trop sévère ; Je vais donc avertir ma famille, et je crains....
LISETTE
Ah ! voila mon secret en de fort bonnes mains ! On me défend surtout de me faire connottre. Si vous dites un mot a .qui que ce puisse être , Bien loin de me servir....
VALEBE.
Eh bien ! je me tairai.
Je suis dans une joie.... Oh 1 je me contraindrai, Ne craignez rien.
LISETTE
Paix donc, j'aperçois Isabelle.
SCÈNE III
ISABELLE, VALERE, LISETTE
VALEBE . courant an-dev«t d'elle.
Ma sœur, que je vous dise une gronde, nouvelle!
LISETTE , h ratenint.
Eh bien ! ne voilà pas mon étourdi ?
VALÈRK.
Mon cœur
Ne peut se contenir. Je sors. Adieu, ma sœur.
ISABELLE
Adieu ! vous moquez-vous? Dites-moi donc, mon Cette grande nouvelle? [frère,
YALÈBB.
Oh! ce n'est rien.
ISABELLE
Valet* , Quoi ! vous me plaisantez ?
VALÈBE. | '
Non, non , quand vous saurez....
Allez- vous-en.
VALEUR sort et revient.
Ma sœur, lorsque vous parlerez A Lisette....
ISABELLE
Eh bien donc?
VALÈHE.
Ayez toujours pour elle Le respect....
ISABELLE
Le respect ?
VALÈHE.
Oui; car Mademoiselle....
Je veux dire Lisette, a certainement lieu De prétendre de vous , et de nous tous.... Adieu.
(ilHrtbmqœment ) SCÈNE IT.
ISABELLE , XISETTE.
ISABELLE
Je ne sais que penser d'un discours aussi vague : Qu'en dites-vous ? je crois que mon frère extravague.
LISETTE
Quelque chose à peu près.
ISABELLE
Moi , pour vous du respect 1 C'est aller un peu loin. Ce discours m'est suspect. Oh ça, conviendrez -vous de ce que j'imagine?
LISETTE
Quoi?
ISABELLE
Mon frère vous aiote. Oh ! oui , oui , je devine. Votre air embarrassé confirme mon soupçon.
Et quand il mfefmeroit, seroît-ce cm crime?
Mais....
LISETTE
Si je l'en veux croire , il me trouve jolie; Mais bon 1 je n'en crois rien.
ISABELLE
Pourquoi?
LISETTE
Pure saillie Déjeune homme , qui sait prodiguer les douceurs, Et qui , sans rien aimer, en veut à tous les cœurs.
ISABELLE
Non , mon frère n'est point de ces conteurs volages, Qui d'objet en objet vont offrir leurs hi Je connois sa droiture et sa sincérité , Et s'il dit qu'il vous aimé , il dit la vérité.
LISETTE . TiTcmrat.
Quoi! sérieusement?
ISABELLE
Oui , la chose est certaine.
Je vois que ce discours ne vous fait point de peine. Ah! ma bonne!
LISETTE
Quoi donc?
Je pénètre aisément.
Quoi 1 que pénétrez-vous ?
Mon frère est votre amant, Et mon frète , à coup sur, n'aime point une ingrate. Vous avez le cœur haut, et l'âme délicate.
LISETTE
Voici le fait. I) dit que si je n'étois point Ce que je suis....
1SABELLB.
Eh bien?
LISETTE
Il m'estime a tel point, Qu'il feroit son bonheur de m 'obtenir pour femme.
ISABELLE
Ensuite ? Vous rêvez ! Je vous ouvre mon âme En toute occasion , Lisette ; imitez-moi. Que lui répondez-vous ? parlez de bonne foi.
LISETTE
Eh mais! Je lui réponds.... Vous êtes curieuse A l'excès.
ISABELLE-
Poursuivez.
LISETTE
Que je serais heureuse.
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Si j'étcis un parti qui lui pût convenir. Voilà tout.
Je le crois. Mais je crains l'avenir ; Votre amour vous rendra malheureux l'unet l'autre.
LISETTE
Vous avez votre idée, et nous avons la notre.
ISABELLE
Comment donc ?
LISETTE
Quelque jour j'éclaircirai ceci.
Sur votre frère enfin n'ayez aucun souci. Ne vous alarmez point de ce que je hasarde , Et venons maintenant à ce qui vous regarde.
ISABELLE
Volontiers.
LISETTE
De mon oeur vous connoissez l'état ; Parlons un peu du vôtre. Inquiet, délicat, Aux révolutions il est souvent en proie. CoBonasat se porte- 1 -il ?
. Mal.
LUETTE
J'en ai de la joie.
II est donc bien épris ?
Oui, Lisette; si bien Qu'il le sera toujours.
LUETTE
Oh ! ne jurons de rien.
ISABELLE
J'en ferois bien serment.
Le Ciel vous en préserve !
Pourquoi donc ?
LISETTE
Votre esprit a toujours en réserve Quelques si, quelques mais, qui, malgré votre ar- Pénètrent tôt ou tard an fond de votre cœur, [deur, Le Comte est sûrement d'une aimable figure, Son mérite y répond , OU du moins je l'augure ; Hais vous ne le voyez que depuis quelques mois , Vous le connoissez peu. C'est pourquoi je prévois Qu'avant qu'il mil huit Jour», crnjml le miemcoooollre, Quelque défaut en lui vous frappera peut-être.
ISABELLE
Cela ne se peut pas. C'est un homme accompli. De su perfections mon cœur est si rempli , Qu'il le met a couvert de ma délicatesse. S'il a quelque défaut , c'est son peu de tendresse. Il nie voit rarement.
LISETTE
C'est qu'il a du bon sens.
Qui se fait souhaiter, se fait aimer long-temps. Qui nous voit trop souvent , voit bientôt qu'il nous ibabelle. [lasse.
Vous l'excusez toujours; mais dites-moi, de grâce, Ne lui trouvez-vous point quelques défauts?
LISETTE
Qui ? moi ?
Pas le moindre.
ISABELLE
Tant mieux.
LISETTE
Hais s'il en a , je croi Qu'ils n'échapperont pas long-temps à votre vue ; Et c'est tant pis pour vous. Etes- vous résolue De ne prendre qu'un homme accompli de tout point? Cet homme est le phénix ; il ne se trouve point. Si le Comte à vos yeux est ce rare miracle. Croyez-en votre cœur ; que ce soit votre oracle. Mettez l'esprit à part, suivez le sentiment; S'il vous trompe, du moins c'est agréablement. Il est bon quelquefois de s'aveugler soi-même, Et bien souvent l'erreur est te bonheur suprême.
ISABELLE
Me voilà résolue à suivre vos avis.
LISETTE
Vous me remerctrez de les avoir suivis. Mais que va devenir notre pauvre Philinte? Son mérite autrefois a porté quelque atteinte A votre cœur.
Je sens qu'il m'ennuie à mourir.
Je l'estime beaucoup, et ne puis te souffrir. Le moyen d'y durer ? Toutes ses conférences Cousistent en regards, ou bien en révérences : Dès qu'il parle, il s'égare, il se perd; en un mot. Quoiqu'il ait de l'esprit , on le prend pour un sot.
Le voici.
ISABELLE
Que veut-il ?
LISETTE
A votre esprit critique Il vient fournir des traits pour son panégyrique.
ISABELLE, PHILINTE, LISETTE
PHILINTE, dufooddulhéaire.uprèi plodeui
Madame.... je crains bien de vous importuner.
LISETTE, k kabdle.
Cet homme a sûrement le don de deviner.
ISABELLE
Un homme tel que tous....
PH1L1NTE, redoublant ta
Ah! madame.... de grâce.
Si je suis importun , punissez mon audace.
ISABELLE,, lui [allant U révérence.
PHILINTE
Et faites-moi ] 'honneur de me chasser.
De ma civilité vous devez mieux penser.
PHILINTE, lui faisant h rtvfrer.ce.
Madame, en vérité....
ISABELLE, la lui rendant.
J'ai pour votre personne (àLbette.) [M.
L'estime et les égards.... Aidez-moi donc ma bon-
LISRTB , iprtî «voir bit plmiean révereocs* à PhiUnle , lui présente an siège.
Vous plaît-il vous asseoir?
PHILINTE, virement.
Que me proposez-vous ?
0 Gel ! devant Madame , il faut être à geuoui.
LISETTE
Avous permis, monsieur. Dites-lui quelque chose.
ISABELLE
Je ne saurots.
Fort bien ; l'entretien se dispose A devenir brillant.... Monsieur, je m'aperçai Que vous faites façon de parler devant moi. Je me retire.
PHILINTE, la retenant.
Non , il n'est pas nécessaire ; Et je ne veux ici qu'admirer et me taire.
Vous vous contentez donc de lui parler des yeux ?
PHIL1BTE
Je ne m'en lasse point.
LISETTE
Parlez de votre mieux; Rien ne vous interrompt.
ISABELLE, à UKttt.
Oh ! je perds contenance,
LISETTE, bai, I Uahclle.
Eh bienl interrogez-le : il répondra, je pense.
ISABELLE, bai , a IJteUt.
Vous-même, avisez-vous de quelque question.
LISETTE, bas ■ Itabelle.
C'est à vous d'entamer la conversation.
illinte, aprèmoirnu pra être.
Quel temps fait-il , monsieur?
LISETTE , A part.
Matière intéressante!
PHILINTE
Madame.... en vérité.... la journée est charmante.
ISABELLE
Monsieur, en vérité.... j'en suis ravie.
LISETTE
Et moi, J'en suis aussi charmée, en vérité. Mais quoi! La conversation est donc déjà finie?
Çà , pour la relever , employons mon génie.
(à part} Dit-on quelque nouveHe? Enfin il parlera.
ISABELLE
N'avez- vous rien appris du nouvel opéra?
On en parle assez mat.
LISETTE, k part.
Cet homme est laconique.
ISABELLE, 1 Phi Unie.
Qu'y désapprouvez -vous? Les vers ou la musique?
PHILINTE
Je sais peu de musique , et fais de méchants vers; Ainsi j'en pour rois bien juger tout de travers. Et d'ailleurs j'avoûrai qu'au plus mauvais ouvrage, Bien souvent , malgré moi , je donne mon suffrage. Un auteur, quel qu'il soit , me parolt mériter Qu'aux efforts qu'il a faits on daigne se prêter.
Mais on dit qu'aux auteurs la critique est utile.
PHILINTE
La critique est aisée , et l'art est difficile. C'est là ce qui produit ce peuple de censeurs, Et ce qui rétrécit les talents des auteurs.
Ha.]
Mais vous êtes distraite, et paroisses en peine.
ISABELLE
Je n'en puis plus.
PHILINTE
Bon Dieu! qu'avez-voos?
ISABELLE
La migraine.
Je m'enfuis.
Non, restez.
PHILINTE
Quel excès de faveur!
C'est moi qui vais m 'enfuir. Je crains que ma don- He vous afflige trop. Je souffre le martyre, [leur
LE GLORIEUX, ACTE II, SCENE IX
MILUITI.
J'en cuis au désespoir. Je veux tous reconduire.
t II met Mi guta me prédpiutkn. ) Madame , vous plalt-il de me donner la main ?
ISABELLE
Je n'en ai pas la force. Adieu , jusqu'à demain.
PHIL1HTI.
A quelle heure , madame ?
ISABELLE
Ah ! monsieur, à toute heure.
Mais ne me suivez point , de grâce.
Je demeure Pour vous dire deux mots.
LISETTE
Monsieur.... en vérité, J'ai la migraine aussi. Vous aurez la bonté De ne pas prendre garde à mon impolitesse. Et mon devoir m'appelle auprès de ma maltresse.
( PhiUnte lui donne la nuln et U iMOOdoll. )
SCÈNE VI
PHJXINTE, wêL
Cette migraine-là vient bien subitement : C'est moi qui l'ai donnée indubitablement. C'est ma timidité, que je ne saurais vaincre, Qui me rend ridicule. On vient de m'en convaincre. Que je snis malheureux! Des jeunes courtisans One n'aî-je le babil et les airs suffisants! Quiconque s'est formé sur de pareils modèles Est sur de ne jamais rencontrer de cruelles.
SCÈNE Vil
PrULLNTE, UN LAQUAIS, nul vêtu.
LE LAQUAIS
Cette lettre, monsieur, s'adresse a vous, je-croi?
PMI LIN TE lit.
A* comté de Tvfiêre. Elle n'est pas pour moi;
LE LAQUAM.
Pardonnez, je vous prie.
il hlunt la révérence, {•put) Ah! monsieur I C'est à lui que l'on me sacrifie. Madame Lisimon n'y pourra consentir.
Et je veux lui parier avant que de sortir.
|U»rt.)
PASQUIN, LE LAQUAIS
LE LAQUAIS
Holà ! quelqu'un des gens du oomte de Tuflère ?
PASQÙIN, d'à un arrêtant.
Que voulez-vous t
LH LAQUAIS
Cet homme a la parole (1ère.
Parlez donc.
LE LAQUAIS
Est-ce vous qui vous nommez Pasquin ?
C'est moi-même en effet- Mais apprenez, faquin. Que le mot de Monsieur n'écorche point la bouche.
LE LAQUAIS
Monsieur, je suis confus. Ce reproche me touche. J'ignorais qu'il fallût vous appeler Monsieur : Hais vous me l'apprenez, j'y souscris de bon cœur.
PASQUIN, (l'un ton Importun.
Trêve de compliment.
LE LAQUAIS
Voudrez-vous bien remettre Au Comte votre maître un petit mot de lettre ?
Donnez. De quelle part P
LE LAQUAIS
Je me tais sur ce point ; Elle est d'un inconnu qui ne se nomme point. Adieu , monsieur Pasqain. Quoique mon ignorance Ait pour monsieur Pasquin manqué de déférence.
Il verra désormais, à mort air circonspect ,
Que pour monsieur Pasquin je suis plein de respect.
PASQU m , kqI.
Ce maroufle me raille , et même je soupçonne Qu'il n'a pas tort. Au fond , les airs que je me donne Frisent l'impertinent , le suffisant , le fat , Et si , tout bien pesé , je ne suis qu'un pied-plat. Sans ce pauvre garçon j'allois me méconnaître , Et me gonfler d'orgueil aussi bien que mon maître. Je sens qu'un glorieux est un sot animal. Mais j'entends du fracas. Ah! c'est l'original De mes airs de grandeur, qui vient , tête levée. Mon éclat emprunté cesse à son arrivée.
SCÈNE X
LE COMTE , PASQUIN , six Laquais.
I:B COMTE entre en marchant à grandi pu et la tète levée. Se* lit laquait «r rangent ail fond du tbéllre d'un air f t*pcctoaui ; PasqinD e*t ur pm pi» at awe. L'impertinent 1
PASQUIB , lui présentant la lettre.
Monsieur...
LE COMTE, marchant toujours.
Lei'at!
PASQUIB.
Monsieur...
LE COMTE
Tais-toi.
Un pelit campagnard s'emporter devant moi ! Me manquer de respect pour quatre cents pistoles!
PASQUIB.
Il a tort.
LE COMTE
Hem? à qui s'adressent ces paroles?
PASQUIB.
Au petit campagnard.
LE COMTE
Soit. Mais d'un ton plus bas , S'il vous plaît. Vos propos ne m'intéressent pas. Tenez; serrez cela.
( Il hit doone une groue boune. ) PASQUIB.
Peste, qu'elle est dodue !
A ce charmant objet je me sens l'amè émue. 1 11 ouvre la beune, et en lire quelque» pièces. ) LE COMTE, le surprenant.
Queùis-tu?
Je veui voir si cet or est de poids.
LE COMTE , lut prenant la bon»*.
Voua êtes curieux.
(Iltlt ptusicunulpie., et a meure qu'il le» ftil , «s laquiii le gercent. Dent approeheut la table ; deux MHM , un fauteuil ; le cinquième apporte une écritolre et la plumet, et le stiième, du papier; ensuite il se met à
PASQUIB.
Monsieur, je puis , je crois , Sans manquer au respect , vous donner cette lettre, Que pour vous à l'instant on vient de me remettre ?
Ah ! c'est du petit duc ?
PASQUIB.
Non, ut
LE COMTE
C'est donc delà princesse...
PASQUIB.
Elle «Et d'un inconnu Qui ne se nomme pas.
LE COMTE
Et qui vous l'a remise?
PASQUIB.
Un laquais mal vStu...
LE COMTE, lui jetant la lettre.
C'est assez; qu'on la lise.
Et qu'on m'en rende compte. Entendez-vous?
PASQUIB.
flUll liai [ Il lit la lettre bai. ) LB COMTE , toujuura écrivant.
Monsieur Pasquin!
PASQUIB.
Monsieur?
Faites sortir me* gens.
PASQUIB . dtto air bISmoI
Sortez.
LA FLEUR., au Comte.
Monsieur...
LE COMTE
Comment ?
LA FLEUtt.
Oserois-je vous dire....
LE COMTE
Il me parle, je crois! Holà! qu'il se retire, Qu'on lui donne congé.
PASQUIN. 1 La Fleur.
Je te l'a vois prédit.
Va-t'en , je tâcherai de lui calmer l'esprit.
SCÈNE XI
LE COMTE, PASQUIN
( Le UmMb relit ce qu'il a écrit . et Paaquln lit la lettre. ) LB COMTE, âpre» itou- lu ce qu'il écrirait.
Tu ne partiras point, et c'est une bassesse, Dans les gens de mon rang, d'outrer la politesse. Un homme tel que moi se ferait deshonneur, Si sa plume à quelqu'un donnoit du Monseigneur. Non , mon petit seigneur, vous n'aurei pas la gloire De gagner sur la mienne une telle victoire. Vous pourriez in'assurer un bonheur très-complet; Mais , si c'est à ce prix , je suis votre valet.
(Il déchire la lettre.) Ote-moi cette table. Eh bien ! que dit l'épttre?
Elle roule , monsieur, sur un certain chapitre Qui ne vous plaira point.
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LB COMTB.
Pourquoi donc? lis toujours.
FA1QUIH.
Vous me l'ordonnez ; mais...
LS COMTE
Oh! trêve de discours!
PASQUM IK.
■ Celui qui tous écrit.... »
LE CO-MTB.
Qui tous écrit I Le style Est familier.
PASQTJ1H.
Il va vous échauffer la bile.
(H ut) « Celui qui vous écrit l'intéressant à vous, [pule, « Monsieur, vous avertit sans crainte et sans scru- « Que par vos procédés , dont il est en courroux ,
* Vous vous rendez très-ridicule. ■
LE COUTE, k lerant bnuqnement.
Si je tenois le fat qui m'ose écrire ainsi...
FASQUIN.
Poursuivrai je ?
LE COMTE
Oui ; voyons la fin de tout ceci.
PASÇUIN ut.
• Vous ne manquez pas de mérite ;
• Hais.... •
LE COMTE
Vous ne manquez pas ! Ah ! vraiment , je le croi J Bel éloge , en parlant d'un homme tel que moi 1 PASQU1K Ht.
■ Vous ne manquez pas de mérite ;
• Mais, bien toindevouscroireunprodigeétonnant,
• Apprenez que chacun s'irrite « De votre orgueil impertinent. ■ LB COUTE, donnant m mmOM a PaapVL Comment , maraud !. . .
PAflQCIH,
Fort bien ; le trait est impayable !
De ce qu'on vous écrit suis -je donc responsable ?
Au diable l'écrivain avec ses vérités !
( Il jcitc U tenre rar U table. )
Ah ! je vous apprendrai...
Pasqdin.
Quoi I vous me maltraitez Pour les fautes d'autrui! Si jamais je m'avise D'être votre lecteur...
LB COMTE, lut donnant H bonne.
Faut-Il que je voua dise Une seconde fois de serrer est argent?
Tenez , voilà ma clef, et soyez diligent.
PASQOIN va M retint.
Sa vez-vous à combien cette somme se monte?
U COMTE
Non pas exactement. ,
pàsooin.
Je vous en rendrai compte, (apirt) Je m'en vais du soufflet me payer par mes mains.
SCÈNE XII
Puisse je devenir le plus vil des humains , Si j'épargne celui qui m'a fait cette injure ! Voyons si je pourrais connoltre l'écriture.
« L'ami de qui vous vient cette utile leçon , « Emprunte une main étrangère ;
(iiiui.) Il fait fort bien.
■ Hais il ne vous cache son nom,
■ Que pour donner le temps à votre Ame trop Gère
■ De se prêter à la seule raison ;
■ Et lui-même, ce soir, il viendra sans façon,
« Vous demander si votre humeur altière • Aura baissé de quelque ton. ■
; Il JeNe le billet. ) Voilà, sur ma parole, un hardi personnage! S'il vient, il pairs cher un si sensible outrage. Qui peut m'avoir écrit ce libelle outrageant? Plus j'y pense...
SCÈNE XIII
LE COMTE, PASQUIN
PÀSQUIN.
Monsieur J'ai compté cet argent.
LE COMTE
Il se monte?
puotah.
A trois cent quatre-vingt-dix pistolet.
LB COMTE
Hais...
PASQDin.
Si vous y trouvez seulement deux oboles De plus, je suis un fat.
le comte;
Hais cependant mon gain Montoit à quatre cents, et j'en suis très-certain.
PASQVjm.
C'est mus qui vom trompa , on e'ert moi qni vou» trompe, Et vous ne pensez pas que l'argent me corrompe ?
LE COMTE
Monsieur Vasquin?
PASQUI».
Monsieur.
LE CONTE
Vous êtes un fripon.
FABOUIN.
Je vous respecte trop pour vous dire que non; Mais...
LE COMTE
Brisons là-dessus.
PASQU1N.
Oui. Parlons d'Isabelle.
Vous vous refroidissez , ce me semble , pour elle. Elle s'en plaint, du moins.
LE COMTE
Elle sait mon amour, J'ai parlé-, c'est assez.
FASQOIN.
Son père est de retour.
C'est à lui de venir, et de m' offrir sa fille.
Ah, monsieur! vous voulez qu'un père de famille Fasse les premiers pas?
LE COMTE
Oui , monsieur, je le vêtu.
Un homme de mon rang doit tout exiger d'eux.
PASQDIlt.
Prenez une manière un peu moins dédaigneuse ; Car Lisette m'a dit...
LB COMTE
Petite raisonneuse , Qui veut parler sur tout , et ne dit jamais rien.
Pour une raisonneuse, elle raisonne bien.
LE COMTE
Et que dit-elle donc?
PASQUITt.
Elle dit qu'Isabelle A pour les glorieux une haine mortelle, Et qu'à ses veux le rang , la haute qualité, Perd beaucoup de son lustre , où règne la fierté.
Ut COMTE , k levant.
Que dites-vous?
PA8QOIN.
Hoi? rien. C'est Lisette. J'espère...
On vient ; voyez qui c'est.
FASQlIUi.
Ma foi , c'est le beau-père.
U COMTE
J 'étais bien assuré qu'il ferait son devoir.
Il faudrait vous lever pour l'aller recevoir.
LB COMTE
Je crois que ce coquin prétend m'apprendre a vivre. Allez , faites-le entrer , et moi , je vais vous suivre.
SCÈNE XIV
LE COMTE , LISLMON , PASQUIN
L1S1MON , a PMqola.
Le comte de Tùfière est-il ici, mon cœur?
le voici.
de Liiimon , qui l'embraMe. J
L1S1MOH.
Cher Comte, serviteur.
LE COMTE, » Puquin.
Cher Comte! Nous voilà grands amis, ce me semble.
List MON.
Ma foi , je suis ravi que nous logions ensemble.
LE COMTE , fTOHlciucat.
J'en suis fort aise aussi.
LIS [MO M
Parbleu! nousboironibieo.
Vous buvez sec, dit-on. Moi, je n'y laisse rien. Je suis impatient de vous verser rasade , Et ce sera bientôt. Mais étes-vous malade? A votre froide mine, à votre sombre accueil
LE COMTE, A Païquin, qnl prfienteua SSfe,
Faites asseoir Monsieur... Non , offrez le fauteuil. Une le prendra pas; mais...
LISIMOIT.
Je vous fais «case.
Puisque vous me l'offrez, trouvez bon quej'en use. Que je m'étale aussi: car Je suis sans façon. Mon cher, et cela doit vous servir de leçon. Et je veux qu'entre nous toute cérémonie Dès ce même moment pour jamais soit bannie. Oh çà , mon cher garçon , veux-tu venir chez moi? Nous serons tous ravis de dîner avec toi.
LB COMTE
Me parlez-vous, monsieur?
biamon.
A qui doue, je te prie?
A Pasquin?
LE COMTE
Je l'ai cru.
LtSIMOE).
Tout de bon? Je parie Qu'on peu de vanité t'a fut croire cela ?
LE COMTE
Non ; mais je suis pou tait à ces manières-là.
MS1MOR
Oh bien ! tu t'y feras , mon enfant. Sur les tiennes, A mon âge, croîs-tu que je forme les miennes?
LE COUTS.
Vous aurez la bonté d'y faite vos efforts.
Liamozr.
Tiens , chez moi le dedans gouverne le dehors. le suis franc.
LE COMTE
Quant à moi , j'aime la politesse.
USIHOlf.
Moi , je ne l'aime point ; car c'est une traîtresse Qui fait dire souvent ce qu'on ne pense pas. Je bais , je fuis ces gens qui font les délicats , Dont la Hère grandeur d'un rien se formalise. Et qui craint qu'avec elle on ne familiarise; Et ma maxime, à moi, c'est qu'entre bons amis, Certains petits écarts doivent être permis. ,
LR COMTE.
D'amis avee amis on fait la différence.
Pour moi , je, n'en fais point.
l£ COMTE.
Les gens de ma naissance Sont un peu délicats sur les distinctions, Et je ne suis ami qu'à ces conditions.
LIS! s» os. [te,
Ouais! vous le prenez haut. Ecoute, mon cher Com- Si tu fais tant le fier, ce n'est pas là mon compte. Ma fille te plaît fort, à ce que l'on m'a dit; Elle est riche, elleest belle, elle a beaucoup d'esprit; Tu lui plais ; j'y souscris du meilleur de mon {une, D'autant plus que par là je contredis ma femme, Qui voudrait m 'engendrer d'un grand complimen- Qui ne dit pas un mot sans dire une fadeur, [teur, Hais aussi , si tu veux que je sois ton beau-père , U faut baisser d'un cran , et changer de manière , Ou sinon, marché nul.'
LU COUTE, 1 PaïquiE, ne levant brusquement
Je vais le prendre au mot
PASQTJIIt.
Vous en mordrez vos doigts, ou je ne suis qu'un sot. Pour un faux point d'honneur perdre votre fortune!
LE COKTB.
Hais si...
Lismon.
Toute contrainte, en un mot, m'importune. L'heure du dîner presse ; allons , veux-tu venir? Nous aurons le loisir de nous entretenir [re.
Sur nos arrangements; maïs commençons par boi- Grand'soif , bon appétit, et surtout point de gloire, C'est ma devise. On est à son aise chez moi ; Et vivre comme on veut , c'est notre unique loi.
Viens , et , sans te gourmer avec moi de la sorte , Laisse, en entrant chez nous, ta grandeur à la porte.
PASQTJm , muI.
Voilà mon glorieux bien tombé! Sa hauteur Avoit, ma foi, besoin d'un pareil précepteur; Et si cet homme-là ne le rend pas trai table, Il faut que son orgueil soit un mal incurable.
SCENE PREMIERE
LE COMTE, PASQUIN
Oin,quoiqu'à mes valets je parle rarement, Je veux bien en secret m'abaisser un moment , Et descendre avec toi jusqu'à la confiance. De ton attachement j'ai fait l'expérience; Je te vois attentif à tous mes intérêts , Et tu seras charmé d'apprendre mes progrès.
Je vois que vous avez empaumé le beau-père.
LE COMTE
Il m'adore à présent.
pasquih.
J'en suis ravi.
Que me connoissant mieux il me respectera , Et je te garantis qu'il se corrigera.
tmsqtjm.
Du moins, pour le gagner, vous avez fait merveilles, Et vous avez vidé presque vos deux bouteilles , Avec tant de sang-froid et d'intrépidité, Que le fUtur beau-père en étoit enchanté.
LE COMTE
Il vient de me jurer que je serois son gendre; Sa fille étoit ravie, et me faisok entendre Combien à ce discours sou cœur prenoit de part ; Et moi j'ai bien voulu , par uu tendre regard, Partager le plaisir qu'elle laissoit parottre.
FASQUIN.
Quel excès de bonté!
LE COMTE
Si son père est le maître.
L'affaire ira grand train. Par mon air de grandeur J'ai frappé le bonbomme; il contraint «m humeur, Et n'ose presque plus me tutoyer.
FÂBQOIN.
Cet homme Sent ce que vous valez; mais je veux qu'on m'as- Si vous venez à bout de le rendre poli. [ somme
COMTE
D'où vient?
ZUQUIH.
C'est qu'il est vieux, et qu'il a pris son pli. D'ailleurs, il compte fort que sa richesse immense Est du moins comparable à la haute naissance.
LE COMTE
Il veut le faire croire , et pourtant n'en croit rien. Je vois clair ; je suis sûr que , malgré tout son bien, Il sent qu'il a besoin de. se donner du lustre , Et d'acheter l'éclat d'une alliance illustre. De ces hommes nouveaux c'est là l'ambition. L'avarice est d'abord leur grande passion ; Mais ils changent d'objet dès qu'elle est satisfaite. Ils courent les honneurs quand la fortune est faite. Lisimon, nouveau noble, et fils d'un père heureux. Qui, le comblant debiens, n'a pu combler ses vœux, Souhaite de s'enter sur la vieille noblesse; Et sa iillc , sans doute , a la même foiblesse. Un homme te! que moi flatte leur vanité, Et c'est la ce qui doit redoubler ma fierté. Je veux me prévaloir du droit de ma naissance ; Et, pour les amener à l'humble déférence Qu'ils doivent à mon sang , je vais dans le discours Leur donner à penser que mon père est toujours Dans cet état brillant, superbe et magnifique, Qui soutint si long-temps notre noblesse antique; Et leur persuader que, par rapport au bien, Qui fait tout leur orgueil , je ne leur cède en rien.
PASQIHN.
Mais ne pourront-ils point découvrir le contraire ? Car un vieux serviteur de monsieur votre père Autrefois m'a conté les cruels accidenta Qui lui sont arrivés; et peut-être...
Ll COMTE.
Le temps Les afait oublier. D'ailleurs notre province. Où mon père autrefois tenoit l'état d'un prince, Est si loin de Paris , qu'à coup sur ces gens-ci De nos adversités n'ont rien su jusqu'ici. Si ta discrétion...
Croyez...
LE COMTE
Point de harangue; Les effets parleront.
FAfQtHH.
Disposez de ma tangue , Je la gouvernerai tout comme il vous plaira.
LE COMTE
Sur l'état de mes biens ou t'interrogera. Sans entrer en détail, réponds en assurance Que ma fortune au moins égale ma naissance ; A Lisette surtout persuade- le bien.
Pour établir ce fait, c'est le plus sur moyen ; Car elle a du crédit sur toute la famille.
PASODIII.
Ma foi, vous devriez ménager cette Bile. Elle vous veut du bien, à ce qu'elle m'a dit.
LE COMTE
D'une suivante, moi, ménager le crédit) J'aurois trop à rougir d'une telle bassesse. Près d'elle, j'y consens, fais agir ton adresse, Sans dire que ce soit de concert avec moi : J'approuve ce commerce ; il convient d'elle a toi. On vient ; sors, et surtout fais bien ton personnage.
PASQUlIf.
Oh I quand il faut mentir nous avons du courage.
ISABELLE, LE COMTE, LISETTE
Je vous trouve à propos, et mon père veut bien Que nous ayons tous deux un moment d'entretien. Il me destine à vous ; l'affaire est sérieuse.
LE COMTE
Et j'ose me flatter qu'elle n'est pas douteuse; Que par vous mon bonheur mê sera confirmé. J'aspire à votre main ; mais je veux être aimé. A ce bonheur parfait oserois-je prétendre? C'est un charmant aveu que je brille d'entendre.
LISETTE
Je sais ce qu'elle pense ; et je crois qu'en effet Vous avez lieu, monsieur, d'en être satisfait.
LE COMTE . à Isabelle , ajirSs sroir regarda dedalgBRaaaeal
Eh ! faites-moi l'honneur de répondre vi
LISETTE
Une fille, monsieur, ne dit point, je vous aitw Mais garder le silence eu cette occasion, C'est assez bien répondre à votre question.
LE COMTE, tlubdla.
Ne parlez-vous jamais que par une interprète?
Comme elle est mon amie, et qu'elle est trèa-du- LB COMTE. [crête...
Votre amie?
LE GLORIEUX, ACTE III, SCENE III
Cette «le est à vous, Ce me semble?
IBABSLLE.
Il est vrai; mais oe m'est-il pas doux D'avoir en sa personne une compagne Dont la société rend ma vie agréable ?
le cou TE.
Quoi! Lisette avec vous est en société? Je ne vous croyois pas cet excès de bouté.
'H*"!1' Et pourquoi non, monsieur?
LE COMTE
Chacun a sa manière De penser; mais pour moi...
LISETTE , à part
Le comte de Tuflère Est un franc glorieux ; on me l'avoit bien dit.
ISABELLE
Je lui trouve un bon coeur joint avec de l'esprit, De la sincérité, de l'amitié, du zèle.
Et je ne puis avoir trop de retour pour elle. Car enfin...
LE COMTE
* Votre père a-t-il fixé le jour Ou je dois recevoir le prix de mon amour ?
ISABELLE
Vous allez un peu vite, et nous devons, peut-être , Avant le mariage un peu mieux nous connottre; Examiner à fond quels sont nos sentiments. Et ne pas nous fier aux premiers mouvements. C'est peu qu'à nous unir le penchant nous anime , Il faut que ce penchant soit fondé sur l'estime. Et....
LE COUTE
J'attendois de vous, à parler franchement, Moins de précaution et plus d'empressement. Je croyois mériter que, d'une ardeur sincère, Votre cœur appuyât l'aveu de votre père, Et que, sur votre hymen me voyant vous presser, Voua me lissiez l'honneur de ne pas balancer.
ISABELLE
Moi, j'ai cru mériter que, du moins pour ma gloire, Vousmefissiez l'honneur de ne pas tant vous croire; Que de voire personne osant moins présumer, Vous parussiez moins sûr que l'on dut vous aimer ; Et ce doute obligeant, qui ne pourroit vous nuire, Cauneroit un soupçon que je voudrois détruire.
LE COMTE
Quel soupçon, s'il vous plaît?
Le soupçon d'un défaut Dont l'effet contre vous n'agiroit que trop tôt-
ISABELLE, LE COMTE , VALÈRE, LISETTE
VALÈBB.
Dois-je croire, ma scmr, ce qu'on vient de m'apisabblle. [prendre?
Quoi?
VALÈBB.
Que vous épousez Monsieur.
J'ose m' attendre.
Monsieur, que son dessein aura votre agrément.
TAJ.EKI.
Je crois....
LE COMTE
Et vous pouvez m'en faire compliment.
lr.)
J'en serai très-flatté. Je rejoins votre père, Pour lui donner parole et conclure l'affaire.
VAL BEE
Vous pourrez y trouver quelque difficulté.
LB COMTE
Moi, monsieur?
VALÈBB.
J'en ai peur.
LE COMTE
Aurez-vous la bonté De me faire savoir qui peut la faire naître? Qui me traversera?
VALÈBB.
Mais.... ma mère, peut-être.
Votre mère!
VALÈBB.
Oui, monsieur.
LE COMTE, riant.
Cela serait plaisant!
ISABELLE , bu; 1 Lfeelte.
Il prend avec mon frère un ton bien suffisant!
LB COMTE
Elle ne sait donc pas que j'adore Isabelle , Et qu'un ami commun m'a proposé pour elle?
VALÈHK.
Pardonnez-moi, monsieur.
LB COMTE
Voua m' étonnez !
VALÈRE
Pourquoi ?
LE COMTE
C'est que j'avois compté qu'elle seroit pour moi. J 'a vois imaginé que mon rang , ma naissance , Héritoient des égards et de la déférence ; Que bien d'autres raisons que je pourrais citer, Si j'étais assez vain pour oser me vanter, Feraient pencher, pour moi madame votre mère. Mais je me suis trompé, je le vois bien. Qu'y faire? Peut-être en ma faveur suis-je trop prévenu. Oui, j'ai quelque défont qui ne m'est pas connu ; Et loin que le mépris et m'offense et m'irrite, Je aï m'en prends jamais qu'à mon peu de mérite.
VALÈBE.
Qui ? noua, vous mépriser ! En recherchant ma sœur, Certainement, monsieur, vous nous faites honneur.
LR COMTE , avec uo «Mirti dédaigneux.
Ah mon Dieu ! point du tout.
VALEBE.
Mais, à parler sans feinte , Depuis assez long-temps ma mère est pour Phi lin te ; Elle a même avec lui quelques engagements; Et l'amitié , l'estime , en sont les fondements.
LE COMTE . d'qn ton railleur.
OfaEjelecrois.Pbflinteest un nomme admirable. .
VALÈBE.
Mon: mais, adiré vrai, c'est un nomme estimable; Quoiqu'il ne soit plus jeune, il peut se faire aimer. Et, riche sans orgueil....
LB COMTE
Vous allez m'ai armer Par le portrait brillant que vous en voulez faire. Je commencée sentir que je suis téméraire D'entrer en concurrence avec un tel rival , Quoiqu'il soit, ra'a-t-ondit, un franc original. Oui , oui, j'ouvre les yeux. Ma figure , mon âge , Tout ce qu'on van te en moi n'est qu'Un foible avanta- Sitot qu'avec Phi lin te on veut me comparer; [ge, Et c'est lui faire tort que de délibérer.
LISETTE, a luteile.
Quoi ! n'admirez- vous pas cette humble repartie ?
ISABELLE
Je n'en suis point la dope , et cette modestie N'est, selon mon avis , qu'un orgueil déguisé.
LE COMTE, k lubelle.
Madame, en vain pour vous je m'étois proposé. Mon ardeur est trop vive et trop peu circonspecte; On m'oppose un rival qu'il faut que je respecte.
ISABELLE, bu «oorijirt.
Philinte du respect veut bien vous dispenser.
LE comte , rabat U référence.
Il me fait trop d'honneur.
VALÈBE.
Mais, sans voua offenser,
Il a cent qualités respectables. Du reste ,
Plus on veut l'en convaincre, et plus il est modeste.
Il se tait sur son rang , sur sa condition.
LE COMTB.
Et fait très-sagement ; car , sans prévention , II auroit un peu tort de vanter sa naissance.
VALEBE.
Il est bien gentilhomme.
Ll COMTE.
On a la complaisance De le croire.
VALÈBB.
Et de plus , il le prouve.
LE COMTE
Ma foi!
C'est tout ce qu'il peut faire. A des gens tels que moi, Ce n'est pas là-dessus que l'on en fait accroire , Et j'ose me vanter, sans me donner de gloire (Car je suis ennemi de la présomption), Que si Philinte étoit d'une condition Et de quelque famille un peu considérable , Nous n'aurions pas sur lui de dispute semblable, Et que bien sûrement il me seroit connu. Mais son nom jusqu'ici ne m'est pas parvenu; Preuve que sa noblesse est de nouvelle date.
VALÈBB.
C'est ce qu'on ne dit pas dans le monde.
LB COMTE
On le flatte.
Par exemple, monsieur, vousconnoissiez mon non, Avant de m'a voir vu?
VALEBB.
Je voua jure que non.
LB COMTE
Tant pis pour vous, monsieur; car le nom de Tufière, Nous ne le prenons pas d'une gentilhommière, Mais d'un château fameux. L'histoire en cent o- Parle de mes aïeux.et vanteleurs exploits, [droit» Daignez la parcourir, vousverrezqui noussommes. Et qu'entre mes vassaux j'ai trois cents gentils- Plus nobles que Philinte. [ hommes
jelecroi-
LE COMTE
Les gens de qualité le savent mieux que moi; Pour moi, je n'en dis rien ; il faut être modeste.
VALÈBE.
C'est très-bien mita vous. L'orgueil....
LB COMTB.
Je le déleste.
Les grands perdent toujours à se glorifier,
leur sied mieux que de s'humilier.
Vous sortez ?
VALÈBB.
Oui, monsieur, je quitte la partie,
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Et je sors enchanté de votre modestie.
LE COMTE, lui loochJBl U miln.
Sommes-nous bons amis ?
VALÈHE.
Ce m'est bien de l'honneur.
Etjc...
LK COMTB.
Parbleu ! je suis votre humble serviteur. Si vous voyez Pbilinte, engagez-le, de grâce, A ne pas m' obliger à lui céder la place. . Il fera beaucoup mieux , s'il renonce à l'espoir D'épouser votre sœur , et cesse de la voir. Dites-lui que je crois qu'il aura la prudence De ne me pas porter à quelque violence ; Car, je vousle déclare en termes très-exprès , S'il l'emportoit sur moi , nous nous verrions de valbbb. [près.
A cet égard, monsieur , je ne puis rien vous dire; Mais j'entends ce discours, et je vais l'en instruire.
ISABELLE, LE COMTE, LISETTE
ÏSÀflEJ.LE. i
Vous traitez vos rivaux avec bien du mépris!
LB COMTE
Personne, selon moi , n'en doit être surpris. Je n'ai pas de fierté; mais, à parler sans feinte, Je suis choqué devoir qu'on m'oppose Pbilinte. Vnrival comme lui n'est pas fait, quejecroi, Pour traverser les voeux d'un homme tel que moi .
18ABELLS.
D'un nomme tel que moi ! Ce terme-là m'étonne ; Il me paroît bien fort.
LE COMTE
C'est selon la personne . Je conviens avec vous qu'il sied à peu de gens. Hais je crois que l'on peut me le passer.
J'entends.
Le Ciel vous a fait naître avec tant d'avantage , Que tout legenre humain vous doit un humble hom- LB coutb. [mage.
Comment donc! d'un rival prenez-vous le parti?
ISABBLLB.
Non pas; mais à présent que mon frère est sorti, Souffrez que je vous parle avec moins de contrainte, Et blâme vos hauteurs à l'égard de Pbilinte.
LB COUTB.
J'en attendons de vous un plus juste retour , Et ma vivacité vous prouve mon amour.
ISABELLE. [re;
Dites votre amour-propre. Oui, tout me lofait croi-
Vous ave i moins d'autour que vous n'avez de gloire.
LB COMTE
L'un et l'autre m'anime, et la gloire que j'ai Soutient les intérêts de l'amour outragé. Elle n'a pu souffrir l'indigne- préférence Dont j'étais menacé , même en votre présence. Vous dites qu'elle est flère, et parle avec hauteur. M«i« qn'ant-CK que ma gloire, «prt* tant î état l'honneur. Cet honneur, il est vrai, veut le respect, l'estime; Mais il est généreux, sincère, magnanime; Et, pour dire en deux mots quelque chose de plus. Il est et fut toujours la source des vertus.
Des effets de l'honneur je suis persuadée; Mais a-t-il de soi-même une si haute idée, Qu'il la laisse éclater en propos fastueux ? Le véritable honneur est moins présomptueux ; Il ne se vante point , il attend qu'on le vante ; Etc'est la vanité, qui, lasse de l'attente, Et qui , fière des droits qu'elle sait s'arroger , Croit obtenir l'estime , en osant l'exiger. Mais, loin d'y réussir, elle offense, elle irrite, Et ternit tout l'éclat du plus partait mérite.
LB COMTB.
De grâce , à quel propos cette distinction ?
ISABELLE
Je vous laisse le soin de l'application , Et, de la modestie embrassant la défense. Je soutiens que par elle on voit la différence Du mérite apparent au mérite parfait.
L'un veut toujours briller, l'autre brille en effet , Sans jamais y prétendre, et sans même le croire. L'un est superbe et vain , l'autre n'a point de gloire; Le faux aime le bruit , le vrai craint d'éclater ; L'un aspire aux égards , l'autre à les mériter. Je dirai plus. Les gens nés d'un sang respectable Doivent se distinguer par un esprit affable, Liant, doux, prévenant; au lieu que la fierté Est l'ordinaire effet d'un éclat emprunté. La hauteur est partout odieuse, importune. Avec la politesse, un homme de fortune Est mille fois plus grand qu'un grand toujours gour- D'un limon précieux se présumant formé , [mé, Traitant avec dédain, et même avec rudesse, Tout ce qui lui parott d'une moins noble espèce ; Croyant que l'on est tout quand on est de son sang , Et croyant qu'on n'est rien au-dessous de son rang.
LB COMTB.
Cedisctmrs est fort beau; mais que voulez-vous dire?
Lisette, mieux que moi, saura vous en instruire. Je lui laisse le soin de vous interpréter Un discours qui paroît déjà vous irriter.
LE COMTE
Non , de grâce , avec voua souffrez que je m'explique. Cette fille, après tout, est votre domestique. Ne me commettez pas.
ISABELLE
Quand vous la connoltrez , Des gens de son état vous la distinguerez : Et vous me ferez voir une preuve fidèle De vos égards pour moi, dans vos égards pour elle. Elle connoit à fond mon esprit, mon humeur; Écoutez, profitez, et méritez mon cœur.
Adieu.
LE COMTE, LISETTE
Excusez mon audace.
Et souffrez une fois que je me satisfasse. Il faut que je vous parle, on me l'ordonne; et moi , J'en meurs d'envie aussi ; mais je ne sais pourquoi.
LE COMTE
Votre ton familier m'importune et me blesse.
LISETTE
Vous n'êtes occupé que de votre noblesse ; Hais, en interprétant ce que l'on vous a dit, Quand on fait trop le grand, on paraît bien petit.
LE COMTE
Quoi! vous osez....
LISETTE
Oui, j'ose; et votre erreur extrême Me force à vous prouver à quel point je vous aime. Vous vous perdez , monsieur.
LE COMTE
Comment donc ! je me perds ?
LISETTE
Votre orgueil a percé. Vos t) auteurs, vos grandsairs, Vous décèlent d'abord, malgré la politesse Dont vous les décorez. La gloire est bien traîtresse. Le discours d'Isabelle étoit votre portrait, Et son discernement vous a peint trait pour trait. Dut la gloire en souffrir, je ne saurais me taire. Je ne vous dirai pas : Changez de caractère; Car on n'en change point , je ne le sais que trop : Chassez le naturel, il revient au galop. Maisdumoinsje vousdis, Songez à vous contraindre, Et devant Isabelle efforcez-vous de feindre ; Paraissez quelque temps de l'humeur dont elle est, Et faites que l'orgueil se prête à l'intérêt. Car après tout, monsieur, l'éclat de la richesse Augmente erteor celui de la haute noblesse. Voila mon sentiment. Profitez-en, ou non,
Mon cœur seul m'a dicté cette utile leçon. Votre gloire irritée en parolt mécontente ; Je lui baise les mains , et je suis sa servante.
SCÈNE VI
LE COMTE, moi.
Il n'est donc plus permis de sentir ce qu'on vaut ! Savoir tenir son rang passe ici pour défaut ! Et ces petits bourgeois traiteront d'arrogance Les sentiments qu'inspire une haute naissance ! Si je m'en croyois. ... Non ; je veux prendre sur moi. L'amour et l'intérêt m'en imposent la loi. Oui, devant Isabelle il faudra me contraindre. Mais l'indigne rival qu'on veut me faire craindre Va dès ce même instant me voir tel que je suis, S'il m'ose disputer l'objet que je poursuis. Je veux connoître un peu ce petit personnage, Et lui parler d'un ton à le rendre plus sage.
SCÈNE VII
LE COMTE, PHJXINTE.
pmxurrE,ti:
Je ne viens vous troubler dans vos réflexions Que pour vous assurer de mes soumissions. Monsieur. Depuis long-temps je vous dois cet hom- Et je ne le saurais différer davantage. [mage,
LE COMTE
Très-obligé, monsieur. D'où nous coonoissonspaiLiRTE. [nous?
Si je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous, J'aurai bientôt celui de me faire connoître. Mon nom n'impose pas; mais....
LE COMTE
Cela peut bien être.
PHILINTB.
Tel qu'il est, puisqu'il faut qu'il vous soi t décline. ...
( en ftinnl uns profonde révérence. ) Je m'appelle Phiiinte.
LE COMTE
Oh! j'ai donc deviné. Je vous ai reconnu d'abord aux révérences.
PHuUItTK, d'un Mr IrMramble.
Je ne puis vous marquer par trop de déférences Combien je vous honore.
LE COMTE
Et vous avez raison.
Mais de quoi s'agit-il ? Partez-moi sans façon.
PH1L1HTB,
Valèreest mon ami; vous le savez, je pense?
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LE COMTE
Que m'importe cela?
PHILINTB.
Tantôt en sa'présence , Si j'en crois son rapport (et j'en sais peu surpris), Vous m'avez honoré.... d'un assez grand mépris.
LE COMTE
Il vous eialtoit fort ; moi , j'ai dit ma pensée. Votre délicatesse en est-elle blessée ?
PHILlMTR, butant La reitaaca.
Ah! monsieur, point du tout; je me connais; jecroi Qu'an peut avec raison dire du mal de moi. Mais on ajoute encore , à l'égard d'Isabelle , Que vous me défendez de revenir chez elle.
LE COUTE
Voilà précisément ce que j'ai prétendu Qu'on tous dit
PHILINTB.
Jecroyois avoir mal entendu.
LE COMTE
Pourquoi ?
PHILINTB.
Vous exigez un cruel sacrifice, Et je doute bien fort que je vous obéisse.
LE COMTE, d'un air railleur.
Vous en doutez , monsieur ?
■PHILIHTB.
Jamais, jusqu'à ce jour, Je ne me suis senti si plein de mon amour.
LE f.OMTB.
Je vous en guérirai.
PHILINTB.
Monsieur, j'en désespère ; Et j'en viens d'assurer Isabelle et sa mère.
LE COMTE, mettant Km chapeau.
Et vous venez me faire un pareil compliment!
PHILIHTB.
Avec confusion, mais très-distinctement.
La nature envers mot , moins mère que marâtre ,
M'a formé très-rétif et très-opiniâtre ;
Surtout lorsque quelqu'un veut m'imposer la loi.
LB COMTE
L'opiniâtreté ne tient point contre mot , Je tOos en avertis.
PHILIHTB.
La mienne est bien routine.
Plua on lui fait la guerre , et plus elle s'obstine; Et jamais la hauteur ne pourra to dompter.
TE COMTE
Vous êtes bien hardi de venir m'insulter ! Un petit gentilhomme ose avoir cette audace !
PHILINTB.
Moi , monsieur ! je vous viens demander une grâce.
LB COMTE
Et c'est?
PHI M NT R
De m'accorder le plaisir et l'honneur.. . De me couper Lrfcorgc avec vous.
• le comtb.
La faveur Est bien grande en effet. Vous êtes téméraire, [re-4 Vous vous mécounoissez. Mais il faut vous comptai-- L'honneur que vous avez d'être un de mes rivaux Va vous faire monter au rang de mes égaux.
PHILINTB, d'un air railfrur, mettant te) gante.
Je suis reconnoissant de cette grâce insigne,
Et je vais vous prouver que mon cœut en est digne.
Trêve de compliment. Moi , je vais vous prouver Que l'on court un grand risque en osant me braver. ( lh mettent l'épéo a U main. )
SCÈNE VIII
LE COMTE, PHILINTE, USIîàJQN.
LISIJIOW . i
Chez mol, morbleu! chez moi, faire un pareil va- Par la mort! le premier.... [carme!
Le respect me désarme.
LISIHON.
Ah! vous êtes mutin, monsieur le doucereux?
Quelquefois.
LE COMTE
Par bonheur, il n'est pas dangereux.
PHILINTE
C'est ce qu'il faudra voir. Du moins je vous assure Que de cette maison si quelqu'un peut m'exclure , Ce ne sera pas vous.
Non, mais ce sera moi.
PHILINTB.
Je prends la liberté de vous dire...
LISIMOH.
Je croi Qu'un père de famille, en ce cas, est le maître.
PHILINTB.
J'en conviens.
Et je prends la liberté de l'être, En dépit de ma femme et de ses adhérents. Si tu ne le sais pas, c'est moi qui te l'apprends. Le Comte aime ma fille, il a droit d'y prétendre; J'ai pris la liberté de le choisir pour gendre. 1 Ma (Hlf en est d'accord, et prend la liberté
De se soumettre en tout à mon autorité. Ainsi sans te flatter contre toute apparence, En prenant ton congé , .tire ta révérence.
PHILIKTE.
J'aurai l'honneur, monsieur, deftpondre à cela, Que Madame n'est pas de ce sen%nent-là.
Madame n'en est pas? J'ai donné ma parole. Si pour me chicaner Madame eat assez folle, Madame sur-le-champ , par le pouvoir que j'ai , En même temps que toi recevra son congé.
FHILIHTE.
J'adore votre fille ; et l'aveu de sa mère Me permet d'aspirer au bonlteur de lui plaire. Dès qu'elles m'excluront, je leur obéirai. Jusque-là j'ai mes droits, et je les soutiendrai. Cnnrk]
LE COMTE, LISIMON.
Quelle obstination!
LE COMTE
Ceci vient de Valère, Et je m'en vengerois , si vous n'étiez son père.
usiatoff.
Je veux le faire, moi , mourir sous le bâton, Ou le gueux , dès ce soir, quittera ma maison. Il m'a joué d'un tour.... Eh! là, là, patience.
LE COMTE
C'est un petit monsieur rempli de suffisance.
Ltsmofl.
Le portrait de sa mère , un sot , un freluquet , Qui fait le bel esprit, et n'a que du caquet. O la méchante femme ! Avec son air affable , Composé , doucereux , c'est un tyran , un diable. De sang-froid , tout à l'heure, en termes éloquents, Et tons bien de niveau, mais malins et piquants, Devant ma fille même, elle m'a fait entendre Qu'elle me quittera, si je vous prends pour gendre; Et moi j'ai répondu que j'êtois résigné A souffrir ce malheur, dès qu'elle aura signé; Qu'immédiatement après sa signature Elle pourrait aller à sa bonne aventure. Sur cela, force pleurs, évanouissement.
Isabelle et Lisette, avec gémissement, L'ont vite secourue; et, par cérémonie, Tontes trois à présent pleurent de compagnie. Car qu'une femme pleure , une autre pleurera ; Et toutes pleureront, tant qu'il en surviendra.
LE, COMTE
Ainsi notre projet souffre de grands obstacles.
Pour en venir à bout, je ferai des miracles.
Ce que j'apprends de toi me réchauffe le cœur : Je ne te croyois pas un si puissant seigneur. Comment diable ! ton père , à ce que l'on m'assure , Fait dans sa baronnie une noble figure.
i LE COMTE, lui frjppjnl Ut l'épaule.
Allez,' mon cher, allez, quand vous me eonnoltrei, De vos tons familiers vous vous corrigerez; Vous ne tutoirez plus un gendre de ma sorte.
LismuN.
Ma foi , sans y penser, l'habitude m'emporte. Au cérémonial enfin je me soumets.
le ton TE.
Me le promettez- vous?
LUDH8T.
Oui , je te le promets.
Va , tu seras content,
LE COMTE
Fort bien. Belle manière De se corriger!
LISIMOIf.
Oh! trêve à votre humeur Gère; Et consultons tous deux comment je m'y prendrai Pour finir.
LE COMTE
Le conseil que je vous donnerai.
C'est de ne plus souffrir qu'ici îou se hasarde A dire son avts sur ce qui me regarde. Pour trancher en un mot toute difficulté, Sachez vous prévaloir de votre autorité.
Si vous vouliez m'aider....
LE COMTE
Non, monsieur, je vous jnre.
Quand vous serez d'accord , je suis prêt à conclure.
SCÈNE X
L1SIMON , nod.
Il faut que je sois bien possédé du démon , Pour souffrir les hauteurs d'un pareil rodomont; Et que l'ambition m'ait bien tourné la tête , Puisque, dans mon dépit, son empire m'arrête! Je vais rompre. Attendons. Si je prends ce paru. De mon autorité me voilà départi ; Je ferai triompher et mon fils et ma femme, Et Monsieur désormais dépendra de Madame. Bel honneur que je fais à messieurs les maris! Non; il n'en sera rien. Le dépit m'a surpris; Mais l'honneur me réveille ; il m'excite à combattre; Et je m'en vais , pour lai , faire le diable à quatre.
SCÈNE PREMIÈRE
LISETTE, PASQUIN
LISETTE
Quoi! sans me regarder, doubler ainsi le pasl
Ah I ma reine , pardon ; je ne vous voyois pas , Awiez-vous, par hasard , quelque chose à me dire?
LISETTE
Oui, sur de certains faits voudriez-vous m'iostruipasquin. [re?
Le puis-je?
Assurément.
PASQUIH.
Tous avez donc grand tort D'en douter.
LISETTE
Mais sur vous il faut faire un effort.
PASQCII*.
Vous n'avez qu'à parler. Je suis homme à tout faire , Pourvousmarquermonzèleet tacher de vous plaire. Quel est ce grand effort que votre autorité M'impose? *
LISETTE
De me dire ici la vérité.
pasqcin.
Bien ne me coûte moins.
LISETTE
Pour entrer en matière, Avez-vous jamais vu le château de Tufière? PASQnot.
_, (»p»tO
Si je l'ai vu ? feent fois. C'est mentir hardiment.
Est-ce un si bel endroit qu'on nous l'a dit ?
Comment I C'est le plus beau château qui soit sur la Garonne. Vous le voyez de loin qui forme un pentagone. ..
Pentagone! bon Dieu ! quel grand mot est-ce là?
C'est un terme de l'art.
LISETTE
Je veux croire cela.
Mais expliquez-moi bien ce que ce mot veut dire.
PASQDin.
Cela m'est très-facile , et je vais vous décrire Ce superbe château , pour que vous en jugiez , Et même beaucoup-mieux que si vous le voyiez. D'abord , ce sont sept tours , entre seize courtines. .. Avec deux tenaillons placés sur trois collines... Qui forment un vallon , dont le sommet s'étend Jusque sur... un donjon... entouré d'un étang.... Et ce donjon placé justement.... sous la zone.... Par trois angles saillants , forme le pentagone. '
LISETTE
Voilà , je vous l'avoue, un merveilleux château !
pasquth.
Je crois , sans vanité , que vous le trouvez beau.
LISETTE
Et c'est donc en ce lieu que le père du Comte Tient sa cour ?
pasqctn. Oui , ma reine ; et faites votre compte , Que dans tout le royaume il n'est point de seigneur Qui soutienne son rang avec plus de splendeur. Meutes , chevaux , piqueurs , superbes équipages , Tafeteouverte en tou t temps, deux éeuyers, six pages. Domestiques sans nombre et bien entretenus ; Tout cela ne saurait manger ses revenus.
LISETTE
Mais c'est doucun seigneur d'une richesse immense?
Vous en pouvez juger par sa magnificence.
L1SETTB.
Je trouve en vos récits quelque petit défaut ; VOns'mentez a présent, ou vous mentiez tantôt.
Comment donc?
LISETTE
Un menteur qui n'a point de mémoire Se décèle d'abord. Si je veux vous en croire, Le Comte est grand seigneur. Dans un autre entre- Vous m'avez assuré qu'il n'avoit pas de bien. [tienv
Tout franc , votreargument me parolt sans réplique. Naturellement , moi , je suis très-véridique. Mais j'obéis. Au fond les faits sont très-constants, Et nous n'avons menti qu'en allongeant le temps.
LISETTE
Rendez-moi , s'il vousplatt, cette énigme pins claire.
Quinze ans auparavant , ce que j'ai dit du père Se trouvera très-vrai. Depuis , tout a changé.
Dans un piteux état le bonhomme est plongé , Et le pauvre soigneur trame une vie obscure. Hais mon maître voulant qu'il fasse encor figure, Par uu récit pompeux , fruit de sa vanité , Vient do le rétablir de son autorité.
Qu'entre nous , s'il vous plaît , la chose toit secrète.
LUETTE
Allez, ne craigne/, rien. Si j'étais indiscrète, Je feroia tort au. Comte. Et si je tais des voeux, C'est pour pouvoir l'aider à devenir heureux. Valère à mes efforts sans relâche s'oppose ; Mais à les seconder je veux qu'il se dispose. Il vient fort à propos.
PASQTJ1N.
Fort à propos aussi le vais me retirer, puisqu'il vous cherche ici.
SCÈNE II
VALERE , LISETTE
LISETTE, d'un Hr dédiignera.
Ali 'vous voilà, monsieur ? vraiment '.j'en auis ravie.
VALERB.
Quoi 1 veus. voulez gronder ? (
J'en auroia bien attife
YALÈR&
Et sur quoi, s'il vous plaît?
Que demoiselle ou non , comme le Ciel voudra,
Lisette, de ses jours, ne vous épousera.
J'ai conclu. C'est à vous maintenant de conduit:.
VALERE
( TOjintLTCUidre. )
Par quel motif?... Eh quoi ! cette vieille figure Viendra-t-eDe toujours troubler nos entretiens?
Mais sur «os beaux espletti.
Mes moindres volontés, dites-vous, sont vos lois?
Il est vrai.
LISETTE
_' Cependant, devant monsieur le Comte : Vous m'avez témoigné n'en faire pas grand compte. Et , contre mon avis , votre zèle emporté A su porter Philinte à toute extrémité.
VALÈRE
j'ai 'dit à mon ami qu'on avoiteu l'audace De risquer contre lui jusque* à la menace. Je a ai rien dit de plus. C'est un homme de «et Qui n'a du sur le reste écouter que l'honneur.
Que" l'honneur ! Ce discours me fatigue et m'irrite.
VALÈRE
Mtûs par quelle raison ? Philinte a du mérite.
Si vous n'employez posvos soins aveu ardeux,
Pour faire que le Comte épouse votre sœur
Et pour banmi d'ici cet ennuyeux Philinte,
Je vous déclare , moi, sans mystère et saa* feinte,
Il faut que je lui parle.
VALE1K
Adieu donc.
LYC ARDRE
Et vous, vous soutenez le comte de Tnfiere?
LI8ETTK.
Oui, monsieur, contre tous, et de toute manière. Il est vrai que le Comte est si présomptueux , Qu'on ne peut se prêter à ses airs fastueux : Il ne respecte rien , ne ménage personne ; Et phrs je le connais, plus sa gloire m'étonne.
LYCANDBJE. •
Ah! qui! vous m'affligez!
LISETTE
Et pourquoi , s'il vous plaît?
LYCAJIDRB.
Hais vous-même , pourquoi prenez- vous intérêt A ce qui le concerne? Est- il donc bien possible Qu'à votre empressement il se montre sensible , Jusques à vous marquer des égards , des bontés ?
LISETTE
Il n'a payé mes soins que par des di retés. Je ne puis y penser sans répandre des larmes. N'importe, à le servir je trouve mille charmes.
LYCAHDM.
Qu'entends-je?justeCie1!Qnd bon cœur d'un coté! De l'autre, quel excès d'insensibilité!
0 détestable orgueil ! Non , il n'est point de vice Plus funeste aux mortels, plus digne de supplice. Voulant tout asservir à ses injustes droits , De l'humanité même il étouffe- la voix.
LISETTE
Je l'éprouve.
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LYCANDBB.
Pont tous, tous serez, je l'espère, La consolation d'un trop malheureux père.
A chaque instant, monsieur, tous me parlez de hii. I) devoit à mes yeux se montrer aujourd'hui. Hais il ne paroît point. Vous me trompiez peut-être.
LYCANDBB.
Un peu de patience ; il va bientôt paraître.
Pourquoi diSere-t-il de trop heureux moments ? Que ne Tient-il s'offrir à mes embrassements?
Malgré votre bon cceur, Il craint que sa présence Se tous afflige.
LISETTE
Moi! Se peut-il qu'il le pense?
Il craint que ses malheurs | trop dignes de pitié, Ne refroidissent même un peu votre amitié.
LISETTE
Ah! qu'il me connolt mal !
Enfin , avant qu'il vienne , Sur sa triste aventure il veut qu'on vous prévienne. Peut-être espérex-vous le "voir dans son éclat, Et tous le trouverez dans un cruel état.
' LISETTE
U m'en sera plus cher ; et loin qu'il m'importune , Il verra que mon cœur, plein de son infortune , Redoublera pour lui de tendresse et d'amour. Tout baigné de mes pleurs, avant la fin du jour Il sera possesseur du peu que je possède. Mon tètes ses malheurs servira de remède; Je ferai tout pour lui. Si je n'ai point d'argent , J'ai de riches habits dont on m'a fait présent : Je garde un diamant que m'a laissé ma mère. Je vais tout engager, tout vendre pour mon père : Heureuse si je puis et mille et mille fois Lui prouver que je l'aime autant que je le dois.
LYCANDBB.
Arrêtez. Laissez-moi respirer, je vous prie. Donnes quelque relâche à mon âme attendrie. Vous aimez votre père*, il n'est plus malheureux.
LISETTE
Ah ! puisqu'il est si lent à contenter mes tceux , ' Apprenez-moi quel monstre a causé sa misère.
LYCABDEB.
Quel monstre?
LISETTE
Oui.
LYCA1TDBE.
L'orgueil ; l'orgueil de votre mère.
Par son faste , les biens se sont évanouis :
Son orgueil a causé des malheurs inouïs.
LISETTE
Eh ! comment ?
lycanube.
Une dame assez considérable , Lui disputant le pas dans un lieu respectable , En reçut un affront si sanglant, si cruel, Qu'elle en fit éclater un déplaisir mortel. L'époux de cette dame , enflammé de colère , Pour venger cet affront , attaqua votre père Au retour d'une chasse, et prit si bien son temps, Qu'ils se trouvèrent seuls peudant quelques instants. D'un trop funeste effet sa fureur fut suivie : Il vouloit se venger; il y perdit la vie. En au mot, votre père, en défendant ses jours, Tua son ennemi, mais sans autre secours Que celui de son bras armé pour sa défense. Les parents du défunt poussèrent la vengeance Jusqu'à faire paner ce malheureux combat , Pur effet du hasard , pour un assassinat. Des témoins subornés soutiennent l'imposture ; On les croit ; votre père , outré de cette injure. Se défend, mais en vain. Il se cache; aussitôt Un arrêt le condamne : et , pour fuir i'échafaud , Il passe en Angleterre, où quelques jours ensuite Votre mère devient compagne de sa fuite , Le rejoint avec tous qui sortiez du berceau ; Et son orgueil puni l'a conduite an tombeau-
UffBTlB. [ mère
Ciel 1 que m'apu «nez- vous 1 ce n'est donc pas ma Quej'avois au couvent, et qui m'étoit si chère?
LYCANQBK.
Cet oit votre nourrice. Elle vous ramena, Suivit exactement l'ordre que lui donna Votre père, deux ans après sa décadence, De venir dans ces lieux élever votre enfance , Se disant votre mère, et cachant votre nom.
, LUETTE
Hais pourquoi ce secret? Et par quelle raison Me laisser ignorer de quel sang j'étois née ?
LVCAKDBB.
Pour vous rendre modeste, autant qu'infortunée; Et pour tous épargner des regrets , des douleurs , Jusqu'à ce que le Ciel adoucit vos malheurs. C'est ainsi que l'avoit ordonné vôtre père; Et sa précaution tous étoit nécessaire.
LISETTE. i — '
Je brûle de le voir, et je tremble pour lui. Comment osera-t-il se montrer aujourd'hui , Après Fiiijusti" arrêt...?
LYCANDBB.
Pendant sa longue absence , De fidèles amis , surs de son Innocence , Et puissants a la cour, ont eu tant de succès,
Qu'ils l'ont déterminée à revoir le procès ;
Et deux des faux témoins, près de perdre la vie,
Ont enfin avoué leur noire calomnie.
Votre père, caché depuis près de deux ans,
Atteudoit les effets de ces secours puissants.
On vient de lut donner d'agréables nouvelles :
Il touche au terme heureux de ses peines mortelles.
LISETTE
Qu'il ne s'expose point. Je crains quelque accident, Quelque piège caché. N'est-il pas plus prudent Que nous l'allions chercher? Par notre diligence Prévenons ses bontés et son' impatience. Sortons, monsieur ; je veux embrasser ses genoux , Et mourir de plaisir dans des transports si doux.
LYCANDBE.
Vous n'irez pas bien loin pour goûter cette joie. Vous voulez la chercher, et le Ciel vous l'envoie. Oui , ma fille , voici ce père malheureux ; Il vous voit; il vous parle ; îl est devant vos yeux.
LISETTE. H jetant I ta pMa.
Quoi! c'est vous-même? 0 Ciel! que mon ameestra- Je goûte le moment le plus doux de ma vie. [vie!
LYCANDBE.
Ma fltle , levez- vous . Je connois votre cœur, Et je vous l'ai prédit , vous ferez mon bonheur. Hais hélas! que je crains de revoir votre frère!
LISETTE
Mon frère! Et quel est-il ? '
LVC ANDES.
Le comte de Tufière.
LISETTE
Je ne sais où j'en sais ! je ne respire plus ! Daignez me sotttenir.
LYCANDBE.
Qu'il doit être confus, Quand ïf vous connoîtra! ■
' LISETTE.' '
■ ■ Moi, sa sœur?
' lycàntJbe;
Oui, maille.
Sans doute , nous sortons de la même famille ; Oui, le Cûmet est mon frère; et, dès que je l'ai vu, A travers ses mépris mon cœur l'a reconnu. De mon .foitue pour lui je ne suis plus surprise.
Votre cœur le prévient, et l'ingrat vous méprise! Ah ! je veux profiter de cette occasion , Pour jouir devant vous de sa confusion , Quand le temps permettra de vous mire coanoltre,
LISETTE
Jusque-là devant lui no dois-je plus paroltre ?
I.YCANDBE
Non. Je vais le trouver. La conversation
Sera vive , à coup sûr ; et sa présomption Mérite qu'avec lui prenant le ton de père , Je fasse à ses hauteurs une leçon sévère.
LISETTE
S'il ne vous connott pas, vous les éprouverez.
lycandbe. [très,
Non: nous nous sommes vus ; ilmeconnolt. Ren- Ma fille. Quelqu'un vient; gardez bien le silence.
LISETTE , loi tataut la main.
Mon père, attendez tout de mon obéissance. SCÈNE IV.
LYCANDRE, PASQUIN, .-arrnbuiti cooridârr i.ycandrr.
LYC ANDHE.
Le comte de Tufière est-il chez lui?
FASQTjra, d'un Km braque.
Pourquoi ?
LYC ARDRE
Je voudrois lui parler.
PASQGIN , le regirdaot du bint en bn.
Lui parler! Qui? vous?
LYCANDBE .
Moi.
PASQUIN, d'un ajr mepriMOL
Cela ne se peut pas. '
LYCA1TDBB.
La raison, je v<
PABQCm.
C'est qu'il est en affaire.
LYCANDBE.
Oh! je vous certifie.
Quelque occupé qu'il soit, que, dès qu'il apprendra Que je veux lui parler , il y consentira.
pasquin, fièrement Eh! qn'èfes-vous?
LYCANDBB.
Je suis... (carje perds patience) Un homme très- choqué de votre impertinence.
PASQUIN, «part.
Il a ma foi raison. Je retombe toujours,
( 1 Lvcandre. )
Et je veux m'en punir. Je vois que mon discours , Monsieur, n'a pas le don de vous être agréable; " "lis si je suis si fier, je suis très-excusable.
s prie?
Et par où , s'il vous plaît ?
PASQurjr.
Pour le dire , en un mot , ma trop me vanter , c'est que je suis un sot.
LYCANDBE.
Allez -, on ne l'est point , quand on connott sa faute.
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pasquin.
Mon maître a très-souvent la parole si hanta , Il est si suffisant, que, par occasion, .
Je le deviens aussi , mais sans réflexion. Heureusement pour moi , la raison , la prudence. Abrègent les accès de mon impertinence.
Vous voyez que d'abord j'ai bien baissé mon ton. Hais daignez , s'il vous plaît , ma dire votre nom.
LYCANDBE.
Mon enfant , dites-lui , s'il veut bien le permettre , Que je viens demander sa réponse à la lettre Que l'on vous a pour lui remise de ma part. L'a-t-illue?
Oui , monsieur. Seriez- vous par hasard
LYCANDBB.
Je le suis.
Moi , que je vous Eh! «te, sanve/.-vous. J'ai reçu sa réponse, Et je la sens eneor.
LTCANDU, mutant.
Ne craignez rien pour mol; II sera plus honnête en me répondant.
pasqutn.
Quoi!
Vous vous exposez ?...
LYCAHDRE, LE COMTE , PASQUIN
LE COMTE entre en fartai.
Quel est le téméraire , Quel est l'audacieux qui m'ose ?... Ah ! c'est mon l ycàndbe. [ pire I
L'accueil est très -touchant ; j'en suis édifié.
PASQUIN , A pirt.
Comment donc ! le voilà comme pétrifié I
LE COMTE. Otant wn chipera.
Un premier mouvement quelquefois nous abuse. Excusez-moi, monsieur.
PASQUIN, i put.
Il lui demande excuse!
LE COMTE
(SPUqUtB. )
Je croyois... Sors , Pasquin.
. LYCANDBS.
Pourquoi le chassez-vous ?
Laissez-le Ici; je veux... i
LE COMTE , pouewnt Faquin.
Sors , ou crains mon courroux.
•LYCANDBE, retenant PMqaUl.
PASQUIN. i
Il y fait trop chaud. Je fais eu qu'on m'ovdonoe.
Ll COMTE.
Sique!qu'Hnvieotmevoir,jen'ysuispourper9Dniis.
SCÈNE VII
LYCANDRE, LE COMTE.
LYCANDEE.
Que veut dire ceci?
LE CQMTB.
J'ai mes raisons.
LYCANDBE.
Pourquoi Marquez-vous tant d'ardeur à l'éloigner de moi ?
LE COMTE
Aux regards d'un volet dois-je exposer mon père?
LYCANDEE. ,
Vous craignez bien plutôt d'exposer ma misère. Voilà votre motif. Et loin d'être charmé
oe voir près de vous , votre orgueil alarmé Rougit de ma présence. Il se sent au supplice. De sa confusion votre cœur est complice; Et , tout bouffi de gloire , il n'ose se prêter Aux tendres mouvements qui devraient l'agiter. Ahl je ne vois que trop, eu cette coq|onçtufeL
Qu'une mauvaise honte étouffe la nature. C'est en vain qu'un billet vous avoit prévenu; Et je me suis trompé, croyant qu'un inconnu Vous corrigerait mieux qu'un pire misérable , Qu'à toi yeux la fortune a rendu méprisable.
le comte.
Qui ? moi , je tous méprise 1 osez-vous le penser ? Qu'un soupçon si cruel a droit de m' offenser ! Croyez que votre fila vous respecte , vous aime.
LTflAMDSI.
Vous? Prouvez-le-moi donc, et dans ce moment
le comte. * [même.
Vous pouvez disposer de tout ce que je puis. Parlez; qu'exigez-vous?
LÏCANDER.
Qu'en l'état où je suis , Vous vous fassiez honneur de bannir tout mystère, Et de ine reconnoltre eu qualité de pire Dans cette maison-ci. Voyons si vous l'osez.
Songez-vous au péril où vous vous exposez?
LTCAKDBX.
Dois-je me défier d'une honnête famille ? Allons voir Lisimon. Menez-moi chez sa fille.
LB COMTE
De grâce, à vous montrer ne soyez pas si prompt. Vous les exposeriez à vous faire un affront. Vous ne savez donc pas jusqu'où va l'arrogance D'un bourgeois anobli, fier de son opulence? Si le faste et l'éclat ne soutiennent le rang , Il traite avec dédain le plus illustre sang. Mesurant ses égards aux dons de la fortune , Le mérite indigent le choque , l'importune , Et ne peut l'aborder qu'en faisant mille efforts, Pour cacher ses besoins sous un brillant dehors. Depuis votre malheur, mou nom et mon courage Font toute ma richesse; et ce seul avantage, Rehaussé par l'éclat de quelques actions , M'a tenu lieu de biens et de protections. J'ai monté par degrés , et , riche en apparence , Je fais une figure égale à ma naissance ; Et , sans ce faux relief, ni mon rang ni mon nom N'auraient pu m'introduira auprès de Lisimon.
LYCAtTDEE.
On me l'a peint tout autre, et j'ai peineà vouscrrire : Tout ce discours ne tend qu'à cacher votre gloire. Mais pour moi qui ne suis ni superbe ni vain , Je prétends me montrer, et j'irai mon chemin.
(IlT<
LE COMTE . le retenu*.
Différez quelques jou rs ; la faveur n'est pas grande : Je me jette à vos pieds, et je vous la demande.
LYCAKDBE.
J'entends. La vanité me déclare à genoux
Qu'un père infortuné n'est pas digne de vous. Oui, oui, j'ai tout perdu par l'orgueil de ta mère, Et tu n'as hérite que de son caractère.
LE COMTE
Eh ! compatissez donc à la noble Gerté Dont mon cœur, il est vrai, n'a que trop hérité. Du reste, soyez sur que ma plus forte envie Seroit de vous servir aux dépens de ma vie. Mais du moins ménagez un honneur délicat ; Pour mon intérêt même évitons un éclat.
LtCANDKE.
Vous me faites pitié. Je vois votre foiblesse, Et veux, en m'y prêtant, vous prouver ma tendresse ; Mais à condition que si votre hauteur Éclate devant moi, dès l'instant....
SCÈNE VIII
LYCANDRE, LE COMTE, LISIMON.
LISIMON , au Comte.
Serviteur, [ne :
Je vous cherchais, mon cher; votre froideur m'étoti- Car il est temps d'agir . Jecrois, Dieu me pardonne. Que ma femme devient raisonnable.
LE COMTE
Comment î iistmoh.
Elle n'a plus pour vous ce grand éloignement Qu'elle a marqué d'abord. La bonne dame est sage; Car j'allois sans cela faire un joli tapage! Je vais vous procurer un moment d'entretien Avec ma digne épouse ; et puis tout ira bien , Pourvu que vous vouliez lui faire politesse. N'y manquez pas, au moins ; car c'est une princesse Aussi flère que vous, et dont les préjugés....
LB COMTE
Je suis ravi de voir que vous vous corrigez.
LISIM05 . K couniul.
Tu le vois, mon enfant, je cherche à te complaire.
LB COMTE
Fort bien!
LISIMON . K décoairaiiL
Enfin, monsieur, le succès de l'affaire Est en votre pouvoir. Ainsi donc , croyez-moi , De ce que je vous dis faites-vous une loi.
LYCARDBB.
Monsieur vous parle juste, et pour votre avantage. Que votre unique objet soit votre mariage ; Et mettez à profit cet heureux incident.
L1SM03Î . M CflBttE.
Quel est cet homme-là ?
LE COMTE, Uraot LMmoii i pwl.
C'est... c'est mon ii
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LISIMON.
Il a l'air bien grêlé. Selon toute apparence. Cet homme n'a pas fait fortune à l'intendance.
LE COMTE, 1 Lislmon.
C'est un homme d'honneur.
Ll SIMON.
Il y paroit.
LYCAKDHS. k part.
Je toi Qu'il trompe Lisimon, en lui parlant de moi. Sa gloire est alarmée à l'aspect de son père.
LE COMTE, a Lirfmon-
Sacbezencore....
LISIMOIT.
Eh bien?
LTCANDBE, à p»rt
Je retiens ma colère , Espérant que bientôt il me sera permis De me faire connottre , et de punir mon fils ; Et mon juste dépit lui prépare une scène , Où je veux mettre enfin son orgueil à la gène.
LE COMTE, à Lycandre.
Contraignez-vous , de grflce : et ne lui dites rien Qui lui fasse augurer qui toi' a clés.
LYC4NDEB. .
Fort bien 1
LE COMTE, retournant ILlilsiOO-
C'est un homme économe autant qu'il est fidèle.
. LISIMON, blDt.
Oh ça, je voua ai dit une bonne nouvelle :
Ne la négligeons pas. Ma femme veut vous voir ;
Pour gagner son esprit, faites votre devoir.
LE COMTE, en Marital.
Mon devoir I
LISIMOff.
Oui, vraiment.
LE COMTE-
L'expression est forte.
LTUNDBE, ta Conte.
Quoi ! faut-il pour un mot vous cabrer de la sorte î
LISIMON . au Conte.
H parle de bon sens.
LYCAKDH.
Il est bien question De chicaner ici sur une expression !
le comte, duo air on peu 6tr, I Lreandr». Mais , monsieur....
L YCA.NDRE , d'an air Impérieux.
Mais, monsieur, je dis ce qu'il faut dire. Faites ce qu'il faut faire au plus tôt.
LE COMTE, a part.
Quel martyre!
H va se découvrir.
LISIMON, ta Courte.
Ce vieillard est bien verd, Ce me semble.
LE COMTE", t Lhuntm,
( à Ly caodre. )
,11 est vrai. Votre discours meperd.
Devant cet homme, au moins , tachez de vous con-
lyca.vd&e, m conte. [traindre.
Faites ce qu'il désire, on je cesse de feindre.
LISIMOIf.
Ma femme vous attend. Venez , d'an air soumis , Prévenant , la prier d'être de vos amis.
LYCA.NDBB.
Soumis; vous entendez?
LE COMTE, d'an air plané.
Oui.j'entendsà merveHle.
(àptrt.1 Ciel!
LISIMON.
Voua approu vei donc oa que je tuf conseille , Bonhomme? Eipliquez-voos.
LYCASDBE.
Oui , je l'approuve fort.
Et , s'il ne s'y rend pas , il aura très-grand tort. Vous lui donnez, monsieur, une leçon très-sage. 1] en avoit besoin. Je le comtois.
LB COMTE; t port.
Vous êtes donc à lui depuis long-temps ?
LE COMTE, a Lbnnon.
* Sortons.
Je regrette , monsieur, le temps que nous perdons.
LISIMON, au Comte.
( a Lyemdre. ) Un moment. A. quoi vont les revenus du Comte?
LYCANDBE.
Je ne saurais vous dire a quoi cela se monte.'
LISIHOIt.
Mais encor?
LB COMTE ,1 LTC»ndre.
Dites-lui....
LÏCANDHE.aa Comte, bu.
Je ne veux point mentir.
(a Liai:
Une affaire , monsieur , m'oblige de sortir. Mais avant qu'il soit peu, je , veux vous satisfaire. Vous pouvez cependant conclure votre affaire ; Et j'ose me flatter qu'avec un peu de temps , Vous aurez lieu tous deux d'en être fort contents. Adieu. >
SCENE IX
LISIMON , LE COMTE.
Que*
Votre intendant avec vous bit le maître : it dire cela? Hem?
LE fOM'l'B.
Comme il m'a vu ualtre, Avec moi bien souvent il prend ces libertés.
LISIMON.
Allons trouver ma femme , et trêve de fiertés.
LE COMTE
J'irai, si tous voulez. Mais que faut-il lut dire ?
LISIMON.
Plaisante question I Quoi! faut-il vous instruire ?
LB COMTE
Mais je suis assez oeuf sur ces démarches-là.
Prier , solliciter 1 je n'entends point cela.
Je souhaite de faire avec vous alliance;
Mais songez aux égards qu'exige ma naissance.
Parlez pour moi vous-même, et faites bien ma cour.
Cela suffit, je crois.
LISIMON.
Est-ce là le retour Dont vous payez mes soins ? Suivi de ma famille, Dois-je venir ici vous présenter ma fille, Tous priant à genoux de vouloir l'accepter t Si tu te l'es promis , tu n'as qu'à décompter. Ma fille vaut bien peu, si l'on ne la demande. Je te baise les mains , et je me recommande A ta grandeur. Adieu.
SCÈNE X
LE COMTE, mil.
Que ces gens il Sont fiers ! Voila l'orgueil de tous nos parvenus. C'est peu qu'à leurs grands biens notre gloire s'im- II faut, pour les avoir, fléchir devant l'idole, [mole, Ah! maudite fortune, à quoi me réduis-tu? Si tes coups redoublés ne m'ont point abattu, Veux-tu m 'humilier par l'appas des richesses ? Et n'a-t-ou tes faveurs qu'à force de bassesses?
SCÈNE PREMIÈRE
ISABELLE , LISETTE
LISETTE
Oh çà ! mademoiselle , expliquons-nous un pou ; Nous pouvons librement nous parler en ce lieu.
ISABELLE
Et sur quoi , s'il vous plaît?
Votre mère apaisée A vos tendres désirs parott moins opposée. Vous pouvez espérer d'épouser votre amant. Mais , loin de témoigner ce doux ravissement Que vous devez sentir sur le point d'être heureuse. Je ne vous vis jamais si triste et si rêveuse.
ISABELLE
H est vrai.
LISETTE
Vous vouliez le Comte pour époux; Son amour à vos yeux s'est signalé pour vous; Il vous a demandée; et cette âme si fière Vient déplier enfin.
HAMTJrT.il
Mais de quelle manière!
De ses soumissions la choquante froideur , Son souris dédaigneux, son air fier et moqueur, Son silence affecté , tout me faisoit comprendre Que son cœur jusqu'à nous avoit peine à descendre. Mon père, avec ardeur, sollicitoît pour lui; A peine de deux mots lui prétoit-il l'appui ; Et , sans votre crédit sur l'esprit de mon frère , Qui s'est servi du sien pour ramener ma mère , Le Comte a si bien fait , que tout étoit rompu. Pour cacher mon dépit , j'ai fait ce que j'ai pu. Mais plus de cet instant j'occupe ma pensée. Plus je sens que j'en suis vivement offensée. Pour un cœur délicat quel triste événement !
LISETTE
Si bien que votre amour est mort subitement?
Il est bien refroidi.
Parlez « N'entre-t-il point ici quelque peu d'inconstance?
ISABELLE
Vous me connoissez mal.
LISETTE
Oh ! que pardonnez-moi j
LE GLORIEUX, ACTE V, SCENE III
Et s'il faut s'expliquer ici de bonne foi....
ISABELLE
Eh bien?
LISETTE
D'aucun roman , à ce que j'imagine , Vous ne pourrez jamais devenir l'héroïne.
ISABELLE
Croyez-vous m'amuser, quand vous me plaisantez ?
LISETTE
Je ne plaisante point , je dis vos vérités.
Le soupçon d'un défaut vous trouble et vous alarme.
Dès qu'il est confirmé , votre cœur se gendarme.
Trop de délicatesse est un autre défaut ,
Dont vous serez punie , et peut-être trop tôt.
ISABELLE
Mais pouvei-vous blâmer cette délicatesse ? Loin de me témoigner un retour de tendresse , Le Comte me désole à chaque occasion.
LISETTE
Quoi 1 pour un peu de gloire et de présomption! C'est là ce qui fait voir la grandeur de son âme. Il est fier à présent : mais devenez sa femme, L'amant fier deviendra mari tendre et soumis.
ISABEXLB.
Un espoir si flatteur peut-il ni'être permis? SCÈNE II.
ISABELLE, VALÈRE, LISETTE
LISETTE, àViltW.
Vouf voilà bien rêveur !
Et j'ai sujet de l'être.
Aux yeux de mon ami je n'ose plus paraître. J'ai servi son rival. Je ne puis m'empecher , Même devant vous deux , de me le reprocher. C'est une trahison dont j'êtois incapable, Si l'amour n'eût voulu que j'en fusse coupable.
LISETTE
Vous vous en repentez?
VALÈHE.
Je m'en repentirois.
Si je vous aimois moins. Mais enfin je voudrais Que vous déclarassiez le motif qui vous porte A marquer pour le Comte une amitié si forte.
1 LISETTE
Ce motif est très-juste; et quand vous l'apprendrez. Bien loin de m'en blâmer, vous m'en applaudirez.
VALÈBB.
Je le veux croire ainsi ; mais daignez m'en instruire
LISETTE
Je l'ignorais tantôt , et ne pouvois le dire. Je le sais à présent et ne le dirai point.
VALBBE.
Pourquoi vous obstiner à me cacher ce point? Quoi ! faut- il qu'un amant vous trouve si discrète ?
ISABELLE, à Vâlrtre
Mais c'est donc tout de bon que vous aimez Lisette?
VALEBB.
Je l'aime , et m'en fais gloire.
ISABELLE
Un tel attachement Prouve mieux que jamais votre discernement. Mais quel en est l'objet? Quelle est votre espérance?
LISETTE
Souffrez que là-dessus nous gardions le silence.
ISABELLE
J'y veux bien consentir, et me fais cet effort, Jusqu'à ce que l'on ait décidé de mon sort.
YALBBB.
Il est tout décidé.
ISABELLE
Juste Ciel!
VALÈBB.
Et mon père, Pour dicter le contrat , est chez notre notaire.
ISABELLE
Ma mère n'y met plus aucun empêchement?
VALÈBB.
Don ; et vous me devez un si prompt changement.
LISIMON, VALÈRE, ISABELLE, LISETTE
LISI1I0K-
Çà, réjouissons-nous. Enfin, vaille que vaille, L'ennemi se soumet. J'ai gagné la bataille; Le champ m'est demeuré. Je craignois un éclat; Mais votre mère enfin va signer le contrat. Elle a banni Philinte; et j'attends le notaire, Pour terminer enfin cette importante affaire. Excepté quelques points dont il faut convenir. Je ne prévois plus rien qui put nous retenir. Tu seras des ce soir madame la Comtesse, Ma fille.
ISABELLE
Dès ce soir?
Sans délai.
Bien ne presse- Cette affaire mérite un peu d'attention. Et j'ai fait sur cela quelque réflexion.
LISIMON,
Quelque réflexion? Comment! mademoiselle, Allez-vous nous donner une scène nouvelle.
leilj'ec DyVaOOQlC
Et tous dédire ici , comme vous avez fait Sur cinq ou six projets qui n'ont point eu d'effet? Pensez-vous que le Comte entende raillerie, Et soit homme à souffrir votre bizarrerie?
YALfiBB.
Hais, mon père, après tout....
LISIMON.
Mais, après tout, mon fils, Croyez-vons qne d'un fat j'écoute les avis? Quoi donc ! j'aurai su faire un miracle incroyable En rendant aujourd'hui ma femme raisonnable { Chose qu'on n'a point vue, et qu'on ne verra plus), Et mes enfants rendront mes travaux superflus 1 Un chef d'œuvre si beau deviendroit inutile! Non , parbleu 1 Gardez-vous de m' échauffer la bile, Ou vous aurez sujet de vuus en repentir, Et mon juste courroux se fera ressentir.
LISETTE
Voilà parler, monsieur, en père de famille. Courage. Disposez enfin de votre fille : Ne l'abandonnez plus à ses réflexions. C'est à vous à trancher dans
Quoi ! Lisette!
LISETTE
Monsieur a prononcé l'oracle :
A l'accomplissement rien ne peut mettre obstacle. S'il vous destine au Comte, il faut que ce dessein S'exécute , en dépit de tout le genre humain.
LISIMON.
Cette fille me charme. Oui, ma chère Lisette; Tiens, sois un peu moins sage, et tu seras parfaite.
LISETTE
L'avis est bon!
Le tien vient de m 'édifier ; Et je veux t 'embrasser pour te remercier,
LISETTE
Réservez , s'il vous plaît , cette tendre saillie Jusqu'à ce que je sois une fille accomplie.
LISIMON.
J'attendrois trop long-temps. Il faut absolument Que ma reconnoissance éclate en ce moment.
VALÈBE, le retenant.
Vous vous échaufferez , prenez garde , mon père.
LISIMON , le lepoUMUL
Monsieur le médecin , ce n'est pas votre affaire. Que je m'échauffe ou non , vous aurez la bonté De ne voua plus charger du soin de ma santé.
Je crois que ce coquin est jaloux de Lisette,
Et je soupçonne entre eux Quelque intrigue secrète.
Je veux m'en éebrircir. Sachons un peu...
VaXSU.
Voici
Votre notaire.
LISIMON. f
(à VaMre , «H vot ««tir. ; Ah! bon. Non, non, demeure ici.
Dans un petit moment nous compterons ensemble.
SCÈJSE IV.
LISIMON, VALÈRE, ISABELLE, LISETTE
M. JOSSE
LISIMON.
Approche, monsieur Josse.
a: joasB, ' Est-ce ici qu'on s'assemble?
LISIMON.
Oui.
M. JOSSE
Lisons ma minute. A trois articles près , Monsieur, j'ai stipulé vos communs intérêts.
C'est donc là la future?
LISIMON.
A peu près. C'est ma fUk.
M. JOSSB. ItreginliDttTCCKi lunette».
Voilà de quoi former une belle famille. Où donc est le futur?
ISABELLE
Je n'en sais encor rien, x. JOSSE.
Comment 1 se faire attendre 1 Oh! cela n'est pas bien; Et vous méritez fort..'..
LISIMON.
Le voici qui s'avance.
Aaieit>-lo( , uwMteur Jimm ; et nom, prénom séance.
SCÈNE Y
Les Psesonnaobs psÉcinsNTS, LE COMTE.
( H) M*t t™ imIi . excepte Literie. )
Par-devant....
lisimon, iiMteBa.a
Les couseillers du roi , Notaires soussignés , turent présents....
LItUJION.I.VSièM.qnl parla d'action à LlatUe.
Eh quoi!
Vous ne vous tairez point ? Est-U temps que l'on Valère, ici.Laissez cette Site, eepour cause, [canne?
LE GLORIEUX, ACTE V, SCENE V
H. josse.m Comte. I
Votre nom , s'il tous plaît , vos titres , votre rang Je ne les savois point; ils sont restés en blanc.
LB COMTE
Je vais vous les dicter. N'oubliez rien , de grâce. Tous avez pour cela laissé bien peu de place.
K. JOBSE.
La marge y supptéra. Voyez quelle largeur !
LB COMTE
(11 dl
Écrivez donc. Très-haut et très-puissant seij
M. JOS3B, m levant.
Monsieur, considérez qu'on ne se qualifie... .
LB COMTE
Point de raisonnements , je vous le signifie.
H. JOSSB , écrtrint.
Et très-puissant seigneur.
LE comte, dictait.
Monseigneur Carloman, Alexandre, César, Henri, Jules, Armand, Philogènes, Louis...
M. JOSSE
Ob I quelle kyrielle !
Ma foi , sur tant de noms ma mémoire chancelle.
(iirf
Philogènes, Louis.... Après.
lb comte, dictent.
De Mon t-sur-Mont .
M. JOSSB, répètent.
Sur-Mont,
LE COMTE, dictant
Chevalier....
m. Jossb. réptuat Lier.
LE COMTE, nu Notaire.
Continuel. Baron De Montorgueil.
H. JtJSSK.
■ Orgueil.
LB COMTE, d'an ton «mpooié.
Bon. Marquis de Tuflère.
Quoi 1 vous êtes marquis ?
LB COMTB.
Proprement, c'est mon père ; Mais comme , après sa mort, j'aurai ce marquisat, J'en prends d'avance Ici le titre en mon contrat
LISIMON, lui frappant «ir lépiote.
Cest bien fait, mon garçon; la chose t'est permise.
(àlnMIc.) Je te fais compliment, madame la marquise.
M. JOSSB, au Conte.
Est-ce tout?
' Comment tout I Seigneur....
M. JOSSB.
Et cetera.
Cette tirade-là jamais ne finira.
te COMTE.
Mettez , et autres lieux , en très-gros caractère.
ISABELLE , * LlMtte.
En lettres d'or.
LISETTE, «tutelle.
Paix donc.
ISABELLE, a LlMtte,
Je ne saurois me taire.
Je ne puis me prêter k tant de vanité.
LUETT8, tlMbeue. C'est le fbible commun des gens de qualité.
Leurs titres bien souvent font tout leur patrimoine
M. JOSSE, » UMmon.
(nat.) A vous présentement , monsieur. Messire Antoine Lisimon...
LE COMTE, d'an liraurprfc.
Antoine.
LISIMON.
On*.'
LB COKTB.
. Quoi! c'est là votre" nom t Antoine I est- il possible f
LISIMON.
Et , parbleu I pourquoi non ?
LB COMTE
Ce nom est bien bourgeois !
Mais , pas pins que les autres.
Je crois que mon patron valoit bien tons les votre*.
LB COMTE, d'au iu dédiigneai.
Passons , monsieur, passons. Vos titres. C'est le Dont il s'agit ici. [point
LISIMON.
Qui? moi? Je n'en al point LE COKTB. Comment donc! vous n'avez aucune seigneurie?
XltIKOE.
Ah I je me souviens d'une. Écrivez, je voua prit.
[Udl
Antoine Lisimon, Écuyer.
LB COMTB.
Rien de plus?.
LISIMON.
Et seigneur suzerain.... d'un million d'écus-
LB COMTE
Vous vous moquez , je crois l L'argent est-il nn ti-
lisimon. [traî
Plus brillant que les tiens. Et j'ai dans mon pupitre
Des billets au porteur, dont je fais plus de cas Que de vieux parchemins , nourriture des rats.
M. JOSSE
Il a raison.
LE COHTB.
Pour mol, je tiens que la noblesse....
il. josse. [pèce.
Obi nous autres bourgeois, nous tenons pour l'es-
(kL
on.)
Ça , stipulons la dot.
lis mon.
Le gendre que je prends M'engage à la porter à neuf cent mille francs.
M. JOSSB. an Comte.
Voilà pour la future un titre magnifique ,
Et qui soutiendra bien votre noblesse antique.
LE COMTE. » II. Joue, bu.
Monsieur le garde-note, oui, l'argent nous soutient; Mais nous purifions la source dont il vient.
H. JOSSB.
Et quel douaire aura l'épouse contractante ?
LE COMTE
Quel douaire, monsieur? Vingt mille francs de rente.
lisette. a part.
Mou frère est magnifique. En tout cas, je sais bien Que, s'il donne beaucoup, il ne s'engage à' rien.
M. JOSSE, au Comte.
Sur quoi l'assignez- vous ?
LISUION.
Oui.
LE COHTB. dfobat.
Sur la baronote De Montorgueil.
H. JOSSB, MleiuL
Voilà votre affaire finie.
L 151 MON
Signons donc maintenant. La noce se fera' Aussitôt qu'à Paris tou père arrivera.
LB COHTB.
Mon père, dites-vous? Il ne faut point l'attendre; Jamais en ce pays il ne pourra se rendre i La goutte le retient au lit depuis six mois.
LUETTE,* put.
Mon frère, en vérité' , ment fort bien quelquefois.
LE COMTE
Mais nous irons le voir après le mariage.
Avec bien du plaisir je ferai le voyage.
Les personnages peéckuunts, LYC ANDRE.
le comte , i part Ah Ile voici lui-même. O Ciel! quel incident!
LISIMON, t LTCudre.
Que voulez-vous? Parbleu! c'est monsieur llnten-
LTCA1WRB, lu Comte. [dant.
Je viens savoir, mon Gis....
YALEBS et ISABELLE.
Sonfilsl
LISIMON.
Vous m'aviez donc trompé ? Répondez , moa cher
LE COMTE. ■ Ly araire, [comte.
Eh quoi ! dans cet état osez-vous vous montrer t
LTCAUDBE.
Superbe, mon aspect ne peut que t "honorer. Mon arrivée ici t 'alarme et t'importune ; [ ne. Mais apprends que mes droits vont devant ta fortu- Rends-leur nommage, ingrat! par un plus tendre le cohtb. [accueil.
Ehlle puis-je au moment?...
LISIMON.
Baron de Montorgueil , C'est donc là ce superbe et brillant équipage Dont tu faisois tantôt un si bel étalage ?
LYC ANDRE , a Liilmon.
L'état ou je parois , et sa confusion, D'un excessif orgueil sont la punition.
( lu Comte. )
Je la lui réservois. Je bénis ma misère, - Puisqu'elle t'humilie, et qu'elle venge un père. Ah ! bien loin de rougir , adoucis mes malheurs. Parle; reconnois-moi.
ISABELLE, a Luette.
Vous voilà tout en pleurs , Lisette !
LISETTE, a Uibnlle.
Vous allez en apprendre la cause.
LïCANDRE. ui Comte.
Je vois qu'à tou penchant ta vanité s'oppose; Mais je veux la dompter. Redoute mon courroux , Ma malédiction, ou tombe à mes genoux.
LB COMTE
Je ne puis résister à ce ton respectable.
Eh bien ! vous le voulez ; rendez-moi méprisable,
LE GLORIEUX, ACTE Y, SCÈNE YI
Jouissez du plaisir de me voir si confus. Mon cœur , tout fier qu'il est , ne vous méconnott Oui , je suis votre fils, et vous êtes mon père. [plus. Rendez votre tendresse à ce retour sincère.
( 0 te met un genou de Lycudre. ) Il me coûte assez cher , pour avoir mérité D'éprouver désormais toute votre bonté.
LtSINON.lLrcindre.
lia, ma foi, raison. Par ce qu'il vient de faire, Je jurerais, morbleu ! que vous êtes son père.
LTCANDRB. retere le Comte , et l'embrase. En sondant votre cœur, j'ai frémi, j'ai tremblé. Mais , malgré votre orgueil , la nature a parlé. Qu'en ce moment pour moi ce triomphe a decharmesl Je dois donc maintenant terminer vos alarmes , Oublier vos écarts qui sont assez punis. Mon fils , rassurez- vous. Nos malheurs .sont finis. Le Ciel , enfin pour nous devenu plus propice , A de mes ennemis confondu la malice.
Notre auguste monarque, instruit de mes malheurs, Et des noirs attentats de mes persécuteurs , Vient, par un juste arrêt, de finir ma misère. Il me rend mon bonneuttà vous il rend un père [rang; Rétabli dans ses droits, dans ses biens, dans son Enfin dans tout l'éclat qui doit suivre mon sang. J'en reçois la nouvelle ; et ma joie eat extrême De pouvoir à présent vous l'annoncer moi-même.
Il COMTE.
Qu'entends-je ? Juste Ciel ! Fortune , ta faveur Au mérite, aux vertus, égale le bonheur; Oui-, tu me rends mes biens, mou rang et ma nais- Etj'en ai désormais la pleine jouissance, [sauce,
LYCANDBB.
Devenez plus modeste , en devenant heureux.
li sinon.
C'est bien dit. Je vous fais compliment à tous deux. Je n'ai pas attendu ce que je viens d'apprendre Pour choisir votre fils en qualité de gendre, f Parce qu'à l'orgueil près , il est joli garçon. Voici notre contrat, signez-le sans façon.
LYCÂUDRB.
Quoique notre fortune ait bien changé de face , De vos bontés pour lui je dois vous rendre grâce ; Et , pour m'en acquitter encor plus dignement , Je prétends avec vous m 'allier doublement.
LIBIHOK.
LYCAJVBRB.
Pour votre fus , je von
VAI±RS, iLteUe.
L'honneur est grand pour ma famille.
Très-agréablement vous me voyez surpris.
J'accepte le projet. Mais est-elle à Paris , Votre fille?
LTCAHDBE.
Sans doute. Approchez- vous , Constance; Et recevez l'époux...
LIBIHOK.
Vous vous moquez, je penser C'est Lisette.
LTCÀUDRE.
Ce nom a causé votre erreur.
Venez, ma fille; Comte, embrassez votre sœur.
LISIKOH.
Sa sœur femme de chambre l *
LTCANDRB, lu Comte.
Une telle aventure Des jeux de la fortune est une preuve sure. Grâce au Ciel , votre sœur est digne de son sang. Sa vertu, plus que moi, la remet dans son rang.
YALÈHB.
Quel heureux dénouaient ! Je vais mourir de joie.
ISABELLE, 1 LitMle.
Je prends part au bonheur que le Ciel vous envoie.
LISETTE, in -Comte.
En me reconnoissant , confirmez mon bonheur.
LB COMTE
Je m'en fais un plaisir, je m'en fais un honneur.
LISIMON.iL joindre.
Et moi, de mon côté , je veux que ma famille Puisse donner un rang sortable à votre fille : Car avec de l'argent on acquiert de l'éclat ; Et je suis en marché d'un très-beau marquisat , Dont je veux que mon fils décore sa future. Dès ce soir, monsieur Josse, il faudra le conclure. Allez voir le vendeur ; et que demain mon fils Ne se réveille point sans se trouver marquis.
È tes-vous satisfait ?
LB COMTE
On ne peut davantage.
Je suis perdu.
Bon. Nous allons donc faire un double mariage.
ISABELLE, m Comte.
Mon coeur parle pour vous; mais je crains vos haui.e comte. [teurs.
L'amour prendra le soin d'assortir nos humeurs. Comptes «nr ion pouvoir; que Iiut-ll pour voua plaint Vos goûts , vos sentiments, feront mon caractère.
3igitized DyVaOOQlC
LYCAKDKR.
lion fils est glorieux ; mais il a le cœur boa : Cela répare tout.
UHNOa.
Oui , vous avez raison; Et , s'il reste entiché d'un peu de vaine gloire , Avec tant de mérite on peut s'en faire accroire.
LE COXTl.
Non : je n'aspire pins qu'à triompher de nui ; Ou respect , de l'amour, je veux suivre la loi. [cit.. 11b m'ont ouvert le» yeux ; qu'ils m'aident a me vain- I) faut se faireaimer; on vient de m'en convaincre; Et je sens que la gloire et la présomption N'attirent que la haine et l'indignation.
L'HONNÊTE FRIPONNE
COMÉDIE EN CINQ ACTES, ET EN VERS
BEPHS5BIÏTKK , VOLE LA PlBJUfclJI FOU, LB 33 >UHS 1Ï53.
PREFACE
L'Ann et le
Molière l'est emparé dp premier : non-tetueuiHut c'éloit Ie plue Cacao et le-plu briHint, maria Plautn lui m avoit IbnniHe »uj*t , et le» trait» le» pta» ilf» el le» pin» comique». Il est fret que Molière ■ tronTé l'art d'enrichir m iDitHre ; je pub ajouter même qu'il a tnrpeaaé mmi modèle dan» ton Avare et dam ion Ampkytrion : mai» en- Do c'étaient toujoun des imitation»; et tant le monde contiendra sani peine qu'il eat bien plu abé de perlée- Donner que d'intenter, surtout quand un grand bomnw polit l'outrage d'un grand homme.
Pour ce qnl me concerne M , le cai eat tout différent : je n'ai tranllé anr aucun modèle : j'ai lait choix de mon mjet , j'en ai forme ta plan, eU'eat la nature qui me l'a fourni : maie j'ai trouvé daoa l'exécution de» dilDcnlléa presque i mormon table» : o'eat ce que me» lecteur» ob- •erreront facilement, j'iti font réflexion que le caractère du Dissipateur n'eet pas un de ce» caractère» motatnta- %ét qnl peinent produire tout leur effet dana l'espace de Tingt-qnatre heure», et même pendant le «eol tempe de la repréaentatlon.qoi ratât pour établir le* prindpaui tratti de l'atariot, et pour en tirer tona les BTéueraenta qui peinent rendre une action oonaplèie.
0 n'en est pas de même d'an dissipateur; car antre que «ou caractère et t moina ridicule , et par conséquent inoiiaririble, il lui faut bien plu de tempa pour ae développer : ta» actiona Tentent de» iuterralle». Quelque prodigne que pubae être un nomme. Il ne parvient paa tout d'un eonp a n raine totale , qui eat le aenl érénement par ou l'on pubae finir aon hbloire et acheter aon portrait. Or, comment accorder ka règles du théâtre aiec un pareil antltrer lotoer un homme pnhwmmenl
riebe, <i»u» l'espace deTiaçi-qnatt-i haoraa, e'aet rapre» •entar nue action qpi do peut autre être Traie, et qui certainement s'ait paa TrabemblaUe. Il ne me reetott dose aucun expédient pour me tirer do rembarrai où je me trarrob, que de faire paro! Ire d'abord dm héroa prêta toanbee dîne le préoipioe qu'il ne Toit point, parce ojae mi pualoni et Ma laua amia Le lui cachent depuia long-temps i uab il us me «oJHtgU paa de le représenter dan» nue abuatiao il pérslleusej il lallott faire ooouoltre au spectateur le» rabioM et le» ioeideola qui rpinloU canaée: je ne pooroi» In mettre ea action, puisque le tempe ne me le permettait paa; et oo n'eet qne par du redis qne j'ai rempli mon sujet. Mais on Toit abdmeat, par cet deuil», combien il eat inférieur « celui da l'Arare: qne, pour l'égayer et le rendre plu iuléreaMnt, je n'ai pu me dlspenter de meure eu. «ravi* ton» ha oaraelère» épisodique» qu'il amenait Débeeaajraoaent i aa mile , el qu'il ne m'a pu été possible de me reafortuac
païen
ilduia lae Plante, qui, ^u cet endroit, eat bieautaértenr i Térence , lelon le jugement des meilleur» cri- Ce qui me pareil le plu heureusement Imaginé dau» ni» comédie du Dissipateur, c'est le caractère detiienTe. J'aToue qu'il cause quelque répugnance an premier aspect, et qu'il paraît d'abord bleaaer la délicatesse de» apectateun; mal* j'oie dire qu'un peu de réflexion a bientôt guéri leur» scrupule» : car etrflu n'est-il paa facile d'obserrer que j'ai l'attention pendant tona le* aotea, et par différent» moyen», de faire cnlrefolr, et même •»pérer qu'enfin ou tare, content de Julie ( U n'eet point de ipectaleur ou de lealaw maea pan délié pocr. ne aa»
sentir que le caractère apparent de cette rente n*e*t qu'on caractère dégnisé par la prudence et par la tendresse, et que cette faune apparence, ijul tait le nœud de la pièce, en produisant des événement* singulier! et intéressant», met le dissipateur a portée d'étaler mu caractère , et le pousse plus rapidement à M catastrophe. Eo effet, le» prudente* manœuvres de Julie amènent un dénoncent d'autant plm heureux qu'il salUlait les désirs des spectateur* en ouvrant le* yens, d'un jeune homme aimable , que d'indignes flatteurs «voient aveuglé , et en le retirant du précipice affreux où de faux omis l'a voient fait tomber.
Au reste, il m'eût éti! trts- facile de donner a cette Tenta e tout différent , et d'en faire une bérolae | rendant aussi généreuse qu'elle semble intéressée: mais outre que ces caractères romanesques, une quelques auteurs comiques nous étalent aujomd'bui, ne sont point du ressort ni du Ion de la comédie, qui ne veut rien que de simple et de naturel , je sens , el l'on dnit sentir comme moi, que plus je pie serof* écarté du. irai pour le* imiter , plus je me serais éloigné du but que ja me propose , qui est de représenter le inonde tel qu'il est i et non pas tel qu'il devrait élre. Si j 'trois touli quitter le brodequin pour chausser le cothurne , j'aurais dâ faire du Dissipateur un nomme nou moins généreux que magnifique; mais l'aurois-je copié d'après nature f Non, très- assurément. Le* prodigues ne le sont pat par Tértu; ils n'ont que le* dehorade la générosité; Ils veulent que satisfaire leurs passions ou leor vanité. Tout ce qui ne tend pas a l'on de ces deux objet* ne fait cane impression sur eut. Donner pour le seul plaisir de donner est un cuanm qui :ne las touche poful;iUne •ont prodigues une pour le* flatteurs , ou que pour le* uiisssdrta de leur* plaisirs r an Ben qu'où homme irai ment généreux soumet son humeur bleu faisante et libérale lut justice, a la prudence et à la raison ; il n'a point d'autre Intérêt que celui de bled faire, et II n'est jamais pi us content de lut-mémà que lorsqu'il peut déterrer le mérite iiiiilfent, et nOD-seWemeat soulager, mai* préteulr sesbesoInliYelre est la différence essentielle entre la prodigalité et la générosité; et c'est ée que je me mis efforcé de faire sentir dtos le caractère dn Dbaipatenr : il talloit le copier , et- non pa* l'imaginer. J'ai toujours l'homme demi me» veux , et faims mieux le peindre que de Te larder. Peindre é*t l'objet de la comédie : si tes figure* qu'elle représente loi spectateurs ne sont pa* parfaite- BMnt rassemblantes , le plus riche coloris ne saurait empecherqne le* comtotsseurs ne les trouvent mauraises.
PERSONNAGES
JTJUB, Jaune veuve,
CIDALISE , jeune coquette . rivale de Julie.
ARSINOK , \
AKAMIKTE, [ unies de Cléon.
LE BARON , père de Jatte.
GÉROrlTE, oncle de Cléon.
LB MARQUIS, fil» du Baron.
LE COMTE, ami et confident de C FLORIHON, autre ami de Cléon.
CARTON , aussi aml.de Cléon.
Pàbquin, valet de Cléon.
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cUon.i
st dans la maison de Cléoa.
PASQUIN, FINETTE
FTNETTB.
Bosjoub, monsieur Pasqutn.
PÂSQUIH.
Très-humbie seniteur-
FIHBTTE.
Cléon est-il levé?
PA5QC1N.
Depuis long-temps , mon cœur.
FINETTE
Pourroîs-je lui parler? ■ _;
PASQURi.
Cela n'est pas possible.
D'uq bon quart d'heure au moins il ne sera visible.
Z1KKTTE.
Et pourquoi donc?
PASOETH.
AveclecomteduGuérct,
Au moment que je parte, il tient conseil secret. Il a cent mille écris , et cherche ta manière De dépenser en peu la somme tout entière. Cet argent-là lui pèse; il veut s'en dessaisir.
FINETTE
Eh bien! qu'il me ledonnc;il ne peut mieux choisir. Je suis tille; il me faut un mari. Cette somme Pourrait entre mes moins tenter un galaat homme. L'argent et le mari me viendroient à propos ; Je ne m'en cache point.
PÂSQDUT.
C'est-à-dire , en deux mots , Que vous êtes pressée.
FINETTE
Oui.
PASÇU1R.
Vos yeux te font croire.
LE DISSIPATEUR, ACTE I, SCENE II
mnn.
Ifa foi , Cléon ferait an acte méritoire.
PASQSIR.
C'est par cette raison qu'il ne le fera pas. La générosité pour lui n'a point d'appas. C'est ou pour son plaisir, ou par vanité pure. Qu'il prodigue son bien sans raison ni mesure. Très-sou vent le caprice «cite ses bienfaits ; Et jamais , à coup sûr , ils n'ont de bons effets. Aussi ses faux amis, dont grande est l'abondance, Loin de lui savoir gré de sa folle dépense. Ici, pour le flatter, font de communs efforts, Et te moquent de lui , sitôt qu'ils sont dehors.
ritlKTTK.
Et Pasquin peut souffrir un semblable manège ? Tu ne profites pas de l'ample privilège Que Cléon t'a donné depuis un si lopg temps , De lui pouvoir surtout dire tes sentiments , Pour chasser de chez vous tous ces flatteur* avides Que l'on ne voit jamais en sortir les mains vides? Morbleu ! si ma maîtresses voit ce faible-là , Je périrais plutôt que de souffrir cela: Jamais ceafauxamisne deviendraient nos maîtres, Et je les ferais tous sauter par les fenêtres.
Dans les commencements je me suis tout permis Pour bannir de céans ces dangereux amis. Sortis par une porte, ils rentroiént par une autre. Mon maître quelque temps a fait le bon apôtre ; Il suivoitmes conseils, s'en faisoit une loi; A la fin les flatteurs l'ont emporté sur moi. J'allois être chassé pour toute récompense , Et vingt coups de bâton m'ont imposé silence. Moi qui me plais céans, et qui m'y trouve bien, Je me sois radouci. J'ai fait comme ce chien Qui poFtoit à son cou le dîner de son maître , Et trouvant d'autres chiens qui vouloient s'en repat- Qjuand il crut ne pouvoir se sauver du hasard, [tre. Leur livra le dîner pour en manger sa part.
rtmTTs.
D'un fidèle valet est-ce donc là l'office?
PÀSQOTN.
Eh morbleu 1 que chacun se rende ici justice. Ta maîtresse Julie en nse-t-eUç mieux?
Cléon de jour en jour en- est plus amoureux. 11 prétend l'épouser ; et cette aimable veuve De son pouvoir sur lui fait chaque jour l'épreuve. Ne de vroit-elle pas empêcher que Cléon N'achève de ses biens la dissipation; Mais bien u*m de sauver son amant du pillage, C'est elle qui s'y porte avec plus de courage. tuuun.
Il esWrui qu'elle est vive, et qu'elle fait samain. ' Malgré tous mes avis, elle va son chemin.
FASOCIN.
Eh! tu suis son silure avec assez d'adresse,- Et te voila vêtue ainsi qu'une princesse. De même que Julie, ardente à nous piller....
nuiu.
Oh ! pour moi , je n'ai fait encor que grapiller. Si tu voulois m'aider , je ferais mieux mon compte.
Tout dépend à présent de ce monsieur le Comte , Qui gouverne Cléon , et s'en est emparé. C'est loi qu'il faut gagner. C'est ce flatteur outré Qui, par une servile et basse complaisance, Asubjuguémonmattre, et règle sa dépense.
Son pouvoir est sans borne; on n'obtient rien sans niraxTS. [lui.
L'avis n'est pas mauvais. Je veux des aujourd'hui En faire usage. Adieu; ear voici ma maîtresse.
FASOUIH.
Je voulois te glisser quelque mot de tendresse: On m'en dte le temps ; mais tu n'y perdras rien.
J'y compte, et nous pourrons renouer l'entretien.
SCÈNE IL
JULIE , FINETTE
JIIL1B. >
Eh bien I qu'a dit Cléon du dessein de mon père ?
Je n'ai pu lui parler; une importante affaire L'empêche de donner audience aujourd'hui.
IDUB.
Mon père me désole , et veut rompre avec lui , Voyant qu'à nos avis il ne veut point se rendre.
FTHKTTE.
Votre père a raison ; mais îl devrait attendre. Cléon n'a pas encor dissipé tout son bien. Nous romprons avec lui , quand îl n'aura plus rien . Encor deux ou trois mois , sa ruine est complète. Voudries-vous laisser la chose A demi faite?
Hélas!
FUtlTTE.
Vous soupirez 1
«nu.
Ehln'ai'je pas raison?
Tu sais que Cléon m'aime , et que j'aime Cléon :
Mais à le corriger en vain je me- fatigue,
Je ne puis mettre un frein à sosi humeur prodigue.
FINBTTB.
Puis-je sans vous fâcher vous parler franchement ? Cléon vous aime peu; vous l'aimez foibrement. Si pour lni tous Bries une ardeur inen sintertH
S'il etoit animé du désir de vous plaire,
Pourriez-vous accepter sel prodigalités.
Et lui vous feroit-ii cent infidélités?
Loin de le corriger , vous brigues ses largesses.
Cléon (ait chaque jour de nouvelles maîtresses.
Vous ruinez sa bourse; il promène ses vœux;
Et vous ne travaillez qu'à rons tromper tous deux.
roux.
Quelque jour tu verras si ma tendresse est feinte. Je permets, il est vrai , sansfaire aucune plainte, Que de nouveaux objets il paroisse charmé ; Mais je sens que mon cœur n'en est point alarmé. C'est par vanité pure , et non par inconstance , Que Cléon me trahît souvent en apparence ; Et pourvu qu'une intrigue ait beaucoup éclaté , Il n'y recherche point d'autre félicité. ■
FINETTE. '
Mais de sa vanité sa bourse est la victime;
Et c'est par la surtout que votre amant s'abtme.
roui.
J'arrêterai le cours de ce dérèglement,
■ i FINÏITB.
Vous?
roui.
Oui; mais ce n'est pas l'ouvrage d'un moment. Je ne puis le guérir de son erreur extrême , Qu'en le livrant encor quelque tennis à lui-même.
FINETTE'
Du moins commencez donc par n'en rien recevoir.
roui.
Au contraire , je veux employer mon pouvoir Pour m'attirer encor des dons plus magnifiques.
FINETTE
Voila d'un tendre amour des preuves héroïques ! C'est l'amour à la mode. Avouez-moi toutnet, Que miner Cléon est votre unique objet. D'un si noble dessein faitet-moi confidente ; Car pour vous seconder j'ai la main excellente.
J'accepte ton secours. Oui, mon intention Est d'avoir, si je puis, ce qui reste à Cléon.
FINETTE
La chose étant ainsi, me voilà, toute prête ; Et je vais commencer parue coup de ma tête... Si nous pouvions gagner le comte du Guère t ! Heureusement je crois qu'il vous aime en secret.
Oui, Finette, j'ensuis à présent trop certaine. Par de fortes raisons je lui cache ma haine : Mais , autant que jruuis, je fuis son entretien ; Et je veux avertir Cléon...
S'en faites rien.
Il trahit son ami ; c'est un fripon ; n'importe. ,
On peut tirer parti d'un homme de sa sorte. Feignez de vous laisser un peu persuader, Et dans fous nos projets 11 va nous seconder. C'est sans vous engager et sans lui rien, promettre, Que je veux....
JULIE
Je voisbienqu'il faut tele permettre.
Mais songe que Cléon a mon cœur et ma foi-, Que jemourrois plutôt...,
FINETTE
Reposez-vous sur moi. [dre.
Dans votre appartement vous n'aurez qu'à ni'atten- J'ai deux projets en tête, et veux- les entreprendre. Le Comte vient. Je vais entamer le premier. Sortez vite.
SCÈNE ni
LE COMTE, FLNETTE.
FINETTE, t put
Avec nous il faut l'associer.
Oui, oui, fourber un fourbe est une ouvre louable. J'en fais gloire. Il me voit.
LECOMTI, 1 pirt.
L'instant es (favorable.
s rêvez!
Tachons de la gagner. Finette, v
FINETTE. '
Ah, ah! c'est vous, monsieur, Je songéois....
LB COHTE.
Vous avez Quelque affaire de cœur qui vous occupe.
FINETTE
Al'ige
Où je suis parvenue,' on ne serait pas sage. Si l'on ne suivoit pas les mouvements dû cœur. Le vôtre est-il tranquille? on voua trouve rêveur Depuis un certain tennis ; et je gage ma tête Qne quelque aimable objet a fait votre conquête.
LB COMTE
Ma foi, tu gagnerais; car je nus amoureux.
Tout de bon ?
LB COMTE
Tout de bon.
FINBTTR.
Par conséquent heureux.
Qui vous résisteroft?
LE COUT fi.
Ton ingrate mattnsae.
LE DISSIPATEUR, ACTE I, SCENE IV
On peut faire changer la cœurs les plus constants ; Et celui d'une femme est toujours variable.
FINETTE
J'en juge par le mien. Vous êtes fort aimable , Encor jeune, et d'un rang qui se fait respecter. À de moindres appas on se laisse tenter. D'ailleurs, quand l'intérêt parle pour le mérite, C'est rarement en vain qu'il presse et sollicite.
LE COMTE, rcmbrusdnl.
Tu me charmes, Finette; et si j'ai ton secours, J'espère te devoir le bonheur de mes jours.
Est-ce de bonne foi que vous aimez Julie? Là, parlez franchement.
LE COMTR.
Je l'aime à la folie , El j'entreprendrôis tout pour mériter son coeur.
Eh bien! il faudra voir jusqu'où va cette ardeur.
LE COMTÉ
Commençons par savoir si l'aimable Finette Voudra parler pour moi.
"■ «NETTE
Tout ee qui m'inquiète, C'est que, si je vous sers, je vous donne moyen De trahir votre ami.
LE COMTE
Bon ! cela ne fait rien.
Cléon est an ami si fou, si ridicule, Que l'on peut le berner sans le moindre scrupule.
FINETTE
Je eroyois, moi (jngezdema srmpHcité!), Que l'on devoit rougir de la duplicité : Que trahir son ami , c'é (oit faire un grand crime ; Et que rien n'assuroit plus de gloire et d'estime , Que de s'immoler même aux droits de l'amitié.
LE COMTE
'Morale surannée.
LE COHTE.
Cela fait pitié.
On suivoit autrefois cette fade méthode : Aujourd'hui les amis ne sont plus à la mode. Les hommes sont unis par le seul intérêt ; L'amitié n'est qu'un nom.
• PINETTB,
Cette mode me plaît -, Et de là je conclus, en dépit des scrupules, Que les honnêtes gens sont de francs ridicules. Il tous fut réservé d'éclairer ma raison. Que ne vous dois-je pn , monsieur, pour la leçon ! Mais venons donc au fait.
LBOOHTI.
Le fait est que j'adore Ta charmante jnaltrease ; et je dis piuseocor e : C'est que me voilà prCt à la servir en tont. Si de m'en mire aimer tu peux venir à bout.
Sans von) promettre rien , je ferai mon possible ; Hais, comme à l'intérêt elle est un peu sensible, Le moyen de gagner son inclination, C'est que vous nous aidiez à ruiner Cléon ; Je veux dire, monsieur, à placer dans nos coffres Son argent, ses bijoux....
LB COHTE.
Vous prévenez mes offres.
S'il ne tient qu'à cela , Julie est à moi.
FINETTE
Bon.
Je vais donc attaquer la bourse de Cléon. Secondez mon adresse , et ma reconnoissance Ne fera pas long-temps languir votre espérance. . Il vient ; sou venez- vous..,.
LE COHTE.
Je suis homme réel.
CLÉON, LE COMTE, FINETTE, PASQLÏIN
CLEON . t PhouIb qui le mil.
Qu'on <kh» de ma part à mon maître d'hôtel - Que je ne trouve plus ma dépense ««set forte ; Que cela déshonore un homme de ma sorte ; Que le ménage ici ne convient nullement.
LE COHTE.
Il est vrai.
CLÉON. à Païquic. .
Parlez-lui très- sérieusement.
Je prétends que chez moi tout soit en abondance.
LB COMm, « Piu.iuin.
A quoi sert le bon goût sans la magnificence ? On lui fait mal sa cour en épargnant son bien. -
CLÉON
Oui, pour me faire honneur, jene plains jamais rien; Et mon puis grand plaisir est d'exciter l'envie.
LE COHTB.
Rien n'est si bas , si vil , qn*un air d'économie. Si cet nomme s'en pique, il se fera chasser.
CLÉON
C'est à moi de fournir, à lui de dépenser.
pasqutn. ' H ne mérite point cette mercuriale ; Car il prodigue tout, et sans cesse il régale.
, LEMHTK'.
Tant mieux. . >
PABQCÏN.
Compter de plus qu'il en prend bien sa part. Il est gros comme un mufti; toUBU spnt gras à lard. A tous venants beau jeu. Votre seule desserte Nous met tous en état de tenir table ouverte. Chacun a sa chacune; et, dès le point du jour, Nos amis et les leurs nous aident tour & tour ; Et je puis tous jurer qu'à tous mettre en dépense Chacun ici, monsieur, travaille en conscience.
CLEON . prenant du Ubic.
Cela me tait plaisir ; mais je vois cependant Qu'on se relâche un peu.
PASQtm.
C'est monsieur l'intendant Qu'il en faut accuser. H dit que les ronds baissent , Et que vous maigrissez, quand les autres s'engrais- II crie à tous moments ; ses lamentations [sent. Nous causent jour et nuit des indigestions; Car, pour bien digérer, il faut être tranquille, Et ce vilain censeur nous échauffe la bile.
■CLiioN, an Comte.
Défaites-moi , mon chéri de ce malheureux-là.
Fiez-vous-en à moi , je travaille à cela. Mais il me faut du temps ; car je veux faire en sorte Qu'il rende gorge avant que de passer la porte. Cest un maître fripon qui. fait le ménager Pour couvrir ses larcins.
ciic-if.
Vous m'y faites songer.
Toile est de «es pareils la manœuvre ordinaire. . Je ne sols -point compter ; je hais la moindre affaire : Pour vaquer au plaisir, je lui livre mon bien , Dont îi fait ce qu'il veut , et peut-être le sien ; Et, fier de ma paresse et démon ignorance, Pour mieux faire sa main , il rogne ma dépense. Oh ! parbleu , nous verrons.
PÂtQDTjr.
Hais il manque d'argent.
clé on.
Qu'il vende deux contrats qui lui restent.
FASQUIff.
L'agent Dont iLee sert toujours pour ce petit négoce. Dit qu'ils perdent moitié.
" • CLEON
Qu'importe ? Mon carrosse Est-il prit?
pabquin.
Oui, monsieur. Mais plusieurs créanciers De fort mauvaise humeur, et de tous les métiers , Vous attendent là-bas pour avoir audience.
(XEON, mooUra.
Moi , de les écouter J'aurois la patience!
Qu'on me chasse d'ici cette canaille-la.
FAflQfnn.
Je vais les enivrer; je ne sais que cela Pour les endormir.
oufon.
Soit , pourvu qu'on m'en délivre.
pasqcin.
Cet auteur si fameux vous apporte son livre , Et voudroit vous l'offrir.
CLEON
II peut s'en retourner.
A ces sortes de gens je n'ai rien à donner : lia me cherchent partout , partout je les évite.
PASQDÏN , 1 put.
Il prodigue aux fripons , et refuse au mérite.
clêon, i Puante.
Va-t'en. C'est toi, Finette?
FINETTE . d'nn irir trille.
Eh ! vraiment oui, c'est moi.
CLÉVlN, en rUnl.
Qu'as-tu donc ?
finette , la ïenï btbtit.
Rien, monsieur.
CLEON
Tu soupires , je crois ?
FINETTE, pontantnn grnwnpJr.
Il est vrai.
CLEO».
Quel sujet t'Inspire la tristesse?
FINETTE
Je m'afflige, monsieur, pour ma pauvre Elle est au désespoir.
CLEON
Et par quelle raison ?
Non,
Je ne puis vous la dire.
CLEON
Oh! je la s
FINETTE
Cela m'est défendu.
CLÉON. d'au air Hché.
Quoi! pour moi du mystère?
Cela me pique au moins.
FINETTE
Je n'y saurais que faire.
Mais on me chasseroit....
CLEO».
Tiens, prends en diamant.
Vous me perdez, monsieur.
LE DISSIPATEUR, ACTE I, SCENE VI
CLÉOH.
Parle-moi promptement.
Elle refusera...
Le moyen avec voua de garder te silence ? J'ai le coeur si sensible à la reconnoissance !..
CLEON
Ne me fats plus languir, et dis-moi...
FINETTE, en. pleurant.
Depuis peu...
Ma maîtresse a perdu.... vingt mille écus au jeu.
clbon.
Vingt mille éeus!
Autant.
CLÉON
La somme est uu peu forte.
. LE COMTE , i finette.
Quoi I faut-il pour un rien s'affliger de la aorte ?
FINETTE, pleurm 1.
Mais elle doit ce rien , et voudroit l'acquitter. Tous ses fonda sont placés ; il faut bien emprunter, On la presse. D'ailleurs, elle craint que son père Ne vienne à découvrir cette fâcheuse affaire. J'ai fait ce que j'ai pu pour la résoudre enfin A recourir à vous dans ce mortel chagrin.
• Peux-tu, m'a-t-elle dit , me parler de la sorte?
• Ote-toi de mes yeux. > Vainement je l'exhorte A vous faire avertir de son besoin urgent.
CLEON
Elle a, ma foi, raison', car je n'ai point d'argent.
Enfin, voyant un peu' sa fougue ralentie:
( d'un ton ferme. ) - Madame , ài-je ajouté , je viens d'être avertie
■ Que Cléon , hier au soir, toucha cent mille écus.
* Je l'ai su de bon lieu. Craignez-vous un refus,
■ Quand Cléon est nanti d'une si grosse somme? « Non, madame; il vousaime; il est sigalant homme,
• Que pouvant vous tirer d'un cruel embarras h « Je gage mon honneur qu'il n'y manquera pas.
> Vousconnoû»ezsoncŒurgénéreux,maguifique.«
cléon.
Qu'a-t-fcllo répliqué?
Rien. Je suis politique, Et je juge par là qu'en cette occasion , . Vous pourriez vaincre enfin son obstination.
CLEON
Le crois-tu ?
FINETTE
J'en réponds.
Non , pourvu qu'on la presse.
CLEON, U Comte.
Qu'eu dites-vous ?
LE COMTE, ilfccunt un air lodUMrent.
- Eh 1 mais.... qu'il faut faire un effort. Ces vingt raille écus-là vous feront peu de tort.
CLÉON, en murianl.
Cependant vous savez....
Ut COMTE.
Va lui dire , Finette, Que je lui porterai de quoi payer sa dette.
'no air gracieux, et faitant ans profond*
Madame aura l'honneur de vous remercier.
LE COMTE , 1 part
La friponne est adroite, et sait bien son métier.
CLÉON , LE COMTE
CLEON, en riant.
Ami , que dites-vous d'un semblable message? Julie avec Finette est de concert, je gage.
LE COMTE , d'un air froid.
Non , je ne le crois pas. Mais je suis assuré Qu'elle a perdu beaucoup , et doit vous savoir gré D'un secours aussi piqmpt pour la tirer d'affaire , Et lui. sauver l'ennui d'importuner son père, Dont elle recevrai t cent reproches fâcheux ; Car il est dur, hautain , prompt , entête , quinteux , Brutal, ensperté.,..
CLBOH, apereerut le Qtmo. .
Chut!
LE COMTE, lurprli.
Cest lux-mtme , je pense.
CLEON, an Conte.
Il gronde entre ses dents.
SCÈNE VI CLÉON, LE COMTE, LE BARON
LE BAHON, bu, m la contemplant dp fond du Ibiltre.
0 la belle alliance, (bnt) D'un flatteur et d'un font Serviteur, serviteur.
CLEON . en «ourknt.
Qu'avez-vous? vous voilà d'assez mauvaise humeur,
LE BABON,
Olii, morbleu!
Pourquoi ce ton sévère?
LE BABON.
J'étois intime ami de défunt votre père.
CLBON.
Je sais cela. Passons.
LE BARON
Je puis même ajouter Qu'il connoissoit mon rang, s'avoit le respecter; Que , loin de se piquer d'une haute naissance , 11 mettoit entre nous beaucoup de différence ; Et que, reconnorssant de mes égards pour lui , 11 n'en abusoit pas comme vous aujourd'hui.
Ah! vous voulez prêcher, et me faire comprendre Que vous m'honorez trop enmeprenantpoor gendre.
LE BABOK.
Si je tous le disoîs.... je ne mentirais point : Mais il ne s'agit pas à présent de ce point. Je viens me plaindre à vous de vos folles dépenses. Quoi ! je serai témoin de tant d'extravagances, Et je les souffrirai!
CLiîos , d'un ton méprisant.
Mais, .monsieur le Baron, Vous le prenez ici sur tin fort plaisant ton.
LE BAKQN, en furie.
Mon ton n'est point plaisant.
CLBOII, nCeBlB.wrlBaL
C'est celui de mon père ; Je croiB» l'entendw encore.
'IE BAfKW.
H «voit bien affaire De suer, de veiller, d'entasser peur un Bis Qui prodigue des biens si durement acquis ! . CLBON. Ht encore pli» tort, et le Comte iumL Voilà comme il partoît. Ma foi, Je vous admire; Si ««on père vivait, H se pourroit mieui dire-, Mais le pauvre bonborame éMît nés-ennuyeux. Asseyez- vous , Baron : tous précheres bien, nûeux. ,
LB BABON . l'inevint bnuquement.
Ab! parbleu! volontiers. Ouvrez bien vos oreilles.
CLKUN elle Comte l'uterent aussi ilii-»I§ du Baron.
Assevons-nouS aussi , nous entendrons merveilles.
(d'un ton Ironique. ) (tu Comte, en riant,)
Ehbien1voiiGditesdoac?.,.fleriuterrompongpoint.
LB BABON.
Que yous êtes un fou ; voilà mon premier point. CLEOfl, au Baron.
tiJWt.)
Continuez, bonhomme. Il radote, le sire.
LB BABON.
Et voici mon second . Votre folie attire Chez vous mille flatteurs qui mangent votre bien , Et vous planteront là quand vous n'aurez plus rien. Ils vous vendent bien citer de basses flatterie», Tandis qu'ils font de vous cent fades railleries.
LE COMTE, ta BIP»
Et qui sont ces flatteurs?
LB BABON.
Qui ? vous tout le p
LE CDXTB.
Je pardonne à votre âge ; autrement....
Sansq Je dis la vérité ; c'est ce qui vous étonne : Mais je suis homme eneore à ne craindre pi
LB COMTE, m KMirfMil.
Avec des cheveux blancs on peut bien risquer tout.
CL1ÎOS, m Baron.
Votre discours est long. Quand serez-vous an bout?
LB BABUN.
M'y voici.
• CLÉOM.
Je respire. .
LB BABON.
- En faveur de Julie,
Changerez-vous, ou non , votre genre de vie? Songez qu'à votre perte il vous mène à grands pat.
Non, monsieur le Baron, je ne changerai pas. Je d'at que trop souffert de l'indigne avarice D'un père qui faisoit son bonheur de ce vice : Entassant jour et nuit un bien prodigieux, Il me laissoit languir dans un état honteux. Je n'avais point d'argent, de valets, d'équipage; J'étois contraint de fuir tous les gens de mon âge. Il est mort. Grâce au Ciel , tout son bien est à mot ; En faire un noble usage, est mon unique loi. Il haïssoit l'éclat ; et la magnificence Bst mon plus grand plaisir. Il fuyoit la dépense; Je la cherche , et me fais estimer et chérir Autant qu'il se faisoit mépriser et haïr.
01a belle leçon pour la plupart des pères! Ils se plaignent souvent les choses nécessaires. Pour qui ? pour des ingrats , pour des extravagants. Qui défont en un an l'ouvrage de trente ans.
CLÎOH.
Mais veut qui prétendes foire ici le capable , Le Marquis votre fils est-il plus raisonnable ?
LE BABON.
II a fait comme vous , il n'est plus qu'un escroc ; Et vous le deviendrez , quand par un juste choc
LE DISSIPATEUR, ACTE I, SCÈNE VIII
La fortune en courroux tous jettera par terre.
Si j'ai bit à mon fila une inutile guerre ,
Il en est bien puni. Le voilà ruiné.
Et par son père même il est abandonné.
L'exemple est fait pour tous, tâchez d'en faire usage.
CLBOÎf , prenant du tabac Eb bien I dans quarante ans je deviendrai plus sage.
LE BABON, M levant brusquement. [point:
Dans quarante ans ! Bonjour. Voici mon dernier Vous recherchez ma fille , et vous ne l'aurez point.
CLBON, en ritnl.
Dépend-elle de vous ? Songez-vous qu'elle est veuve, Maltresse de son sort?
LE BiftOK.
Ah! vous ferez l'épreuve Quej'en suis maître encor. Je vous donne huit jours; Et si , dans ce temps-là , prenant un autre cours , Vous ne chassez d'ici tout & train qui vous pille, Je quitte la maison, et j'emmène ma fille; Elle m'obéira, n'en doutez nullement.
Adieu. J'ai parlé net, songez-y mûrement.
SCÈNE VII
CLÉON, LE COMTE
Il m'embarrasse, au moins; car j'adore Jolie,
F.t jesacrifîrois....
LI COMTE
Vous fiertés la folie De bannir vos amis , de renoncer à tout Four une femme? Eh fi I nous viendrons bien a bout D'adoucir le bonhomme , et j'en fais mon affaire.
CLÉON, l'cmbnMUit.
Que vous m'obligerez! •
LE COMTB.
Allez,- laissez-moi faire; Nous irons notre train , et bous épouserons. Il vent faire le fler, mais nous le rétnh-Onfiv' Je réponds de Julie, et je sais la manière De l'obtenir.
clign.
Comment?
IE COUTE
Ah! j'aperçois son frère.
CLÉON, LE MARQUIS, LE COMTE
CLÉON
Bonjour, mon cher Marquis.
Te voilà bien brillant.
LE MAIODI».
Tu vois, A tonavis, Penses-tu qu'à mot âge, avec cette figure. Cette tBtHe, osa traits, cet air, cette enoolure. On n'ait psi des secours toejoers prêts bu besoin? Me montrer, m'étater, est mon unique soin; L'Amour mit tout le reste; lime nourrit, m'habille, Me fournit de l'argent : c'est par lui que je brille A la cour, à la ville, aux spectacles, au Cours. Riche sans aucun fonds , je passe d'heureux jours. Va, mon cher, on a tout, quand on a du mérite.
CLÉON , en riaol-
Le tien rend à merveille , et je t'en félicite.
LE HABQUIS.
Je suis sec, abîmé, ruiné; mais, parbleu! J'ai deux bons appuis.
«bon.
Quels?
II JUEQCIS.
Les femmes et le jeu.
DefEtstajMijc suis gneva, je tes dans -l'abondance. Si , casasse toi , j'étais en sein de répétante ,
Je hk délivreras d'un si sot embarras. . • i Roine-tai donc vke, et tu m'imiterts.
Que me dormeras-te pour la bonne nouvelle Que je t'apporte ici? • . . .
ciiorj.
FTéos verrons. Qaelle est-elle?
lk .suBQtns.
Tu vas être charmé.
CMO».
Se quoi donc? dis-le-moi.
LR HAB.QDIS.
Premièrement.... je viens m'enivrer avec toi ; De plDs, j'amène ici nombreuse compagnie, Mais moins nombreuse encor que finement choisie :
( an Comte. ) Votre cousine en est.
Lï COMTE.
Cidalise ?
LE HASQUIS. . >
Oui , parbleu !
C'est un friand morceau. Quel enjoument 1 quel feu ! J'en suis fou.
LE COHTE.
' (»CMon.)
Je le croîs. Je vous réponds d'avance , Que voue serez ravi de cette conuoissance.
oleoh.
Je la connois. Ce sont les plus piquants attraits.
LE KABQDIS.
Sou esprit est encor plus brillant que ses traits. Du reste, cher ami, chacun de nous se flatte De faire ici grand' obère , et chère délicate. Prends donc soin d'ordonner un somptueux repas : Que le Tin de Champagne, au moine, n'y manque pax; Du mousseux. J'aime a Toir, dans un verre quibrille, Un vin qui porte an nez un bouquet qui pétille. Mais qu'as- tu , mon enfant ? Tu parois inquiet.
CLÉOH.
Oui, je le suis ; ton père eh est le seul sujet.
LE XÂRQUIS.
Bon! «'est un vieux rêveur. Est-ce que tu l'écoutés?
CLÉOH.
Il me fait des sermons....
LE MAHQUIS.
- Fadaises. Tu redoutes Un censeur envieux des plaisirs que tu prends?
CLBON.
Hais il m'ôte ta sœur.
LE XABQUI1.
Et moi , je te la rends.
J'ai du crédit sur elle, et, malgré le 1 Elle m'aime toujours. Je veux que l'on m'i Si tu n'es son époux dans huit jours au plus tard. Tiens-toi gai , buvons frais , et nargue du vieillard. Compte sur ma parole , elle est très- positive. Hais , a propos, avant que notre monde arrive, Écoute un mot.
[Hlellreti'tart.) CLEO».
Eh bien?
LE VABQUIS.
Préte-moi cent louis.
C0.ÉON, [ui donnint u tmtne.
J'ai mille écus sur moi.
LE MAEQUiS, la UUtolDt.
Bon; je m'en réjouis; C'est autant d'avancé sur le présent de noce.
CLEOH.
Quelqu'un entre céans.
LE COMTE
Oui , j'entends on carrosse.
ht MAHQUIS.
Que je vais m'en donner ! '
CLEOM, cd Hurlant.
Oh 1 je n'en doute pas.
LE luagcis, promu OéoD-NoilthM.
Allons , vive la joie ! et faisons grand fracas.
SCENE PREMIERE
JULIE, FINETTE
Vous faussez, compagnie ?
O Ciel! quelle cohue ï Je n'y puis plus tenir.
FIN3TTB.
Vous voilà bien émue!
JOLIE
Qui ne le serait pas? C'est un tas de joueurs. De joueuses , de fous , de libertins. Mes pleurs Auraient fait remarquer la douleur qui m'accable ; Je me suis éclipsée.
On n'est donc pas à table?
JULIE
Non , Finette ; on attend six convives nouveaux.
Et qui sont, s'il vous plaît , tous ces originaux?
Julie, Le premier, c'est mon frère.
FISETTE.
O le bon personnage!
Je crois qu'il fait beau bruit.
FI VIT TE
Je gage Que la vieille Araminte est céans. ,
JUXU.
Oui , vraiment ; Elle lorgne Carton , sou insipide amant , Qui se croit adorable , et qui lorgne sa bourse : Il joue, et perd toujours ; la vieille est sa ressource, Et scandaleusement se ruine pour lui.
FINETTE
A soixante ans passés !
JULLt.
Pour augmenter l'ennui.
Hop frère a fait venir l'orgueilleuse Bélise , La prude Arsinoé , la jeune Cidattse, Coquette impertinente , et folle au pi Qui soutient que ta mode est de ne rougir plus. Elle agace Cléon. Lui, selon sa coutume, Prend feu d'abord pour elle. On feroit un volume Des portraits singuliers de tous ceux ^aujourd'hui
LE DISSIPATEUR, ACTE M; SCENE I
Cléon w fait honneur de régaler chez lui; I
Surtout de Florimon , dont je bais la présence , ' Et qui ne anit briller que par son impudence.
FDISXXB.
Ali ! Florimon , ce gros magistrat débauché, Qui porte en un beau corps un esprit ébauché , Du Cuisinier français fait son unique livre, Et de-vin de Langon dès le matin s'enivre : Parasite effronté, menteur comme un laquais, Vivant toujours d'emprunt , et ne payant jamais ? Grand homme ! et pour Cléon utile connoissance !
JULIE
II vient de lui prêter deux mille tais. Fimrxi.
Je pense Que Cléon devient fou-
JULIE
Depuis quelques instants- Il a distribué quinte ou vingt nulle francs. Sa vanité triomphe, et tient sa bourse ouverte A tous venants.
Cet homme est tout près de m perte.
JOLIE
U y court tant qu'il peut.
FimTTB.
Ne le ménageons plus.
A propos, arewout touché vingt mille écus?
JULIE
Oui. Le Comte tantôt m'a remit dette somme.
FCUXTB.
Ahl tant mieux. Vous voyez que c'est un galant
Ou plutôt un indigne.
HNXTTB.
U le mut ignorer.
Donnez- lui tout au moins quelque lieu d'espérer.
JULIE
Je l'ai moins maltraité; c'est ce que j'ai pu faire.
T1HKTT8. ,
Il croit vous acquérir.
JULIE
Il verra le contraire.
Hais je ne puis .penser, sans un chagrin cuisant, Que Cléon, me croyant dans un besoin pressant. Loin de venir m 'offrir une ressource, prompte. Pour s'y déterminer, ait consulté le Comte.
FINETTE
Belle délicatesse! Encor si vous l'aimiez, Ce seroit a bon droit que vous vous plaindriez ; Hais aimant son argent bien plus que sa personne. Qu'importe que sou cœur ou sa main vous le donne?
nui.
Que tu me connois mai !
Malgré tes f C'est Tantôt
Je jurerais que noo.
X soupçons, j'aime toujours Cléon.
le plus vif!...
v fuibttk.
Oui , l'amour des pistoles.
Ou ne m'éWouit point par de belles paroles.
JOX1B, TtMMUt.
Oh 1 tu me fâcheras, si tu ne me crois point.
miRs,
Eh bien ! cela posé , traitons nu autre point. Je ne m'étonne plus si céans l'argent roule. Et si des emprunteurs U attire la foule.
JULIK.
Comment?
FINETTE
Pour mériter encor mieux votre amour, Cléon vient, par ma Toi, de jouer un beau tour! 11 a vendu sous main une terre à Dorante : Terre qui vaut au moins dix mille écus de rente. Ce marché s'est conclu sans qu'on en ait su rien ; Hais Pasquin m'a tout dit. Vous souriez t Eh bien , Qu'eu dites-vous?
JULIE
Je dis.... que l'affaire est très-bonne.
Oui, pour tes emprunteurs.. ..Votre sang-froid m'é- JDXIB. [tonne.
Je sais le fait
finette.
■usndl'
J'ai conduit le marché ; c'est moi qui l'ai conclu-
rianxB.
Qui , vous? Autoriser la plus haute sottise I...
Le reste va bien plus augmenter ta surprise.
FINETTE
Quoi?
JUI.IE
Dorante n'a fait que me prêter son nom. Eu achetant sous main la terre de Cléon. - Cette terre est à moi , car je l'ai bien payée ; Hais Cléon n'en sait rien.
finette.
Je suis extasiéel Qui VOUS avoit fourni tant de deniers comptants ?
jui.iB. m riant C'est le vendeur.
fhuttk.
Cléon?
tout.
Oui, par ses ions fréquents.
Le trait est test nouveau.
Ne m'en fais poinUa guerre.
FIHBTTB.
Des deniers du vendeur tous achetez sa terre!
Pouvois-jc mieui, Finette, employer ses effets? Je te dirai bien plus : mais garde mes secrets; J'ai déjà retiré mon argent en partie : J'en veux tirer encore; et je ne suis sortie Que pour donner l'alarme à mon prodigue amant. Il viendra œw chercher; je vais feindre un momeut Que je romps avec lui , tu verras sa faiblesse : Il va m'offrir.... Il vient. Seconde mon adresse; Et de l'argent compté pour l'acquisition , Nous sauverons encore ose autre portion.
SCÈNE II
CLÉON, JULIE, FINETTE
Madame, vous avez bien peu de complaisance! . Quoi 1 me laisser ainsi ? Vous devriez , je pense , M'aider a recevoir....
JULIE
Moi, Cléonî vos» aider A tous perdre? Chez vont on vient vous obséder, On tous pille à mes yeux , et je serai tranquille? ISoa, non: j'ai fait sor tous un effort inutile; Il fcnt rompre.
CLSOH.
Oui, moBsîenx, à l'instant, «parle juste, et j'en ferois autant.
clion, à juiie.
Est-ce donc là le prix d'une amour si parfaite ?
FINETTE
Chansons que tout cela. Vite, faisons retraite.
CLBOJI.
Finette est contre moi?
FINETTE
Si je suis contre tous?
Canuse un tigre.
Et pourquoi?
FINETTE
Prendrà-t-elle un époux Qui prodigue ses biens , qui les met au pillage ? Ce somt.de «jani faire un fort joli ménage!
Point de q
CLÉOS, Hrttwit latin.
Je vous promets qu'u
Promettez, promettez; mais adien , sans refc
CLEON, 1 Julie.
Voulez-vous que je meure?
A tous permis.
CLKOM, U retirant.
FUTETTE, i Julie eut raHet*.
Fuyez. II vous séduit.
CLB0K.
Un
Quelle femme!
jolie . a ueoo.
Voulez-vous mériter et mon coenr et ma foi?
cison.
Si je le veux !
mus.
Eh bits 1 vivez seul avec moi.
Allons à votre terre. Un séjour ai tranquille Vous dédommagera des plaisirs de la ville , Si le de* de an», si mouJMèse aanour_~
Votre' terre est, dft>on, un si charmant séjour ! CM n château superbe, an parc d'une étendue Surprenante , des eaux , et la plus belle vue ! Bref , c'est une mervettle, omre les revenus Qui vont, ho* an, mat an , a dix bons mille éeus. Oui, ooi, sivouevonits qnenous ail ions y vivre, Nous vous épouserons-, «nous allons vous suivre.
Hais partons dès demain.
finette.
Soit.
Julie.
Vous ne dites mot!
CLEON, à p»rt.
Dorante m'a trahi , je suis pris comme un sot.
JULIE, duo air pfcjué.
Vous avez bonne grâce à garder le silence , Au lieu de me marquer votre reaonBoissanoe.
FIHRTIB . à Jolt».
11 sne vient un aoupoon ; ht dirot-je tant haut ?
• . JtHJK.
Parle.
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CLÉON
Je reviens à l'instant.
Sur non honneur, la terre a fait le saut; Et cette maison-ci sera bientôt Tendue; Ainsi mariez-vous pour coucher dans la rue.
JULIE , ■ (Mon.
Insensé 1
CLKOî*.
Je sois bien que Dorante me perd, Et le traître qu'il est vous a tout découvert.
JULIE
Oui, cruel, je sais tout, et je vais à mon père Découvrir au plus tôt cet odieux mystère.
. CLÉON. larrélanl.
Ah ! s'il en est instruit, il vous emmènera , Et mon oncle a coup sûr me deshéritera.
FINETTE, à. Cléon.
Mais comment voulez-vous qu'une femme se taise ? Quand je garde un secret, j'ai les pieds sur la braise.
JULIE, à CléOO.
Puis-je me dispenser de lui faire savoir?....
CLEO H.
Si vous me décelez, craignez mon désespoir.
FINETTE, à Cléon.
Que ferez-vous?
CLEO» . mettaal h nuls nr II garda àe m état. Je veux me percera sa vue.
nmii.
Vous? tous n'en ferez rien.
CLEO».
Que la fondre me tue, Si mon bras à l'instant ne termine mon sort ! Je remplirai vos vœux, si vous voulez ma mort.
FINETTE, se niBlIîMcnlredeiix,
Doucement. Nous pouvons ajuster cette affaire. Je ne vois qu'un moyen qui nous force à nous taire. Combien pour cette terre avex-vous eu d'argent?
cuiov.
Deux cent mille éctUL
FINETTE , i Cléoo.
Bon. Est-ce en argent comptant ?
JULIE. [rire.
Au moins pour les trois quarts; Finette, j'en suis
FIKETTE | S Oéaa.
Elle est instruite ; oh ç à , dans cette conjoncture , Transigeons, il le faut : combien lui donner, vous , Pour enchaîner sa langue et calmer son courroux?
CLÉOH.
Tout ce qu'elle voudra.
FINETTE
Cent mille francs. La faute Mériterait sans doute une amende plus haute : C'est marché donné ; mais-not» avons le cœur bon.
Une nlle, dit-on.
Se tajt mal aisément. J'ai le malheur de l'être, Et je crains
. CLEON , M riant.
Je t'entends.
SCÈNE III
JULIE, FINETTE
(Bile* rient, de> que Ctéoneg^urti.)
De pareils coups de maître N'appartiennent qu'à vous.
JULIK.
Tu vois bien que Cléon Ne me soupçonne point de l'acquisition.
FINETTE
Et vous voyez aussi qu'a vec assez d'adresse , Je sais , quand il le faut , seconder ma maltresse.
JOLIE
Il est vrai; mais Cléon va te récompenser...
finette. .
De l'avoir attrapé. Qu'il sait bien dépenser Son argent!
nais.
Tu le vois.
FTUBTfE.
' FI faut peu de science Pour en tirer de lui. Ma foi, c'est conscience.
Ne vous sentez-vous point quelque secret remord?
JULIE
Pas le moindre.
■- Tastanieux. Nous voilà donc d'accord Pour le bien pressurer.
C'est à quoi je m'occupe.
Ma foi vive un amant quand il est aussi «taper
S'il ne l'est que de moi, je plains peu son malheur.
SCÈNE IV
CLÉON, JULIE, FINETTE
CLBON, présentant des papta* • JoUe.
Voici cent mille francs en MBttt au porteur.
Oui, tris-bons; et j'en su il satisfaite.
(XEON. cU>c=aul une bourae à FlneUe.
Et voici de quoi rendre une fille muette. finette.
La dose est-elle forte ?
CLÉON
Oui. Cent louis.
tinette.
Enfin, J'ai trouvé pour mon mal un savant médecin.
CI
fc)
Prenons donc son remède. Ab ! je me sens guérie. Et vous, madame ?
Eh! mais...
CLÉON, à Jolie.
Oh ça! sans raillerie.
Sommes-nous bons amis ?
JOLIE
Il le faut bien, Cléon.
CLÉON
Vous ne direz donc rien à monsieur le Baron?
JULIE
Soyez tranquille.
CLEON . à Finette.
Ettoi?
Hoi 1 je n'ai plus de langue.
Permettez-moi pourtant une courte harangue : A vous guérir vous-même employez tout votre art.
CLEON
J'y ferai mes efforts.
JOLIE
Hais ce sera trop tard, Si vous ne vous bitei.
CLKOH.
Oh ! j'ai double ressource.
VINBXTE.
Tout le monde s'empresse à vous couper la bourse.
cléon.
Eh! peat-on l'épuiser? Je suis seul héritier De mou oncle. :
JULIE
Il est vrai.
CLBOH.
C'est du vieux usurier Qui ménage pour moi des richesses in Et sa mort va bientôt relever i Au surplus, feu mon pire a mis sur un vaisseau Plus de cent miHe éeos.
flNITTE.
C'est de l'argent sur l'eau .
La mer est bien perfide.
CXÏOH.
Oui ; mais, à pleine voile.
Mon trésor vient, guidé par mon beurensc étoile.
LUI
Elle peut se lasser.
cuton.
Plus de moralité; J'achète noblement un peu de liberté.
Pour m'en laisser jouir, que votre complaisance, Du moins, soit de mes dons la douce récompense.
JULIE
Si vous voulez vous perdre, il but bien le souffrir.
CLÉOK , loi promut la mita.
M'aimez -vous?
JULIE, tendrement.
C'est un mal dont je ne puis guérir.
CLÉON
Un mal ! vous me charmez et me faites outrage.
JOLIE, «feodrie.
Adieu. Je ne veux pas vous fâcher davantage.
CLÉON
Quoi I vous ne rentrez pas ?
JOLIE
Dans un petit instant.
FINETTE , » Cléon.
Doublez toujours la dose, et vous serez content.
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îe, entre nous, Qu'elle veut me tromper.
U COMTE
Sur quoi le croyez-vous?
clboh.
Je l'accable de bien, et rien ne la contente.
LE COMTE , »prt» «voir va pea rêré.
Écoutez donc, la chose est assez apparente. On veut tous rainer, et puis tous plantera. L'insulte du Baron méfait croire cela.
Que voulez-vous ? Souvent je vous plaint , je nmr- Blais je n'ose parler. [mure ;
CLÉOK-
Parlez , je tous conjure, le tous croirai peut-être , et je romprai tout net
Pouvez-vous différer un si sage projet?
CLion.. [*e.
Oui , je me crains moi-même, et connois ma foihles- Je romps toujours mes fers, et j'y rentre sans cesse.
LB COMTE
Si tous voulez me croira , it est un moyen sor Four les rompre à jamais.
CLEOH.
Ah I qu'il me sera dur De perdre tout le finit de tant de dons immenses I Biais je veux me punir de mes extravagances, De ma crédulité, de mon aveuglement , En quittant un objet aimé trop tendrement. Appuyez mon dépit , et prêtez-moi votre aide.
LB COMTB.
Cidalise pour vous est le- plus sûr remède. Aimez-la.
CLÉOH. ' Je m'y sens vivement disposé.
Tai voulu lui parler , et ne l'ai pas osé.
LB COMTE
Parlez-lui. Ctdallse est d'une humeur charmante, Très-désintéressée, et ma proche parente. Elle ne dépend pins que do son vieux tuteur , Dont je puis disposer.
CLÉOH.
Que u'ai-je sur mon cœur Un empire absolu!
LB COMTE
Plus il vous tyrannise , Moins il faut lut céder. Ah! voici Cidalise. Voyez si son abord est sombre et sérieux.
CLÉOH.
Tout me paraît en eH» aimable et gracieux.
CIDALISE , CLÉOH , LE COMTE
CIDALI8B. [se;
Messieurs , la compagnie est complète et nombreu- Mais franchement sans vous je la trouve ennuyeuse; Et je Tiens tous chercher. Quel est donc le sujet Qui tous tient à ,1'écart?
ht COMTE.
, Nous formons un. projet.
cidaj.isk.
Quel projet?
LB COMTB.
Nous Touions tous marier.*
CIDALISE
CHlmerel
' LB COMTE
Pourquoi donc?;
CTDALISE.
Oh t pourquoi ! c'est que je désespère D'être unie à celui que je Toudrols avoir.
LE COMTE, bu à OéOn.
L'entendez-vous ?
CLBOIT.
(SCIdittM.) Fort bien. Vos yeux ont tout pouvoir.
CIDALISE
Point du tout. Jugez-en-, le seul homme que j'aime Aime une autre que moi. Mon malheur est extrême, Comme vous le voyez; et je puis vous jurer Que je le pleurerais, si je savois pleurer. Mais , ne le pouvant pas , je ris de ma sottise. Que je suis ridicule !
(Bile rit.)
' CLÉOH.
Ah! cessez, Cidalise,
De faire tant d'outrage à vos divins appas.
Vous , vous aitnez quelqu'un qui ne vous aime pasl
CIDALISE, riant encore plm tort.
Oui.
CLÉOH.
Quel est donc l'objet de ce joyeux martyre?
CIDALISE , prauuit un air plm sérieui.
Vousêtes l'homme àqui je voudrais moins ledire.
CLÉOH.
Vous le pourriez. Je suis un confident discret.
CIDALISE, d'an tir tendre.
A quoi vous servirait de savoir mon secret?
- cléoi» , virement.
A vous désabuser , à vous mire connoltro Quel'on vousaime plus que vous n'aimez, peut-être.
On pourrait me le dire , et je n'en croirois rien.
CLBOfl.
Pourquoi ?
Celui que j'aime est pris dans un lien Dont il ne peut sortir, je n'en suis que trop sure. C'est dommage, pourtant; car , au fond, la nature En nous formant tous deux forma la même humeur. Il aime le fracas ; je l'aime à la fureur. Il est gai, complaisant, libéral, magnifique; Je tous en offre autant. Égal , doux, pacifique; Ce sont mes qualités. Bien loin que l'avenir Occupe son esprit , il fait tout son plaisir De jouir du présent sans en craindre la suite : Morale qui me charme , et règle ma conduite. Beau joueur , bon convive , aimant à dépenser , Et prêtant son argent sans jamais balancer : Foiblesse d'un bon conir, d'une ame généreuse Qui cadre avec la mienne, et me rendroit heureuse. Enfin cet homme-là me ressemble si bien , Qu'en faisant son portrait je crois faire le mien.
LK COMTE
Oui , voilà de quoi faire un parfait assemblage.
ciDALISE, cd ruai.
L'entreprendrieZ'V ou s ?
C'est à quoi je m'engage, cm ALISE.
Chimère, encore un coup.
LE comte, piontrant OWon.
Voici ma caution.
CIDALISE
Monsieur vous répondra que l'homme en question Est si bien engagé qu'il n'ose s'en dédire.
cLÉon. [pire,
Vous vous trompez. Sur lui vous prenez tant d'em- Que, pour peu que vos yeux daignent ^encourager , Sous vos aimables Jois il viendra se ranger. ,
CIDALISE: tendrement.
Il se trompe , et jamais il n'aura ce courage.
CLÉOH, lui biiunt U main.
H l'aura , j'en réponds.
CIDALISE
Eh bien 1 qu'il se dégage, Et me rapporte un cour qu'il avoit mal placé , Et nous pourrons finir le projet commencé.
CLÉOU.
Voua loi promettes donc....
Oh! j'ai dit, ce me semble.
Tout oe qu'il mHott dire. Ajuatea-foua ensemble.
Vous pourrez bien, sans moi, poursuivre l'entretien. Vous avez de l'esprit , et vous m'entendez -bien. Sans adieu.
SCÈNE VIII
CLÉON, LE COUTE
LE COMTE
Quel rapport , et quelle sympathie !
Cidalîse doit être une femme accomplie.
LE COMTE
N'est-il pas vrai?
CLEO*.
Sans doute. Il faut que vous m'afnwi....
LE COMTE
Qu'exigez -vous de moi ?
CLKON.
Que tous me décaçiex.
Allez trouver Julie, et lui fuites comprendre Que d'un nouvel amour je n'ai pu me défendre; Que comme nos humeurs....
LE COMTE
He me prescrivez rien.
Je sais ce qu'il faut dire, et je le dirai bien. En cette occasion usons de. politique ; Envoyez à Julie un présent magnifique, Pour lui faire agréer que vous rompiez tous deux, Et qu'il vous soit permis de former d'autres noeuds. Vous savez à quel point die est intéressée.
GblOff.
C'est bien dit.
Le hasard seconde ma pensée.
( il lin an écria. ) Voici les diamants que vous lui destiniez. Le fameux usurier de qui vous empruntiez Les avoit pris en gage , et vient de me les rendre. Je les porte 4 Julie, et les lui ferai prendre Comme un prix éclatant de votre liberté.
CLÉON
Ce projet me parolt assez bien concerté. Je m'abandonne à vous.
LE COMTE
Je vais trouver Julie.
Rentrez ; je rejoindrai bientôt la compagnie.
Et je vous rendrai compte à l'oreille, en deux mots.
De ce que j'aurai fait. .
Je vous dois mon repos.
LE COMTE , JULIE , TINETTE
JULIE, k Vtotfiie- Oui , je reviens chez lui , quoique avec répugnance ; Mais il faut lui montrer un peu de complaisance-
Il tous la patra bien.
jrr.-T.re , m riut.
C'est mon intention.
(Elle «perçoit le Comte, et double le pu- 1 LE COMTE, l'arrêtant.
Madame , où courez-v
JULIE
M'attendott.
Ou m'a dit que Cleon
Non , madame ; et même il tous conjure De ne le plus revoir.
JTLÏB,
Mol?
LE COMTE
Vous , je vons assure.
JULIE, Toolint avancer.
Vous vous moquez , je crois 1
LE COMTE , ta roi vanL
C'est lui qui m'a chargé Du compliment.
FQIBTTE, m Comte.
Comment! on nous donne congé?
LB COMTB. '
Congé très-absolu, s'il faut que je le dise.
• jolib.
D'où lui vient ce caprice?
LE COHTB.
Il aime Cidalise.
JULIE, en riant, et voulant avancer.
Oh 1 n'est-ce que cela ?
LB COMTE
Le fait est sérieux.
Et c'est un parti pris. Faut-il le prouver mieux ? Je vous apporte ici ce présent magnifique ,
[ n lui montre l'écrln. ) , Pour vous en consoler.
Donnez.
US COMTZ-
Mais je.
C'est à condition que vous lui permettrez De suivre son penchant.
JOLIE, d'un sir noble et Ber.
Monsieur, vous lui direz
Que mon intention n'est point de le cofltnindre Sur nos engagements qu'ij souhaite d'enfreindre, Que je l'en rends le maître, et que je fais des vœux Pour qu'une-autre que moi puisse le rendre heureux, Quoique j'ose en douter, et-qu'au surplus j'accepte Le présent qu'il nie fait.
FINBTTB , prenant l'écrln.
Bon cela. Le précepte Qu'on m'a le plus prêché , que j'ai le mieux suivi , C'est qn'il tant toujours prendre. •
LE COMTE
Il sera très-ravi D'un procédé si doux. Oserois-je vous dire Que l'unique bonheur pour lequel je soupire , C'est que son inconstance et son aveuglement Tous fassent écouler un plus fidèle amant? Je sais bien que , toujours circonspecte et sévère , Votre vertu vous tient soumise a votre père. Consentez-y , madame , et je vais lui parler.
JULIE , d'un air froid.
Vous le ponvez , monsieur.
LE COHTB.
Mais, ssns dissimuler, Si je puis obtenir que le Baron prononce En ma faveur.... .
JOLIE
Pour lors je vous ferai réponse.
LB COMTE
Cela suffit , madame , et je n'oubltrai rien < Comptant sur votre aveu, pour obtenir le sien.
SCÈNE X
JULIE , FINETTE
JOLIE, enutiriCBt.
Ah ! s'il peut l'obtenir , je consens qu'il m'épouse.
Le perfide 1
BINETTE
Après tout, n'êtes- vous point jalouse De Cidalise?
JULIE, ta riant- Moi? Non, Finette, à coup sur.
Un congé cependant est ud. morceau bien dur. Au fond , j'en suis piquée , et j'en rougis de boute.
JULIE
Moi, j'en rta de bon cœur. C'est un des tours du tihxtte. [Comte.
Mais enfin , si Cléon...-
Dm que je le voudrai, , En esclave a mes pieds je le rsppenernt.
Tel est de la vertu l'ascendant légitime : L'amom est tout-puissant, s'il règne avec l'estime.
En tout cas noua avons ae quoi nous soutenir.
JULIE
Allons chercher mon père. Il faut le prévenir Sur les offres du Comte, et dicter sa réponse, Qui doit être pesée avant qu'il la prononce.
F1HBTTE.
Oui, oui, trompons celui qui trahit son ami: H fout , avec un fourbe, être fourbe et demi.
SCÈNE PREMIÈRE
PASQUTN, «o».
Qust, éclat! quel fracas! quelle diable dévie! Quoi ! quarante couverts , et lé table remplie 1 Tins de tous les pays, tant de mets délicats. Qu'une ville, je crois , ne les raangeroit pas. Trente musiciens, symphonistes avides , Qui sont entrés céans la bourse et le corps vides , Qui, convoitant les plats, fout jurer leur archet, Et s'en vont tour à tour s'enivrer au buffet, [mes; Des galants pleins de vin, qui déclarent leurs fiam- Par-dessus tout cela , le caquet de vingt femmes ; Et Cléon transporté , qui ne s'occupe a rien Qu'à provoquer les gens- à dévorer son bien.
SCENE II
FINETTE, PASQULN.
Ah! te voilà, Pasquin! Que fais-tu?
PASQCIIT.
Je médite Sur les faits de mon maître. 0 cervelle maudite !
Comment ! cela t'afflige?
FA8QUIK.
Eh! puisse sans douleur Voir périr tous les biens de ce dissipateur? Les trésors de Crésus ne pourroient lui suffire.
F1K1TTB.
Crois-moi , profitons-en , et n'en faisons que rire. L'exemple de ut chien que tu citais tantôt
M'a frappée ; et Je vois que c'est un grand défaut Que de s'embarrasser des sottises des autres. Vos affaires vont mal , et nous faisons les nôtres ; C'est ce qui me console.
PASQCtlt.
O lé bon petit cœur !
FI1TBTTB.
Les scrupules avoient suspendu mon ardeur. Haïs je m'en suis guérie.
PASQUIK.
Aussi fait ta maltresse.
Qu'elle a bon appétit 1
FI1CBTTE.
Elle dévore. Adresse, Complaisance, rigueurs, ruptures et retours. Elle met tout en œuvre, et profite toujours. Mais le meilleur de tout, c'est que monsieur le Com-
S 'intéresse pour nous très-vivement [te
PASQUra.
>ue vous n'y perdrez pas.
Je a
Tu sais bien que Gripon , Votre honnête intendant , est un maître fripon.
PASQUIW.
Le fait est clair. Eh bien?
Le Comte le menace De le taire danser au milieu d'une place , Si de son brigandage il ne fait pas raison. Gripon, qui sent son cas digne de pendaison. Vient de noua apporter, par les ordres du Comte , Soixante mille écus , dont on lui tiendra compte Sur ce qu'il doit lâcher par restitution. •
Sa taxe étant payée , on portera Cléon , Par l'appât toujours sûr d'une modique somme , A signer que Gripon est un très-bonnéte homme. Tel est le marché fait entre le Comte et lai.
PASQIÏIN.
Quel est le plus fripon do. vous tous?
PIRBTTE.
Aujourd'hui Pareille question est un peu trop subtile. On passe sur l'honnête, et l'on songe à l'utile.
PASQD1IV.
Ta maîtresse , à coup sur, s'occupe dn dernier, . Et laisse aux sots le soin de songer au premier.
FnrrrrB.
Ma maltresse prétend que rien n'est plus honnête Que sa façon d'agir, et se fait une fête De ruiner Cléon , afin de lui garder Ce qu'elle sauvera.
pasqutk.
Pour me persuader.
LE DISSIPATEUR, ACTE III, SCENE III
Il me faut des effets. Ils vont bientôt paraître. Le dénomment approche.
FINETTE
Il approche?
PASQU1X.
Oui ;..mon maître, Sans s'en apercevoir, est rainé tout net. Il brille ; mais , ma foi , c'est en faisant binet. On va, pour l'observer, jouer un jeu terrible : Mon maître taillera. Crois-tu qu'il soit possible Qu'il évite sa perte? Il joue étourdiment. Tient tout et ne voit rien. Tu juges aisément Que sa banque se fond eu jouant de la sorte, Et que ce qu'il y met tout le monde l'emporte.
FINETTE
Il faut que ma maîtresse es tire aussi sa part; Car elle sait à fond tous les jeux de hasard , Et son bonheur, au moins , égale son adresse.
PASQOIlf.
Mais Cléon, m'a-t-on dit, rompt avec ta maîtresse.
FINETTE
Cette rupture- là nous inquiète peu.
D'ailleurs pour son argent chacun se met au jeu;
Cest la règle.
PASQUTN.
Courage , achevez le pauvre homme :
Les autres l'ont blessé, ta maltresse l'assomme. Encor si son cher oncle avoit la charité De se laisser mourir, Cléon ressuscité Reprendrait son éclat. Hais, morbleu I le vieux rettre A déjà si souvent attrapé mon cher maître....
FnVBTTE.
Les lois devraient défendre à ces vieux opulents, Qui ne sont bons a rien , de passer soixante ans : Mais ces oncles malins sont cloués- a la vie.
'FAsoum.
Le nôtre est tous les ans deux fois à l'agonie : Un courrier diligent vient nous en avertir. Pour aller l'en terrer nous songeonsâpartir,[frappe, Quand un autre courrier, qui jusqu'au cœur noua Arrive, et nous apprend que le traître eu réchappe, Malgré deux médecins qui ne le quittent pas.
FINETTE
Deux médecins n'ont pu lui donner le trépas! Il ne mourra jamais.
1 FA3QDIN.
Je ne suis point tranquille , On vient de m 'avertir qu'il est dans cette ville. Ahl si m vieux avare altoit venir céans Pendant tout le fracas que l'on fait là-dedans, Lui qui mène une vie et misérable et dure , H déshériteroh son neveu.
FINETTE
Chose sûre.
Tu devrais prévenir....
Morbleu ! tout est perdu.
Voici l'homme lui-même , il n'est point attendu. O le malin vieillard ! Il s'est mis dans la tête De venir nous surprendre , et de troubler la fête. Que lui dire? Aide-moi.
H se parle; écoutons.
(ttlM
J'y ferai de mon mieux.
GÉRONTE, FINETTE, PASQUIN
GKBONTE , uni Ici vdr-
Oui , je" suis curieux De voir si mon neveu , comme le dit sa lettre , S'est si bien réformé ; car tenir et promettre Ce sont deux.
PASQUIN, àpnl Vraiment oui.
G B BONTE
Si je l'en crois , pourtant , Il vit comme un, Caton. Que je serois content, S'il m'a voit mandé vrai 1
PASQUIN, 4 Finette.
Bon ! voilà notre texte.
Il faut broder dessus , et , sous quelque prétexte , Éloigner ce fâcheux.
FINETTB.
Commence, j'apputrai.
GERONTB.
S'il me trompe, jamais je ne le reverrai ,
Et de tous mes grands biens je ferai le partage
Entre gens qui sauront en faire un bon usage.
m PASQL'I», S FlneUe.
Ne te l'a)-je pas dit ?
FINETTB.
Le péril est pressant.
Abordons-le, et prenons l'air tendre et caressant.
( lui cmbraM>ql 1m genoni. ) Ah! monsieur, est-ce vous?
FINETTE, lui jireniDt la mâim.
Quel bonheur, quelle joie De vous revoir !
FASQunr.
Monsieur, il suffit qu'on vous voie Pour sentir de* transports...
OEBOItTE.
Bonjour. Et mon neveu , Comment se porte-t-il?
. PABQtJtH.'
Assez bien depuis peu.
(iÉHOWTK.
Depuis peu ! comment donc , a-t-il été malade?
PABQDIE*.
Oui. L'étude, à mon sens., est utiptaisir bien fade; Cependant c'est le seul auquel il s'est réduit : La lecture a présent l'occupe jour et nuit.
gÉbOktb. [mante;
Tout de bon ? là nouvelle est pour moi bien char- Mais, a dire le vrai, je la trouve étonnante.
FASQUIBf.
Trop d'application l'a fort incommodé ; Mais sa santé revient.
6BBONTE.
H ne m'a point mandé Qu'il eut été malade.
PASQUIH.
Hélai I il ii'avoit garde.
GÉHOltTE. '
Pourquoi?
PASQDIH.
Vous affliger! vouiez -vous qu'il hasarde Une tante, l'objet de son attention ?
Car il se sent pour voua une intimation , Un amour, un respect!... Demandez à Finette.
Tenez , monsieur, depuis qu'il vit dans la retraite , Son amitié pour tous s'est augmentée encor. Ma foi, c'est un neveu qui vaut son pesant d'or-. Demandez a Pasquin.
.' GÉHONTE.
Vous me comblez de joie !
Enfin le voilà sage , et dans, la bonne voie.
FINETTE
On n'y peut être mieux. C'est une gravité. C'est une modestie, une docilité,
Une discrétion I...
QBIONTB.
Fort bien , ma douce amie :
Mais voua ne parlez point de son économie; C'est le poiBt capital.
Bon 1 il est trop n Trop dur.
GBBOHTK.
MediMu vrai?
PIKBTIB.
Demandez â Pasquir
PASQCIW.
Son ménage à présent va jusqu'à l'avarice.
GHBONTR.
9 le brave garçon I On dit que t'est un vice.
Fi donc I
GBBOHTE.
Mais, à mon sens, le plaisir d'amasser Surpasse infiniment celui de dépenser.
Voilà ce qu'il nous dit.
GBfiONTE.
Mais c'est donc nn autre bomme ?
PASQDIIt.
Oui , monsieur. Sa veo vousqu'à présent on le ncwnr* Le petit Harpagon ?
GEIOKTK.
Vous me flattez.
PIHETTl.
QUI? MOUS
Je vous jure qu'il est aussi ladre que vous ; C'est tout dire.
PASQUIH.
Oui , ma foi.
GÉBONTE, linnt ma ujouciwfr.
Sur mon honneur, je pleure De surprise et de joie. Il faut que tout à l'heure Je l'embrasse.
PASQUIH, Varreunr.
Ahl monsieur, n'entrez pas.
Et pourquoi ?
PASQElN. enterrant.
Demandez à Finette , elle sait mieux que moi...
finette. [bitude...
Monsieur... c'est qu'il s'esttait... une étrange tu- Pendant, toutes les nuits... il s'applique à l'étude. Et ne s'endort jamais... qu'apïès qu'il a dîné.
GEBONTE.
Parbleu! plus vous parlez, plus je suis étonné: Un pareil changement ne saurait se comprendre. Mon neveu, qui jamais n'a voulu rien apprendre , Oui haïssoit l'étude à la mort , maintenant Passe les nuits à lire !
PASQCIN.
Il est plus surprenant De l'avoir ru prodigue, et de le voir avare.
FIRETIE.
L'homme est un animal si changeant , si bizarre !
' GÉBONTE.
Mais, l'éveiller pour moi n'est pas un grand mal- Je veux le voir. Entrons. • [heur.
TINETTE, In Intw »l
Airriez-vous bien le coeur D'interrompre son somme?
rDig,[,zedbyG00gIe
SCENE IV
geronte , finette.
geronte.
Mais j'entends un grand bruit! Que veut dire ceci?
Comme votre neveu donne dans les sciences ,
Il fait venir ici , pour des expériences,
Grand nombre de savants, esprits vifs, pointilleux,
Gens qui sur un fétu jasent une heure ou deux,
En dissertations fièrement se répandant ,
Et font un si grand bruit que les voisins l'entendent.
Des savants! •
F1KETIE.
Ici près le cercle est assemblé.
6EKONTE.
Le sommeil de Cléon doit eu être troublé.
' FINETTE.'
Oh ! point ; car, pour ee mettre à l'abri du tapage, Il monte prudemment jusqu'au troisième étage; Il s'endort, il s'éveille, il descend; on lui dit Ce que l'on a concluront il fait son proflt : H faut voir, quelquefois, comme il les contrarie!
GBMUm.
Mais, a propos, quand est-ce donc qu'il se marie? Julie est m parti qui lui convient très fort ; S'il nerépousoitpaa, il anroft très-grand tort. Je veux tout au plus tôt faire ce mariage; Et c'est là proprement l'objet de mon voyage. Voilà le frein qu'il faut donner à mon neveu.
C'est bien dit, et cela se peut faire dans peu. Mous touchons à la fin des deux ans de veuvage.
GÉMOMTM,
D'ailleurs, puisque Cléon est devenu si sage, Je ne vois plus d'obstacle à cet engagement.
GERONTE, CLÉON, PASQUIK, FINETTE.
CLÉON , accourant la bru ouverts.
Je revois mon cher oncle! Ah! quel ravissement!
kercinte.
Venez, embrassez-moi; ce que j'apprends me charme. Grâce au Ciel, me voilà hors du crainte et d'alarme. Vous n'êtes plus le même, à ce que l'on me dit. Quel heureux changement !
CLEON , 4'nn ilr ■erienx.
J'ai bien fait mou profit De vos sages discours , de vos lettres prudentes.
PAS QUI S
Oh! oui.
CLBOB.
Des jeunes gens les passions ardentes Les entraînent souvent dans des égarements ; Mais pour les bons esprits il est de bons moments. Après beaucoup d'efforts j'ai réformé tua rie. Vous imiter, vous plaire., est toute mon envie. T'ai pris le bon chemin, et j\ veux demeurer.
-- - ' FINETTE, à G&Kile.
Vous voyez.
PASQUIN, lGérOnto.
Comme vous, cela me fait pleurer.
N'êtes- vous pas touché d'une telle réforme ?
GKHO.NTK, à QéOD.
Oui ; mais pendant lanui t. la santé veut qu'on dorme: On «'échauffe à veiller.
CLÉON
Oh ! je ne veille plus.
GEKOHTB.
On m'assure pourtant....
CLEON
C'est on mensonge.
PASQDTN.
Abus, De prétendre cacher II. mauvaise habitude
CLEO»,
De quoi?
PASQOIN. toi tuoatdttislgMe.
Dedomier ûl'étttde Tontes les nuits, in lien de les passer au lit. Monsieur sait votre train, et nous avons tout dit.
OJjDrV* Gérants.
Il faut vous l'avouer, jour et nuit j'étudie.
Je ne m'étonne plus de votre maladie.
CLÉON, kiti™.
le ne suis point malade , et ne l'ai point été.
FINETTE
Quoi! les veilles n'ont pas troublé votre santé? Vous n'avez pas senti de certaines atteintes ?...
PASQCIM.
Et que diable, monsieur, mettons bas toutes feintes. Oserez-vous nier que l'application ?..,
CLBON , embarrassé.
Il est vrai , j'ai senti— quelque altération... Par l'excès du travail , et n'osois vous le dire , De peur de vous fâcher, mais...
Moi, pour un empire
ne.)
Je ne mentirais pas. Avec tous ces efforts, Mon maître se ruine et l'esprit et le corps.
géronte, en colère.
Je ne veux point cela.
CLEON
Mon oncle ; la science A des attraits si vifs! '
GBHONTK.
J'ai fait l 'expérience , Mon neveu, qu'un docteur est souvent un grand sot. L'étude appesantit , et n'est point votre lot. On peut, par-ci, par-là, vaquer à la lecture; Mais c'est folie à vous de forcer la nature. A gouverner vos biens soyez très-diligent;. Mangez peu, dormez bien, et comptez votre argent. Quand vous vous ennuyez.
J'en fais tous mes délices.
GERONTB.
Plus on aime l'argent, et moins on a de vices. Le soin d'en amasser occupe tout le cœur ; Et quiconque s'y livre, y trouve son bonheur. Un ami qu'on implore , ou refuse , ou chancelé : L'argent est un ami toujours prompt et fidèle. Le plaisir d'entasser vaut seul tous les plaisirs. Dès qu'on saitque l'on peut remplir tousses désirs, Qu'où en a les moyens, notre âme est satisfaite. De tout ce que je vois je pais faire l'empiète , Et cela me suffit. J'admire an beau château; Il ne tiendroit qu'à moi d'en avoir un plus beau, Medis-je. J'aperçois une femme charmante; Je l'aurai , si je veux , et cela me non tente. Enfin , ce que le monde a de plus spécieux, Mon coffre le renferme, et je l'ai sous mes yeux, Sous ma main; et par là, l'avarice qu'on Marne
Est le plaisir deasenset le charme de l'âme.
CLBOK.
Que c'est bien dit, mon oncle! Aussi mon plus grand Est de thésauriser. [soin
PÀ5QDIN.
J'en suis un bon témoin.
C'est un charme de voir comme mon maître amasse.
CLEON
J'ai beaucoup dépensé ; mais à la fin tout lasse. Je n'ai plus de plaisir qu'à compter de l'argent.
Fl METTE.
Et qu'à le dépenser... comme un homme prudent..
GBHONTE.
Fort bien.
CLÉON
Je neveu» plus manger mon blé en herbe.
GÉHONTE.
Vous portez là pourtant un habit bien superbe !
CLEON
J'achève de l'user, au lieu de le donner.
GBItONTB.
Bon. Quand il sera vieux , faites-le retourner; Puis il vousduma cinq ou six ans encore.
CLEON, lui falumt 11 rrrertnee.
Je n'y manquerai pas.
GRRONTE.
Le faste...
CLÉON
Je l'abhorre.
GBRONTB.
Est toujours ruineux.
CLÉON
Sans doute.
GÉBONTE.
Voyez-moi.
Je porte cet habit depuis dix ans, je eroi , Et je veux le porter encor plus de dix autres.
PASQUIH, Spart.
Dieu nous en garde !
. GBB05TE.
Quoi?
Je lui dis que les nAtres | Sont riches à l'excès, et qu'il faut nous garder , Désormais de ce luxe. Ah ! qu'on va brocarder ! Sur notre économie!
FINETTE
E t qu ' importe qu 'on raille ?
I Accumulez toujours.
j géronte.
, C'est bien dit. La canaille.
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Quand Je pane , m'insulte et me siffle souvent ; J'entre, j'ouvre mon coffre, et puis mon cher argent lie console. J'en ai de quoi remplir deux pipes. Outre cet argent-là; mes meubles et mes nippes. J'ai de revenu clair trois cent bons mille francs , Et n'en dépense pas trois mille tous les ans. Aussi mon tas s'accroît, il se renfle!
Le notre Ne se renfle pas tant ; mai» nous visons au votre , Et nous y parviendrons.
FUSETTE.
Dans peu je. vous réponds Que votre cher neveu sera si bien en fonds , Qu'il ne comptera pins.
CLKOH, à Gérante.
Oui, toute mon envie Est d'atteindre à vos biens.
GBRONTB.
Que j'ai l'ame ravie De voir qu'il tienne enfin de son père et de moi 1 Continuez, mon cher, vous irez loin.
Ma foi, C'est très-bien dit.
GKRGNTE.
D'honneur à la fin je me pique.
Et je m'en vais vous faire un présent magnifique , Pour vous récompenser de tout ce que j'apprends.
(11 tire ooe peu» bonne de cur.) Tenez , mon cher neveu , voila quatre cents francs Que je vous donne.
CLÉON
A moi 7
GÉROHTB.
Faites-en bon usage; Je serai libéral tant que vous serez sage.
CLÉON , en •ttuiinL
Vos libéralités sont touchantes.
PASQUIN . bu, 1 CUoo.
Prenez.
CLEON, bu, k Pwiaiu , m lai donnant !■ bonne. Tiens, Pasqnin.
PASQUIN, bu, à Cléoo.
Grand merci.
GÉBXINTE , à Cléon..
Comment ! vous lui donnez Hou argent ?
pas q cm.
Oui , monsieur, mais c'est pour sa dépense. Comme c'est en moi seul qu'il met sa confiance , II me charge du soin d'acheter, de payer.
Mais n'es-tu point fripon? Songe a bien employer Cette somme : après tout, elle est considérable.
Aussi servi ra-t-el le à défrayer sa table Pendant plus d'un grand mois.
GBBOfln , wnhnwwH Cléon.
Ahlje suis enchanté.
CLEON, LE BARON, GÉBONTE, PASQUIN, FINETTE
GEHONTE . ilUnt sn-dcvinl du Baron.
Mon ami, prenez. part à ma félicite;
Souffrez qu'entre vos bras mon transport se déploie.
LE BUtON. l'uni H— sut
Bonjour, mon cher Gérante.
PASQUIN , à FUMU. .
Ah! voici rabat-joie!
Avec ses vérités , il s'en va tout gâter. Comment le prévenir ?
FINETTE
Je m'en vaja le tenter.
Monsieur, un petit mot.
LE BARON , i Finette.
Paix. Sachons, je vous prie.
D'où naissent vos transports?
GEBONTB.
Mon Ame est attendrie De voir que mon neveu....
LE BAKON.
s l'est aussi ;
Et je compatis fort aux chagrins...
GÉKONTB.
s de sujet d'en avoir.
ï.E BABON.
Que, si jamais...
Moi , je pense
FINETTE, bu. au'BuoD.
Monsieur, un moment d'audience.
LE BAKON. Il rapOnsnuiL
( s nfcenV. ] Ote-toi. Je....
PASQUIN, (font la Bar™.
Deux mots n l'écart.
PASQUIN , i
LI BABON, » pin
Que me veut ce pendard?
pasqmn, bu, Mhm.
Monsieur , c'est que....
. LE BABON , le pomunt rndement.
' Tais-toi.
PASQUIN, à part.
Que la peste te crevé!
lb,u. i ci«on. } Aidez-nous. Il s'agit d'empêcher qu'il n'achève, Ou vous «tes perdu.
LE BARON , a Gi'ronte.
' Je suis très-étonné De vous voir si Joyeux.
CLEOFI , au Barou.
Il m'a tout pardonné, Monsieur, laissons cela.
I.B BARON, 1 Gérante
Vous êtes bien facile!
Ah! si vous m'en croyiez....'
CLÉON , lu Baron'.
Tous venez de la ville :
Que dit-On de nouveau?
LE BABON.
Ce qu'on dit?AuIvraiment, On parle assez de vous.
GÊBO>'TE, u^Barop.
C'est sur son changement.
CLBON , 1 Gtronle.
Sans doute.
GÉRONTE , au Baron.
Tout le monde est bien surpris, je pense ? lb sa non.
En doutez-vous? Chacun fronde sur sa dépense.
PASQIUN . à Gérante.
Qu'il vient de retrancher. Rien n'es t plus étonnant.
LE BABON, àCHM.
Vous l'atez retranchée?
CI.EON, in Baron
Ah! monsieur, maintenant Je suis bien revenu' de mes -erreurs passées; Et mes dépenses sont tellement compassées; Je suis si réformé....
lb hason":
Me prend-on pour un fou , Quand on me parle ainsi? Vous réformé? Par où? Depuis quand ?
CLBON , taUanl dea ligna an Btroa.
Il suffit que mon oncle la croie;
Et vous wex grand tort d'interrompre a joie. Enfin, il «t. notaient , très-content.
■ LB BABON.
En effet,
Le bonbornnie a tout lieu d'Être très-satisfait.
6 B BONTE
Aussi suis-jc,«t me joie égale ma surprise.
LB BAB0N
Allez , vous radotez , s'il faut que je le dise. Entendez-vous le bruit que l'on fart là-dedans ?
GÉBONXB.
Oui. Mon neveu chez lui rassemble des savants Oui disputent entre eux.
LB BABCK*.
Des savants ! La cervelle Vous tourne, assurément. Vous. me la donnez belle, Avec vos savants.!
G É KO NIE
Mais....
LB BARON . t Gérontc.
Suivez-moi , voua verrez Des docteurs avec qui vous vous divertir». Et qui font rude guerre à la. mélancolie.
CLÉON, h«, a Gérante- Mon oncle, vous voyez jusqu'où va sa foSe.
GÉRONTH, bis,. a Cloon.
U méfait grand' pitié 1
lb b aboh , en rtant. , Parbleu ! voua eu tenez Avec vos savants ! Ah !
GBEONTB, d'un ton piqué.
Pourquoi me rire au nez?
PASQUIN. bat, I Gcrunte.
Eh ! né l'irritez point , il est dans son délire; Souvent dans ses accès il se pâme de rire.
le baron, riant a gorge déployée.
Des savants ( Le bon tour que l'on vous joue ici ! Des savants!
[ n rit encore plot tort. )
GÉBONTK . à Cléoa.
Sur mon âme , il me fait rire aussi.
Oui, baron, des savants.
III rildrtont gon cour.)
LB BABOK, riant de plm en plm.
La scène est excellente.
GBBOHTB, riant comme toi.
Par ma foi , mon ami , vous la rendez plaisait te.
l'un 4c l'autre.}
PASQUIS , bas . .
Ils vont ers ver tous deux.
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cuiOH, lu, t puants.
Plût à Dieu ! Mais du moins Tâche à m'en délivrer.
PASQTJrt».
ry vais fnettre mes soins.
LE BABON , rcpnroiDt son air «érieol.
Oh ça! c'est assez ri. Je vois qu'on tous abuse, Et que votre neveu vous prend pour une buse. Pour finir la dispute, entrons. Bientôt, ma foi. Vous verrez qui radote , eu de vous , ou de mot.
LE MARQUIS, CLÉON, LE BARON, GÉRONTE, FINETTE, PASQUIN
LE MARQUIS a
Eb! Cléon!
tré, tenant ope «erïielte; il nt lin, CLEON. i part.
Le bourreau!
PAKOUI-f , k FHMlte.
Le'Harquisl Coaueot faire r
LE BABQH.
ofllsl
LB MARQUIS
Bonjour, monsieur idob père,
Comment vous portez-vous ? Que fais- tu donc ic Avec ces bonnes gens?
En! tu me perds.
K BAHOH, 1 C«OQte.
Voici
maman*.
OCiel!
Ll BARON.
Que céans «n rassemble.
Ll MAJIQE1S.
Nous sommes la-dedans plus de quarante ensemble..
GXBOITTB.
Plus de quarante I
LB MARQUIS, lui Irappml nt l'épaule.
Oui. Bonjour, vieux roquentin; Vous me voyez bien rond. Quand on a de bon vin On boit à ses amours; cela grimpe â la tête, Et le cœur s'attendrit. Mon cher Cléon , ta fête Te coûtera bon; mais elle te fait honneur.
LE BARON , k Gérante.
Faites la révérence à monsieur le docteur.
GÉRONTK, É CléOO.
Ab ! ah 1 c'est étm ainsi on/on me berne?
Entres, ■
CLBOtt, à part.
J'enrage.
LB MASQOIS , à aérante, allez voir un fort joli ménage.
GEBOMTE, t'FMqoia.
Eh bien! maître fripon.
PASQUIN , i-Mqntunt.
Très-humble serviteur :
Je m'en vais prendre aussi le bonnet de docteur, oÉRoniE.
( t Fineoe. ) Le scélérat I Et toi , madame l'impudente , Peux-tu.... '
fisetTe, lui faiMot U réiereace.
Mon cher monsieur , je suis votre servants. Si voua avez du goût pour messieurs les savant». Comptez que jour -et nuit on les trouve céans.
GBMûTilB , la pooreutUnt.
Tu me railles encor!
SCÈNE V} II
CLÉON, GÉRÔNTE, LE BARON, LEHARQUIS.
LE ILAHQOIS , irrtP«ot OOcMe.
Respecte! le bwn sexe , Et modérez an pan votre pas circonflexe. Comme tous n'avei plus l'appétit wrnitM , Le seie a vos rorears n'est pas un correctif r Hais moi qui Je révère et qui le trouve aimable.... Allons, point de chagrin, v< Vous venez un festin ssua
Sij'en goûteunnWrceaujjeTeuxôUeoeudu. .
LB MABQGrg. .
Je veux vous- enivrer.
GÉaOHTE.
. Qui? moi?
Ll KA.EQCIS. ,
' Vous. Et j'espère Cnoquer aussi le verre avec monsieur mon père.
SCÈNE IX
CLÉON, GÉRONTE, LE BARON.LE MARQUIS, LE COMTE , FLQRIMON , CARTON , CIDA- USE, ARAMINTE, BÉUSE, ARSINOÉ, BT
PLDSnSSS AtJTIIfl COHVITIB.
FLORIMOK, 1 CMon.
Comment donc it'éclipser au milieu d'un repas!
LB COMTE, à Cléon.
Nous venons vous chercher.
gbbohte; Ah , bon Dieu ! quel fracas !
LE BARON, à Géront».
Le cercle est assez beau.
ARAHINTE, t Cltcn.
J'étois impatiente De voir où vous étiw.
C1DAT.T8E, i Cléon.
Peut-on être contente Où l'on ne vous voit pas?
ABS1NCHS, I ÇléOD.
On se plaint fort de vous.
Qui peut donc si long-temps vous séparer de nousP
BÉLISE
Vous nous donnez, Cléon, un festin magnifique; Et vous nouxplantez là ! ce procédé me pîqtre.
cabtok . à cléon.
Tu nousfais trop languir; il faut nous mettre au jeu.
Le temps est précieux.
G S BONTE
Courage, mon neveu; .
La réforme est complète et très-édifiante î
FLOB1MOK , au Harquii.
Quel est cet homme-là?
LE MABQBJS , premnl U main de Géronta,
Messieurs , je vous présente La fleur de la contrée ; un oncle gracieux , Prévenant, libéral, et qui faitde son mieux pour soutenir Cléon dans sa magnificence.
C1DAI.BE, et fcmlai Ici duseï la t*loen«-
II veut bien recevoir notre banible révérence ?
LE COMTE , eubriMMit Gérante.
Monsieur, en vérité» J'awis un grand désir De faire connoissance avec vous.
BLOBIMON ■ naÈKÊÊmk
Quel plaisir
Del'
CARTOS , bhunt de mémo.
Monsieur veut bien me le permettre.
LE HiBQtJlS.
Parbleu t j'aurai mon tour ; et j'ose me promettre Que Monsieur sentira dans cet embrassement L'excès de l'amitié....
G BROUTE
Doucement, doucement.
LE MARQUIS
Allons , a toi , Cléon ; une tendre accolade.
CLEON, trabrueut Géronte *»*c trwuport.
Mon oncle , mon cher oncle 1
GRROSTE . B'WBiiyinL
Ah I j'en serai malade.
Retire-toi , bourreau I tu me fais outrager ;
Mais avant qu'il soit peu je saurai m'en venger.
clhoN.
Quoi 1 lorsque mes amis s'empressent à vous plaire. ..
GHHONTR. '
Dissipe , mange , bots , ce n'est plus mon affaire ; Je t'abandonne.
LE COMTE, t Céréale.
Au fond , de quoi vous plaignez-vous 7
G ÉB ON TE.
De quoi je me plains ?
LE COMTE-
'Oui.
OÉBONTE.
J'ai tort d'être en courroux?..-.
LE COMTE
Vous ménagez pour lui. Votre sage vieillesse Réparera bientôt des fautes de jeunesse.
geaÔnte, ettnfé- Bientdt!
LE MARQUIS
Assurément. A parler de bon sens , C'est une bonté à vous de vivre si long-temps , Et d'un pauvre héritier lasser la patience.
LE BABON , «a kUrquto.
Insolent ! tout au moins respectez ma présence.
LB MABOUIS.
On cherche à quereller? je n'aime point le bruit : l'en retourne a table , et qui m'aime me suit. (Il«ort>
CLÉON
Je suis mortifié, mon oncle...
eÉBOHTB.
Point d'excuse , Je n'écoute plus rien. On m'insulte, on m'abuse, On m'outre; c'en est fait, je ne te conuois plus.
CABTOK . à Cléon.
Puisque pour l'apaiser tes soins sont superflus , Compte sur des amis de qui la bourse ouverte Sera prête' au besoin à réparer ta perte.
ABAHIHTB.
Sons doute. .
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CLBON , i Oéruots.
Vous entendez ?
&ÉBONTE.
Fort bien.
LE BABON.
On vous flatte aujourd'hui,
El jusques au besoin on tous promet merveilles :
Mais s'il Tient , parliez- leur, ils n'auront plus d'o-
cid alise. [reilles.
Messieurs , m'en croirez-vous? rejoignons le Mar-
ABABUNTE. [quis.
Je me rends volontiers k ce prudent avis.
CLBON, 1 Céwnte.
Mon oncle, sans rancune et sans cérémonie, Voulez-Vous prendre place avec la compagnie ?
GBBONTB.
Va trouver ta cohue, et me laisse en repos.
Je me retire dono sans un plus long propos.
GÉRONTE, LE BARON, JULIE, a* «N «
OBBONTB.
Allons, passons chez vous. Qu'on appelle un notaîlb babon. [re.
Un notaire !
OBBONTB.
A l'instant.
LB BABON.
Et que voulez-vous faire ?
GKBONTH.
Je vais déshériter mon indigne neveu.
Un si cruel dessein n'aura point mon aveu.
JULtH , ï'ioçinl arec prtdpHiliou.
Ah! qu'entends-je? Monsieur, vous sera-t-il possi- D'avoir tant de rigueur? [ ble
GERONTE.
II est incorrigible < Je suis inexorable , et je veux le punir.
JOLIE
Je demande sa grâce , et je dois l'obtenir. Excusez les transports de la folle jeunesse. Ayez pitié de moi qui l'aime avec tendresse.
OBBONTB.
Je sais qae vous l'aimez : mais ce dissipateur Ne doit point de mes biens devenir possesseur. Pour vous en assurer la jouissance entière, Je m'en vais voua nommer mon unique héritière.
1 JULIE
Qui? moi, monsieur?
OBBONTB.
Oui , vous. Je veux que dès ce soir Le sort de mon neveu soit en votre pouvoir. Dès long-temps je connois votre prudence insigne. Vous le rendrez heureux, s'il s'en rend moins indi- Sinon, A son malheur vous l'abandonnerez, [gne; Et du fruit de mes soins seule Tous jouirez. Vous êtes après lui ma plus proche parente ; De plus , vous êtes sage , économe , prudente : C'est un double motif pour vous laisser mon bien.
Songez....
8BBONTE.
Vous aurez tout, et l'ingrat n'aura rien. Allons, mon cher Baron, terminer cette affaire. Du dessein que j'ai pris rien ne peut me distraire: J'assure à la vertu sa rétribution, Et me venge en faisant une bonne action.
GÉRONTE, JULIE, LE BARON
OBRONTB. à Jolie.
En vertu de mon seing, et du seing du notaire, Vous voilà de mes biens unique légataire. Que le Ciel me punisse et m'abîme à l'instant , Sj dans mes volontés je ne suis pas constant , Et si du testament je révoque une ligne I
nui, Je sais par quel moyen je. dois m'en rendre digne, Monsieur, et je vous jure aussi de mon coté.....
OBBONTB.
N'achevez pas. Je veux qu'en pleine liberté [ge, Vous possédiez mes biens , sans que rien vous enga- Enversqtû que ce soit, au plus petit partage; Et que mon neveu même apprenne le premier Qu'il ne doit plus compter d'être mon héritier.
le BARON , à Gérante. [dre,
Vous avez très-grand tort. S'il n'a plus rien àcrain- Dans ses égarements qui pourra le contraindre ? Vous étiez le seul frein qui le retint un peu. Otez-lui ce frein-là, vous allez voir beau jeu!
Tant mieux pour lui.
LB BABON.
Oqi ; car pour moi j'opine Que pour se corriger il faut, qu'il se ruine. Alors ses faux amis , ses lâches séducteurs , Le laisseront en proie aux remords , aux douleurs : Il ouvrira les yeux , il counoltra les nommes , Et, s'étant convaincu que le siècle où nous sommes N'est que corruption , intérêt, fausseté, Lui-même il blâmera sa prodigalité.
Oo redoute l'éoucil quand-on a fait naufrage ; Et le malheur d'un fou sert à le rendre sage.
GÊHOHTE.
Cette sagesse-là lui coûtera bien cher!
roufc.
Ses partes désormais doivent peu vous toucher. Il est presque abimé , j'en suis trop avertie , Et j'ai de ses débris la meilleure partie.
OBROHTB.
La meilleure partie?
TOLIB.
Oui , sa terre est à moi ; Ses bijoux , son argent , ;' ai presque tout.
G «bouts-
Ma foi, J'en suis charmé, ravi.
JULIE
l'ai bien conduit ma barque, Et je la conduirai dans le port.
■ GÉIOH».
Je remarque .
Qu'une femme prudente , et qui se donne au bien , Vaut cent fois mieux qu'un homme.
LS BABOH.
Oui.
GÏBORTÊ.
Hais par quel moyen Avei-ïouspu?...
im.ii.
Tantôt vous saurez notre histoire ; Elle Tons surprendra. Hais voulez-vous me croire? En cachant à Cléon qu'il est déshérité, Quand vous le reverrez traitez-le avec bonté. Et laissez-lui penser qu'un excès de tendresse Calrue votre-courroux , eicuse sa jeunesse, Et daigne se prêter à ses égarements.
Vous donnerez matière à des événements Qui précipiteront ses regrets et sa perte , Kt uni rendront bientôt cette maison déserte.
GBKONTK.
Volontiers', a mon tour je m'en vais le berner. Et c'est un vrai plaisir que je veux me donner.
LE BABON.
Je vous seconderai , quoique peu propre à feindre: Mais il est des moments où l'on doit se contraindre; Et je sens comme vos» que Julie a raison.
CLÉON, JULIE, GÉRONTE, LE BARON
CLEON , entrait avec précipitation.
Je veux voirai mon oncle.... Encor dans ma maison Le Faron et Julie! Ah! que je vais entendre De beaux sermons I Je suis en train de me défendre. Et de leur dire à tous leur fait en quatre mots.
GERONTE , d'an Ica doux.
Approchez, mon neveu.
CLÉON. d'un ton fier.
Point d'ennuyeux propos.
J'ai du sens , de l'esprit , et je sais me conduire.
GBBONTE.
Sans doute.
CCBOlt.
A me gêner rien ne peut me réduire.
J'aime ma liberté presque mon intérêt; Et mon unique loi , c'est tout ce qui me plaît.
IX BAKOU
Ahl c'est parler, cela.
jpi.ik , s Oéon.
Qui songe à vous contraindre ?
' CLÉon. [dre.
Qui ? vous trois ; et j'étoïs assez sot pour vous crain-
Sous le poids de mes fers mon cœur a trop gémi;
Mais contre ma foiblesse on m'a bien affermi.
CBBONTB.
Ventrebleu! mon neveu, comme vous êtes brave!
CLÉOfl.
Oui, je lève le manque, et cesse d'être esclave.
LB BAKOU
Il prend le mors aux dents.
CLBOK.
Vous aurez beau pester.
Je veux voir mes amis, jour et nuit les traiter; Inventer cent moyens d'augmenter ma dépense, Et me rendre fameux par ma maguificeuce. Rien ne me coûtera pour me mettre en crédit. Dussent tons les censeurs en crever de dépit. Vous m'entendez , messieurs ?
GBBONTB.
Ah ! fort bien.
U BABOg.
Il s'explique En termes éloquents , et,...
CLÉOS.
Plus de politique.
C'est un art dont jamais je ne me piquerai :
{à. Gérante.) J'en Si fait avec- vous un malheureux essai. Pour y bien réussir, j'ai le coeur trop sincère.
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Il faut être né faux, pour aimer le mystère , Pour aller a ses fins bou-i un masque trompeur. La finesse est toujours l'effet d'un mauvais cœur. Voua m'entendez , madame ?
Oui , j'entends a merveille*
O8B0BTB. ..
Je vois bien, mou neveu, que le vin tous éveille.
CLËON.
Je serais un grand fou de me régler sur vous!
GÉaOKTB.
J'en demeure d'accord, •
CLBOB.
Car, mon oncle , entre nous , Est-il quelque défaut plus bas que l'avarice? Il suffit de paraître entiché de ee vice , Pour être regardé comme un homme sans cœur. A quoi servent les biens que pour s'en faire honiieur? Le faste nous tient lieu d'une haute noblesse; Les plus fiers, les plus grands, adorent la richesse : Quiconque en Jait usage, avec eux va de pair; Et pou r paraître grand il faut prendre un grand air. Ainsi, loin de blâmer mon humeur libérale, Mon oncle, savourez ma prudente morale; Et , sans me fatiguer d'inutiles raisons , '
Prenez-moi pour modèle, et suive» meftleçens-
GÉHOaTB.L « liant.
Il n'est pus fort aisé d* les suivre à mon agc.
CLZQJf.
On n'est jamais trop vieux pour devenir plue sage.
GXUOKTB.
11 parle comme un livre, et raisonne si bien Que j'ai bonté d'avoir amassé tant du bien.
CLHOIf.
C'est un pesant fardeau dont je veux vous défaire.
eixoimt.
Won; je vous en dispense, et j'en fais mon affaire. Puisqu'à se ruiner on serait tant d'honneur, Corbles ) j'y vais aussi travailler de bon conur.
CLBOW.
Ah! vous me plaisante* ?
OBnOHTB.
Non , mon cher, je vous jure.
En veut croyant un tau, je vous fusoit injure;. Et c'est moi qui l'étui s.
LK BA10H
Il en faut convenir; Et de mes préjugés il me fait revenir.
CBUsOBT.
Parlez-vous tout de ho», on si c'est raillerie!*
i.k babo.-v.
Tout de bou.
GBROHTK', i Clton.
Agissez sans façon, je vous prie.
De tout votre fracas bien loin d'Are alarmé, Plus vous prodiguerez', plus je serai charmé. Vous ne pouvez jamais épuiser la fortune. Embraseeis-moi, mon cher, et vi vons sans rancune.
Adieu, mon doux neveu, tenez-vous en galté; Coupez , taillez , rognez en pleine liberté : Comptez toujours sur mot, comme vous devez faire, Et que votre plaisir soit votre unique affaire,
CL80N
Quoi! sérieusement, vous n'êtes plus fâché?
GBHONÏB.
Plus du tout-, vos discours m'ont vivement touché. Je vois votre sagesse et mon extravagance , Et veux" vous surpasser par la magnificence. J'étoisun idiot;, un buffle, un animal; Dès demain je régale , et je donne le bal.
LK BABOH.
Et j'y danserai.
mm. " Moi, j'en veux être b reine.
GÉRO>"TE.
C'est comme je l'entends. M'a présence le gène. Laissons-le à ses amis. Touchez là, mon neveu , Et, sans cérémonie, allés vous meCTrewi jeu: la compagnie attend. Jouissez de la vie, Et braves, comme moi, la censure et l'envie.
BL1B
Eu quoi 1 vous fflohoz-vou» de votre liberté?
Cette liberté-là me paraît bien suspecte.
wiuf.
Vous voyez, qu'à la lia votre oacie vous respecta,
Ètes-vous de concert pour voua moquer «* mai?
JULIE
Non, Cléon ; je vous parle ici de bonne foi. Votre oncle vous blâraoit, U recobnoît sa faute. Vous aviez un tyran, et c'est moi qui vaua l'ote: . J'ai corrigé son ton. Sans aigreur , sans coturoux. Votre oncle va vous voir vous livrer à vos goûts : Je l'en ai tant prié , qu'à la fin i t m'a crue. Moi-même, qui sur vous voutois être absolue, Je suivrai son exemple ; et mon cœur désormais
Jigmzedb'yGoOgle
Veut se montrer par là sensible à vos bienfaits. Le dernier que de.-vous j'ai reçu par le Comte M'a servi de leçon. Jccoufesse , a ma bonté , Que, si mes procédés vous a voient offensé, Mon zèle peu discret est bien récompensé. > Je tous ai rebuté par mon humeur austère : Quand vous vous en vengez, c'est à moi de me taire. De votre volonté je me fais une lot.
Et tous ne recevrez nul reproche de moi.
cléok , enbdTwt.
Cet excès débouté...
L'inconstance est permise Lorsqu'elle est bien fondée. Après tout, Cidalise Vous convient mieux que moi, je le dois avouer. Et d'un choix si prudent chacun va vous louer : Car , que suisse auprès d'elle? une importune amie Qui vous prêche sans cesse, et dont l'économie, Si d'éternels liens nous unissoient tous deux, Seroit à votre humeur un frein trop ennuyeux. Voulez-vous vous lier? cherches qui vous ressemble; C'est l'unique moyen de vivre deux ensemble , Et de... Vous rougisses ! Je ne dis pourtant rien Qui vous doive offenser.
CLÉ OH
Non ; mais je sens fort bien Que vous êtes piquée, et que mon inconstance
JULIE
Je la vois , je voua jure , avec, indifférence. ■
CLEOH.
Avec indifférence ?
JULIE
Oui.
CLEO*.
J'en doute bien fort.
JOLIE
Voua en doutez F
CLEON
Je croîs que je n'ai pas grand tort , Et j'en suis bien fâché.
Détrompez -von s , de grâce.
Quoi ! lorsque vous changez , j'aurois l'âme assez clboh. .[basse?...
Mais, an fond , vous m'aimiez?
Eh! mais... oui, je le croi.
Et vous aviez de même un ascendant sur moi Dont je sens que j'ai peine à me rendre le maître.
JULIX.
Vous en triompherez bientôt.
CLEOH.
Cela peut être ;
Mais je souffre moi-même en vous voyant souffrir.
JOLIE , or «upiranL
C'est un léger tourment dont Je veux vous guérir, En changeant comme vous; vous aimez Cidalise.
CLEOH.
Ma résolution n'é toit pas trop bien prise ; Mais vous la confirmez , et cela me suffit : Au défaut de l'amour , je suivrai lé dépit.
JOLIE
Et l'amour le suivra.
CLÉOH.
C'est ce que je souhaite.
IUUB.
Je le souhaite aussi.
SCENE IV
JULIE , CIDAÏJSE , CLEON.
CIDAilSS.
On vous attend, Cleon; que faites-vous ici? Un raccommodement ?
' Non; puisque yous voif Je dois me retirer et vous céder la place.
CIBIXIBB.
On ne peut mieux agir, ni de meilleure grâce.
JOLIS
Vous voyez , je rais bonne.
Vous me baissez !.
Eh! pas trop:
Moi? non, je vous en répond; Je ne saurois haïr que les gens que j'estime.
CIDALISE
' Le trait est un peu vif. Le dépit vous anime ; Mais j'ai peu mérité ces marques de courroux. Est-ce ma faute , à moi , si je plais mieux que vous ? Julie. [mienne.
Ah, mon Dieu ! point du tout. Je sais que c'est la Je n'ai qu'an cœur fidèle , et rien qui le soutienne. Pour vous, dont les attraits est un si grand écktt , Voue n'avez pas besoin d'un cœur ai délicat,
CIDALISE
Si l'on nous veut ici comparer l'une à l'autre. Sans nulle vanité , mon cœur vaut bien le votre ; Il ne balance pas , il suit ce qui lui plaît ; Mais il aime du moins sans aucun intérêt.
CLEOH, M mrtUnt entra «lin.
Eh! mesdames, cessez.
LE DISSIPATEUR, ACTE V, SCENE II
JOLIS, » GfcUliK.
Je ne suis point blessée Que tous me soupçonniez d'une âme intéressée. Mes actions un jour sauront ouvrir les yeux A qui me connolt nul , et tous connottra mirai.
CIDALISE
Pios on me connottra, plus j'aurai l'avantage De l'emporter sur vous , uni vous croyez si sage. Si les dons de Cléoo.-
CLBON , 1 CJdtlto.
Madame , croyez-moi , Ne poussez pas plus loin ce discours.
' CIDALISE
Haisjecroi Que je puis lui répoudre.
CLÉOI*.
Oui ; mais je tous supplie De marquer moins d'aigreur, et d'épargner Julie.
CIDILISI.
Comment I tous exigez...
CLEOlt.
Moi! je n'exige rien.
Je Toudrois seulement rompre cet entretien.
CIDALISB.
Je puis comme elle ici dire ce que je pense.
JULIE
Oui , vous y pouvez tout , grâce à son inconstance. Votre triomphe est beau; chacun vous l'en vira ; Mais tous n'en jouirez qu'autant qu'il me plaira.
CLÉON, CID ALISE
Qu'autant qu'il lui plairai je la trouve plaisante! On ne aauroit tenir à sa gloire insolente; Et je vais la rejoindre.
CLEON
Ah I de grâce , arrêtez.
QDALUB.
Quoi donc! je souffrirai toutes ses duretés?
' CLÉOff.
Daignez me témoigner nn peu de complaisance, Et ne lui faites pas la plus légère offense.
CID AU si.
La prière sans doute a de quoi me flatter. Si bien que, pour vous plaire, il faut la respecter?
CLBOB.
Je oe m'en cache point ; quoique je vous adore , Je sens bien que mon cœur la révère et l'honore. N'en soyez point fâchée, et l'amour qui noua joint....
LE BARON, FINETTE
LE BAROS.
Eh bien 1 a-t-on fini cette grande partie ? Ma fille en étoit-elle f
Oui,
LE BARON
A-t-elle eu du bonheur ?
FlflHTTE.
Épouvantablement.
ut BAROW.
L'expression est neuve.
F1KETTK.
Et conforme à l'histoire.
le l'ai vue arriver, et j'ai peine à la croire : Quand vous en douteriez, vous m'étonneriez peu. Ma maîtresse attendoit que l'on se mît an jeu: En entrant , Cidalise et Cléon l'ont brusquée , Et par cent traits malins l'ont vivement piquée. Plus elle étoit tranquille , et pinson larailloit : Mais sans rien répliquer, comme Cléon tailloit, Elle s'en est vengée en tentant la fortune. L'inconstant , qui trouvoit sa présence importune, Et vouloit s'en défaire en la poussant à bout , L'emtoit à risquer, offrant de tenir tout.
* Eh bien 1 a dit Madame, il faut vous satisfaire. « Ruinez-moi , monsieur, si cela peut vous plaire. " Je mets mille louis sur ces trois cartes-là. » Elle gagne d'abord. Très-piqué de cela!
Cléon , pour réparer une perte si dure , Lui fait autre défi ; toujours même aven pire. Jusqu'au trente et le va, leur fureur les conduit. Plus Cléon risque et tient, plus le malheur le suit. D'un sang-froid merveilleux, ma prudente mattr es- Pou r le mettre au néant , épuise son adresse, [se , Enfin, elle a gagné tout ce qu'elle a risqué, Et jusqu'à quatre fois elle l'a débanqué.
LB BAKOU
La fortune aujourd'hui paraît bien équitable.
FTKETTB.
Cléon jure, il fulmine , il renverse la table ; Et jetant sur Julie un regard furieux : Barbare, lui dit-il, otei-vouade mes veux. Elle, sans s'émouvoir, fait emporter sa proie, Et la suit sans marquer ni tristesse ni joie. A peine sommes-nous dans votre appartement, Que l'on vient la prier avec empressement , De la part de Cléon, d'excuser sa furie, Et de rentrer chez lui. Ma maîtresse, attendrie , Ne sait quel parti prendre, et balance long-temps; Un messager pressant vient d'instants en instants ; Elle rejoint Cléon, le calme, le console. ■ Madame, lui dit-il , je *ous.donne parole « Que quand sur moi le sort épuiserait ses coups ,
* J'expireroisplutôtquedem'enprendreàvous:[de;
* Mon respect en répond, l'honneur me le comman- « Mais je veux ma revanche, et je vous la demande. ■
LB BAEOPI.
Ciell
FIKXTTB.
Pour s'expédier, il lui propose nu jeu Dont l'inventeur, je crois , mériterait le feu.
LB BAHON.
De quel jeu parles-tu?
FTflETTB.
C'est au trente et quarante
Que Cléon a trouvé la fortune constante A le faire périr. Argent, billets, contrats, Meubles , carrosse , hôtel , tout a passé le pas Devant trente témoins consternés de sa perte , Et tout prêts à laisser cette maison déserte, Où, pour plumer leur dupe, ihm' ont plus nul moyen; Car tout est à Madame, et Cléon n'a plus rien.
JULIE, LE BARON, FINETTE
LE BARON , I Julie.
Ce que j'apprends ici me paroi t incroyable ; Y Qois-je ajouter foi?
JOLIS
Rien n'est plus véritable , J'ai ruiné Cléon. Ma rivale en fureur Est encor plus que lui sensible A son malheur. Elle pleure , elle crie , elle se désespère. Moi , pour ne point aigrir leur haine et leur colère. Je viens de les laisser en proie a leurs transports. Toute In compagnie a fait de vains efforts Pour adoucir l'excès de leur douleur profonde; Ils n'écoutent plus rien, et brusquent tout le monde Enfin , grâces au Ciel , mon triomphe est parfait ; „ Il faut voir maintenant quel en sera l'effet; Si tout ces grands amis qu 'attirait la fortune Voudront avec Cléon faire bourse commune. Comme ils l'en ont flatté quand il étoit heureux; Et si j'ar, de tout temps , bien ou mal jugé d'eu*. Cidalise, surtout, est ce qui m'intéresse; Elle peut à présent lui prouver sa tendresse. Le bonheur nous expose à des dehors trompeurs; Mais c'est dans le malheur qu'on éprouve les canin.
LB BABON.
Cléon devroit mourir de douleur et de bonté. Je sors pour informer le bonhomme Gérante De cet événement, et je l'amène ici Pour voir quelle sera la fin de tout ceci.
LE DISSIPATEUR, ACTE V, SCENE VII
[ce;
Plus doux ! Vous me sembiezfaien âpre è ta vengean- Voulei-vous de Cléon augmenter la souffrance? Il tous doit, font au moins, faire compassion , Et vous ne me marquée aucune émotion.
Le temps amène tout.
Tout franc, je vans admire.
Se peut-il que sur vous tous ayez tant d'empire? Pouvez-vous d'an amant savourer le malheur?
roui.
Je veux voir quel effet il fera, sur son cœur. Son sort Ta désormais dépendre de lui-même : S'il est digne de moi, tu verras si je l'aime.
Il est assez puni, madame, en vérité.
JULIE , Cil MHjrimt.
Il ne soit pas eneor qu'il est déshérité ; Et pour réprouver mieux' je prétends qu'il l'apfihktte. [prenne.
De votre bouche?
JULIE
Non, Finette, de la tienne.
Saisis l'occasion de l'informer du. fait, Et devant Cidakae : on verra par l'effet. Que, loin qu'à son égard je sois dure, insensible, J'use , pour le guérir, d'un secret infaillible.
finette.
Je commence , madame , à penser comme voua : Employer pour cela des remèdes trop doux, Ce serait tout gâter. Il faut d'une main sûre , Tailler, couper, percer, pour achever la cure. Je vais armer mon cœur d'un peu de dureté , . Et tâcber d'opérer avec dextérité.
Pour éloi gner d'ici la troupe qui nous lasse. Je veux à votre amant donner le coup de grâce. Laissez-moi faire, il vient.
SCENE V
CLÉON, JULIE, FINETTE
x lai perler seul.
Non , ne me suivez pas :
Fuyez, doublez le pas; Il est hors de lui-même,
CLFOS. strtttjt Julie.
Un moment d'audience.
Eh quoi 1 d'un mnmeurenx vous foyer, la présence ! Barbare! ingrate! Eh bien! me voilà rainé.
De votre propre main je suis assassiné. Voua triomphez.
- Le .sort... ■ ' ■
CLÉOH.
. . Vous triomphée , ingrate!
Oui , malgré vous, je sens que ma fureur vous flatte. Ce qui me désespère est nn charme pour vous. J'écoute mon respect, il retient mon Courroux; Hais je veux une fois vous dire ma pensée : Vous n'avez jamais eu qu'une âme intéressée ; Vous n'aimiez point Cléon, vous adoriez son bien : Son malheur vous l'assure , et Cléon n'est pus rien. Je vais à mes amis demander an asile , (Je.
Eh vous laissant chez moi triomphante et traoquil- Tandisque mes mameurs combleront vos souhaits , Je ferai mon bonheur de ne vous voir jamais : Dans mon désastre affreux, c'est ce qui me console'. Et j'espère....
( Mie M But m proRnls lerénaae , et tort. )
CLÉON, FINETTE
CLEOR.
Elle sort sana dire une parole!
Voila son dernier coup, l'outrage et le mépris.
ÏIHKTTE.
Ne vous emportez point , et calmez vos esprits.
, CLÉON
Moi ! je me calmerois , lorsque se barbarie , Son sang-froid insultant, rallument ma furie?
scène vu
cdjalise, cléon, finette.
CLÉON, à CiùaUie.
Ah! madame, venez soulager ma douleur, Et rendez-vous enfin maîtresse de mon cœur; Il brûle d'être à vous, achevez votre ouvrage; Ne lui permettez plus un indigne partage : Sauvez-le de lui-même, il s'offre à vos attraits. Et se livre en vos mains pour n'en sortir jamais.
Quoi ! vous doutiez encor que j'en fusse maîtresse ? Sentez-vous pour Jolie un retour de tendresse? Elle l'a mérité.
CLÉON
levais Ja détester....
Désormais tant h vous, j'ose vous protester.... Vous ne m'écoute/, point.
Cl DALI SB.
, Non, car on nous épie.
FINETTE
Moi ! tout ce que je vois me fait haïr Julie ; Et , pour vous mieux prouver à quel point je la hais. Je vois vons découvrir les beaux tours qu'elle a Mais je n'ose. faits....
CIDAilSE.
Pourquoi?
FINETTE
Si je vous le révèle , Je m'en vais vous causer une douleur mortelle. Vous aimez trop Cléon , vous devez trop l'aimer Pour soutenir ce choc.
CIDAL1SR
Achève; il faut s'armer De courage. Quel coup va l'accabler encore?
FINETTE
Il peut le supporter, parce qu'il vous adore, Et qu'il retrouve en vous le généreux appui D'un bon cceur déjà prêt à s'immoler pour lui. Que feroit-il sans vous? son oncle l'abandonne.
CLÉON , a cidallie.
Ah ! ne la croyez pas ; je sais qu'il me pardonne.
FINETTE
Non ; il vous a trompé pour se venger de vous , Et ses feintes douceurs vous cachoi en t son courrons.
Quoi donc !
FINETTE, d'un air afflige.
Le méchant onclelahlquelleame traîtresse!
Quel fourbe! il assassine au moment qu'il caresse. Oui , monsieur, dans l'instant que cet oncle malin Vous disoit cent douceurs d'un air tendre et bénin, Il venoit de signer votre ruine entière. En vous déshéritant d'une indigne manière; Car il vous Ôte tout, et même a fait serment De ne jamais changer un mot au testament. Votre disgrâce est pleine, infaillible, authentique, Et Julie est, monsieur, sa légataire unique.
CLEO».
Julie! a-t-elle pu pousser l'indignité?... finette , prenant un ton tartan.
Rien ne peut échapper à son avidité...
Et votre terre aussi que vous avez vendue...
CTOALtSE , d*im un iTetonueinenL
H a vendu sa terre?
FINETTE, d'an (on pleorenr.
Et même il l'a perdue, Je veux dire le prix qu'il en avoit touché : Mais si vous saviez tout, que voua seriez fâché. Monsieur, et que pour vous l'aventure est piquante! Ma maîtresse.
CLBOH.
Poursuis.
FINETTE
Sous le nom de Dorante....
CIDALISE
Eh bien?
FIRBTTE.
A fait sous main cette acquisition.
Votre terre est , monsieur, en sa possession.
cl son. ' La perfide au moment qu'elle m'en fait reproche, Et que, pour l'apaiser...
FINBTTE, ta «ouplrant.
Ah ! c'est un cceur de roche; Elle convoite tout , et sait tout obtenir. Elle a vos biens présents et vos biens à venir; C'est son bonheur outré qui vous rend misérable, Et qui vient d'accomplir votre sort déplorable. Adieu; j'ai trop de peine a retenir mes pleurs , Et Madame aura soin d'adoucir vos malheurs.
( Elle «Vlolgnc. let contemple quelque temps, et tort eu riant tous «on éventail. )
CLÉON, CID ALISE
CLEON
1 Eh bien! vous le voyez, ma disgrâce est complète.
CIDALISE , faroaqnameut.
Oh ! rien n'y manque.
CLÉON
Allons , il faut faire retraite.
Quittons une maison où tout m'est odieux, Ou tout exciterait mes transports furieux. Juste Ciel! ah! sans vons que je serais a plaindre. Madame i a mon malheur rien ne saurait atteindre; Mais puisque vous m'aimez mon sort me paraît doux. Et mon cœur, est flatté de n'espérer qu'a D'avoir en vos bontés un glorieux asile , Et de pouvoir compter...
ClOALISB, d'un air froid et tmliiifl1.
Il serait inutile De vons tromper, Cléon. Je plains votre ni Mais je ne suis pas libre , et dépends d'un tuteur , Qui, dès qu'il apprendroit vos disgrâces diverses , Nous ferait essuyer les plus rudes traverse». Nous attendrons la mort de ce tuteur fâcheux , Et peut-être qu'alors....
CLÉON
.' Le trait est généreux !
Il m'ouvre votre cœur, et je sens ma folie De l'avoir cru plus sur que celui de Julie.
n vons.
CLÉON, CIDALISE . LE MARQUIS
LE MAKOTIS.
Bonsoir, Cléon ; j'accours pour te féliciter. Ton oncle vient, dit-on, de te déshérita?. L'oncle, le jeu, 'l'amour, la table, les largesses, Te sauvent pour jamais l'embarras des richesses. Comme un sage de Grèce, eu méprisant le bien, Te voilà vraiment libre, et vis-à-vis de rien. Parbleu! j'en suis ravi; même sort nous rassemble, Mon cher, et nous allons philosopher ensemble .
CLÉON, d'ao b» de colère.
Viens-tu pour m'insuHer ?
Ll MABQOIS.
Non, Cléon, sur ma foi.
Un revers t'a rendu tout aussi frueux que moi ; Mais ne t'afflige point , mon ami, je t'en prie, Et je vais l'enseigner à vivre d'industrie. Tu nous prétois; ton tour est venu d'emprunter : Pour y bien réussir, tu o'as qu'il m 'imites. '
CLÉON
Les hommes tels que moi tombent dans la misère, Mais ne dégradent point le^ur noble caractère. J'ai desamis encorqus je puis implorer, Et et sera toujours sans me déshonorer : C'est à quoi je me fixe; oh, si tout m'abandonne, La mort est ma ressource, et n'a rien qui m'étonne.
LE * AfiÇUIS.
Tn te piques de gloire au comble du malheur ?
CLEOH.
Est-ce- être glorieux que d'avoir de l'honneur?
LE UAHQOI3.
De ITioniieoi? on n'en a qu'autant qu'on fait figure. Ah! je vois ee que c'est. Madame te rassure ; Tu crois....
CLÉOW.
Non : mon malheur a produit ses effet. Et me rené' à ses yeux no méprisable objet. J'ittendois de sa part une main secourante ; Mais son cceor, effrayé da sort d'un misérable , Oppose à mon espoir l'obstacle d'un tuteur, Qui ne gwrffriroil pas qu'elle fit mou bonheur.
LE MAS0C1S
Qui» laite traverser? Pitoyable dédite.
C'est un vieux idiot , un homme qui végète , Qui ne sait ce que c'est que de rien refuser.
Et dont comme il lui plaît elle peut disposer.
CLSOS , * Cid»!it(i.
Voilà donc ce tuteur pour moi si redoutable ?
CIDALISE
Écoutes- vous un fou ?
LE HAXQUTS.
C'est un fou raisonnable, Du moins par intervalle. Ali ! je vousconnois bien.
(ennratmitCMra.) Vous le croyez perdu parée qu'il n'a plus rien ; Malsj'ri trente moyens pour le tirer d'affaire.
CIDALISE
Il n'a qu'à se former sur -votre caractère. Il ne saurait manquer.
,■ LBXAHQOTS.
, Rieu ne lui manquera, Lorsque ds vos liens il se délivrera ; Et les avis d'un fou pourront le rendre sage.
CIDALISE
Eh bien ! pour son repos je romps son esclavage , Et je lui rends un coeur qu'il m'offrit à regret...
CLEOH.
Vous ne l'eûtes jamais, et toujours en secret Il a penché pour celle à qui entre artifice Avoit su m'enlever, sans l'en rendre complice. Le Ciel m'en est témoin : ce Ciel qui me punit D'avoir cru les flatteurs et suivi mon dépit. Vous m'aviez aveuglé, vous me rendez la vue , Et tout mon malheur vient de vous avoir connue.
CIDALISE
J'aime ce ton tragique , il vous sied à ravir. Dans vos besoins urgents il pourra vous servir. Il ne vous reste plus que l'art de la parole, Et je vous laisse en pais méditer votre rôle.
( Elle tort A-an air dédaigne»*. ) LE HAUQUIS.
Cette scène m'a plu, t'a dévoilé son cœur, Et je vais sur -le-chemp en informer ma soeur.
CLÉOH, le retnuat.
C'eut un soin superflu, je l'ai trop offensée.
LE MÀRQCIS.
Les femmes ont toujours quelque arrière-pensée;
Et je veux pénétrer si ma sceur, en effet,
N'a point encor pour tôt quelque retour secret.
SCÈNE X
CLÉON, «al.
Son cœur intéressé ne m'en areira plus «fine.
1cilr.ee* G00g[C
CLÉON, CARTON, FLORIMON, ABSINOÉ, ABAMIJSTE, BÉLISE, àCTBBS convives.
ABSINOÉ, à BelUe.
A son mauvais destin il faut qu'il se résigne. Il ne peut faire mieux.
BÉUM.
Hais, quoil déshérité ■ Après qu'il s'est perdu ! c'est trop, en vérité.
Ah 1 mon pauvre Cléon, que venons-nous d'appna-
J'en ai presque pleuré. [dre !
MEUSE. * ciéon.
Je n'ai pu m'en défendre ; Et votre sort me fait vraiment compassion.
ClicN, attendri.
Je n'attendois pas moins de votre affection. ,
C AH TON , l GléOB.
La fortune sur toi semble épuiser sa rage. Le remède à cela, c'est d'avoir bon courage.
En effet, mon enfant, pour soutenir ce choc. Il faut s'armer de fer, avoir un cœur de roc , Où donc est Cidalise t
CLBOlt.
' Elle est déjà partie.
ABSINOÉ.
Quand on est en malheur , on quitte la partie.
BBLISB.
C'est jouer bassement
ABÀMIK'IE.
Il le faut avouer.
Un pareil procédé n'est pas fort à louer.
ABSINOE.
Pour moi ,• je la croyois tendre et compatissante ; Hais je me trompois bien. Je serai plus constante.
( t ciéon. ) Je plains votre malheur , sans cesse le (jutmdcai , Et de mes vœux ardents je vous seconderai , N'en doutez point. Je sens que votre sort me tue,, Et je ne saurois plus soutenir votre vue.
(Elle ion.)
J'ai pour vous , à coup sûr, les mêmes sentiments, Et vos peines pour moi deviennent des tourments. D'un cœur trop généreux vous êtes la victime ; Hais vous aurez toujours ma plus parfaite estime; Adieu-. Consolez -vous.
CEllewrt.)
CARTON
Oui, oui, console-toi; parti.
Comptez toujours sur moi.
{ Elle donne Ut mata t Carton , et Mit prtrf|rflUDmni!, Miiifede uni la Mini conTim, excepté florin™.) «.BON. ta'
Comment I dansmon malheur voilà donc ma ressour- On me fait compliment, et puis on prend sa course! Ah ! mon cher Florimon', n'es-tu pas consterné De ce que ta vols?
FLOHHfOH.
Non. Chacun est prosterné Devant Jes gens heureux: sont-ils dans la misère, On les plaint tout au plus, «t l'on croit beaucoup clsok. [hure.
Ce sont là les amis qu'on espère trouver! Tu m'as dit qu'au besoin je pourrais t 'éprouver....
FLORIMON , bnuqaemeDl.
Tu m'éprouves aussi. Je m'en vais.
SCÈNE XII
CLEON, aval
Ab ! le traître!
Avec quelle impudence il ose méconnottre Un ami toujours prêt à Taider! Quelle borrenrl Sont-As donc tous d'accord pour me percer lecteur?
<j SCÈNE XIII.
CLEON , LE COMTE
CLEON, allant au-devant ^lu Comte, qu! vent revit*. Cher ami, savez-vous jusqu'où va ma disgrâce? Déjà de mon' malheur tout le monde se lasse. Je n'ai plus d'amis.
LE coam , en MariMt.
Quoi ! pensiez-vous en avoir?
cuÉm, Ah ! que je m'abusois ! J'en suis au désespoir.
U COMTE
Modérez, croyez-moi, cette douleur profonde. Ce qui se passe ici n'est que le train du monde. Vous vous êtes trompé jusqu'à ce triste jour , En vous imaginant qu'on vous faisoit la cour. Ce n'étort point à vous , c'étoit à vos richesses. On vouloit partager vos plaisirs, vos largesses . On trouvoit tout chez vous, on n'y trouve plus rien; Et l'on perd ses «mis, en perdant tout son bien. Le monde est fait ainsi, j'en ai l'expérience. Suivez donc le torrent, et prenez patience.
CLÉON
Étiez -vous donc aussi de ces amis trompeurs?
LE DISSIPATEUR, ACTE V, SCENE XV
LB COMTE
Moi,j'étoiscomme un autre aurangde vos flatteurs. Mais vous n'en aurez plus. Grâce à votre misère, Chacun à votre égard vu devenir sincère.
CLBON.
Eh quoi 1 m 'attendiez- vous à cette extrémité, Four m 'oser librement dire la vérité ?
LE COHTB.
On ne se fait aimer que par les complaisances.
Mais ne vous plaignez plus des fausses apparences. Si ce qu'on dit est vrai , je ne suis pas un sot : On m'a berné pourtant comme un franc idiot. Les plus fins sont trompés; et cette indigne veuve Qui vous a tout ravi m'en fait faire l'épreuve.
Comment 1
LE COMTE
Je l'adorois- Sur un espoir flatteur, J'ai tâché, par vos dons, de m'acquérir sou cœur. Je les sollicitois de concert avec elle : Mais ils ne m'ont acquis qu'une haine mortelle; Et l'indignation , les rebuts, les mépris. Des efforts que j'ai faits* viennent d'être le prix. Je vous en fais l'aveu, pour vous faire connottre Que le cœur le plus faux, le plus dur, le plus traître, Le plus intéressé que le Ciel ait formé , Est celui de l'objet dont vous étiez charmé. L'ardeur de s'enrichir est tant ce qui l'occupe, Et j'ai la rage au cœur de me trouver sa dupe. Êtes-vous donc surpris si vous l'avez été , Comme de vos amis ? Tout n'est que fausseté. Qui croît s'en garantir, grossièrement s'abuse; Elle règne partout, et voilà mon excuse. Adieu.
SCÈNE XV
CLÉON, PASQTJIN, qui entre J no Ur afflige. CLEOH.
Que viens-tu m'annoncer?
, pàsouis.
Que vous êtes perdu. « Ce fripon d'intendant, pour consommer l'ouvrage, Avec tous vos effets vient de plier bagage,. Et n'a laissé chez lui que ce billet ouvert.
CLEOH.
Donne. Pour me trahir tout parott de concert.
Lisons. C'est à Grippon que ce billet s'adresse; IL est daté de Brest, et ceci m'intéresse : Peut-être est-ce à mes maux un doux soulagement. Ah ! qu'il vient à propos en ce fatal moment!
( il "t. ) « Voici pour votre maître une triste nouvelle :
■ Le vaisseau qui pour lui rapportait un trésor,
■ Par une aventure cruelle ,
■ Vient de faire naufrage en approchant du port. » Tous les malheurs sont donc enchaînés sur ma tête ! Et mon dernier espoir périt dans la tempêtel Mer barbare et perfide autant que mes amis I Que vais- je taire? 0 Ciel ! ,
FÀSQUIW.
Me serait-il permis De vous dire deux mots?
CLSOK.
Dis-lui que je la prie De payer tous mes geng, et de les renvoyer.
_ PASQD1N , HDgtottoL
L'affaire est faite , on vient de les congédier.
CLEOH.
Et toi?
FASOCIN.
Je ne sais point ce que l'on me destine ; Mai», qu'on aie chamou non, mon psurre cœur l'obtlino A ne vous point quitter; et , jusques à la mort , Je suis bien résolu de suivre votre sort.
CS.ÉOH.
Que feras-tu de moi? Je suis nn misérable.
PASQDW.
Le peu que je possède....
CLBON.
Ah ! ce trait-là m'accable.
Voilà le seul ami qui me demeure. «Ingrats! Et cet exemple-là ne vous confondra pas I Va-t'en; laisse-moi seul au fond du précipice. Donne-moi ce fauteuil ; c'est le dernier service Que j'exige de toi. * ,
PASQUIS, 1ml balunt 11 nuln.
ftkm cher maître 1
CLEOH.
Va, sors, Et tu m'obligeras. '-
CLEON, M croyant seul ; JULIE , nul entre doucement et qui écoute.
CLEON , M Jeuni dam un fauteuil.
Inutile remords , Pourquoi nie tourmenter ? O raison trop tardive ! Que ne prévenols-tu le malheur qui m'arme ! Je suis abandonné , trahi , déshérité ; Et, pour comble de maux , je l'ai bien mérité. Compter sur des amis; quelle étoit ma folie ! Je leur pardonne à tous; mais vous, mais vous, Julie! Vous que j'ai tant aimée, et que j'adore encor, Pouvez-vous me livrer aux rigueurs de mon sort ? C'est là ce qui me tue. Une musse inconstance A-t-elle mérité cette horrible vengeance ? Les fureurs d'un amant par vous-même abîmé Devroient -elles?.... Jamais vous ne m'avez aimé ; L'effet confirme trop un si juste reproche. Jouissez de ma mort , je la sens qui s'approche.
(Uurennépée.) Qu'elle vient lentement ! Il faut ta prévenir ; Et , grâce à ma fureur, mes tourments vont finir.
( Il root M frapper. ) JULIE, .le retenant.
Que faites-vous, Cléon?
CLBON'. *
O Ciel 1 c'est voua , Julie !
C'est vous qui m'empêchez de m 'arracher la vie! Pourquoi ce soin ? Songez qu'il ne me reste rien.
JULIE
Ingrat ! vous avez tout , puisque j'ai votre bien.
Lorsque «ouï m'accusiez d'une Sme intéressée, Quenepouviez-vouslifcaufond de ma pensée!
J'ai tâché de vous perdre , afin de vous sauver. Et vous ai tout ravi pour voua le conserver : A votre aveuglement c'était le seul remède. Vous êtes maître encor de ce que je possède : [sport; Mou cœur, mon tendre cœur vous l'offre avec tran- II ne saurait, sans vous, goûter un heureux sort. Vous êtes le seul bien qu'il estime, qu'il aime; Il vous rend tout le vôtre, et se livre lui-même: Recevez-le , Cléon , en recevant ma foi ; Vivez heureux , content, et vives avec moi.
CLÉON, Mjebmtaui pied* de Jolie.
Adorable Julie , ah ! vous me percez l'âme 1 Ici, que de vertu dans le cœur d'une femme! Elle méfait mourir de honte et de regret.
JULIE
Levez-vous ; grâce au Ciel , j'ai trouvé le secret De guérir vos erreurs , de vous rendre à vous-même. Et de vous faire voir à quel point je vous aime. Allons trouver mon père; instruit de mon dessein. Il va vous assurer et mon cœur et ma main : Votre oncle en est charmé. Mon frère rentre en De nos divisions la discorde se lasse; [grâce.
Un ciel pur et serein nous présage un doux sort , Et la tempête enfin nous a mis dans le port.
CLÉON , lui donnant la iniin. [vrage.
Mon. repos, mon bonheur, sont votre heureux ou- Pour comble de bienfaits , vous m'avez rendu sage ; Et je vais éprouver, dans les plus doux liens , Qu'une femme prudente est la source des biens.
LE POÈTE CAMPAGNARD
COMÉDIE EN TROIS ACTES, ET EH PROSE
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ANr.ÉUQUK, lear fille »!□<«.
BABBT , leur fille ailette.
LÉASUBE . m M. BBS HAZUBRS , luire LOLIVE, Tilel de Uiodra.
LE COMTE DES GURRETS , gentlHi
LA COMTESSE DBS GOEBETS.
M. LB FBBSIDBnf.
LA PBBSIDBNTE , n femme.
U ec*aa «Jt en Poitou , dm le ehlloa dn Bm
LE BARON , ANGÉLIQUE
LB BABOB.
Oh çàJ ma fille, parlet-moi naturel! «Déni : je m'aperçois, depuis quelques joura , que vous {tes triste et rêveuse ; sans doute que tous regrettez le séjour de Paris, où tous avez été élevée jusqu'à la mort de votre tante. Je nuis charmé, je l'avoue, de l'éducation que fra ma sœur vous y a donnée; mais
jft crains fort que cela ne soit causette votre malheur : car enfin voua êtes destinée a vivre à la can> pagoe, et la vie qu'on y mène est bien différente de celle de Paria.
AHGBL1QUB.
Hélas!
LB BABOB.
Voilà un bêlas qui me fuit voir que j'ai deviné juste. Tu t'ennuies ici , ma pauvre enfant.
ANGÉLIQUE
Non, mon père, je ne m'y ennuie turs, etee séjour auroit mille agréments pour moi , si l'on m'y laissoit disposer de moi-même; mais à peine suis-je arrivée, qu'on parle de me marier, et avec qui? avec un provincial. Que dia-je? un provincial; an campagnard, et, qui pis est, on campagnard bel esprit. Quelle société pour une fille comme moi, élevée dans le grand monde, et accoutumée au commerce des gens de la cour et de Paru , les pins polis et les plus spirituels 1
LB BABOB.
Je te le disois bien , ma pauvre fille ; l'éducation qu'on t'a donnée te rendra malheureuse. Tu aa trop d'esprit et de perfections pour ce pay*-ci.»»
ANGÉLIQUE
Eh! pourquoi voulez- vous donc m'y attacher ?
LB BABOK-
Moi ! je ne veux rien ; c'est ma femme qui veut.
ANfiBUQDB.
K'etes-vous pas le malt» ?
IcW-ec >,G00g[C
LS BABON.
Oui , corbleu ! je le suis.
ANGÉLIQUE
Hais ma mère tous engage toujours à être de son
BïiS.
LE BABON.
Je n'ai point honte de l'avouer : c'est une femme d'un mérite prodigieux, d'une raison et d'un jugement au-dessus de son sexe; une femme qui m'aime à l'adoration , quoiqu'il y ait vingt-cinq ans que nous soyons mariés.
ANOBLI QUK.
Ah ! s'il m'étoit permis de vous parler naturellement!
■ LE BABON.
Eh bien! que me dirois-tu?
Angélique.
Que ma mère abuse de votre facilité.
LE BABON.
Et en quoi, s'il vous plaît?
ANGÉLIQUE
En ce qu'elle vous fait rompre un mariage trèsavantageux , que ma tante avoit ménagé pour moi à Paris, et vous force à me faire épouser un personnage qui ne me. convient en aucune façon.
LE BABON.
Corbleu 1 madame votre mère a raison- Ce Léandre dont vous êtes coiffée n'est point du tout votre fait. Sera-t-il dit qu'un petit gentilhomme, qui n'a que trois cents ans de noblesse, épousera la fille du baron de Vierabois, tandis que monsieur des Masures, le « lus bel esprit du Poitou , s'offre 1 vous épouser ? C'est une alliance digne de moi votre mère et de vous. Vous savez quelle est notre délicatesse sur la naissance. Il y a quatre cents que dans ma famille nous sommes gueux de père en fils, pour n'avoir pas voulu nous mésallier; et je refuserois peur mon gendre le plus riche parti deFraniTeouinepourroit pas me prouver que ses ancét»cs«nt marché aux premières croisades.
ANGÉLIQUE
Quel entêtement ! Le mérite se mesure-t-il à 1' cienneté des familles? Pour moi , je pense bien différemment; je ne trouve là vraie noblesse que dans le coeur et l'esprit : d'ailleurs, Léandre est bon gentilhomme.
LE BABON.
Vous le croyez fort noble parce que vous l'aii
ANGÉLIQUE
Oui, je l'aime, je ne m'en défends poirft. Ha tante m'avoit prévenue en sa faveur, et il répondoit parfaitement à l'idée qu'elle m'avoit donnée de lui. Ah! mon père, sonCfrires-votis qu'on m'arra-
che à ce que j'aime, pour me Sacrifier à ce que je l'aimerai point ?
LE BABON.
Ne te désespère pas , mon enfant; tù verras aujourd'hui monsieur des Masures, et je te réponds qu'il te charmera.
ANGÉLIQUE
Et moi, je voua réponds qu'il me paraîtra tel qu'il est , c'est-à-dire le plus suffisant , le plus fat et le plus ridicule de tous les hommes.
LB BABON.
Vraiment , voilà un beau portrait que vous faites de votre futur mari! Eh ! qui vous l'a dépeint de la sorte?
ANGÉLIQUE
Tous ceux qui le connoisseut.
LB BABON.
Et moi, je vous dis qu'il fait l'admiration delà province. .
ANGÉLIQUE
C'est- ce qui fait que je ne l'admirerai point. S vous saviez quelle différence il y a entre les beaux esprits de campagne et ceux de Paris!,., mais il n'est point question de cela. Généralement parlant, tout homme qui fait son capital du bel esprit a souverainement le don de me déplaire; à plus forte raison un provincial entiché de ce ridicule.
LE BABON.
Ouais! mademoiselle de Viéuxbois, vous êtes bien délicate! Comment faut-il donc qu'un homme soit fait pour vous plaire ?
ANGÉLIQUE
Comme Léandre. Qu'il soit honnête, homme, qu'il ait vécu dans le monde, et qu'il ait acquis cette politesse , ces manières aisées , nobles et gracieuses , qui ne tiennent rien de la sotte présomption, du ridicule et de l'affectation de la plupart des gens de province.
LE BABON.
Ah! si.votre mère voua entendoit raisonner de la sorte!....
ANGÉLIQUE
Aidez-moi à la désabuser de monsieur des Mazures. Je me jette à vos genoux pour obtenir cette grâce, et' je me flatte que vous ne me la refuserez pas. ' ,' "
LE* BABON. .
Je vous aime, ma fille, et je ferai de mon mieux pour que l'on ne force point vos inclinations.
ANGÉLIQUE
Daignez dire quelques mots en faveur de Léandre.
LE BABON.
Hais je ne le connois que de réputation. S'il étoit ici , je soutiendrais mieux sa cause.
LE BARON, LA BARONNE, ANGÉLIQUE
LA BARONNE, launt dm lettre I 11 mtin.
Ali ! ma fille, que vous allez être heureuse I monsieur des Masures sera ici dans un moment ; préparez-vous à le recevoir comme un homme que nous destinons à l'honneur de vous épouser : il me prévient sur son arrivée, par une lettre en vers que je trouve admirable. Tenez , mademoiselle , Useznous cette lettre, et apprenez-la par cœur. Vous, monsieur le Baron , écoutez de toutes vos oreilles.
ANGELIQUE lit.
• Pour vous voir au plus tût, cousine incomparable, « J'accours et par monts et par vaux... »
LA B ABONNE
C'est de moi qu'il parle , au inoins.
ANGÉLIQUE
Je le vois bien , madame.
LA B ABONNE
Cousine incomparable! En vérité , ce garçon-là écrit bien!
ANGÉLIQUE Ut
« Pour tous voir au plus tût , cousine incomparable,
« J'accours et par monts et par vaui, « Brûlant d'être aux genoux du soleil adorable - Dont la possession guérira tous mes maux. >
( bUant U réiérence. )
Est-ce vous aussi , madame , qui êtes son soleil ?
Non, mademoiselle; cet article-là vous regarde.
ANGÉLIQUE
Et do quels maux votre cousin veut-il que je le guérisse?
' LA BARONNE
Cela est bien difficile à deviner! ses maux sont l'absence , l'impatience , les inquiétudes , les peines, les tourments de l'amour. N'est-il pas vrai , morLsieur le Baron?
U BARON
Cela s'entend, ni'amour.
t,puia-
AttOÉLIQUE.
Comment puis-je lui causer tous ces n qu'il ne m'a jamais vue?
LA BARONKR.
Quelle absurdité pour une fille d'esprit! Sur le récit que nous lui avons fait , il s'est formé devons une? idée^charmante : cette idée le presse , l'agite, le met tout en feu ; et , quand une personne est tout en feu, vous m'avouerez qu'elle n'est pas à son aise. Je sais ce que c'est que ces états-là : {reginUnt tendrement la Biron) j'y ai passé, mon cher Baron.
LE BARON , rtmbruHnt.
Et moi aussi , mon aimable Baronne.
Continuez.
ANGÉLIQUE lit.
■ L'amour jour et nuit me lutine, ° Et m'a tout criblé de ses traits;
■ Mais l'épouse qu'os me destine
■ Va «se mettre à couvert de sa maki assassine,
■ Sous le retranchement de ses divins attraits. »
LA BARONNE
Cet endroit-ci n'est pas clair; mais c'est ça qui en fait la beauté.
■ LE BAKOU
Assurément. Quand je Ils quelque chose , et que je ne l'entends pas , je suis toujours dans l'admiration.
LA BARONNE, 1 AngellqtK.
Achevez.
ANGÉLIQUE
Dispensez- m 'en , s'il voua plati.
LA BAHONNH.
Achevez , vons dis-je. Il semble que vous ayez perdu le goût des bonnes choses.
ANGÉLIQUE Ht.
■ La charmante Angélique est si spirituelle ,
■ Qu'on est charmé, dit-on, de tout ce qu'elle dit.
■ Ainsi, puisque l'hymen va m'unir avec elle,
■ J'épouse non un corps, mais j'épouse un esprit, »
LA B ABONNE
En vérité, voilà une pointe admirable; etjen'ai rien lu de plus fin dans le Mercure galant.
L2 BARON
Oh! cela est divin, cela est divin!
V LA BARONNE
Je voudrais bien savoir si vos beaux esprits de
Paris sont capables de produire d'aussi joli es choses?
ANGÉLIQUE
Non,, en vérité, madame; ils ont le goût trop simple pour raffiner delà sorte.
LA BARONRB.
Vous m'avouerez qu'un homme de qualité qui
fait de si beaux vers doit trouver bientôt le chemin
ANGÉLIQUE
Je vous jure qu'il n'en approchera pas, s'il n'a point d'autre mérite, que celui-là.
LA BAHONNE.
Ji me parait que l'air de Paris tous a donné bien de la fcuÛJsance. *
Won , madame , mais il m'a formé le goût.
LA B ABONNE
Vous nous prenez donc pour des grues ^noiis, autres-gens de province?
ASeÉLIQUE.
A Dieu ne plaise! mais vous êtes si prévenue pour monsieur des Masures, qu'il se peut que vous lui trouviez des perfections qu'il n'a point. '
LA BA.BONNE
Je <ré6e Paris et la cour de produire un cavalier plus accompli; vous allez en juger par vous-même. La plus grande preuve que je puisstf-vous donner de son esprit, c'est qu'il ne vous épouse que parce qu'il vous en croit infiniment, ANOÉUQUB,
Il sera bientôt détrompé de lu bonne opinion qu'il a de moi.
LA BABOUINS
Ah! voila unpetit trait de modestie qui meréconcilie avec vous. Monsieur le Baron, avez-vous donné ordre à votre notaire de dresser les articles du contrat?
L£ BAEOH.
Pas encore, madame la Baronne; il n'y a rien qui presse.
H n'y a rien qui presse, monsieur le Baron! Ne sommes-nous pas convenus que nous signerions ce soir, et que nous ferions la. noce tout de suite?
LE BAItON.
Cela est vrai; mais Angélique ne me parait pas
si pressée que nous : donnons-lui le temps de con-
noitre monsieur des Mazures , de lui rendre justice,
et de prendre du goût pour lui.
L'a" «abonne.
Est-ce là votre avis, mon cœur?
LE BARON
Oui , m'amour, et je vous prie que ce soit aussi le votre. *
la 1 abonné.
Hélas! volontiers, ai cela voub fait plaisir... Mais...
( et) lui hfaaot de. minauderieii SI VOUS vouliez bien ne
inepas donner ce chagrin-là... je vous aurais tant d'obligation 1
LE BABON.
Eh! quel chagrin cela peut-itvouseauser?
LA BARONNE, .«■ ffcoiut Quel chagrin , cruel que vous êtes I Si Le mariage ne se conclut pas ce' soir , tous m'enterrerez demain matin.
LE BAHON.
Ah ! je ne savois pas cela. Corbleu I il ne sera pas dit qu'une femme soit morte pour avoir eu trop de complaisance pour son mari. Je suis votre mattre, mais je ne suis pas votre tyran. Je vous confie tous mes droits ; ordonnez , ma chère Baronne , ordonnez , et faites bien valoir mon autorité.
ANGELIQUE, kftwt.
Ah! mon pauvre pÈrc, que vous êtes dupe!
SCÈNE III
LA BAROUKE, ANGÉLIQUE.
LA BARONNE, l'cfaupat la yeoi.
Oh çà 1 mademoiselle , vous voyez qu'on n'appelle point ici de mes' volontés , et que dès que je me suis mis quelque chose en tête , il fant que cela passe : ainsi , point de raisonnement , et songez à m'obeir.
ANGÉLIQUE
Je me lia tte que mon père ne souffrira point qu'on me mette au désespoir.
LA BABONNE.
Votre père ne souffrira point! Vraiment, voilà de jolies expressions ; votre père ne souffrira point! Apprenez qu'il souffre tout ce qui me fait plaisir. Vous êtes une jolie mignonne, de vouloir que je me gouverne par l'autorité de votre père! Et où avez-vous pris cela, je vous prie? Est-ce que les femmes de Paris et de la cour sont si respectueusement soumises aux volontés de leurs maris?
ANGÉLIQUE
Ce n'est pas la moVe , je l'avoue; et la plupart des femmes ont secoué le joug ; mais, du moins, si elles aspirent à l'Indépendance , c'est à découvert , et elles ne se servent point des apparences d'une soumission respectueuse pour usurper adroitement un pouvoir sans nomes. Vous prenez mon père par sqn faible; et je vois qu'il est de ceux que l'on gouverne despotiquement , pourvu qu'on ait l'art de leur faire croire qu'ils ne sont pas gouvernés.
Vos réflexions sont profondes; mais j'ai mauraisc opinion des filles qui ont l'esprit si prématuré : et je crois que ce n'est pas sans raison que je ate dépêche de tous marier.
ANGÉLIQUE
Je ne serois point fichée d'être pourvue , si vous daigniez me consulter sur la manière ta inepour-
LA FAUSSE AGNÈS, ACTE I, SCÈNE IV
voir. Je vois que mon sort dépend de tous; mais, madame , m'usez pas durement dn pouvoir qu'on tous donne sur moi : «ongez que tous aies ma mère, et que la tendresse que j'ai lieu d'attendre de tous doit tous inspirer la bonté d'entrer un peu dans mes sentiment».
LA BARONNE
Et le respect doit voua mire céder aux jnieaa.
- ANGÉLIQUE
Jene m'en éloignerai jamais , que dans l'occasion dont il s'agit. •
. lababonée.
C'est dans celle-ci , précisément, que j'exige de vous une parfaite obéissance.
AN OBLIQUE
Vous mourrez , dites-Tous , si je n'épouse ce soi r monsieur des Masures; et moi. Je mourrai si je l'épouse.
LA BABONNE.
Eh ! non , non , tous n'en mourrez pas.
ANGELIQUE
Je le bais mortellement:
LA BABOKHB.
Vous ne l'ayez jamais vu.
ANGÉLIQUE
Cela n'empêche pas que je ne le connoisse.
LA BABONNE .
Les vers que vous venez, de lire suffisent pour vous prévenir en sa faveur.
ANGÉLIQUE.'
Je tous demande pardon, madame, si je vous dis qu'ils font un effet tout contraire.
LA B ABONNE
Et moi je veux que vous les trouviez excellents.
ANGÉLIQUE
Très- volontiers , pourvu que je n'en épouse point l'auteur.
LA BARONNE
- Et vous l'épouserez , et dès ce soir, en dépit de vous et Ae votre père : car je vois que vous l'avez gagné-, mais ne comptez point sur lui, je toHs en avertis; quoiqu'il m'échappe quelquefois, il en revient toujours à ce que je veu£ Quel bruit est-ce que j'entends? C'est le jardinier qui -querelle sou valet, apparemment.
LA BARONNE , ANGÉLIQUE , LEANDHE et LOLIVE, «■*«■«* en pajnuu.
I.OUVH, A Léandra
Oh , oh ! monsieur le paresseux, t
que vous n'êtes ici que pour avoir lés bras croisés , et vous donner du bon temps.
- LA B ABONNE
. De quoi s'agit-il, maître Pierre ?
■ LOUVE
De ce coquin-là, qu'il n'y a pas moyen de faire travailler.
LÉANDBR.
Eh morgue! doucement, maître Pierre! ■
LA BABONNE. . *
Laisse-le en repos, j'ai quelques ordres à te donner. Il faut...
LOLIVE.
Un petit moment. Tu prétends donc, maître ivrogne, manger le pain des honnêtes gens sans lé gagner? '-..*"'
.LÉANDBB.
Acoutez, maître Pierre, tous êtes on brutal, sauf correction : mais je le suis aussi f. quand je m'y boute.
Je suis un brutal, monsieur ]e mareuBe ! SI ce c'ctoi.t le respect que j'ai pour Madame....
ANGÉLIQUE
En Térité, maître Pierre, il me semble que vous maltraitez un peu trop ce garçon-là.
LOUVE
Avec votre parmi ss ion, mademoiselle, ce ne sont pas là vos affaires. Je n'ai a répondre*qu'à Madame : aile est la maitrssse, et fln'ya personne ici qui ose dire le contraire.'
LA SABOItNE.
Tu as raison-, mais écoute les ordres que je veux te donner. Ne manque pas...
LOLIVE, t Léiudre.
Ah! je suis donc un brutal! As-tu bêché ce grand carré du jardin où je veux planter des choux ? As-tu arrosé mes laitues? As-tu nettoyé les allées du parterre ?
LÉ AN 11 BE
Pas encore: mais morgue!...
Mafs morgue, tastigué, ventregné! tu n'es qu'un sbt, entends- tu, Nicolas ? un fainéant, un sac à vin, un...
ANGÉLIQUE
Le pauvre garçon me fait pitié. -Ne souffres pas, madame, que maître Pierre le traite si durement. LA BARONNE , I Lolivé.
É'cutte, mon ami, en un mot comme en cent , je veuxque personne ne gronde céans, si ce n'est
LOLITB.
Morgue I madame, si tous ne voulez pas une je gronde, baillez-moi donc mon congé.
. lababohhb.
Eh bienl tu gronderas bientôt : mais à présent je veux que tu m'ecoutes. N'est^cepas toi qui m'as donné ce garçon-là t ,
LOUVE
Ça oit vrai.
LA BABONKB.
Ne m'as-tu pas dit que c'é toi t un bon entant ?
LOUVE
J'en demeure d'accord.
LA BABONKB.
Que tu le connoissois, et que tt répondQÎs de lui comme de toi-même ?
LOLIVB.
Je n'en disconviens pas : je lui ai baillé ma protection.
LA BABOimE.
Cependant ta l'accables d'injures, et tu veux me donner mauvaise opinion de lui présentement.
t LOLIVB.
Morgue! c'est qu'il veut se mêler de jaser, an lieu de faire sa besogne.
LA BAHOSNE.
De jaser! et sur quoi!
LOLIVB.
Sur vous, sur monsieur le Baron, sur mademoiselle Angélique.
<_' LA BABOKHE.
Ah! ab! ceci n'est pas mauvais^Et que dit-il de nous?
LOLIVB.
On .h prendrait pour JU innocent; mais, morgue! ne vous y liez pas. C'est un songe-creux, je vous eu avartis.
LA BÀ BONNE.
Hais encore, que dit-il de monsieur le Baron?
COUVE
Il dit...
LBANBBS. .
Ne l' écoutez pas, madame, je vous prie.
LA BABONNH.
Par donnez -moi ; je suis bien aise de savoir vos pensées, monsieur Nicolas. Eh bien ?
Ehbien! madame, quand monsieur le Baron nous orfjpnne quelque chose, savez -vous bien ce que dit
Nicolas?
LABABONNB.
Quoi? „
LOLIVB.
Morgue i ce dit-il, *ça mérite confirmation.
LA B ABOIS NE
Comment, confirmation! Qu'est-ce que cela signifie?
LOLIVB.
Ça signifie qu'il se moquedes ordres de Monsieur, et qu'il ne veut jamais les suivre, qu'après que vous
LA B ABONNE
Hais, vraiment, cela n'est point sot.
LOLIVB.
Ensuite il se met à parler de vous ; et il n'y a pas moyen de le taire finir.
LÀBAEONNE.
A parler de moi? Et quels sont ses discours?
. LOLIVB.
Far la ventregoi! ce dit-il, la brave femme que ste madame la Baronne! Aile a pus d'esprit dans son petit doigt, que monsieur le Baron dans tout son corps. Morgue, qu'ails a bon air! Qu'aile a bonne meine ! que je sis sise, quand je la vois !
LA B ABONNE
Ce pauvre Nicolas 1 sa physionomie m'a plu d'abord.
LBANDBB.
Grand merci, madame.
LA BABONNE, 1 Angélique.
Il n'est pas mal bâti, ce garçon-la.
ANOBLIQUE. '
Non vraiment, madame.
14ANDKB, en fabant dra rfvéWSSS nUun.
Ah ! vous vous moquez.
LA BAH O NUE
Il a les yeux vifs, et le regard touchant.
AKOBLIQDE.
0«i, je m'en aperçois.
LÉANDHE, tourna» too chipeiu.
Oh! pour ce qui est d'en cas de ça...
LA BABONNB.
Eh! que pense-t-il de ma fille?
LOLIVB.
Oh I dispensez-moi de le dire en présence de Mademoiselle.
'" LA BABONNB.
Non, non : je veux savoir à fond tous ses sentiments. Cela me divertit.
LOLIVB.
Ehbien! madame, puisan'il faut vous déclarer tout, Mademoiselle n'a pas le bonheur de lui plaire.
ANGELIQUE , en «MrJUt-
Je suis fort malheureuse, monsieur Nicolas.
LBANDBE, CAChtnt MB Tiugc ira too dupa*.
Ohl pardonnez-moi, mademoiselle.
LOLIVE.
Il dit, madame, qu'elle a l'air d'être votre mère, et que vous avez l'air d'être sa fille.
LA FAUSSE AGNES, ACTE I, SCENE V
AIWBIJQUX.
H a raison.
LBANllBE.
Ça vous platt à dire.
LOLIVE.
Et qu'il aimerait mieux épouser vingt femmes comme fous, l'une après l'autre, que deux filles comme Mademoiselle.
LA B ABONNE-
Cela est réjouissant. Tiens, Nicolas , voila de quoi boire à ma santé.
LÉAKDBB.
Oh! madame I
Prends, te dis-je. Maître Pierre, je vous défends de maltraiter ce garçon- là, ni d'effets , ni de paroles.
tOL-IVK;
Cela suffit.
LA BABOSNE.
Je veux qu'on le ménage , qu'on ait-des égards pour lui, qu'on le nourrisse bien , qu'on le laisse dormir tant qu'il voudra , et qu'on n'épuise point ses forces par un travail excessif. (» Angélique.) Je vois que vous lui voulez du mal de ce qu'il me trouve plus aimable que vous. A propos, i) faut que j'aille donner mes ordres pour le dîner. Je prétends qn 11 soit magnifique, et digne1 de la compagnie qui nous vient. Retournez à votre jardin , mes enfants. Un petit mot, Nicolas. Je vous or- ■ donne de m'apporter un banquet tous les matins; n'y manquez pas, je vous en avertis.
L&AHDBS.
Ho! je n'ai garde,
SCÈNE V
ANGELIQUE, LÉANDKE, LOUVE.
XOLIVB.
Eh bienl qu'en dites-vous, mademoiselle? Ne jouons-nous pas bien nos râles ?
A ravir; et vous m'avez extrêmement divertie l'un et l'autre. Il n'y a qu'une chose qui m'a choquée, c'est que tu traites ton martre trop rudement.
LOLtVB.
C'est pour mieux cacher notre jeu. D'ailleurs, je vous avoue que je ne suis pas fâché de prendre un peu ma revanche. Quel plaisir pour un valet de chambre, d'appeler impunément son maître , ma-
rouOe^Ivrogne, coquin, paresseux! Je. rends aujourd'hui à Monsieur les belles épithètes dont il m'honore tous les jours:
LBAJTOBE, riant.
Mon temps reviendra, laisse-moi faire. Haut
supprimons * les discours inutiles. Laissez-moi
jouir, belle Angélique, de la liberté qui me reste
encore de baiser cette main qu'on veut me ravir.
ANGÉLIQUE
N'oubliez pas , au moins, de porter tout les matins un bouquet a ma rnére/
LÛI/IVB.
Vous n'y perdrez pas vos pas, Nicolas.
ANOBLIOTO.
Tout de bon , Léandre, n'étes-vous pas flatté de cette commission?
LÉANDHB.
En vérité, je vous admire. Comment pouvez- vous être assez tranquille pour me plaisanter dans l'état pu nous nous trouvons? Songez-vous que mon rival est sur le point d'arriver?
ANGÉLIQUE
Et de m'épouser , qui pis est; le danger est encore plus pressant que vous ne croyez. Ma mère veut qu'on signe aujourd'hui le contrat, et que la noce se fasse immédiatement après.
LBAMUHK.
Et c'est en riant nue vous m'annoncez cette nouvel le! Ahl cruelle, pourriez-vous consentir i nia perte? Ce sera donc en vain que je vous aurai suivie secrètement depuis Paris jusqu'ici^ que nous nous y serons introduits Loi) ve et moi, rai en qualité de jardinier, moi comme son valet; et qu'à la faveur de son déguisement, je me serai conservé le bonheur devons voir? Une intrigue aussi bien imaginée, si heureusement conduite, n'aura d'autre succès que celui de me rendre spectateur du triomphe de mon rival, et de me réduire au dernier désespoir , tandis que vous vous livrerez tranquillement à l'indigne époux que l'on vous destine! C'est donc là la récompense de ma fidélité? Ce sont donc là les fruits de la foi que nous nous sommes donnée?
ASGBLH}CE. «
Ah! vous voilà monté sur le ton tragique! Il vous sied fort bien ; Léandre , et vous déclamez à merveille; mais je n'aime point ce ton -la. Rentrons dans le naturel. Le péril est presssent, je l'avoue; cependant il n'est pas inévitable. Léandre, je vous aime plus que jamais, et je vous jure, sans emphase et sans exclamation, que je n'aimerai et n'épouserai jamais gue vous. Voilà le premier point de mon discours.
LU1.IVE
Fort bien. Secundo ? '
ANGELIQUE
De me sauver d'ici par la petite porte du jardin dont j'ai la clef, et de m'ai 1er jeter dans un couvent , si le premier eipédient ne réussit pas.
LÉANDBB.
Eh ! comment pourriez-vous réussir à dégoûter de vous mou rival? Cela est impossible; vous êtes trop parfaite.
ANGÉLIQUE
Ne vous aveuglez noint, et laissez-moi faire : mais il but que de votre côté vous travailliez adroitement à faire revenir ma mère de ses préjugés pour lui. .
LOLIYE.
Nous avons" déjà concerté différents moyens pour cela.
ANGÉLIQUE
Je cannoise fond Je personnage qu'on me destine. C'est on provincial très-fat, qui a la folle de se croire le plus grand génie de l'univers, et qui s'est mis en tête qu'une fille n'a" de mérite qu'autant qu'elle a de science et d'esprit. Ii compte en même temps de trouver en moi un prodige d'esprit et de science , selon l'idée que mon père et ma mère lui ont donnée de ma personne, et e'est sur ce pied-là qu'il me recherche.
LOUVE
Je commence à entrevoir votre dessein.
ANGÉLIQUE
Mon dessein est d'avoir au plus Ht quelques conversations particulières avec lui, et d'y affecter tant de naïveté, d'ignorance et de bêtise, qu'il ne puisse pas me souffrir. En un mot, je vais faire l'Agnès. Et , comme son système est précisément le contraste d'Arnolphe, ne doutez point qu'il ne me trouve la plus maussade créature du monde. ■
. . LKANDRE.
Rien n'est mieux imaginé. D'ailleurs, il ne sera pas édifié des discours jroe nous lui tiendrons Lelive et moi-, et noua nous promettons....
ÂHftiLIQCE.
Faix. Voici ma petite soeur.
ANGÉLIQUE, LÉ ANDRÉ, LOUVE, BABET
BABET
Hasotur, nu sœur, je viens vous faire mon compliment.
ANGELIQUE
Et sur quoi ?
BABET
Sur l'arrivée de votre prétendu.
ANGÉLIQUE
Monsieur des M azurés est ici ?
BABET
Je viens de le voir.
ANGÉLIQUE
Que je suis malheureuse !
BABET
Que vous êtes heureuse, au contraire ! vous allez être mariée. En vérité , les aînées ont un beau privilège, de passer comme cela devant leurs cadettes. Ali! c'est toi, maître Pierre! Bonjour, bonjour, Nicolas.
LÉANSBB.
Mademoiselle Babet, Votre serviteur. Que vous êtes jolie!
BABET
Vraiment oui, je le suis, je le sais bien; c'est ce qu'on me disoil tous les jours à Paris, quand nous y demeurions ma sceur et moi. Mais ici, H n'y a personne que toi qui me le dise.
ANGÉLIQUE., à LêraAn.
Si vous, ls faites jaser, en voilà pour jusqu'à ce soir.
BABET
Laissez-nous dire, et allez voir votre prétendu qui vous attend avec impatience.
ANGÉLIQUE
Enfin, le voilà done arrivé!
BABET
Et très-arrivé , je vous jure. Je l'ai vu descendre de carrosse. Ah! le beau carrosse I Je crois que Cest un fiacre de rencontre qu'il a acheté à Paris. Les glaces en sont vitrées à petits carreaux , e fenêtres de ma chambre.
LOLIYB.
Cela est d'un goût tout n
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AireBLiotix.
Comment! il est venu à trois chevaux?
BABBT.
Oui , en «halète. Celui qui tait la pointe est noir, borgne et boiteux.
LXÂ.m>u.
Port bien.
BÀBET.
Le second est gris pommelé ; le troisième est de toutes couleurs , et plus haut d'un pied que les detu autres, et si maigre , si maigre , que les os lui partent la peau.
ARGÉLIQÏIR.
Voila le digue équipage d'un poète de campagne.
touvt.
Ma foi , il est encore mieux monté que ceux de Paris.
BABBT.
Comment! maître Pierre , vous avec donc été à Paris?
L OLIVE
Obi vraiment oui, mademoiselle; j'y al exercé mon métier pendant plus de cinq aria.
- BABBT.
Je suis bien trompée, si je ne vous y ai vu.
ANGÉLIQUE
Je ne puis m' empêcher de rire de la description qu'elle vient de nous faire du char pompeux de monsieur des Masures.
BABBT.
C'est une chose a voir. Croiriex-vôas bien , cependant, que ces trois bêtes Eclopées ont voiture ici cinq originaux , sans compter le cocher et deux manants oui étojent derrière le carrosse ? aussi se sont-elles couchées en arrivant.
LOLIYB.
Les pauvres animaux n'en relèveront pas.
ABSBUQ.UB.
Et qui sont donc ces quatre personnes qui font cortège à monsieur des Masures ?
BABBT.
Monsieur le Comte et madame la Comtesse des Guérets, monsieur la Président de l'Élection et madame sa chère épouse , car c'est ainsi qu'il rappelle.
LOLIVE.
Et comment diable avoient-ils pu s'emballer tous ensemble ?
BABBT.
Comme le carrosse ne peut tenir que deux personnes , madame la Comtesse étoit sur les genoux de monsieur des Masures, et madame Ta Présidente sur ceux de monsieur le Comte. Ils dises? que cela s'est fort bien passé , excepté qu'ils ont versé deux
fois en chemin. Bêles et gens, tout est crotté depuis la tête jusqu'aux pieds.
AKGBL1QWE.
Et n'y a-t-il personne de blessé?
BABBT.
ANGÉLIQUE. . '
Quoi 1 pas même monsieur des M azurés?
BABBT.
Il en est quitte pour une bosse à la tête , et deux on trois écorebures , parce qu'heureusement ils ont
versé dans la boue.
ANGÉLIQUE
Que n'ont-ils versé dans la rivière ! '
"BiBET. *-"
J'entends du bruit : c'est apparemment la compagnie qui vient pour vous voir.
ANGELIQUE
Et moi je m'en vais me cacher pour la voir le plus tard que je pourrai, (a Uradrs.) Suivez-moi , Nicolas.
BABBT.
Maître Pierre , allons jaser dans le jardin.
SCÈNE VII
LE BARON, LA BARONNE, LE COMTE, LA COMTESSE , LE PRÉSIDENT , LA PRÉSIDENTE , M. DES MAZURES.
Ah! madame la Comtesse! je suis dans mon château, et vous me permettrez d'en faire les
honneurs.
LÀ COMTESSE
Passez donc, s'il vous ptatt, madame la Prési-
h* PB.BSIDBKTB, d'wn ton yrteiao.
Juste Ciel! que me proposez-vous , madame la
LA COMTESSE
Eh 1 de grâce , madame la Présidente.
LA PBÉSIDERTB.
Mais, mais, en vérité, vous me rendez confuse, uadame la Comtesse.
LA COMTESSE
Mais, madame!
LA r-BESIDENTE.
Mais, madame!
LA COMTESSE
Je m'en rais donc m'en retourner.
LA PHÉSIDEHIB.
Et moi aussi , je tous assure.
M. DES MAZUBES , h mettant entre elle». '
Je vois bien , mesdames , qu'il vous faut l'entremise d'un homme de tête pour ajuster ce différend. Donnez-moi la main l'une et l'autre.
(Ellea luldunnentla main, cl U Ira lire toute) detueiueinblt >ur ]« ihMIr*; aprea quoi, le Comte el le Président font le» ménws cérémonies 1 I» porte i le Baron illi Bai allant tantôt i l'an et tantôt a 4'autre, pour le» latte paner.)
• LE COMTE
Monsieur le Président , j 'espère que vous ne serez pas si cérémonieux que madame la Présidente.
LE PBBSLOBST.
Monsieur le Comte , je sais aussi bien mon devoir que ma obère épouse.
LE COMTE, d'Un ton braque.
Oh! parbleu, vous passerez.
LE PRÉSIDENT, d'un Ion doucereux.
Sur mon honneur, je ne passerai pas.
LE COMTE, •'■ppuraat du cote de la porte.
Je demeurerai donc ici jusqu'à ce soir.
LE PRÉSIDENT , s appuyant de l'autre cote.
Et moi , je garderai mon poste jusqu'à demain matin.
LB COUTB.
Téte-bleul on m'assommera plutôt que de me faire démarrer d'ici.
LEPBESl&BKT.
Et on m'écorebera tout vif plutôt que de me (aire déguerpir. •
M. DES HAZCBEB.
Vous verrez, messieurs, que je suis destiné à terminer ici toutes les disputes de civilité.
( Il tort, leur donne la main nomme lux dimea, pour le) faire pMieE loi» deux ememble ■ Lia résilient l'on et l'antre, si II tef tira il fort, qu'il tait un Tarn paa, tombe,
LE BARON, accourant.-,
Ah! messieurs, ne vous étes-vous pas blessés?
LA COMTESSE , relevant MB mari.
Mon cher Comte!
LA PBBSIDBNTE.
Mon cher époux 1
LA BABONHa, courant S M. de* Maiurea.
Mon cher .cousin 1
M. DES MAZ.UBES, ae relevant avec peine.
C'est une chose belle que la politesse! Croiriezvous bien, qu'elle ne règne plus que dans les provinces? Vivent les provinces pour les manières 1 On
se pique à Paris d'un petit air aisé , qui est la grossièreté même.
LA COMTESSE
Vous me surprenez. Je croypis que c'étoit à Paris où l'on apprenoit les belles manières.
M. DBS MAZTJBES.
Eh! fi donc, avec votre Paris! on n'y a pas le sens commun; le diable m'emporte, madame, si on y sait ce que c'est que cérémonie. Qu'un homme de qualité comme moi , par exemple, passe dans vingt rues de suite, il ue se trouvera pas on faquin qui le regarde, ni qui s'avise de le saluer. Les conditions n'y sont point distinguées. Un petit commis de la douane y marche aussi fièrement qu'un colonel ; et vous prendriez une nrocureuse au Chatelet pour une présidente.
LA PBES [DENIE.
Pour une présidente! mais, en vérité, cela est monstrueux- 1
M. DBS MAZUB.BS. .
Dans les maisons, sut spectacles , aux églises. a'agit-Il d'entrer nu de sortir, vous croyez qu'on fait des politesses comme ici : point du tout, c'est a qui entrera ou à qui sortira le premier.
Ah , ah! quelle grossièreté !
M. DBS MAZUBES.
Je veux être un coquin , madame , si je n'en suis scandalisé jusqu'au fond du cesur. La première visite que je rendis à Paris', ce fut chez une dame de condition qui a l'honneur d'être un peu de mes parentes. Vous jugez bien que je pris la précaution de me faire annoncer, afin qu'on me fît les civilités qui m'étoient dues. Je crus qu'au nom de monsieur des Mazures il s'alloit faire un mouvement général, et que chacun se lèvcroit pour m'offrir sa place.
Cela étoit dans l'ordre.
M. DBS MAZUBES.
Je veux £tre damné , si de Six hommes et d'autant de dames qui jouoient dans la salle, une seule âme ae leva pour me faire honneur. La dame do logis, sans quitter ses cartes, ni souffrir que personne s'interrompit , se contenta de s'écrier : Holà . quelqu'un; approchez uu siège à Monsieur. Ensuite, après m' avoir invité légèrement à m'asseoit, elle se remit à jouer sur nouveaux frais, sans qu'elle, ni qui que ce soit de la compagnie, s'avisât de me faire le moindre compliment, ni de me fournir l'occasion de faire briller mon esprit.
., LA PBBSIDBNTE.
Mon Dieu! que de belles pensées perdues !
Dig,[,zedbyG00gIe
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H. DU MAZUJIES.
C'étoit un meurtre, car j'étois tout rempli de choses admirables. Quand je sortis, je fis grand bruit i afin que tout le monde se levât pour me reconduire.
LE BAHOS.
Ebbien?
H. DES MAÏUBES.
Bon! j'étois hors de la salle, qu'on ne s'êtoit pas seulement aperçu que je me fusse levé. J'allai dans deux ou trois autres maisons : croiriez' vous bien que j'y tus reçu avec aussi peu de cérémonie ?
LA COMTESSE
En vérité, cela crie vengeance.
M. DES MA7.UB.ES
Oh ! je me vengeai bien aussi.
LE BAHON.
Et de quelle manière ?
H. DBS MAZUBBS.
Parbleu! je ne restai que vingt-quatre heures à Paris, et j'en partis pour aller a la oour.
LA FBÉSIDBNTE.
Je crois que tout Paris fut bien mortifié.
M. DES MAZUBBS.
Ah I je vous en réponds.
LA COMTESSE
Voilà comme il faut montrer à vivre à une ville impolie, »
M. «ES MAZL'RBS.
Hais le feu de la conversation m'entraîne, et me fait oublier que mon soleil n'est point* ici.
■ Ne puis-je savoir en quels lieux • Il fait briller le feu des rayons de ses yeux ? ■
LA BAMB1IHE. »
Je crois , Dieu me le pardonne ! owjil nous parle en vers- n
l£ comtesse.
Vraiment oui , madame ; otta ne lui coûte rien.
'«. DES KAZOn.ES.
La langue des dieux est rfij langue maternelle.
LA COKTXSSE.
Qu'il a d'esprit t •
M. des mazdbes ïfaa air (fc-wmflujco. ■ Oh! madame!
LA PmÉSIDBIÏTE.
1 II en a plus qu'il n'est gros.
. DES Mais, mats, madame! a
LB BAH0W
C'est une fille qui sait'tout. v
H. DES MAZUBBS.
Parbleu! nous aurons de vives conversations. Que de saillies! que de pointes ! que de fines- équivoqo.es!
■ Je brûle de voir tette belle > Qui va me donner le transport.
■ Déjà mon cœur ne bat plus que d'une aile. . * A l'aidel Je meurs. Je suis mort. *
Ha chère Baronne, c'est- un impromptu.
Qui n'est pas fait a loisir^je vous en réponds.
LB BARON, frappant de SPCUM.
Corbleu 1 Voilà un furieux 'génie!
LA PBB8IDESTK*?
C'esVune source inépuisable.
LA COMTESSE
U surprend toujours.
LA B A BONNE
JJ ne dit pas un mot qui ne mérite d'être imprimé.
[Pendint ton» ers appIiodiMementi , M. des Maxurei M
mire et «'ijmtc en aJi
tf)
H. DBS MAZUBBS. #
Je veux vous douter la dispute que j'ai eue avec deux beaux esprits de Paris , que je fis bien bouquer. T^n jour....
Vous nous conterez cela dans le jardin ; allons-y faire deux ou trois tours, en attendant qu'on ait servi.
H. DES 1r.AZDB.BS.
■ Allons , nous y pourrons trouver
.■ la belle pour qui mon cœur brûle : ■ C'est mon Omphale; et je veux lui prouver
■ Qu'en amour je suis un Hercule. »,'
SCENE PREMIÈRE.' LA BARONNE, LÉANDRE, LOLTVE
LBANSEE.
Pau gué ! matante, je ne saorois deviner pourquoi Ous noua querellez. J'avons eu dessein de faire
OEUVRES CHOISIES DE DEST0UCKES.
honneur à votre gendre ; je II avons fait de hiaui compliments . qu'il a pris pour des injures. Est-ce notre faute , a'irn l'esprit mal tourné ? U est fâché? Eh bian ï qu'il se fâche, je m'en gobarge.
LA BAltoMSS.
Àh, ah! ceci n'est pas mauvais! Vous faites l'entendu, monsieur Nicolas ! Main ne le prenez pas sur
ce ton-là; car je pourrais bien vous -chasser, je vous en avertis.
LBANDBB.
Eh bian , bian ! si vous me chassez , je tais bian ce que je ferai.
Et que ferez- vous?
LBANDKE , mcUuiI lu mail» wr Ml e/Hât.
Je m'en irai.
LA BABOBltB.
Le petit brutal] .
lSandbb.
J'aurai regrette vous qaitter ; car, au fond, je me sens de l'amiquié pour vous. Vous avez je ne sais quoi qui m'attache : mais , morgue ! ça n'y fait rian. Vous me menacez de me bailler mon congé et moi, je le prends. Serviteur.
la baronnb. - Hais écoute/ donc, Nicolas....
LSASDÏ8.
Non . morgue 'I il n'y a pus de Nicolas. Je ne sis qu'un pauvre. garçon jardinier pciais j'ai de l'honneur. Je vona baise les mains.
LA B ABONNE
Et moi, je veux que voua restiez. Maître Pie/re , faites-lui donc comprendre qu'il me manque de
LOLIVB.
Eh! madame, laissez-le aller; vous ne manquerez pas de garçons jardiniers.
LA DABOSflK.
Je n'en manquerai pas, je l'avoue; mais je n'en trouverai point qui me convienne comme celui-ci. Tu m'as assuré qu'il savoit le métier en perfection.
LOlIVB.
S'il le sait, madame! c'est le meilleur ouvrier de France. Tout fe défaut qu'il à 'comme je vous l'ai dit, c'est qu'il est paresseux.
LA BABOMTB. ,;.
Oh ! je le corrigerai deee défaut -la : il est jeunâ, il se formera. Entre nous , maître Pierre , ce petit air de fierté qu'il vient de prendre ne loi sied pas mal. Je ne sais si je me trompe , mais je loi trouve du noble et du gracie»;
tOUTB. *
Et soi aussi. Tenez, tenez , recnu-qtir* Comme
il vous regarde. Je gago, morgue, qu'il n'a pas pus d/envie de s'en aller que vous de m chasser d'ici.
LA B ABONNE
Crois* ta cela?
I.OLIVB
Je vous en réponds.
■ LA BABONNE.
Eh bien 1 qu'il me demande pardon bien.... tendrement, bien respectueusement, je veux dire; et j'oublierai ses impertinences.
■ LOLITK.
Écoute , Nicolas , il n'y a qu'un mot qui sarve : Madame est fichée contre toi; mais aile est fâchée d'être fâchée. Allons, demande-lui pardon bien tendrement. N'est-ce pas , madame?
Tendrement , respectueusement ; connue il vendra.
LBAffDBB,
Pardon !jc n'en ferai rien; aile est trop affolée de sou monsieur des Masures.
LOLIVB.
Ça est vrai. Mais que veiw-tu , Nicolas ? Quoiqu'il ne soit pas degne de son estime , aile croit que c'est un homme marveiHeux.
LÉAHDBB.
Li ? morgue ! ce n'est qu'un bavard et nn écarvêlé , un diseux dé riais.
LOLIVB. •
Ça est vrai, ça est vrai; mais Madame ne voit point tout ça-
lsaudbb.
Ventreguoi 1 c'est ce qui me fâche.
• ' LOUtyre, ■> U Bmnna.
Vous voyet-qu'il n'y a paa moyen de le convertir sur Votre gendre; il s'est pris d avareion pour li.
LA BABOÇIB,
Mais d'où vient cefa? Msjn consin me parott si
aimable! '
■." jÇÉtTTDSS.
Vos yeux sont donc bien différents des mians : J'ai vu beaucoup de biaux monsieur s , mais je n'eu ai point vu de si maussdslfc que sti-là.
■LA BABONNE.
Vous verrez que c'est ma fille qui l'a prévenu contre mon consin.
: iSabobi.
Non, paçgué ! c'est li-mésne. Votre fllle! Via encore une belle mijaurée ! Je me soucis bian de m qu'aile Basse. H n'y sieste vous sjni Huit» me faire penser ce que vous voulez -, excepté sur monsieur des Matures, de 1 Tatfgtjj ,1e aot animai I
Oh f c'en est trop ; et vous •
LA FAUS&K AGNES
LOUVE, bu, à LéuMba:
Haccommodez-voua. Ceci va trop" loin.
LéutDBE, bu, à-Lolire.
Ne a
ai. Jeu
quand il
me plaira. Je tiens la bonne femme.
*a iiioinn.
Que dit-il?
LOLIYE.
Il dit qu'il voua pardonne.
LA BABOHHE.
Comment 1 qu'il me pardonne ?
Loun.
Oui ; et qu'il mourra de douleur , ai vous le mettez dehors.
LA BABOBNB.
Le pauvre enfant!
LOL1VE . k Windre.
Allons , qu'on se mette à genoux , et qu'on lui baise la main.
LEARDH*. lui talnot 11 nuUn d'un ilr tendu. Ha chère mat tresse I
LA BABOHJÏB.
Tu me fends le cœur. Demeure , mon garçon , demeure; et sers-moi avec affection, je te récompenserai de même, (a part.) Je guis tout émue.
SCÈNE IL
LE BARON, £A BARONNE, LÉANDBE, LOLTYE.
LE BAKOU «Dire bauqnaDMnL
Ah , ah ! qu'est-ce que cela veut dire ? Niçois* aux genoux de ma femme!
LÉASDBB-
C'est que Madame me chasse; et je la prioîe, ne vous déplaise , de ne me pas faire ce petit chagrinlà.
LB BABOH.
Et pourquoi le chasser , madame la Baronne ? C'est un joli garçon, dont je suis très-content.
LA BABOHHB.
Tous n'approuvez donc pas , mon ecsur , que je le mette dehors?
LB BAKOU
Non, im'amour.
LA BABOHHB.
Cela suffit. II faut vous marquer nia et vous sacrifier mon ressentiment.
LB BABOH.
Vous me charmez d'être si docile.
la babohhe. ,
Je suis ravie que mes procèdes voua plaisent.
ACTE II, SCENE II
Vais en vérité, mon coeur, vous abusez du foiHe que j'ai pour vous.
LB BARON, l'tmbruunt
Ha chère Baronne!
. . iolitb.
"Morgue 1 c'est un trésor qu'une femme complaisante.
LB BABOH.
Oh I pour cela *. je puis me vanter .que le Ciel m'en a donné une qui n'a de volontés que les
LOLIVB.
Ça est bian rare; mais ça est bian admirable,
LB BABOH.
Dites-nwi un peu, ma chère Baronne, pourquoi donniez-vous congé à ce pauvre Nicolas ?
LA BABOHHB.
Comment! ne vous étes-vous pu aperçu qu'il s'est moqué de monsieur des Masures, en faisant semblant de le complimenter?
LB BABOH.
Moi? non, je n'ai point senti cala. Hais je crois
que vous avez raison.
LA BABOHHE.
Mon cousin l'a bien «enti , lui.
LB BABOH.
Tout de bon?
la babohhb.
Il en es» très-piqii.
LB BABOK.
Comment! diantre!
LA BABOHHB.
J'en faisais des reproches à maître Pierre et à Nicolas.
LB BAKOH.
Ehnien?
LA BABOinrB.
Maître Pierre m'a assuré qu'il n'y «voit point entendu demai, et sur-le-champ je-lui ai pardonné.
LB BABOH.
Tous avez tien fait.
LA BABOHHE. ,
Hais il a plu s ce drô)e-ci de faire le mutin , de me dire qu'il se moquoit de la colère de mon gendre...
LB BABOH , lé regudnt d'un «0 'CMrraqcé.
Cela est bien effronté!
Et d'ajouter cent sottises sur ce sujet. -
LHBARÔHi
Otri-dalOh! vous aviez raison de le chasser; et je veux qu'il sorte.
la babohhb.
Je ne vous fais ce récit , mon cœur, que pour
vous prouver que c'étoit par bonnes Faisons que je lui donnois son congé.
LE BARON
Très-bonnes. Je veux qu'il sorte.
Et qu'il n'y avoit qu'un excès 4e complaisance, pour vous qui pût me forcer a lui pardonner. LE BARON.
Très-obligé, le veux qu'il sorte.
Haïs, mon cœur, puisque tous m avez à oublier cette offense, voilà qui est fait, je n'y pense plus.
LE BARON
N'importe. Il ne faut point ganter un impertinent'comme celui-là.
LA BARONNE
Pardonnez-moi, mon cœur; c'est un joli garçon, comme vous le disiez tout à l'heure. II nous sera fort utile ; et je tâcherai de m'en accommoder.
LE BARON
Non pas, s'i! voua plaît; je ne puis souffrir d'insolent chez moi. Je veux qu'il sorte.
LA BARONNE . d'an rii fore*.
Oh ! il ne sortira pas.
LE BAHON.
Non?
Non, vous dis-je.
LE BARON
Corbleu! cela sera, si je l'ai résolu.
Je le sais bien) mon cher Baron. Hais je vous prierai tant, jevoue prierai tant de pardonner à ce pauvre garçon , que vous aurez cette bonté-A pour mol.
LE BARON
Ah! si voua m'en priez, c'eut une autre affaire. Hais vous' êtes trop bonne.
Cela est vrai.
LB BAROK.
Treawululgtute, tropfacîle. «
LA BARONNE
J'en demeure d'accord.
LE BARON. -
- Voua n'avez non plus do fiel qu'un pigeon.
Que voulez-vous? il vaut mieux pécher par trop de bouté que par trop de rigueur.
LE BARON
Que cela est bien dit 1 Sans adieu, m'amour; je m'en vais rejoindre la ;
LA BARONNE, le baiont.
Jusqu'au revoir, mon coeur.
LE BARON
Vous êtes une femme impayable.
LOL1VE.
Oh, morgue! elle vaut tontairTOoins soupesant d'or.
SCÈNE III
LA BARONNE, JJÉANDRE, LOLJVE.
LA BARONNE
Eh bien! mon pauvre Nicolas, tu vois qu'on t'alloit chasser, si je n'eusse pas pris ton part!.
LBANDRE.
Bon! chassé! je m'embarrasse morgue bian de ce que dit monsieur le Baron! Toutes ses résolutions sont des coups d'épée dans gliau. Ne sais-je pas que sa volonté n'est qu'une girouette, que vous faites tourner du coté que vous soufflez?
LA BARONNE , S UAire.
Voilà un malin pendaru!
L OLIVE
Je vous le-disois bian ; c'est un songe-creux.
LA BARONNB.
Est-ce que tu crois que je gouverne mon mari ?
LÉAKDRE:
Si vous le gouvernez? vous li faites, morgue, voir des étoiles en plein midi. Tatigué, que vous êtes futée!
LA BARONNE
Moi! ■" '
LEANDRE
Ah, ah! je vous admire qoeuquefbîs. Vous n'êtes jamais tant la maîtresse, que quand vous faites semblant de ne l'être pas. Vous ne dites pas je veux, mais vous faites vouloir. Vous savez que monsieur le Baron est glorieux; vous h' laissez les airs de maître , et vous en avez tout le pouvoir.
LA BARONNE
Qu'on me dise après cela que les paysans sont des sots I T a- t-il personne au monde qui raisonne plus finement que ce drôle-là ? Oh çà, puisque ta as de l'esprit, je veux que tu ine parles librement, cela me divertit; et d'ailleurs tes discours sont sans conséquence. Dis-moi un peu:tu n'approuves donc pas que je donne ma fille à monsieur des MazuresP
LBANDSE.
Non-, morgue ! je ne l'approuve pas.
LOUVE
Ah! vraiment il n'a garde. Depuis que vous *on-
LA FAUSSE AGNES, ACTE II, SCENE III
lez marier votre cousin» mademoiselle Angélique, Nicolas est devenu de si mauvaise humeur, qo'il n'y a pas moyan de vivre avec li.
Ll BABOlfltE.
Cela est admirable! Et dé quoi vous mêlez-
TOUS
LKANDBB.
C'est que je gis amoureux....
LA BAHOKKE . en coKrc
De ma fille?
uUmnut
Non, de votre honneur. Tout le monde se moquera de tous, si voua faites ce mariage-là.
LA BARONNE, ta riant.
Je vous dis qu'il faudra «le je le consitjtir pour disposer de ma fille!
Morgue 1 vous n'en feriez pas pua nul. Si vont me consultiez , je sais bian à qui vous la bailleriez.
LOLIVE.
Et moi aussi.
LABABOKHB.
Et à qui ?
- LBANDRE.
A celui qu'ails aime, et non à celui qu'aile n'aime pas.
LA BARONNE
Oh, Obi tu me parois bien instruit! Est-ce que ma fille t'a choisi pour son confident?
LBANDKB.
Non, Mais je boutrois ma main an feu qu'aile est enragée d'épouser monsieur des Mazures; et aile n'a pas tort
Elle n'a pat tort?
IBANDB8.
Non voirement. Il n'y a pas pus d'une heure que je cannois votre cousin ; et je ne pis le souffrir, moi qui vous parle. Sa pnilosomie m'a choqué d'abord , je vous le dis tout net ; et je me sis morgue bian aperçu que mademoiselle Angélique en étoit encore pus choquée que moi.
LA BARONNE
Cela n'importe ; je veux qu'elle l'épouse.
LBAHDBE.
Oh Irons voulez, vous voulez! çà est bian aisé a dire, mais ça n'est pas encore fait, je vtte en
avartis.
LA SAXONNE
Non; mais cela sera fait ce soir, indubitablement.
LiAHBBB.
Ça causera du charivari , je vous le prédis.
LA BÀHONttE.
Je me moque de tout ; il faut qu'elle obéisse.
LBAHDBE.
Et si aile ne le peut pas ? Ne m'a vez-vous pas dit , mottre Pierre , que vous li aviez entendu parler, avec mademoiselle Babet , d'un certain monsieur qu'aile aimoit à Paria, et que sa tante vouloît li bailler pour mari?
Oui , morgue , aile en est bien assottée. Aile dit que c'est un homme noble qui n'a pas pus de vingtcinq ans , qui a biaveoup de bîàn , qui est colonel, qui est bian bâti , qui a de l'esprit , de l'esprit comme un enragé; et qui a été si fâché, si fâché, quand aile est partie pour en épouser un autre, qu'il a juré son grand juron que, si ça se faisoit, il viandroit ici tout exprès pour couper les oreilles à votre gendre.
LA BABOITRK.
Pour lui couper les oreilles?
LÉAHDBK. .
Oui , et qu'il les attacheroit à la grande porte de votre chaquiau.
LA BARONNE
Qu'il vienne, qu'il vienne, et qu'il se joue' à monsieur des Mazures; il trouvera à qui parler.
Mon cousin est de mon sang ; et cela lui suffit pour prêter le collet à tous les godetureain de Paris.
LOLIVE.
Palsanguél Madame, ne vous y fiez pas. De la manière dont votre fille parle de ce monsieur-là , c'est un gaillard qui ne s' embarras seroit non plus de jeter votre cousin par les fenêtres , que de boire un varre de vin. Je ne voudrais morgue pas jurer qu'il ne fut quonque part à rôder ici aux environs.
LBANDBE.
J'en ai aussi qneuqae soupçon. Le diable m'emporte , s'il ne fait du tapage.
LA B A BOSSE
Maïs savez-vous bien , mes enfanta , que ce que vous dites là m'inquiète fort? Il faut que j'approfondisse cette affaire, et que j'en avertisse mon gendre. Comment ma fille dit-elle que se nomme ce gentilhomme-là?
LOUVE
Aile l'a dit plusieurs sais devant moi ; mais je »e saurois m'en souvenir. Je croîs que je te l'ai dit, Nicolas ;*t'en souyens-tu mieux?
LBANDHB.
Attendez , je crois qu'il s'appelle qu'il s'appelle.... Lien.... Lian.... Lïcau.,. palsangué , je ne saurois débagouler ce peste de nom-là.
LA BARONNE
N'est-ce pas Lésndre?
leandbb.
Oui, Liandre ; Vlà ce que c'est.
la babohicb- Voici mon cousin fort à propos. Demeurez; il faut que je l'avertis* de ce que vous venez de m 'apprendre.
SCÈNE IV
LA BARONNE , LËANDRE , J JOUVE , M. DES MAZURES.
LA JJAHQSNE , «liait au-deTinl de KM conmn qui rtre.
Mon cher cousin , je Buis dans une alarme effroyable.
M . BIS MAIC1I8.
Coounedtl de quoi s'aglt-il?
LA B ABONNE
H s'agit de ce que vous courez risque de la vie.
H. DBS XAZUBES.
Cousine incomparable, je -crois que vous avez raison. Je suis en danger de mourir d'impatience. Je cherche partent mademoiselle votre Aile; je la demande à tous les échos d'alentour; ils sont sourds a ma voix, et je ne puis trouver -ma déesse. J'ai un torrent de belles pensées qui vont me suffoquer, si elle ne vient pas leur ouvrir te passage. ■ L'enthousiasme me possède;
■ Inhumaine, barbare, accourez à mou ai de!»
'XA BABONNB.
Eh mon Dieu) trêve aux belles pensées. Je tous dis....
M. DBS MAZDHBH.
■ Angélique est un ange , et ses divnfs appas
■ Font dans mon tendre cœur nn terrible fracas. *
LA B ABONNI.
faites-moi la grâce de m'éoouter.
XBANDBB , I LoUve.
Quel original!
II. DBS HAZUBBS, S part
Oui ; elle est toute charmante , autant que j'en pnis juger pour l'avoir entrevue un instant.
LA S'ABONNE
Nous en parlerons une autre fois ; sachez....
H. DES MAZOXES, k put.
Sais elle m'a piqué au vu* , la petite friponne. '
LA BABONNB.
Je vous dis.... *
K . DBS HAZrjBSB.
Car je vois qu'elle me fuit pour échauffer mon amour.
LA BABONNB..
Oh ! vous ne m'eeoutez doue pas?
K . DIS BtAxUBB».
Vous aver beau dire, je comprends son adresse: rien n'est plus délicat, ni plus spirituel.
LA BABONNB.
Mon cousin , vous moquez-vous de moi ?
H. DBS HAZUBBS.
C'est vous qui me plaisantez. Hais que veulent dire toutes les mines que me fait ce nigaud-là ?
LA BABONNB.
Ne vous y trompez pas : il n'est pas si sot que vous le croyez.
■I. DES MAZTJBES.
Parbleul il en a pourtant bien la mine.
LXAKDBB, Patience, monsieur des Masures; je tous ferons connoftre qui je sommes.
LOUVE
Il y a des gens dans ce bas monde qui pourront bian rabattre votre caquet.
H. DBS M AZURES , d'un air Important.
Dites-moi un peu , messieurs les faquins , qui sont les gens qui rabattront mon caquet ?
LEANDBB, la contrtbiMOL
Je né nommons personne.
LOI.IVB , le confrctiliâot au«L Rira bian qui rira le damier.
■t. DBS M AZCBBS.
Qui rira le damier! Je crois, Dieu me le pardonne, que ces marauds-là me menacent.
LA BABONNB.
Eh non 1 mon cousin , vous ne les entendez pas. Écoutez-moi un moment , et vous comprendrez ce qu'ils veulent dire.
H. DES UABÛH8S.
Ce qu'ils veulent dire ! c'est bien à eux à me dire quelque chose. Sans levespect que j'ai pour vont, ma cousine , je leur apprendrais à parler à an homme de ma qualité.
LEANDBB, lui frappant rodaBMBt m ffrault
Ne vous échauffez pas, monsieur des Mazura; ça pourrait avoir .queuque mauvaise suite.
Ça est vrai, ça est vrai. Crachez des van-s tout vetre soûl ; mais', par la ventsagoi ! ne gesticulez joint , je tous en avartis. - ;
K. DBS-MAETJBBS.
Il est vrai que je me déshonorerois en dattiaut iBOi-ntlhie une si vite canaille: mais si j'appelle mes gens, je leur ferai donner les étrivières.
LOLTVB.
Vos gens ! sont-ils aussi vigoureux tua vos chevaux?
LBANDBB.
On voit bian qu'ils sont au aarrice d'un poète : Ht
X. DES JfÀZDRES, d'nn In tr*gl<nie
«Rendez grâce au respect que j'ai pour la Baronne :
• Sorte», faquin», «orie»; c'ert met qui vont l'ordonne. ■
[Lémdre M Eonva m mettent k rtw encore plu tort.)
Retirez-vous , mes enfants, et songez aux égards que vous devez à on gentilhomme qui a l'honneur de m'appartenir.
LOLTYB.
Je sortons pour vous obéir; mais, tatigué! je varions s'il nous fera bailler les étrivières.
LÉiSI>KB.
Je vous baisons les mains , monsieur des Masures.
(d'un ton logique, comme celui qu'a pria K. des Mâniret. )
Venez promener vos belles pensées dans notre jardin , et je vous régalerons d'une salade. (Ib t'en vont en •emoquint de lui. )
LA BARONNE, H. DES MAZURES
Voila deux maroufles bien effrontés ! il semble qu'on les ait payés pour m'insul ter ; mais s'ils continuent , ma belle cousine , je serai obligé en conscience de les faire
Il y a un peu de temps qu'ils me servent, c'étoient les meilleurs domestiques du monde, rien n'étoît plus sage , plus réglé , plus respectueux : je leur trou vois même trop de modestie pour des jardiniers; mais depuis que vous êtes ici , je ne les reconnois plus : ils vous ont pris en aversion , et ils se déchaînent contre vous à chaque instant.
M. DKB JtAJEOHBB.
Les faquins I
LA UAnONSE.
Il y a ici quelque dessous de cartes que nous ne voyons pas. Ne serait-ce point ma Que qui fecoit agir et parler ces gehs-cî ?
If. DES KAZDEES.
Et à quel propos?
LA BÀHONNE.
Afin de me refroidir pour tous.
V. DES MAZDBES
Vous trayez donc qu'elle ne m'aime pas?
LA BABONKE.
Oui , vraiment , je le crois : elle l'a déclaré assez hautement; et, à vous dire le vrai, cela m'embarrasse.
H.BBS MAEKRES.
Eh ! pourquoi , je vous prie ?
la baboitnb.
La question est excellente ! Si elle vous épouse malgré elle, croyez-vous qu'elle vous sende fort heureux?
, K. DBS UAZUBES.
Non vraiment; maisje vous réponds, moi, qu'elle m'épousera de tout son cœur.
LA B ABONNI.
Et sur quoi fondez-vous cette confiance ?
M. DBS XAZUXES.
Sur deux raisons sans réplique : mon mérite et son bon goût.
LA BAXQIfTTE.
Ne vous y fiez pas , je la crois prévenue pour quelque autre. .
H. DES KAZUBSS.
Tant mieux.
LABABOOTHE.
Comment , tant mieux !
k. des Mazeb.es. [reuse,
■ Sans doute : en triomphant de sa flamme amou-
■ Ma victoire en sera d'autant plus glorieuse. >
là b abonne.
A ce qu'il meparoit , mon cousin , vous avisasses bonne opinion de votre petite-personne?
K. DBS UAZUBES.
Quand on est accoutumé à vaincre, on ne craint
point d'être battu.
LA'BABjDNNE.
Ma fille n'est point une provinciale, je- vous» avertis; et, puisqu'il faut vous dire tout, celui qu'elfe aime est un jeune courtisan des. plus accomplis, à ce qu'on m'assura.
H. DESMAZtJBES.
Et que m'importe ? Croyez-vous qu'un courtisan puisse me surpasser en bonne mine, en esprit, en grâces, en talents, en vivacité, en tout ce qui peut toucher et charmer un cœur ? Si Angélique étott une bête , une innocente, peut-être que mes belles qualités ue la frapperaient pas; mais, étant aussi délicate, aussi spirituelle L et aussi savante que vous le dites, il est aussi impossible qu'elle ne sympathise pas avec moi , qu'il est impossible que l'aimant n'attire- pas' le fer.
LA BABONNB.
Supposons tout ce que vous croyez , il est certain
cependant quevous avez un rival dangereu*; qu'on croit qu'il est en ce pays-ci , et qu'il est bonune à tous insulter : ainsi tenez-vous sur vos gardes. Vous lèves?. .
M. DES MAZDHKS.
• Elle a beau se tenir en garde ,
■ L'Amour, ce petit dieu qui darde,
■ Saura si bien darder son cœur ,
« Quelemjen, tôt ou tard, s'en rendra possesseur. »
Oh 1 vous m'impatientez. Vous rêvez et vous faites des vers , su lieu de profiter de l'avis que je vous donne.
M. DES MAZUEES.
Excusez , ma chère cousine ; je pelotte en attendant partie. T'ai une si haute idée de l'esprit de mademoiselle votre fille, que je tends tous les ressorts du mien , pour ne pas demeurer court avec elle : nette pensée m'occupe uniquement; et je serai incapable de vous écouter, jusqu'à ce que j"aîe étalé tout mon mérite à ses yeux.
LA B ABOUTIE.
La voici fort à propos : au premier mot elle va vous convaincre qu'elle est encore au-dessus de sa réputation , et qu'il n'y a point de fille en France qui ait plus d'esprit qu'elle. Au reste , je compte sur votre discrétion ; c'est pourquoi je voua laisse ensemble.
M. DBS MAZUHEB.
Ne craignez rien , ma cousine; le corne n'aura point de part à cette entrevue : ce ne sera qu'un assaut d'esprit. Tout mon embarras estde savoir si j'attaquerai son cœur en vers ou en prose- La. BAIOHITE.
En prose, et point de vers , si vous m'en croyez. Ha fille , comme Monsieur doit être ce soir votre mari , je vous laisse un moment avec lui, afin qu'il puisse voir que le portrait qu'on lui a fait de vous n'est point flatté. Faites bien les honneurs de votre esprit, et songez que mon cousin sera désormais l'unique personne à qui vous devez tacher de plaire.
SCÈNE VI
ANGÉLIQUE, M. DES MAZURES,, quiinl ou de proloorloj révéreacai . qa'Ai^élhfqc lui rond par de*
ANGBLIQUE , d-m Ma ON*.
Tout ce qu'il voua plaira, monsieur.
St. DES HAETJBBS, » part.
C'est la pudeur , apparemment , qui lui donne un air si déconcerté. (Hint.) Voulez-vous, mademoiselle , que nous partions en vers?
' ANGBLIQ.ni.
Non , monsieur , s'il voua platt.
M- DBS H AEIJBKS.
Eh bien I parlons donc en proie.
AKGKL10.IIB.
Encore moins. Je n'aime point la prose.
St. DES MA7.UHBS.
Oh , oh ! cela est nouveau ! Comment voulez-vous donc que nous parlions ?
ANGÉLIQUE
Je veux que nous parlions... comme on parle.
M. DES MAZUBES.
Hais quand on parle , c'est en prose ou en vers.
AHGBL1QUB.
Tout de bon?
H. DBS MAZOBBS. I put
Pour une fille qui vient de Paris, voilà des révérences bien gauches, (mm.) Je crois qu'il faut nous asseoir, mademoiselle; car nous avons bien de jolies choses à nous dire.
Eh 1 assurément.
ANGELIQUE
Ablje ne savois pas cela.
M. DBS UAÏOBBS.
Allons, allons, vous badinez. Prenons le ton sérieux. Je vais vous étaler les richesses de mon esprit, prodiguez-moi les trésors du votre. Je sais que c'est le Pactole qui roule de l'or avec ses Dots.
ANGÉLIQUE
Tout debonî-Mais vous me surprenez. (Loi btaat la rfrirenra.) Qu'est-ce que c'est qu'un Pactole, monsieur ?
M. DES MAZCBKS, S part.
Pour une fille d'esprit, voilà une question bien sotte! (Haut.) Quoi 1 vous ne connoissez pas le Pactole?
AKGBL1QUB
Je n'ai pas cet honneur-là.
IL DBS MAZOBBS, S part.
Elle n'a pas cet honneur là! Par ma fol, la réponse est pitoyable, (mm.) Ignorez -vous, mademoiselle, que le Pactole est un fleuve?
ANGELIQUE
C'est un fleuve?
M. DES MAZUBHS
Oui , vraiment.
ANGÉLIQUE , en riait.
Ah! j'en suis bien aise. «
M. DBS KAZCBSS . à part.
Oh ! parbleu , je m'y perds. Si l'on appelle cela de
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l 'esprit, ce n'est pu do plus fia , aasurémeii t . (Ram.) Mademoiselle, tous me surprenez à mon tour. Je vous croyois une virtuose.
IHGritlQUI.
Fi donc, monsieur! pour qui me prenez --vons ? Je mit une honnête fille, aJLnquerous le gâchiez.
H. DBS MAIIIXBS. -,
Mais on peut être nne honnête fille, «t être une
virtuose.
AltQBLIQCB.
£tn
ne vire
H. DBB KAZDHBS.
Puisque ce terme tous choquer, mademoiselle , je tous dirai, plus simplement, que je voua croyois
une savante.
ANGÉLIQUE
Oh I pour savante , cela est vrai , cela est vrai.
M. DBS MAZCSZS, api*» l'aioir exialata.
Homl c'est de quoi je commence à douter. VoyonB cependant. Vous savez sans doute la Géographie?
angblkhib.
Oh!
ACTE H, SCÈNE TI
L'Histoire?
ANGBLiQOB.
Encore mieux.
H. DES MAZUBES.
La Fable?
ASGÉLIODR.
Sur le bout de mon doigt.
m. des HAZnus.
La Philosophie ?
ASGBUQDE.
Je voua en réponds .
H. DBS HAZOKES."
La Chronologie?
ANGBLtgilE.
C'est mon fort.
M. DBS HAZDHBS.
Tiabieu! tous faites les plus jolis vers du monde?
AHGELiqOB.
Ahlabt
M. DU 1IAZTJBBS.
Et roua écrivez des lettres ratissantes ?
ASGBLiqUE.
En doutez-vous;
Je ne conooht point ment qu'ils ne sont pas Venus ici depuis que je suis de retour de Paris.
M. D1M kUIUnSS.
Ah I nous tous bien retombés I Je vois que vous n'êtes pas forte sur l'Histoire romaine; peut-être savez-vous mieux celte de France. Combien comptei-vous de rois de France, depuis l'étanfliimcnt -de ht monarchie?
ANCBLIQnB:
Combien?
M. BBS MAZtJBES.
Oui.
AltGBLIQVB.
Mille sept cent trente-six.
Oh ça! pour commencer par l'Histoire , lequel aimez-vous mieux d'Alexandre ou de César? de Scipîon ou d'Ànmbtl ?
Ah 1 bon 1 mille sept cent trente-six rois?
AÎIGKLIQEE.
Assurément.
M. DES ■fAZTJBBS.
Et qui vous a-apprii cela?
AflGBLIQUK.
C'est ma nourrice.
M. DES MATOUS
Sa nourrice lula appris l'Histoire de France!
AH«BLIQDB.
Pouequoi non? Elle m'a appris aussi l'Histoire de Richard-Sans-Peur , de Robert le Diable , de la Belle HaguelonM, et de Pierre de Provence.
Voua une tcea-bdle érudition I Et de la FaMe, qu'en savez -vous?
ahcbliqub.
Je sais le conte de Peau d'Ane , de- Moitié de Coq , et de Marie Cendroa.
H. BU MAZCBBS, la eoelnAlUBL
Et de Marie Cendron I Je ne sais plus que penser de cette fille-là... Mademoiselle , cessez de plaisanter., je vous prie; car, OU votre père'et votre mère m'ont trompé, ou certainement vans tous moquez de moi.
ANGHUQCB.
Moi I me moquer- ne monsieur des Mazurcs ! Ah ! j'ai trop de respect pour lui. Croyez-, monsieur, que je suis toute bonne, et que je n'y entends point de finesse.
K. SUMAXtnUUV
Mais vous saviez, disiez-vous, l'Histoire, -la Géographie , la Chronologie , la FabJe , la Philosophie. Vous faisiez des vera charmants, voua écriviez des lettres ravissantes... .
Hélas 1 je Je disois pour voua faire plaisir.
X. DIS KAXCEEB
Voua ne savez donc rien?
ARGBLIQCB,
v Je saia lire passablement , et j 'apprends s écrire depuis deux mois.
M. DU XUDBBB.
La peste I voua êtes fort avancée! Mais comme je vous trouve jolie, jevous passe votre ignorance. Ce que vous perdez du edté de l'érudition , vous le regagnez du edté de l'esprit sans doute ; car on dit que vous en avez infiniment.
ANâflUQtn.
, cela est vrai. Je vous avoue tout it que j'ai de l'esprit comme un ange.
H. DSS X AMIBES.
Et vous le dites vous-même?
AKGKL1QIJE.
Pourquoi non ? Est-ce un péché que d'avoir de l'esprit ?
X. DES HAÏMES
Ida foi , si c'en est un , je ne croîs pas que vous deviez vous en accuser.
ANGBUQDB.
Vous me prenez donc pour une béte?
H. DBS MAZUEBS.
Cela me paraît ainsi; mais après ce qu'on m'a dit, je n'ose encore le croire. De grâce, ne me cachez plus Votre mérite-
■ Beau Soleil , adorable Aurore , > Tous que j'aime , vous que j'adore,
■ Déployez cet esprit que l'on m'a tant vanté ,
■ Et j'enchaîne à vos pieda ma tendre liberté. • Allons, imitez-moi; un petit impromptu de
votre façon.
AKCKLIQOB-
Oh! très-volontiers. Je vois qu'il faut vous contenter.
"M. DBS MAZÏBES.
Jesentoisbienquevousme trompiez. Courage, belle Angélique, étalez enfin toutes vos merveilles. AHGBLigUE, feignant de rfrer.
Un petit moment, s'il vous platt.
X. DES KAIUSES
Volontiers. Y étes-vous?
AHGÊLIQ.UE.
Oui. Écoutez.
M. DBS xiztnus.
J'écoute de tontes mes oreilles.
ANGÉLIQUE , d'un tir rimpls.
"Monsieur, eu vérité, vous avez bien de la-bonté. ' '- "I- rirr t-TTinln trfi tinmliln cllili nlniawiiln ■
■f. DBS XAZGE1ES, I
La peste soit de l'imbéeilleJ Ah! t BOOM , vous m'en donnez à garder 1
AUGÉLIQUE. .
N'étes-vons pas content ?
H.JJBB ILUOMS.
Charmé, je vous assure,
AnaixiQUB.
Voua me ravissez.
H. DBS BUZTJUS.
Tout 4e bon ? J'ai donc le talent de vous plaire?
AflGKUQCB, Rusant Due iSffcenra courte t ekwpt
Oui , monsieuç. ■
X. DBS KAZU1ES
Moi 1 nfn, je vous épouserois?
ANGoLIOUK. d'un tan vH.
Oui. Vous l'avez promis, et cela sera.
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Ht. DBS MAZDBBS.
Voilà la preuve- compté, te de sa bêtise. - ANOÉLIQt'B, feignant da pieurer.
Que je suis malheureuse 1 Vous me méprisez,, vous mé désespérez ; mais tous serez mon maki , ou.:..vous dires pourquoi.
II. DES MÂZIÏBES
Oh ! cela ne sera pas difficile. Tublcu ! quelle commère, avec son innocence!
AKSÉLIOUB.
Allez, vous devriez mourir de honte de me faire un pareil affront. Je m'en "vais m'en plaindre à mon papa. Ab, ah, ab. '
, ( Elle feint de pleurer et do ungtoter.) H. DES HAZCEKS-
A votre papa? Allez, tous êtes bien sa fille; aussi spirituelle que lui, tout au moins.
LE BARON, LA BAROMNE, ANGÉLIQUE, H. DES'MAZURES
LE BARON, » M. de» Unira.
Eh bien 1 o'êtes-vous pas' charmé de l'esprit d'Angélique t
M. DES HAZUHKH.
Oh oui, ! très-charme. C'est un prodige. Vous me l'aviez bien dit.
LA BAROfTNE.
Que vois-je ? ma fille tout en fleurs !
M. DBS kAZUBES . l'èsturant le front.
Et moi tout eo eau. Je sue de la tête aux pieds.'
LE BARON
Comment I qu'est-ce que cela veut dire?
H. DBS MAZUBES.
Cela veut dire que je n'ai jamais été à pareille fête.
LA BABOUrfR.
De quelle fête parlez-vous? Ha fille pleure et soupire; lui auriez- vous manqué de respect?
LE bABON.
Est-ce que vous auriez?.. .Corbleuîsye le savoisl..
M. DES MAZrjRBS.
Je suis venu, j'ai vu, jemesuisbiÉD convaincu.... Cela me suffit.
LA BABOlfïfE. "
Et de quoi vous étes-vov convaincu ?
H. DBS HAZUKB8.
Que tous me preniez pour un sot. Mais je vous ' convaincrai , moi , que je ne le suis pas. la baronne.
Que veut-il dire, ma fille ? ezph'quez>nous cette énigme. - ■
ANGÉLIQUE, pleurait et «agJoUnt.
Hélas I je n'en ai pas la force. Tout ce que je puis vous réponaVe, c'est qu'il m'a dit cent impertinences, et qu'il soutient que je suis...: que je suis.... J'étouffe, je suffoque, et je me retire.
L&BARON, LÀ BARONNE; M, DES MAZORÉ
LB BABON.
Dire des impertinences é ma fille ! Vous êtes un malavisé, monsieur des M azurés.
LA BAJIONNR.
Pour moi, je n'y comprends lien. Expliquezvous. Quel défaut trouvez-youa en ma fille? Vous avez dû vous apercevoir d'abord que ses sentiments sont aussi élevés que son esprit.
a. DBS MAZUBKS.
Vous avez raison : l'un vaut l'futre.
LA BABONNE.
«Qu'est-ce que cela signifie, mon cousin?
Eh fi 1 ma cousine. v
Quoi!
M. DU MAZURJÉ».
Fi I vous dls-je ; vous m'aviez vanté votre fille comme une personne admirable par ses grâces , par ses talents et par son esprit,
LA.BAB.ONKZ.
Sans doute,
H. DBS M AZURES.
Et moi je vous la donne, soit dit sans vous offenser, pour la plus gaucht-, la plus ignorante et la plus imbecille de toutes les créatures.
LABABOHNB.
Ètes-voos devenu fou , mon cousin, de parler ainsi d'une fille comme la nôtre ?
LE BARON
Corbleu ! c'est votre portrait que vous faites , et non pas le sien.
St.- DBS MAZOKCS.
Quoi ! tous me soutiendrez qu'Angélique a de l'esprit?
LE BARON
Cent fois plus que vous, et ce n'est pas trop' dire.
LA BABONSK.
Personne n'en eut jamais plus qu'elle.
M.DSSMAZORES,
Oh ! il faut que vous oit-moi nous radotions.
LEBARON,LA BAHOSTTE.M.DES MAZURES, LE COMTfi, LACOMTESSE, LE PRÉSIDEHT, LA PRÉSIDENTE.
LB COMTE
4 quoi tous amusez- voua donc, Vous autres? Est-ce que nous ne dînerons point?
M. DBS mazuhes , l'embruMDl.
Ah ! mou cher Comte ! { il chante. ) J'ai perdu l'appétit; â douleur sans pareille !
LE COMTE
Parbleu! je l'ai donc trouvé, moi; car je meurs de faim.
LE PRÉSIDENT, an Baron.
Auriez-vous eu çwelque. altercation? Vous me 1 — i tous trois fort altérés.
LE COHTE.
Altérée ! ils le sont bien, s'ils le sont plus que moi.
LA. PRÉSIDENTS
Effectivement, je crois' qu'il va Ici quelque dispute. *
Il m faut disputer qu'à qui boira le mieux.
LA. COMTESSB.
Faites-nous confidence du fait, et nous vous ajusterons.
LE COMTE
Cela s'ajustera mieux à table. Cinq ou six rasades aplanissent bien des difficultés.
M. DES MAZUHES.
Monsieur le Comte , un seau de vin ne me rendroit pas la joie que j'ai perdue.
LE PRÉSIDENT
Vous avancez un grand paradoxe : si le vin fait perdre la raison, comment voulez-vous qu'il la rende? ■ .
LE COMTE
Vous parlez comme un buveur d'eau que vous êtes, monsieur le Président. Pour moi, je n'ai jamais la tête si forte qu'à table; et quand j'ai vidé mes trois bouteilles, je gouvernerais tonte l'Europe. •
m. ma MSUJIBS . dtoa m tfaEsjssss.
■ Plût au destin que je pusse assez boire
■ Peur oublier ma déstafable histoire!
• Mais, grâce à mon malheur., mon sort est si fatal, i Queledivinjusdola treille,- ■ Soit qu'il m'endorme ou qu'il m'éveille, « Ne Saurait soulager mou mal. >
LA COMTES SE-
Mais que lui est-il donc arrivé ?
M. DES MAZCB.ES.
Le cas du monde le plus singulier. On me nie ce que j'ai vu, ce que j'ai senti.
LE -fiAJHOS.
Et qu'avez-vous vu? qu'avezrvous senti ?
M. DES MAZUBES.
Ce que vous vouliez me cacher.
Expliquez-moi l'affaire , et je vais vous juger.
M. DBS K1ZTJBJU.
Voici la question. Monsieur le Baron et madame ma cousine me soutiennent que leur fille est un prodige de science et d'esprit; et moi je leur soutiens que c'est ud prodige d'ignorance et de bêtise. Prononcez.
LE PBESIDEKT.
Comment prononcer sans examen sur deux instances contradictoires? Il nous faudrait des avocats pour édaircir la question.
On plutôt pour l'embrouiller. Ces messieurs les avocats ont beau faire les importants , ce ne sont que des marchands de crème fouettée. Les sots les paient pour les faire parler, et moi je les paierais pour Jes faire taire* ces glorieux bavards.
LA B* BON NE
En vérité, j'ai honte que mon cousin , que j'avoù vanté pour un homme d'esprit , en témoigne si pen dans cette occasion. .
M. DES MAZUBBS.
Et moi je suis honteux que ma cousine , que je croyois judicieuse et sensée, veuille s'aveugler jusqu'au point de ne pas voir que sa fille n'a aucune des belles qualités qu'elle lui attribue. Je me donne au diable si j'ai jamais rien vu de ai stupîde que et prétendu miracle de perfection.
LE BAKOU
Par la ventrebleu !....
LA BARONNE, an Btran.
Point d'emportement , mon «œur. U nous est facile de nous justifier. Ces messieurs et ces dames ont du monde et de l'esprit; je les prends nomjuges de notre différend.
* le pmÉaiDEirr.
Volontiers ; j'appointe la cause. Coq damnons la demoiselle Angélique à comparaître devant In cour, pour exposer se* qualités et talents, perfection* et imperfections, et se voir jugée définitivement. Dé-
icilrec* G00g[C
LE COÏTS
Ni par avocats : on se passera bien d'eui.
LB FBESIDBNT..
Et « , afin que ladite cour puisse prononcer sans partialité : telle est notre sentence provisoire. Messieurs et mesdames, la confirmez-vous?
LE COMTE
Oui ; mais a condition qu'avant de juger nous irons tous a la bavette.
LB BABOK.
C'est bien dit.
Ll COMTE.
Tajoute encore une clause : c'est que, pendant tout le repas, il ne sera point question de la cause pendante par-devant nous, et que les procédures ne commenceront qu'après dîner.
LE BABON.
■ On ne peut pas mieux conseiller. Allons, le dîner nous attend.
M. DES MAZDB.ES, t la compagnie.
Messieurs et mesdames, un petit mot avant que de sortir.
« Meschersamis.allonsnousmettreatable.
> Buvons du vin mousseux jusqu'à la fin du jour: ■ Et quand nous serons pleins de ce jus délectable . Nous irons le cuver dans les bras de l'amour. »
Toujours de l'esprit , monsieur des Mszures.
K. DES KAZUBES.
C'est mon défaut» je ne saurpis m'en corriger.
SCENE PREMIERE
ANGÉLIQUE, LEAHDRE, LOLIVK.
. • LEAEBBE.
Non , je n'ai jamais rien entendu de si plaisacï
que le récit de votre conversation avec monsieur
i des Mazures. Comment avez -vous pu si bien contre-
» faire l'innocente, avant autant d'esprit que vous en
* avez?
LOLIVB.
C'est justement parce que Mademoiselle a beaut coup d'esprit, qu'elfe feint si bien de n'en avoir point. Pour jouer le rôle d'innocente, il faut être f précisément tout le contraire.
AROXUQUK-
J'avoueaue cetam'a coûté. Je suis née si sincère , que je ne me croyois pas capable de me déguiser. Mais que ne fait-on point pource qu'on aime?
LEANDRE , lui halsanl )i main.
Charmante Angélique!
ANGÉLIQUE
On a raison de dire que l'amour est un grand maître , et qu'il vient à bout de tout ce qu'il entreprend.
LÉAifDBB.
Ilnous le prouve d'une façon bien nouvelle. l D'une imbécille il fait quelquefois une fille d'esprit ; aujourd'hui d'une fille d'esprit il fait une imbécille. louve. •
Avouez, mademoiselle, qu'il n'a pas fait ce miracle-là tout seul, et que la malice y a autant de part que l'amour. *
ANGÉLIQUE
J'en demeure, d'accord: Ce m'est un plaisir bien vif de faire mon possible pour me conserver A ce que j'aime ; mais c'en est un pour moi bien piquant de perner ou fat que je hais, et de lui Jouer un tour qui le rendra ridicule a toute éternité. LOLIVB . a Léandre.
Je ne me trompob pas , comme vous voyez. Je cannois les femmes. ,
ANGÉLIQOE.
Il n'en est pas quitte, et je lui réserve on autre plat de mon métier.
LÉA^nny .
Et quel est ce nouveau ragoût dont vous ailes Te régaler?
ANGELIQUE
Je vais feindre en sa présence, et devant toute la compagnie, que le désespoir où je suis d'être forcée de l'épouser me donne. des vapeurs noires et me bit devenir folle. Je dirai , je ferai tant d'extravagances , qu'il désirera bien moins d'être mon mari que je n'ai envie d'être sa femme; c'est le coup de grâce que je lui prépare.
LÉANDBE.
Bien n'est mieux imaginé; et vous avez tout l'esprit qu'il faut pour bien jouer ce personnage.
LOL1VE,
De notre coté, nous lui préparons un petit con> pliment qu'il trouvera fort incivil , je vous en réponds. Et, comme messieurs les poètes ne sont pas courageux, nous ferons si belle peur a. notre homme , qu'il se tiendra trop heureux de renoncer à ses prétentions.
AneiUQo'
Léandre m'a confier ce projet , -et j* l'approuve.
La question maintenant est de savoir ce qui s'est passé entre mon père, nia mère et msusieur des Mazures, après que je lésai laissés ensemble.
LÉANDBR.
N'en avez- vous rien pénétré à table?
ANGÉLIQUE
Non :car, de peux de me trahir, je ne m'y suis pas plus tôt assise,- que j'ai fait semblant de me trouver mat; et, sons ce prétexte, j'aî demandé la permission de me retirer. Mais j'ai mis ma petite sœur aux écoutes ; et il faudra qu'où se soit bien caché , si elle n'a pas découvert le mystère.
LÉANDRB.
Il est vrai qu'elle est tonte des plus rusées.
ANGÉLIQUE
Elle l'est à tel point, qu'elle vous à reconnus l'un et l'aune, et qu'elle a pénétré toutes nos manœuvres.
LOLIVS.
AJj , morbleu 1 nous voilà perdus.
, ANGÉLIQUE
Allez, ne craignes rien. Elle est aussi méchante qu'elle est fine; et je vous réponds qu'elle aura cent fois plus de plaisir à nous aider à tromper ma mère et monsieur des Mazures, qu'à leur découvrir Ijue nous les trompons. ,
LOLiVK.
La peste. I quelle petite commère ! on en fera quelque jour uoe habile femme I ce seroi t un meurtre de laisser un si bop sujet en province; il est tout fait pour Paris. Mais je crois que la voici. Je suis curieux de voir de quelle manière elle va nous aborder.
SGÈtfE II.
ANGÉLIQUE, LËANDRE, LOUVE, BABET
BABET, en sourUirt.
Dieu te gard' , maître Pierre.
•' LOLIVK.
Et voua aussi , mademoiselle.
BABET, d'un grand ferlera, et blttnt uns profonde
V«#re trèe-bumble servante', monsieur Nicolas.
LBANDRB.
Sarviteur, sarviteur, mademoiselle Babet.
BABET
Que faites-vous donc ici tous trois? ,
LOUVE
Eh ! nous parlons de la pluie et du beau temps.
BABBT.
De la pluicet du beau temps ? Hom I vous avez
des conversations phis intéressantes que celle-là. Ouais , ma sœur a bien du goût pour les jardiniers ! je crois qu'elle veut apprendre le métier.
LOL1V1.
Eh bien ! nous vous l'apprendrons aussi, quand vous serez grande.
Quand je serai grande? Ailes, allez, toute petite que je suis, j'apprendrois aussi bien que ma soeur; mais il n'y a point de maître ici pour moi.
LÉANDBK.
Pardonnez-moi , vraiment. Ne puis-je pas vous instruire en même temps qua Mademoiselle f
BABBT.
' Oh I je vous baise les mains. U me faut un martre à moi toute seule.
LOLIVE.
Eh bien ! je le serai, moi ; aussi -bien ai -je besoin d'une écolière.
BABBT.
Oh ! voyez donc comme il sera mon maître I Je crois que je suis d'aussi bonne maison que nu sœur; et puisqu'elle se fait instruire par un colonel, je puis, bien aspirer du moins à un capitaine.
ANGÉLIQUE
Paix. Parlez bas, ma petite; on pourroit vous entendre.
babet:
Ne craignez rien, nous sommes, en sûreté. Tout le monde est encore. à table. Monsieur le comte des Guérets s'est enivré dès le potage; et il tait tant de fracas, tant de fracas, qu'on n'entendroit pas tonner dans la salle. Ainsi , parlons librement de nos petites affaires. ,
ANGELIQUE
Eh bien! ma chère, quelles nouvelles nous diruvous ? de quoi s'est-on entretenu ?
BABBT.
On n'a parlé que de tous. Quel tapage! (Fort ta»; Vous êtes cause que mon papa gronde maman ; maman gronde monsieur des Mazures ; monsieur des Mazures leur répond en vers ; inMame la Comtesse le seconde en battant des mains , monsieur le Présdent en. parlant latin, madame la Présidente en jargon précieux , et monsieur le Comte en jurant comme un possédé.
Ainsi , me voilà reconnue pour une imbecilk , et déclarée telle sur la partie de monsieur des Mazures?
babet.
Oh ! monsieur le Président dit que ce n'est que
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par provision ; qu'on vous jugera tantôt , après 11 mûr examen; et qu'il y a des eommÙMire* non mes pour cela.
LOUVE
Parbleu] cela est bouffon. Et qui sont-ils , a
Dame 1 c'est monsieur le Comte, madame la Comtesse, monsieur le Président et sa chère épouse.
ANGÉLIQUB.
Tant mieux. Ceci me fait naître une idée. Pour, mieux brouiller monsieur dea Masures avec mon père et ma mère, bien loin de faire l'imbécille en présence de mes juges, je Tais prendre devant eux un ton si sublime , que mon pbcebusieur fera croire que je suis le plus bel esprit du monde. Tous savez que les galimatias pédantesques imposent infiniment aux proviociau». Ils sou tiendront à monsieur des HKzures qu'il s'est trompé sur mon sujet, tandis que Babet, que je viens d'instruire, le confirmera dans l'opinion que je suis une idiote ; ce qui va former un embrouillement, dont s'ensuivra la rupture que nous désirons.
Nos affaires prennent nn bon tour.
BABET
Je vous en réponds. A chaque mot que dit monsieur des Masures, maman jette sur lui des regards terribles : et mon papa , qui est déjà entre deux vins, et qui n'est pas bon quand il a bu, loi a dit tantôt.... Mais j'entends un grand bruit. On se lève de table. Voici notre homme. Retirez-vous, et laissez-moi foire.
ANGÉLIQUE
Souvenez-vous bien de mes instructions.
BABBT.
Fiez- vous à.moi; je jouerai monrôle aussi bien que vont.
SCÈNE IV
BABET, M. DES HAZURES.
M. DES MAZUBBS. 1 put
Voici Babet fort à propos; ilfaut que je la questionne unpen. (HioL) Eh I bonjour, ma petite maman. Que faites-vous donc ici toute seule?
- BABET
Pas grand'chose. Je m'ennuie.
H. DBS II AZURES.
Vous vous ennuyez? Pauvre enfant ! eh bien! jaa vous désennuiera.
Voyons. Qu'avez-vousàmediref
ÎT. DES HAZCBES.
Eh mais !je vous dirai que vous êtes fort jolie.
BABET
Tout de bon, trouvez-vous cela?
H. DES MAZDBES, ï
Assurément. St, si vous voulez, je vous feifi l'amour.
BABET
On dit que je suis encore trop petite ; mais patienee, je grandirai.
H. DES H1ZTJEES.
Que je sois nn coquin , si je ne vous trouve plus belle que votre soeur aînée.
BABET
En vérité , je crois que vous avez raison.
Et je vais gager cent pistolet que vous, avez cent fois plus d'esprit qu'eUe.
babBt.
Ohl voos pouvez gager, je vous réponds que voua gagnerez. Je ne suis qu'une enfant; mais, entre nous , je sais fort bien ' que ma pauvre sœur n'est qu'une béte.
Parbleu! on a bien raison de dire que la vérité sort delà bouche des enfants. Mais, ■dites-moi , ma charmante, votre père et votre mère sont-ils persuadés, comme vous, que votre sœur n'a point d'esprit?
BABET
Ohl que vous en savez longl mais je vous vois venir : vous voulez me tirer les vers du nez. A d'antres l vous ne m'y tenez pas.
Non, sérieusement; dites-moi ce que tous savez [à-dessus, et je vous promets que je planterai là votre sœur, et que je fous épouserai dans deux ans.
BABBT.
Oui? oh! je vais donc vous découvrir tout le mystère , pourvu que vous me promettiez de ne pu faire semblant que je vous aie parléi
Je vous jure....
BABET
Ah 1 ne jurez pas; vous me feriez, peur.
H. DES HAZURES.
Eh bien! je vous donne ma parole de gentilhomme, que personne ne saura ce que vous m'aurez dit.
Bah et.
Cela suffit. Mais voyez, je vous prie, si personne ne nous écoute.
H. DES HAZURES.
Je m'en vais regarder de tous les côtés.
babeT , 1 put.
Et moi, je m'en vais t'en donner de mutes les couleurs.
f H. DES M AZUBBS.
Oh, çàl nous sommes parfaitement seuls. Ne me cachez rien , ma petite poule.
BiBET.
Je m'en ferois conscience. Il n'y a rien de plus vrai que ma sœur est imbéeille.
H. DBS UAZURE5-
Je l'ai bien senti d'abord. Tctebku. que j'ai bon nez!
BABET
Elle avoit près de douze ans, qu'elle ne pouvoit encore ni marcher, ni parler. -
H. DBS HUITRES.
Oh! oh! je ne savois pas celui-là.
BABET
C'est à cause de cela que mon papa et maman l'envoyèrent à Paris, afin que ma tante la fit un peu dégourdir.
■1. DBS JJ Aï C REM.
Fort bien. Voila encore ce qu'on m'avoit caché.
BABET
Ma tante eut toutes les peines du monde à la faire parler, mais dès qu'elle sut parler, ma tante auroit voulu qu'elle fut redevenue muette.
H. DES HAZURES.
A cause de sa bêtise ?
Vous l'a
deviné. Il venoit tous les jours de chez ma tante.
Eh bien! elle les prioitde donner de l'esprit à ma soeur. Croiriez-veus bien qu'ils n'en ont jamais pu venir à bout?
PaBbleu! voilà une bêtise bien incurable r
BABET
Assurément? car lorsque n
ici, mon papa et maman l'ont trouvée encore plus sotte qne quand elle en est partie.
M. DES HAZURES.
Cependant ils prêt end oient me persuader qu'elle avoit de l'esprit comme un ange.
BABET. '
C'est qu'ils voulaient vous attraper, pour s'en défaire.
H. DES HAZURES.
Je m'en suis douté. Que je suis heureux d'avoir tant d'esprit! .
BABET
Comme ils ne se délient pas de moi , parce que je suis une enfant, ils disent devant moi tout cequ'us pensent. Ah ! qu'ils août fâchés que ma soeur ait eu une conversation avec vous! Ils comptaient que vous les- croiriez sur leur parole, et que voua l'épouseriez avant que d'avoir sondé sou esprit, ou que vous' la trouveriez assez joue pour passer sur sa bêtise.
H. SES HAZURES.
Diable! que je n'étois pas si sot! On n'attrape pas comme cela le seigneur des Mazures. A qui vendent-Ils leurs coquilles?
BABET
Oh ont tous voilà bien instruit. Si vous me trahissez , je se vous dirai plus rien.
Comptez, mon petit ange, que j'aimerots mieuz mourir que de vous compromettre;
BABET
Vous seriez cause qu'on me fouetteroit jusqu'au sang.
M. DES HAZCKKS.
Ne craignez rien , belle Babet. Je ferai semblant d'ignorer tout -, mais je profiterai de ce que vous me dites.
BABUT.
Oh! pour cela, vous ferez fort bien. Croyezmoi , je vous parle en amie , ne songez plus à ma sœur; elle ne vous convient point; et je crois, sans vanité, que je ferai mieux votre affaire.
H. DES HAZURES.
Oui , mon cher coxir, vous avez tout l'esprit qu'il me faut. Plut an Ciel que vous eussiez l'Age de votre sœur ! je voua épouserais tout à l'heure.
Eh bien! je vais me dépécher de devenir grande. Adieu, -monsieur; je me retire au plus vite; car, si l'on nous trouvoit ensemble, on soupçon neroit quelque chose.
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H. DBS MÀZBH1S.
Avant que noua nous Séparions, il faut gâte je tous baise.
BABET , hit blunl I* rtrérenoe.
Oh non! je ne donne rien d'avance. Remettons eela après notre mariage,"
( Elle loi fait phaimri révérenent ; et quand H tsrt tourné. file toi Mt la cornet. Il m ntanrne »en eMt , et ellir Inl hit ut mire retenue* , et nalaU. )
S*CÈNE V
H. DES HÀZUKES , muL
Dieu merci , me voila n'en au fait, et par une soie qui ne peut m 'être suspecte. Il n'y a point de doute présentement que ma bonne cousine n'eût formé le dessein de m'attraper comme un sot. Ce vieux fou de Baron vouloit se mettre aussi de la partie. Mais, parbleu! ils seront attrapés euxmêmes, car je n'épouserai point leur sotte fille, m'y voilà déterminé. Pour les mieux punir encore , et pour me justifier, je veux que la compagnie soit convaincue de l'imbécillité d'Angélique; cela me donnera un prétexte plausible pour rompre tous mes engagements.
H. DES MAZUBES, LA COMTESSE
Les beaux esprits cherchent toujours la sslitade, et moi je cherche toujours les Maux esprits. A quoi réviez-vous ?.,Ët iez* vous occupé de votre maîtresse, ou de quaique ouvrage nouveau? Voua ne dites rien I , ■
M. des' KàZuhes, iprè* aveu- un pan rêvé. **Si ma belle maîtresse
• A voit autaatt d'appas que la belle Comtesse ,
> J'y réverois sans cesse. »
la COMTESSE.
Ah! que cela est joli, que cela est poli! Je veux
retenir ces paroles-là, pour les faire mettre en
musique.
• Si ma belle maltresse
• Avoit autant d'appas que la belle Comtesse,
• J'y réverois sans cesse. >
Voilà, sans contredit , h» pins beau morceau que vous ayez jamais fait.
H. DIS" MAZU3EH.
• Palsembleu 1 j'en ferais Men d'autres ■ Sur des appas comme les vôtres. >
Encore! Ce palsembleu est impayable; c'est un petit tour cavalier joui frappe, qui saisit. J'aime les tours cavaliers. En vérité, vous êtes un homme
prodigieux. ,
H. DES MAXOUS. c
' Oh! je le sais bien, madame.
LA COltTEHSH.
Non, je ne me dédia point de ce que je vous ai dit ce matin ; il n'y a que les gens de qualité qui sachent faire des vers ; tous les autaes poètes me paraissent des pédants. Ces Corneille , ces Ratio», ces Boileau, par exemple, ont par-ci, par-là, de beaux endroits; maïs .cela est si guindé, si haut monté! Ils ne disent point de jolies choses, et ils ne veulent point avoir d'esprit. Je gage qu'ils ne faisoient point d'impronantus comme voua.
M. DES MAZUflES.
Oh 1 pour celui-là je vous en réponds. C'est un talent que le Ciel n'accorde pu deux fois en un siècjf.
| Pour moi , je tiens que vous êtes re phénix do : notre. Je veux absolument que vous m'appreniez à faire des impromptus.
it. DBS MAÏUBÏS.
! De tout mon coeur. Je crois que vous y réussirez I à merveille. Il ne faut que de la vivacité et de ta I hardiesse. ■ ' v
I Dieu merci, j'en suis bien pourvue. J'ai du la théorie; il ne me manque que la pratique.
X. SES MAZUKKS
Je vous la donnerai. Deux ou trois leçons vous rendront plus habile que moi. .
LA COMTKSSE.
Voua aurez du moins une écolière bien docile. Essayons un peu si j'ai quelque disposition- One' sujet prendrons-nous? ■ .- . ■,
M, DES MAZUHflS.
Faisons une petite églogue amoureuse, entre on berger et une bergère ; vous serez la bergère Clorii, et je serai le berger Tircis.
, ./.a connais.
Rien n'est mieux pensé. U faut prendre apparemment un ton bien tendre.
M. DBS MAZUBES.
A fendre les pierres. Mais, malgré la tendresse, il faut que l'esprit domine; de l'esprit à chaque hémistiche.
% LA. COMTESSE
Vous avez raison ; c'est le goût des auteurs à la mode. Supposons donc, par exemple, que nous
M. DES MAZUBXS,
Oui , supposons fêta , ma belle Comtesse. la comtesse.
Et que nous nous exprimons notre amour en gardant «os moutons. Nous sommes couchés nonchalamment sus un vert gazon, à l'ombre, d'.uh ormeau, 1* long d'un clair ruisseau. Notre passion est si violente, qu'elle nous ôte la parole; mais nos tendres regards expriment nos désirs. Enfin, cédant aux transports les plus doux... vous rompez le silence , pour me faire mieux comprendre l'excès de votre amour.
H. DES MAZUBE8.
Vousy voilà. Parbleu 1 quand je.vous auroisdonné le sujet, il ne seroit pas mieux imaginé.
LA COMTESSE
Allons , commencez , qjtm berger.
m. %ss MAXTJBBS.
M'y voici.
■ Al»! plaignes mon malheur, trop aimable bergère,
■ Le loup m'a dérobé ma brebis la plus cher» ■
LA COMTESSE
Ah I berger.... voila mon mari!
H. DES MAZtlR KB.
Le vilain berger 1
. LA OOMTHBRE.
II vient bien mal à propos. Que ne sous laissoitîl le tempt de finir!
SCÈNE TU. LE COMTE, LA COMTESSE, M.DESMAZUKES
, LE COMTK, Ivre.
Comment , morbleu ! monsieur des Mazures tête a tête avec ma femme !
M. DES MAZUHBS.
C'est que je lui donnois une petite leçon.
LE COMTE
Une petite leçon ! Tètebleu , ma femme n'a que taire de leçons ; je la trouve assez savante, entendez-vous?
LA COMTESSE , à a. det lUziire».
Laissez-le dire. Quand* il est ivre, il est jaloux somme un tigre.
LE COMTE
Écoutes , madame la Comtesse , je vous apprends" une chose que vous oubliez peut-être : c'est <jne vous êtes ma femme. »
LA COMTESSE
Tous m'en faites quelquefois souvenir, monsieuV le Comte.
Ll COMTE. . .
Tai encore ni petit «vis a vous donner: c'est que
j'ai le malheur, moi qui vous parle, de ne pouvoir souffrir, ni les vers, ni ceux qui les font.
M. DÉS MAZUBBS.
Eh bien ! monsieur, on ne forcera pas votre goût
là-dessus.
LE /COMTE
Ces messieurs les poètes se donnent des licences quelquefois; et moi, je prends quelquefois la liberté.... de' leB corriger.
M. DES HAZCBES.
Il y a poètes et poètes, moksieur le Comte; et je ne suis pas de ceux qu'on traite si cavalièrement. , ,
Eh! mon Dieu! ils vont se couper la gorge.
M. DES MAZIJBBS.
Ne craignez rien, madame; j'ai de la prudence,
LB COMTE
- Écoute, mon, pauvre des Mazures , tu te crois le premier homme du monde ; mais je t'avertis charitablement que tu n'es qu'un fat. jn vtno veritat.
M. DCS MAZOBBS.
Au moins , si je ne me fâche pas, c'est pour l'amour de vous , madame* Comtesse.
LA COMTESSE
Je voua en suis obligeai. Avalez cela tout doucement , je vous en tiendrai compte, ■
LE COMTÀ
Oui , oui , avale, mon ami; les poètes en avalent bien d'autres.
LA COMTESSE
I» grâce, mon cherfioaNe , considérez que monsieur des Mazutfes est va homme de condition.
* * M. DBS MAZURE*.
Oui , monsieur : vous tous noMnnez monsieur le Comte; et je puis me mire Appeler monsieur le Baron qnanj} il me plaint.
LB*COHTl.
Tu seras donc le Baron deia Grasse ?
H. DBS M*\2tJEES.
Morbleu!., je me sais bon gré* d'être aussi sage quejelesuis.
LA COMTESSE
■■ De grâce , souveucz^vous que monsieur des Mazures est de (os amis.
' LB COHtB.
le m'en souviendrai, fua&d jl ne sera pas tant tes vôtres. Comment, ventrebleul tandis que je fais les honneurs de la tante, et que je m'enivre de bonne foi, vousasequittezen tapinois, pour venir coqueter avec ce buveur d'eau?
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là comun.
Je vous jure que rien n'en plut innocent. Nous faisions un impromptu.
LK COMTE, frapfUDl du pM et da 11 MM Un impromptu, téteWeu! Madame la Comtesse, je feux que tous ne tassiez des impromptus qu'avec
Hélas! je ne demanderais pas mieux! mais tous n'êtes dos poète comme monsieur des Ma-
Qu'il aille faire des impromptus avec Angélique.
M. DBS MAZUHES-
Eh! le moyen? C'est une imbéci Ile.
LE COHTB.
Tant mieux pour toi , mon ami ; tu es plus bête qu'elle, de vouloir qu'elle ait de l'esprit. Plut à Dieu que ma femme fût- une sotte! elle ne serait pas si friande de l'impromptu.
LAPRESIDENTE, LE COMTE, LA COMTESSE, M. DES MAZURES
LA PBKSITJEWTE.
Eh bienl quand tiendrons-nous notre siège, pour juger mademoiselle Angélique?
I LB COMTE
Quand il tous plaira , ma chère Présidente. J'ai été à la buvette , et me voilà, pré t à Juger. i.
LA PUblDCITE, à 11 CMtfBMe.
Ahl bon Dieu ! qu'il est ivre I
LA COMTESSE
Nous ne le savons que trop. ,
LE COMTE, A !■ Préwdente. -
Je serai toujours de votre avis, pourvu qee vous soyez toujours do mien.
LA r-BXBIDEJfTfi.
Je ne m'engage point à cela *, et je vaux me conserver la liberté d'opiner , suivant les matières qui se présentent.
LE COMTE
Dites-moi un peu, ma princesse, où est votre benêt de mari ?
LA PEEUDERTE.
Mon benêt de mari, monsieur le Comte? Tous me permettre! de vous dire que mba cher époux ne mérite point cette épithète ridicule , et que les plus pures lumières de la raison et de l'équité ne peuvent discerner en lui qu'un magistrat trèsaccompli-
LE'COKTB.
Voilà une fort belle phrase , madame la Présidente ; mais , arec tout cela , monsieur votre cher époux est un fort vilain monsieur.
LA l'BBSIDEïïTE.
Tel qu'il est , monsieur , vous lui devez plus d'égards, et ùmoi plus de respect*, et je vous déclare que, selon mon idée, monsieur. le Président vaut bien monsieur le Comte.
m.obs MAiUREs, ai» pieedenui
Bravo !'
LB COMTE
Oh ! doucement , ma princesse. Je veux vous désabuser , et vous faise sentir .la différence qu'il y s entre un Comte et un Président. Pour vous en convaincre, ma reine, je vous propose gracieusement on tour de promenade dans le petit bols.
. LA PXBHDSRTX.
Dans le petit bois I avec vous seul 1 Vous aura la bonté de savoir, monsieur le Comte, que je n'ai jamais de téte-à-téte qu'avec mon cher époux.
LE COMTE
Oh bienl ma chère épouse n'est pas si scrupuleuse-: car je viens de la' trouver nez a nez avec monsieur des Masures.
LA COMTESSE
Quel mal y a-t-if a cela ? monsieur des Mazuna est un homme sans conséquence. ■
LE COMTE
Morbleu ! je me défie de ces nommes sans conséquence.
LA FBISIOBHTB. ■
Vous avez tort : ses pensées sont si sublimes , si épurées , si dégagées de la matière , qu'il n'est Jamais* question avec lui que de ce qui a rapporta l'esprit.
LE COMTE
Madame la Comtesse aime beaucoup l'esprit, j'en demeure d'acconf ; mais fiez-vous-en à moi , elle
n'est pointfâchée que...
LA COMTESSE
Je n'oublierai point tous vos outrages, monsieur, et vous m'en ferez raison quand voue aurez dormi.
Oui, oui, quand' j'aurai dormi, je voua ferai raison. En attendant, madame la Présiden ta va me faire raison de vous.
Moi?
LE COMTE
Vous-même.
LA PEEEIDEETS.
Et s propos de quoi , s'il vous plaît ?
LE COMTE
Vous me vengerez de l'activité de nia femme; et
moi , je vous vengerai de l'indolence de votre mari.
LA PBBaiDBNTB.
En vérité, mes areilles sont furiousmnent scandalisées de vos termes; tous mes m> se révoltent; je frissonne depuis -la tétc jusqu'aux pieds; et si Wna coauruttz , je m'en vais m'évanouir.
• XBCOMTB.
A votre aiso, ma princesse. Voiciunfauteni). II faut que je vous embrasse pour hâter l'évanouissement.
En ma présence?
LA PRX8IDBKTK. [La PrttWew paroD. ) Ab ! Quelle Insulte ! Encore si ce n'émit pas devant madame la Comtesse !
LECOMTE,LACOMTESSE,M.DESMAZURES, LE PRÉSIDENT , LA. PRÉSIDENTE
LE PHÉSIDRHT.
, Que voîs-je? %
LA PBÉSIDBNTK.
Ah I mon cher époux., que vous venez à propos !
Lg COMTE.
Très-mal à propos, au contraire. Qui diable vous
demande ici ? Qu'y venez-vous faire?
LEPHESIDENÏ.
Comment! ce que j'y viens faire1, embrasser ma chère épouse !
•LECCMTE.
Eh bien! embrassezla mienne,
M. HES KAECHBB.
Voilà une voie d'accommodement.
LE PMRIDIHT.
Morbkal monsieur , Je n'entend* point de ralHe- ■é* là-dessus ; et je vous ferai voiraoect n'est pat à gens comme nous qu'il faut vous- jouer.
fia fl I iToara jnrez . monsieur te Présidant I Ah! qu'il «sa* sied osai d'être jaloux 1
LE PIBSXMKT.
: VeutreHa»! cent me sied aussi bien qu'à tous , nansimii siPnniUi .
LB COMTE
Il y a de la différais* : nous se sommât pas patients , nous autres gens d'épée; mais-un homme de robe doit se posséder, et voir tout sans sortir de sa gravité.
- LE- BB*B1DJHT.
Il n'y a point de gravité qui tienne contre des le cflttetnettm ; et j'en «eus, avoir raison.
LB COMTE
Oh! votentièn, suivez-moi. Mais, à propos, vous n'avez point d'épée. Prenez celle de monskarr des Mazures ; -aussi-bien ne .s'en sert-il pas.
. " ~n auuBgm "i li "mimii > Je vous sacrifié tontes les insultes qu'il méfait.
LA COMTESSE
Je m'en souviendrai.
.. LE PBESfDBlTT.
Ce n'est pas avec l'épée que je me bats , c'est avec la plume. Nous ferons des écritures, monsieur le Comte; nous ferons des écritures.
LE COHTÏ.
Et moi je ferai tapage , monsieur le Président-, je ferai tapage , si vous m'éehauffez les oreilles.
SCÈNE X
LE COMTE, LA COMTESSE, LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE , M. DES MAZURES, LE BARON , h,,; LA BARONNE.
LA BAHONNB.
Quel bruit ! quel tintamarre ! Je crois , Dieu me pardonne , qu'os se querelle ici.
M. DES MAEUBES.
C'est monsieur le Comte qui fait des siennes. Il m'a accommodé dé toutes pièces , et le voilà présentement après monsieur le Président. Us en viendront à quelque extrémité , si l'on n'y met ordre.
LB BABOH.
Paix-là , de par tous les diables , messieurs! Apparemment que monsieur le Présidait est ivre.
Moi! je n'ai presque bn que de l'eau.
Allons, aJlow.ilyadu ràtur jeu. Mes amis, je suis ravi de vous avoir iei; mais je voua avertis que je n'aime point les ivrogoea. Je veux la paix et la sobriété dans ma maison. Point de scandale, monsieur la Président.
Je m'aperçois, qae monsieur I* Baron s'est anssi bien accommodé que monsieur le Cornus.
Que je sache un peu le sujet du ras 4 J'ajusterai cela en quatre mats.
Monsieur le Comte a vouai prendre dot libertés avec Madame, et. monsieur aonépou ne l'a pas trouvé bon.
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Si tous m'en croyez, au Ken de vous -fâcher
LE BABOW .
Paix, madame la Baronne; quand je parle, c'est à voua à vous taire. Je sufs le martre chez moi. Qu'il ne vous arrive pin* de m 'interrompre.
LA COMTESSE! 1 '• BvMma.
Apparemment que monsieur le Baroa n'a pas meilleur vin que mon mari.
i.» BA&oirm.
Quand il est Ivre , je ne puis plus le goutcmer.
LE B4BOH
Je disois donc... Mais non, je ne dlsoiapu... pardonnez-moi , je disois. . . De quoi parlions-nous ?
LÀ BABOItlfS.
De la querelle de monsieur le Comte et de monsieur le Président.
LE BAHOK.
Ali! oui , «la est fort judicieusement pensé , fort subtilement remarqué , madame la Baronne. Or estil que monsieur le Comte est noble ; par conséquent il est en droit de caresser madame la Présidente.
LE rBBSIDENT.
De la caresser? ■ -
Oui , et à votre barbe , monsieur k Président.
LE COUTE
Viens que je t'embrasse, mon vieux Baron; tu es le dernier des Romains.
LE baeou.
Franchement , j'ai de la vertu ; mais parlons d'affaire sérieuse.
LB COMTE.'
Volontiers; je suis en état de te donner de bons conseils.
LB BABON.
Ne trouves-tu pas que ma fille a plus d'esprit que ce vilain monsieur des Masures?
LB COMTE
Assurément. Ne la donne point à cet animal-là.
H. DBS «tAIFBES.
- Vous voyez comme ils me traitent , ma cousine.
LA BABOKKE.
Ils sont ivres., cela excuse tout.
UCOHII. ,
Écoute-movsitoiiUvement. Jtoo avis stroit...
LIRAI
' On nepent pu rattoMerpr» juste, etee nue tn dfeest sans réplique; car l'expérience mns ap-
prend... qu'il n'y a rien de si naturel... que d'embrasser une Présidente. ■
LA. PBBSIJ)B.NXS.
Boni j'irais, bien affaire la, moi I
LB babon.
BU«m«MLBle«lsfertapropos,puisqnir)onsiear
des Blazures est un poète , il faut le faire déguerpir.
LECOMTB.
Ou le jeter par les fenêtres: voilà mon avis.
LKBABOK.
LA COMTESSE, LA BARONNE, LE PRÉSI- DENT, LA PRÉSIDENTE , M. DES . MA- ZURES.
M. DBS MAZUBES.
Ils vont s'achever de peindre , et je ne serai pas en sûreté.
LA BABONRB.
Ne craignez rien , les dames vou ti prennent soua leur sauvegarde. D'aiUeura , je vous réponds que dans une heure ils auront plus envie de dormir que de se battra. Profitons du repos qu'ils nous laissent, pour examiner sjui a tact de vous au de moi , au aujot d'Angélique.
H. DBS KAIUBBS.
.Quoi! ma cousine, vous y retenez t Vous osez encore me soutenir qu'elle a de l'esprit? Ou plutôt vtsss n'avouez pat de nonne foi qu'elle n'est qu'âne bête?
LA BAROTVNB.
Allez , vous devriez mourir de honte du mauvais goût ou du mauvais cœur que vous faites paroltré.
K. DES MAÏUBBS.
He nous emportons point , madame la Baroime: si je voulois vous dire tput ce que je sais , je me justifierois aisément à vos dépens; mais je vaux vous épargner cette confusion,, et je laisse à vos amis et aux miens le soin de bous rendre justice.
J.A. SABOflN B. ■ v. ■'
Voie! ma Me; Mirons-nous, Mon cousin, H laissons aux juges fe loisir d'examiner le procès et de prononcer.
IX PRÉSIDENT ( |l ert ma» taire dk» seul, LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE, ANÇÉLIQUR.
I.K PUS1DBNT
Oh , oh I ce n'est point là l'abord d'une imbécile.
' LA COMTESSE . tu FrMdeoL
"Ni d'une personne aussi maussade qu'on nous l'a dépeinte.
LA PBESrnBKTB.
Au contraire , elle a tout-a-fait bon air ; écoutons ce qu'elle va. aire.
ANGÉLIQUE
On m'ordonne de comparaître devant mes juges , et j'obéis avec soumission.
le raiUDiirr.
Comment donc l Mais voilà un début dont je suis très-content.
Là FEBSWENTE.
Et moi aussi , je vous assure.
LA COMTESSE
J'en augure très-bien.
' ANGÉLIQUE
Vous êtes ici , monsieur et mesdames , pour porter nn jugement sur mon esprit?
LE PBÉSIDBftT.
Oui , nous no» y sommes engagés.
ArlfiELIQUE.
L'entreprise est un peu hardie , monsieur le Président; vous dont la profession est déjuger, ne ■entez-vous pas qu'elle est bien scabreuse, «qu'elle expose à d'étranges bévues ?
LE PRESIDENT, k la Comtewe.
Voilà une question qui m'embarrasse et me surprend.
ANGÉLIQUE
Et vous, mesdames, qui vodlez aussi juger les autres , parlez en conscience, pour riez- voua bien juger de vous-mêmes t
' LA PHBS1DESTE. S la Comlnur.
Quelle innocente I Qu'en dites-vous , madame?
Que jamais idiote ne fit une pareille apostrophe- ■
ANGELIQUE
VosB voulez juger de moi ï Hais pour juger sainement , il faut une grande étendue de oohnoissan «es-; eneore est-il bien dontens qu'il y en ait de certaines.
Je tombe de mon haut.
Et moi des nues. . ■ ï .
AHeÉi.io.nB.
Avant done que vous entrepreniez de prononcer sur mon sujet, je demande préalablement que voua examiniez avec moi nos connoisssnces en général , les degrés de ces connoissaneee , leur étendue , leur réalité ; que nous convenions de ce que c'est que la vérité, et si la vérité se trouve effectivement. Après quoi nous traiterons des propositions universelles, des maximes, des propositions frivoles, et de la fbiblesse ou de la solidité de nos lumières.
_ LE PHÉSIDBKT.
Je ne sais plus où j'en suis. Est-ce que je rêve?
LA PRÉSIDENTS
Je suis effrayée de son esprit.
C'est un prodige.
AnOÉLlQUE.
Quelques personnes tiennent pour vérité, «ne l'homme naît avec certains principes innés, certaines notions primitives , certains caractères qui sont comme gravés dans son esprit, dès le premier instant de son existence. Pour moi , j'ai long-temps examiné ce sentiment, et j'entreprends de le combattre, de le réfuter, de l'anéantir, si vous avez la patience de m'écouter.
LE PRÉSIDE HT
Mademoiselle, dispensez-vous de cette discussion. Nous sommes convaincus de la faiblesse de nos connoissanees , et déjà presque persuadés de l'étendue des vôtres. Tout se réduit à un point fort simple : savoir si vous avez de l'esprit, on ai vous n'en avez pas.
ANGELIQUE
Eh! comment te connottrez-vons? Définissesmoi l'esprit, premièrement ; et si je suis contente de votre définition , je verrai Si vous êtes capable de juger si j'ai de l'esprit ou si je n'en ai pas. Car il ne me suffit pas de dire des mots , il tant leur attacher des idées, et convenir de celles qui leur sont propres : mais c'est ce que la plupart des hors*» ri négligent. De là procèdent la témérité , ht fausseté de leurs jugements. Ils apprennent les mots , à ta vérité; suais,- ignorant les vraies idées avec lesquelles ces mots ont leur liaison , Ils forment des sons vides de sens , et parlent comme des perroquets. Quoi ! vous me regardez tous trois sans rien dire!.... Qu'aven-vous à me répondre?
Qu'il faut que ni l'esprit, puisqu'il ose dire que vous êtes une laite.
Je le croyois no grand b
LA FAUSSE AGNES, ACTE III, SCENE XII
e voilà
LA PKÉ8IDSBTB.
Pour moi, je suis si saisie d'étonnement , que peu s'en faut que Je ne m'évanouisse encore.
IB PUSDtBHT.
le voua minai de prêt, ma chère épouse, car j'avoue que je suis si frappé, que je ne me possède plus.
ANGÉLIQUE
Peu de chose vous étonne, à ee que je vois.... Hais si je vous disois....
Ma belle demoiselle, passons sur ces matières sublimes, et dites-nous tout simplemeu t.. .
ANGELIQUE
Que voulez-vous que je vous dise? Me laisseraije juger par des gens qui n'ont point de logique, qui ne peuvent faire la distinction des idées réelles et chimériques, des idées complètes et incomplètes '., des vraies et des busses idées , de la liaison des idées?
le piiswnra. . ■
Ayez la bonté de considérer....
AHftÉIIQUK.
■ Oui, je le veux bien ; considérons d'abord ce que c'est que l'esprit : cela pourra bous conduire à des raisonnements justes sur la mémoire, sur le. jugement et sur la raison. Ensuite nous nous convaincrons par des applications judicieuses, et par des exemples célèbres , que Ire uns ont beaucoup de mémoire, et n'ont point de jugement ; que les autres ont du jugement, et n'Ont point de mémoire; et qu'une troisième espèce , très-commune de nos jours, brille infiniment par Pesprit, sans avoir une once de raison ai de jugement. Je comtois des auteurs trre-faneux qui sont de cette espèce, et qui le prouvent tous les jours par leurs ouvrages , et encore mieux par leurs actions.
U-PXBStDIHT.
H ne s'agit pas-...
ANGÉLIQUE
Je vous récuse peur mes juges , a moins que vous n'entriez dans tous ces détails.
li ntBsiDiirr.
Ils ne sont point nécessaires pour le fait dont il est question ; et je prononce , sans aller aux voix, que vous avez infiniment d'esprit, et que vous files très-savante.
LA PH* SUINTE
Je prononce de même.
LA COMTESSE
Et moi ,. je le soutiendrai contre toute la terre.
AXQÉLIQUE.
Vous m'accordez l'esprit, vous m'accorde* la science. C'est me faire bien de l'honneur. Mais je serois bien plus flattée si vous m'accordiez le jugement et la raison. Heureuses et rares qualités!
Vous les avez aussi : nous- n'eu doutons pas.
ASeESJQDX.
Dites que je les avois , mais que je les ai perdues.
LA COMTESSE
Cela ne nous paraît point,
anoélîquH.
Vous ne vous en apercevrez- peut-être que trop tôt. Si vous me voyiez dans de noires vapeurs. . . . (Elle «meurtre-. ) LA COMTESSE.
■ Oh, oti! la voilà tombée dans une profonde rêverie ! Pourroit-on revoir, mademoiselle , à quoi vous pensez si sérieusement t
ANGÉLIQUE, ktgiunljto •orttr de>art*erie.
' Se pourrois-je point, tandis qoe je suis seule, me fixer h ftrot de ces deux différents systèmes de la physique moderne P , • ,
LA PEB«»WIÏE.
Tandis qu'elle est seule f ■
LA COMTESSE
Il y a du dérangement dans cet esprit-la.
ANGELIQUE
J'aime les tourbillons: mois j'ai peine* résister à l'attraction . Descartes ne ravit, et Newton m'entraîne.
Mademoiselle , laissez ces matières abstraites , et songez que nous sommes avec vous.
ANGELIQUE, feignant de II nrpriN.
Ah! c'est vous, madame la Comtesse : vous venez a propos pour me déterminer, et je suivrai votre avis. Le système des tourbillons vous paraît-. il préférable à celui de l'attraction ?
LA COMTESSE
Oh I je suis furieusement pourl'aHrectica. l'aime tout ce qui attire.
ANGÉLIQUE
Je m'en étois doutée. Et madame l«. Présidente î
LA FBÉSIDKNTÇ,
Pour moi , je me jette à. corps perdu dans les tourbillons. (An prttffent) Je ne sais ce que je dis , mais il faut lui répondre.
LA COMTESSE
Vous faites bien. Je me trompe fort si cette aimable fille n'extravagne pas de temps en tenus,
LA PHÉBjnftNTB-
Je crois, qu'à, force d'étudier elle s'est brouillé I* cervelle.
Icili-ec ..GoOglC
TIA , 0EUVRB8 CHOISIES I>E D.ESTOUCHES.
ABGÉuqm, «m> woiT rêve, Non, je ne reviens point de ma surprise rt de
non indignation.
LU PRÉSIDÂT, à 11 Comlessc .'
Voici quelque autre idée qui lui passe par la tête,
' AjrejtUQUE.
La bile me domina; j'entre- an fureur.
' ' la wrÉsnffl-tTE.
Ah! bon Dieu! prenons garde à nous.
ANGÉLIQUE
Oui, je. deviens fut ieuse, lorsque je pense qu'-uu original comme des Masures ose se flatter 4'ril». cer de mon cœur le digne objet de mon estime et de mon amour. Écoutez tous le serment que je fais. Je jure , par le Styx , que s'i| ne sa désista pas de sa prétention, il. ne mourra jamais que de ma main.
U COMTESSE
Sa cervelle s «chauffe.' Je crois qu'il est temps de «ou» «tirer. . ...
ANGÉLIQUE
Me traiter d'idiote, dlmbeMe , d'ignorante! ah , ah , ah ;' cela me fait rire.
( Bile rit à (orge déployte. ) LE PBES1DEKT. » la Président».
Voici une autre transition.. .
Je vois bien qu'elle a des accès de.folie.
ANGÉLIQUE
Il dit que je suis gaucbel Prenez garde à ces révérences. ( Elle tilt des réï«reoea. de trM-boone grâce.' j
Que je marche mal! Voyez de quel air j'entre dans une chambre; avec quelle grâce je m'y prends. I Elle cbuK etdwie «rata. ) Allons, monsieur lePrésident , un petit menuet avec moi.
Ll PUtUDITNT.
Excusez-moi , mademoiselle , je ne danse jamais. - ■ - i
ÀlTOÉtlorit.
Vous ne dansez Jamais! oh parbleu! nous danserons— — "-'-
LA PRESIDENTE, m Préttdent.
Dansez bien ou mal; ilne.&utpas l'irriter. Angélique chute, et ée leoqn cm toi
Altous, gui, monsieur le Président, Tenezvous droit , monsieur h Président. Tournez donc. En cadence. Ah ! que h Justice a mauvais» grâce '.
SCÊNÊ XIII.
LE PRESIDENT. , LA, PRÉSIDENT»: , LA. COM- TESSE, ANGÉLIQUE, LA ÛARONNE, H. DES HAZUHES.
Que vois-JB? luonsieur le Président uni enff avec ma fille!
tl PB.BSLTIENT.
Au moins, c'est elle qui l'a roula.
LABABOKXS.
Ètes-vous folle, rnuaUe, de faire diostr m grave magistrat ? ,
Il ne manque plus ici qu'un médecin: lafête «■
LA BAS.QNKE.
Angélique ! que veut dire ceci?
■ I.A PBSSLuEHTB.
He la tourmentez pas , madame.
Comiuent ! que joue ia b
LA OOMÏ
Non vraiment. Ne voyez-vous pas qu'elle ut
Dans ses vapeurs ! je ne toi cannois peut «"' «ahdieJà.
Il n'est piiifi possible ée la cacher; cet» ai wt rt.
rwuti
fort.
LABABON1IE.
iqueademoit .
M. SES MAIDBE*-
a des rameurs ? voilà un Ma»* perfection dont je ne m'étais pas aperçu.
LA. UABDKM.
Finissons ce hadiaage , je vous prie, t* «a*» au fait. Avez-vous ontntenu ou fille , et h l!* vcz-vous une idiote?
LE EKIIMM.
(lue idJMel demandez k madem* UComW
Interrogez madame la Présidente.
LA F*MinMTB.
C'est a mon cher époux à parler le presùcr.
Vos cérémonies me tuent. Paut-il tait *&?" pour dire un oui ou ua non ?
m: des haiubes.
Ne voyez-vous pas, madame, qu'ouate •»' faire rougir eu vous avouant la •éri lé?
LA FAUSSE AôHES, ACTE III, SCENE XIII.
lz Fftiuognr,
Si nous disons li vérité.
ce sera voua qui rougirez , assurément.
M. PU 1LUUHBB.
Moi t je rougirai?
LB r-BKSLOBfll . .
Oui ; vous devriez foire amende bonorabte à mademoiselle Angélique ; car je prononce qu'elle a tout l'esprit qu'on peut avoir.
LA r-BpsIDEMTE. .
C'est un prodige de science.
LÀ COMTESSE
Sa science et son esprit sont ornés de toutes les grâces qu'on admire dans les personnes les plus charmantes. Paris et la cour us peuvent rien offrir de plus parfait.
Eh bien ! monsieur des Masures?
M. 1ÛEE MiïURES.
Bon , bon ! ne voyez-vous pas qu'on se m neuf) de vous?
LE PRSS1BCHT>
Nous moquer de Madame t nul avons trop de respect pour elle.
x. dks nùmÉa.
Voua la flattez donc? ,
LÀCOHTBSSI.
Nous disons la pure vérité,; et il, est étonnant, monsieur des Matures , ««"avec tout l'esprit que vous avez, vous ayez pris h change à ce point-là. Mademoiselle est uneflile accomplie.
H. DIS MAZE&BS.
Oh ! vous me ferlez devenir fou. Je sais sien ce que |*ai vn, je aah bien ce que j'ai entendu ; je ne revois point, et je ne rêve point encore. U BUOfRRB.
Voilà une opiniâtreté que je ne puis plus soutenir. Allez, monsieur, tous ne méritez pas l'estime que j'avois pour vous , et je commence s me repentir.*..
m. dis is-izuna.
Oui, ont, fachez-vous, menez-vous. Je ne suis point dupe, je vous en avertis; vous avez beau vous entendre tous tant que vous êtes, on ne m'en donne point a garder. .
IJL ÏUOBS1.
Oh! c'est pousser ma patience â bout.
U. DBS MASURES.
J'en suis fâché.... Mais la petite Babet....
LA BABOHISB.
Quoi! la petite Babet?
M. DIS MAZOBBS.
Ah , ab ! ceci vous étonne ! La petite Babet n'est
pas «te idiote, elle Je voua Ja-dome pour la ntar fine peste qu'il y ait au monde.
i.a babottïtr.
Qu'a de commun Babet avec Azu^ene?
X. DBS MAEUBES
Vous feignez de ne pas entendre. Mais il ne Mloit pas parier devant Babet. Il n'y a plua d'enfants, je vous en avertis,
LA BABOIÏNB. '
Je veux mourir, si Je sais ce «oHI rw veut dire \ mais puisque vous ne voulez croire ni monsieur le Président, ni ces dames, ni imoi, nous avons ici le moyen de vous confondre. Approchez , Angélique ; il d'est plus question de garder le silène*) voyons si vous êtes une béte.
. AKQRLIQUB. i
Eteins! je ne sais plus ce que jesnis. .
Comment donc! parlez, parlez: faut-il tant presser une fille de parier? .
Que von» djrai-je? Tout ce quejopnés vous dire, C'est que je suis au desespoir:
la «abonni.
Au désespoir I et pourquoi? ' AB4RLIQU1.
Je suis dans une tristesse, dans une mssaneetie qui m'arrache des larmes-.
( tne pli*™. )
LA BAIOSHB. ■
Eh mon Dieu! qu'a-t-elle donc?
LB PBBSISBnT.
Elle rentre dans ses vapeurs.
LA BABONTE.
Vous voua moquez de mol , avec vos vapeurs ! ÀneÉtiQOB. ■
Oui, quand je vois ce monsieur des Masures, je le trouve si plaisant , si originel , si comique , que je ne puis ra'emnécber de rire. Ah , ah , ah !
O Ciell est-ce que l'amour lui' aurait tourné l'esprit? ' '■
ANGÉLIQUE, ptfiumt H. des MtiHret par U ùuiu.
Ne vous désespérez pas, mon cher Léandre.
ur. MES MAZBBRR.
Moi, Léandre 1
AROBLiQCk.
Ne veus désespérez pas, voua disje. H htre les yeux au ciel! La rage est pern te esrr ion visage! One vn-t-H faire? Il tire son épée 1 II veut se percer le coanr! Ah-, erud! ah, harbarel perce denc le eu en avant que de te priver du jour., Ou" , je veux espérer
(M. rtw Kiitira bit £an mire c<Mé. el ell* Court aprti lui.)
sous ws coups. Mais l'ingrat me fait, il m'échappe pour exécuter son dessein tragique. Non , non , je ne t'en donnerai pas le Joisir, je te suivrai partout. J'arrêterai ton bras , ou ton bras noua assassinera l'un et l'autre. Veux-tu que je vive après toi , pour me livrer à del Masures? Non; donne-moi cette épée ( Bile «Tacha Mpée de M. de» tlirara.) dent tu veux te servir pour me priver de ce que j'aime. J'en veux mire un meilleur usage , et je vais percer le cœur de ton rival.
( EMeeoQrtaprt» la Prêtaient, gni tait dirait elle.) LE PHSSIBBNT.
Arrêtes , mademoiselle : vous me prenez pour un autre : je ne suis point lé rival de Léandre ; je suis un grave magistrat, un président de l'élection.
M, «titiejetei dnale trateoll, tofte
LA PBEHIBltNTE.
Ah! mon cher époux, étes-vous mort ?■
'u pajUrpBNT.
Je crois que non, ma chère épouse; mais je n'en vaux guère mieux.
H. DES MÂZUBES.
Parbleu ! j'allois faire un beau mariage! Épouser unebéte enragée. Je vous balseles mains, madame
Hélas! mon cousin, attendes un moment, que nous voyions ce que ceci deviendra.
M. -DES MAZUBES.
Je suis votre Valet. Si elle m'alloit reconnottre !
LA BAnONBR.
Eh bien I.blebec de lui dter votre épée.
M. DES MAZUBES. ;
Dieu m'en préserve! Je lui en fois présent du meilleur de mon cœur.
Là. BAionn.
Ha fille , nia chère Angélique, rappelés vos sens,
ANGELIQUE latte lépée que M. de> «un™ prend m
phuvUê, «t elle Mot dé revenir à elle-même. , Ahl mon cher père, mon cher père]
LA. BABOHNE.
H4lasl elle méprend pour monsieur («Baron.
ANGÉLIQUE, M JeUat au genoai de u raère.
En quel, état me réduisez -vous? Ayez pitié de ma foiblesse. je ne vous l'ai point cachée. Mes tanne» et mes soupirs vous en avoient instruit , avant que ma bouche vous l'eut confirmée i mais vous m'avez abandonnée a l'autorité d'une mère inflexible, qui veut que sa volonté règle les mouvements de mon cour, et qui m'arrache au plus
aimable de tous les hommes pour me sacrifier à l'objet de mon aversion. (BieieHn,) Je ne- pais vous toucher; vous voulez tous deux n» mort, il faut vous sgtisfaire Allons, marche à moi! A la guerre, morbleu! à la guerre! Pa ta pa ta non, brrbrr pou. Aux armes, aux armes 1 (Eue chante.)
LA BAHON.TB, l'tnetanl.
Ah! quel égarement! Ma chère fille, ouvre les yeux, reconnois- ta mère. L'état où je te vois ranime toute la tendresse que j'ai eue pour toi. Malheureuse que je Buis! c'est moi qui ai causé son
extravagance.
M. SES MAZUHES.
Dites-raoi, madame, ces' accès-là lui prennentils souvent?
LI PRÉSIBEST.
Nous.nous étions aperças de sa maladie.
SCÈNE XI j
LE PRÉSIDENT , LA PRÉSIDENTE , LA COM- TESSE, ANGÉLIQUE, LA BARONNE, M, DES «AZURES, LOLIVE.
LOUVE
Ne pourrez- vous point me dire* par aventure , où je pourrai trouver L'original que je cherche?
H. BES MAZUBES.
Et qui est cet original, 'mon ami?
LOLIVB.
l'argué! c'est vous-même.
M*. DBS MA2UBBB.
Insolent 1 sans lé respect que j'ai pour la esjstpagnie, je t'apprendrais à parler; je t'es dois aussi bien qu'à ton camarade.
LOLIVE.
Eh morgue! ne vous Bchez pas,, je voua apporte un petit billet doux qui voua dlvartira pent-Àre.
M. DB6 MAZUBES.
Un billet doux ! et de gui est-il ?
LOLIVB. .
D'unrbiau monsieur tout galonné que je ne cannois point , et qui est entré par la petite porte du jardin. Il s'en est venu tout fin droit a moi. Bonjour, mon ami , ce m'n-t-il dit'; eonnois-tn bien monsieur des Masures ? Et pargaté oui , ce li ai-je fait , je ne le eonoots que, trop. Est-il encore au
LA FAUSSE AG-SÉS, ACTE III, SCÈNE XV
dont
?ce m'a-t-il dit. Oui, ce li ni -je Élit, ■demoiselle Angélique est btan fâchée. On I j'en suis bian aise, moi, ce m'a-t-il fait, et je l'en délivrerai. Tirai , porte-K ee billet do mi part , et v'ià de quoi boire. Par ta ventrenule! je n'ai été ni fou ni étourdi, j'ai pris bravement deux louis d'or qu'il a boutés dans ma main, et v' là son billet que je boute dans la vôtre.
" LA BABOHNE-
Je soupçonne d'où il vient. Lises haut , je voua prie.
Mt DES mazures ut en tratnbllnt.
■ Avant que vous épousiez Angélique, je sois cu-
• t jeux de savoir ai vous la méritez mieux que moi.
• Je vous attends dans le petit bois pour décider
• cette affaire. Venez m'y trouver au plus vite;
• sinon j'irai vont chercher, fussiez -vous an fond - des enfers.
« Léaudu. • la comtesse.
Voua une affaire sérieuse , et je me persuade que voua vous en tirerez galammcnj.
M. DES MAZUBKS.
Très-galamment , je vous jure. Mon ami , va-t'en dire à celui qui t'a chargé de ce billet que nous ne nous battrons point pour savoir à qui Angélique demeurera, et que je la lui cède de tout mon cœur. ( LaJiie ««t ) Moi , m'aller battre pour une folle! Je n'ai point de gorge a eouper pour elle; la baborub.
Si bien donc, monsieur, que vous. rompez les engagements que nous avions ensemble?
H. SES KAZU&SS.
Très-solennellement. Ce monsieur et ces dames seront témoins que je vous rends votre parole. Rendez-moi la mienne.
LA BABOHKE.
Volontiers, je vous jure , et je voudrais ne l'avoir jamais reçue.
AJIGSLIQtlK , M leunt bnnqormnil ; ce qui etntft Et. àa Sinni cl la Fréddrot.
Parlez-vous sérieusement, madame?
LA BABCUIWE.
Ah ! elle me reconnott ! Oui, ma chère fille, du plus profond de mon cteur.
aiteÉLiQiiE.
He promettez -vous aussi devant la compagnie de ne plus voua opposer a mon, mariage avec Léandre?
LA BABOMrS-
Que ie Ciel me punisse, si j'y apporte le moindre obstacle.
AHGBUQUE.
J'embrasse vos genoux pour vous remercier de cette grâce , et pour vous demander mille pan
des alarmes que je tous ai causées. Grâce au Ciel , je ne suis ni héte ni folle.
LE PBÉBIDBIII.
Oh , oh ! voici bien un autre incident !
ANGÉLIQUE
Mais j'u affecté de le paraître pour dégoiltn* de moi monsieur des BfazOreS. Pardonnez a l'amour l'artifice qu'il m'a suggéré, et dont je me suis servie avec tant de succès.
M. DES UATOBES.
Ce n'est plus une bête qui parle.
Ni iwefolle non plus, sur nia parole. '
X. DES- MATOUS
Je efoii , Dfen me pardonne, qu'elle a de l'esprit
Quoi! maille, est-il bien posaible que vous ayez pu vous contrefaire a ce point?
AHQBLIQUB.
Je n'en rougis que par rapport à vous. Quelque légitime que soit mon objet, je suis coupable, puisque je vous ai trompée. Ce n'a pas été sans répugnance : mais il falloit m'y résoudre, on perdre Léandré. Ha passion pour lui eftnon aversion pour Monsieur l'ont emporté sur le respect que je vous dois. Blâmez-moi, puuiïsez^moi , je souffrirai tout sans me . plaindre , trop heureuse si a sion vous touche et vous eugat
LA BAROUHE. ,
Et moi, trop heureuse de n'avoir eu qu'une fausse alarme sur votre sujet; je vous confirme la parole que je vous ai donnée de De me plus opposer a vos inclinations. Vous voyez à présent, monsieur, si ma fille est une sotte.
M. DES MAXUBKS.
J'enrage de l'avoir cru. C'est moi qui suis le sot présentement.
LA BABOniTB.
Où est ce Léandre dont il s'agit?
AA6BLIQDB.
Je crois qu'il est allé se jeter aux genoux de mon père.
SCÈNE XV
LE PRÉSIDENT , LA PRÉSIDENTE , LA COM- TESSE, ANGÉLIQUE, LABARONNE, M. DES MAZURES, LE BARON st LE COMTE, Ivrss-
LI COMTE
Je suis très-cou tent de -ce garco%-là , et je veux qu'il soit ton gendre.
LB BAKOa.
Oui , corbleu Ml le sera, puisque je lui ai donné ma parole.
LI COKTK-
C'est lefilsd'un de nés meilleurs amis, et je te
LE SAXON
C'est une affaire faite. Monsieur des Masures , votre serviteur. Je suis bien aise de vous voir. Quand vous enretourocz-voufl?
H. DBS M AIUABS.
Tout au plus tôt, je vous jure.
UCOHXB.
Et vous ferez bien; ear nous venons de voir un jeune gMtilbqowne à nui votre présence a l'honneur de déplaire autant qu'à moi. Je vous conseille de lai céder la place de bonne grâce ; sinon il vous prépare on impromptu qui ne vous plein pas , je vous en avertis.
H. DEB U AZOTES.
Je vons promets que nous n'auront point de différend. ■ (
LB BABC-H.
Ma fille , écoutez bien ce que Je vais voua dire. Je vous défends d'épouser monsieur des Masures; et point de réplique , s'il vous plaît.
ANGÉLIQUE
Je ne répondrai que pour vous assurer que j'observerai votre défense.
LB BARON, i
Bien répondu. Je vous ai choisi un autre mari , que je vous commande d'épouser dès ce soir.
ANGELIQUE
Héleel tout ce qu'il voué plaira , mon cher père.
LA B ABONNE
Oser oit-on vous demander qui est cet autre mari dont vous avez fait choix pour elle 7
LB BABON.
C'est un garçon fort noble , fort riche , bien bâti, de bonne mine, de beaucoup d'esprit,., qui s'appelle Nicolas.
LA BABOSHË.
Nicolas? mon garçon jardinier? Voilà un beau projet?
LB COHT1.
C'est pourtant lui-même. Oui, madame, Nicolas, autrement dît Léaudre.
LA BABONKB.
Nicolas, autrement dit Léaudre* Us sont encore ai ivres , qu'ils ne savent ce qu'ils disent.
LEBABON. '
Mon Dieu ! nous nous entendons fort bien , madame la Baronne. Léandre et Nicolas, c'est comme qui diroit— blanc bonnet et bonnet Manc.
LBOOMTB.
Ten« , voici on jeune homme qui n tow l'aliguer.
SCÈNE xn
LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LE COMTE, LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, II BARON.LA BARONNE, M. DES MAZUMS:
LEANDRE, rahiWtdsctjHa-; LOUVE, «bw BABET.
LB BABOlf.
Approches , mon gendre , approcha.
LA BABOflUE.
Que vois-je? En effet, si je ne me trompe, c'ot Nicolas , en habit de cavalier.
'LOLIYB.
■Et voilé maître Pierre , en habit de «lu* chambre , fort a votre service.
là babohîte, t part.
Je crève de honte et de dépit: nais je n'osa™ le témoigner.
LBAM>BB.
Vous voyez, madame, que l'iniouronnilahei des métamorphoses. Il a transformé anefliqw « idiote; il a fait de moi un garçon jardinier,"'1 nous rend nos. formes naturelles.
LA B ABOHKB.
Comme ils m'ont trompée 1
LB BÀBOH.
Je le leur pardonne , pour l'invention.
LA BABOBItB.
Je ne m'étonne plus , moBsieorT5ieosB,a,*d étiez si prévenu contre mon cousin.
T-BANSBB.
Daignes excuser mon déguisement, isadas*, confirmer la cession que me fait monsiear»* ■> zures.
LA BABORHB.
Jel'aioonnrmééasèc Beraoent; abuije*r« plus m'en dédire , quand même je le voudrai». ty mon gendre , puisqu'il faut que j'en passe par l
. LB BABOM.
EnWen! manlle,*OMvoyŒCB.ejesuisleW** et Je vous ordonne d'accepter Léaadre pan m mari, bobs peine de ma malédiction:
ANGÉLIQUE
Je vous proteste , mon père, ta» je ssii m* puleuse pour m'exposer à ce malheur. Jo»*" quand il vous plaira.
lb comte.
Allons, mes enfans, de parmwwieur
\ettrw'
LA FAUSSE AGNES, ACTE LU, SCENE XVI
Vieuxbms, il tous est enjoint de vous donner la main.
L4 COMTESSE
Ils ont employé tant d'adresse et d'esprit pour être heureux, qu'en «érile itemerilent de l'être.
Je sois de votre avis.
I,E PBÉSIDKST-
Et je leur bis mou très-sincère compliment.
B1BBT.
Monsieur des Mazures , je vous prie de tous souvenir que vous m'avez promis de n'épouser, dans deux ans.
Ah ! petite, masque , vous m'en avez aussi donné
à garder.
B1BBT.
. Trou v*irvaus que j'aie asse*. d'esprit pour Cire
wtrefeajnK? .
M5. DBSSUZOBBS.
Morbleq 1 tous n'eu avex que trop.
■ Je sors de mon erreur extrême;
« Ce qui m'arrive ici me tient lieu de sermon ,
» Et je. soudeng, en changeant de système , ■ Que femme, bel esprit est pire qu'un démon. ■
LE MARI DEVIN
COMÉDIE EN CINQ ACTES, ET EN PROSE, uriutsnrriB, poin 14 ruiuku foû, lb 16 octoBui76S.
rlécri'
gsr^eraibien d'imiter id ls plupart des meHiglod , |n lui Inalisiunl leur finwm Dr|- *r», qui , sorts l'être enrichis aiu dépens de mm tuteur», fout bob longue préface pour le* critiquer et pour le* tourner eu ridicule; ou prennent le parti de nelce point eiler, pour ne. bire nulle mention de ee qu'il» ont emprunté de leur» onrrages,
Pour nwC j'aTooerai franchement que celui-ci a 'al point de mou ioiention, et que c'est njutût ane traduction libre, qu'une production de mon' 'esprit. La plia grande part que j'y pnlne prétendre , c'est d'y itou- bit MMOhi ponr le mettre en état de se k sur nôtre IheKtrr, e\ de n'y point narotlra trop in-iiaaf,
Malar^ceite liberté que j'ai prise, dqnej'aipa prendre, ju crains qu'où ne ironie encore dans celte comédie Rien de* train, des actions et des incidents d'un goût pen conforme an noire. A doute qu'on m prèle boitement an caractère singulier de l'intendant, et * l'eicesslie lirognerfe dot autre* donieiliquea qui anal "introduit! mr la seine. J'ai /rancis* le patlt-mallre «ugioii autant qne je l'ai pu; malt je teni qu'il n'a point encore la légère hmit* de* nôtres.
Cepeodant, de toutes lea places anglolies que j'ai lues, on que j'ai tu représenter inr lea théâtre* de Londres, esBe-d. sans contredit, approche le plus de uoa comédies par la conduits et par le* mosnrt : elle «t de feu M. AdrfisM. Tond» plus beau génies que l'Angleterre aK produits de nos joan,dt'lKH»arede son payiqnf aïoit le moins d'aiersioa pour le théâtre Iraucoli. I| aonbaitnlt
Il préjagdien leur (areur, eteoo-
nom gardon* Mr la scène. Il fOetat Vmmèaie en donner l'exemple g et ce fut toc dessein qu'il Ht
qui e*t l'original de celle que je donne m public ; nom U u'os* la risquer de ton riiaut, et die n'eut qu'un médiocre inccèe après al mort, il serait a souhaiter, pour aa gloire et ponr notre plaisir , qu'Haut bit choix d'an sujet moins trivial. Je suis penuadé néanmoins que sa psècr. était digne d'où meilleur sort, quoiqu'elle eût drt défunts essentiels pour les spectateurs de son pays, trop dcsJm. plidldet de régularité, et trop pen dlnddents; trop de
dus le dialogue : ear il est presque impossible d'expriascr [es énormes libertés que le* auteur* comiques se donne** en Angleterre. Ds ignorant, on plulol ils raépriaesst les Irol» unités, et se moquent de nous, qui les obserrouasi sottîoeuseinent. Loin de se borner i une seule acttoa , trois on quatre É peine leur suffisent; s. peine j dssIJasuatret-TOOB la principale , murent étouffée par les calmainues , arec lesquelles die n'a point on presque point d* rapport ni de liaison : en sorte que les anteur* d leasptetaleun aiment également i changer d'objet, dn'tstra»
qoele 1 aérait ridieuîe de m soumettre. Non-sealrnscat la scène dMasjc * tous lea actes, mais imrrént plnsiecrs fois dans It aaéaw acte ! d'où 11 s'ensuit que les décoraietxi ■bsbhmj sont est eoro pins en monrement que les acteurs. Cependant oa Ironie dans ces cocnédles de* chose* eudlenlea : beau coup d'esprit; des caractères plaisants, bien sonteens, bien Taries, et d'une rérité rnri frappe; les laurs da paya, si oalnreliMceut dépeintes , qu'il est inr.
M sût, a
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Msnnt, »ss uomraue , la ntirebplaa ■l die j attaque tout, et
itt'ol
rira, pas mène le beau ta
«s traib 1m pin effrénei. L.
ment copié. La vk» n'j al que trop bien reprétenld; malt on l'y représente comme une mode suivie perler pnd'etprit etdebuDgoùt. Cert le bon far de» princf-
dnir la moini autlere 7 IrouTerott de quoi t" «tanner 1 et «'«tœqnt ■ tonjaan «anaé.nM anrpttae, lorsque j'ai tu de* dilDM ïertueuu» et roodeateu nstlrter waveat t dM ptfcet il Hceodemei : tut il m irai que tant n'est qn'habiiode, et que la vertu, même peut •'•eeontamer i naFfrir qu'on lui manque de respect , pourvu qu'elle «il 11 loiWe reaourte d'en rougir mm an évenlail.-
On ne verra point ces liberté» ri hUmeWe» iliuhmmédle que Je donne en public. I/fllneare H. Addtaoo , qui en M le véritable auteur, était rbomme du monde qu'elta révoltaient le. pin* 1 et ni m TOtirâHaffl pour rappeler la bieiuéanee» (Il me l'a dit lui-même, et an le voit pr,r «sa écrira), le théâtre ausloii eu sera* le pi» eompaleai obeervateor. L feul mnracrvrtre jtwlkeami meilleur* aprili d'Angleterre; IlipenienttiiiourJ'hci connue peaMit H. AddisoD: et quelqnet-oni d'entre eu Tiennent de Mre nerotlre nne élégante et Bdele Iredoction da Œuvres de Molière, qall* ont ornée d'usé prêtai» HMniite et trèt-judldeu», dam laquelle lit rendent toute ta patte» qne nom reraMom DOOMBemet I eè grand
.,.. , „ tl'M-
tréme lk*nr» du théâtre aaaînto, (Tm;Wkutrisupoorecgiger lea aoleur* qnl a'y dliUngnent t m réformer tut reueUent modèle qn'iU leur présentent. SI ne Béoéreoi effort peut réunir, j"o«e dlre.i la louange de t* niUon ■ngioUe , qu'elle cet capable d'égaler, dam le drame tique, Ion* Ih phut célèbrei tuteur» ancien et moderne»; ce qu'il me aattit trea facile de prouver demouatratrremeot, al J'aroli le loWr de traduire lea ŒnTrea de Bm-Jofctire*, de Dradm et de Ceauj rèa«.
Maître HICOUS, Jardinier.
SCENE PREMIERE
LA RAMÉE , Me PIERRE, Kr= NICOLAS,
Oh ça, mes amis, divertissons -noua. 1 est à la-promenade , et ne reviendra que pouf dliier ; car il fait le plus beau temps du monde. Madame Catau , notre gouvernante , .est en visite chez sa commère. Notre vieux intendant n'est pas encore revenu de la ville. Il n'y a dans le chateatt que nous et le Revenant. ' -
H* HICOLAH.
Morgue ! sauf correction , monsieur de la Ramée, je crois que Je boirions plus i notre aise à votreoffice , que dans cette antichambre. Tout le monde passe ici; et quand je suis interrompe] , le râ que j'avale ne fait que ra'altérer.
LA. RAMÉ H . tarant.
Taisez-vous, et buvez, meusieur le jardinier. C'est dans cet endroit- ci que l'Esprit bat le tambour ordinairement; et je veux y boire à sa santé, afin qu'il me soit obligé de ma politesse , et qu'il ne vienne point taire le sabbat dans ma chambre.
K* PIEUX
Pardié! c'est bien pensé. Vous êtes nomme de
tête , monsieur de la Ramée, et vous avez justement
trouvé le moyen de gagner l'amitié du Revenant :
je veux aussi être de ses amis. Allons , a sa santé ;
messieurs, je vous la porte.
{ Il> *d lèvent tooi irolt . re découvrent , et et. Uratnt en
poitnre de aeni oui boivent une estai avec haeaioua de
reraeeL)
L* «Aiefe, le verra à 11 nut*.
Esprit qui nous lutines depuis quinze jours , et qui te plais i nous faire mourir de peur , nous te conjurons , mes camarades et moi , de nous laisser manger , boire et dormir en repos; et nous te promettons, foi de gens d'honneur, de nous enivrer régulièrement tous les jours , en buvant à ta santé,
TOUS TXOIS KBIIHBLB.
A ta santé.
( Apret in* bu , Bs " oorrM staaaalf ent )
at* PIUU.
Tout cela est bel et bon. Je suis nocher, et je
défie aucun de mes confrères d'aimer le vin plus
que je l'aime. Mais, mordié! je me lasse de boire À
ta santé du diable.' Je veux demander mon congé i
Madame. J'ai toujours servi des gens d'honneur, et je ne prétends pas perdre ma réputation, en servant dans un château où reviennent des Esprits.
LA RAMÉE, borint.
Ha foi , maître Pierre , je suis de votre avis. J'ai envie aussi de me retirer, et de me faire cabaretier dans le village ; je m'enrichirai a traiter et a loger tous ceux qui viennent dans ce château pour entendre l'Esprit.
W NICOLAS
Si vous sortez tous deux , je vous suivrai , et j'épouserai tout de go la fille du gros Colas, qui aura trois bons quartiers de terre en mariage : je vivrai doucement avec elle. Ce n'est pas que Madame ne soit ane bonne maîtresse; mais, morguél tout franc , madame Catau la gâte. Allons , à sa santé, néanmoins.
LA RAMBB, »pr*J tvelr bu.
C'est une terrible peine que d'être sommelier dans
une maison où il revient un Esprit : celui-ci £ait un
si grand tintamarre- dans ma cave, que j'af peur
que cela né fasse tourner tout notre vin.
II» pierhe, m Tsratnt une ruade.
Voilà pourquoi il faut nous dépêcher de le boire. Le diable d'Esprit a faut rabâté sur les tuiles, que j'ai cru que l'écurie me tomberait sur la tête. Croiriez-vous bien que je n'aurais jamais eu le courage d'aller au grenier quérir du foin , si la cuisinière n'y fut pas venue avec moi? . .
Vrai, comme je suis chrétien, je l'ai entendu cette, nuit grimper comme un chat tout le long des rideau de mon lit. Comment se peut-il faire, maître Pierre, qu'il ait entré dans machambre? car j'avois bien Terme la porte et les fenêtres.
M* PIERBK.
Abl perdié ! il se moque bien de ça 1 s'il trouve la porte fermée , il se glisse par le trou de la wrru re.
Notre pauvre maîtresse est dansée grandes frayeurs ; «Se croît que le Revenant est l'Esprit de son mari, qni a été tué » la dernière campagne de Flandre.
lABAfeUÎl.
Elle a raison , mjdtre Pierre : ce ne peut être que monsieur le Baron sui revienne; il a toujours aimé la guerre. Voua, souveoes-vom que quand il étott petit, il n'y a*oh peint d'instrument qui lui fit tant de plaisir que le tambour?
' H* NICOLAS
Hais je m'étonne qu'on n'ait jamais pu trouver NU 'corps, sur le champ de bataille.
> LA'SAirtB.
Et comment l'an rott-on trrravé, nlgaorj? n'ett-fl pas fcf, dans le cMtéan?Crois-tn qu'il put battre
le Mmbomr, comme il fait toutes les nuits, s*» n'avoit pas gardé ses bras et ses mains? ai* mm.
Honsieur de la Ramée a raison. Notre maître revient eu corps et eu âme. Tenez, je crois l'avoir vu hier au soir dans mon grenier, qui faisoit des caracoles sur un tas de foin.
Et quelle figure avoit-il?
s* nnu.
La figure d'un cheval blanc.
LA BAHEE.
D'un cheval blanc! Oh: c'est notre maître, assurément.
H* PIERRE
Pour moi , j'aimerois autant mourir que de vivre comme je fais, {il boit.} J'ai peur de mon ombre à présent, moi qui «vois un courage de lion. Un de ces soirs , comme je m'en revenais de mon écurie sans lanterne, je me heurtai contre une poutre qni me fit trébucher. Le diable m'emporte si je ne en» que j'étois tombé sur l'Esprit.
la unis.
Cela est aussi aîsé que de tomber sur une puce. Tenez , maître Pierre , j'ai ouï dire au raagister du Village, qui est un homme fort savant, qu'un Esprit est si minceet si léger , qu'il dnnseroit le paascpied sur la pointe d'un» aiguille.
M' NICOLAS
Oh{ tatigué, il faut que Madame cherche queuuu'un qui ait le pouvoir de chasser les Revenants. Il y adepuisquelques jours dansle village un sorcier qui , avec quatre paroles , vous les renvoie à tous les diables. Mais , attendez; je crois que madame Catau, qui gronde si bien, y réussiroit encore micas que le sorcier. Je vais parier que si elle entreprend l'Esprit elle lui fera déserter le château. ■t* pierre.
Ma foi, c'est bien pensé. Si elle le querelle une fois, elle fera plus de bruit que son tambour.
LA RAVES
Écoutez, mes amis, j'ai trouvé encore un meilleur moyen de faire peur à l'Esprit; il tant que notre intendant luf parle en latin.
M* NICOLAS
Oui, s'il en avoit le courage. Hordi ! ai j'étois
aussi savant que lui, et quejerencontrnse l'Esprit,
je lui dirais bien son fait. Mais il se moque d'un
homme uni ne sait ni lire ni écrire.
LA ïambe.
Vous craquez toujours, maître Nicolas. Quand vous parleriez latin comme un Alexandre , vous n'oseriez jamais regarder l'Esprit en faon; et si vous l'osiez , il vous écorcheroit tout vif pour faire
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on tambour de votre peau. Ah 1 t que j'entends ? c'est lui-même.
C'en le diable.
m* otcolas, tKnji- A peu près. C'est madame Catau.
M- CATAU , LA RAMÉE , M» PIERRE , H* NICOLAS
M" CATAU
Eh Ment que font fi «es ivrognes? ils ne sont pas contents de boire jour et nuit ; il faut qu'ils viennent s'enivrer dans l'antichambre de Madame '
LA BAHEE.
A votre santé , madame Catau.
H* NICOLAS
Et rasade.
M' PTBREK.
' Tope.
H"» CATAU
Quelle insolence ! quelle vie ! quel désordre! Estil temps , messieurs les coquins , de faire ce trainlà ; dans le moment que des personnes de qualité arrivent au chSteau? Allez mettre > couvert, monsieur de la Ramée. Allez donner l'avoine à vos chevaux, maître Pierre. Pourquoi n'étes-vous pas à votre jardin, maître Nicolas?
K> NICOLAS, bOTint
Doucement, madame Catau; j'en suis sorti, parce que Madame s'y promène avec ce biau monsieur de ta cour qui lui rend visite tous les jours. Morgue! je ne suis pas sot, voyez-vous! ils ont loué la beauté de mon jardin ; mais je mesuis aperçu qu'ils le trouveraient encore plus biau , si le jardinier ù'y étott pas.
LA UAMKR.
Et comme nous nous sommes trouvés tous trois de loisir, que pouvions-nous faire de mieux que d'essayer, en buvant, si noua ne pourrions point nous donner du courage contre l'Esprit?1
M* NICOLAS boit.
Car, voyez-vous , madame Catau , je sommes tous trois d'opinion qu'on n'a jamais plus de courage que quand on est ivre.
H* PiEÇBB bo*t.
Il faut que vous sachiez , madame Catan , que je suis résolu de demander mon congé : car j'étois au service de Monsieur pendant qu'il rivoit; et, puis-
qu'il ett mort, m'est avis qu'il n'a prou besoin de cocher.
t A BAMBB.
Tout franc, l'Esprit de mon maître a tort de tenir sa veuve dans de continuelles, frayeurs , et de faire mourir de peur d'anciens domestiques qui l'ont servi fidèlement.
Il* RIGOLAS, frappant -tôt la UUbi
Parlaventrebille! je puis me vanter demi avoir
été tout dévoué Uni qu'il a vécu; mais je ne veux
point être le jardinier d'un homme qui revient , à
moins qu'il ne nie rehausse mes gages.
„» CATAU
Hom , les poltrons ! Ce sont eux qui , avec leurs contes impertinents , perdent ce château de réputa: tiun , et sont cause que mille gens y accourent de toutes parts. Les marauds s'effraient sans raison, et inspirent leur frayeur à tous nos voisina.
H* NICOLAS
Je nous effrayons ! dit-elle : jaraigué [je ne crains rien : entendez- vous , madame Catau! .
M-" CATAU.' y
Le maroufle ! voyez comme il fait le brave , parce qu'if est ivre.
M* SICOI.AS.
J'aurois peur d'un tambour, moi! Eh! morgue, il ne nous fera pas de mal. Tl ne fera point répandre de sang, sur ma parole. C'est un vrai tambour de milice.
LA BAMÉE.
An nom de Dieu, maître Nicolas, ne blasphémez point. Respectez l'Esprit et son tambour. H* PIEBHB. . ?
Tons avez tort, maître Nicolas, et vous serez cause qu'il nous arrivera quelque malheur.
H™ CATAU , à part
Bon. VoHà mes ivrognes aussi persuadés que je le souhaitois, qu'il revient un Esprit dans ce château.
Par la testédié ! je me goberge de l'Esprit , encore une fois. Je suis dans mon fort , et avec cette armela, je ne craindroîs pas le diable, s'il me montrait ses cornes.
s* PTEHBE.
Ah! maître Nicolas .vous vous perdez , mon ami.
M* NICOLAS
Oui , si le diable nr*apparoissoit à présent , je vous rétrillerois, je vous le sabdulerois, je vous le gratterois , je vous....
( on bal le ttuntwur, et m*Rre Nleolt» Ur tomber
Ah T Je suis mort. Miséricorde! ayez" pitié de moi , monsieur l'Esprit.
LA 1AXÂE.
Où courir ? où nous sauver F
H* P1RBHK.
A Dont noua cacher dans la cave.
(il* l'entaient I
M"* CATAU, -«nia, iprt- noir ri s* uni» m fera.
Les voilà disparus. Je nuis maintenant risquer une petite conversation avec mon Esprit familier. Hais fermons toutes les portes, de peur de surprise. Léandre! Léandre! (on bu la tambour.] Les ennemis sont en fuite. J'ai quelque chose à vous dire. Ouvrez et paraissez.
LEANDRE, M"* CATAU
LBAIïDHE.
Ma Chère Catau, j'ai entendu une partie des dis- Cours qui se sont tenus ici. J'en aï ri de bon cœur, et je vois que tuas conduit cette intrigue avec tant d'adresse , que je t'embrasserois volontiers pour te remercier, si mon tambour ne m'en empéchoit pu.
Ma» 04.hu.
Voilà un Esprit bien gaillard ! Ma foi, plus je voua considère, plus vous me confirmez ce qu'on a toujours dit, que vous ressembliez à feu monsieur le Baron ., comme si vous eussiez été son frère jumeau.
I.1ÎANDBB
Si je n'étnis pas son frère , au moins étois-jc son cousin. On se ressemble de plus loin, comme tu sais. D'ailleurs , la précaution que j'ai ene.de concert avec toi, de prendre un de ses habits, doit augmenter merveilleusement sa ressemblance. Hais n'admires* tu pas que le hasard veuille aussi que j'aie une cicatrice au front , comme mon cousin en a voit une?
M™ CATAU
Quand elle serait peinte d'après la sienne, elle ne serait pas mieux imitée.
LKAiroai.
Oh ça ! raisonnons un peu. Tout ceci va le mien* do monde ; mais que produira notre Comment pourrai -je faire des progrès sur le
| de ta maîtresse, s'il finit que je ta ; invisible?
M"*CATAO.
! ' EtcUtf*s-nK)i,jevousprie,quellenierveilIeavez- ' vous faite, lorsque vous lui avez rendu von bomi mages f Madame vous a écouté pendant quelques jours, parce qu'elle ne s'apercevait pas du dessein |- que vous aviez de vous faire aimer d'elle ; mais dès I que vous lui avez mit votre déclaration en forme , elle vous a donné votre congé. Elle croit que tous [ l'avez pris pour toujours, et que vous êtes de retour à Paris.
LÉi-roi*.
Je l'aime passionnément , je l'avoue. Mais le dépit m'auroit fait partir en effet , si ce petit fat de Marquis, dont elle est obsédée, ne fût arrivé jus tement dans le temps qu'elle recevoit mes adieux. La jalousie s'empara démon cœur, et je résolus sur-le-champ de mettre tout en usage pour le bannir d'auprès d'elle. C'est pour réussir dans ce dessein que j'ai pris le parti de faire l'Esprit.
M"" CATAU
Vous savez que , dès que vous m'eûtes communiqué votre idée, non- seulement je l'approuvai, mais même que je m'offris de la faire réussir. Cependant n'étes-vous pas surpris, dites-moi, que je puisse me résoudre à tromper ma maltresse , pour trois cents pistoles que vous m'avez promises?
C AT AD
Ma foi, quand j'y fais réflciion, c'est conscience de donner les mains a une pareille tromperie , pour une somme aussi modique que celle-là.
LSAHDB*-
Pas si modique.
«"•tATAU.
lime vient quelquefois des scrupules qui me forcent presque à exiger de vota que vous alliez jusqu'à quatre mille francs.
LSAIfDBS.
Ob ! je te prie , ne sois pas si scrupuleuse.
' M"" Ca.TA.TJ.
Non, je ne pourrai résister à mes remords, si vous ne me donnez pas vingt pistoles d'avance.
LBAlfDlE.
Eh bienl les voilà. Cala mettra -t-irta « ■en repos f
H*" CjtTAU.
Je la sens un p/u soulagée.
tÙIISU.
Dieu soit loué I
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«■• CATAE..
Écoutez, moniteur, ce n'est pat pour me tan ter. mais je défie mes plus grands ennemis de pouvoir dire que j'aie jamais servi personne sans m'étre fait bien paver.
[.BANDEE..
Oh! je te crois. Hais revenons à notre affaire. La Baronne est-elle bien persuadée que je sois l'Esprit de feu son mari?
K™ C*ÏAO.
An moins paia-ja tous assurer que j'emploie toute mon adresse à l'en convaincre. Je lui dis a tout moment que son mari revient exprès, pour, l'empêcher d'épouser le Marquis en secondes
Redouble tes efforts, je te prie, pour m'endétir vrer au plus têt ; oar je commence à me lasser du personnage que je joue depuis quinze jours , et de
courir lotîtes les nuits dans ce vieux cbiteau comme un vrai lutin. Je risqué beaucoup.
M™ Ç AT AD i
Eh ! que risquez-vous ? Si quelqu'un s'avteoit de vous suivre, n'asea-vous pas une retraite sûre en cet endroit? Vous y «tes a l'abri de toutes les recherches. Il n'y a que moi dans la maison qui le connoisBe , et ce n'est que par un pur hasard que je l'ai découvert, en cherchant une cache pour certaines nippesque t'escemotois , et que je vnalois dérober à la vue des furieux. 11 faut qu'autrefois- on ait caché la de l'argent; car, entre vous et moi, j'y ai trouvé quelques vieilles espèces, que j'ai converties en espèces courantes.
LKANDBE.
Quoique cette retraite me paroisse 'fort sûre, je vent en sortir, dès que j'aurai chassé d'ici ce fade courtisan dont je suis jaloux, et que j'aurai mis ta maltresse dans la nécessité de m 'épouser. Je croîs que tout intrépide qu'il affecte de paraître , fl aura belle peur, quand il me verra sortir au travers du mur, sous là figure et les habita du) défunt. Je suis résolu de faire mon apparition ce soir au plus tard.
»■* CATAU
Je vais tout préparer pour qu'elle ait son effet. Mais on frappe. Rentrez au plus vite.
LA BARONNE. M™ CATAU
M"* CATAU
Ah! madame, est-ce tous qui frappiez si fort? Le cuwr me bat. Vous m'avez mit une frayeur mor-
teire. J'ai cru que-c' était l'Esprit qui jouoit de son tambour.
LA B ABONNE
Je viens défaire quelques tours de jardin avec le Marquis. Il a employé toute son éloquence à me convaincre que l'histoire du tambour est un conte des plus ridicules.
C'est un petit impertinent de médire des Esprits. Ils pourraient bien se venger de lui. En vérité, madame, je crois que ce sont ses fréquentes visites qui troublent le repos de feu monsieur votre mari, et qui l'obligent a revenir de l'autre monde.
LA BABONKE.
Je ne lesaurois croire ; quoique après m'étre moquée de la frayeur des autres , je commence à trembler moi-même.
M™ CATAU
Cependant ce rCest que depuis que le Marquis vient dans ce château, que ce maudit tambour nous fait tant de frayeur. Tant que Léandre vous a fait l'amour, on n'a pas entendu ici trotter une souris.
LA BABONNE , * pai'I.
Elle revient toujours à son Léandre , et je m'aperçois qu'elle veut me prévenir en sa faveur ; ruais elle n'y réussira pas. ( mut. ) Il me semble que tu as bien du penchant pour Léandre.
M™ CATAU. ,
C'est que je suis sûre qu'il vous convient, et vous l'auriez épousé en secondes noces, si vous eussiez voulu suivre mes conseils. Que lui manque-t-il pour vous plaire? Il n'est ni fat, ni indiscret, ni présomptueux comme votre Marquis. Il joint à tous les agréments de la jeunesse tout le phlegme et toute la solidité des vieillards. C'est un homme plein d'honneur et de sentiments , et qui vous aime de tout son cœur. Ah lie pauvre garçon, qu'il m'a fait pleurer de fois, en m'exprimant la tendresse ' qu'il avoit pour vous, et la douleur que vos mépris lui causoient! Sur mon -Dieu, H pousse it des soupirs qu'on auroit entendus de deux cents pas. Enfin, je voudrais être aussi sûre de gagner trois cents pistolet que je suis sûre que vous feriez bien de vous marier avec lui.
LA BARONNE
A te dire le vrai , je ne je haïssois point, et je l'ai considéré comme mon ami jusqu'au moment où je me suis aperçue' qu'il" voutott être mon amant.
L'excès' de sa passion m'a révoltée contre lui.- -
Mais enfin le Marquis vous -eu conte aussi.
Oui; mais c'est atec un certain air d'indifférence, d'impolitesse., de amQance et deiatujté qui me ré-
TSft
jouit. On dit que ee sont là les airs des jeunes gens de la cour. Il faut avouer qu'ils sont bien ; veaux pour moi, qui ne l'ai point fréquentée, et qui ne suis jamais sortie de la province. Ils me paraissent même impertinents; et le plus aimable homme du monde qui me ferait l'amour sur ce tonlà ne feroit pas en dix ans le moindre progrès sur mou cœur.
Mort de ma vie ! madame , ne vous, y jouez pas. Ce ton-là est à la mode; et la mode la plus extravagante plaît aux femmes par sa nouveauté. Pour moi , si j'étois à votre place, je n'écouterais plus ce jeune godelureau , je le bannirais de céans , et j'y recevrois ceux qui m'aimeroient de bonne foi, et qui me le diroient d'une manière tendre et respectueuse.
LA BARONNE , I part.
Elle veut encore me parler de Léandre. Pour la .punir, je vais feindre que j'ai quelques vues sur le Marquis.
M™ CATAU
Vous rfvez, madame? '
LA BARONNE
Oui, je songe que si je l'épousois , je 'pourrais bien le oorriger de ses défauts. ,
U™ CATAD.
Qui? Léandre?
LA baronne.- Laisse la ton Léandre : je parle du Marquis.
«■"* catad. . Vous le corrigeriez de ses défauts? Je vous garantis i moi , que vous le rendriez encore plus impertinent , si la chose est possible.
Et pourquoi ?
Pourquoi? Étant votre amant, il vous étale toutes ses imperfections ; il en fera gloire, quand il sera votre mari.
LA BARONNE
J'avoue qu'il est un peu libre dans ses expressions.
M™ CATAD.
TJn peu libre ! dites qu'il est très-grossier, -tneskapoli.
LA BARONNE
Tu traites d'impoli&sse ce qui n'est qu'un excès de sincérité. Ce que je blâme le plus en lui, c'est - qu'il fait l'esprit fort.
■■*• CAT&TJ.
Il fait l'impie bien plutôt. TJn homme qui ne croit pas aux Esprits est un réprouvé.
Je conviens de plus qu'il pvlc beaucoup, et qu'il dit fort peu ■Je choses.
'. M"V GATAI).
Au contraire, je trouve qu'il dit beaucoup de sottises.
- LA BABONNB.
C'est le style des jeunes geos.d'nqoura'hoi;<t je me souviens que feu monsieur le Ban» m'a ait mille fois que toutes fes conversations du beat monde ne r ouloient jamais que sur des médisance! ou sur des fadaises. Veux-tu que je t'avoue « qui me révolte contre le Marquis? c'est qu'il est trop décisif.
M» CATAU
Il l'est jusqu'à l'impudence , et ne cesse point dt vous contredire.
LA BARONNE
Oh ! s'il me contredit , c'est peur de m'enraya. Rien n'est si fastidieux qu'une conversation eu Pou est toujours d'accord.
*■» CATAU
Fort bien. Vous citez ses défauts pour les justifier. Est-il possible qu'une femme raisonnable lit pu s'entêter d'un petit freluquet comme celui-là ?
LA BARONNE
Mais je crois que tu le bais.
M0" CATAU
Mais je crois nue vous l'aimez'.
LA BÀ-KONKK.
Tais-toi , le volet qui vient.
LA BARONNE , LE MARQUIS , M" CATAG
LE MABQUIS.
Que j'étois impatient de vous revoir, nu dà» veuve 1
IMP CATAU, à U Banane.
lia chère veuve I Ce petit air oc familiarité :
LA B A BONNE
Va , va , laisse-le dire ; c'est un air de corn.
LE MUtODIS.
Vous ne sauriez croire combien je me km diverti , depuis que je vous ai quittée.
M» CaTau , Al* Baronne.
Cela est obligeant pour vous. Est-ce encore là un air de cour t
LB MARQUIS
Vos domestiques ont converti mon valet de chambre. Il ne croyojt point aux Esprits; il ««' présentement si effrayé j que je crois, Wea ■* h
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pardonne! que Je coquin n'osera plus porter mes
billets dès qu'il sera nuit.
LA B A3 ON HZ.
Ah , Ciel ! que de jolies femmes Tont se désespérer!
M" CAT AR-
Vous croyez donc, monsieur, que le tambour qui fait tant de bruit dans ee chfttenu n'est pas une chose effroyable? Demandez à Madame ; elle l'a entendu elle-même.
LF. HAKQM9, iteat.
Ah , ah, ah, ali!
H-* CATAU
Mort de ma vie ! monsieur, tous, ne nous ferez pas croire que les oreilles nous cornent a tous tant que nous sommes ici.
LE HABQUIS , riant encore plni fort.
Ah, ah, ah, ah! s
H=>« CATAU, a part.
Que j'appiiquerois volontiers une bonne paire de soufflets sur ce visage-là ! (a li Baronne.) Ce ris moqueur est fort respectueux, madame, en vérité! la ,B Abonne.
Hais que direz- vous encore, quand je vous aurai protesté que, la nuit dernière , le bruit de ce tambour m'a réveillée?
le habquIs.
Chimère. Imagination.
LA BABONKK.
Hais une de mes femmes , qui couche dans ma chambre , l'a entendu comme moi.
LE MiBQUIS
Vapeurs, vapeurs. L'oisiveté, l'ennui, la solitude, vous inspirent des idées noires et des terreurs paniques. Je veux mourir, si le tambour est autre part que dans votre tête. Ce sont des vapeurs, vous dis-je ; et . si voulez me croire , j'ai un remède infaillible pour les guérir.
H™ RAT AU
Aht le beau médecin de neige, avec ses remèdes! J'ai entendu le tambour comme je vous entends. Est-ce que j'ai des vapeurs, moi P
LB HABQUIS.
Pourquoi non? Les vieilles filles y sont fort sujettes.
MB* caTau, eu colère.
Si je suis fille, c'est que je le veux bien, entendez-vous? Et je puis cesser de l'être , quand il me plaira.
LB HABQUIS.
Je le veux croire. Hais, dussiez-vous enrager, madame Catau.Je voué dirai tout net que tout ce que l'on vient de me conter n'est que l'effet d'une ima-
gination blessée. Petits esprits , petits esprits , qui donnent dans-ces visions!
LA BABONNE.
Cela est aussi raisonnable que ce que vous me disks tout a l'heure dans le jardin. Cette variété admirable de fleurs , déplantes , d'arbres , defruits, sur laquelle je me récriois, vous paroissoit indigne de votre attention. Ces chefs-d'œuvre de la nature, dont l'art ne peut approcher, sont, si l'on veut vous en croire , une production du hasard. Croyezmoi, monsieur le Marquis, défaites-vous de cette " philosophie : outre qu'elle pourrait vous être fatale,je vous avertis qu'elle est très-ridicule.
LB MAKOl'IS.
Comment donc', mon adorable, je oroisque vous prenez votre sérieux?
LA BABONNB.
Je le prends toujours sur pareilles matières { je suppose cependant que tout ce que vous m'avez dit la-dessus nVtoit que pour faire briller votre esprit. Je vous pardonne cette petite vanité 1 mais n'y retournez plus. De grâce, où avez-vous puisé cette docir ine-fà ? Elle me parait bien étrange.
LB MARQUIS
C'est votre innocence campagnarde qui vous la fait trouver telle. Si vous aviez vu le beau monde, vous ne seriez pas si scandalisée.
LA BAA.ONNB.
Dès que vous dites une fadeur ou une mauvaise chose, vous citez toujours h) beau monde pour vous justifier. Cela ne'm'impose point , je vous en avertis. Mats avez-vous bien étudié ces matières , pour en parler sidécisivement?
LE HABQUIS.
Qui ? moi ? Non vraiment. Mon temps m'est trop précieux pour l'employer à de pareilles vétilles. Hais j'ai des amis qui étudient pour moi. Je fréquente quelquefois de beaux espritsqui m'assurent que nos ancêtres étoient de bonnes gens. Ils croyoient tout sans examiner. Nous examinons tout avant que de croire. Voilà la différence.
LA. B ABOHKE-
Revenons aux Esprits. Vous ne croyez donc pas qu'il en revienne ?
LE HABQUIS.
Demandez-moi aussi, madame, si je ne crois pas le conte de Peau-d'âne. Dieu me damne, c'est la même chose;
'écoutez point cet homme-là; c'est un hérétique.
LE HABQUIS.
Vous, voulez me persuader qu'il revient chez vous. Apparemment que l'Esprit prend son temps
tous les soirs, après que tous m'avez renvoyé. Hais qu'il paroisse donc devant moi , cet animai-la ; je vous promets de lui donner les étrivières.
M™ CATAU
Quoi ! madame, vous souffrez qu'il menace des étrivières l'Esprit de feu monsieur votre mari?
1 LB lliEQDIS.
Supposons un moment qu'il y ait des Esprits qui reviennent. Avez-vous la simplicité dit croire que votre mari soit assez déraisonnable pour conserver des droits sur voua après sa mort? N'eat-il pas trop heurtai de vous avoir possédée pendant qu'il a vécu?
LA BABOKNB, l'atundrbaant.
Marquis , n'Insultez point a sa mémoire. Je me flatte qu'il s'est tenu fort heureux de me posséder ; et je me tiens très-malheureuse de ne le posséder plus.
le kauquib.
Parbleu ! c'est bien hit de parler de la sorte. J'aime les bienséances.
la babonre.
Je laisseras bienséances anxd âmes delà cour. Pour moi, je ne joue point fa comédie; je parle toujours comme je pense; et je vous jnreque, si j'é toi s bien aise d'être veuve, je vous l'avouerais- sans façon.
LB MAHQOIS.
Quoi ! sérieusement , vous êtes fâchée d'être en liberté de vous, remarier ?
LA BABOHNbY
Je donnerais volontiers tont ce que je possède , pour n'avoir pus cette fatale liberté.
LB MARQUIS
Ah, ah, ah, ahlJeveux mourir, si ce n'est la peur de l'Esprit qui vous fait parier de la sorte. la babohnB.
Puisse-t-il me tourmenter jusqu'à me faire mourir, si je ne parle pas sincèrement.
LB MABQUIS.
Ma foi, vous m'étonnez. Je connois bien des veuves à ta cour et à Paris; mais je n'en connois point qui soient fâchées de l'être, si ce n'est de l'être trop- long-temps. Sur ce pied-là, ma chère veuve, vous avez donc juré de nevous remarier jamais?
LA BABOITNK.
C'est une témérité que de faire de pareils serments.
*»* CAyp, s part
Ah ! je respire.
LA «ABONNI.
Je connois trop la faiblesse de mon aexe pour ■n'exposer à être parjure; mais ai je pente tou-
jours comme je fais , je voua proteste que je mourrai veuve du Baron.
- LB HABQVIS.
Et moi, je vous proteste que vous ne le serez pas encore huit jours. Je voua ferai bientôt changer de sentiment.
LA BABOKHB.
C'est ce qu'il faudra voir.
LE MABQUIS. .
Votre cœur n'a qu'à se bien tenir.
M** C1TAU. A part.
LefatI
LB MARQUIS
Je vais l'attaquer dans les fermes.
M"? CAÏAU.
L'impertinent !
LE MABQUIS.
Je n'en ai point encore trouvé d'imprenable , et je me flatte que je n'échouerai pas devant le vètre.
M™* CATAU
Nous verrons. A bien attaqué , bien défendu.
LA BABONNB.
.l'entends un carrosse. ! Allons recevoir la compagnie.
SCÈNE PREMIÈRE
La «cène représente' l'appartement de la Baronne.
M. PINCÉ, un Laquais.
M. PWiCB, «ml. axais durant ope taHe sor laquait* U » a beaucoup de papier».
N'a wk rien oublie; Non. Plus je relis mon mémoire, et plus je me persuade que la dépense de ce mois excède de beaucoup celle des mois précédents. Ce n'est pas, ma, faute, et j'ai trois raisons pour me justifier auprès de Madame : la première, c'est que j'ai ménagé autant qu'il m'a été possible; la seconde, c'est que l'Esprit attire ici, avec son tambour, une infinité de curieux que l'on régaie; la troisième, c'est que... Qu'y a-t-il?
UN LAQUAIS
Monsieur, voici une lettre qu'une personne inconnue vient d'apporter pour vous, et qu'on m'a recommandé de vous remettre en main propre. M. PlïCÉ, mettant m> lunette».
De qui peut être cette lettre? Elle n'a point d'adresse.
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LB LAQUAIS
Non; mai* l'homme de qui je l'ai reçue m'a assuré qu'elle éloit pouf vons.
Il y a là-dessous quelque mystère. Va-t'en , la Jonquille- Ouvrirai-je cette lettre avant que de relire mon mémoire, ou relirai-je mou mémoire avant que d'ouvrir cette lettre? Je trouve plusieurs raisons pour et contre : d'un côté , l'ordre que Madame m'a envoyé de l'attendre ici , dans son appartement, et d'y préparer mes comptes ; de l'autre, la curiosité qui me presse, et à laquelle je ne puis résister. Tout bien considéré, ma curiosité l'emporte. Ouvrons. (UmPtMslunettei pour Un.) Ciel!
que vois-je? En croirai-je mes yeux, ou plutôt en croirai- je mes lunettes? c'est l'écriture de mon maître, de mon cher maître. Je ne puis retenir les larmes que la joie me fait répandre. Il faut que je baise cette lettre avant que de la lire.
H. PINCÉ, LA RAMÉE
LA BAHBB.
Monsieur Pincé , il y a ici un vieux homme qui demande à vous parler. I! dit qu'il est un grand devin ; je n'ai pas de peine à le croire, car il a l'air d'un sorcier : c'est bien la plus vilaine et la plus horrible figure que j'aie jamais vue.
m. pincé.
Fais-le entrer.
LA HAHKE.
Vons voulez le recevoir?
M. PIttCB.
cnhi
ntob ta lettre, lie*
s jtxa , remet «a
■ Mon cher m
ir Pincé,
■ Comme vous m'avez élevé dès ma plus tendre
■ enfance, vous êtes celui de mes domestiques eh
• qui j'ai le plus de confiance, et je vais vous en
• donner une preuve bien évidente. Je me flatte
■ que vous serez charmé d'apprendre que je suis
■ en vie , et que j'irai vous trouver dans une demi-
■ heure. Le bruit qui a couru que j'avois été tué en
• Flandre l'année passée, a produit, ce me semble,
■ quelque désordre dans ma famille. Je sois eu-
■ rieux de m'en éclaircir par moi-même, et c'est à " quoi je veux travailler, de concert avec vous. Si
■ un vieux homme, portant une longue barbe blan-
■ che et un manteau noir, demande à vous parler,
■ ne manquez pas de le faire entrer sur-le-champ.
■ Il passe pour devin , et même pour sorcier, de - > puis quelques jours dans ce voisinage; mais c'est
• votre maître et Votre bou ami ,
«Le Baron di l'Abc *
Je suis dans le dernier étonuement. Mais je puis croire, par plusieurs raisons , qu'en effet mon cher maître n'est point mort : premièrement , parce que de semblables aventures arrivent souvent à des gens de guerre; secondement, parce que la nouvelle de sa mort n'a jamais été bien avérée; troisièmement, parce que cette lettre est écrite de sa main, et qu'il ne l'auroit pas écrite, s'il étoit mort ; quatrièmement...
, LA HAMSE.
Ma foi, monsieur, j'ai peur que vous ne vousen repentiez. Que sait-on? S'il alloit jeter quelque sort sur vous.
H. PIKCB.
Ta, va, je le connois; c'est un savant qui devine le passé , le présent et le futur : il a du crédit en enfer, mais il est hpn homme. Va-t'en le chercher. (Aprta que îi Ramée ai «oiti. } Quatrièmement donc, je crois qu'il est encore vivant, parce que...
I.H BARON
Avant que nous entrions en matière , commencez par fermer la porte.
M. pincé, a part.
C'est sa voix.
LE BARON
Nous voici dans l'appartement de ma femme.
Est-elle sortie ?
H. PINCÉ
Depuis un quart d'heure' elle est à la promenade.
le baron'.
Tant mieux. Prenez ma baguette. Aidez-moi à ôter ce pesant manteau de dessus mes épaules.
H. PINCÉ, 1 port
C'est Bataille.
LE BABON.
Mettons mon nez, mon bonnet et ma longue barbe sur cette table.
N. PINCÉ , aprfa noir mis te* lunette* pour l'examiner. Ce sont ses traits, c'est lui-même.
X. PINCE
Oui) je tous reconnoîs présentement, mon cher maître. Souffrez que je vous embrasse. Je tous jure que j'ai autant de joie de tous revoir, que j'en ressentis le jour que tous vîntes au monde. Hélas ! pourquoi votre nom s'est-il trouvé dans toutes les listes des officiers de distinction qui avoient été tués?
LE BARON
Je n'ai pas le loisir d'entrer dans de longs détails. Sachez seulement que dans te fort du combat je fus blessé et fait prisonnier, et que les ennemis , qui ne Tonlofent point m'échanger, par des raisons qu'il est inutile de vous dire, après avoir tenté mille moyens de me fixer chez eux , m'ont resserré si étroitement pendant dix -huit mois, qu'il m'a été impossible de donner de mes nouvelles. Heureusement pour moi ou a fait la paix, et ils m'ont relâché. Mais ayant su qu'en France on me croyoit mort, j'ai pris sur-le-champ la résolution de profiter de ce faux bruit pour pénétrer les sentiments de ma femme à mon égard, et pour découvrir par moi-même ce qui s'étoit passé chez moi pendant mon absence. Jusqu'à ce moment mon dessein a bien réussi ; je veux le poursuivre. Tout ce que je crains, c'est que la Baronne, qui se croit veuve, et qui est peut-être sur le point dé se remarier, ne soit fâchée de me revoir. Le bruit de ma mort l'at-il bien affligée?
M. PINCÉ
Excessivement.
LE SAHOlt.
Combien de temps m'a-t-elle pleuré?
h. pincé.
Pendant...!, trois grands jours.
Peste soit du vieux fou 1 pendant trois grands jours! Mais vraiment cela est extraordinaire!
M. PINCÉ
Il faut que vous sachiez , monsieur, qu'il y a deux sortes d'afflictions.
LB BABOH , * part.
Cet animal-là est aussi pédant et aussi méthodique que jamais. H faut lui passer «es divisions j'ai besoin de lui.
K. PINCÉ
Affliction de cœur, affliction de b premièreest muette , la seconde est tumultueuse. A l'égard de Madame, on peut dire que son affliction a été de la première espèce.
LB BABON.
Oui, pendant trois jours! Belle constance! u. EINCÉ."
Ses yeux furent noyés de pleurs... jusqu'au moment ou le tailleur vint lui essayer ses habits de veuve. Dès qu'elle les vit, ses larmes tarirent, elle demeura muette et immobile, et la parole ne lui revint qu'après qu'on lui eut dit que le deuil lui séyoit parfaitement. En effet, il lui attoit à merveille.
LB BABON.
Illuialloit à merveille! Et c'est ce qui la consola apparemment?
K. pincé.
Ah! monsieur, point du tout. Il est vrai que, quand elle étoit seule , die ne pleuroî t point ; mais, dès que quelqu'un lui rendoit visite , elle versoit un torrent de larmes.
LE BABON.
Elle me faisoit trop d'honneur, de me pleurer en compagnie. (A p*n) Il semble que ce diable de pédant affecte de me dire tout ce qui peut me désespérer. (Haut.] J'ai appris qu'il s'étoit présenté beaucoup de gens pour l'épouser en secondes noces. Qui peut avoir causé cela ?
M. PINCE
Elle n'a point d'enfants de vous, et die ara beaucoup de bien en mariage.
LB BABON . » PUt- IJ m'assomme.
M. PINCÉ
Le deuil redoubloit sa beauté.
LB BABON , a part.
Je brûle.
H. PINCÉ
Et son air triste et langoureux avoit quelque chose de si doux et de si attrayant, qu'il n'y avoit pas moyen d'y résister.
LE BABON, à part.
Ventrebleu! (mm.) Ce n'est pas B ce que je vous demande. De quelle manière s'est-elle comportée?
M. PINCÉ
Comme une Pénélope.
LE BABON.
Je n'en doute pas; car elle a eu autant d'amants que cette héroïne.
Jf. PINCÉ.
Il est vrai que de jeunes gens fort aimables mi ont tait des propositions.
du Marquis. Hais l'histoire d'un Esprit qui bat toutes les nuits du tambour daus ce château mérite que je l'approfondi s», et elle peut même vous donner lieu de m'iutroduire auprès de votre maltresse. Il faut que vous lui disiez que vous venez de parler à un fameux devin , qui se fait fort de découvrir par son art ce que demande l'Esprit qui revient ici , et même de le chasser de la maison. v. PINCÉ.
Je m'en vais rendre mes comptes à Madame , et je me servirai de cette occasion pour lui parler de votre personne , comme vous me l'ordonnez. Madame Catau , qui veut nous persuader que c'est vous qui revenez ici , sera bien surprise quand elle vous reverra. Ha, lia, ha, ha!
le Binon.
Quoi! c'est Catau qui fait courir ce bruit-là? Alloua, allons, il v a là-dessous quelque intrigue
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i.l 1UOR.
De jeunes gens fort aimable»! Et les a-t-elle écoutées, ces proposition»?
- IL PINCÉ
Le plus gracieusement du monde.
Je suis mort!
. m. PINCÉ.
Mais elle les a toutes rejetées.
LR BABON.
AU! je ressuscite. Cependant j'apprends que le marquis du Tour est fort assidu auprès d'elle depuis quelques jours. Est-ce qu'il a trouvé le moyen de s'attirer la préférence?
*. PINCÉ
Hé, hé! Il est jeune.
LE BAROH.
Ptairoi t-il à ma femme ?
H. PINCÉ
Il est vif.
lb Baron.
Vous étes-vous aperçu qu'elle l'écoutàt favorablement?
H. PINCÉ
Il est toujours parfaitement bien mis.
LE BA*OH
Il n'est pas possible qu'elle soit assez folle pour vouloir l'épouser?
H. PINCÉ
D est bien bâti, cependard là.
LE BABON.
O femmes '. 6 femmes ! voilà quelle est votre constance; voila le fond qu'il faut fairesux votre amour. Encore je lui pardonnerais, si ellemedestinoitun plus digne successeur ; mais le marquis du Tour ! mais te plus fat et le plus impertinent de tous les hommes 1 Ingrate , infidèle! est-ce ainsi que vous m'avez aimé I Est-ce là l'honneur que vous faites à ma mémoire!
H. PINCÉ
Mon cher maître, vous ne faites pas réflexion qu'il y a dix-huit mois que, vous êtes mort. LB BARON . i part Que la peste t'etouffe , pédant insupportable !
H. PINCÉ
Et que , pendant tout ce temps-là , die n'a pas cessé de dire qu'elle ne trouverait jamais un homme tel que vous.
■ LB BAH ON
Quoi 1 sérieusement ?
M. PINCÉ
Rien n'est pins véritable.
LB BABON.
Il n'est donc pas possible qu'elle se soit coiffée
H. Fines.
Ma foi, je l'ai toujours soupçonné. Hé, hé, hé, hé !
LB BABON.
Comme elle a toujours eu beaucoup d'ascendant sur l'esprit de sa maltresse, elle est au fait de cette Intrigue , sur ma parole, il faut que vous tâchiez
de la faire parler. Je sais que vous avez eu autrefois dessein de l'épouser, et qu'elle en étoit ravie. Je vous prie de recommencer à lui faire l'amour, et
même des propositions.
M. PINCÉ
Elle a toujours écouté fort amiablement celles que je lui ai laites, hé, hé, bé 1 et j'espère qu'elle ne sera pas moins complaisante aujourd'hui : car je vais lui parler d'un style pathétique.
LB BABON.
Venez m'enfermer dans votre chambre , où vous me rendrez compte de ce qui se passera, x. PINCÉ.
J'entends Madame; allez m'y attendre, et je vous rejoins à l'instant.
( Le Banni sort . «prêt "'être i habillé. )
SCÈKE IV.
LA BA&QïfNE, M. PINCÉ.
LA BABONNB.
Oh cà! tandis que me voilà débarrassée des importuns, lisons un peu votre mémoire; mais dépéchez-vous.
M. PINCÉ
Avec votre permission, madame, une affaire pressée m'obligea sortir; mais j.' aurai l'honneur de venir vous retrouver dac
W** CATAU
Votre impertinent de Marquis.
Allez , je vous attends.
LA BARONNE, malt, du» un rmtcull.
Les femmes qui ont été heureuses avec leur premier mari sont toujours les plus disposées à en prendre un second. Pour moi, qui aîmois le mien de tout mon cœur, et qui le trauvois digne de toute ma tendresse, il faudra que je l'oublie absolument, avant que je puisse me résoudre à me remarier ; et je sens bien que je ne l'oublierai jamais. Il y a dixhuit mois que je suis veuve. Combien de prétendants de toute espèce se sont présentés pour m'épouser ! Ils m'estimoient , ils m'aimoient , ils m'adoroient; mais mon bien leur paroi ssoit encore plus adorable que mol : c'étoit leur objet favori. Ils voulaient me persuader le contraire ; et ma délicatesse, qui pénétrait jusqu'au fond de leur cœur, y voyoit l'intérêt bien plus vif que l'inclination. Pour ce qui est du Marquis , je le trouve plus sincère ; il m'avoue librement qu'il est au moins aussi touché de mon bien que de ma personne. Son impudence et sa vanité méritent châtiment. Pour le mieux punir , je veux animer sa passion par l'espoir ; et quand il se croira sur le point d'être heureux, le bannir de ma- présence avec éclat et d'une manière qui puisse l'humilier. C'est une vengeance queje me dois; et le plaisir que je vais me donner suspendra peut-être pendant quelque temps la juste douleur qui m'accable. Voici Catau, qui se flatte , de son coté , qu'elle disposera de moi ; je vais la désabuser peu à peu , et me divertir à la mortifier.
LA BARONNE, M™ CATAU
LA «ABONNE
Te voila bien agitée. De quoi s'agit-il?
M™ CATAU
Oh! madame, je suis dans une colère... Je lie ■aurais parler.
LAKABQ3SE..
Comment: que t'est-il donc arrivé ?
M0" CATAU
Rien : mais ce que. je viena de voir me met en
Eh bien ! qu'as-tu vu ?
Quoi! sa vue t'agite à ce peint? Tu devrais, ce me semble , y être accoutumée.
M™ C AT AU
Moi , madame ! je ne m'accoutumerai jasais a cet original-là. Ce qu'il vient de faire mériterait cent nasardes.
LA BAKOmB.
et qu'a-t-h* donc fait? voyons.
M"» CATAU
Comment ! il se donne déjà des airs de maître. Il prend possession du château, il le virile depuis te haut jusqu'en bas ; il dispose de chaque appartement ; il s'empare de celui de feu monsieur votre mari, il le trouve même trop petit, et il prétend l'agrandir. Mais vous né croiriez jamais jusqu'où va son impudence.
LA BAKOHI*E.
Comment !
m™ CATAU , pteanat.
Il m'a montré la cbaaabre dans laquelle il veut, dit-il , consommer le mariage.
LA.BAMMHIK, » put.
, Voilà effectivement un impertinent snooaàenr.
H»* CATAU
En vérité, madame, cela est insupportable. La baronne.
Il faut l'excuser ; c'est uu jeune homme sus expérience, qui ne sent pas la conséquence des choses qu'il dît et qu'il fait. Ce serait dommage de l'abandonner à lui-même; et je voudrais de tout mon cœur pouvoir le corriger de ses défauts.
M^CATAC.
Fi doue, madame! il ne mérite point que vous entrepreniez de le réformer : ce serait un outrage sans fin. Il faut aller au fait, et l'envoyer promener. Vous rêvez ?
LABAJUWNB.
Ne trouves-tu pas qu'au fond sa vivacité a quelque chose d'aimable?
K™ CATAIJ.
Moil je ne trouve en loi que ridicule et quimofi-
i franchement. Crois-tu qu'il
Lui! je vous garantis qui! a le goût true mauvais pour aimer autre. chose que mi-même. Parles-moi de Léandre, voilà l'homme qui vous aime.
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Tu as beau dire : quand le Marquis exprime sa
passion, son discours • je ne sais quoi de naturel et de persuasif.
M"" CITAI
Oui , quand il exprime la. passion qu'il a pour votre bien.
- LA BftROKTO. '
Tous ses défauts ne viennent que des mauvaises compagnies qu'il a fréquentées.
M"»CÀT»0.
Il fâlloit qu'elles fussent Me» mauvaises , si elles l'étolent plus que la sienne.
Ta es un peu trop rive contre lui. Pour moi , je ne puis ra'empécber de croire qu'une honnête femme le perfectionnerait.
«"• CATAU
Une honnête femme serait folle, si elle s'exposoit à n'y pas réussir.
LA BARONNE
Une autre fois nous traiterons ce sujet plus à fond. Voici monsieur Pincé, j'ai quelques ordres à lui donner. Laisse-nous.
SCÈNE VII
LA BAROHHE , M. PINCÉ.
H. PINCE
Avez- vous le loisir , madame , d'écouter la lecture de mon mémoire?
LA B ABONNE
En vérité, j'ai trop de choses dans la tête présentement pour tous donner beaucoup d'attention. il. pwciL
Permettez du moins que je tous rende compte de ce qui a été dépensé ou consommé la semaine dernière : vous trouverez qu'elle monte un peu haut ; mais il y a de grandes dépenses à faire dans une maison où il revient des Esprits.
LA BARONNE
Cependant je crois que les Esprits ne botrent ni ne mangent.
u. pincé.
( U m«t »« hmeOei farad illrt , etlotOte tout*» I m foo qn'll pirle et quïl i'tiplique mr le» irlfcle».)
Premièrement, une pièce de vin blanc... Ce n'est pas l'Esprit qui l'a bu, mais cela revient au même: car vos domestiques disent tous qu'ils n'auront jamais le courage de demeurer dans une maison où il revient, à moins qu'on ne leur donne le via à discrétion. Ils se flattent que vans aurez la bonté
d'y consentir , tant que ce maudit tambour fera du bruit dans le château.
LA BARON*!
Fort bien. Si je leur accorde cela, je tous garantis qu'on ne les guérira jamais de la peur- Mais passons.
-m. met
Hem. Viande de boucherie, huit cents livres.
LA B A BONNE
Huit cents livres ! Mais voilà une dissipation effroyable , monsieur Pincé.
H. FINCH
Ma foi , madame , ce n'est pas trop pour régaler tant de gens que la curiosité attire céans. Après qu'ils ont entendu le tambour , on ne peut pas les renvoyer sans souper. ,
En effet , cela serait incivil.
M.rad.
Item. Deux quart* utn de vin de Bourgogne... Ces gens-là ne peuvent pas souper sans boire.
LA BARONNE
Il y aurait conscience, fi faut avouer, monsieur
Pincé, que vous faîtes des commentaires merveilleux sur tous les articles de votre dépense.
H. PINCÉ
Hem. Donné aux gens de monsieur le Marquis soixante bouteilles de vin -nouveau... Cela s'est fait par votre ordre. Item. Une bouteille de ratafia à
madame Ca tan.
LA BARONNE
Oh! pour cet article-là, c'est viMavrnérne qui vous êtes donné l'ordre.
Vous observerez , s'il tous plaît , madame , qu'après avoir grondé tout le jour, elle a besoin de quelque liqueur qui lui restaure la poitrine. Le ratafia est un cordial innocent qui enflamme le zèle de madame Catau pour vos intérêts , et qui lui donne la force de crier, et de retenir vos domestiques dans le devoir. Hé, hé, hé ! Pardonnez-moi cette petite saillie de gafté; hé, hé, hé!
LÀ BARONNE
Hum ! monsieur Pincé , tous avez toujours de bonnes raisons pour justifier madame Catau. Je prévois qu'à la fin vos vieilles amours aboutiront au mariage.
M. PINCÉ
Hé, hé, hé... item. Douze livres de chandelles aux domestiques ; c'étoit pour briller pendant la nuit.
la babonwe. , Pondant la nuit! Comment! ces canailles-là ne peuvent plus dormir sans lumière? Eu vérité, cela devient trop violent. Quel remède apportée à ce désordre-là? je vous demande conseil.
H. PINCÉ
Madame, il y a deux thosesà faire pour y remédier : 1" C'est de ne plus régaler Jes personnes du voisinage que la curiosité attire céans tous les soirs ; 2° C'est de chasser d'ici cet Esprit invisible
et son tambour.
LA BABONNE.
Voilà une division fort savante, mais je n'en suis pu plus avancée.
m. Pincé. ' Ayez la bonté dé m 'écouter.
., LA BABONNE.
Et vous, ayez pitié de moi, et ne m'ennuyez point par un long discours.
H. PINCÉ
Je serai bref. Il est arrivé ici depuis peu un rare personnage, qui a une mine très-vénérable , et une barbe blanche qui lui descend jusqu'à la ceinture : le peuple l'appelle astrologue, magicien, nécromancien, sorcier, devin, diseur de bonne aventure....
LA B ABONNE
Laissons là ces titres. A quoi voulez-vous venir?
H. PIKCB,
Encore une fois, madame, ayez la bonté de m'étonter. Or cet homme prétend être fort profond dans les sciences occultes : le bruit que notre Tambour noctambule fait ici, l'y a attiré; et il se vante, non-seulement de parler aux Esprits, mais même d'avoir l'art de les chasser des maisons où ils reviennent.
LA EABONNE.
De bonne foi , me croyez- vous assez simple pour donner dans de pareilles charlataneries? cela ne peut être d'aucune utilité.
*. pihcé.
Cela ne peut nous faire aucun mal-
LA B ABONNE
Je suis sûre que vous-même vous n'ajoutez pas foi aux discours de ce prétendu devin.
M PINCE
Je ne voudrois pas les garantir ; mais je ne vois aucun danger à en faire l'expérience. Essayez cet homme-là: s'il réussit, nous voilà délivrés de l'Esprit , s'il ne réussit point , nous ne laisserons pas de publier qu'il l'a chassé, et ce bruit suffira pour nous défendre de cette afOuence de curieux qui nous assassinent , et qui nous jettent dans* une dépense excessive, Ainsi, de manière ou d'autre.
ce que je vous propose ne peut tourner qu'à votre avantage.
Ohl pour cette fois-ci, vous parlez raison , et vous me persuadez. Hais où est ce magicien , ou ce devin, comme il vous plaira? Je ne sauce que cela signifie : mais je sens tout d'un coup une vive impatience de le voir, je crois que je m'en trouverai bien. .
m. putcé, riant.
Je le crois aussi , hl , hi , hi. Je viens de lui parler; il est sorti pour un moment, et doit venir me trouver dans ma chambre, où je vais l'attendre. Vous noterez., s'il vous plaît, qu'il n'exige de vous aucune récompense , qu'après que son entreprise aura réussi.
LA BABONNB.
Voilà une circonstance qui me rend presque aussi crédule que vous. Je commence à me flatter que je pourrai faire un bon usage de cet homme-là. Je vous assure que, s'il est aussi habile qu'il se vante de l'être , je lui rendrai bien le plaisir qu'il me fera. Allez , et me l'amenez au plus tôt. Je vais faire deux ou trois tours dans mon petit jardin , et vous me trouverez ici.
H. PINCE
Je pars, rna très-honorée dame, pour mettre vos ordres en exécution.
SCÈNE PREMIÈRE
M» CATAU , .«le.
Or 11 s ! que veut dire ceci ? je m'aperçois que Madame ne m'écoute plus , ou que , si elle m'écoute , elle se moque de tout ce que je lui dis. Mes insinuations, mes conseils, mes prières, mes reproches , ne produisent aucun effet sur son espriL Elle se cache de moi. Je ne gouverne plus, et ma laveur est sur son déclin. Je neveux pourtant point me rebuter : il faut payer d'effronterie , et pousser mon entreprise jusqu'au bout. Ou je gagnerai mille éens, ou je ne les gagnerai point : si je les gagne. ma fortune est-faite ; si je ne les gagne point , j'ai une antre corde à mon arc pour mon établissement. H y a long-temps que notre vieux intendant me fait 1er doux yeux Ml s'est refroidi depuis quelques
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années:je veux réchauffer sa passion , et m'assurer de lui. Il a faitsamain, je n'ai pas ma! fait la mienne; et si nous joignons ensemble les fruits de notre industrie , nous formerons une bonne maison. En* fin , de manière ou d'autre . je suis résolue de faire une fin. Il y a trop long-temps que je suis fille , et il me faut un mari pour m'otcr ce titre
LE MARQUIS , M— CATAU
LB MABQUTS.
Voici l'occasion que je cherche depuis longtemps : je te trouve seule , et je veux profiter du moment. Allons , embrassons-nous pour nous réconcilier.
M"» CATAU
Ah ! vraiment , j'ai des affaires bien plus pressées.
LE MARQUIS
Ou je t'embrasserai , ou tu m'embrasseras : choisis.
H** CATAU
Ni l'un , ni l'autre. Ah ! fi donc , point de jeux de main, monsieur le Marquis.
LB MARQUIS. '
Parbleu! tu fats autant de façons que si tu n'avoîs que quinze ans. Je rais gager que tu es trop sage pour l'être toujours.
M."" CATAU
Et moi, je rais gager.. ..que tous serez toujours aussi fou que tous l'êtes. Laissez-moi, je vais chercher notre intendant ; Madame le demande.
LE MARQUIS
Je viens de le rencontrer à deux pas d'ici ; il se promène avec an vieux roquentin qui a la barbe plus longue que ma chevelure : apparemment c'est encore quelque domestique de la maison; car, excepté ta maltresse , ou ne voit ici que de vieilles faces. Cela soit dit sans te fâcher, ma pauvre Catau : tu n'es plus jeune , mats tu es encore bien piquante.
Mou CATAU, 1 pirl.
Quel est le dessein de cet homme-là? je crois qu'il veut me gagner, pour que je le serve auprès de ma maîtresse. S'il me paie bien , nous Terrons.
LE MARQUIS
Oh ça! ma bonne, parle-moi sincèrement. Pourquoi u 'es-tu pas de mes amies ?
H0" CATAU
Eh 1 mais.... c'est parce que j'aime ma maîtresse.
- LE MARQUIS
Réponse obligeante. Mais quelle mouche te pique?
Vois-tu quelque chose d'irréysher dans ma personne? Ai-je quoique défaut qui te choque!1
Croyez-moi , n'excitez point ma sincérité ; tous n'y trouveriez pas votre compte ,
LE MARQUIS
Allons , allons , mon enfant , point de mauvaise humeur. Je Veux te faire plaisir ; et, pour te le prouver....
(il met net gant* duu a podie. ) M« CATAU, 1 pârL
Je crois qu'il m ntBonner de l'argent.
Il faut que je t'applique un baiser sur chaque joue.
■■• CATAU
Je suis votre servante. Si vous ne payez qu'en cette monnoie-la , vous pouvez garder vos espèces.
LE MARQUIS
Tu as beau faire la prude , j'en passerai mon envie, (u ii baba.) Ah 1 l'appétissante créature que madame Catau 1 Sur mon honneur, si je ne craignais de fâcher ta maltresse, je deviendrais amoureux de toi.
■"".GATAIT. '
Fort bien , monsieur, divertissez- vous à mes dépens.
LE MABQUTS.
Dieu me damne, si je plaisante! Le beau bras! la belle main 1 Ah ! je baiserai tout cela assurément,
HP>* CATAU, à part.
Cet homme -là est plus dangereux que je ne cro yois. Si je n'y prends garde, il s'emparera de ma maltresse.
LE MABQUTS.
Oh ça ! ma chère Catau , j'ai une proposition à te faire.
U<" CATiU, t put.
Il me fait des propositions I mais cela devient sérieux. (Elfe prend on afrgncieni.) Eh bien ! monsieur le Marquis , de quoi s'agit-il ?
Mon enfant, il s'agit de te donner un mari.
M"* CATAU
A moi ?
LE H AB'QDIS.
A toi-même. Veux-tu le prendre de ma main ? C'est un hardi compère, un vert galant ,-uu homme tel qu'il te le faut -, tu en seras contente.
Mm CATAU, à part.
Voila une proposition bien séduisante, (mot.) Peut-on savoir qui est celui dont tous me parlez ?
LE HARQUIS.
Ah ! c'est un gentilhomme de mes unis.
H™ CATAD, d'an dnif.
Un gentilhomme de vos amis ?
LE MÀBQOIB,
Oui, vraiment. Je ne lui trouve qu'un défaut.
M» CATAU-
Qui est?
LE MÀHQTTIS.
Quiestjqii'iln'aqueviiigt-cinqans. Ceht te dégoûtera peut-être.
M* CATAD.
Oh ! l'âge n'y fait rien , pourvu que d'ailleurs ît soit bien rage, bien élevé.. A _
LE KABQOS. *
Comment, bien élevé! je ne commis personne qui ait de plus belles manières. Il peut passer vingtquatre heures à table; il joue tous les jeux en perfection; il prend une livre de tabac par jour; il jure -de la meilleure grâce du monde. Ah! ma chère, ai tu le voyois , ton coeur serait bien malade ! M» caïàI! , d'nn tir «riens.
Eh 1 comment , s'il vous plaît , s'appelle cet aimable gentilhomme qui est tant de vos amis ?
' LE STABQCIS.
Il s'appelle monsieur de la Fleur.
M*" CATAD.
Votre valet de chambre ?
LE MABQDIS.
Justement. ■ ' .
H™ CATAD.
Voha an gentilhomme de grande condition ! Mais passons là-dessus. A-t-it beaucoup de bien ?
LB MABQUIH. .
Pas un son.
M™ CATAD.
Allez voua promener avec votre gentilhomme. { a pirL ) J'ét»ia bien folle d'écouter cet homme-là.
LE MAKQDIS.
Mais j'y suppléerai.
■ M™ CATAD.
Ah! c'est une antre affaire. Que lui
LB MABQUI».
Je lui ferai sa fortune.
M»» CATAD.
Et de quelle manière ?
LI BMBOOlS.
Rien de pns sise. Dès que j'aurai épousé M maîtresse , je chasserai d'ici ee vieux fou d'intendant qui me déplaît fort , et je dénierai sa placé au gentilhomme que je te propose.
X«* CATAtL
Ne ptuvez-vous -faire que cela pour hii P
' LB'MABQUn,
N'est-ce pas beaucoup?
«•» GATAIT, M Dttmt an* prof
Je vous donne le bonsoir.
LE HABQVIS.
Hais écotrte donc.
M™ CATAO.
Mes baisemains à votre gentilhomme.
(KHemt.)
LE MARQUIS, ml.
Ces vieilles filles sont diantrement dégourdies. Il n'j a pas moyen de les amadouer ; et je vois que J'aurai bien de la peine à gagner celle-ci.
LA BARONNE , LE MARQUIS
LA BABOIim.
Ab! Marquis, Je suis bien aise de vous trouver ici. Je m'en vais vous donner un petit régal , qui ne peut manquer d'être agréable à un esprit fort comme vous. (A paît. ) Je veux mettre ce petit suffisant aux prises avec le devin ; je crois que cela sers réjouissant.
LB marquis . à pvi.
Elle me cherche, elle me suit partout, elle m'aime à la folie. (HsuL) Expliquez-vous , ma belle veuve. De quoi s'agit-il?
Lababonnb. ,
Vous savez , ou. vous ne savez pas , qu'il y a ici un homme des plus extraordinaires, qui entreprend de nous délivrer de l'Esprit dont noas sommes si tourmentés dans ce château ; il se pique d'être profond dans l'astrologie , de posséder à fou! les sciences les plus occultes; et mon intendant est persuadé même qu'il entre un peu de sorcellerie dans les connoissances de cet homme-là.
LE HABQDIS.
Ma foi, votre intendant n'est pas sorcier , lui , puisqu'il croit cela-, mais quand le verrons-nous, cet astrologue , ce devin , ce sorcier?
LA BASonire.
Il sera ici dans un moment ; je viens de rapereevoir. En vérité, c'est une étrange figure !
LB MABQDIS.
Oh ! puisque sa figure est si étrange , il n'y a pas moyen de douter que ce ne soit un homme merveillenx. Je vais bien me divertir à ses dépens. Vous verrez comme je le ballotterai , ce grand magicien.
Digili^ed DyVaOOQlC
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Ne voua y jouez pas , ai vous m'en croyez.
LB KABOOIS.
Ptrhiuu! vous moquez -vous de moi? Croyez- Toa» , de bonne foi , qui* je donne comme tous dans les préjugés du vulgaire? Je snis honteux , an vérité, qu'une femme de votre mérite puisée croire ni sorciers et aux devins; mais c'est le faible de* femmes de donner dans cee charlattneries. La faiblesse de votre sexe voua rend excusable.
LB ■AlOmS. K oonireWnnL
Et la force du vôtre voua vend présomptueux. Je vous avoue que je serofs charmée , ai l'homme que vous allée voir rabattait on peu votre confiance. Tous croyez être plus sage qne tout le reate du monde.
LB KUQOU.
Ma foi, je na me trompe pas beaucoup. Mail, •apposé une Je me trompe , j'ai du. «oim crb de bon pat-devera met , qae je ne crains ai les sorcière ni les esprits.
La. babaxm.
C'est ce que je veux éprouver aujourd'hui. Haut verrons si vous êtes si intrépide. Le sorcier va venir, et je voua retiens ee soif à souper, pour que vous entendiez l'Esprit.
LE MARQUIS
Parbleu ! je voua rendrai bon compte de l'un et de l'autre , je vous en réponds. Voioi déjà votre docteur, qui, je crois, a. plus de barbe que de science. Il vient avec le bonhomme aux trois taisons.
LA BARONNE , LE BARON , LE MARQUIS , H. PINCÉ
M. PINCE
Madame, j'ai trois raisons pour introduire ce grand homme auprès de voua : la première , parce nue vous me l'avez ordonné; la seconde, parce qu'il meurt d'envie do voua rendre service, et la troisième , parce que je suis persuadé qu'il en a le pouvoir. ,
LB MARQUIS
Bonhomme, vous avez oublié la quatrième raison.
H. PINCE
Quelle est-elle t
lb m Ad aura.
La voici. C'est que vous radotez.
M. Pincé.
Noua verrons en bref, monsieur le Marquis , «ui
radote le pius , de vous ou de moi. (Aastran.) Jt
vona laisse avec cette belle perso» «e : c'est la dame du château.
LK .BARON
Cela suffit.
LA BARON, LA BARONNE. LE MARQUIS
LB BAB0N, 1 part.
Le plaisir de la revoir me met hors de mot, et je répandrois des larmes de joie , si je n'étois pas indigne de trouver cet impertinent auprès d'elle.
LA BABONNE , au Mirqub.
Il se promène , il nous regarde, il parte entreses dents , 11 ne nous dit mot ; abordez-le » monsieur le Marquis , vous qui êtes accoutumé à converser avec les savants.
LB MARQUIS
Bonhomme, approche-toi. Encore; encore. On dit que tu es profond dans l'astrologie. Il faut voir cela ; te voici devant un homme qui jugera bientôt detacapactlé. Que sifs-tu?
Je sais que vous ne savez rien.
. LA BARONNB. au Marqofg.
Que dites-vous de ûe- début? Il me réjouit,. Ha, ha, ha, ha!
LE MABQOIS,
Patience , rira bien qui rira le dernier. Parbleu j voilà une figure bien hétéroclite. Mon doux ami , tu n'as point l'air d'un habitant de ce monde, et Je gage qu'il n'y a pas long-temps que tu es descendu de la lune. Sans doute que tu as parcouru tontes les planètes. Quelles nouvelles dit-on dans le zodiaque?
LB BABON.
Des nouvelles qui doivent effrayer an faux brave. Mars vient d'entrer dans sa maison , et va bientôt ^y montrer dans son plus pompeux appareil.
LB marquis.
-EzpHqoe-moi ee galimatias, père barbe-grise.
Ll BABON.
L'entrée de Mars dans sa maison signifie que ce château va bientôt avoir un mettre , devant qui les petits-martres disparoltront .
LE MARQUIS
Il n'est pas si ignorant que je le croyois. L'entendez-vous , ma belle veuve? Selon lui , tous les astres prédisant que je serai bientôt votre mari * et que je ferai disparaître tous mes rivaun.
la iaiohhb.
Les autres pourraient bien avoir pris le change. Hais apparemment que tous n'interprétez pas bien leurs prédictions.
LI MABQUIS.
Je ne les interprète pas bien ? Vous allei voir. Dis-moi un peu, vieux sorcier, ce Mars si terrible dont tu viens de nous annoncer l'entrée, ne ressemble-t-il pas à un jeune seigneur.... hé! là.... que l'on appelle le marquis du Tour.
LE BARON
Il ne lui ressemble pas plus.... que tous ne me ressemblez.
la baaohke.
Je vous le disois bien , que vous n'entendiez pas le langage des astres.
LE BABOH.
Mais , en revanche , Vénus ressemble tont-à-fait à Madame.
Voue voyez que les astrologues ont de la poli-
LS HABOBI8.
Docteur, un petit mot a l'écart. Ces deux planètes, que tu vois ici , seront bientôt en conjonction. J'ai lu cela dans les astres, moi qui te parle.
LE BABOH , à part.
Maugrebleu de l'impertinent! il me met en fureur, et peu s'en faut que je n'éclate. ( n«it. ) Madame, j'ai ouï dire qu'on entendoit toutes les nuits un grand bruit dans ce château.
LA BARONSE.
On vous a dit Vrai ; et l'on m'a dit aussi que tous vous vantiez de le faire cesser. J'avoue que cela m'a donné un grand empressement de vous voir; je ne m'en repens point; et, sans vouloir vous flatter, je trouve que votre aspect inspire de la vénération pour votre personne, et de la confiance en votre art Je crois qu'il y a long-temps que vous le pratiquez; car vous avez l'air d'être bien vieux.
LE BABOS.
Mon air vous trompe. Quel âge me donneriezvous bien?
LE MARQUIS
Parbleu 1 je te croie au moins le frère cadet de Mathuselem. En conscience , n es-tu pas né quelques mois avant le déluge?
LA BAKORNB.
Monsieur le Marquis fait le plaisant; mais, pat» mot , je vous parle sérieusement. Je vous donnerait trais siècles ; et je rats persuadée que vous
avez des enfants de vos petita-enfanU qui ont h barbe aussi longue que la vôtre.
LB BABOH.
Ha, ha, ha, bal La mine est bien trompeuse, ma belle dame, et je vous conseille de ne juger jamais par là. Tel que vous me voyez, je n'ai eu que trente ans le dernier jour d'avril. Mais l'étude des sciences occultes a cela de particulier, qu'eut fait croître la barbe i vue d'oeil.
LA BABOHHE.
Vous êtes bien heureux , monsieur le Marquû , de n'avoir pas donné dans les sciences acculte*.
LE BABOH.
Oh 1 je vous promets que l'étude ne lui fera jsmaia croître la barbé.
LB M ÀHQUIS.
Tu crois donc, vieux bouquin, que je ne suis qu'un ignorant, parce que je n'ai pas le menton aussi touffu eue le tien? Apprends de moi, riesx Nostradamus, que la science ne se mesure pas lit barbe. Tu jugerais mieux de moi , si tu te coonoi* sois en physionomie ; nuis je vois que tu n'y ntends rien.
LI BABOH.
Je vais tous prouver le contraire. Avec votre permission, madame, que je lui dise un mot m particulier.
LA BABOHNB . n UïtoI k r écart.
Oh! volontiers.
LB KABQUTS.
Eh bien ! quel est le grand mystère que ta vas m' apprendre?
LE BABOH.
Le voici ; mais jurez-moi que vous ne te renierez point.
LE MARQUIS
Je t'en donne ma parole d'honneur.
LE BABOH.
Eh bien donc! selon toutes les règles de la physionomie , vous êtes un fat. Que cela soit un semt entre nous.
LB XABQTJIS.
Tu me paieras cette impertinence.
• ' LÀ BABQS'NE.
Oh! je vous prie, Marquis, confiez-moi ce qu'il vous a dit à l'oreille.
LE HABQDIS.
Ce n'est qu'un petit compliment qu'il m'a tait sur les traits de mon visage : il ne me siérait pu de tous le répéter.
laphyaiomswe ce on
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T.1 BAKOU
C'est mon fort.
Là BABOItlCE.
Oh! si «la est, je vous prie d'examiner celle de monsieur le Marquis, et de ma dira sa destinée.
LB BARON
Premièrement , je juge par ses traita , et je vois à votre air en même temps { car je vous examine tous deux attentivement ), qu'il a grande opinion de luimême, et que vous en avez une très-médiocre; qu'il s'aime beaucoup, et que voua ne l'aimez guère.
LB MARQUIS . à 11 Bironne.
Vous voyez bien que cet homme-là n'est qu'un ignorant.
LA BAROICÏB.
Moi 1 je crois -qu'il est sorcier. Poursuivez , docteur.
LB BARON
Il sera furieusement traverse dans ses amours, et cela tout au plus tôt
LB MARQUIS
Autre impertinence.
LB BARON
J'ose l'assurer déplus, et je t'en convaincrai, qu'il n'habitera jamais dans la maison de la baronne de l'Arc.
LB MABQOTS . le prenant par u lutte.
Dis-moi un pen , vieux Merlin , ton impudence
n'a -t-el le jamais excité personne a te traîner par la barbe?
LA BARONNE
Doucement , monsieur le Marquis; vous voua fâchez, et devant moi I Vous voulez m 'épouser, et vous n'avez pas le courage de vous laisser dire votre bonne aventure I
LE BARON
Qu'il se fâche s'il veut, j'ai de quoi lui répondre: celant m'empêchera pas de lui prédire ou' il mourra dans peu.
LB MARQUIS
Pousse , pousse , mon ami : tues en sûreté maintenant; j'ai du respect pour les dames. Dieu me damne, ses contes me font rire : ha, ha, ha!
( U rit d'un sis fore*. )
Il mourra dans peu , dites-vous ? et de quel genre de mort?
LB.BAB.OS
Il mourra de peur.
LB MARQUIS, -vantant tirer l'épés.
Moi , faquin , je mourrai de peur I Un nommé
tel que moi mowir de peur! Il ' mut que je fasse
luire le soleil au travers du corps de cet astrologue.
Arrêtez. Tf' avez-vous point de bonté de vouloir tuer un vieillard désarmé ?
LB MARQUIS
Lui, vieillard! Le faquin dit qu'il n'a que trente ans. Je veux vous faire voir que je ne suis pas si peureux qu'il ledit.
LE BARON
Ce n'est pas devant les dames qu'il faut se piquer d'être courageux. Mous nous trouverons ailleurs, et je te ferai voir que ma main sait manier autre chose qu'une baguette.
LE MABQ01S, éditant do rire.
Ha, ha, ha, ha!
Ne vous échauffez pas non plus , monsieur le docteur : vous êtes ici pour taire preuve de votre art, et non de votre valeur : ou ai vous voulez me convaincre que vous avez du courage, trouvez-vous a neuf heures dans mon antichambre : c'est à cette heure-là que l'Esprit commence son vacarme, et se fait entendre dans tous les coins de ce château.
LE BARON
Je ne manquerai pas à l'assignation.
LE MARQUIS
Nous verrons; et je t'avertis que, Si tu n'exécutes pas ce que tu t'es vanté- de pouvoir faire , tu seras berné comme Sancho-Panca. Je te promets que nous te renverrons au firmament.
, LE BARON
Je vais préparer mes conjurations. Mais écoutez, madame, ce que mon art m'autorise à voua dire. Si vous voulez être heureuse , traitez ce petit oompagnon avec tout le mépris qu'il mérite.
LE MARQUIS, VOUlMl M Jeter air lui.
Oh ! je n'y puis plus tenir.
LA baronne , puUMuit le Biroa dehen , apte* ittre mbe ui-darant de lui.
Retirez- vous.
SCÈNE TIÏ
LA BARONNE, LE MAAQIUfcV
LE MARQUIS
Voua le plus audacieux faquin vue j'aie vu de ma
Pour moi , je le trouve réjouissant. Je vous garantis que ce n'est pas on sot.
lien a pourtant bien la mine. Mais quelque bonne opinion que vous ayez de lui , tous ne croyez pas qu'il soit sorcier?
LA BABONK.
En vérité , je ne sais qu'eu penser. Quoi qu'il en ■oit, je suis résolue à nie servir de lui. Quand «ne maladie est désespérée, on met en usage les remèdes même auxquelson n'a point de fol.
SCÈNE IX
M" CATAU, mie.
Il but que je donne mes dernières instructions à l'Esprit, afin que son apparition produise ce soir l'effet qu'il désire, et que je puisse toucher mes mille écus. Si je les einbourse une fols, ce sera un surcroît de charmes quej 'acquerrai ; je ferai briller ma somme aux yeux de notre Intendant : Dieu sait comme 11 prendre feu ! et je serai bientôt madame Pincé. Madame Pincé! le joli nom ! Je meure d'hnpatieaee de le porter.
II. PINCE
me présente mal à propos ,
Ah! monsieur Pincé, vos visites sont toujours de saison.
M. PINCÉ
Tout le mondenrend du café dans îe grand salon : il faut bien que nous prenions quelque chose aussi , vous et moi. J'apporte deux biscuits et une petite huuteilk dé viade Saint -Laurent , qui, je crois, sera délicieuse.
■■• CATAU
Quelle politesse! Asseyez-vous , Je vous prie. Je vais chercher deux de- mes petits verres à ratafia. (KUainiortedMïRnBdivwrn.) Allons , à la santé de Madame ; je vous la porte.
M. PIRGB.
Je vous fais raison.... et en réitérant, à votre santé , madame Catau.
M** CATAU
A la vôtre , monsieur Pincé. Voilà une liqueur excellente ; je vous prie de m'en acheter une petite provision , et de la faire passer sur l'article du café.
Je vous le promets.
H» CATAD.
Je ne voudrais pas que mou nom parât sur ros mémoires.
M. PiKcd.
11 n'y paraît pas souvent, quoiqu'il soit écrit dans le registre de mon «but. Ha, ha, ha, bal
M«" CATAD.
Ha,bavha,ba! Vos plaisanteries outjenciait quoi de si doux, de si gracieux!
u. PIBCE.
A propos de registre, je riees do parcourir tous les miens, et je trouve que vous me devez quelque chose.
W> CATAO, d'un ilr «érieox.
Moi 1 Et qo 'est-ce que je vous dois ?
H. FIKCE.
Vous me devez votre cœur, eu échange du mien que jeTonsaidouné, Hé, hé, hé, bé! C'est une ancienne dette. Quand vonles-vous l'acquitter ? ■m CATAD.
En vérité, vous êtes le plus galant créancier que le
Trêve de compliments. Je ne me paie pas «te p«roles, madame Catau. Il faut me payer enespeeei-
Mmr CATAU, ïntanl dn mlniudcrie*.
Fidonc,monsieurPineé! vous me faites roorir. A vos inclinations.
H. HNCB.
De tout mon coeur. C'est à votre santé, madame Catau. Combien y a-t-if , madame Catau , que mon coeur a échoué contre J'+cuefl de vos griêttt Attendez.... je pense que ce fut le sixième janvier mil sept cent vingt. H y a seize ans que nous nous connoissons ; par conséquent il y a sein' ans que je vous aime.
Um* CATAU.
DKos plutôt , monsieur Pincé, qu'il y a «erre aas
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que Tons vous moquez de moi. Voua êtes si cauteleux , ai rusés , tous autres hommes ! tous aimez a vous divertir de. la simplicité de notre sexe, et à flatter de pauvres innocentes qui ont la foi blesse de vous croire.
H. PINCÉ-
Je veux vous montrer une petite bagatelle, dont j'aurois grande envie de vous faire présent, si vous la jugiez digne d'être acceptée..
M"* CATAD.
Oui , monsieur Pincé est la politesse même.
H. PINCÉ
C'est une bagatelle, vous dis-je, qui ne mérite pas de vous être présentée; mais....
H"* CATAU
Oh! je voua prie, ne me tenez pas plus longtemps en suspens.
C'est nn petit dé d'argent.
M™ CATAU
Je l'ai toujours bien dit, qu'il n'y avoit point d'amant plus généreux, ni plus magnifique que vous. Donnez.
M. pmcm.
Avec votre permission, que je le mette moimême à votre doigt.
M"» CATAU
C'est U le comble de la politesse.
H. PINCÉ
Ah ! le joli petit mignon de doigt ! il faut que je prenne la liberté de le baiser.
m» cataii , IMgnint de ririater.
Fî donc ! fl donc I arrêtez-vous , monsieur Pincé. Tous me jetez dans un désordre , dans une contusion I...
H. l'INCB.
Ce doigtrlà n'est pas le doigt de la paresse; il porte les glorieuses blessures de l'aiguille.
Ah! ne serrez pas si fort. Je vons prie, rendezmoi mon doigt.
M. FISCS.
Ce doigt du milieu, madame Catau, a un joli voisin; je croîs qu'une bague nuptiale lui siéroit bien.
M"" CATAU
Que vous êtes badin ! Je crois , comme vous, que la bague dont vous parles ue le défigureroit point. (Bu «oiipiranL) Mais où la trouver?
■. PINCE
Puisqu'il faut parler catégoriquement, madame Catau, le dé que je voua donne n'est que le précurseur de la bague nuptiale que je vous destine. Je m'imagine que le dé et la bague figureront en-
semble a merveille : ils formeront un double emblème. Le dé vous fera souvenir qu'il faut que vous soyez une bonne ménagère ; et la bague, qu'il faut que vqus soyez une bonne femme.
M" CATAU
Oui, oui, rien; moquez-vous de moi.
H. PINCÉ
Sur ma fol , je vous parle sérieusement.
M™1 CATAU
Sérieusement 1 Et je croyois que vous m'aviez oubliée.
u. P1NCÎ.
Moi! j'oublierois plutôt la table de multiplication.
M"" CATAU
Je puis me vanter que j'ai toujours pris votre parti devant Madame.
M. PINCB.
Je le sais , et cela est écrit aussi dans mes registres.
<•• CATAU , dim lir rngéon et emburMé.
Car j'ai toujours considéré vos intérêts... comme tes miens propres.
». PINCE
Il n'y a que vos rigueurs qui puissent empêcher... qu'ils ne deviennent communs.
H» catau. k part.
Cela est fort Battons le fer pendant qu'il est chaud. (mm.) En vérité, monsieur Pincé, il n'y a pas moyen de vous être cruelle : vous avez un style persuasif, des manières insinuantes, un ton enchanteur.... Pour moi , je n'ai pas la force d'y tenir.
H. PINCÉ , m levant me transport.
Comment dites-vous cela? Répétez, je vous en
Je vois bien que j'en ai trop dit ; mais je ne m'en repens pas , puisque je vous aime. m. PINCÉ.
Ah ! je suis enchanté,
»*■ CATAU
Non , je ne puis plus vous cacher la passion que j'ai pour vous.
H. PINCB.
Je suis ravi, transporté, extasié. Vous êtes la somme totale de mon bonheur. J'en perdrai l'esprit. Le respect ne peut plus me retenir. 11 faut... que je boive rasade à votre santé. Mais que votre maltresse se dépêche donc de prendre un mari ; sans quoi nous lui donnerons un petit intendant avant qu'elle se soit fait un héritier. Dites-moi, mon bel ange, n'est-elle pas résolue d'épouser le Marquis?
M™ CATAU
Elle, l'épouser, mcn cœur! Dieu nous engardel Non, non; j'ai un meilleur parti pour elle.
M. PINCÉ
Mais , ma princesse, est-ce que ce tambour qui nous effraie toutes les nuits ne lui fait pas perdre le dessein de se remarier ?
uat CATAU.
Chut ! si nous savons bien tirer profit de ce tambour, il nous vaudra mille écus tout au moins.
H. PIKCÉ.
Et comment cela , mon cher cœur ?
M™" CATAU
Puisque nous sommes présentement mari et femme.... je yeux dire comme mari et femme, mon devoir m'obligea ne vous riencacher.
H. pincé. ,
Vous avez raison, m'amour. Vous et moi nous ne faisons plus qu'un. Ainsi, biens, personnes, secrets , tout doit être commun entre nous.
- M1" CATAU
Je vais vous révéler le mystère. Hais j'entends du bruit. Quelqu'un peut nous écouter ici. Venez avec moi sous le berceau , et je satisferai votre curiosité.
M. PINO.B
Oh ça! la Ramée , j'ai des ordres à te donner, mou enfant ; c'est pourquoi je te recommande d'être attentif.
la année , à part
Attentif l qu'entend- il par là. ( b*dl ) Oh ! je voua réponds que je léserai, (a pari.) Je croîs qu'il veut dire qu'il ne faut pas que je boive ce soir.
M. PINCÉ
Tu sais que je t'ai toujours exhorté à mettre de l'ordre, de l'arraogemeut, dans ce qui .te concerne. Je voudrais que tes couteaux , tes fourchettes , tes cuillères, ton linge, ta vaisselle, tes verres, fussent rangés bien méthodiquement.
LA BAHÉE.
Mes verres rangés méthodiquement! Ah! monsieur Pincé, vous parlez d'une manière là.... si.
extravagante, si agréable, si je ne sais comment, que cela donne envie de recevoir «os ordres.
M. PINCÉ
L'ordre et l'arrangement rendent toutes choses faciles. Par leur moyen, il n'y a dans une maison ni confusion, ni perplexité.
LA BAMKB.
Perplexité! comme il parle ! Je l'écouterois tout un jour.
M. PINCÉ
Que cela te soit dit pour une bonne fois. Maintenant il s'agit de savoir si ton linge de table , ton buffet, enfin toutes les choses qui sont confiées à ton administration, sont assez proprement et méthodiquement préparées pour donner ce soir un festin.
: LA BAMBB.
Tout cela sera prêt dans un quart d'heure, si vous me l'ordonnez. Mais dites-moi , s'il vous plaît , est-ce pour le devin qu'on va préparer le festin dont vous me parlez ?
LA BAM EE
Écoutez, monsieur Pincé, si c'est pour Je devin, j'ai un bon avis à vous donner. Comme il est sorcier, les diables le régalent souvent au sabbat. Son palais est accoutumé à leurs ragoûts. Nous aurons de la peine à les imiter. Pour moi, je crois que le meilleur moyen d'y réussir, c'est de mettre un peu de soufre dans les sauces qu'on fera pour lui. H. PINCÉ.
Ce sorcier, mon enfant, est une créature oonpliquée, un animal amphibie, une personne de deux espèces; mais il boit et mange comme oa autre homme. .
LARAKKB.
Selon m que vous dites , il devrait boire et manger comme deux.
M. PINCÉ
Ta réflexion n'est pas inepte.
la rames , t part.
Inepte! je crois qu'il parle latin.
h. pincA.
Car l'homme dont il s'agit est un homme double. Hé, né, hé, hé!
LA SAKÉS.
Un homme double ! N'est-ce point ce qu'on appelle un hermaphrodite ?
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Hordîë ! que «la est beau ! Un homme vieux et jeune! Comment accommodai vous cela , monsieur Pincé"?
H. PINCÉ
N'as-tu jamais oui dire que le serpent rajeunit en dépouillant sa vieille peau?
LA BAHÉE.
Oui , j'ai entendu dire cela.
H. PINCÉ
Eh bien! il en sera de même de l'homme dont nous parlons.
LA BAMBE.
Je le croiroîs bien ; ce n'est pas merveille qu'un sorcier ressemble a un serpent.
M. F1NCB.
Tiens, mon pauvre In Ramée, quand il aura quitté sa houppelande de devin , il paroltra aussi beau et aussi magnifique qu'aucun jeune seigneur que tu aies vu.
LÀ RAMÉE
Et aoupera-t-it avec sa houppelande ?
H. PINCÉ
C'est ce que le temps nous apprendra.
.LA BAMBB. ,
Ha foi, je n'ai pas la téta assez bonne pour y fourrer tant de belles choses. Il y a un quart d'heure que vous me parlez ; le diable m'emporte ai j'ai compris un mot à tout ce que vous avez dit.
K- PINCÉ
Ce n'est pas mon intention non plus que tu le comprennes. Hais revenons à notre affaire. Mets le couvert dans le grand salon, Que tes bouteilles, tes carafes et tes verres soient bien lavés et en bel ordre. Dis an cuisinier et à la cuisinière de préparer un grand et magnifique souper, et prends soin que tous les gens de livrée mettent leurs habita neufs.
LA BAHÉB.
Ah ! présentement j'entends tout ce que vous dites. Mais quand vous parles sans vous faire entendre , cela est bien plus joli , plus divertissant. M. PINCÉ.
Va, va, je t'expliquerai bientôt tout ce que je t'ai dit, et tu le comprendras facilement. St, st, écoute. Ne manque pas d'avertir Suzanne de mettre deux oreillers sur le chevet du lit de Madame.
LA BAHÉB.
Deux oreillers ! Est-ce qu'elle est devenue double aussi?
M. PINCÉ
Fais ce que je te dis. Mais j'entends la voix de madame Catau. Je crois qu'elle gronde la cuisinière.
Je m'en vais donc; car j'aurai bientôt mon tour. Oh! pour celle-là, elle parle bon françois; on ne perd pas un mot de tout-ce qu'elle dit.
M. PINCE, senl-
De ht manière dont tout se dispose . je crois que nous serons délivrés ce soir de l'Esprit. Ah! madame Catau, madame Ca tan, vous êtes bien aimable, mais vous êtes bien friponne 1 Quand je fais réflexion à votre caractère, je trouve vingt raisons pour vous dter mon emur, et je n'en trouve que deux pour vous le laisser. La première raison qui m'engage à vous l'a ter, c'est que... Hais la voici. L'aimable friponne! Quand je la vois, Isa deux raisons qui m'invitent à lui laisser mon cœur étouffent les vingt raisons qui me pressent de le retirer. Dieu veuille que je ne sois pas assez fou pour lui tenir les promesses que je loi ai faites , afin de la faire donner dans le panneau que je lui tendois !
M-" CATAU , M. PINCÉ
Mm* catau , entra ea rêvait.
Ah! c'est vous, monsieur Pincé?
H. PINCÉ
C'est moi-même. Quelle raison vous conduit ici , ma gentille toorteralle ?
h*- catau.
J'y viens ponr avoir un mot de conversation avec mon Esprit. Il est derrière ce lambris. Auriezvous jamais soupçonné qu'il y eut ici une ouverture?
H. PINCÉ
Non, ma fol. Elle est si artistement pratiquée , qu'il est impossible de l'apercevoir. Hais je ne comprends pas comment votre Esprit peut se tenir entre le mur et le lambris.
H."»" CATAU
Ce n'est pas là non plus qu'il se tient. Il est dans un petit cabinet pratiqué dans L'épaisseur du mur, et qui a deux ouvertures imperceptibles, l'une dans us souterrain oui va gagner la cave, et L'autre dans cette antichambre au travers de la boiserie. Tout cela s'ouvre et se ferme dans un clin d'oeil , par le moyen'd'un ressort qui n'est connu que de moi et de l'Esprit. C'est une invention merveilleuse. a. PINCÉ.
Mais écoutez donc, ma poule, n'allez pas lut,
MU
dire au moins que vous m'avez fait confidence du mystère.
M" c AT AU.
Eh ! fl donc! me croyez-vous assez sotte pour publier ce qui se passe entre vous et moi? k. pince.
Hais votre Esprit n'entend-tl point ce que nous
U n'entend point ce qui se dit ici , à moins que
l'on ne crie bien fort; et mime en ce cas-la , il ne
peut attraper que quelques paroles de temps en
temps. J'en ai fait moi-même l'expérience.
h. piucé.
J'ai quelques ordres à donner. Il faut sus je voua quitte. Adieu , mon étoile polaire. *
M»" CATAD.
Adieu-, ma boussole.
M. PINCÉ
Adieu, ma Vénus.
M"" CATAU
Adieu, mon Adonis, (a p«rt.) Oh! je le tiens; et quand j'aurai les milleécu....
SCÈNE IV
TJt ANDRE , M" CATAU.
( On entend frapper trob toops mr la (labour. )
*■* CATAU
Ah, ah Ile tambour a frappé trois fois. C'est le signal dont Leandre est convenu avec moi , quand il auroit envie de me parler. (Letaataar w amnirMi ~«pt.) Je tous entends , je vous entends. Sortez , monsieur le renard , sortez de votre tanière , et laissez-y votre tambour.
I La porte •ecrcte l'ouvre, et Léandn pirolL) LB ARDUE.
Eh bien t ma chère Catau , quelles nouvelles y a-
t-ild
M" CATAU
Je vous avertis que , si vous ne prenez garde à vous , vous serez conjure et chassé ce soir.
LSAHDHE.
Je me doutois bien qu'on avoit formé cette entreprise : car je me suis tenu tout le jour aux écoutes, et j'ai entendu certains mots qui m'ont fait soupçonner que quelque charlatan se faisoit fort de me bannir du château .
M™* CATAU
Vraiment ! il y a ici un devin qui se pique même d'Être sorcier, et qui promet à Madame de la délivrer de vous. Il prépare des conjurations terribles.
LBABDU.
Laisse-moi faire, je te réponds que je le conjurerai lui-même, et qu'il sera bien hardi si je ne le fais pas mourir de peur. Ce n'est pas lui qui m'inquiète, c'est le Marquis. Dans le cas où je me trouve, ce petit fat , qui est toujours auprès 4e ta maîtresse , est plus a craindre pour moi que vingt sorciers.
M"' CATAD.
A vous dire le vrai , il pousse vigoureusement st pointe. Ses impertinences ont fait plus de progrès en deux jours, que votre modestie et votre discret h» n'en ont fait en deux mois.
LÉAITDKE.
Aussi, suis-jebien résolu de changer mon attaque, si une fois tu peux me procurer une autre entrevue.
M" CATAU
Vous avez raison. Trêve de profondes révérences et de compliments respectueux. Tout cela n'est propre qu'à faire l'amour au travers d'une grille.
LB ARDRE
Il faut que je t'embrasse , ma chère enfant, pour te remercier du bon avis.
n" CATAU.
Ah ! voilà qui va bien. Je commence à avoir meilleure opinion de voua. Que ne vous émancipez- vous comme cela avec Madame ?
' LÉANDBH.
J'ai toujours cru , mon enfant, que ta maîtresse vouloit qu'on fat respectueux.
m"" catau. -
Au fond , cela est vrai. Mais croyez-moi , monsieur, il n'y a' pas, après tout, tant de différence que vous croyez , entre une femme et une femme. Vous voyez que le Marquis avance ses affaires , et que son effronterie fait tout son mérite.
lÉAiroBB.
Il a trop de présomption et d'amour-propre pour
être capable d'aimer; et j'avoue qu'un homme aussi
amoureux que moi fait l'amour bien sottement.
Cest pourquoi je veux réformer ma méthode.
■™ CATAU
Vous ferez bien , Ou vous échouerez auprès de tontes les veuves du monde. Mais, ta, supposons un moment que je sois Madame; et voyons comment vous êtes résolu de vous y prendre, pour faire plus de progrès sur son ecenr.
LKAItDU.
Je crains que nous n'ayons pas le temps déjouer cette comédie.
M™ CATAU
Elle sera bientôt finie , si vous jouez bien votre rôle.
LsANDRE . d'an ilrde petK-auXre.
Essayons donc. Ah ! ma «hère madame Cat b
SOS
Baronne , veux-jc dire, que je suis charmé de tous voir!
M™ CATAU
Ce début n'est poiat maj. liais vous ne m'avez point baisé la main.
LlUs iDBB , lui biiunl la nuln.
Ah I je te demande pardon.
Cela fait merveille. Encore, encore.
' LÉ*!U)BE, lui btinnUinulD de ferai* Milanp>
M'avez- vous condamné, mon adorable, à languir toujours inutilement pour vos charmes? Ne mettrez-vous aucune fin a mes souffrances? Je suis
enchaméde votre mérite ; j'idolâtre vos perfectioDS. Je brûle , je languis , je meurs, je suis mort.
H"" ci TAU.
Cela tire un peu sur le fade. Pour faire passer ce
discours, joignez-y quelques petites gesticulations. Dénie nez -vous un peu.
Ha princesse, ma reine, mon incomparable
Est-ce comme cela ?
M™ CATAU
Oui, voilà le vrai jargon. Je vous jure qu'un peu de fatuité auprès des femmes relève bien le mérite d'un honnête homme. Continuez.
I.BANDBB, ïiwmtttt
Dans quels transports , dans quelle extase me jettent vos beautés! Où suisse ? Je me perds dan s l'admiration. Ma raison me dit que vousétes la plusparfaîte créature du monde; et quand elle m'en a convaincu, je sens qu'elle s'égare, qu'elle s'évanouit , et qu'elle m'abandonne à l'excès de ma passion.
Admirablement bien. Cela frise le galimatias ; mais c'est le langage de l'amour , et les femmes l'en tendent parfaitement.
X.ÉAHDBE , d'un Ion Ungoorei» et no pen ôtciunt
Quand me ferez- vous goûter les fruits d'un amour mutuel ? quand serai-je avec mus couché sur un vert gwon , le long d'un clair ruisseau , dont l'agréable murmure se mêlant aux chants des doux rossignols...
M™ CATAU
Ah Lue nous voilà pas mai avec vos rossigpols! Ce n'est pas de l'impertinence poétique qu'il faut en amour .c'est de l'impertinence de petit-maître. Tenez , voilà comme le Marquis l'y prend, et cela vaut bien mieux... Oh ça, ma chère veuve, quand viendrons-nous à la conclusion? Je me meurs, je voue en avertis, et je ne crois pas que vous receviez mes visites pour ra 'assassiner. Parbieu I le sérieux vous défigure bien! Allons donc, vous mites la pro-
vinciale 1 Oh ! quand vous serez ma femme, je vous donnerai le bon air. A propos de cela , quand nous marierons-nous? Vous rougissez! Bon, cela veut dire que ce sera bientôt, et je prends toujours un baiser d'avance... Voyez quelle différence il y a de ce style-là au votre. Cependant voilà le fin de la galanterie. Voilà ce qui fait les hommes à bonnes fortunes.
LBAKDBJt.
Oh I s'il ne tient qu'à cela , je le deviendrai , et je vais attendre, avec impatience, le moment démettre tes leçons en usage.
H™ CATAU
Cesera bientôt, ai vous savez profiter de l'occasion. Ma maltresse doit se rendre ici dans un momentavec le Marquis, et le sorcier y viendra à neuf heures pour vous conjurer.
LKAJfDBS.
Je les régalerai l'un et l'autre d'un plat de mon métier.
M™ CATAU
Préparez -vous. Un bon averti en vaut deux. Profitez bien de mes avis , et faites-moi gagner mille écus.
LBAHDnE.
C'est comme si tu les avoîs.
M"" CATAO.
Rentrez dans votre gîte. Je va ïb disposer tout pour VOUS seconder. (Léandre rentre, et m*dune Catan tort.)
LE MARQUIS, M. PINCÉ
LE MARQUIS , «fan ilr Important et de miltm.
Eh! bonhomme Pincé?
M. P1SCE.. t ptrt.
Bonhomme Pincé! Je ne croyois pas que -nous fussions si familiers, ensemble. Je ne suis pas accoutumé à être traité de la sorte, pas même par
LE MARQUIS
Mon ami, il faut que tu me fassesun plaisir.
. M. me*, d'un air refroaai.
Quel est-il?
LB MARQUIS
Va me chercher le papier terrier de cette baronuie , afin que j'en examine un peu les revenus.
M. PINCÉ , d'oo ilr tort étonné.
Le papier terrier?
LB MAHQIIIS, le contreblHnt.
Oui, le papier terrier. Ne m'entends-tu pas?
H. PINCÉ
Est-ce que vous avez dessein d'acquérir la baronnie de l'Arc?
LE MARQUIS
Tu l'as deviné , vieux fou.
H. PINCÉ
C'est une baronnie très- considérable.
LE MARQUIS
Aussi la raets-je a fort haut prix , puisque je vais donner ma personne en échange.
I.E MARQUIS
Tu es riche comme un juif, et je compte que tu me prêteras une vingtaine de mille francs, ou je te ferai rendre gorge.
M. PINCÉ, ipirt.
Quelle impudence 1
LE MARQUIS
Oui , si tu te comportes bien à mon égard , j'aurai de la bonté pour toi , et... je te ferai l'honneur
de t 'emprunter de l'argent.
M. PINCÉ, Spart.
Je ne puis m'empécher de rire , quand je songe à quel point ce jeune fou va se trouver loin de son compte. Je veux un peu me divertir à ses dépens. (Haut.) De sorte donc , monsieur le Marquis , que vous me promettez d'avoir bien de la bonté pour moi.
LE MAHQOIS.
Combien me donneras-ta pour être mon intendant?
■\ PINCE
Eh, mais! si je vous offrois deux mille écus?...
LE MARQDIS.
Fi donc! ce n'est pas assez.
«. PINCÉ
C'est pourtant plusque je ne vous donnerai. Hé, hé, hé, hé! Je m'en vais vous en dire deux raisons.
LE MARQUIS
Écoutons.
M. PINCÉ
La première, c'est que vous n'êtes point encore mon maître, ni le mari: de Madame; la seconde, c'est que vous ne le serez jamais. Hé, hé, hé! Je vous baise les mains.
t ai «oc*- >
LE MAR7GES . Kld.
Ce fripon-là est aussi insolent que le Devin. Je veux être un maraud, s'ils ne s'a
LA BARONNE , LE MARQUIS
Ah ! vous êtes ici, «t tout seul ! Vous antres eh prits forts, vous aimez bien la solitude!
LE MARQUIS
Je n'étois pas seul. Je viens de parler à votre intendant. C'est une figure grotesque; il a ras d'un vieux cuistre. Comment pouvez -vous vous accommoder de sa conversation ?
LA BABONHB.
Je ne l'ai point pour sa conversation , mais pour prendre soin de mes affaires. Au reste , il a phu d'esprit que vous ne pensez , je vous en avertis.
LE MARQUIS
Tout ce qu'il vous plaira ; mais sa perse*» j l'honneur de me déplaire : il faudra lui donner son congé. Cet homme-là vous pille.
LA BAkOHRS.
Vous lui faites tort ; il a toujours eu la réputation d'un honnête homme.
LE MARQUIS
Vous croyez cela, parce qu'il est dévot.
LA BAR09NE
Auriez-rvous meilleure opinion d'un impie?
LE MARQUIS
Vous êtes bien aimable ; mais vous êtes m'en suspie. It faut donc être dévot pour vous plaire?
LA B ABONNE
Vous faites l'esprit fort; mais prenez garde > vous, et songez que le Devin vous a prédit qur vous ne vivriez pas long-temps.
LE MJ.ROCIS.
Ah, ah, ah, ah!
En vente, voilà une réponse bien spirituelle!
LE MARQUIS , lui bâtant 11 nain.
En vérité, vous êtes trop charmante.
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LA BARONNB , à pirt.
Je meurs de peur que ce petit fat ne m'aime tout de bon.
LE MARQUIS
Changeons de conversation , et venons à l'essentiel. Dites-moi un peu, ma chère veuve, votre terre est-elle bien boisée F
LA BARONNE, 1 part.
Quelle impertinente question !
LE M ARQUI5-
A propos, Je viens de voir ici une prodigieuse quantité de vieille vaisselle d'argent.
LABABOfflTB.
Vous avez le coup d'ceit admirable.
LE 11 AB QUI S
Rien ne m'échappe. Entre autres, j'ai remarqué une cuvette dont on ferait un beau
LA BABOBNE.
Mais cela est fort bien pensé.
LE MABQUIS.
Savez-voua en quoi je changerai les six grandes soucoupes qui sont sur votre buffet 7 en un bel attelage de six chevaux.
LA BAROMNB.
Les jolies métamorphoses que vous feriez dans ma maison I (a pnt.) Il faut que je me divertisse un peu de son impertinence.
LB MARQUIS
Que voulez-vous faire aussi de vos trois services de vermeil doré ? cela n'est plus è la mode. Nous mangerons dans des assiettes de la Chine, mon enfant , dans des assiettes do la Chine.
LA BARONNE
Je vous trouve des dispositions merveilleuses pour le ménage. En peu de temps vous avez fait l'inventaire de tous mes meubles.
LB MARQUIS
Votre sommelier m'a montré une large écuelle d'or, avec son couvercle; c'est une magnifique pièce.
LA BARONNE
N'est -il pas vrai î
LE M A» QUI*
Assurément.. Pour vous prouver à quel point je vous aime...
LE MA B QUI
Je la vendrai , et de l'argent qui en proviendra , j'achèterai une boucle de diamans dontje vous ferai présent.
LA BABOKITC.
Mais , mais , en vérité , cela est trop généreux. J'ai pourtant une petite prière à vous faire. !
LB MARQUIS
Ah! volontiers.
LA BABONNE.
C'est de ne point disposer de mes effets avant que d'être en possession de ma personne.
LE MABQUIS.
Eh! mon Dieu! cela ne peut me manquer.
LA BARONNE
Je vois que vous avez pris grande affection pour mes meubles.
LB MARQUIS
C'est que j'aime tout ce qui vous appartient.
LA BAR OPINE
Je le crois sans que vous es juriez.
LB MABQUIS.
Comment donc! vous devenez sérieuse] c'est le moyen de devenir ennuyeuse, prenez-y garde. Je vous l'ai déjà dit, le sérieux dérange tous vos traits.
LA BARONNE
Croyez-moi, Marquis, quand on parle de mariage , c'est un sujet bien sérieux.
LE MARQUIS
C'est pourquoi nous devons le brusquer.
LA BABONNE.
Le brusquer ! 11 n'y a que dix-huit mois que je suis veuve.
LB MABQUIS.
N'est-ce pas assez? Permettez-moi, ma chère, de vous faire une question. Le baron de l'Arc n'est-il pas aussi bien mort à présent, que. s'il y avoit dix ans qu'il eût été tué?
LA BABONNE. à put
Ah! cruel souvenir! ( hiqi.) J' avoue ce que vous dites; mais la bienséance!
LB MABQUIS.
Croyez-vous que dans dii ans vous serez plus réellement veuve que vous ne l'êtes aujourd'hui ?
LA BABONNE.
Non; mais si je me remariois à présent, le monde diroit que je n'aimois point mon premier mari.
LE MARQUIS
Hais il convi endroit que vous êtes folle de votre second ; il avoueroit même que vous n'auriez pus
Nous pensons bien différemment; car je suis persuadée que si je vous épousois, le monde aurait très-mauvaise opinion de moi.
LB BtARQITtS.
Oui, le monde de campagne, mais non pas le beau monde. Eh, morbleu! il y a telles veuves à Paris et & la cour dont on connott les seconds ma-
ris avant que leurs premiers soient défunts. Ha, ha, ha, ha, bal
LA BARONNE
Vons faites bien de rire; car vous croyez avoir dit une belle chose. De bonne foi , Marquis, pensez-vous que ce discours soit d'un homme d'esprit, ou d'un mauvais plaisant ?
LE MABQL'IS.
Quelle naîvetél Et quelle différence trouvezvous entre un mauvais plaisant et un homme d'esprit? Voyons.
LA BAHONNB.
Celle qu'il y aurait entre vous et le seul homme que j'aie aimé de ma vie, s'il vivoit encore. Certainement il avoit de l'esprit : comme tous, il avoit vécu dans le grand monde; maisilétoit trop honnête homme pour plaisanter aux dépens des femmes, surtout en leur présence.
LB M ACQUIS
Je crois que vous avez des vapeurs. N'entendezvous point déjà le tambour? Ha, ba, ha!
LA BABONNB.
Si vous vous étiez trouvé ici hier au soir à l'heure qu'il est, vous n'auriez paaété si plaisant que vous l'êtes.
LB MARQUIS
A l'heure qu'il est, dites-vous? Voici donc le temps où il fait son vacarme? Tant mieux-, asseyons-nous ici pour avoir le plaisir de l'entendre.
LA BARONNE
Volontiers, pourvu que vous me promettiez d'être sérieux et de ne rien dire qui puisse offenser l'Esprit.
LB MARQUIS
Moi, l'offenser 1 Ah! j'ai trop de respect pour messieurs les Esprits. Attendez ; il me semble que j'entends le vôtre.
LA BARONNE
Mon Dieu , ne faites pas le brave d'avance ; il en sera temps quand le tambour battra. Gardez le silence , et , encore une fois , soyez sérieux. '• '
LE MARQUIS, riant 1 gorge déplores.
Sérieux ! Ha , ba , ha , ha 1
LA BARONNE, i p*rt.
Je ne puis plus tenir aux impertinences de cet homme-là. U est temps que je le chasse de chez
J'ai cru que les preuves que je vous ai alléguées pendant que nous prenions notre café vous avoient absolument désabusée des Esprits. Mais je vois bien qu'il but que je vous dise encore que c'est une absurdité, une ignorance stupide, que de croire qu'ils reviennent ; je vous le garantis sur mon
honneur. Pour moi, grâceà mes réQeiLonietàmi lumières, je me suis mis au-dessus de toutes la fadaises qu'on publie sur cela.
LA BARONNE
Pour moi, il faut enfin que je vous dédire que votre présomption est insupportable.
LE MARQUIS , fort but.
Vapeurs , vapeurs. Mais je m'ennuie. Bols I arasieur l'Esprit , dépêchez- vous doue de nous légale: (Le Umbonr bit de loin.] Ah I ahl qu'est-ce que ce bruit-là? (Le tambour bat ploilurt. ) Ma foi, ceci fcvient sérieux, en effet.
( Le tambour noeabta MB krafc I LA BAKONNB.
Ciel ! il n'a jamais fait tant de bruit
LE MARQUIS , dira Iob «atTennu/-
II faut avouer que ce bruit a quelque ckuedW rible. ( a part.) Je ne sais pkis qu'en penser.
Vous vous levez ! Où allez-vous? Ne ne lus» pas.
LB MARQUIS
Je n'ai garde. Il faut voir la fin de tout wo. { Le (amboor bal encore pn) bit. )
Il approche de plus en plus. L'Esprit s'a» &■ ché de vos discours.
LE MARQUIS
Il a tort. Je parlois contre ma pensée. Cet bprits sont bien formalistes. ( Le tamiser bat bnw-
LA BARONNE
Ahl bon Dieu lit approche encore. Ou n«M qu'il va passer au travers du mur.
LE MARQUIS , à part.
De quoi diable me suis-je avisé de pliisinterstf son sujet?
SCÈNE VIII
LA BARONNE, LE MARQUIS, LÉAKDeE-
LA RARONJtE.
Ciel! que vois-je?
LE MARQUIS
Je frémis.
LA BARONNE
C'est lui-même , c'est le Baron , c'est mon as» (Oki'enoos*.
LB MARQUIS
Je voudrois être hors d'jcî .pour mille pjsttle).
C LsssxkMrtvaswa ver» lnl en sMast ta uolow > Je vous demande pardon. Je ne médirai jaa*<
a™ CATAU.
O ma pauvre maîtresse! Ce maudit tambour l'a fait évanouir. Au secours, au secours! Attendez que je lui coupe son lacet. Elle respire; emportezla sous le vestibule ; l'air la fera bientôt revenir. (On importe li Baronne.) Je joue là un cruel tour à ma maltresse; mais c'est pour son bien, et je l'ai délivrée de l'impertinent qui l'obsédoit. Dieu veuille que nous ayons le même succès avec le devin! j'aurai mille écus, j'épouserai l'intendant, et je serai madame à mon tour.
ACTE CINQUIÈME
n domaaUnoea, ai habit de Hvrée, entrent deux S deux. Ennilte marche le •ommeiier, portant deux grands flambeaux d'argent ; U «t luWI de maître Nlcolat , qui porte nue UWe. et de maître Pierre , qui porte on large fauteuil. 1* Baron entre le dernier en babil de devin; Il mtt ligne aux laquai) de m retirer, et lu «rient
LE TAMBOUR NOCTURNE, ACTE V, SCENE II
des Esprits. Ah ! c'est le pauvre défunt Baron ! An
nom de notre ancienne connoissanee, ne prenez
pas sérieusement ce que j'ai dit. Ayez pitié de ma
jeunesse; je suis un étourdi , un fauibrave, un fat.
(Leandra Inl filtaUnedeaorttr.)
Eh oui! de tout mon coeur, si j'en ai la force.
{ Il marche et il chancelle a chaque coup que Léandrc donne
•or «m Umboor. )
LÉ Ait DBS.
Le fat est décampé , sans avoir eu le courage de secourir sa maîtresse. Je suis bien trompé, s'il remet jamais le pied dans ce château. Je n'ai plus affaire qu'au devin , et je me flatte qu'il ne sera pas plus difficile de le mettre en fuite ; après quoi , je serai le maître du champ de bataille. Maison vient; il faut que je me retire malgré moi.
SCÈNE IX
LA BARONNE, évanouie; M™ CATAU; ploatwri
vous nous t notre maître.
LE nAflOH, gi
Voila qui est bien.
M" NICOLAS
Monseigneur, où votre sorcellerie veut-elle que je pose la table?
LK BAIOtl.
Id , maître Nicolas.
K« NICOLAS , t part.
Maître Nicolas! Il a deviné mon nom.
H* FIKBBB.
Très- révérend seigneur, je vous ai apporté le plus large fauteuil qui soit dans le château. Cest
celui dans lequel notre bailli préside, quand il tient ses assises.
LE BABON.
Place-le de ce cfl té-ci, vis-vis de la table.
LA KAMKK.
Vous plaît-il , monsieur le devin , d'avoir besoin de quelque autre chose ?
LE baron , bxûoan atavenent.
Il me faut du papier, une plume et de l'encre.
LA RAMÉE
Maître Pierre , allez chercher l'écrit oire , le papier et la plume ; vous trouverez tout cela dans le grand cabinet.
H* FIEHKE, ai^ Jardinier.
Nicolas , viens avec moi , je te prie ; j'ai peur. Tu sais que je t'accompagnai hier au jardin , quand la cuisinière te demanda une poignée de persil.
LA H.AMÉB. lei arrêtant.
Comment , mes amis I voulez-vous me laisser ici tout seul avec le devin ?
M* NICOLAS
Eh bien ! allons tous trois ensemble chercher la plume , l'encre et le papier.
SCÈNE II
LE BARON , «mu.
Il n'y a rien, à ce que je vois, qui forme de plus étroites liaisons que la peur. Ces trois idiots sont ligués ensemble contre l'Esprit Dieu sait quels effets une pareille union peut produire chez moi.
Mois voici la triple alliance qui revient. Qui auroit jamais cru que ces coquins trouveroieut le moyen ds se mettre tous trois en besogne, pour d'apporter une écrîtoire et du papier?
LE BAROH, LA RAMÉE, M* PIERRE, M» NICOLAS
( Mallre Nicolu entra jurement porlent anc (rallie de papier; le cocher de même, portant une écritotre; et le mie plu me.)
M* NICOLAS
Monsieur, voilà du papier.
H* PIEKBE.
Monsieur, voilà une écrîtoire.
LÀ BAMÉE.
Monsieur, voilà une plume de corbeau. Vous pouvez maintenant écrire à monsieur Lucifer. Au reste, c'est ici l'endroit où l'on entend le plus soitvent le tambour ; et il faut que le revenant ait lait son nid dans ce vieux mur. Si vous pouviez le dénicher!
lk nmon.
C'est à quoi je vais travailler:
Pour un sorcier il me parait bonhomme.
LA RAMÉE , i put.
Je m'en vais profiter de l'occasion pour découvrir celui qui m'a volé une pièce de ma vaisselle. Puisque Madame le paie , Il me semble qu'on peut lui faire une ou deux questions par-dessus le marché. Monsieur, je voudroia bien vous dire un petit mot à l'oreille.
Lit BABON , à part
Je vois que ces innocents veulent me questionner. Tant mieux. Je ferai peut-être par là quelque découverte. (Hidi.)- Parle. Éloigner. -vous. -
LA BAMÉE.
Monsieur, je crois que vous savez aussi bien que moi que j'ai perdu, la semaine dernière, une de mes fourchettes d'argent.
LB BAKOU
Oh ! vraiment oui , je le sais.
LA BAUÉE, I pari.
Cet homme-là sait tout. -
LB BABON.
Sur cette fourchette d'argent, il y avoit des armes.
LA RAMEE, à pari.
Cela est étonnant!
LB BABON.
Trois têtes de paon , et l'écusson soutenade tu licornes.
LA BAKBE.
Cela est vrai. Je suis dans l'aduiiralion! Que n* conseiltez-vous de faire pour la retrouver?
LE BABON.
Écoute. Il faut....
LA «AMXI.
Oui, monsieur.
LB BABON.
Que pendant quinze jours et quinze nnits....
LA BAMÊB.
Je n'y manquerai pas.
Tu ne boives que de l'eau.
LA BAMÉE.
Que de l'eau , ventre saint-gris !
LB BABON.
Si tu bois une seule goutte de vin mot la quinze jours expires, tu ne retrouveras jirnui o fourchette.
LA BAHBB.
Oh! j'aime mieux la perdre, et en acheter vx autre.
H* PIEHBB , à M • BIcoîm.
Vois-tu comme le devin lui parle tout bas-Bj» quelque anguille sous roche.
H* NICOLAS
Morgue! je gage qu'ils parlent de la petit* Nicole.
X* PIERRE
A propos de la petite Nicole , îl faut que je consulte le devin sur un de mes chevaux qui «* malade; il me donnera de meilleurs avis que notre maréchal.
m* NICOLAS , à la année.
Eh bien ! que dites-vous de cet homme-lâ?
LA BAHBB.
Je suis émerveille. U n'y a rien qu'il ne aebe
H* PIEBBB . m Baron.
Monsieur, peut-on, sans vous offenser, nsi faire une petite question?
LE BABON.
Parle.
H* PIEBBB.
J'ai un pauvre cheval dans mon écurie qui «' ensorcelé.
LE BABON.
Un cheval bai.
H> PIERRE, k pari.
Comment diable peut-il savoir cela?
baboit
Et qui prend six ans.
M* PIBHBB.
Justement. Cet homme-là est un démon. Or, je voudrais savoir présentement si c'est la bonne femme Jaquette ou la vieille Mathurine qui l'a ensorcelé. Vous savez qu'elles vont au sabbat.
LB BARON
Ce n'est ni l'une ni l'autre.
x* PIEBBB.
T4i l'une ni l'autre ! Ah ! c'est donc la bonne
femme Macée; car elle est lapins vieille du village. Je m'en étois, mordié! bien douté.
As-tu fini, Pierre?
W P1EBBE
Oui. Il te dira tout ce que tu voudras.
Monsieur le docteur....
LE BARON
Encore!
K* NICOLAS
Je vous prie, ne refusez pas de m' écouter un petit moment.
LB BABON.
Dépêche-toi donc.
H* NICOLAS
Vous savez , monsieur, que le sommelier et moi je sommes tous deux amoureux, sauf correction d'une jeune drolesse qui n'est pas mariée.
LE BABON.
e fille.
moi dans mon jardin , elle a eu l'effronterie de dire que ces deux enfants....
LB BABON.
Étoicnt de toi.
H* NICOLAS, à put.
Pargué ! via un homme bian savant!
LB BABON.
Est^etont?
M* NICOLAS, M grattut 11 tète.
Sauf votre respect , mon bon monsieur, je seroi s curieux de savoir «î effectivement ces deux petits innocents sont de mon estoc?
LX BABON, le fabint tourner ploient» fois «tour * H
baguette.
Il faut voir. Viens , tourne. Encore. Vite.
H* PIEBBB, a tt Rimé*.
Regarde!, regardez , maître Nicolas. Que diantre fait-il là ? Je crois qu'il court le garon.
LB BABON.
Ces deux enfanta , dis-tu , sont jumeaux?
11° NICOLAS
Oui. Suis-je leur père à tous deux ?
U n'y en a qu'un qui soit de toi. <
H* NICOLAS
Cependant madame Catau veut que je les élève tous deux. Elle prend toujours le parti du sommelier.
LB BABON.
C'est qu'il a la clef de la cave.
H* NICOLAS
Comme il a deviné cela sans river 1 Ah 1 si mon pauvre maître étoit encore en vie, il loi feroit bien payer la moitié des frais.
LB BABON.
le Baron et oit donc un bon maître?
II* NICOLAS , à put.
Comment peut-il savoir cela?
LB BABON.
Poursuis.
H* NICOLAS
Or, cette jeune fille est accouchée tout d'un coup de deux enfants.
LB BABON.
Jumeaux.
M- Nicolas , a pari.
Ça eat prodigieux , comme il devine!
Après?
M* NICOLAS
Et parce qu'aile a voit accoutmné, ne vous déplaise, de venir quanquefoie le soir batifoler avec
S'il étoit bon maître! il n'y en aura jamais un si bon. Demandez à mes camarades.
LB BABON.
Dîtes-moi , mes enfants , aimiez-vous bien monsieur le Baron?
LA BAHBE. ungloUHt.
Ah! monsieur, tout le monde l'aîmoit.
M* PIEBBB. pleurinU
Quand la nouvelle de sa mort vint dans le pays, chacun se mft à pleurer, hommes, femmes, petits enfants.
H* NICOLAS , pleoruM.
C'étoit le meilleur voisin !
*• PffilRB. plantant.
C'étoit le meilleur ami !
LA RAMEE , pleurait
C'étoit le meilleur mari !
H* NICOLAS
On l'appeloit le soutien des veuves.
H* P1ERBE
L'appui des orphelins.
LA flAMBB.
Le père des pauvres. Ah ! ma pauvre maîtresse ! Elle a bien perdu , aussi bien que uous.
LR BABON.
Fut-elle affligée de la mort du Baron ?
LA KAMÉE.
Elle en a pensé mourir de douleur, et je suis sur qu'elle le regrettera toute sa vie. Nous le pleurons tous les jours avec elle.
LE BABON , à pari , et attendri.
Voilà la plus belle oraison funèbre que l'on me fera jamais. Ces pauvres gens me fendent le cœur. Je meurs d'impatience de redevenir leur maître, pour les récompenser comme ils méritent.
I.B BABON
Pouvons-nous parler ici en sûreté ?
H. PINCÉ
Oui, monsieur, car l'Esprit n'est pas dans sa niche ; il en est sorti par l'issue de derrière , pour aller battre le tambour dans la cave , et dans plusieurs souterrains du château qui y aboutissent : il lui faut au moins uu quart d'heure pour faire sa tournée, et il se fera entendre ici à son retour.
LE BABON.
Autant que j'en puis juger, monsieur Pincé, il n'y a rien de répréhenslble dans la conduite de ma femme; cependant il me reste de certains doutes, de petits scrupules très-facheux pour un homme qui aime aussi délicatement que moi. Je
veux profiter de mon déguisement et de l'erreur ou elle est pour m'éclaircir à fond ; et il est de son intérêt comme du mien , que je ne me découvre a elle qu'après que je me aérai satisfait. Comment se porte-t-elle depuis son évanouissement?
M. PINCÉ
J'ai lu quelque part dans un bon auteur, qu'il faut qu'une veuve....
LE BABON.
Je vous demande des nouvelles de ma femme , et non point de cet auteur-là. Encore une fois, comment se porte-t-elle? car j'en suis fort en peine.
X. PINCÉ
Elle est assez bien remise de sa frayeur. Madame Catau l'a fort rassurée, et je lui ai fait concevoir de grandes espérances du pouvoir de votre art.
LE BABON.
En effet , je suis sur de réussir depuis que vous ave/ eu l'adresse de tirer le secret de Catau. Je n'a urois jamais cru Léandre capable d'une entreprise si odieuse. Le traître veut tromper ma femme,
M. PINCÉ
Vous n'avez pas lieu de vous plaindre de lui. Souvenez-vous , s'il vous plaît, que vous êtes mort, et qu'ainsi vous n'avez plus de droit sur Madame; car la mort éteint la possession : c'est une maxime établie par la loi Quod haae.
LE BABON.
La peste soit de votre érudition ! Qu'est devenn le Marquis?
■T. PINCÉ
Il s'est sauvé à perte d'haleine ; et quand il a été à deux cents pas du château , il a envoyé chercher sa chaise, il a sauté dedans, et l'a fait partir avec tant de vitesse , qu'on l'a perdue de vue en un moment.
LE BABON.
L'aventure est plaisante; en un seul jour ma femme aura eu trois prétendants qui se seront succédé l'un à l'autre, Léandre a chassé le Marquis , et je ferai déguerpir Léandre.
M. PINCÉ
C'est comme un clou qui chasse l'autre. Ha, tu, ha, ha! Pardonnez-moi cette petite saillie de garté.
LB BABON, à put.
Fut-il jamais pédant pins impertinent qoe celuici ?msis je l'excuse, parce qs'il est bon homtne et qu'il me sert d'affection. (Haut.) Je veux me venger de la trahison de Léandre, en )e chassant d'ici d'uur manière qui le couvre de honte, et qui lui donne un ridicule pour tout le reste de sa vie. Souvenex-
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tous, monsieur Pincé, que vous avez bien des choies à faire; il ne me reste que le temps de vous les récapituler. Ce que je voua recommande principalement, c'est la diligence.
k. Pincé.
Dans toutes les affaires, il n'y a rien de si essentiel que la diligence.
LE BÀ.B.ON.
Écoutez-moi.
Écoutez-moi, vousdis-je.
v. PINCB.
Sénèque a judicieusement observé qu'elle produit quatre bons effets/Le premier....
LE BARON
Tous ne voûtez donc pas m'écouter ? Il va me faire une ^numération des bons effets de la diligence, quand il est question de la mettre en prs-
K. PINCB.
Mais, monsieur, si vous vouliez m'entend re....
LB BARON , en colère.
Tu ne te tairas pas P
M. PINCÉ
Je suis muet.
LE BjLHOI!.
Vous aurez soin, premièrement, de mettre dans la chambre qui joint celle-ci, ma perruque, mon chapeau, mon épée, et un de mes habita rouges; et pendant que je serai occupé à conjurer l'Esprit, vous ne manquerez pas d'aller trouver ma femme, pour la préparer a me revoir : voua lui conterez toute l'histoire, sans en oublier la moindre circonstance, afin que la surprise ne lui cause pas un second évanouissement .
H. PINCB.
Soit fait ainsi qu'il est requis. Mais il est bon de vous avertir, monsieur, que, depuis l'apparition de l'Esprit, Madame souhaite ardemment de vous parler encore, avant que vous entrepreniez de le conjurer.
LE BARON
Je vais l'attendre ici avec impatience. Je puis lai parler désormais, sans crainte d'être interrompu par le Marquis. Je me flatte que vous n'avez fait aucune confidence à Catau sur ce qui concerne.
H. PINCÉ
Je n'ai eu garde. Madame Catau est femme ; par conséquent une infinité de raisons m'ont empêché de lui révéler notre secret. Je ne vous en dirai présentement que six. La première....
LA BARONNE, LE BARON, H-* CATAU
(LâBi
LE BÀBOH, t pirt.
Que j'ai déplaisir à la revoir! que je suis impatient de l'embrasser 1 Si je puis me convaincre que n» mémoire lui soit encore précieuse, je pourrai dire qu'en effet je ressuscite aujourd'hui : mais il fout que je suspende les mouvements de ma tendresse, et que je reprenne la gravité du personnage que je joue.
( 11 te promène . et fait plotiears cadet m lit
avec m luguf ue. j
LA BARONNE , t II. Pincé.
En vérité, cet homme-là est surprenant; tous mes domestiques m'ont dit la même chose : ils m'assurent qu'il aconneissance de tout ce qui s'est passé de plus secret dans ma maison, i au b*tod. ), Très-illustre et savant personnage, puis-je avoir un moment de conversation avec vous ?
LE BABON.
Asseyons-nous. (u. Flncéaori.) Parlez. Attendez que je tflte votre pouls.
LA BABONNE.
Quelle découverte pouvez-voua faire par ce moyen?
LB BARON
Votre pouls m'a déjà révélé un secret qui va vous étonner.
LA BARONNE
Quel est ce secret , je vous prie ?
LE BARON
Dans un quart d'heure vous aurez un mari.
Bon 1 Ce sera Léandre. Je commence à croire qu'il y a do vrai dans ce qu'il prédit.
LA BARONNB.
Ah, Ciel! vous voulez dire apparemment que feu monsieur le Baron rn'apparoltra une seconde fois.
LB BARON
Rassurez-vous, madame, vous n'aurez plus d'apparitions. Le mari dont je vous parle sera vivant , et de chair et d'os comme je le suis.
H"=« CATAU. i part.
II parle de mon homme , à coup sur.
LA BARONNR.
Vous me faites une prédiction qui ne s'aceom-
plira point; c'est ce que je vous prédis, moi. J'ai trop aimé mon premier mari , pour en pouvoir prendre un second.
u BABON.
Et moi, je vous assure qu'il n'est pas possible que vous ayez plus aimé le premier que vous aimerez le second.
Mme CATAU, ï part.
C'est assurément monsieur Pincé qui lui fait dire tout cela pour Léandre. J'aurai les mille écus.
LA BABON NB.
Ne me tenez plus ce langage, ou je perdrai tonte la confiance que j'avoii eu vous. Si vous aviez, connu feu monsieur le baron de l'Arc...
LK BARON
Je l'ai connu comme je me oonnoîs moi-même. Le premier jour qu'il vous déclara sa passion, je le vis près de vous, dans votre appartement à tenture de damas rouge, lorsque madame votre mère, sous prétexte d'aller recevoir une visite , vous laissa tête à tête avec lui.
LA DAROSM!, i part
Il m'étonne! (Haui.) Poursuivez , je vous prie. Rappelez-moi ces heureux moments.
LE BARON
D'abord vous fîtes rouler la conversation sur l'état de fille ; vous soutîntes qu'il étoit cent foisplus heureux que celui d'une personne mariée. Le Baron réfuta vivement ce discours, et vous ne vous obstinâtes pas long-temps à défendre votre thèse. Le Baron, charmé de cette docilité, baisa une de vos belles mains avec transport, et il pensa mourir de joie quand vous lui dites que, malgré les idées que vous vous étiez faites, vous ne laisseriez pas d'obéir aux volontés de votre mère.
LA BARONNE, s part.
Il n'omet pas une seule circonstance.
LB B AB.OS
Venons présentement à la première nuit de vos
I4on , non ; cela n'est point nécessaire.
LE BARON
Je vous vis ; vous étiez en robe de chambre de satin des Indes. Il fut impossible de vous faire sortir de votre cabinet; le Baron y vint lui-même; il se jeta tendrement à vos genoux : vous ne voulûtes ni le regarder ni l'écouter. Voyant que la soumission ne lui réussi ssoit pas, il entreprit de vous enlever : vous vous défendîtes , mais il fut le plus fort. Vous vous laissâtes entraîner; ensuite, vous voyant seule avec lui , sans secours et à sa merci , voua pâlîtes ,
vous rougîtes, vous pleurâtes, vous sourîtes, et enfin...
LA B ABONNE
En voilà assez , en voilà assez.
MnttCATAII.
Ma foi, monsieur le sorcier, vous laites de jolies descriptions : je. crois que vous avez été un bon compagnon dans votre jeune âge.
LE B ABO N
Oui , par cérémonie : mais , a la seconde sommation , vous les mites dans votre bourse.
M«a« CATAU. Spart.
Ce diable-là va parler des mille écus que Léandre m'a promis, si je n'y prends garde, (moi.) Permettez-moi de vous dire qu'un homme qui devine tout ne doit pas être indiscret.
LA BA BONNE
Plus je vous écoute, monsieur, plus j'admire l'étendue de votre art; c'est pourquoi je vous prie de faire en sorte que la seconde apparition de mon mari soit moins terrible que la première : car l'Esprit qui revient céans ressemble si fort à monsieur le Baron, que je ne doute plus que ce ne soit lai qui revient. De grâce , si quelque chose trouble son repos , tâchez de le savoir de lui , et ne manqua pas de me le redire, afin que j'y mette ordre.
LE BABON.
Je ne puis y réussir , à moins qne vous ne me déclariez bien sincèrement si, depuis qu'il est mort, vous n'avez point engagé votre coeur à quelque autre. N'avez- vous pas reçu plusieurs amants ? n'aveivous pe s écouté leurs protestations depuis son trépas? Gardez-vous de m'ïmposer, je ne pourrais rien faire pour vous.
LA B A BONN H
J'ai reçu bien des visites par bienséance, mais j'ai congédié tous les amants.
Mais le marquis du Tour est venu très souvent ici ; vous l'avez écouté long-temps : nevonsplaisoitil pas ? (a part.) Je meurs de peur d'en apprendre plus que je neveux.
LA RAJtONKE.
Le Marquis m'avoit été fort recommandé....
LE BARON, S part.
Ah, morbleu!
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LE BARON, *enl . m* (t*rj mi tatenll Tli-à-* I» d* U tibia.
Respirons maintenant. Je n'ai jamais eu tant de plaisir en ma vie, que j'en viens d'avoir. Pour rendre mon bonheur parfait , il faut que je me venge de Léandre. Abrégeons la cérémonie. (Forihint.) Esprit qui tourmentes celle maison , je t'ordonne de parottre , et de venir me dire ce que tu demandes.
( 11m mcl dan» le r.nleuil . cltntr.da lignes sur le papier. )
LE BARON, LÉANDRE
LE BARON, cunllnuant de tirer des Hgnra uni le regarder. Je te prie, monsieur l'Esprit, ne fais point tant de bruit. Je suis occupe, {Léandre fnan en bar uni le umbour.) Voilà une fort belle marelle. Recommencela. (Leandrt recommence, eti'approche encore.) Parbleu! tu as bien la démarche d'un Esprit T On ne peut rien voir de plus majestueux. (Léandre i'ivioc« encore, et demeure comme Imranliilc. Ira jeu fiiea nir le Baron.) Comme
l'impudent me regarde! Il joue son rôle à merveille. Je veux être un maraud, s'il ne l'a répété plus d'une heure chez madame Catau. ( Uindre Trappe aoetoem
coup» pu interniiiB.) Va , va , mon pauvre Léandre , tire le rideau , la farce est jouée.
LÉANDHE , a put.
Léandre! Ah! morbleu, je suis découvert! La friponne de Catau m'a trahi.
LE BAHON.
Écoutez , Léandre. Fol de grand astrologue, les
mille écus que vous avez promis à madame Catau
ne vous mettront point en possession delà Baronne.
lkaiïtihk, I part.
Jen'cn puisplus douter; la coquine luia tout dit.
uf Binon.
Permettez-moi de vous donner un bon avis. Décampe! au plus vite; sinon je prévois, par mon art , qu'on va casser bras et jambes a monsieur l'Esprit , et le faire expirer sous le bâton . lbakdbb.
Écoute, bonhomme, Je vois que tu as tout su par madame Catau.
LB BABOK.
Je ne sais rien par elle; c'est par le pouvoir rie mon art , que j'ai découvert ta fourberie.
LHAHDBE.
Par le pouvoir de ton art ! Ne me fais point ne
Par des personnes d'un haut rang.
LB BARON , a part.
Je tremble.
LA 8 ABONNE
Il a de la naissance.
LB BARON . t part. *
J'enrage.
I.A BABONNB
Et il doit Are un jour puissamment riche.
LB BAHON, A part.
Je suis perdu 1 (Haut.) De sorte donc que vous l'aimiez ?
LA babonnb.
An contraire, je le méprisoia. J'ai trouvé qu'il n'aimoit que mon bien , qu'il n'avoit point de sentiments ; qu'il étoit libertin, insolent, présomptueux; et, qui pis est, qu'il avoit de tris-mauvais principes. Jugez s'il pouvoir me plaire, puisque l'homme du monde le pins parfait ne pourroit me déterminer à prendre de nouveaux engagements.
M» CATAO, A part.
Noos verrons.
LB BABOK.
Madame, dans tout ce que vûus venez de me dire, je ne vois rien qui doive troubler le repos de feu monsieur le Baron.
LA BABONUB.
Ab! s'il pouvoit connoltre ce qui se passe dans mon cœur, qu'il seroit satisfait du respect et de l'amour que j'y conserve , et que j'y conserverai tonte ma vie pour sa mémoire! Hais aussi, jamais époux l'a-t-il mieux mérité que lui ? C'étoit l'honneur, la probité, la sincérité même. Sa bonté, sa douceur, sa complaisance, ne se sont jamais démenties un seul moment. Il avoit pour moi le plus tendre, le plus fidèle attachement... Sa vie lui étoit moins précieuse que la mienne; j'en étois sure; et j'avois mille preuves.... Mea larmes et ma douleur ne me permettent pas d'en dire davantage.
LE BARON . a part.
Je n'y puis plus tenir , et j'ai peur de me découvrir avant qu'il en soit temps, (mm.) Madame...
cela suffit. Vous pouvez présentement vous retirer. Il faut que je sois seul.
LABABOBIfB.
Je prie le Ciel de seconder votre entreprise.
LE BABOK .
Et je le conjure d'exaucer tous vos vœux.
■Un* CATAU. ee l'en allant.
Dieu veuille que Léandre se tire des nattes de eet homme-là ! Je commence à l'appréhender furieusement.
LB HA BON
Je ne suis pointun homme mercenaire, et je méprise ton or.
LÊAHDBE.
Je t'en donnerai trente.
LE B ARON
Hors d'ici, et tout au plus vite; sinon je vais produire à tes yeux la plus terrible apparition!
LÉ ARDRE
Vatepromeneravec tes apparitions. Tu méprends pour un autre. Lescharlatansnem'effraient point.
LB BABON.
Laisse-moi sortir pour un moment, et je m'en vais te prouver le pouvoir de mon art.
LÉAM>RE.
Si tu veux faire quelque tour de passe-passe, ne peux-tu pas les faire en ma présence ?
LE BARON , d'un ton encore plut grive.
Le Génie qui m'inspire , et d'où procède ma puissance , veut me parler en secret, et nos mystères ne doivent point éclater aux yeux d'un profane comme toi.
LÉAHDBB.
Je suis tout ce que tu voudras. Mais si je perce au travers de ta fourberie , veux-tu me promettre d'être de mes amis ?
Je reviens tout à l'heure ; attends-moi si tu l'oses.
LEANDRE
Je t'attends.
LE BARON
Tremble.
LÉ ANDRE, ML
Voilà un vieux coquin qui prend un ton bien tragique. Son jargon et son extérieur pourrotent étonner tOdt autre quemoi.Maisje l'ai fiai ré d'abord. U ne m'imposera pas. Je n'aurois jamais cru que cette malheureuse à qui je me suis confié eut été capable de me trahir si indignement. Je commence à être bien las de mon tambour. Cependant il m'a procuré te plaisir de me délivrer d'un rirai trèsdangereux, et je n'aurai pas le chagrin de le voir possesseur de ma charmante veuve. Hais, toute réflexion faite, nu situation devient violente, si je ne fais pas taire ce faux devin. Je veux le gagner, à quelque prix que ce soit. Dans les occasions essentielles , c'est ménager l'argent que de le prodi-
guer. J'entends du bruit; c'est homme qui revient.
LE BARON, LÉ ANDRE
LBANDBE.
Que vois-jet juste Ciel, en croirai-je mes yeui ? Ils m'abusent... Ils ne me trompent pas; c'est luimême; c'est le baron de l'Arc (uiifcae tomber *■
LE BARON, dm §e» habit» ordlm™.
Eh bient le devin t'a-t-il trompé? L'apparition n'est-elle pas terrible? Ne trembles-tu pas, indigne ami, mauvais parent? Oses-tu soutenir ma vue, après avoir entrepris de séduire ma femme? Fuis, malheureux, fuis, on je te traiterai comme ta le mérites.
LÉAPTOBE.
Soit que tu sois mort , soit que tu sois vivant , ee ne sont point tes menaces qui m'épouvantent ; nuis je meurs de honte, et je voudrais pouvoir meocher dans les entrailles de la terre. ( u «"entait )
SCÈNE XI
LE BARON , Ml-
Sa confusion me venge assez. Il part c de l'indigne supercherie qu'il a voulu faire. Tous mes ennemis disparaissent, et me voilà maître au champ de bataille. Ce tambour est ta marque de du victoire, et je veux le placer, comme un trophée, sur la cheminée de ma grande salle. Hais j'en tend* Catau ; il faut que je lui fasse autant de peur qu'eue en a causé à la pauvre Baronne.
SCÈNE XII
H"* CATAU, LE BARON, *«<*«* le Ttage «ut
H™ CATAU
Ouf , c'est Léandre que je vois. Sur ma conscience , il a fait prendre la fuite au Devin. Léandre, Léandre, je vous fais mon compliment sur votre victoire. Allons, mes mille écus. Vous ne me regardez point. Ètes-vous devenu muet? ( Elle le ttre pir li mmehe . et 11 «a déeonvre. ) LE BAKOIt.
Que veux-tu ?
■M* CATAU, vantant l'enftrfr. Ah ! c'est mon maître !
LE TAMBOUR NOCTURNE, ACTE V, SCENE XIII
LE 1 AROPT, ttirètin!.
Doucement, madame Catau; ne courez pas si fort.
Un» catau, «UtauX tomba de tireur.
Les jambes me manquent; je perds la respiration ; je n'en puis plus.
LB BABON.
Tu croyois tromper ta maîtresse, en lui taisant croire que je revenois; mai* tu ne la trompoli pas. Me voici; me reconnois-tu ?
M"" CATAU
Hélas ! oui , mon cher maître, je vous reconnois. Vous revenez sans doute pour me punir de mes mensonges et de ma perfidie.
LE BABON.
Tu l'as dit, malheureuse! je reviens pour te tordre le cou. (il i* prend ptr la un.)
W» CATAU, blUDt raignml crt.
Ah!... suis-jc morte ou vivante? Je n'en sais plus rien.
Lève-tai, et me suis, ou je t'emporterai.
M™ CATAV.
En paradis ou en enfer? Je n'ai pas la force de vous suivre. Je me meurs.
lb haros , ï part
Ceci ponrroit aller trop loin. ( mit ) Où est ta maîtresse ?
M«" CATAC.
Hélas ! je n'en sais rien. Je ne sais où je suis moi-même. Elle est.... je ne puis parler.
LB BABOH.
Tu es donc bien malade ?
M™ CATAU
Elle est.... avec l'intendant.
LB BABON.
Tant mieux. Il l'aura sans doute prévenue, et ma vue ne l'effraiera point-
LE BARON, LA BARONNE, M. PINCÉ, M"* CATAU
LA BARONNE
Où est-il, où est-il? que j'aille me jeter entre ses bras. Ah! le voici lui-même. Quel bonheur de vous revoir! Est-il possible que je vous possède encore? Est-ce bien vous? J'ai peine à croire mes yeux. Je suis si charmée, si transportée , que je ne puis exprimer me joie.
Oui , je respire encore pour vous estimer, pour
vous chérir, et pour vous aimer mille rais plus que moi-même.
m™ Catac, n retavMt prntaplwwnL Madame , ne l 'embrasses pas ; il va vous tordre le cou. C'est un revenant.
LA BABOBSB.
Que veut dire cette folle ? Pendes-tu m' abuser encore?
LB BABOH.
Non ; elle vous parle de bonne foi présentement. Elle me croit revenu de l'autre monde; et pour la châtier de sa fourberie , je me suis un peu diverti à l'effrayer. C'est l'unique vengeance que je veuille tirer d'elle.
M™ CATAU
Monsieur Pincé, ne raiile-t-il point, quand il dit qu'il n'est pas mort?
H. PINCÉ
Non, mon auge, il dit vrai par trois raisons, qui sont
LA BABOFTNE.
Comment avez-vous pu avoir la cruauté de différer si long -temps mon bonheur? Vous m'avez dérobé des moments précieux, que je regretterai toute ma vie.
LE BAH ON
Je ne vous al trompée que pour rendre notre félicité plus parfaite. Elle ne pouvoit l'être, si j'eusse conservé des soupçons ; et les apparences m'en faisoient naître. Je me suis éclaira par moi-même ; et ce qui sembloit vous accuser, n'a servi qu'à prouver votre constance. La mort même n'a pu détruire votre amour.
LA BABONHB.
Et l'absence n'a fait qu'augmenter votre tendresse. Veuille le Ciel que je puisse faire votre bonheur jusqu'au dernier instant de ma vie!
LB BABOIÏ.
Que tout se ressente ici de la joie dont je suis pénétré. Je veux célébrer ce jour comme un second mariage que nous contractons vous et mol. Que mes domestiques se réjouissent; qu'on appelle tous mes voisins, et que toutes mes caves soient ouvertes. Monsieur Pincé, vous venez de me servir avec tant d'adresse , de zélé et de succès , que je dois mettre en usage le moyen qui me semble le plus propre à vous témoigner ma reconnoissanee. Je safs que vous aimez Catau , mais qu'elle n'a pas assez de bien pour vous. Épousez-la, je lui pardonne, et je m'engage à lui donner les mille écus que mon perfide cousin lui avoit promis. Je ne veux pas qu'il y ait aujourd'hui, chez moi, une seule personne qui ah sujet de s'affliger. fil
ma UTU , njatmt à m (tun.
Ah ! mon cher maître , vous êtes toujours le même. Je prie le Ciel que voua ne mouriez plue.
LA B ABONNI .
Non-seulement je lui pardonne aussi , mais je regarde ce que vous faites pour elle comme une nouvelle marque de la tendresse dont vous m'honorez. Mm* catau, 1 H. Pincé.
Mon cœur, vous qui êtes éloquent , remerciez-les pour nous deux.
M. PIHCB, leur Uému me profonde iMw , ^n tmiaé eienehé.
Monsieur et madame , Le présent qne vous me faites «rt de deui apèces : la première, c'est une femme vertuaut: la seconde , c'est une femme dotée de votre main. Ainsi , ma reconnoissance doit éclater en don manières : en premier lien , par mon tres-humblf remerctment ; et en second lien , par tes vain qw je fais pour que vous trouviez cette nuit aussi délicieuse que la première nuit de vos noces.
■mmwiimiitirtTiiiiT"****"""*****"****
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